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SUR   MONTGLAT. 


Quoique  M osglat  eût  passé  sa  vie  à  la  conr  on  à 
Tannée,  on  ne  connaît  sur  lai  presque  point  de  par- 
ticularités. On  ignore  la  date  de  sa  naissance;  le 
père  Bougeant,  premier  éditeur  de  ses  Mémoires, 
dit  que  Montglat  mourut  le  7  avril  4675.  Dans  Ta- 
▼ertissementqui  les  précède,  on  trouve  quelques  dé- 
tails que  nous  croyons  inutiles  de  répéter. 

Ce  n'est  pas  pour  se  faire  valoir  que  Monglat  a 
pris  la  plume;  au  contraire,  il  parle  si  peu  de  lui 
qu'on  pourrait  dire  qu^il  s'est  complètement  oublié. 
Spectateur  désintéressé ,  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu , 
simplement,  sans  prétention,  et  ne  déguise  nulle- 
ment la  vérité.  Aussi  son  témoignage  est-il  préfé- 
rable i  celui  de  quelques  auteurs  ses  contemporains 
qui  semblent  n'avoir  écrit  des  mémoires  que  pour 
se  mettre  en  scène. 

Les  Mémoires  de  Montglat  ont  été  publiés  pour 
Ja  première  fois  en  4727, 4  vol.  in-42. 

«  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  dit  le  père  Griffet 
»  (  dans  son  traité  des  différentes  preuves  qui  servent 

•  à  établir  la  vérité  de  Vhistaire)^  qui  est  sans  con- 

•  tredit  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  This- 

•  toire  de  ce  temps-là  quant  à  la  vérité  des  faits, 
9  avoit  été  confié  au  célèbre  père  de  La  Rue  par  le 

•  comte  de  Cheverny,  petit-fils  du  marquis  de  Mont- 

•  glat.  Ce  père  regardoit  ce  manuscrit  comme  un 
9  dépôt  précieux.  Il  l'avoit  fait  lire  à  M.  le  duc  de 
9  Booi^ogne,  père  du  roi,  qui  le  tenoit  toujours 
m  sons  la  clef,  sans  le  laisser  voir  à  personne,  parce 

•  qu*il  contenoit  des  faits  qui  pouvoient  intéresser 

•  quelques  familles  de  la  cour. Le  duc  de  Bourgogne 

•  le  lui  rendit  après  l'avoir  lu.  Le  père  de  La  Rue 

•  le  prêta  long-temps  après  au  père  Bougeant ,  au- 
»  tear  de  l'Histoire  du  Traité  de  Westphalie,  qui  le 
■  fit  imprimer  après  la  mort  du  père  de  La  Rue  chez 
9  [a  veuve  Ribon,  avec  une  permission  tacite.  C'est 

•  le  père  Bougeant  qui  a  composé  l'avertissement 


»  qu'on  lit  à  la  tète  de  ces  Mémoires.  Les  événe- 
»  mens  de  la  guerre  y  sont  détaillés  avec  beaucoup 
»  d'ordre  et  de  clarté  :  tout  ce  qu'il  dit  des  intrigues 
»  de  la  cour  paroit  écrit  sans  passion  et  sans  par- 
9  tialité;  et  il  y  a  telle  circonstance  où  l'on  peut  fort 
»  bien  opposer  son  témoignage  à  celui  du  cardinal 
9  de  Retz.  » 

Ce  jugement  est  confirmé  par  un  autre  écrivain 
qui  a  fait  des  documents  qui  nous  restent  sur  cette 
époque  une  étude  spéciale.  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  l'auteur  de  YEsprit  de  la  Fronde  en 
parlant  des  Mémoires  de  Montglat.  «  Vous  trouve- 
9  riez  difficilement ,  dit-il ,  un  recueil  plus  nourri , 
a  plus  plein  de  choses,  et  en  général  plus  exact  et 
9  plus  fidèle.  Le  style  pourroit  être  mieux  ;  mais  c'est 
9  celui  d'un  courtisan ,  d'un  homme  du  monde  qui 
9  s'attache  plus  aux  faits  qu'à  la  narration,  et  qui  ce- 
n  pendant  se  fait  lire  parce  qu'il  n'est  ni  pesant  ni 
9  guindé ,  parce  qu'il  laisse  courir  sa  plume  sur  le 
9  papier  comme  la  parole  dans  la  conversation.  On 
»  se  défieroit  plus  de  sa  vivacité  si  l'on  y  trouvoit 
»  plus  de  correction,  plus  d'apprêt ,  si  l'auteur  s'y 
»  montroit  davantage.  Chose  étonnante  dans  des 
9  Mémoires  !  le  marquis  de  Montglat  à  peine  en 
9  écrivant  songe-t-il  qu'il  existe  ;  à  peine,  en  quatre 
9  volumes,  parle-t-il  quatre  fois  de  lui-même  !  Aussi 
»  soit  qu'il  décrive  les  intrigues  de  la  cour,  soit 
9  qu'il  détaille  les  intrigues  de  la  guerre ,  d'un  côté 
»  rien  de  moins  passionné,  rien  de  moins  partial; 
9  de  Tautre  rien  de  plus  clair,  de  plus  net,  de  mieux 
»  ordonné.  • 

La  bibliothèque  royale  possède  la  plus  grande  par- 
tie du  manuscrit  dont  on  s'est  servi  potur  l'édition 
de  4727.  En  comparant  Timpriméà  ce  qui  reste  de 
ce  manuscrit ,  on  reconnaît  que  le  père  Bougeant 
l'a  cofiationné  avec  tant  de  soin  qu'il  n'a  rien  laissé 
A  faire  à  un  nouvel  éditeur.  A.  B. 


AVERTISSEMENT 


DU  PEEŒ  BOUGEANT. 


Il  est  inutile  d'infomner  le  public  à  qui  il  a  l'oblî- 
gitîoD  du  présent  qu'on  lui  fait  de  ces  Mémoires. 
Il  loi  suffit  de  pouvoir  s'assurer  qu'ils  ne  sont 
pomt  supposés,  et  c'est  ce  que  les  lecteurs  trouve- 
ront dans  rouvrageméme.  Le  style  dont  il  est  écrit, 
Fair  de  candeur  et  de  sincérité  qui  y  règne  partout, 
De  laissent  aocon  lieu  aux  soupçons  de  supposition. 
C'est  pour  cela  même  qu'on  n'a  pas  voulu  toucher 
an  style  ni  aux  expressions  de  l'auteur ,  de  peur 
d*altérer  tant  soit  peu  le  caractère  de  vérité  qui  s'y 
fait  remarquer. 

L'auteur  se  nommoit  François  de  Paule  de  Cler- 
mont,  marqub  de  Mon^t.  Il  étoit  de  l'illustre  et 
ancienne  maison  de  Oermont,  originaire  d'Anjou , 
d'où  sont  sorties  les  branches  de  Glermont  de  Gale- 
rande  d'Amboise,  de  Saint-Georges  et  de  Resnel. 
11  étoit  chef  de  la  branche  de  Saint-Georges,  fils 
afaié  de  Hardouin  de  Glermont  et  de  Jeanne  de  Har- 
lay,  dame  de  Montglat.  U  fut  clievalter  des  ordres 
do  Roi,  grand-maître  de  la  garde-robe,  et  maréchal 
de  camp.  Il  épousa  Isabelle  Hurault ,  011e  du  comte 
de  Chivemy  et  héritière  du  chancelier  de  ce  nom; 
et  il  eut  pour  fils  Louis  de  Glermont,  comte  de  Chi- 
vemy, envoyé  extraordinaire  en  Allemagne,  et  am- 
bassadeur en  Danemarck,  qui  épousa  mademoiselle 
de  Saumery ,  fille  de  Jacques  de  Saumery ,  grand- 
maltre  des  eaux  et  forêts  de  l'Ile  de  France,  etc.  Il 
mourut  le  7  avril  Fan  4675. 

n  sut  allier  dans  sa  personne  l'homme  de  cour  i 
rbonune  de  guerre  :  assidu  auprès  de  son  maitre 
dans  la  saison  du  repos,  et  à  l'armée  lorsque  la  guerre 
l'y  rappekHt.  Comme  sa  vie  fut  partagée  entre  la 
eoor  et  l'armée,  il  a  suivi  le  même  partage  dans  la 
suite  de  ses  Mémoires  :  car  quoiqu'il  les  ait  divisés 
par  campagnes,  il  ne  manqua  point  d'ajouter  au  dé- 
tail de  la  guerre  tout  ce  qui  se  passoit  de  plus  consi- 
dérable à  k  cour. 

Nous  avons  tant  de  Mémoires  du  règne  de  Louis 
XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV ,  qu'on  peut 
s'imaginer  qu'il  ne  reste  plus  rien  i  apprendre  sur 
cette  matière.  Quand  cela  seroit,  il  seroit  toujours 
utile  et  agréable  de  voir  les  mêmes  faits  confirmés 
par  de  nouveaux  auteurs  ;  mais  ces  Mémoires  feront 
voir  qu'on  n'avoit  point  encore  tout  dit,  et  qu'il 
étoit  échappé  aux  auteurs  de  ces  temps-là  beaucoup 


d'anecdotes  curieuses  et  de  faits  intéressants.  Le  dis- 
cours préliminaire  qui  est  à  la  tête  de  l'ouvrage  est 
un  morceau  tout-à-fait  curieux,  par  plusieurs  traits 
singuliers  qu'on  y  apprend ,  et  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  Mémoires.  U  s'en  présente 
beaucoup  d'autres  de  cette  espèce  dans  toute  la  suite 
de  l'ouvrage,  surtout  un  récit  des  campagnes  beau- 
coup mieux  détaillé  qu'on  ne  le  vdt  nuUe  part  ail- 
leurs; et  on  ose  assurer  que  par  ce  seul  endroil 
l'ouvrage  mérite  l'approbation  du  public,  puisque 
par  là  il  sera  toujours  d'un  grand  secours  pour  la 
perfection  de  l'histoire  du  dernier  siècle. 

L'auteur  est  exact  dans  les  faits,  judicieux  dans 
les  réflexions ,  critiquant  avec  impartialité  les  mi- 
nistres et  les  généraux  françois.  Le  caractère  et  la 
conduite  des  cardinaux  premiers  mUiistres  y  sont 
parlaitement  développés;  et  aucuns  Mémoires  ne 
donnent  une  idée  plus  nette  et  plus  vraie  de  toute  la 
cour  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Il  parle  comme  témoin  oculaire  dans  la  plupart  des 
événements  qu'il  raconte ,  et  dans  les  autres  il  a  sans 
doute  suivi  les  relations  qu'il  jugeoit  les  plus  fidèles. 
Il  avoit  d'ailleurs  la  mémobre  si  belle  et  l'esprit  si 
orné,  qu'on  l'appeloit  communément  à  la  cour  Mont* 
g]aHabihlioth^. 

On  s'apercevra  aisément  que  son  style  n'est  ni  as- 
sez pur  ni  assez  élégant ,  mais  il  faut  s'en  prendre 
aux  temps  où  il  a  écrit.  U  est  même  certain  qu'il  n*a 
jamais  eu  dessein  de  publier  son  ouvrage  et  c'est  une 
espèce  de  larcin  qu'on  fait  aujourd'hui  à  cet  illustre 
mort.  C'est  là  la  source  des  négligences  qu'on  trou- 
vera répandues  dans  sa  narration  ;  mais,  à  cela  près, 
sa  manière  de  narrer  est  nette  et  coulante ,  précise 
et  naturelle  ;  et  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer  dans 
des  Mémoûres  comme  ceux-ci.  Gomines,  Brantôme, 
et  les  autres  auteurs  du  temps  passé,  plaisent  encore 
aujourd'hui  dans  leur  langue,  et  pour  ainsi  dire  dans 
kur  habit  gaulois  :  il  semble  même  qu'on  leur  die 
une  partie  de  leurs  grâcesquand  on  les  habilleàla  mo* 
deme.  C'est  en  partie  ce  qui  a  fait  croire  qn'U  fiillolt 
donner  ces  Mémoires  au  public  tels  qu'ils  sont  sortis 
des  mains  de  l'auteur;  et  qu'ils  plairoient  plus  dans 
leur  simplicité  qu'avec  tous  les  ornements  qu'on  au- 
roit  pu  leur  prêter. 
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La  France,  après  avoir  souffert  dorant 
treote-nenf  ans  la  guerre  civile,  causée  pour  la 
religicm  prétendue  réformée ,  depuis  la  mort  du 
roi  Henri  II ,  avenue  en  1559,  et  durant  les  rè- 
gnes de  ses  trois  enfans  les  rois  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III ,  fut  rétablie  dans  son 
premier  lustre  par  la  valeur  et  bonne  conduite 
du  roi  Henri  IV ;  lequel,  après  avoir  reconquis 
son  royaume  qui  lui  étoit  injustement  disputé , 
donna  la  paix  à  ses  sujets  par  le  traité  de  Ver- 
vins,  fait  en  1598,  avec  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne. Quoique  par  cet  accord  leurs  différends 
fassent  terminés,  ils  se  réservèrent  les  droits 
quïls  avoient  respectivement  les  uns  sur  les 
autres;  le  point  du  marquisat  de  Saluces,  dont 
le  duc  de  Savoie  s' étoit  emparé  durant  la  Ligue, 
sous  le  feu  roi  Henri  III ,  fut  remis  à  la  décision 
du  Pape,  lequel  ne  put  obliger  ce  prince  à  se 
mettre  à  la  raison  ;  et  le  Roi  le  força  par  les 
armes  de  lui  donner  en  échange  la  Bresse ,  et 
les  pays  de  Bogey,  Valromey  et  Gex.  Après  la 
paix  de  Vervins ,  le  Roi  fit  déclarer  par  le  Pape 
son  mariage  avec  la  reine  Marguerite  nul  ;  et 
peu  de  temps  après  il  épousa  Marie  de  Médi- 
cis(l),  fille  de  François  et  nièce  de  Ferdinand; 
grands  ducs  de  Toscane. 

Ce  mariage  donna  lieu  à  la  conspiration  du 
maréchal  de  Biron,  fomentée  par  les  Espagnols 
et  le  doc  de  Savoie,  sous  prétexte  que  le  Roi 
ayant  donné  une  promesse  de  mariage  à  la  mar- 
quise de  Verneuil  (2) ,  de  laquelle  il  avoit  un 
fils  (3),  il  n*avoit  pu  en  épouser  une  autre  :  ee  qui 


fut  cause  de  la  mort  du  maréchal,  et  de  la  pri- 
son du  comte  d'Auvergne,  depuis  nommé  duc 
d'AngouIéme,  fils  bâtard  du  roi  Charles  IX.  Le 
reste  du  règne  de  Henri  IV  se  passa  en  grande 
tranquillité  excepté  la  brouillerie  excitée  par  le 
maréchal  de  Bouillon ,  qui  Ait  contraint  de  s'hu- 
milier, et  de  lui  remettre  Sedan  entre  les  mains  : 
mais  sa  clémence  fut  si  grande ,  qu'il  loi  par- 
donna généreusement,  lui  rendit  sa  place,  et 
le  ramena  avec  lui  à  Paris.  Se  voyant  en  pleine 
paix,  aimé  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  voisins, 
il  ne  soDgeoit  qu'à  goûter  le  repos  qu'il  s'étoit 
procuré  par  ses  victoires,  et  à  se  délasser  de  ses 
fatigues  passées  en  faisant  de  superbes  b&timens 
dans  Paris  et  à  la  campagne ,  lorsque  la  mort  du 
duc  de  Glèves  et  de  Juliers  arriva,  pour  la  suc- 
cession duquel  toutes  les  puissances  de  la  chré- 
tienté prirent  parti.  Le  Roi  s'y  intéressa  des  pre- 
miers ;  et  pour  cet  effet  il  leva  une  puissante 
armée  accompagnée  de  quantité  d'artillerie  et 
d'argent,  pour  empêcher  que  ces  duchés  ne 
tombassent  entre  les  mains  d'autres  que  des  lé- 
gitimes héritiers.  Beaucoup  de  gens  ont  cm  que 
ses  desseins  étoient  bien  plus  grands,  et  chacun 
a  expliqué  cet  armement  à  sa  fantaisie  ;  mais 
comme  il  communiquoit  ses  secrets  à  peu  de 
personnes ,  on  n'a  Jamais  su  la  vérité  de  cette 

(1)  A  Lyon»  le  27  décembre  1600. 

(2)  Gatfacrine-Hearietto  de  Balzac  d*£nfaragiiet,  mar- 
quise de  Verneuil  <  flUe  de  Marie  Touchet,  maîtresse  de 
Charles  IX. 

(5)  Heorii  doc  de  Teroeuil,  rooriea  1683. 
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entrq^rise,  dont  l'exécution  fbt  rompue  par 
rezécrable  parricide  commis  contre  sa  personne 
sacrée,  le  14  de  mai  1610.  Cette  mort  mit  la 
France  dans  une  étrange  consternation  :  car  de- 
puis plusieurs  siècles  elle  n'avoit  point  en  de  roi 
si  grand ,  si  bon,  et  si  aimé  de  ses  peuples.  Il 
laissa  la  couronne  à  monseigneur  le  Dauphin , 
son  fils  aîné ,  qui  fut  appelé  Louis  XIII,  égi&  de 
huit  ans  et  huit  mois  :  car  U  étolt  né  le  27  de 
septembre  1601. 

11  avolt  pour  frères  et  sœurs  Elisabeth,  de- 
puis reine  d'Espagne ,  née  en  1602  ;  Chrétienne, 
duchesse  de  Savoie ,  en  1606  ;  le  petit  duc  dOr- 
léans  en  1607,  mort  en  bas  âge  en  1611  ;  Gas- 
ton ,  duc  d'Anjou  et  puis  d'Orléans ,  en  1 608  ;  et 
Henriette-Marie,  reine  d'Angleterre ,  en  1609. 
Tous  ces  princes  furent  élevés  à  Saint-Germain 
par  madame  de  Montglat  (1),  femme  de  grand 
mérite  et  vertu.  Le  feu  Roi  avolt  aussi  laissé  des 
bâtards  :  à  savoir,  de  Gabrielle  d'Estrées ,  du- 
chesse de  Beaufort ,  César,  duc  de  Vendôme  ; 
Alexandre (2) ,  grand  prieur  de  France  ;  et  la  du- 
chesse d'Ëlbœuf.  De  mademoiselle  d'Entragues, 
dite  marquise  de  Verneuil ,  il  eut  le  duc  de  Ver- 
•  neuil  et  la  marquise  de  LaValette.  De  la  comtesse 
de  Moret,  de  la  maison  de  Bueuil,  sortit  le  comte 
de  Moret  ;  et  de  la  dame  des  Essarta  vinrent  les 
ahbesses  de  Fontevrault  et  de  Chelles. 

Après  la  mort  du  Roi,  la  Reine  sa  veuve, 
mère  du  nouveau  Roi ,  fut  déclarée  régente  du 
royaume ,  en  l'absence  des  princes  du  sang,  qui 
arrivèrent  après,  et  trouvant  la  chose  faite,  n'en 
osèrent  murmurer.  Elle  avolt  été  couronnée  à 
Saint-Denis  le  Jeudi ,  et  devoit  faire  son  entrée 
le  dimanche  dans  Paris  :  mais  ce  malheureux 
accident  empêcha  cette  cérémonie.  La  première 
action  de  régence  qu'elle  fit  fût  de  licencier 
l'armée  du  feu  Roi ,  dont  elle  ne  retint  que  dix 
mille  hommes,  qu'elle  envoya  sous  le  maréchal 
de  La  Châtre  au  siège  de  Juliers. 

Gomme  les  minorités  des  rois  sont  sujettes 
aux  troubles  causés  par  les  mécontentemens  des 
grands,  le  premier  soin  qu'elle  eut  fut  de  tâcher 
à  les  contenter  par  bienfaits  :  pour  cela ,  elle 
fit  grande  profusion  d'argent  en  peu  de  temps, 
et  consomma  tout  celui  que  le  feu  Roi  avolt 
amassé  avec  tant  de  peine  à  la  Bastille  par  le  bon 
ménage  du  duc  de  Sully,  auquel  on  ôta  les 
finances  pour  les  donner  au  président  Jeannin. 
Par  ces  moyens  elle  maintint  la  paix  durant  les 
quatre  premières  années  de  sa  régence  ;  et  pour 
la  rendre  plus  ferme  au  dehors ,  elle  crut  que 
l'alliance  d'Espagne  y  contrlbueroit  beaucoup , 
comme  étant  la  seule  puissance  dans  l'Europe 
capable  de  tenir  tète  à  la  France  ;  et  toutes  deux 
liées  ensemble  d'intérêts ,  en  état  de  donner  la 


loi  à  tout  le  reste  de  la  chrétienté.  Pour  cet  effet, 
l'an  1612 ,  le  duc  de  Mayenne  (3)  tat  envoyé  en 
Espagne  pour  demander  en  mariage  Tlnlante, 
fille  aînée  du  roi  Philippe  III;  et  le  due  de 
Pastrane  vint  en  même  temps  en  France  de- 
mander madame  Elisabeth  pour  le  prince  d'Es- 
pagne ,  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe IV.  Ces  mariages  furent  accordés  et  pour 
les  solenniser  avec  plus  de  magnificence,  on  fit 
â  Paris  ce  célèbre  carrousel  à  la  place  Royale , 
duquel  on  a  tant  parlé.  Leurs  noces  furent  re- 
mises pour  quelque  temps ,  à  cause  de  la  grande 
Jeunesse  des  accordés.  Cette  union  donna  sujet 
de  parler  à  bien  des  gens  :  car  elle  étolt  ri 
grande  qu'il  ne  se  résolvolt  rien  dans  le  conseil 
sans  en  faire  part  au  duc  de  Montéléon ,  ambas- 
sadeur d'Espagne  :  ce  qui  étolt  contre  les  maxi- 
mes du  feu  Roi.  Aussi  cela  fit  grande  impres- 
sion dans  l'esprit  des  plus  grands;  et  le  calme 
ayant  duré  Jusqu'à  cinq  ou  six  mois  avant  la 
majorité  du  Roi ,  les  princes  qui  voulolent  tout 
manier  â  leur  fantaisie,  et  quelques  dames 
n'étant  pas  contentes  du  gouvernement  présent, 
et  jalouses  de  la  faveur  de  la  duchesse  de  Guise 
et  de  la  princesse  de  Conti,  qui  étdent  mieux 
traitées  qu'elles  par  la  Reine,  embarquèrent  par 
leurs  Intrigues  leurs  galans  à  brouiller  :  si  bien 
qu'un  matin  le  prince  de  Condé,  les  ducs  de 
Vendôme,  de  Longuevllle,  de  Mayenne,  de  Ne- 
vers,  et  quantité  d'autres  grands  seigneurs,  sor- 
tirent de  la  cour  sans  congé,  prenant  pour  pré- 
texte le  mauvais  gouvernement  de  l'Etat  qu'ils 
voulolent  réformer,  et  le  mariage  du  Roi  qu'ils 
voulolent  empêcher  :  disant  que  cette  alliance 
causeroit  la  perte  de  tous  les  alliés  de  la  cou- 
ronne principalement  des  protestans,  qui  croi- 
rolent  qu'elle  ne  se  feroit  que  pour  les  détruire, 
et  quUterolent  par  cette  raison  les  intérêts  de  la 
France ,  qui  demeureroit  en  proie  â  l'ambition 
de  la  maison  d'Autriche  ;  laquelle  la  voyant 
abandonnée  de  ses  alliés ,  tâcheroit  ensuite  à 
l'opprimer,  pour,  en  l'abattant,  parvenir  à  ce 
dessein  qu'elle  a  depuis  long-temps  prémédité 
d'usurper  la  monarchie  universelle.  Mais  ils 
n'eurent  pas  plus  tôt  levé  les  armes,  qu'ils  les 
mirent  bas  par  le  traité  de  Sainte-Menehould , 
par  lequel  U  fut  accordé  que  le  mariage  du  Roi 
seroit  retardé  {usqu'â  ce  que  les  Etats-généraux 
eussent  été  convoqués  pour  en  donner  leurs 


(1)  JeaDDe  de  Harlay,  baronne  de  Montglat,  femme  de 
Hardouin  de  Clermont,  seigneur  de  Saint-Georges,  el 
mère  de  l'auteur  de  ces  Mémoires. 

(2)  Plus  connu  bous  le  titre  de  cheYalier  de  Vendôme. 

(5)  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguil- 
lon ,  fils  du  chef  de  la  Ligue,  Charies  de  Lorraine ,  duc 
deMayeone. 
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ftvis,  et  pour  tiETailter  k  la  réformation  de  TEtat. 

Dès  que  cette  paix  fat  signée,  ils  revinrent 
Ukm  à  la  eoor ,  où  bientôt  après  le  Roi  fut  dé- 
claré majeur  en  1614.  Ensuite  de  quoi  les  Etats 
ioreot  assignés  à  Paris  :  lesquels ,  après  avoir 
dressé  leora  cahiers,  les  présentèrent  au  Roi, 
qui  leur  promit  d'y  répondre  au  premier  Jour  ; 
et  cependant  les  congédia,  sans  avoir  produit  le 
grand  fruit  qn'on  espérait  de  leurs  assemblées. 
Bientôt  après  le  voyage  du  Roi  en  Guienne  fut 
résola ,  qui  ftit  le  prétexte  des  seconds  troubles, 
parce  que  les  princes  reprirent  les  armes  de 
nouveau  pour  Fempécher,  et  faire  que  les  ca- 
hiers des  Etats  fussent  répondus  favorablement. 
Voilà  donc  tout  en  armes  en  1615.  Le  Roi  mit 
deux  armées  sur  pied  :  Tune  commandée  par  le 
doc  de  Guise  pour  raccompagner  ;  et  Tautre  par 
le  maréchal  de  Bois-Dauphin ,  pour  tenir  tète 
en  Champagne  aux  princes ,  qui  se  vantoient 
d'empêcher  l'exécution  du  mariage  :  ce  quUls 
ne  purent  fidre  néanmoins,  car  Sa  Majesté  ar- 
riva hétireosement  à  Bordeaux.  Madame  Ellsa- 
heth  sa  sœur  ftit  cr  ^ulte  par  le  duc  de  Guise  à 
SaiDt-Jean-de-Luz,  sur  la  rivière  de  la  Bidassoa, 
qui  sépare  la  France  de  l'Espagne  ;  où  l'ayant 
remise  entre  les  mains  des  Espagnols,  il  reçut 
des  leurs  l'Infante,  et  la  mena  en  sûreté  à  Bor- 
deaux, où  le  Roi  l'épousa,  et  bientôt  après  reprit 
le  chemin  de  Paris.  Durant  ce  retour  on  fit  tant 
de  négociations  avec  les  princes,  qu'enfin  le 
traité  de  Loudun  fut  conclu ,  par  lequel  ils  re- 
vinrent tous  à  la  cour,  et  se  remirent  dans  leur 
devoir:  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  eu  cha- 
can  leur  compte,  et  le  tout  aux  dépens  du  Roi. 

Quand  Sa  Majesté  fut  arrivée  à  Tours,  au 
commencement  de  Tannée  1616,  il  y  eut  grand 
changement  dans  le  conseil  :  car  les  trois  an- 
ciens ministres  qu'on  appeloit  les  barbons,  le 
chancelier  de  Sillery ,  Yilieroy  et  le  président 
Jeaoniny  furent  disgraciés  ;  et  Puisieux ,  secré- 
taire d'Etat.  Les  sceaux  furent  donnés  à  Du 
Vair(l),  premier  président  de  Provence;  les 
iloances  à  Barbin ,  sous  le  titre  de  contrôlear 
général  ;  et  la  charge  de  Puisieux  à  Mangot  (2). 
Ces  deux  derniers  étoient  créatures  du  maréchal 
d'Ancre  et  de  sa  femme ,  qui  étoient  auteurs  de 
tons  ces  changemens,  et  de  la  fortune  desquels 
y  faut  traiter  particulièrement. 

La  maréchale  d'Ancre  étolt  une  pauvre  fille 
de  Florence,  nommée  Léonora  Galigai ,  dont  la 
mère  étoit  blanchisseuse  de  la  princesse  de  Flo- 
rence ,  qui  amena  sa  fille  avec  elle  en  France, 
la  prit  en  amitié ,  et  la  maria  avec  Concini,  gen- 

(i)  Goilianme  Du  Vair,  érèque  de  Lisleoi. 

A  Clatide  Maagol,  sfocat  an  pariement  de  Pariij 


tilhomme  florentin ,  qui  étoit  aussi  venu  avec 
elle  d'Italie.  Or,  durant  la  vie  du  feu  Roi  la 
Reine  avoit  eu  peu  d'autorité  :  ainsi  ceux  qui  la 
gouvernoient  n'avoient  pas  grand  crédit;  mais 
comme  ces  deux  personnes  avoient  de  l'esprit , 
elles  s'insinuèrent  si  bien  dans  son  esprit,  qu'elle 
fit  Leonora  sa  dame  d'atour,  honneur  au-dessus 
d'une  personne  de  sa  naissance.  Elle  se  maintint 
toujours  dans  les  bonnes  grÂces  de  sa  maltresse 
durant  la  vie  du  Roi  :  mais  après  sa  mort  elle  la 
gouverna  entièrement,  et  par  même  moyen  son 
mari ,  qui  fut  le  maître  de  l'Etat  sans  entrer  au 
conseil,  car  il  ne  fut  Jamais  ministre  ;  mais  il  te- 
noit  le  soir  le  sien  particulier  avec  la  Reine,  où 
l'on  décidoit  de  tout  ce  qui  avoit  été  proposé 
dans  l'autre  à  Tinsu  des  ministres  :  et  ainsi  il 
étoit  plus  puissant  qu'eux.  Sa  faveur  augmen- 
tant ,  il  voulut  prendre  un  nom  plus  relevé  que 
celui  de  Concinl ,  et  pour  cette  raison  il  acheta 
le  marquisat  d'Ancre ,  de  la  maison  de  Hu- 
mières  »  pour  en  porter  le  titre  ;  et  depuis  il  fut 
fait  maréchal  de  France.  Il  poussa  son  audace  si 
avant,  qu'il  osa  prétendre  à  mademoiselle  de 
Soissons  pour  son  fils  ;  et  le  comte  de  Soissons 
son  père  consentoit  de  la  lui  donner,  à  condi- 
tion qu*il  fit  épouser  au  duc  d'Enghien  son  fils 
mademoiselle  de  Montpensier ,  la  plus  grande 
héritière  de  ce  temps ,  destinée  pour  Monsieur, 
frère  du  Roi  ;  et  la  chose  eût  pu  réussir,  sans  la 
mort  du  comte  de  Soissons.  Aussi  son  insolence 
devint  odieuse  à  tous  les  grands  :  ce  qui  causa 
les  troubles  de  ces  temps-là. 

Or,  durant  le  règne  du  feu  Roi  la  cour  étoit 
souvent  à  Fontainebleau,  à  quatre  lieues  de  Me- 
lun ,  dont  Barbin  étoit  procureur  du  Roi  ;  lequel 
ne  pouvant  avoir  accès  chez  les  ministres ,  s'at- 
tacholtà  la  Reine  par  le  moyen  de  Leonora,  qu'il 
tÂchoit  de  gagner  par  mille  petits  soins  :  tantôt 
lui  portant  des  fruits  de  son  Jardin ,  et  quelque- 
fols  lui  donnant  la  collation  dans  une  petite 
maison  qu'il  avoit  près  de  Melun  :  en  sorte  qu'il 
se  rendit  fort  libre  avec  elle ,  étant  réputé  pour 
son  domestique  ;  et  comme  il  étoit  habile ,  il  ne 
perdit  pas  le  temps  de  s'avancer  après  la  mort 
du  Roi,  et  de  profiter  de  la  faveur  de  la  maré« 
chale  d'Ancre ,  près  de  laquelle  H  pouvoit  tout. 
Il  réussit  si  bien  dans  son  dessein,  que  dans  le 
changement  du  conseil,  qui  arriva  à  Tours  au 
commencement  de  1616,  il  trouva  sa  place,  et 
fut  le  maître  absolu  des  finances  sous  le  nom  de 
contrôleur  général.  Or  étant  à  Melun  petit  com- 
pagnon ,  il  avoit  un  ami  intime  chez  lequel  il 
logeolt  quand  11  alloit  à  Paris,  nommé  Bouthil- 

maitro  des  requêtes ,  premier  président  du  parlement  de 
Borderai. 
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lier,  avocat  au  parlement,  qui  avoit  été  clerc 
de  Tavocat  La  Porte,  alors  décédé.  Ce  La  Porte 
étoit  en  son  temps  un  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris,  lequel  servoit  Tordre  de  Malte  avec 
tant  d'utilité ,  que  le  grand-maitre  et  le  conseil 
reçurent  son  second  fils  chevalier  de  grâce,  qui 
depuis  fut  grand  prieur  de  France  (1).  Il  servoit 
aussi  un  gentilliomme  de  Poitou  nommé  Riche- 
lieu, dont  le  père  avoit  mangé  tout  son  bien,  et 
avoit  laissé  sa  maison  fort  incommodée.  Et 
comme  il  étoit  son  voisin ,  il  prit  affection  pour 
lui  ;  et  ayant  gagné  beaucoup  de  biens  dans  son 
métier,  il  luy  donna  sa  fille  (2)  en  mariage  avec 
une  grande  somme  d'argent ,  dont  il  paya  ses 
dettes ,  et  parvint  à  la  charge  de  grand  prévôt 
de  France,  et  à  la  dignité  de  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Durant  ce  temps,  Tavocat  La  Porte  mou- 
rut, et  laissa  sa  pratique  à  son  clerc  Bouthillier, 
qui  avoit  été  reçu  avocat  avant  sa  mort  ;  il  luy 
recommanda  les  petits  enfans  de  Richelieu,  qui 
n'avoient  plus  ni  père  ni  mère.  Il  ne  manqua  pas 
à  la  parole  qu'il  luy  en  donna  :  car  il  eut  soin 
d'eux  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfans  ; 
et  les  ayant  fait  étudier ,  le  second  nommé  Al- 
phonse, destiné  à  l'Eglise,  obtint  par  résigaation 
l'évêché  de  Luçon,  qu'il  ne  garda  guère  pour  se 
rendre  chartreux  ;  et  le  laissa  à  son  cadet  Ar- 
mand ,  qui  étoit  trop  Jeune  pour  le  posséder. 
Cette  raison  l'obligea  d'aller  h  Rome  pour  avoir 
dispense  d'âge,  où  il  supposa  un  faux  baptistaire 
pour  paroitre  plus  Agé  qu'il  n'étoit ,  et  par  ce 
moyen  obtint  ses  bulles  ;  mais  cette  ruse  fut 
découverte,  et  le  pape  Paul  V  en  fut  informé, 
qui  en  parut  fort  en  colère  ;  et  l'évèque  de 
Luçon  fut  contraint  d'avoir  recours  à  l'ambas- 
sadeur de  France  Alincourt ,  qui  apaisa  le  cour- 
roux de  Sa  Sainteté ,  et  le  mena  lui  demander 
pardon.  Le  Pape  lui  fît  une  légère  réprimande, 
puis  appela  l'ambassadeur ,  et  lui  dit  que  ce 
Jeune  homme  seroit  un  jour  un  grand  fourbe. 
Etant  de  retour  en  France,  il  étoit  souvent 
chez  Tavocat  Bouthillier,  où  il  fît  habitude 
avec  Barbin ,  qui  goûta  son  esprit ,  et  le  trouva 
si  excellent  qu'il  le  fît  connoitre  à  Leonora,  la- 
quelle étant  depuis  parvenue  à  une  grande  for- 
tune, se  servit  de  lui  dans  de  petites',  négocia- 
tions dont  11  s'acquitta  si  bien  qu'elle  le  fit 
connoitre  à  la  Reine ,  et  la  persuada  tellement 
de  son  grand  mérite  et  capacité ,  que  quelque 
temps  après  le  changement  du  conseil,  le  garde 
des  sceaux  du  Yair  ayant  déplu  au  maréchal 
d'Ancre ,  Mangot  eut  les  sceaux ,  et  l'évèque  de 
Luçon  fut  fait  secrétaire  d'Etat  en  sa  place.  Et 
dans  la  fonction  de  cette  charge  il  se  mit  si  bien 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  que  la  confiance 
qu'elle  eut  depuis  en  lui  commença  dès  ce 
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temps-là,  laquelle  causera  de  grandes  révolu- 
tions dans  la  suite. 

De  Tours,  la  cour  revint  à  Paris ,  où  l'exces- 
sive autorité  du  maréchal  d'Ancre  mécontenta 
tout  le  monde ,  et  principalement  les  princes, 
qui,  se  voyant  méprisés  et  sans  crédit,  com- 
mencèrent à  tenir  des  conseils  ensemble  pour 
chercher  un  remède  à  ce  mal  :  mais  il  s'aperçut 
bientôt  de  ces  menées ,  tellement  qu'il  crut  que 
le  meilleur  avis  qu'il  pourroit  prendre  pour  sa 
sûreté  étoit  de  s'asseurer  du  chef  de  tous,  qui 
étoit  le  prince  de  Condé.  C'est  pourquoi,  par 
son  conseil,  il  fut  arrêté  dans  le  Louvre  par  le 
marquis  de  Thémines,  qui,  pour  ce  service,  fut 
fait  maréchal  de  France.  Sitôt  que  cette  nou- 
velle fut  sue,  tous  les  princes  se  sauvèrent  et  se 
retirèrent  en  leurs  gouvernemens,  où  îb  prirent 
les  armes ,  disant  qu'on  avoit  violé  la  foi  publi- 
que et  le  traité  de  Loudun ,  en  arrêtant  le 
prince  ;  et  qu'on  eût  fait  la  même  chose  d'eux 
s'ils  n'y  eussent  pris  garde.  Tous  leurs  mani- 
festes ne  parloient  que  contre  le  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'ils  accusoient  d'être  cause  de  tous  les 
malheurs  du  royaume;  mais  il  ne  s'endormoit 
pas  de  son  côté  :  car  voyant  tous  les  princes 
contre  lui ,  il  fit  sortir  de  la  Bastille  le  comte 
d'Auvergne  qui  y  étoit  prisonnier  depuis  treize 
ans  ;  et  pour  le  lier  à  ses  intérêts  il  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  du  Roy ,  avec  la- 
quelle il  mit  le  siège  devant  Soissons,  où  le  duc 
de  Mayenne  étoit  enfermé.  Mais  il  arriva  un 
changement  à  la  cour  qui  finit  bientôt  cette 
guerre. 

[16i7]  Le  Roi,  depuis  son  avènement  à  la 
couronne,  avoit  été  tenu  fort  bas  par  la  Reine  sa 
mère;  et  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  vi- 
voient  si  peu  respectueusement  avec  lui  qu'il  en 
étoit  chagrin ,  tout  jeune  qu'il  étoit.  Même  de- 
puis sa  majorité  ils  ne  firent  pas  plus  d'état  de 
lui  qu'auparavant ,  parce  qu'il  laissa  tout  le  soin 
des  affaires  entre  les  mains  de  la  Reine  et  de 
ses  ministres,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  se 
divertir  avec  une  compagnie  de  petits  Suisses 
qu'il  avoit  levée,  à  un  fort  qu'il  avoit  fait  faire 
dans  les  Tuileries,  et  à  voler  de  petits  oiseaux 
avec  des  pies-grièches.  Dans  tous  ces  divertisse- 
mens,  Luynes  et  ses  deux  frères  Cadenet  (3)  et 
Brantès  (4)  étoient  ceux  qui  s'y  intriguoient  le 
plus.  Ils  étoient  gentilshommes  provençaux,  et 

(1)  Amador  de  La  Porte. 

(2)  Suzanne  de  La  Porte,  mariée  à  François  Du  Pics- 
sis-Ricbclieu,  mère  du  cardinal. 

(5)  Honoré  d* Albert,  seignenr  de  Cadenet,  duc  de 
Cbaulnes,  pair  et  maréchal  de  France. 

(4)  Léon  d'Albert ,  0eigneiir  do  Brantès ,  doc  de 
LnienlMnirat 
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Luyiies  avoit  été  au  comte  du  Lude.  Comme  le 
Roi  avoit  été  abandonné  de  toat  le  monde,  il 
leur  étoit  fort  aise  de  se  fourrer  dans  ses  petits 
plaisirs ,  etd*acquérir  en  peu  de  temps  de  la  fa- 
miliarité avec  lui.  On  étoit  ravi  de  le  voir  s'amu- 
ser à  ces  bagatelles,  et  on  le  traitoit  comme  un 
enûmty  et  quelquefois  trop  :  car  il  ne  le  trouvoit 
pas  toujours  bon,  comme  il  le  témoigna  un  Jour 
à  la  maréchale ,  quand,  jouant  à  de  petits  Jeux 
au  dessus  de  sa  chambre ,  elle  lui  manda  qu'elle 
avoit  la  migraine,  et  qu'il  faisoit  trop  de  bruit  : 
il  répondit  que  si  sa  chambre  étoit  exposée  au 
bruit,  Paris  étoit  bien  grand  pour  en  trouver 
une  autre.  Une  autre  fois  étant  dans  la  chambre 
de  la  Reine  sa  mère,  qui  aimoit  fort  les  chienSi 
il  marcha  sur  la  patte  de  Tun,  qui  lui  mordit  la 
jambe  jusqu'au  sang  ;  au  lieu  de  lui  faire  ex- 
cuse, elle  le  gourmanda  extrêmement ,  et  il  sor- 
tit en  colère,  disant  qu'elle  aimoit  mieux  un 
chien  que  lui.  Toutes  ces  choses  Taigrissoient 
contre  la  Reine  et  contre  ceux  qui  la  gouver- 
noient,  tellement  que  pour  adoucir  son  esprit 
on  résolut  de  lui  faire  quelque  petite  grâce  :  ce 
fut  qu'à  sa  prière ,  quand  le  prince  de  Gondé  fut 
arrêté,  Luynes  eut  le  château  d'Amboise.  Mais 
ensuite  voyant  que  ce  favori  empiétoit  trop  sur 
Tespril  du  Roî,  le  maréchal  d'Ancre  en  prit  Ja- 
lousie ;  et  pour  rompre  le  grand  attachement 
que  Sa  Majesté  avoit  pour  lui ,  il  persuada  à  la 
Beine  de  l'éloigner.  Le  Roi  témoigna  être  fort 
affligé  de  de  cette  nouvelle  ;  et  Luynes  se  voyant 
perdu,  crut  qu'il  n*y  avoit  point  de  meilleur 
moyen  pour  se  sauver  que  de  prévenir  ce  coup 
par  un  autre  :  c'est  pourquoi  il  dit  au  Roi  qu'il 
ne  se  devoit  point  affliger  pour  cela ,  parce  que 
le  remède  étoit  en  sa  main,  puisqu'il  étoit  le 
maître ,  et  le  seroit  toujours  quand  il  voudroit. 
Il  lai  fit  si  bien  connoitre  que  son  autorité  ne 
se  ponvoit  établir  que  par  la  perte  du  maréchal, 
que  le  Boi  dit  tout  bas  à  Yitri,  capitaine  des 
gardes,  de  parler  à  Luynes,  et  de  faire  ce  qu'il 
lui  diroit  de  sa  part.  Il  le  fut  trouver  aussitôt, 
et  fut  fort  aise  du  commandement  qu'il  reçut, 
parce  qu'il  n'aimoit  pas  le  maréchal.  Mais  quoi- 
que l'Intention  du  Roi  fût  de  le  faire  arrêter,  la 
peur  qu'ils  eurent  que  les  larmes  d'une  mère 
n'attendrissent  un  fils ,  et  que  tout  le  faix  de 
cette  affaire  ne  tombât  sur  eux ,  fit  qu'ils  réso- 
lurent entre  eux  de  s'en  défaire.  Si  bien  que 
Vitri  rayant  rencontré  sur  le  pont  du  Louvre , 
qui  entroit  avec  beaucoup  de  suite ,  il  le  tira  par 
le  manteau ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Sur  quoi  le  maré- 
chal étonné  recula  d'un  pas ,  et  en  même  temps 
il  tomba  mort  de  deux  coups  de  pistolet  tirés 
par  commandement  de  Vitri,  disant  qu'il  s'étoit 
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mis  en  défense.  Le  Jour  même,  le  Roi  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'avoit  le  dé- 
funt. Aussitôt  les  gardes  de  la  Reine  mère  fu- 
rent mis  hors  du  Louvre  ;  le  pont  qui  étoit  entre 
son  appartement  et  son  jardin  fut  rompu,  elle 
dormant  ;  et  à  son  réveil  elle  fut  surprise  de  voir 
ses  femmes  pleurer ,  lesquelles  lui  apprirent  ce 
qui  s'étoit  passé ,  et  qu'elle  étoit  arrêtée.  Le  Roi 
fut  trois  jours  sans  la  voir;  puis  il  lui  manda 
qu'il  désiroit  qu'elle  se  retirât  à  Blois,  et  qu'il 
lui  vouloit  dire  adieu ,  à  condition  qu'elle  ne  lui 
parlât  en  aucune  sorte  des  choses  passées  :  ce 
qu'elle  promit.  Le  Roi  étant  descendu  dans  sa 
chambre  lui  parla  fort  froidement,  et  la  Reine 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en  pleurant  que 
si  elle  eût  su  que  le  maréchal  lui  eût  déplu ,  elle 
l'eût  renvoyé  en  Italie.  Elle  lui  recommanda  en 
même  temps  Barbin  :  mais  le  Roi,  sans  lui  ré- 
pondre, la  baisa  et  sortit,  et  la  Reine  partit 
aussitôt  pour  s'en  aller  à  Blois.  Tout  ce  change- 
ment arriva  au  mois  d'avril  16J7,  et  tout  le 
conseil  du  Roi  fut  rétabli  comme  il  étoit  au- 
paravant. Le  chancelier  de  Sillery  fut  rappelé 
pour  en  être  chef ,  et  les  sceaux  furent  rendus  à 
Du  Vair  :  Villeroy  et  Puisieux  rentrèrent  dans 
leurs  charges  de  secrétaires  d'Etat,  et  le  prési- 
dent Jeannin  revint  sans  avoir  les  finances ,  qui 
furent  données  à  Schomberg.  Barbin  fut  mis  à 
la  Bastille ,  Mangot  exilé ,  et  l'évêque  de  Luçon 
relégué  à  Avignon.  Cependant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  maréchal  arriva  à  Soissons,  où,  sans 
pourparler  ni  négociation  quelconque ,  les  portes 
de  la  ville  furent  ouvertes,  les  deux  camps  se  mê- 
lèrent, criant  vive  le  Roy!  et  les  princes,  sans 
traité,  prirent  la  poste  et  vinrent  trouver  Sa  Ma- 
jesté, qui  ne  les  voulut  pas  voir,  par  les  conseils 
du  chancelier  et  de  Villeroy,  jusqu'à  ce  que  leur 
abolition  fût  passée  :  ce  qui  fut  fait  sans  difQ- 
culté.  La  maréchale  d'Ancre  fut  arrêtée  et  mise 
entre  les  mains  du  parlement  qui  la  condamna  à' 
perdre  la  tête  pour  crime  de  magie,  n'en  trou- 
vant point  d'autre  :  ce  qui  fut  exécuté  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde ,  qui  trouvoit  cet 
arrêt  indigne  d'une  si  auguste  compagnie.  La 
haine  du  peuple  fut  si  grande  contre  le  maré- 
chal ,  que  deux  jours  après  sa  mort  il  le  déterra, 
le  mit  en  pièces,  traîna  ses  membres  dans  les 
rues  par  toute  la  ville,  et  puis  les  jeta  à  Mont- 
faucon. 

[1618]  Tout  le  monde  se  réjouissoit,  dans 
l'espérance  que  Boi  gouverneroit  son  État  de 
lui-même,  qu'on  s'adresseroit  à  lui  pour  rece- 
voir des  grâces  et  des  bienfaits.  Mais  cette  Joie 
fut  courte,  parce  qu'il  se  déchargea  de  tous  les 
soins  du  royaume  sur  Luynes,  duquel  la  puis- 
sance viut  à  un  tel  point  de  grandeur,  qu'en  quatre 
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ans  et  demi  que  sa  faveur  dora ,  11  fat  Ivi  et  ses 
deux  frères  chevaliers  du  Saint-Esprit,  ducs  et 
pairs,  Gadenet  maréchal,  et  lui  connétable  de 
France.  Aussi  le  murmure  de  tous  les  grands 
commença  bientôt  à  éclater  contre  lui ,  disant 
qu'on  n'étoit  pas  mieux  que  sous  le  maréchal 
d'Ancre,  et  qu'on  n'avoit  pas  changé  de  taverne, 
mais  seulement  de  bouchon.  Ce  que  voyant  le 
duc  de  Luynes,  il  fit  sortir  de  prison  le  prince 
de  Condé ,  pour  l'attacher  au  maintien  de  sa 
fortune  et  l'opposer  à  la  Reine  mère,  qui  étoit 
leur  commune  ennemie  :  et  pour  s'appuyer  de 
grandes  alliances,  il  épousa  la  fille  du  duc  de 
Montbazon  de  la  maison  de  Rohan ,  et  maria 
Gadenet  à  l'héritière  de  Péquigny ,  faisant  ériger 
Ghaulnes  en  duché-pairie;  et  Brantès  à  celle  de 
Luxembourg,  avec  la  même  dignité.  Mais  plus 
ils  augmentoient  en  biens  et  honneurs ,  plus  la 
Jalousie  crolssoit  contre  eux  :  si  bien  que  la 
Reine  mère  attira  le  duc  d'Épemon  à  son  parti 
sur  la  fin  de  l'an  1618;  et  au  commencement 
de  1619  elle  sortit  du  château  de  Blois  et  gagna 
le  Pont-de-Cé ,  où  ce  duc  Tattendoit  avec  de  la 
cavalerie,  et  la  conduisit  en  sûreté  à  Loches,  et 
de  là  dans  son  gouvernement  d'Aogoulème. 
L'action  du  duc  fut  trouvée  fort  mauvaise  à  la 
cour;  et  sur  les  nouvelles  qu'en  reçut  le  Roi,  il 
fit  marcher  des  troupes  contre  lui ,  et  ne  laissa 
pas  en  même  temps  d'envoyer  le  père  de  Be- 
rulle  (1)  pour  persuader  &  la  reine  mère  de  se 
soumettre  à  ses  volontés.  Elle  étoit  alors  gou- 
vernée par  l'abbé  Ruccelai,  italien;  et  elle  se 
plaignoit  dans  ses  manifestes  qu'on  lui  ôtoit  tous 
ses  serviteurs,  et  entre  autres  l'évèque  de  Luçon. 
Ge  que  le  duc  de  Luynes  ayant  appris ,  il  crut 
qu'il  falloit,  sous  prétexte  de  lui  donner  satis- 
faction ,  opposer  à  cet  abbé  quelqu'un  qui  mit 
division  dans  son  conseil  et  partageât  l'autorité 
avec  lui  :  et  pour  ce  sujet  il  envoya  un  ordre  du 
Roi  à  l'évèque  de  Luçon  de  sortir  de  son  exil 
d'Avignon,  et  de  se  rendre  auprès  de  sa  mai- 
tresse,  après  avoir  sous  main  tiré  parole  de  lui 
qu'il  serolt  dans  ses  intérêts.  Ge  dessein  réussit 
fort  bien  au  gré  de  la  cour  :  car  l'évèque,  repre- 
nant le  dessus  dans  l'esprit  de  la  Reine ,  chassa 
Ruccelai  et  demeura  maître  du  cabinet,  où  il  ne 
manqua  pas  à  ce  qu'il  avoit  promis  :  car  il  porta 
la  Reine  à  faire  ce  qui!  plairoit  au  Roi,  et  à  si- 
gner un  traité  par  lequel  on  lui  donna  pour  place 
de  sûreté  le  chêteau  d'Angers  et  le  Pont-de-Gé. 
Aussitôt  elle  partit  d'Angouléme  et  vint  trouver 
le  Roi  à  Tours ,  qui ,  sachant  sa  venue ,  alla  au 
devant  d'elle  Jusqu'à  Gousières  avec  la  Reine  sa 
femme.  La  réconciliation  de  Leurs  Msjestés  se 

(I)  Pierre  de  BsruUe. 


fit  en  ce  lleu-Ià,  où ,  pour  marque  de  l'oubli  de 
tout  le  passé ,  la  Reine  mère  fit  beaucoup  de 
caresses  au  duc  de  Luynes.  Après  de  grandes 
marques  d'amitié  de  part  et  d'autre ,  Leurs  Ma- 
jestés revinrent  à  Tours,  d'où  le  prince  de  Pié- 
mont partit  pour  retourner  en  son  pays,  après 
avoir  épousé  madame  Ghrétienne ,  sœur  du  Roi, 
qu'il  emmena  avec  lui.  De  là  le  Roi  et  la  Reine 
reprirent  le  chemin  de  Paris ,  et  la  Reine  mère 
celui  d'Angers ,  où  elle  devolt  faire  sa  demeure. 
Elle  en  donna  le  gouvernement  à  Richelieu ,  frère 
aine  de  l'évèque  de  Luçon  ;  dont  le  marquis  de 
Thémines  fut  tellement  offensé ,  prétendant  de- 
voir être  préféré  à  lui,  qu'il  le  fit  appeler  et  le 
tua  en  duel  :  et  par  cette  mort  il  l'empêcha  de 
parvenir  aux  plus  grandes  dignités  du  royaume, 
où  la  faveur  que  l'évèque  de  Luçon  eut  depuis 
l'eût  élevé. 

Au  commencement  de  l'an  16S0,  le  Roi  en- 
voya le  duc  d'Angoulême,  Réthune,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  et  Ghéteauneuf,  conseiller 
d'Etat,  vers  l'Empereur,  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne, ctBethlen  Gabor ,  prince  de  Transyl- 
vanie, pour  tâcher,  en  qualité  d'ambassadeurs 
extraordinaires,  d'accommoder  les  différens  qui 
étoient  survenus  pour  le  royaume  de  Bohême. 
Mais  durant  qu'il  se  mettoit  en  peine  d'apaiser 
les  troubles  de  ses  voisins ,  il  s'en  éievoit  ches 
lui  qui  lui  donnèrent  des  affaires  :  la  Reine  mère, 
fâchée  de  se  voir  éloignée  de  la  cour ,  fit  une 
ligue  avec  les  princes,  qui  ne  pouvoient  souffrir 
l'excessive  fortune  des  trois  Luynes  :  tellement 
qu'ils  sortirent  de  la  cour  sans  prendre  congé , 
et  armèrent  pour  son  service.  Ge  désordre  obli- 
gea le  Roy  de  pariir  de  Paris  pour  éteindre  ce 
feu  ;  et  il  s'en  alla  droit  à  Gaen ,  où  commandoit 
Prudent  pour  le  grand  prieur  de  Vendôme,  frère 
naturel  du  Roi ,  lequel ,  surpris  de  la  présence 
de  Sa  Majesté ,  rendit  le  château  contre  l'espé- 
rance de  tous  les  deux  partis.  Ensuite  le  Roi 
s'avançant  vers  Angers,  tout  se  soumit  à  lui 
Jusqu'au  Pont-de-Gé ,  où  le  duc  de  Retz ,  qui 
commandoit  l'armée  de  la  Reine ,  voulut  faire 
résistance;  mais  il  fut  forcé  et  défait  entière- 
ment :  tellement  que  la  Reine  mère,  destituée 
de  tout  secours ,  fut  contrainte  de  prendre  la  loi 
du  plus  puissant,  qui  fut  que,  moyennant  l'abo- 
lition pour  ceux  qui  l'avoient  suivie,  elle  revien* 
droit  à  la  cour,  et  y  demeureroit  dorénavant. 
Mais  le  duc  de  Luynes ,  ne  la  voulant  plus  avoir 
contraire,  gagna  l'évèque  de  Luçon,  qui  avoit 
une  entière  puissance  sur  son  esprit;  et  pour  se 
l'attacher  encore  davantage,  il  fit  épouser  à 
Gombalet,  son  neveu,  la  nièce  de  l'évèque,  fille 
1  de  sa  sœur  et  de  Pont  de  Gouriai ,  et  le  fit  nom- 
I  mer  par  le  Roi  au  cardinalat,  pour  la  première 
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fois  gue  le  Pape  en  feroit  poar  les  cooronnes. 
Par  ce  moyen  tous  les  esprits  furent  réunis. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  éteint  ce  trouble,  il 
ne  Youlat  pas  revenir  à  Paris  qu'il  n*eût  fait 
exécuter  ses  commandemens  par  ses  sujets  de 
Béarn.  Pour  faire  entendre  cette  affaire,  il  faut 
savoir  qu'une  des  conditions  que  le  pape  Gié- 
meot  YIII  exigea  pour  Tabsolution  du  feu  roi 
Henri  lY,  fut  qu'il  feroit  restituer  tous  les  biens 
d*£glisede  Béarn  qui  avoient  été  confisqués  par 
la  reine  de  Navarre  Jeanne  d'Albret  sa  mère,  et 
appliqués  à  Tentretien  des  ministres  et  des  col- 
lèges destinés  à  Tinstruction  des  buguenots.  Or, 
pour  contenter  Sa  Sainteté,  par  Tédit  de  Nantes 
accordé  à  ceux  de  la  religion  pour  la  liberté  de 
conscience ,  il  fut  ordonné  que  tous  les  biens 
d'Église  seroient  rendus.  Cet  édit  avoit  été  exé- 
cuté par  tout  le  royaume,  excepté  en  Béarn, 
sous  prétexte  que  ce  pays  n'étoit  pas  compris 
dans  i'édit  de  Nantes,  à  cause  qu^il  ne  dépendoit 
pas  de  la  couronne  de  France.  Or  Je  Roi,  se 
voyant  à  moitié  chemin  de  ce  pays-là,  fit  donner 
un  arrêt  dans  son  conseil  pour  faire  rendre  tous 
les  biens  d'Église  aux  ecclésiastiques,  et  envoya 
un  commissaire  sur  les  lieux  pour  le  faire  enre- 
gistrer dans  le  conseil  souverain  de  Navarre. 
Ce  commissaire  trouva  de  grandes  difficultés 
dans  cette  affidre  :  car  le  marquis  de  La  Force , 
gouverneur  de  la  province,  et  tous  les  magis- 
trats qui  étoient  huguenots,  s'y  opposèrent  si 
fortement,  que  le  Roi,  qui  s'étoit  avancé  Jusqu'à 
Poitiers  pour  en  apprendre  plus  tôt  des  nouvel- 
les ,  se  résolut  d'aller  jusqu'à  Bordeaux  pour  se 
faire  obéir  de  gré  ou  de  force.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  il  trouva  des  députés  qui  lui  vou- 
loient  faire  de  très-humbles  remontrances ,  qui 
furent  mal  reçues;  et  il  les  renvoya  avec  mena- 
ces que  si  dans  huit  Jours  il  n'étoit  obéi ,  il  iroit 
en  personne  leur  apprendre  leur  devoir.  Cette 
réponse  les  étonna ,  et  dans  la  semaine  le  mar- 
quis de  La  Force  écrivit  à  Sa  Majesté  pour  le 
détourner  de  ce  voyage,  représentant  le  défaut 
des  vivres,  qui  ne  pourroient  suffire  pour  toute 
la  cour,  et  promettant  qu'avec  un  peu  de  pa- 
tience il  feroit  obéir  au  Roi  sans  qu'il  prit  Ja 
peine  d'y  aller.  Cette  lettre  l'arrêta  encore  quel- 
ques Jours  à  Bordeaux  ;  mais  la  seconde ,  qui 
portoit  des  excuses  et  les  rejetoit  sur  la  mutine- 
rie des  peuples,  et  demandoit  encore  du  temps 
pour  les  mettre  à  la  raison,  ut  voir  que  ce  n'étoit 
que  des  amusemens  pour  gagner  du  temps,  et 
obliger  le  Roi  de  partir  promptement  pour  aller 
ft  Pau ,  où  il  arriva  en  si  grande  diligence ,  qu'il 
fat  aux  portes  avant  que  personnese  fût  reconnu. 
Sa  présence  étonna  tellement  tout  le  monde,  qu'il 
ne  trouva  aucune  résistance^  mais  toute  soumis- 
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slon;  et  chacun  par  son  obéissance  vouloit  s*ex- 
cuser  du  passé.  Mais  le  Roi,  qui  ne  voulut  lais- 
ser dans  le  pays  aucune  suite  de  rébellion,  cassa 
les  conseils  souverains  de  Navarre ,  et  créa  on 
parlement  à  Pau,  réunissant  ces  provinces  à  la 
couronne  de  France.  11  rétablit  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  biens,  ôta  le  gouvernement 
au  marquis  de  La  Force  et  le  donna  au  comte 
de  Gramont,  et  tira  de  Navarreins  un  huguenot 
pour  y  mettre  Poyanne.  Puis  ayant  achevé  de 
régler  àsa  fantaisie  toutes  les  affaires  de  ce  pays, 
il  reprit  le  chemin  de  Paris ,  où  il  revint  passer 
l'hiver. 

[  1 62 1  ]  Ce  coup  de  puissance  souveraine  étour- 
dit tellement  les  huguenots ,  qu'ils  s'assemblè- 
rent promptement  à  La  Rochelle  pour  mettre 
ordre  à  leur  sûreté  ;  mais  comme  par  l'édit  de 
Nantes  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  le  faii*e  sans 
la  permission  du  Roi ,  leur  assemblée  fut  tenue 
pour  criminelle ,  et  fut  défendue  par  un  ordre 
exprès  du  Roi.  Mais  n'ayant  pas  laissé  de  pas- 
ser outre,  ils  reçurent  commandeçient  de  se  sé- 
parer ;  à  quoi  ils  ne  voulurent  pas  obéir  :  ce  qui 
offensa  tellement  Sa  Majesté ,  qu'au  commence- 
ment de  1621  elle  partit  de  Paris  pour  s'appro- 
cher du  Poitou ,  afin  de  les  mettre  dans  leur 
devoir.  S'étant  avancé  Jusqu'à  Tours,  le  Roi  en- 
voya ses  maréchaux  des  logis  pour  marquer  son 
logement  dans  le  château  de  Saumur ,  qui  étoit 
une  place  de  sûreté  de  ceux  de  la  religion.  Le 
Piessis-Momay  y  avoit  été  mis  gouverneur  par 
le  roi  Henri  lY ,  lors  seulement  roi  de  Navarre, 
quand  cette  ville  lui  fut  donnée  pour  otage  par 
le  roi  Henri  III,  au  traité  qu'il  fit  avec  lui  lors- 
qu'il le  vint  secourir  contre  la  Ligue  en  1589. 
Comme  il  avoit  toujours  servi  le  feu  Roi  avec 
beaucoup  de  fidélité ,  il  se  trouva  bien  empêché  ; 
mais  enfin  il  obéit ,  et  ne  voulut  pas  ternir  le 
mérite  de  ses  longs  services ,  en  refusant  au  Roi 
l'entrée  d'une  ville  où  il  avoit  été  mis  par  son 
père.  Il  fut  fort  bien  reçu  de  Sa  Majesté ,  qui 
lui  fit  donner  récompense  de  son  gouvernement, 
et  y  établit  le  comte  de  Sault  en  sa  place.  Ce 
changement  donna  de  la  frayeur  à  tous  les  gou- 
verneurs des  places  de  sûreté  qu'avoient  les  hu- 
guenots :  si  bien  que  le  Roi  ayant  envoyé  de 
Poitiers  ses  maréchaux  des  logis  à  Saint-Jean- 
d'Angely ,  l'entrée  de  la  ville  leur  fut  refusée  par 
Soubise  :  ce  dont  il  fut  tellement  irrité ,  qu'il 
mit  le  siège  devant  ;  et  après  y  avoir  perdu  quan- 
tité de  braves  gens  ;  il  s'en  rendit  maître  par  com- 
position. Après  laprisedeSaint-Jean-d'Angely, 
il  entra  dans  la  Guienne,  où  les  places  de  sûreté 
de  ceux  de  la  religion  lui  refusoient  les  portes  et 
l'obligeolent  de  les  assiéger;  mais  toutes  firent 
Joug  devant  ses  armes  victorieuses,  soit  par  ca- 
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pitiilatlon,  soit  par  force ,  eomme  Negrepelisse, 
qui  fat  mise  à  feu  et  à  sang.  Clairae  fit  une  vi- 
goureuse résistance  :  mais  il  fut  pris ,  après  qu'il 
en  eût  coûté  la  vie  à  Termes  (1  ),  un  des  plus  ga- 
lans  hommes  de  la  cour.  Ainsi  le  Roi  se  voyant 
obéi  dans  quasi  toute  la  Guienne,  résolut  de  met- 
tre le  siège  devant  Hontauban ,  qui  étoit  la  plus 
forte  place  des  huguenots  après  La  Rochelle. 
Pour  cet  effet,  il  Joignit  toutes  ses  forces;  et 
rayant  investie ,  il  Tattaqua  par  trois  endroits  : 
mais  il  y  trouva  si  grande  résistance  ,  qu'après 
avoir  été  trois  mois  devant  et  y  avoir  perdu  le 
duc  de  Mayenne  et  beaucoup  d'bonnètes  gens , 
il  fut  contraint  de  lever  le  siège,  et  il  alla  dé- 
charger la  colère  qu'il  eut  de  cette  affront  sur 
Monheur,  petite  ville  sur  la  Garonne,  qu'il  prit. 
Ce  siège  fut  mémorable  par  la  mort  du  conné- 
table de  Luynes,  arrivée  au  mois  de  décembre 
162 1  (2)  à  Longueville,  chÂteau  situé  à  une  lieue 
de  cette  place.  Il  fut  peu  regretté  du  Roi,  lequel 
commençoit  à  s'en  lasser  ;  il  fit  mine  de  vouloir 
gouverner  de  lui-même,  mais  cette  humeur  ne 
lui  dura  pas  long-temps. 

[16221]  Après  la  mort  du  connétable  de  Luy- 
nes,  le  Roi  donna  sa  confiance  au  cardinal  de 
Retz  (3)  et  à  Schomberg,  surintendant  des  finan- 
ces ,  mais  non  pas  avec  Tautorité  qu'avoit  eue  le 
connétable  :  car  le  Roi  voulut  avoir  connoissance 
de  tout ,  et  craignit  durant  quelque  temps  de  re- 
tomber entre  les  mains  d'un  favori.  La  première 
action  qu'il  fit  de  lui-même  fut  de  donner  à  de 
Vie  les  sceaux  qui  vaquoient  par  la  mort  de  Du 
Vair ,  et  il  fut  passer  l'hiver  à  Paris ,  où  la  Reine 
sa  mère,  ravie  de  la  mort  du  connétable ,  voulut 
reprendre  Tautorité  :  mais  il  n'étoit  pas  encore 
temps  ;  et  le  Roi ,  qui  avoit  l'affaire  des  hugue- 
nots en  tête,  se  remit  aux  champs  au  printemps 
de  l'an  1622  ,  pour  tftcher  à  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir.  Il  commença  par  le  Poitou , 
où  il  gagna  le  combat  de  Rié  contre  Soubise,  et 
puis  il  assiégea  et  prit  Royan ,  où  le  marquis  de 
Senecé,  Humières  et Martha  furent  tués;  de  là 
il  traversa  toute  la  Guienne,  et  entra  dans  le 
Languedoc;  après  avoir  reçu  Tobéissance  de 
quelques  villes  qui  lui  furent  rendues  par  le  mar- 
quis de  La  Force ,  qui  fit  son  accommodement, 
et  fut  fait  maréchal  de  France  ;  à  son  exemple 
Cliâtillon  ayant  remis  entre  les  mains  du  Roi  Al- 
gues-Mortes, et  quitté  le  parti  des  rebelles,  re- 
çut aussi  la  même  dignité.  Tellement  que,  par 
la  réduction  de  ces  deux  chefis ,  le  duc  de  Ro- 
han  se  trouva  seul  à  la  tète  du  parti  huguenot  : 

(I)  Gdaar-Aagnstc  de  Salnt-Lary,  baron  de  Termes. 
{%)  Le  14.  (5)  Henri  de  Gondy,  oncle  du  coadjotenr. 
(4)  Léouor  d'Orléans-LongueyiHe,  duc  de  Fronsac. 
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mais  le  Roi ,  qui  le  vonloit  détruire ,  après  avol^ 
pris  quelques  petites  villes  mit  le  siège  devant 
Montpellier,  où  le  duc  de  Fronsac  (4)  ftit  tué, 
Jeune  prince  de  grande  espérance  :  et  on  eût 
perdu  encore  de  braves  gens ,  devant  cette  ville, 
sans  le  traité  général  que  firent  les  huguenots 
avec  le  Roi ,  par  lequel  cette  place  fut  remise  en- 
tre ses  mains  ;  rabolition  leur  fut  accordée  pour 
leur  rébellion  passée ,  la  liberté  de  conscience 
leur  fut  confirmée ,  avec  leurs  places  de  sûreté 
qui  leur  restoient  ;  car  celles  que  le  Roi  avoit  pri- 
ses ne  leur  furent  pas  rendues.  Ainsi  le  Roi  fit  son 
entrée  dans  Montpellier ,  où  il  fit  bâtir  une  cita- 
delle, de  laquelle  il  donna  le  gouvernement  à 
Valence.  Durant  ce  siège  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  se  fit  catholique  :  dont  le  Roi  reçut  une 
si  grandejoie,  qu'il  lui  envoya  Tépée  de  connéta- 
table  et  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Au 
même  temps  le  pape  Grégoire  XV  créa  l'évêque 
de  Luçon  cardinal ,  lequel  en  reçut  le  bonnet  de 
la  main  du  Roi  en  Avignon  ;  et  dorénavant  il 
portera  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu.  De  là 
le  Roi  vint  à  Lyon ,  où  le  prince  et  la  princesse 
de  Piémont  lui  vinrent  faire  la  révérence;  et  puis 
il  prit  le  chemin  de  Paris ,  où  il  arriva  au  com- 
mencement de  l'an  1623. 

[1623]  Peu  de  jours  après,  Schomberg  de- 
meuré seul  en  crédit  depuis  la  mort  du  cardinal 
de  Retz ,  avenue  sur  la  fin  du  siège  de  Montpel- 
lier ,  fut  disgracié ,  par  les  menées  de  Puisieux, 
secrétaire  d'Ëtat,  qui  eut  par  son  éloignementla 
première  place  dans  la  confiance  du  Roi.  En 
même  temps  Caumartin ,  qui  n'avoit  gardé  les 
sceaux  que  trois  mois  depuis  la  mort  du  garde 
des  sceaux  de  Vie,  mourut  ;  et  Puisieux  fit  re- 
mettre les  sceaux  entre  les  mains  du  chancelier 
de  Sillery  son  père,  et  fit  donner  la  surinten- 
dance des  finances  à  La  Vieuvllle  (5) ,  qui  de- 
meura dans  les  commencemens  fort  dépendant 
de  lui  ;  mais  il  s'insinua  insensiblement  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi  :  si  bien  que,  ne  pouvant 
souffrir  personne  au  dessus  de  lui ,  il  ruina  dans 
l'esprit  du  Roi  son  bienfaiteur,  et  luy  fit  donner 
congé  avec  son  père.  Au  commencement  de 
1624 ,  d'Aligre  (6) ,  fut  feit  garde  des  sceaux,  et 
Reaucierc  (7)  secrétaire  d'État,  en  la  place  de 
Puisieux. 

Or,  depuis  la  mort  du  connétable  de  Luynes 
la  Reine  mère  avoit  regagné  du  crédit  auprès 
du  Roi ,  lequel  la  faisoit  entrer  au  conseil  ;  et  la 
plus  grande  passion  qu'elle  eût  étoit  d'établir 
dans  le  ministère  le  cardinal  de  Richelieu ,  en 

(5)  Charles,  duc  de  La  VienTille. 

(6)  EtleuQO  d'Àligre. 

(7)  Gharlei  Le  Rcanolerc. 
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qui  elle  avoit  une  entière  cooflance  y  et  qui  lui 
persoadoit  que  l'affermissement  de  son  autorité 
dépendoit  des  créatures  qu'elle  mettroit  dans  le 
conseil  :  mais  elle  trouva  de  grandes  difficultés 
dans  son  dessein ,  parce  que  le  Roi  avoit  de  Ta- 
venioD  pour  le  cardinal ,  causée  par  les  mauvai- 
ses impressions  qu'il  avoit  reçaes  contre  lui^ 
dorant  la  feveur  du  maréchal  d'Ancre  et  les 
broQilleries  de  la  Reine  mère.  Tellement  qu'il 
étoit  persuadé  qu'il  étoit  d'une  ambition  déme- 
surée ,  fort  brouillon ,  et  qu'il  ne  se  fût  pas  sou- 
cié de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde 
pour  faire  réussir  ses  prétentions.  Quoiqu'il  eût 
consenti  à  son  élévation  au  cardinalat  par  le 
traité  qn'il  ilt  au  Pont-de-Cé  avec'la  Reine  sa 
mère,  il  avoit  toujours  depuis  affecté  de  n'avoir 
aocnn  commerce  avec  lui ,  et  de  l'éloigner  de  ses 
affaires  :  mais  lui,  qui  avoit  un  esprit  vif  et  fort 
pénétrant ,  connoissant  les  obstacles  qui  se  ren- 
coDtroieot  h  ses  desseins ,  fit  que  la  Reine  gagna 
La  Vieuviile  pour  consentir  qu'il  entrât  au  con- 
seil, seulement  par  honneur,  pour  la  satisfaire  : 
etd*an  autre  côté  elle  faisoit  parler  au  Roi  par 
Baatra ,  depuis  nommé  comte  de  Nogent ,  qui 
étoit  fort  bien  dans  son  esprit.  Et  pour  n'avoir 
personne  contraire  dans  le  petit  coucher,  elle  fit 
donner  à  Thoiras  le  gouvernement  du  Fort- 
Louis,  vacant  par  la  mort  d'Amauld  (1),  et  en- 
suite celui  de  Tile  de  Ré ,  sous  ombre  de  lui 
tilre  du  bien ,  mais  en  effet  pour  l'éloigner  ;  et 
elle  attira  si  bien  dans  son  parti  tous  ceux  qui 
approchoient  du  Roi ,  qu'après  deux  années  de 
résistance  il  lui  accorda  par  complaisance  que  le 
cardinal  entrât  au  conseil,  dans  le  dessein  de  ne 
hi  faire  aucune  part  de  son  secret.  Mais  lui,  qui 
voyoit  la  Reine  maîtresse  des  volontés  du  Roi , 
fit  son  dessein  de  gouverner  par  elle ,  sans  qu'il 
parût  qu'il  s'en  mêlât:  et  de  cette  sorte  il  chassa 
La  Vieuviile,  qui  avoit  aidé  à  l'établir.  Il  fit  sur- 
lotendans  Marillac  et  Champigny  (2)  ;  et  ne 
pouvant  souffirir  personne  pour  compagnon,  il  fit 
coonoitre  à  la  Reine  qu'elle  ne  devoit  endurer 
dans  le  conseil  que  des  gens  de  sa  main.  Ce  fut 
pour  ce  sujet  que,  sur  une  dispute  arrivée  pour 
la  préséance  entre  le  connétable  de  Lesdiguières 
et  lui,  la  Reine  le  fit  envoyer  en  Italie  pour  se- 
courir le  duc  de  Savoie  contre  les  Génois;  et  il 
ne  revint  plus  à  la  cour,  parce  quMI  mourut. 

Ce  fut  donc  en  iC24,  à  Gompiègne,  que  le 
ciirdinal  de  Richelieu  commença  d'entrer  au 
consdt  :  et  la  première  affaire  qui  se  présenta 
depuis  fut  le  mariage  de  madame  Henriette-Ma- 
li) Pierre  de  La  Mothe-Aroauld. 
(9  Jb  o'eorait  pas  le  titre  de  surintendants»  mais  de 
dindeurt  géo^aiu  des  llnances. 
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rie  j  sœur  du  Rol^  avec  le  prince  de  Galles  ;  pour 
la  conclusion  duquel  les  comtes  de  Carlisle  et  de 
Holland  vinrent  ambassadeurs  extraordinaires. 
Durant  leur  négociation,  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  mourut»  et  le  nouveau  roi  Charles  y  en- 
voya le  duc  de  Ruckingham  son  favori ,  quérir 
la  Reine  sa  femme.  Durant  son  séjour  à  Paris , 
il  fit  force  galanteries  aux  dames ,  et  même  à  la 
Reine  régnante  :  le  cardinal  faisoit  aussi  beau- 
coup la  cour  à  cette  princesse  ;  mais  le  duc  étant 
un  des  hommes  les  mieux  faits  de  son  temps  et 
de  meilleure  mine ,  plaisoit  plus ,  et  étoit  mieux 
reçu  :  ce  qui  causa  de  si  grandes  jalousies  entre 
eux ,  qu'elles  furent  la  source  de  beaucoup  de 
maux.  Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  Rarbe- 
rin  fut  envoyé  légat  en  France  de  la  part  du 
pape  Urbuin  VIII  son  oncle ,  pour  accommoder 
les  affaires  de  laValteline,  où  le  marquis  de 
Cœuvres  (3)  commandoit  une  armée  pour  le  se- 
cours des  Grisons,  que  les  Espagnols  vouloient 
chasser  de  ce  pays.  Tout  fut  terminé  par  le  traité 
de  Monçon. 

[1625]  Or,  durant  que  le  Roi  songeoit  aux 
affaires  de  ses  voisins,  Soubise  lui  tailloit  de  la 
besogne  chez  lui  :  car ,  en  pleine  paix ,  il  sur- 
prit ses  vaisseaux  dans  le  port  de  Rlavet  ;  ce  qui 
fut  la  cause  des  seconds  troubles,  qui  durèrent 
peu ,  parce  qu^fut  désavoué  de  la  plupart  des 
villes  de  son  parti.  Si  bien  qu'il  fut  contraint  de 
s'enfuir  en  Angleterre  en  1G25,  pour  y  tramer 
des  intrigues  contre  la  tranquillité  de  la  France; 
à  quoi  il  trouva  grande  disposition,  à  cause  de 
l'aigreur  qui  étoit  entre  les  deux  favoris ,  qui  se 
moquoient  Tun  de  l'autre  en  toutes  occasions  : 
comme  quand  le  cardinal  fut  pourvu  de  la  charge 
d'amiral  de  France ,  le  duc  de  Ruckingham  Tap- 
peloit  par  raillerie  amiral  d'eau  douce ,  parce 
qu'étant  amiral  d'Angleterre,  il  prétendoit  être 
si  fort  sur  mer ,  qu'il  réduiroit  Tautre  à  n'oser 
sortir  des  rivières  de  France.  Il  ne  laissoit  pas  de 
chercher  des  prétextes  d'y  retourner  pour  voir 
la  Reine;  et  sur  quelque  division  arrivée  entre 
le  Roi  et  la  reine  d'Angleterre ,  il  demanda  un 
passeport  pour  venir  en  France  de  la  part  de  son 
maître  :  mais  le  cardinal  le  lui  fit  refuser ,  disant 
que  tout  autre  seroit  le  bien  venu.  Ce  refus  l'of- 
fensa au  dernier  point;  et  le  premier  éclat  qui 
parut  de  sa  vengeance  fut  de  chasser  les  Fran- 
çois domestiques ,  qui  furent  tous  renvoyés  en 
France  fort  rudement  ;  ensuite  de  quoi  le  maré- 
chal de  Rassompierre  étant  allé  s*en  plaindre  de 
la  part  du  Roi ,  n'en  eut  aucune  satisfaction ,  et 

(5)  Fraoçoîs-Annibal  d'Est rdcs,  marquis  de  Cœuvres, 
frère  de  Gabriello  d'Estrées.  Il  fut  depuis  créé  duc  d'Es* 
trées  et  maréchal  de  France. 
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dès  lors  on  vit  que  tout  tendoit  à  une  rupture. 
[1626]  La  Reine  mère  en  ce  temps-là  voulut 
marier  Monsieur  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  :  mais  on  avoit  mis  dans  la  tête  de  ce 
prince  de  s*aHier  en  pays  étranger,  pour  être  ap- 
puyé contre  les  favoris,  qui,  abusant  de  leur 
crédit,  lui  manqueroient  de  respect,  et  le  vou- 
droient  tenir  bas.  Cette  intrigue  fut  bientôt  dé- 
couverte par  le  cardinal ,  lequel  irrita  la  Reine 
mère ,  et  par  conséquent  le  Roi ,  contre  les  con- 
seillers du  prince.  Le  principal  d'entre  eux ,  sa- 
voir le  marécbal  d'Ornano,  gouverneur  de  Mon- 
sieur ,  fut  arrêté  à  Fontainebleau  au  printemps 
de  Tan  1 626,  et  conduit  au  bois  de  Yincennes , 
où  il  mourut  quelque  temps  après.  Le  cbance- 
lier  d*Aligre ,  sur  les  reproches  que  lui  fit  Mon- 
sieur de  ce  procédé,  s'étant  voulu  excuser,  di- 
sant qu*il  n'en  avoit  pas  été  d'avis ,  eut  son 
congé  :  les  sceaux  furent  donnés  à  Marillac,  et 
les  finances  au  marquis  d'Effiat.  De  Fontaine- 
bleau ,  le  roi  partit  pour  aller  en  Bretagne  ;  et , 
passant  à  Blois ,  il  commanda  à  Du  Hallier  et  au 
marquis  de  Moni ,  capitaine  des  gardes,  de  s'as- 
surer du  duc  de  Vendôme  et  du  grand  prieur 
son  frère,  qu'il  envoya  aussi  au  château  de  Yin- 
cennes, où  le  grand  prieur  mourut  trois  ans  après. 
De  Blois ,  le  Roi  continua  son  voyage;  et  après 
son  arrivée  à  Nantes,  Louvigny  (i),  second  fils 
du  comte  de  Gramont ,  sur  quelque  démêlé  qu'il 
eut  avec  Ghalals,  maître  de  la  garde-robe  du 
Roi ,  découvrit  au  cardinal  rattachement  qu'il 
avoit  à  Monsieur,  et  les  intrigues  qu'il  faisoit 
pour  empêcher  le  mariage  ;  et  même  l'accusa  de 
conspiration  contre  la  vie  du  Roi,  pour  faire  par- 
venir Monsieur  à  la  couronne.  Il  fut  pris  sur  ce 
rapport ,  son  procès  lui  fût  fait ,  et  il  eut  la  tête 
tranchée  sur  un  échafaud.  Cette  rigueur,  exer- 
cée contre  tous  ceux  qui  contribuoient  à  la  mé- 
sintelligence entre  le  Roi  et  Monsieur,  ferma  la 
bouche  à  tout  le  monde,  et  il  ne  se  trouva  plus 
personne  qui  osât  donner  aucun  conseil  contre 
les  volontés  du  Roi  :  c'est  pourquoi  le  mariage 
de  Monsieur  et  de  mademoiselle  de  Montpensier 
s'acheva.  Elle  devint  bientôt  grosse  ;  mais  elle 
mourut  l'année  suivante  en  couche  d'une  fille  (2) . 
Or ,  le  cardinal ,  étant  maître  du  conseil  par  les 
changements  qu'il  avoit  faits,  crut  qu'il  n'auroit 
Jamais  une  autorité  entière  s'il  n'étoit  aussi  maî- 
tre du  cabinet ,  où  il  ne  vouloit  laisser  que  de  ses 
créatures.  Celui  qui  lui  donnoit  le  plus  d'om- 
brage étoit  Barradas,  Jeune  gentilhomme  qui , 
en  quittant  l'habit  de  page  de  la  petite  écurie, 
avoit  tellement  gagné  la  faveur  du  Roi ,  qu'en 

(1)  Roger  de  Gramont,  comte  de  Loa^igny . 

(2)  De  mademoiselle  de  Montpensier. 


six  mois  de  temps  il  étoit  parvenu  aux  chargr« 
de  premier  éeuyer,  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  de  capitaine  de  Saint-Germain  et 
de  lieutenant  de  roi  en  Champagne.  Sa  Majesté 
avoit  une  telle  passion  pour  lui,  qu'il  avoit  tou- 
jours la  main  sur  son  épaule,  et  ne  pouvolt  être 
un  moment  sans  le  voir.  Cet  excès  de  faveur 
donna  de  grandes  Jalousies  au  cardinal,  qui  em- 
ploya tous  ses  artifices ,  deux  ans  durant ,  pour 
le  détruire  :  mais  enfin  au  retour  du  voyage  de 
Nantes ,  après  l'arrivée  de  la  cour  à  Paris ,  il  fut 
chassé ,  et  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  par 
le  moyen  du  chevalier  de  Souvré  et  du  comte  de 
La  Rocheguyon,  desquels  il  seservit  en  cette  oc- 
casion. Il  se  défit  bientôt  i^rès  de  ce  chevalier, 
pour  la  trop  grande  familiarité  qu'il  avoit  avec 
le  Roi,  et  le  fit  envoyer  à  Malte,  sous  prétexte 
de  faire  ses  services.  Toute  la  dépouille  de  Bar- 
radas fut  donnée  à  Saint-Simon ,  qui  entra  aussi 
en  faveur  en  sortant  de  page;  mais  il  prit  des 
mesures  avec  le  cardinal ,  contre  lequel ,  durant 
qu'il  s'assuroit  du  conseil  et  du  cabinet,  il  sa 
formoit  des  cabales  dans  le  royaume,  dont  les 
étrangers  se  mêloient,  qui  se  préparaient  à  lui 
donner  bien  de  la  peine. 

[1 627]  Soubise ,  frère  du  duc  de  Rohan ,  étoit 
en  Angleterre ,  qui  persécutoit  le  duc  de  Bucldn- 
gham  d'armer  contre  la  France ,  l'assurant  que 
tous  les  huguenots  prendroient  aussitôt  les  armes 
pour  lui.  Le  duc  fut  facile  à  persuader ,  par  la 
Jalousie  qu'U  avoit  contre  le  cardinal  ;  et  poussé 
par  la  duchesse  de  Chevreuse,  avec  laquelle  il 
avoit  grande  correspondance,  il  mit  une  grande 
flotte  sur  mer,  avec  laquelle  il  fit  une  descente, 
l'été  de  l'an  1627 ,  dans  l'Ile  de  Ré,  où  il  atta« 
qua  le  fort  Saint-Martin,  le  croyant  emporter 
d'emblée.  Mais  il  fût  fort  bien  défendu  par 
Thoiras,  qui  par  sa  résistance  donna  loisir  au 
cardinal  de  s'avancer.  Le  Roi,  étant  demeuré  à 
Villeroy  fort  malade,  continua  sa  marche,  bien- 
tôt après  sa  guérison ,  avec  le  reste  de  ses  forces; 
lesquelles  s'étant  toutes  assemblées  dans  le  paya 
d'Aunis ,  s'embarquèrent  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  Schomberg,  et  passèrent  dans 
l'île  fort  à  propos ,  car  Thoiras  étoit  à  i'exti^- 
mité  ;  et  pour  foire  savoir  au  Roi  l'état  où  11 
étoit ,  il  avoit  fait  passer  à  la  nage ,  le  trajet  de 
mer  d'une  lieue  qui  est  entre  l'Ile  et  la  terre 
ferme  ,  un  soldat  qui  arriva  tout  en  sang  de  la 
morsure  des  poissons ,  et  fit  hÂter  le  secours.  Le 
maréchal  étant  débarqué  dans  l'Ile,  vit  que  les 
Anglais  levolent  le  siège  et  se  retiroient;  ans8i« 
tôt  il  chargea  leur  arrière-garde ,  la  défit,  et  prit 
leurs  canons.  Le  duc  de  Buckin^am  eut  grande 
peine  à  se  sauver  dans  ses  vaisseaux  avec  les 
débris  de  ses  troupes.  Le  Roi  voulant  alors  cbA* 
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tler  les  bognenots ,  et  principalement  les  Roche- 
lois,  qui  avoient  favorisé  les  Anglois  de  tout  leur 
pooTOlr ,  résolut  de  bloquer  La  Rochelle  par  mer 
et  par  terre  :  mais  comme  il  étoit  difficile  de 
bien  fermer  l'entrée  du  port ,  il  y  entroit  tou- 
joorsqoelquesrafralchissemens.TellemeDtqu'on 
se  moquoit  du  dessein  de  prendre  La  Rochelle , 
comme  d'une  chose  impossible;  mais  on  s'avisa 
de  faire  une  digue  de  maçonnerie  dans  la  mer 
qui  tenoit  d'un  bord  du  canal  à  l'autre ,  et  si 
large  qu'il  y  avoit  du  canon  dessus.  Ce  travail 
oe  paroissoit  pas  possible  au  commencement;  à 
cause  de  la  violence  des  flots  de  la  mer  ;  mais  il 
réassit  si  bien  que  rien  n'entra  plus  dans  la  place 
par  mer;  et  la  circonvallation  étant  bien  fermée 
parterre,  la  disette  se  mit  siextraordinairement 
dans  la  ville,  que  les  matins  on  trouvoit  dans  les 
nies  quantité  de  peuple  mort  de  faim.Tellement 
qu'après  avoir  mangé  leurs  chevaux ,  les  chats , 
les  cbiens ,  les  rats,  et  jusques  aux  cuirs ,  et  avoir 
enduré  une  famine  extrême  à  la  vue  de  l'armée 
navale  d'Angleterre ,  qui  étoit  venue  pour  la  se- 
courir, cette  place  fut  contrainte  de  se  rendre  à 
la  miséricorde  du  Roi.  Il  y  fit  son  entrée  le  Jour 
de  la  Toussaint  1628,  après  dix-huit  mois  de 
siège.  Ainsi  cette  orgueilleuse  cité  qui  se  croyoit 
imprenable ,  et  qui  avoit  été  le  siège  de  la  rébel- 
lion dorant  quatre  rois,  se  vit  humiliée,  ses 
fortifications  rasées ,  ses  privilèges  révoqués^  et 
réduite  en  bourgade. 

Ce  coup  de  foudre  tombé  sur  la  tète  des  hu- 
guenots les  étourdit  au  dernier  point ,  et  donna 
courage  au  Roi  de  les  pousser  à  bout.  Quoiqu'il 
se  déchargeât  fort  de  la  conduite  de  son  royaume 
sur  autrui,  il  ne  laissoit  pas  d'être  glorieux  d'hon- 
neur et  d'aimer  la  grandeur  de  son  État  :  si  bien 
que  voyant  que  ces  coups  de  fortune  avoient  eu 
une  si  bonne  issue  par  la  conduite  du  cardinal , 
il  conçut  une  grande  estime  de  sa  capacité  :  en 
sorte  qu'il  ne  se  gouvernoit  plus  que  par  lui , 
méprisant  les  avis  de  tous  les  autres ,  lesquels  en 
entrèrent  en  jalousie ,  et  firent  remarquer  à  la 
Reine  mère  qu'il  n'étoit  plus  dépendant  d'elle 
comme  auparavant,  et  qu'il  tenoit  par  le  Roi 
même,  près  duquel  il  avoit  plus  de  crédit  qu'elle. 
Ces  discours  ia  mirent  en  mauvaise  humeur  con- 
tre lui ,  et  son  aversion  fut  fomentée  par  le  car- 
dinal de  Berulle,  le  garde  des  sceaux  de  Marillac, 
le  maréchal  de  Rassompierre ,  Vautier  son  pre- 
mier médecin ,  et  surtout  par  la  princesse  de 
ContI  [i).Le  cardinal,  s'apercevant  de  cette  froi- 
deur ,  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  lever  ces  ombrages 
par  ses  soumissions ,  lui  voulant  persuader  que 
ia  faveur  qu'il  avoit  près  du  Roi  toumoit  à  sa 
gloire,  puisqu'il  étoit  sa  créature,  et  qu'il  vou- 
Mt  toujours  dépendre  d'elle  et  ne  subsister  que 
m.  c,  n.  M,  T.  v. 


17 

par  elle.  Il  semblolt  qu'elle  commaiçAt  à  se  ra- 
doucir par  ces  raisons ,  lorsque  l'affaire  deMan- 
toue  arriva,  qui  l'irrita  plus  que  devant. 

Le  duc  de  Mantoue  étoit  mort,  au  commen*' 
cément  du  siège  de  La  Rochelle,  sans  enûms  : 
tellement  que  le  duc  de  Nevers  (2) ,  cousin  ger- 
main du  défunt  et  son  plus  proche  héritier,  par- 
tit de  Paris ,  traversa  les  États  de  Savoie  et  de 
Milan  déguisé,  et  arriva  à  Mantoue,  où  il  fut 
reconnu  de  tous  les  ordres  du  pays  pour  souve- 
rain. Il  envoya  en  même  temps  en  Allemagne 
trouver  l'Empereur  pour  lui  demander  l'inves- 
titure ,  et  lui  rendre  Thommage  qu'il  lui  devoit 
comme  pour  un  fief  de  TËmpire;  mais  il  fut  re- 
fusé, et  reçut  ordre  de  remettre  ses  places  et  son 
pays  entre  les  mains  d*un  commissaire  impérial, 
sous  prétexte  que  le  dernier  duc  étant  mort  sans 
enfans  mâles,  le  duché  étoit  dévolu  à  l'Empire, 
et  que  TEmpereur  en  pouvoit  disposer  en  faveur 
de  qui  il  lui  plairoit.  Le  duc  reçut  avec  grand 
respect  les  ordres  de  l'Empereur  ;  mais ,  sans  se 
dessaisir  de  rien,  il  lui  fit  par  écrit  de  très-hum- 
bles remontrances  pour  lui  faire  connoitre  son 
droit.  L'Empereur,  offensé,  voulut  faire  exécu- 
ter ses  commandemens  par  force  ;  et  le  roi  d'Es- 
pagne, ne  voulant  point  souffrir  qu'un  Français 
eût  ce  pied  en  Halle,  où  il  pourroit  seconder  les 
prétentions  du  Roi  sur  le  duché  de  Milan ,  s'y 
intéressa  puissamment.  Ces  deux  princes  vou- 
loient  élever  à  cette  souveraineté  le  duc  de 
Guastalle  (3),  de  la  même  maison  de  Mantoue , 
mais  plus  reculé  de  la  succession  que  le  duc  de 
Nevers,  auquel  ils  le  vouloieot  cependant  préfé- 
rer ,  à  cause  qu'il  étoit  attaché  au  service  de  la 
maison  d'Autriche.  Le  duc  de  Mantoue ,  étonné 
de  l'armement  que  les  Impériaux  faisoient,  en- 
voya demander  la  protection  du  Roi ,  lequel  ne 
lui  put  alors  répondre  favorablement ,  à  cause 
qu'il  étoit  occupé  au  siège  de  La  Rochelle  ;  mais 
ayant  réduit  cette  ville  à  son  obéissance,  il  re- 
tourna sur  la  fin  de  l'automne  à  Paris,  où ,  sur 
les  nouvelles  qui  arrivèrent  que  don  Gonzalès 
de  Cordouan ,  gouverneur  de  Milan,  avoit  assié- 
gé Casai ,  il  assembla  son  conseil  pour  savoir  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  La  Reine  s'opposa  directe- 
ment au  secours  du  duc,  disant  qu'on  n'étoit 
pas  en  état  de  le  pouvoir  entreprendre;  que  les 
troupes  étoient  fatiguées  du  siège  de  La  Rochelle, 
et  qu'il  leur  falloit  donner  du  repos  ;  que  le  parti 
huguenot  n'étoit  pas  encore  abattu,  qu'il  repren- 

(i)  Louise-Marguerite  do  Lorraine,  veuTe  de  François 
de  Bourbon ,  premier  prince  de  Conti. 

(2)  Charles  de  Gonzagues-ClèTes ,  duc  de  NeTcrs  et 
de  Cl^^es,  et  de  Mantoue. 

(5)  Ferrant  de  Gonzague ,  deaiième  du  nom,  premier 
duc  de  GnastaUe. 
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droit  ses  espriU  durant  c«lte  guerre;  que  si  on 
le  ponssoit  chaadement,il  seroit  bientôt  détrait 
après  le  coup  qu'il  venoit  de  recevoir.  Elle  sou* 
tenoit  qu'il  valoit  mieux  mettre  ordre  aux  affai- 
res du  dedans  delÉtat  qu'à  celles  du  dehors, 
qui  importoient  peu  à  la  France  :  outre  que  la 
maison  d'Autriche,  alliée  de  parenté  avec  le  Roi, 
s*offeoseroit  sensiblement,  et  que  Pafgreur  qui 
se  glisseroit  dans  les  esprits  pourroit  causer  une 
rupture  entre  les  couronnes  :  qui  seroit  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la  France  en 
l*état  où  elle  étoit ,  et  romproit  une  paix  faite 
par  le  feu  Roi,  qu'elle  avoit  affermie  dans  sa  ré- 
gence avec  tant  de  peine  par  de  si  heureuses 
alliances ,  laquelle  seroit  après  difficile  à  recou- 
vrer. Ses  sentimens  forent  suivis  par  le  cardinal 
de  Berulle  et  le  garde  des  sceaux  de  Marillac,  qui 
n'avolent  autre  pensée  que  de  lui  plaire  :  mais 
le  cardinal  fut  de  contraire  avis,  disant  que  la 
principale  gloire  des  rois  étoit  fondée  sur  leur 
réputation  ;  que  celle  du  Roi  étoit  au  plus  haut 
point  qu'on  la  pût  désirer  :  mais  qu'il  ne  suilQsoit 
pas  de  ravoir  acquise,  qu'il  la  falloit  maintenir; 
que  l'oppression  du  duc  de  Mantoue  n'étoit  fon- 
dée que  sur  ce  qu'il  étoit  Français  ;  que  le  duché 
lui  appartenoit  légitimement,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  souffHr  qu'un  prince  cadet  de  sa  maison  y 
fût  élevé  à  son  préjudice,  parce  qu'il  étoit  au 
service  de  la  maison  d'Autriche  :  en  sorte  que 
l'attachement  qu'il  avoit  à  la  France  lui  servit 
d'exclusion.  Il  maintenoit  que  ce  seroit  au  Roi 
nne  honte  irréparable  de  l'endurer;  que  les  Es* 
pagnols  croiroient  que  c'étoit  par  crainte  de  leurs 
armes ,  et  que  cette  pensée  leur  donneroit  l'au- 
dace d'entreprendre  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  contre  la  France.  Pour  les  huguenots, 
qn'ils  étoient  si  bas,  qu'ils  n'étoient  pas  à  crain- 
dre, et  que  le  dessein  du  Roy  n'étoit  pas  de 
rompre  pour  cela  avec  les  Espagnols  :  mais  que 
s'ils  rompoient  les  premiers,  le  tort  seroit  de 
leur  c6té,  et  que  Sa  Majesté  auroit  juste  sujet  et 
moyen  de  se  bien  défendre,  et  leur  feroit  autant 
de  peur  qu'il  en  recevroit.  Le  Roi  pencha  de 
son  cûté  :  ainsi  le  secours  de  Casai  fut  résolu , 
et  toutes  les  troupes  eurent  ordre  de  marcher  à 
ce  dessein.  La  Reine  mère  fut  offensée  au  der- 
nier point  de  ce  que  le  cardinal  l'avoit  contra- 
riée dans  le  conseil ,  et  elle  le  lui  reprocha  fort 
aigrement  en  l'appelant  ingrat  ;  mais  il  s'excusa 
fort  respectueusement ,  lui  disant  qu'il  ne  man- 
queroit  jamais  à  ce  qu'il  lui  devoit  :  mais  qu'il 
aimeroit  mieux  quitter  le  ministère,  que  de  faire 
quelque  chobe  par  complaisance  au  déshonneur 
et  désavantage  de  son  maître.  Or  l'opposition 
que  la  Reine  faisoit  au  secours  de  Casai  ne  ve- 
noit pas  du  zèle  qu'elle  avoit  pour  le  service  du 
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Roi ,  mais  d'une  haine  hnpiacaUe  oontre  U  due 
de  Mantoue ,  qui  provenoit  de  ce  que  durant  sa 
régence»  dans  les  troubles  excités  par  les  prin- 
ces ,  elle  s'emporta  de  colère  contre  lui  ;  et  parla 
de  sa  race  et  de  sa  naissance  avec  beaucoup  de 
mépris  :  ce  qui  étant  venu  à  sa  connoissance ,  il 
dit  qu'il  savoit  bien  le  respect  qu'il  lui  devoit 
comme  mère  de  son  Roi,  mais  que,  hors  de  ce- 
la, personne  n'ignoroit  que  ceux  de  Gonxague 
étoient  princes  avant  que  les  Médicis  fussent 
gentilshommes.  Ces  paroles  piquèrent  la  Reine 
si  vivement,  qu'elle  ne  lui  pardonna  pas  depuis; 
et  comme  les  femmes,  et  principalement  les  Ita- 
liennes, sont  fort  vindicatives,  elle  ne  laissa  pas- 
ser aucune  occasion  de  s'en  venger  en  toute  sa 
vie,  et  elle  crut  l'avoir  trouvée  belle  en  cette  ren- 
contre en  le  laissant  opprimer.  Le  cardinal,  qui 
&isoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  adoucir  son  esprit 
et  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  la  fit  décla- 
rer, durant  l'absence  du  Roi,  gouvernante  de 
toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  Saône  et  de  la 
Loire ,  avec  même  pouvoir  que  lui. 

[1629]  Au  commencement  de  l'année ,  le  Roi 
partit  pour  Lyon,  d'où  il  envoya  demander  pas- 
sage au  duc  de  Savoye  pour  son  armée,  en 
payant.  Le  duc ,  gagné  par  les  Espagnols  qui 
lui  avoient  promis  sa  part  de  la  dépouille  du 
Mantouan,  l'accorda  sous  des  paroles  ambiguës, 
qui  donnèrent  du  soupçon ,  et  obligèrent  le  car- 
dinal de  s*avancer  avec  toute  l'armée  jusqu'au 
pied  des  monts,  où  le  prince  de  Piémont  le  vint 
trouver  de  la  part  de  son  père,  qui  l'envoyoit 
pour  l'amuser  de  belles  paroles.  Après  une  lon- 
gue conférence  il  s'en  retourna ,  sous  condition 
de  revenir  au  bout  de  trois  jours  pour  conclure 
le  traité;  mais  n'étant  pas  revenu  au  jour  nom- 
mé ni  le  lendemain,  le  cardinal  vit  bien  que  le 
duc  se  moquoit  et  recuioit,  pour  gagner  du  temps 
et  laisser  prendre  Casai ,  qui  étoit  fort  pressé. 
C'est  pourquoi ,  sans  différer ,  le  cardinal  atta- 
qua les  barricades  ihites  au  passage  des  monta- 
gnes, les  força,  et  mit  le  siège  devant  Snse, 
qu'il  prit  en  peu  de  jours.  Aussitôt  que  don  6on- 
zalès  de  Cordouan  sut  que  les  Français  avoient 
passé  les  Alpes,  il  leva  le  siège  de  Casai  ;  et  le 
duc  de  Savoie,  bien  étonné,  envoya  faire  de 
méchantes  excuses  au  Roi,  qui  étoit  venu  Jus- 
qu'à Suse,  où  il  le  vint  trouver  avec  le  prince  et 
la  princesse  de  Piémont;  et  là  il  fit  un  traité 
avec  lui,  par  lequel  11  laissa  Snse  entre  les  mains 
du  Roi  jusqu'à  ce  que  les  affaires  de  Mantone 
fussent  terminées;  et  il  fut  accordé  que  si  Sa  Ma- 
jesté étoit  obligée  de  retourner  pour  ce  si\fet ,  le 
duc  donneroit  passage  à  son  armée  et  des  vivres, 
en  payant.  Ainsi  le  Roi  revint  glorieux  en  France, 
où  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  qu'il  tourna  ses  «r* 
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mes  coDire  les  huguenots ,  comme  nous  allons 
voir  par  la  suite. 

Quand  le  Roi  fut  arrivé  à  Grenoble,  il  ne  vou- 
lut pas  laisser  ses  troupes  sans  occupation  :  c'est 
pourquoi  il  les  fit  entrer  en  Languedoc  pour  at- 
taquer Privas,  défendu  par  Saînt-André-Mont- 
brun ,  qui  fit  une  si  grande  résistance  et  se  battit 
avec  une  telle  obstination ,  qu'il  fut  emporté 
d'assaut,  la  ville  saccagée  et  mise  en  cendres, 
el  tous  les  soldats  ou  habltans  tués  ou  pendus. 
Cette  rigueur  exercée  contre  ces  rebelles  inti- 
mida les  autres  ;  de  sorte  que  le  Roi  ayant  mis 
le  siège  devant  Alais ,  les  huguenots  firent  une 
assemblée  générale,  où  le  duc  de  Rohan,  chef  du 
parti,  voyant  le  retour  si  prompt  et  inopiné  de 
Sa  Majesté,  et  le  peu  de  moyen  qu'il  avoit  pour 
se  défendre ,  étant  dénué  de  tout  secours  par  la 
paix  faite  en  ce  même  temps  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  leur  fit  connoitre  leur  perte  inévi- 
table ,  si  bien  que ,  pour  ne  pas  attendre  l'extré- 
mité et  se  retirer  du  péril  où  ils  étoient ,  ils  dé- 
potèrent au  Roi ,  lequel  ne  les  voulut  point 
écouter  qu'il  ne  fût  maître  d* Alais.  Ceux  de  ras- 
semblée voyant  la  résolution  du  Roi ,  lui  en  fi- 
rent ouvrir  les  portes  ;  et  lors  il  reçut  leurs  sou- 
missions ,  et  les  renvoya  au  cardinal ,  qui  sut  si 
bien  manier  cette  affaire,  que  toutes  les  villes 
rebelles  se  mirent  dans  l'obéissance,  consenti- 
rent que  tontes  leurs  fortifications  fussent  ra- 
sées ,  à  condition  qu'ils  auroient  liberté  de  con- 
science, saivant  leséditsde  Sa  Majesté.  Aussitôt 
le  Roi  fit  son  entrée  dans  Nîmes,  une  des  prin- 
cipales du  parti  ;  et  toutes  les  autres  suivirent  son 
exemple,  excepté  Montauban ,  qui  offroit  bien 
l'obéissance,  mais  qui  vouloit  garder  ses  forti- 
fications. Le  Roi ,  voyant  son  opiniâtreté ,  s'en 
retourna  à  Paris ,  et  laissa  le  cardinal  pour  la 
mettre  à  la  raison.  Il  n'y  perdit  point  de  temps, 
car  il  rinvestit  avec  les  troupes  ;  et  lors  cette 
^ille  fiëre  commença  à  connoître  sa  foiblesse,  et 
le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  résister  seule 
i  uue  si  grande  puissance.  C'est  pourquoi  elle 
s'humilia  comme  les  autres,  et  ouvrit  ses  portes 
au  cardinal ,  qui  y  entra  avec  toute  l'armée  sans 
aucun  désordre.  Y  ayant  séjourné  quelques  Jours 
pour  donner  les  ordres  nécessaires  pour  le  rase- 
ment  des  fortifications,  il  retourna  triomphant  à 
Paris  9  au  grand  crève-cœur  de  ses  ennemis. 
Ainsi  ce  part! ,  qui  avoit  donné  tant  de  peine  à 
cinq  rois,  fut  abattu  et  entièrement  détruit  par 
la  grande  conduite  du  cardinal. 

Durant  le  voyage  du  Roy,  Monsieur  étoit  de- 
veno  amoureux  de  la  princesse  Marie  (l) ,  fille 
du  duc  de  Mantoue,  à  dessein  de  l'épouser;  mais 
la  Reine  mère  n'y  vouloit  point  consentir,  à 
cause  de  la  haine  qu'elle  portait  à  sa  maison. 
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C'est  pourquoi,  de  crainte  qu'il  ne  TeulevAt,  elle 
la  fit  arrêter  et  conduire  au  château  de  Yincen- 
nes.  Monsieur  en  fut  si  outré ,  qu'il  partit  de  dé- 
pit, et  s'en  alla  en  Lorraine.  Cette  façon  de  traiter 
la  fille  d'un  prince  que  le  Roi  étoit  allé  secourir 
en  personne  ne  fut  pas  approuvée  de  Sa  Ma- 
jesté :  tellement  que  par  son  ordre  elle  sortit  de 
VîDcennes,  et  fut  conduite  dans  l'abbaye  d'A- 
venay ,  dont  sa  sœur  étoit  abbesse  (2),  avec  dé- 
fense de  la  laisser  parler  à  personne.  Monsieur 
revint  ensuite  à  la  cour;  mais  la  Reine  mère,  mal 
contente  de  ce  que  la  princesse  étoit  sortie  de 
prison,  en  accusa  le  cardinal,  et  sa  haine  contre 
lui  s'augmenta  et  s'envenima  davantage.  Plus 
elle  voyoit  croître  sa  gloire  et  sa  réputation,  plus 
elle  avoit  d'animosité  contre  lui  :  tellement  qu'au 
retour  du  Roi  elle  se  déclara ,  et  lui  demanda 
avec  instance  son  éloignement.  Le  Roi  se  trouva 
fort  embarrassé  de  cette  demande,  car  il  aimoit 
la  Reine  sa  mère;  mais,  d'un  autre  côté;  il 
voyoit  ses  affaires  en  si  bon  état  par  la  haute 
capacité  du  cardinal ,  qu'il  ne  pouvoit  se  résou- 
dre à  s'en  défaire.  Mais  ne  la  voulant  pas  refu- 
ser absolument,  il  lui  dit  qu'il  la  priolt  d'atten- 
dre que  l'affaire  de  Mantoue  fût  terminée,  parce 
qu'il  avoit  besoin  de  lui  pour  l'achever,  puis- 
qu'il Tavoit  si  bien  commencée  :  joint  que  dans 
le  même  temps  on  eut  nouvelle  que  Colalte,  avec 
une  armée  Impériale ,  assiégeoit  Mantoue ,  et  le 
marquis  de  Spinola ,  avec  des  troupes  espagno- 
les, investissoit  Casai.  Le  Roi  prit  ce  prétexte 
de  l'ôter  de  la  présence  de  la  Reine  sa  mère ,  en 
l'envoyant  devant  assembler  les  troupes;  et 
bientôt  après  II  le  suivit  en  personne. 

Ce  voyage  se  fit  au  commencement  de  l'an 
1630  :  et  comme  l'année  passée  le  duc  de  Savoie 
s'étoit  obligé ,  par  le  traité  de  Suse,  de  donner 
passage  par  ses  États  et  des  vivres  pour  de  l'ar- 
gent, la  première  chose  que  fit  le  cardinal  fût 
d'envoyer  le  faire  souvenirdesa  promesse  ;  mais 
le  duc,  qui  avoit  une  autre  vue,  accorda  tout 
à  dessein  de  ne  rien  tenir ,  et  résolut  de  laisser 
avancer  l'armée  dans  son  pays  pour  la  laisser  pé* 
rir  faute  de  vivres,  et  se  déclarer  alors  pour  les 
Espagnols.  Mais  quoique  le  duc  fût  fort  habile , 
il  avoit  affaire  à  un  homme  encore  plus  fin  que 
lui  :  lequel  prévoyantses  ruses  s'avança  Jusqu'à 
Suse ,  et  laissant  un  corps  d'armée  en  Savoie 
sous  le  maréchal  de  Rassomplerre,  envoya  de- 
mander des  vivres  au  duc,  suivant  le  traité.  Il 
n'en  reçut  que  des  paroles  sans  effet.  C'est  pour- 

(f)  Marie-Louise  de  Goitzngne-CIèTCs ,  mariée  le  6  no- 
vembre 4645  ^  SigisiDond ,  roi  de  Pologne;  et  en  secoo- 
des  noces  à  Casimir,  frère  et  successeur  de  son  premier 
mari. 

(2)  Bénédicte  de  Gonzague-Clèyes. 
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quoi  il  lui  manda  que  si  dans  le  lendemain  il 
Q*envoyoitdes\ivres,  il  ne  devoitpas  trouver 
étrange  qu'il  pensât  a  sa  sûreté,  et  pourvût  aux 
affaires  du  Roi.  Ce  qu'il  fit  fort  à  propos  :  car 
n*ayant  point  eu  de  réponse ,  et  ayant  appris 
qu'on  munissoit  toutes  les  places  du  Piémont, 
hors  Pignerol ,  qu'on  négligeoit  à  cause  de  sa 
force ,  ne  croyant  pas  qu'on  l'osût  assiéger ,  il 
tourna  contre  Pignerol  même  ;  et  l'ayant  attaqué 
et  battu  fort  vigoureusement,  il  réduisit  en 
huit  Jours ,  dans  l'obéissance  du  Roy,  la  ville  et 
la  citadelle,  que  le  duc  croyoit  devoir  durer  plus 
de  six  semaines.  Celte  prise  donna  de  la  terreur 
à  toute  l'Italie  ;  et  le  duc,  ne  voyant  plus  rien  à 
ménager,  se  déclara  pour  l'Espagnol.  Mais  le 
cardinal ,  qui  croyoit  pousser  ses  conquêtes  plus 
avant ,  eut  avis  de  l'extrémité  de  la  vie  du  Roi 
à  Lyon;  et  cette  nouvelle  le  fit  retournera  la 
cour,  laissant  le  commandement  de  l'armée  au 
duc  de  Montmorency ,  et  aux  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Schomberg.  Ceux-ci  ayant  joint  les 
troupes  qui  venoieut  de  prendre  Chambéry,  où 
Ganaple,  fils  du  maréchal  de  Gréqui,  avoit  été 
tué,  s'avancèrent  dans  le  Piémont,  où  ils  gagnè- 
rent les  batailles  de  Yeillane  et  de  Carignan 
contre  les  Espagnols  et  Savoyards  ;  puis  étant 
maitres  de  la  campagne ,  ils  marchèrent  dans  le 
Montferrat  au  secours  de  Casai,  qui  étoit  telle- 
ment pressé  que  Thoiras,qui  le  défendoit,  avoit 
été  contraint  de  capituler,  et  de  remettre  la  ville 
et  le  château  entre  les  mains  des  Espagnols;  et 
il  s'étoit  retiré  dans  la  citadelle,  à  condition 
d'en  sortir  s'il  u^étoit  secouru  dans  quinze  jours. 
Cette  nouvelle  avoit  obligé  les  Français  de  se 
hâter  :  aussi  ils  marchèrent  en  si  grande  dili- 
gence,  qu'ils  arrivèrent  assez  à  temps  à  la  vue 
des  lignes  :  les  généraux  firent  mettre  l'armée 
en  bataille ,  et  se  préparèrent  pour  faire  une  at- 
taque générale  et  forcer  les  retranchemens  des 
assiégeans.  Dans  ce  temps  même ,  le  Pape  avoit 
envoyé  un  nonce  nommé  Pancirole  pour  tâcher 
d'accommoder  ces  dif  férens.Ce  nonce  étoit  tombé 
malade,  et  à  son  défaut  il  avoit  envoyé  un  gen- 
tilhomme du  cardinal  Antoine  Barberin,  nommé 
Jules  Mazarin,  au  camp  des  Français,  pour  em- 
pêcher que  les  choses  ne  se  poussassent  à  l'extré- 
mité. Il  exécuta  la  commission,  et  fit  beaucoup 
de  voyages  d'un  camp  à  l'autre  pour  trouver  un 
moyen  d'accommodement;  mais  lorsque  tout 
étoit  rompu,  et  que  les  enfans  perdus  étoient 
détachés  pour  donner,  ce  Mazarin  sortit  des  li- 
gnes, et  fit  signe  du  chapeau  pour  empêcher 
qu'on  ne  tirât  sur  lui,  en  criant  Paix  !  Paix! 
et  il  vint  annoncer  aux  généraux  français  que  le 
marquis  de  Spinola  acceptoit  les  conditions 
qu'ils  désiroient  ;  et  leveroit  le  siège;  en  remet- 
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tant  la  ville  et  le  château  entre  les  mains  d'un 
commissaire  de  l'Empereur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
jugé  à  qui  ils  dévoient  appartenir.  A  Theure 
même  il  y  eut  suspension  d'armes  ;  et  dans  les 
articles  secrets  il  fut  accordé  qu'avec  le  commis- 
saire de  l'Empereur ,  la  garnison  seroit  fran- 
çaise, et  que  le  jugement  seroit  au  profit  du  duc 
de  Mantoue.  Ainsi  le  marquis  de  Spinola  se  re- 
tira de  devant  Casai,  et  quelques  jours  après  il 
mourut  de  déplaisir,  comme  fit  aussi  le  duc 
Charles-Emmanuel  de  Savoie,  après  avoir  ré- 
gné cinquante  ans,  laissant  ses  États  au  due 
Victor-Amédée,  son  fils  aîné.  Comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  difficultés  à  régler  pour  achever  ce 
traité,  il  se  fit  une  assemblée  à  Querasque  dea 
plénipotentiaires  de  tous  les  intéressés,  qui  de« 
meurèrent  d'accord  que  l'Empereur  donneroît 
l'Investiture  des  duchés  de  Mantque  et  de  Mont- 
ferrat au  duc  de  Nevers  ;  et  qu'il  lui  rendrolt 
Mantoue  qu'il  avoit  pris  et  les  autres  places  qu'il 
lui  avoit  ôtées,  dès  que  le  Roi  auroit  restitué  au 
duc  de  Savoie  celles  qu'il  lui  avoit  prises  dans 
cette  dernière  guerre.  Or  il  s'étoit  fait  un  traité 
secret  entre  le  Roi  et  le  nouveau  duc  de  Savoie 
son  beau-frère,  par  lequel  Pignerol  devoit  de- 
meurer à  Sa  Majesté  pour  une  somme  d'argent, 
à  condition  qu'une  partie  de  Montferrat  seroit 
au  duc,  savoir  Trino  et  Albe.  Le  dernier  point 
fut  accordé  à  Querasque  :  mais  le  premier  n'y  ftit 
pas  proposé ,  parce  que  Pignerol  étant  une  porte 
d'Italie,  jamais  l'Empereur  ni  le  roi  d*Espagne 
n'y  eussent  consenti.  Et  comme  les  Impériaux 
ne  dévoient  sortir  de  Mantoue  qu'après  la  resti- 
tution de  cette  place,  à  l'insu  du  commissaire 
impérial,  il  demeura  dans  les  magasins  de  la  ci- 
tadelle huit  cents  Français  cachés  par  un  tas  de 
blé  qui  étoit  devant  la  porte  :  si  bien  que  la  gar- 
nison française  étant  sortie ,  le  commissaire  de 
l'Empereur  donna  suffisante  décharge  au  mar- 
quis de  Villeroy ,  qui  dépêcha  aussitôt  un  cour- 
rier à  Mantoue  pour  fiiire  rendre  cette  ville  au 
duc  :  ce  qui  fut  exécuté;  et  aussitôt  quelanoa- 
velle  en  fut  arrivée  à  Pignerol,  les  huit  cents 
hommes  cachés  depuis  quinze  jours  dans  le  ma- 
gasin sortirent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
citadelle.  Les  Impériaux  et  Espagnols  firent 
grand  bruit  de  cette  action  »  disant  que  c'étolt 
une  infraction  à  la  paix  :  mais  les  affaires  qui 
arrivèrent  à  l'Empereur  par  l'entrée  du  roi  de 
Suède  en  Allemagne  l'empêchèrent  d'en  avoir 
du  ressentiment  :  et  ainsi  Pignerol  demeura  au 
pouvoir  des  Français. 

Durant  cette  guerre  d'Italie,  le  Roi  étoit 
tombé  malade  à  Lyon  :  ce  qui  avoit  obligé  le  car- 
dinal de  quitter  l'armée  pour  l'aller  trouver  ; 
mais  â  son  arrivée  il  vit  que  ses  affifUres  étoleat 


uiHOUBS  ht  MÛIHTGLAX.  [1630] 


en  méchant  état ,  car  le  Roi  étoit  à  Textrémité. 
S*ii  vcDoit  à  mourir,  il  restoit  exposé  à  la  merci 
de  tons  ses  eonerois;  et  Monsieur,  qui  ne  l'ai- 
moit  point,  succédoit  à  la  couronne.  La  Heine 
mère  tenoit  tous  les  jours  des  conseils  cliez  elle , 
où  l'on  déddoit  de  sa  fortune,  et  de  quelle  façon 
on  le  traiteroit.  Les  plus  violens  lecoudamnoient 
à  la  mort;  ceux  qui  l'étoient  moins,  à  une  pri- 
son perpétuelle;  et  les  plus  doux,  à  renvoyer 
demeurer  à  Borne.  Mais  ils  furent  tous  bien 
trompés ,  car  il  surmonta  toutes  ces  difficultés  ; 
et  on  remarqua  qu'il  les  châtia  tous  de  la  même 
peine  À  laquelle  ils  Tavoient  destiné.  Quelque 
habile  homme  qu'il  fût,  il  ne  voyoit  alors  au- 
cune ressource  à  sa  perte  :  car  il  n'y  avoit  qu'un 
coup  du  Ciel  qui  le  pût  sauver,  lequel  éclata 
heureuseDQcnt  pour  lui  par  un  abcès  qui  creva 
dans  le  ventre  du  Bol ,  et  sortit  par  les  selles  ; 
dont  il  se  trouva  si  soulagé,  que  petit  à  petit  il 
recouvra  entièrement  sa  santé.  On  n'osoit  au 
commencement  lui  parler  d'affaires,  de  peur  de 
loi  rien  dire  qui  le  fâchât  :  tellement  que  toutes 
choses  demeurèrent  en  surséance  jusqu'au  re- 
tour de  Paris.  Seulement  on  remarqua  que  quand 
la  nouvelle  arriva  de  la  paix  d'Italie,  la  Reine 
mère  attirer  des  fusées  dans  sa  cour,  et  dit  à  la 
princesse  de  Gonti  que  cen'étoit  pas  du  bonheur 
du  duc  de  Mantoue  qu'elle  se  réjouissoit,  mais 
de  la  ruine  du  cardinal,  parce  que  le  Roi  lui 
avoit  promis  de  le  chasser  dès  que  l'affaire  d*I- 
taiie  seroit  terminée.  Mais  elle  le  fut  si  glorieu- 
sement pour  lui ,  que  sa  faveur  en  augmenta,  et 
servit  plus  à  sa  conservation  qu'à  sa  perte.  Ce- 
pendant la  Reine,  qui  u'avoit  que  cela  dans  la 
tète,  pressa  le  Roy  d'exécuter  sa  promesse  dès 
qu'elle  fut  arrivée  à  Paris  ;  mais  elle  n'y  trouva 
pas  de  disposition  :  car  le  succès  de  l'affaire  de 
Mantoue  avoit  affermi  le  Roi  dans  le  dessein  de 
le  garder,  et  de  se  servir  de  lui.  Il  lui  fit  connot- 
tresa  résolution,  en  lui  refusant  de  l'éloigner, 
loi  demandant  pardon  pour  lui,  et  l'assurant 
qu'il  ne  loi  donneroit  jamais  sujet  de  se  plaindre 
de  sa  conduite  :  mais  qu'il  auroit  toujours  pour 
elle  le  respect  qu'il  devoit  à  sa  maîtresse  et  bien- 
faitrice. Ce  refus  la  mit  en  colère ,  et  lui  fit  ré- 
pondre avec  un  ton  d'aigreur  qu'il  pouvoit  se 
servir  de  qui  il  loi  plairoit  :  mais  que  pour  elle, 
elle  ne  s'en  serviroit  plus.  Elle  lui  6ta  dès  l'heure 
la  surintendance  de  sa  maison  ;  et  pour  marquer 
sa  haine ,  elle  chassa  la  dame  de  Combalet  sa 
nièce,  qui  étoit  sa  dame  d'atour;  La  Meilleraye, 
son  cousin  germain ,  qui  étoit  capitaine  de  ses 
gardes;  et  ne  voulut  plus  voir  Bouthillier,  qui 
avoit  été  seerétaire  de  ses  commandemens,  et 
lors  étoit  secrétaire  d'Etat,  parce  qu'il  lui  avoit 
lié  donné  de  la  main  du  cardinal ,  comme  (Ils  de 
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cet  avocat  Bouthillier  dont  il  a  été  parlé  ci-des- 
sus. Le  Boi  ne  se  rebutoit  pas  pour  cela,  mais  il 
pressoit  la  Reine  de  lui  pardonner  :  et  un  jour 
étant  enfermés  tous  deux  au  Luxembourg ,  le 
cardinal  y  entra  sans  y  être  appelé,  et  leur  dit  : 
8  Je  vois  bien  que  l'on  parle  de  moi  ;  »  dont  la 
Reine  surprise  rougit,  et  lui  reprocha  son  ingra- 
titude, lui  défendant  de  jamais  se  présenter  de- 
vant elle.  Ce  fut  alors  qu'il  demanda  son  congé 
au  Roi  :  mais  il  savolt  bien  qu'il  ne  l'obtiendroit 
pas.  Néantmoins,  sur  les  pleurs  que  la  Reine 
répandoit  en  reprochant  à  son  fils  qu'il  préférait 
un  valet  à  sa  mère,  il  voulut  la  contenter  en  quel- 
que sorte;  et  pour  cela  il  fit  dire  au  cardinal  de 
se  retirer  pour  quelques  jours  à  Pontoisc,  disant 
que  quand  la  Reine  ne  le  verroit  plus,  elle  seroit 
plus  aisée  à  apaiser.  Le  jour  même  il  fut  cou- 
cher à  Versailles.  En  même  temps  le  bruit  se 
répandit  dans  Paris  de  la  disgrâce  et  de  l'exil 
du  cardinal  :  tellement  que  tout  le  monde  cou- 
rut en  foule  au  Luxembourg  pour  se  réjouir  avec 
la  Reine  de  sa  victoire  ;  et  la  presse  étoit  si 
grande,  qu'on  ne  s'y  pouvoit  tourner.  En  effet , 
le  cardinal  étoit  chez  lui  prêt  à  partir  pour  Pon- 
toisc ,  lorsque  le  cardinal  de  La  Valette  y  arriva, 
qui  lui  dit  qu'il  se  gardât  bien  de  quitter  le  Roi 
de  vue,  parce  que,  quelques  paroles  qu'il  lui  eût 
données ,  dès  qu'il  ne  le  verroit  plus  il  Toublie- 
roit  aisément;  et  se  trouvant  entouré  de  la  Reine 
mère  et  de  tous  ses  ennemis ,  il  ne  permettroit 
jamais  son  retour ,  et  qu'il  seroit  ainsi  perdu 
sans  ressource;  qu'il  allât  à  Versailles  trouver 
le  Roy,  sous  le  prétexte  de  prendre  congé  de 
lui  ;  et  là  qu'il  tâchât  de  faire  changer  le  des- 
sein de  sa  retraite  à  Pontoise.  Il  suivit  ce  conseil, 
et  partit  pour  Versailles,  où  il  trouva  le  Roi 
dans  le  lit.  Il  l'y  entretint  plus  de  deux  heures; 
et  par  son  adresse  il  lui  fit  changer  de  projet, 
lui  persuadant  de  prendre  hautement  sa  protec- 
tion ,  et  d'ôter  d'auprès  de  la  Reine  sa  mère 
ceux  qui  lui  donnoient  des  conseils  contraires  à 
ses  volontés.  Dès  l'heure  le  Roi  envoya  demander 
les  sceaux  au  garde  des  sceaux  de  Mariilac,  et 
le  fit  en  même  temps  arrêter,  donnant  les  sceaux 
à  Châteauneuf,  ancien  conseiller  d*Etat;  le  len 
demain  il  retourna  à  Paris ,  le  cardinal  étant  A 
la  portière  de  son  carrosse.  Cette  nouvelle  sur- 
prit fort  la  Reine  mère  et  tous  ceux  de  son  parti, 
et  diminua  la  foule  qui  étoit  au  Luxembourg , 
laquelle  s'éclaircit  en  peu  de  temps.  Ce  fut  par 
cette  raison  que  ce  jour  futnommé /a^'ot(r;2é^ 
des  dupes.  Le  cardinal  de  Bérulle  avoit  pré- 
venu sa  disgrâce  par  une  apoplexie  dont  il  étoit 
mort  subitement.  Beringhen  fut  envoyé  en  Ita- 
lie porter  un  paquet  aux  généraux ,  qui  leur 
ordonnoit  dt  lui  donner  son  congé;  et  le  marc- 
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chai  de  Marillac/ frère  da  garde  des  sceaux , 
fut  arrêté  à  la  tète  de  sa  même  armée,  et  en- 
voyé à  Paris  sous  bonne  garde.  Son  procès  lai 
fut  fait  par  des  commissaires  pour  crime  de  pé- 
culat,  et  il  perdit  la  tète  en  Grève  Tannée  sui- 
vante. 

Ces  cliangemens  dévoient  faire  connoitre  À 
la  Heine  qu'elle  ne  gagneroit  rien  de  s'opiniàtrer 
davantage  à  la  perte  d'un  homme  qui  étoit  plus 
puissant  qu*elle  dans  Tesprit  du  Roi  ;  mais  elle 
ne  se  rendit  pas  pour  cela ,  et  reprocha  au  Roi 
son  fils  la  préférence  qu'il  donnoit  au  cardinal 
sur  elle,  qui  étoit  sa  mère.  Elle  lassa  tant  son 
esprit  par  son  importunité,  qu'il  se  résolut,  pour 
l'éviter,  d'aller  à  Gompiègne;  malsses  partisans 
lui  conseillèrent  de  le  suivre,  alléguant  que  si 
elle  eût  été  à  Versailles ,  le  cardinal  n*eût  osé  y 
aller,  et  se  fût  retiré  à  Pontoise,  selon  1  ordre 
qu'il  en  avoit,  d'où  il  ne  seroit  Jamais  revenu. 
Elle  arriva  un  Jour  après  le  Roi  à  Gompiègne.  Le 
Roi  fit  les  derniers  efforts  pour  obtenir  le  par- 
don du  cardinal,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  de- 
vant elle,  et  s'offrit^d'être  sa  caution  pour  le 
respect  et  la  fidélité  qu'il  auroit  pour  elle  toute 
sa  vie;  mais  il  ne  la  put  Jamais  fléchir.  Telle- 
ment que  ne  le  voulant  point  abaodonner  par 
le  besoin  qu'il  croyoit  avoir  de  lui ,  il  partit  un 
matin  de  Gompiègne  sans  dire  mot ,  emmena  la 
Reine  sa  femme,  et  laissa  le  maréchal  d'Estrées 
avec  des  troupes  pour  la  garder  ;  lequel  la  fut 
trouver  à  son  réveil  pour  lui  dire  que  le  Roi 
avoit  été  obligé  de  s'en  aller  sans  lui  dire  adieu, 
à  cause  des  mauvais  conseils  qu^elle  suivoit  ;  et 
qu'il  demeureroit  éloigné  d'elle  à  son  grand  re- 
gret ,  Jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  pris  de  meilleurs  ; 
qu'il  avoit  ordre  de  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne avec  des  troupes,  pour  lui  faire  honneur 
et  la  suivre  quand  clic  sortiroit  pour  se  prome- 
ner ,  et  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'elle  lui  com- 
manderoit.  Elle  ne  reçut  pas  ce  compliment  en 
bonne  part,  car  elle  prit  cette  garde  ppur  une 
honnête  prison  ;  et  en  effet  le  maréchal  avoit 
commandement ,  si  elle  vouloit  aller  à  la  cour , 
de  lui  faire  entendre  avec  respect  qu'il  avoit  or- 
dre de  l'en  empêcher.  Les  nouvelles  qu'elle  eut 
en  même  temps  de  la  prison  d«  maréchal  de 
Bassompierre  ,  de  Vaulier  son  premier  méde- 
cin, et  de  rexil  de  la  princesse  de  Conti,  aug- 
mentèrent sa  douleur  :  tellement  qu'elle  ne  fal- 
soit  que  pleurer,  et  se  plaindre  du  mauvais 
traitement  qu'elle  recevoit,  surtout  de  ce  qu'elle 
étoit  prisonnière,  à  cause  des  gardes  qui  la  sui- 
volent  partout  :  ce  qui  fut  cause  que  le  maré- 
chal reçut  ordre  de  les  éloigner ,  de  ne  la  plus 
suivre  ,*  et  de  la  laisser  en  toute  liberté.  Alors 
elle  chercha  les  moyens  de  se  mettre  en  sûreté, 
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et  gagna  le  fils  du  marquis  de  Vaides,  qui  lui 
promit  de  la  recevoir  dans  La  Capelle. 

[1631]  Aussitôt  qu'elle  eut  cette  assurance, 
elle  partit  de  Gompiègne  pour  s'y  Jeter ,  dans 
l'espérance  que  Monsieur  et  tous  les  ennemis  du 
cardinal  se  Joindroient  à  elle  pour  faire  un  parti. 
Hais  Vardes  le  père  en  ayant  eu  avis ,  partit  en 
poste  de  Paris ,  et  se  Jeta  dans  cette  place ,  d'où 
il  chassa  son  fils ,  qui  fut  trouver  la  Reine  à  une 
lieue  de  là  pour  lui  conter  son  malheur.  Elle  fut 
fort  surprise  de  cette  nouvelle,  et  balança ,  ne 
sachant  quel  parti  prendre;  mais  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  du  cardinal  après  le  pas 
qu'elle  venoit  de  faire  la  fit  résoudre  de  passer 
outre  et  de  gagner  Avesnes ,  la  première  ville 
des  Pays-Bas,  d*où  elle  fit  savoir  à  l'Infante  son 
arrivée  dans  ses  Etats ,  laquelle  lui  envoya  des 
carrosses  au  devant  d'elle ,  et  vint  elle-même  la 
recevoir  à  Mons,  d'où  elle  la  conduisit  à  Bruxel- 
les, où  elle  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  qui 
se  peuvent  imaginer.  La  plupart  du  monde  crut 
que  le  cardinal  lui  facilita  tous  les  moyens  de 
sortir  de  France ,  comme  une  chose  qu'il  sou- 
haitoit  avec  passion ,  parce  qu*il  ne  savolt  que 
faire  d'une  prisonnière  d'un  si  grand  poids ,  et 
que  par  son  éloignement  il  rompoit  tout  com- 
merce entre  le  Roi  et  elle,  et  lui  demeureroit  le 
maître  sans  opposition.  Tout  lui  réussit  à  sou- 
hait dans  cette  affaire  :  car  Monsieur ,  qui  pou- 
voit  seul  lui  faire  obstacle ,  irrité  du  méconten- 
tement de  la  Reine  sa  mère,  s'en  alla  dans  son 
logis  bien  accompagné  ;  et  au  lieu  de  se  défaire 
de  lui  comme  il  pouvoit ,  il  se  contenta  de  lui 
dire  des  injures ,  de  lui  faire  des  reproches,  en 
le  menaçant  qu'il  ne  seroit  jamais  son  ami.  Il 
monta  dans  sa  cour  ù  cheval,  et  s'en  alla  à  Be- 
sançon, puis  en  Lorraine,  et  de  là  en  Flandre. 
Le  cardinal  le  reconduisit  nu-tête  jusque  dans 
sa  cour,  en  se  moquant  de  lui  de  ce  qu'il  quittoit 
la  partie  et  le  iaissoit  maître  du  royaume.  Il  fut 
suivi  d'une  fort  belle  cour,  entre  autres  des  dacs 
d'Elbœuf,  de  Bellegarde  et  de  Roannès,  du 
comte  de  Moret,  son  frère  naturel,  et  de  quan- 
tité de  personnes  de  qualité.  Tout  ceci  arriva  au 
printemps  de  l'année  1631. 

Dès  l'an  passé,  le  Roi  avoit  commencé  à  re- 
garder à  Lyon  de  bon  œil  mademoiselle  de  Haa- 
tefort,  petite-fille  de  la  dame  de  La  Flote,  gon- 
vernante  des  filles  de  la  Reine  mère  :  mais  comme 
il  falloit  qu'elle  suivit  sa  maîtresse,  elle  ne  pou- 
voit plus  voir  le  Roi.  G'est  pourquoi  il  donna  la 
charge  de  dame  d'atour  de  la  Reine  sa  femme  h 
la  mère,  en  la  place  de  la  dame  Du  Fargis  qu^Jl 
avoit  chassée  ;  et  par  ce  moyen  il  eut  toujours 
près  de  lui  mademoiselle  de  Hautefort  sa  petite- 
jlllc,  qu'il  prcnoit  plaisir  d'entretenir  tous  les 
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uÀnéhn  la  Beine  :  car  las  amours  du  Bol  n'al- 
loient  pas  plus  loin  que  la  conversation.  Cela  ne 
laissât  pas  de  donner  de  la  Jalousie  k  la  Reine, 
qui  éloit  piquée  de  ce  qu*on  loi  avoit  ôté  la 
dame  Du  Fargis,  qu'elle  aimoit  fort.  Elle  en  fut 
plus  animée  contre  ceux  qui  avoient  sa  place, 
et  elle  ilt  menacer  cette  fille  de  lui  fiiire  couper 
le  nei  :  mais  comme  elle  avoit  beaucoup  d^es* 
prit  et  qu*elle  étoit  fort  vertueuse ,  elle  usa  si 
sagement  de  sa  faveur  et  eut  tant  de  complai- 
sance pour  elle,  que  faisant  connaître  Tinno- 
cenee  de  cet  amour,  elle  gagna  ses  bonnes  grÂ- 
ees,  et  mérita  Thonneur  de  sa  confiance.  Ce  qui 
loi  donnera  des  affaires,  comme  nous  verrons 
d-après. 

[1639]  Au  commencement  de  la  guerre  de 
Mantoue,  le  cardinal  voyant  que  si  toutes  les 
forces  de  TEmpereur  et  du  roi  d*Espagne  se 
joignoient  ensemble ,  il  auroit  peine  à  réussir 
dans  ses  desseins ,  crut  qu'il  n*y  avoit  point  de 
meilleur  moyen  d'y  remédier  que  de  donner  à 
TEmpereor  de  la  besogne  cbez  lui.  Il  se  servit 
ponr  cela  du  père  Josepb  Le  Clerc,  capucin, 
qni  fut  en  Allemagne,  où ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
roit  qu'il  vouloit  faire  élire  son  fils  roi  des  Ro- 
mains, il  éehaufAi  si  fort  les  esprits  des  princes 
protestants,  et  principalement  des  électeurs  con- 
tre ee  dessein,  en  leur  faisant  connoitre  que  leur 
dignité  électorale  n  auroit  plus  de  fonction,  par 
la  trop  grande  puissance  de  la  maison  d'Autri- 
che, laquelle  rendroit  &1a  fin  l'Empire  bérédi- 
talre  dans  sa  famille ,  qu'ils  résolurent  de  s'y 
opposer.  Ce  bon  père  fit  si  bien  en  offrant  Tas- 
sisiance  de  la  France,  qu'il  ferma  une  ligue  du 
roi  de  Suède  et  de  tous  les  protestans  contre 
l'Empereur,  laquelle  éclata  au  commencement 
de  Tannée  1631 ,  lorsque  Gusta ve- Adolphe ,  roi 
de  Suède ,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  entra  en  Allemagne  avec  une  puissante 
armée,  se  saisit  de  la  Poméranie ,  et  entra  dans 
la  Saxe,  oùs'étant  Joint  aux  troupes  des  princes 
lignés,  fi  rencontra  l'armée  de  la  ligue  catholi- 
que commandée  par  le  comte  de  Tilly,  contre 
laquelle  il  gagna  cette  mémorable  bataille  de 
Leipsick,  qui  lui  facilita  la  conquête  de  tout  le 
pays  qui  est  entre  ce  lieu -là,  le  Rhin  et  le  Da- 
nube. Ces  progrès  extraordinaires  et  inouïs  don- 
nèrent une  si  grande  terreur  à  tous  les  princes 
catholiques,  qu'ils  n'eurent  dans  cette  perplexité 
que  trois  partis  à  prendre  :  le  premier,  de  s'ac- 
commoder avec  lui  en  prenant  ses  intérêts;  le 
second,  de  se  lier  avec  un  puissant  prince  son 
aillé,  et  de  se  mettre  sous  sa  protection ,  comme 
dn  roi  de  France  ;  le  troisième ,  d'armer  pour  le 
rrpoQsser  ;  et,  se  Joignant  à  la  maison  d' Auiri- 
rhe ,  hasarder  tout  pour  le  chasser  d'Allemagne. 
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L'électeur  de  Trêves  prit  le  second  parti  :  car 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  résister  à  une 
si  grande  puissance,  et  ne  Jugeant  pas  TEmpe- 
reuren  état  de  le  soutenir,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  Roi ,  et  lui  remit  entre  les  mains  Phi- 
lisbourgetHermenstein  pour  les  conserver.  Le 
duc  de  Lorraine  prit  le  troisième ,  dont  il  se 
trouva  mal.  Le  maréchal  d'Ëffiat  commandoit 
une  armée  en  Allemagne ,  sous  prétexte  d'em* 
pêcher  Toppression  des  alliés  de  la  France  :  mais 
étant  mort  d'une  fièvre ,  il  eut  pour  successeur 
le  maréchal  d'Estrées.  Bullion  et  Bouthillier  eu- 
rent les  finances ,  le  dernier  laissant  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  à  son  fils ,  qui  prit  le  nom 
de  Chavigny. 

Or,  quoique  le  Roi  n'eût  point  de  guerre  dé- 
clarée contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  laissoit 
pas  soDS  main  de  favoriser  ceux  qui  contri- 
buoient  à  rabaisser  sa  grandeur,  et  savoit  mau- 
vais gré  à  ceux  qui  se  lioient  d'intérêts  avec  elle. 
C'est  pourquoi  apprenant  que  le  duc  de  Lor« 
raine  armoit  en  faveur  de  TEmpereur,  il  lui  fit 
savoir  qu'il  ne  le  trouvolt  pas  bon  ;  et  ayant  su 
qu'il  continuoit,  et  de  plus  que  Monsieur,  ayant 
passé  par  la  Lorraine,  avoit  épousé  la  princesse 
Marguerite,  sœur  du  duc,  clandestinement  et 
sans  sa  permission,  il  s'avança  avec  de  grandes 
forces  Jusqu'à  Metz,  où  le  duc,  pour  détourner 
la  tempête  qui  le  menaçoit,  le  vint  trouver,  lui 
nia  le  mariage,  et  l'assura  que  les  troupes  qu'il 
levoit  n'étoient  que  pour  se  défendre,  par  la  rai- 
son qui  veut  qu'on  se  tienne  sur  ses  gardes  quand 
les  voisins  sont  en  armes.  Le  Roi  reçut  ses  ex- 
cuses ;  mais  pour  otage  de  sa  parole,  le  duc  fut 
contraint  de  remettre  Marsal  en  sa  puissance 
pour  quatre  ans. 

Cet  accord  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car , 
après  le  retour  du  Roi  à  Paris,  le  duc  de  Lor- 
raine fit  ligue  avec  l'Empereur ,  et  donna  des 
commissions  pour  lever  des  troupes  dans  ses 
Etats  pour  son  service .  Ce  quiobligea  le  Roi  d'en- 
voyer le  maréchal  de  La  Force  assiéger  Moyen- 
vie;  et,  quelque  temps  après  sa  prise,  il  marcha 
lui-même  en  Lorraine,  où  il  surprit  le  duc,  qui 
fut  obligé  de  s'humilier  :  et  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'orage-qui  alloit  tomber  sur  sa  tète,  il 
lui  donna  les  villes  de  Stenay,  de  Clermont  en 
Argonne,  et  de  Jametz ,  qu'il  vendit  à  Sa  Ma- 
jesté pour  un  prix  qu'on  lui  promit  payer.  Dans 
ce  même  temps  Monsieur  entra  en  France  par 
le  Luxembourg,  avec  des  troupes  étrangères  que 
les  Espagnols  lui  avoient  données  sous  main  ;  et 
ayant  traversé  la  Bourgogne  sans  pouvoir  fiiire 
soulever  aucune  ville,  il  marcha  par  l'Auvergne 
droit  eu  Languedoc,  pour  joindre  le  duc  de 
Montmorency  qui  sétoil  révuUc ,  mécontent  de 
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ce  que  le  cardinal  ne  Tavoit  pas  traité  comme  il 
désiroit,  après  s'être  attaché  à  lui  comme  il  avoit 
fait.  Le  Roi  sur  ces  nouvelles  suivit  Monsieur, 
et  divisa  son  armée  en  deux.  Il  en  donna  une 
partie  au  maréchal  de  Schomberg  pour  opposer 
À  Monsieur,  et  l'autre  au  maréchal  de  La  Force 
pour  tenir  tète  au  duc  d'Ëlbœuf.  Le  maréchal 
de  Schomberg  appréhendant  que  la  révolte  du 
duc  de  Montmorency  n'ébranlât  la  fidélité  des 
villes  de  cette  province,  s'avança  Jusqu'à  Castel- 
naudary  à  la  vue  des  troupes  de  Monsieur,  où  le 
duc  et  le  comte  de  Moret,  par  jalousie  l'un  de 
l'autre,  sans  donner  aucun  ordre,  s'avancèrent 
chacun  de  leur  côté  si  avant,  que  le  comte  y  fut 
tué;  et  le  duc,  blessé  de  plusieurs  coups,  fut 
pris,  sans  que  leur  armée  branlât  :  action  plutôt 
digne  d'un  carabin  (1)  que  d'un  général,  tant 
elle  étoit  téméraire  et  inconsidérée.  Cette  prise 
arrêta  tous  les  desseins  de  Monsieur,  lequel  dés- 
espéré de  cet  accident,  envoya  demander  la 
grâce  du  duc  au  Roi,  offrant  de  désarmer,  et  de 
se  soumettre  entièrement  à  ses  volontés.  On  ne 
lui  voulut  rien  promettre,  mais  on  lui  fît  tout 
espérer  :  et  là  dessus  il  licencia  ses  troupes,  et 
s'en  alla  par  ordre  du  Roi  à  Tours,  espérant  par 
son  obéissance  de  fléchir  le  Roi  et  d'adoucir  sa 
sévérité  ;  mais  il  avoit  affaire  au  cardinal ,  qui 
ne  pardonnoit  point.  Cest  pourquoi  le  duc  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
À  perdre  la  tête  :  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  d'oc- 
tobre 1632.  Son  gouvernement  fut  donné  au  ma- 
réchal de  Schomberg,  et  celui  de  Provence  au 
maréchal  de  Vitri,  vacant  par  l'exil  du  duc  de 
Guise,  qui  s'étolt  retiré  à  Florence  pour  éviter 
la  vengeance  du  cardinal.  Aussitôt  que  Monsieur 
eut  appris  la  mort  du  duc  de  Montmorency,  ou- 
tré de  désespoir  il  partit  de  Tours,  sortit  de 
France  en  grande  diligence,  et  retourna  trou- 
ver la  Reine  sa  mère  à  Bruxelles. 

[1633]  L'année  commença  par  des  intrigues 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  et  du  garde  des 
sceaux  de  Chàteauneuf,  qui  fut  arrêté  et  mené 
prisonnier  à  Angoulêrae;  les  sceaux  furent  don- 
au  président  Séguier.  La  duchesse  eut  ordre  de 
se  retirer  à  Tours.  Hauterive  s'enfuit  en  Hol- 
lande; le  marquis  de  Leuville  et  le  coraman- 
deur  de  Jars  furent  mis  à  la  Bastille  :  ce  derpier 
fut  condamné  par  des  commissaires ,  auxquels 
présidoit  Lafemas,  à  perdre  la  tête;  et  fut  mené 
sur  l'échafaud  à  Troyes,  où  il  eut  su  grâce,  étant 
près  de  recevoir  le  coup.  Le  comte  de  Charlus, 
capitaine  des  gardes  du  corps,  fut  chassé  et  con- 
traint de  se  défaire  de  sa  charge  entre  les  mains 

(I)  On  donna  d'abord  ce  nom  niix  iar«biuicrs  qui  fai- 
soient  alors  partie  de  la  cavalerie  Ipgôrc, 
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du  comte  de  Charost;  et  Uaneourt,  premier  geu« 
tilhomme  de  la  chambre,  fut  quelque  temps  dis- 
gracié. 

Durant  ces  brouilleries  de  cour,  le  duc  de  Lor- 
raine, piqué  de  la  perte  de  ses  villes,  envoya 
des  troupes  au  secours  de  l'Empereur  contre  les 
Suédois,  dans  Tespérance  d'être  puissamment 
secouru  par  la  maison  d'Autriche,  et  de  recou- 
vrer ses  places  par  ce  moyen;  mais  sur  Tavis 
qu'eut  le  cardinal  que  ce  secours  avoit  été  battu, 
il  conseilla  au  Roi  d'aller  en  Lorraine  avec  une 
armée  pour  apprendre  au  duc  à  tenir  sa  parole, 
et  à  ne  point  faire  la  guerre  contre  ses  alliés. 
Toutes  les  troupes  marchèrent  pour  ce  sujet  ;  et 
surprenant  le  duc  sans  forces ,  le  Roi  investit 
Nancy  l'été  de  l'an  1633.  Durant  qu'il  faisoit 
travailler  à  la  circonvaliation,  le  duc  embarrassé 
et  ne  sachant  comment  résister  à  une  si  grande 
puissance,  manda  au  cardinal  que  s'il  avoit  parlé 
à  lui,  il  croiroit  que  toutes  choses  s*accommo- 
deroient.  Sur  cette  proposition,  leur  entrevue  se 
lit  à  Charmes,  où  le  cardinal  cajola  si  bien  le 
duc,  qu'il  lui  persuada  de  rendre  Nancy,  et  Ta- 
mena  dans  le  camp  du  Roi,  où  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'il  se  repentit  d'y  être  venu;  mais 
il  n'étolt  plus  temps  :  car,  sous  prétexte  de  lui 
faire  honneur,  on  mit  des  gardes  à  l'entour  de 
son  logis,  qui  l'empêchèrent  de  se  pouvoir  sau- 
ver comme  il  en  avoit  dessein.  Tellement  qu'il 
fut  contraint  de  remettre  Nancy  au  pouvoir  du 
Roi,  lequel  y  fit  son  entrée,  ayant  le  duc  à  sa 
gauche,  qui  étoit  outré  de  douleur  de  se  voir  dé- 
pouillé par  sa  faute  de  la  ville  capitale  de  ses 
Etats ,  laquelle  étoit  seulement  mise  en  dépôt 
pour  un  temps  durant  lequel  il  devoit  Jouir  des 
revenus  et  droits  qui  lui  appartenoient  :  mais  il 
avoit  Tesprit  si  inquiet  et  inconstant,  que  ne  pou- 
vant demeurer  en  repos,  et  ne  croyant  de  con- 
seil que  le  sien,  il  fit  une  démission  de  son  duché 
au  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  et  s'en  alla 
servir  l'Empereur  en  Allemagne.  Or,  le  duc  ne 
possédoit  pas  la  Lorralnede  son  chef,  mais  de  celui 
de  la  duchesse  Nicolie  sa  femme,  de  laquelle  il 
n'avoit  point  d'enfans.  Cest  pourquoi,  pour  assu- 
rer la  succession  dans  sa  maison,  le  cardinal  de 
Lorraine  épousa  la  princesse  Claude ,  sœur  et 
héritière  de  la  duchesse,  sans  permission  du  Roi  : 
ce  qui  fut  cause  qu'il  les  fit  arrêter  tous  deux  ; 
mais  ils  se  sauvèrent  peu  de  Jours  après,  et  se 
retirèrent  à  la  cour  de  l'Empereur;  et  la  prin- 
cesse Marguerite,  habillée  en  page,  sortit  à  che- 
val et  gagna  Thionville,  d'où  elle  fut  àRruxel- 
les  trouver  Monsieur,  qui  la  reçut  comme  sa 
femme.  Le  Roi  fut  fort  aise  de  leur  évasion  :  car 
leurs  personnes  lui  étoicnt  à  charge,  et  il  se  oon> 
Icutoil  de  jouir  de  leur  pays.  La  ducbessç  fut 


ttKMÛUES  DE  MÛNGLAT, 


amenée  en  France,  où  elle  a  passé  le  reste  de  ses 
joars.  Il  restoit  encore  une  place  forte  en  Lor- 
raine; nommée  La  Mothe,  que  le  Roi  fît  assié- 
ger par  le  maréchal  de  La  Force ,  qui  la  prit 
en  six  semaines,  où  fat  tué  le  chevalier  de  Sen- 
neterre,  en  Tannée  1634. 

An  mois  d'octobre  de  la  même  année,  Mon- 
sieur fit  son  traité  avec  le  Roi.  Il  avoit  reçu  toute 
sorte  de  satisfaction  et  d'honneur  durant  la  vie 
de  rinfante,  qui  étoit  la  plus  illustre  et  la  plus 
vertueuse  princesse  de  son  temps;  mais  depuis 
sa  mort,  arrivée  Tannée  passée,  il  avoit  trouvé 
beaucoup  de  changement.  Tellement  qu'il  dési- 
rait fort  de  revenir  en  France,  et  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  principalement  de- 
puis les  nouvelles  qu'il  eut  que  le  cardinal  infant 
d'Espagne  approchoit  pour  venir  commander 
aux  Pays-Bas,  et  étant  incertain  de  quelle  façon 
ce  prince  vivroit  avec  lui.  D'un  autre  côté  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  n'avoit  autre  chose  dans 
la  pensée  que  d'abattre  cette  démesurée  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche,  qui  fafsoit  om- 
brage à  toute  TEurope ,  et  avec  laquelle  il  mé- 
ditait une  rupture,  ne  vouloit  pas  hasarder  ce 
ooop  durant  que  l'héritier  de  la  couronne  étoit 
entre  ses  mains.  C'est  ce  qui  fit  que  la  négocia- 
tion de  d'Elbène  réussit  si  heureusement ,  que 
Monsieur,  étant  sorti  de  Bruxelles  un  matin,  fei- 
pant  d'aller  à  la  chasse,  courut  toute  la  jour- 
née eo  si  grande  diligence,  qu'il  arriva  devant 
minuit  à  La  Capelle ,  où  Talarme  fut  grande  : 
car,  au  nom  de  Monsieur,  le  baron  Du  Bec,  gou- 
verneur de  la  place,  crut  que  c'étoit  une  entre- 
prise ilaite  sur  elle  ;  mais  enfin  on  le  rassura  par 
^  ordre  du>Roi,  qu'on  fit  voir  à  un  officier  qui 
^t  exprès.  En  même  temps  il  fut  reçu  avec 
gr^e  joie  ;  et  trois  jours  après  il  se  rendit  à 
^'^Germain ,  où  le  Roi  témoigna  grande  sa- 
tisfa^on  de  son  retour,  et  lui  présenta  le  car- 
^ï^'în  le  priant  de  l'aimer  :  à  quoi  Monsieur 
•^Ppû»  que  non-seulement  il  Taimeroit ,  mais 
qu'il  v«|oitse  servir  de  ses  conseils. 

Or,  I^Nrincipal  point  de  cette  réconciliation 
étoit  Talmee  que  le  cardinal  prenoit  avec  Puy- 
iaurens,  vori  de  Monsieur  :  sur  quoi  il  fondoit 
sa  sûreté^  par  laquelle  il  croyoit  le  gouverner. 
Pour  exécer  les  articles  secrets  du  traité,  Puy- 
laureos  fuliit  duc  et  pair  de  France  ;  et  en  un 
même  jour,  épousa  la  cadette  du  Pontcbàteau, 
le  duc  de  l^alette  épousa  Tainée,  et  le  comte 
deGuichela^du  Plessis-Chivray,  toutestrois 
parentes  du  ••dlnal.  Ainsi  le  duc  de  Puylau- 
rens.  adopté  dg  ga  famille,  croyoit  jouir  de  sa 
faveur  avec  pl-jr  ;  mois  comme  le  but  du  car- 
dioal  étoit ,  paette  alliance  ,  de  disposer  de 
Monsieur ,  et  û\^\  faire  épouser  la  veuve  de 
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Combalet  sa  nièce,  depuis  peu  redevenue  pu- 
celle ,  et  nommée  duchesse  d'Aiguillon,  il  falloit 
premièrement  rompre  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marguerite  de  Lorraine  :  à  quoi  Monsieur 
résistoit  absolument.  Le  cardinal  s'en  prenoit  à 
Poyiaurens,  Taccusant  de  manquer  de  zèle  pour 
son  service,  et  se  plaignant  de  la  froideur  avec 
laquelle  il  agissoit  avec  lui  :  ce  qu'il  lui  témoigna 
bien  un  jour,  quand  il  commanda  qu'on  appor- 
tât un  fagot  pour  le  réchauffer,  parce  qu'il  en 
avoit  plus  de  besoin  qu'un  autre.  Mais  enfin , 
voyant  que  Monsieur  ne  vouloit  point  abandon- 
ner sa  femme,  il  s'emporta  contre  Puylaurens, 
et  se  résolut  de  le  perdre.  Si  bien  qu'au  carnaval 
de  Tan  1635,  répétant  un  ballet  avec  le  Roi,  il 
fut  arrêté  au  Louvre  par  Gordes,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  et  conduit  au  château  de  Yin- 
cennes,  où  il  mourut  quatre  mois  après,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Le  Far  gis  et  Le  Coudray- 
Montpensier  furent  mis  le  même  jour  à  la  Bas- 
tille. Ce  coup  affligea  Monsieur  au  dernier  point  ; 
mais  il  n'étoit  pas  en  état  de  témoigner  aucun 
ressentiment  :  ainsi  il  fut  contraint  de  le  souf- 
frir sans  murmurer.  Sur  la  fin  de  Tan  1634,  le 
cardinal  infant  arriva  en  Flandre,  où  il  fut  reçu 
avec  grande  magnificence  :  le  marquis  d'Ayc- 
tone  lui  remit  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Nous  avons  vu  comme  Télecteur  de  Trêves 
avoit  reçu  garnison  française  dans  ses  villes,  hors 
de  sa  capitale,  que  les  habitans  brouillés  avec 
lui  avoient  livrée  aux  Espagnols  :  ce  qui  obli- 
gea le  maréchal  d'Estrées  de  l'assiéger  ;  et  Tayant 
prise,  il  y  rétablit  Télecteur.  Le  prince  deMont- 
belliard  se  mît  aussi  sous  la 'protection  du  Roi  : 
ce  qui  déplaisoit  fort  aux  Impériaux,  qui  ne 
pouvoient  souffrir  que  les  Français  missent  le 
pied  en  Allemagne.  Aussi  ils  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  les  en  chasser  :  et  pour  cet  effet  ils 
firent  une  entreprise  sur  Philisbourg  durant  les 
glaces,  qui  leur  donnoient  facilité  de  passer  les 
marais.  Ils  le  surprirent  la  nuit,  passant  tout  au 
fil  de  Tépée,  excepté  Arnaud,  neveu  du  père  Jo- 
seph, qui  en  étoit  gouverneur,  lequel  ils  firent 
prisonnier.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  irrités 
de  ce  que  les  Français  les  avoient  chassés  de 
Trêves,  renouèrent  une  intelligence  avec  les  ha- 
bitans, par  le  moyen  de  laquelle  ils  surprirent 
cette  ville,  et  prirent  Télecteur,  qu'ils  envoyè- 
rent prisonnier  en  Flandre. 

Dès  que  le  Roy  sut  cette  nouvelle ,  il  envoya 
ordre  à  son  résident  à  Bruxelles  ,  nommé  d'A- 
montot ,  d'aller  parler  au  cardinal  infant  de  sa 
part,  pour  lui  demander  la  restitution  de  Trêves 
et  la  liberté  de  Télecteur  sur  ce  que  le  Roi  n'ayant 
point  de  guerre  contre  les  Espagnols,  ils  n'a- 
voieut  pu ,  saps  infraction  de  la  paix ,  prendre 
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une  ville  gardée  par  des  Français,  et  un  prince 
qui  étoit  soQS  la  protection  du  Roi,  lorsqu'il  ne 
pouvoit  tirer  aucun  secours  de  rEmpereur  con- 
tre les  Suédois.  Le  cardinal  in&nt  loi  répondit 
que  ses  Françafs  en  avoient  chassé  les  Espagnols 
les  premiers  ;  mais  le  résident  repartit  que  l'é- 
lecteur étant  souverain  avoit  droit  de  choisir 
telle  garnison  qu'il  loi  plairoit  sans  que  personne 
y  pût  trouver  à  redire;  et  que  la  voulant  avoir 
française ,  ce  n' étoit  pas  aux  Espagnols  h  s'y 
opposer  :  insistant  toujours  sur  la  restitution  de 
Trêves  et  la  liberté  de  l'électeur.  L'on  et  l'autre 
lui  fut  refusé,  et  le  tout  renvoyé  à  TEmpereur 
comme  chef  de  TEmpire.  Ce  refus  irrita  fort  le 
Roi  :  tellement  qu'il  envoya  un  héraut  déclarer 
la  guerre  au  cardinal  infant,  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Ce  héraut  ne  put  avoir  audience  :  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  d'afficher  dans  la  grande 
place  de  Bruxelles,  et  sur  la  frontière,  cette  dé- 
claration. 

11  est  difficile  de  savoir  bien  au  vrai  les  motifs 
de  cette  rupture  :  mais  il  y  avolt  long-temps  que 
l'on  Jugeoit  que  la  paix  seroit  bientôt  rompue , 
par  les  intérêts  opposés  des  deux  couronnes,  qui 
en  toutes  rencontres  prenoient  toujours  des  par- 
tis contraires ,  et  petit  à  petit  s'aigrissoient  et 
s'embarquoient  insensiblement  dans  des  protec- 
tions si  différentes,  qu'il  étoit  impossible  qu'elfes 
ne  vinssent  à  la  fin  à  une  guerre  ouverte.  Les 
François  firent  un  manifeste  de  la  Justice  de 
leur  cause,  et  les  Espagnols  y  répondirent,  di- 
sant qu'on  leur  faisoit  une  querelle  sans  sujet  : 
et  ainsi  chacun  dédulsoit  ses  raisons.  Mais  la  vé- 
rité étoit  que  l'intérêt  particulier  du  cardinal  y 
avoit  autant  de  part  que  le  public.  Les  Espagnols 
souffroicnt  qu'un  nommé  Saint-Germain  (l),  qui 
étoit  à  la  Reine  mère,  fit  des  livres  diffamatoires 
contre  l'honneur  du  cardfnni,  et  en  permettoient 
l'impression  et  le  débit  publiquement  à  Bruxelles 
et  à  Anvers  :  ce  qui  l'avoit  fort  aigri  contre 
eux.  Mais  par  dessus  tout  son  ambition  déme- 
surée, et  la  conservation  et  accroissement  de  son 
autorité,  y  contribuoient  le  plus:  car  elle  étoit 


(I)  Matthieu  de  Mourgues,  sieur  de  Saiot-Gcrmaia , 
jttsaito,  et  aumônier  de  la  Relue  mère. 
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principalement  fondée  sur  l'estime  qu'avoit  le 
Bol  de  sa  capacité  ;  en  sorte  que  plus  les  affiiires 
se  brouilloient ,  plus  il  croyoit  avoir  besoin  de 
lui.  Ainsi  se  voyant  une  guerre  sur  les  bras, 
contre  de  si  grands  et  de  si  puissans  ennemis,  il 
étoit  obligé  de  se  reposer  sur  lui  de  toutes  cho- 
ses, et  de  lui  laisser  la  puissance  royale,  ne  s*en 
réservant  que  le  nom.  Les  affaires  des  Suédois 
en  Allemagne  l'y  incitoient  aussi  :  car  tant  que 
le  roi  de  Suède  avoit  vécu ,  Il  s'étoit  contenté 
de  l'assister  secrètement  d'argent,  sans  se  mettre 
en  jeu  ;  mais  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lut- 
zen,  en  laquelle,  tout  mort,  il  demeura  victo- 
rieux, les  progrès  des  protestans  furent  un  peu 
retardés ,  et  depuis,  l'accommodement  des  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brandebourg  avec  l'Empe- 
reur ,  et  la  mort  du  Waistein ,  qui  empêcha  d'é- 
clater cette  grande  conspiration  que  le  cardinal 
avoit  lui-même  fait  entreprendre,  l'obligèrent  à 
se  déclarer  plus  hautement.  Mais  ce  qui  donna 
le  dernier  coup  fut  la  bataille  de  Nordiingen  per- 
due par  les  Suédois,  où  le  maréchal  Horn  ftit 
pris  :  car  par  cette  victoire  la  maison  d'Autriche 
rétablissoit  ses  affaires,  et  aoroit  aisément  dé- 
truit le  reste  du  parti  commandé  par  le  duc  de 
Weimar  ;  ensuite  de  quoi  elle  auroit  tourné  tou- 
tes ses  forces  contre  la  France ,  qu'elle  aoeusoit 
d'être  cause  de  tous  ces  désordres. 

Ces  considérations  firent  que  le  cardinal  Jugea 
qu'il  falloit  empêcher  la  ruine  des  Suédois  en 
déclarant  la  guerre,  parce  qu'il  feroit  par  là  une 
diversion  considérable  qui  occuperoit  les  plus 
grandes  forces  de  l'Empire  et  de  l'Espagne ,  e 
donneroit  le  loisir  aux  alliés  de  la  France  ^ 
réparer  leurs  pertes ,  et  de  se  mettre  en  état^e 
recommencer  la  guerre  plus  foriequ'auparavût; 
et  par  là  il  espéroit,  enjoignant  leurs  for^  ^t 
intérêts  ensemble,  démettre  cette  orgue'^^c 
maison  sur  la  défensive,  et  de  lui  faire  p'dresa 
vieille  prétention  de  parvenir  A  la  mona^Ue  de 
toute  la  chrétienté.  Ce  fut  au  printem*  ^^  l'an 
]  635  que  le  héraut  partit  pour  faire  e^  déda- 
tion,  et  la  guerre  commença  au  mê^  temps  : 
elle  dura  vingt-cinq  ans  jusqu'à  la  p*  des  Py- 
rénées faite  en  1659,  et  jurée  pa;^  n>i8  en 
personne  en  1660. 
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Les  deux  plus  grandes  puissances  de  la  chré- 
tienté sont  celles  de  France  et  d'Espagne ,  qui 
donnent  le  branle  à  tout  le  reste  de  l'Europe,  et 
entraînent  tous  leurs  voisins  dans  Piutérèt  de 
Tune  ou  de  l'autre  :  tellement  qu'il  est  impossi- 
ble, quand  ces  deux  grandes  couronnes  s'entre- 
choquent, que  tous  les  voisins  ne  s'en  ressentent, 
et  ne  s'intéressent  dans  l'un  des  deux  partis.  La 
France  est  un  royaume  uni ,  riche ,  peuplé  et 
belliqueux.  L'Espagne  est  aus>i  unie,  mais  elle 
n'est  pas  peuplée  ni  fertile  :  son  roi  possède  des 
pays  séparés  d'elle  dans  toute  la  terre;  en  sorte 
qa'on  a  raison  de  dire  que  le  soleil  ne  se  couche 
jamais  dans  l'étendue  de  sa  domination,  et  que 
le  roi  d'Espagne  est  le  plus  grand  terrien  du 
monde.  Or  de  tous  les  États  qu'il  possède,  ceux 
d'Afrique  et  d'Asie  lui  servent  pour  le  traflc  des 
pierres  précieuses  et  des  épiceries  ;  ceux  de  TA- 
mérique  lui  fournissent  deTor  et  de  l'argent,  et 
ceox  de  l'Europe  entourent  la  France  de  tous 
côtés  :  car  l'Espagne  touche  la  Guienne  et  le 
Languedoc  ;  les  royaumes  de  Naples^  de  Sicile 
etdeSardaigne  la  rendent  maîtresse  de  la  mer 
Méditerranée  ;  le  duché  de  Milan  touche  le  Plé- 
moDt;  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  et  la 
Champagne,  et  les  Pays-Bas  bornent  une  partie 
de  cette  dernière  province  et  la  Picardie  Jusqu'à 
ta  mer  Océane. 

Ainsi  la  France ,  environnée  de  toutes  parts 
des  pays  de  ses  ennemis,  sembloit  entreprendre 
Qoe  guerre  difûcile  à  soutenir,  outre  l'apparence 
qu'il  y  avo&t  que  l'Empereur,  étant  de  la  mai- 
son d'Autriche,  ne  manqueroit  pas  de  secourir 
les  Espagnols  de  toute  sa  puissance  ;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit  l'auteur  de  cette 
grande  entreprise ,  se  fiant  sur  la  richesse ,  la 
fertilité  et  les  forces  unies  de  la  France  Jointes 
âla  valeur  de  ses  alliés,  surmonta  tous  lesobsta- 
(^les,  et  résolut  d'attaquer  cette  puissante  mai- 
^^  de  trois  côtés,  par  les  Pays-Bas, par  l'Alle- 
i&agoe  et  Tltalie,  demeurant  sur  la  défensive  du 
^  de  l'Espagne.  Il  mit  pour  cet  effet  quatre 
*rmée8  sur  pied  :  une  commandée  par  les  mare - 
cliaQx  de.Chàtillon'ct  de^Brezé  pour  les  Pays- 
^is;  une  sous  le  cmdinai  de  La  Valellc  pour 


TAllemagne,  et  les  deux  autres  pour  l'Italie  : 
savoir,  une  sous  le  maréchal  de  Créqui  dans  le 
Milanais,  et  l'autre  sous  le  duc  de  Rohan  dans 
la  Valteline,  pour  empéclier  la  communication 
de  TAllemagne  avec  l'Italie.  La  première  s'as- 
sembla dans  la  Champagne,  composée  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux , 
avec  toute  l'artillerie  et  les  munitions  nécessai- 
res à  un  si  grand  dessein.  Avant  que  de  la  faire 
marcher,  le  roi  Très-Chrétien  fit  avec  les  États 
de  Hollande  un  traité  de  ligue  offensive  et  dé- 
fensive pour  chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas  : 
dont  la  conquête  sembloit  si  assurée ,  que,  par- 
tageant la  peau  de  l'ours  avant  que  de  l'avoir 
pris,  ils  divisèrent  leur  proie  avant  que  de  la 
tenir.  Pour  entendre  ce  partage,  il  faut  savoir 
que  des  dix -sept  provinces  des  Pays-Bas,  sept 
obéissent  aux  États,  savoir  la  Hollande ,  la  Zé- 
lande ,  l'Utrecht ,  le  Zutphen ,  la  Frise ,  l'Over- 
Yssel ,  et  la  Groningue ,  outre  une  partie  de  la 
Gueldre;  et  dix  appartiennent  aux  Espagnols, 
dont  l'Artois,  le  Hainaut,  le  Luxembourg,  le 
Namur  et  la  Flandre  dévoient  être  aux  Fran- 
çais avec  le  Cambresis,  terre  de  l'Empire  ;  et  le 
reste  de  laGueldre,  leBrabant,  Matines,  le  mar- 
quisat du  Saint-Empire,  et  leLimbourg,  étoieut 
destinés  aux  Hollandais,  avec  la  partie  do  Flan- 
dre qui  est  depuis  le  canal  de  Bruges  et  le  grand 
Escaut  jusqu'à  la  mer.  Et  comme  la  situation  de 
ces  provinces  est  fort  avantageuse  pour  ceux 
qui  les  défendent ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de 
places  fortes  et  de  grandes  villes  fort  peuplées, 
capables  d'arrêter  une  armée  chacune  une  cam- 
pagne [en  sorte  que  quand  la  prospérité  favori- 
seroit  toujours  les  assaillans,  il  faudroit  un  siè- 
cle entier  pour  les  prendre  toutes  les  unes  après 
les  autres],  il  fut  résolu  que,  sans  s'amuser  à  les 
attaquer,  l'armée  de  France  entremit  parles 
Ardennes,  et  iroit  joindre  celle  de  Hollande 
vers  Maestricht,  où  faisant  toutes  deux  plus  de 
cinquante  mille  hommes ,  on  espéroit  que  le  ra- 
vage qu'elles  feroientdans  le  pays  feroit  révol- 
ter les  grandes  villes ,  lesquelles  pour  se  mettre 
en  sûreté  chasseroient  les  Espagnols  et  traitc- 
rolcntavec  les  Français  cl  les  Hollandais ,  pour 
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avoir  leur  protection  en  conservant  leurs  privi- 
lèges. Pour  rexéeution  de  ce  grand  dessein ,  les 
maréchaux  de  Ghàtillon  et  de  Brezë  firent  passer 
la  Meuse  à  leur  armée  sur  les  ponts  de  Mézières, 
Donckery  et  Charleville,  et  entrèrent  dans  le 
Luxembourg,  où  ils  se  saisirent  des  châteaux 
d'Orchimontet  de  Rochefort,  et  prirent  Marche- 
en-Famine,  qu'ils  abandonnèrent  après  s'y  être 
rafraîchis  de  quelques  vivres  qu'ils  y  trouvèrent 
pour  la  subsistance  de  l'armée.  De  là  ils  mar- 
chèrent du  côté  de  Liège  pour  Joindre  le  prioce 
d'Orange,  qui  venoit  avec  Tarméede  Hollande 
dans  le  même  dessein. 

Le  cardinal  infant,  de  son  côté,  falsoit  tousses 
efforts  pour  détourner  une  si  dangereuse  tem- 
pête :  il  assembloit  le  plus  de  troupes  qu'il  pou- 
voit,  et  jetoit  du  monde  dans  les  villes  pour  les 
rassurer;  il  donna  le  commandement  de  l'armée 
au  prince  Thomas  de  Savoie,  qui  s'étoit  brouillé 
avec  le  duc  son  frère  et  s'étoit  mis  au  service  des 
Espagnols.  Ce  prince  s'avança  du  côté  de  la 
Meuse  pour  observer  la  marche  des  Français,  et 
voir  s'il  n'y  auroit  rien  à  entreprendre  avant  leur 
Jonction  avec  les  Hollandais.  La  Meilleraye, 
grand-maître  de  l'artillerie ,  avertit  le  premier 
les  maréchaux  de  France  de  l'approche  des  Es- 
pagnols, et  sur  cet  avis  ils  marchèrent  à  eux  ; 
mais  le  prince  Thomas,  qui  ne  vouloit  pas  hasar- 
der une  bataille  en  pleine  campagne,  avoit  placé 
tonte  son  Infanterie  dans  un  vallon  couvert  de 
grosses  haies,  avec  seize  pièces  de  canon  ;  et  avoit 
rois  quelque  cavalerie  dans  la  plaine,  pour  atti- 
rer les  Français  dans  l'embuscade  où  il  étoit 
posté  si  avantageusement,  que,  quoiqu'il  fût  plus 
foible  qu'eux ,  il  croyoit  être  en  état  de  lés  re- 
pousser avec  avantage.  H  avoit  laissé  le  reste  de 
sa  cavalerie  dans  une  plaine  derrière  qui  soute- 
noit  son  infanterie  ;  en  sorte  que  les  Français  ne 
la  voyant  point,  ne  pouvoient  juger  que  de 
celle  qui  étoit  avancée,  les  haies  et  les  buissons 
leur  ôtant  la  vue  du  reste.  Les  généraux  fran- 
çais, dans  cette  incertitude,  s'approchèrent  eux- 
mêmes  pour  reconnoftre,  et  résolurent  de  char- 
ger pour  voir  la  contenance  de  I  infanterie  qui 
étoit  dans  le  vallon;  et  mirent  douze  pièces  de 
canon  au  milieu  de  leurs  bataillons,  marchant  en 
même  temps  en  bataille  droit  à  la  cavalerie 
avancée,  qui  se  retira  aussitôt  derrière  les  haies, 
et  ne  parut  plus.  I^  maréchal  de  Brezé  com- 
mandoit  Taile  droite,  et  celui  de  Ghàtillon  la 
gauche.  La  bataille  commença  par  le  canon , 
qui  tira  des  deux  côtés  ;  et  bientôt  après  l'aile 
droite  française  entra  vigoureusement  dans  les 
haies,  et  attaqua  l'Infanterie  espagnole,  qui,  fai- 
sant grand  feu  derrière  les  buissons,  étonna  d'a- 
bord par  le  bruit  et  par  la  fumée  la  cavalerie 
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française,  laquelle  se  renversa  sar  rinûmterie,  et 
la  mit  un  peu  en  désordre  ;  mais  le  marquis  de 
Tavannes,  maréchal  de  camp,  avec  one  partie 
de  la  cavalerie,  chargea  si  à  propos ,  qn^ll  rom- 
pit les  escadrons  des  Espagnols,  durant  que  le 
maréchal  de  Brezé,  ralliant  l'infanterie  qui  avoit 
été  renversée ,  la  mena  an  combat ,  et  attaqua 
l'espagnole  de  toutes  parts  ;  et  le  maréchal  de 
Ghàtillon  donnant  de  son  côté  avec  Taile  gauche, 
les  Espagnols  lâchèrent  le  pied,  et  furent  mis  en 
désordre  par  le  régiment  de  Champagne  com- 
mandé par  le  marquis  de  Yarenne,  soustenn  du 
reste  de  l'infanterie.  Le  régiment  de  Piémont, 
ayant  À  la  tète  le  comte  de  Tonnerre,  son  mestre 
de  camp,  enfonça  les  bataillons  espagnols,  et 
les  força  de  reculer  et  d'abandonner  l'artillerie, 
cependant  que  Lambert,  maréchal  de  camp,  cho- 
quoit  la  cavalerie  espagnole,  et  la  mettoit  en  dé- 
route. Alors  toute  l'armée  des  Espagnols  com- 
mença à  fuir  en  désordre,  et  les  Français  ne 
falsoient  plus  que  tuer  et  prendre  des  prison- 
niers.  Chastelier,  Berlot  et  La  Ferté  Imbault , 
maréchaux  de  camp,  ne  donnèrent  point,  à 
cause  que  la  bataille  Ait  gagnée  avant  qu'il  fût 
besoin  que  le  gros  de  réserve  combattit.  Toute 
Tarmée  espagnole  y  fut  entièrement  défaite ,  le 
canon,  bagage  et  drapeaux  pris,  avec  beaucoup 
d'étendards,  dont  quantité  furent  sauvés,  à  cause 
que  la  cavalerie ,  dans  les»  désordres ,  se  sauve 
mieux  que  l'infanterie ,  qui  fut  toute  prise  ou 
tuée.  Le  prince  Thomas  et  le  comte  de  Bnqnoy 
se  sauvèrent;  mais  les  comtes  de  Feria  et  de 
Willerval,  les  colonels  Alphonse  Laudron,  espa- 
gnol, Sfondrate,  italien,  et  Brons,  anglais,  avec 
don  Garlos,  fils  bâtard  de  l'archiduc  Léopold, 
frère  de  l'Empereur,  furent  faits  prisonniers.  Les 
ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort  y  combattirent 
comme  volontaires  ;  le  jeune  Ghenoise  y  fut  tué  ; 
et  cette  bataille  fut  nommée  d'Avein ,  à  cause 
qu'elle  fut  donnée  près  d'un  petit  village  de  ce 
nom ,  qui  étoit  assez  proche  de  la  ville  de  Uuy , 
au  pays  de  Liège. 

Apres  une  victoire  si  mémorable,  on  ne  dou- 
toit  point  de  la  conquête  des  Pays-Bas;  et 
voyant  toutes  les  forces  d'Espagne  terrassées,  il 
y  avoit  grande  apparence  qu'après  la  Jonctiou 
des  Hollandais  les  affaires  de  Flandre  seroieot 
sans  ressource  ;  et  que  les  grandes  villes  songeant 
à  leur  sûreté ,  traiteroient  de  bonne  heure  avec 
le  victorieux  sans  attendre  Textrémité,  et  chas- 
seroient  les  Espagnols,  pour  se  mettre  à  couvert 
de  l'orage  et  conserver  leurs  privilèges.  Mais  il 
en  arriva  tout  autrement  :  les  peuples  des  villes 
reprirent  cœur  et  résolurent  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  résister  à  une  si  grande  puissance  , 
aimanl  mieux  périr ,  cl  se  soumettre  à  toutes 
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ortes  de  périls,  qae  de  changer  de  mattre.  Les 
peoples  échus  au  partage  des  Hollandois  crai- 
gooieot  le  changement  de  religion  ;  et  comme 
ilssoDt  fort  zélés  catholiques,  ilsaimolent  mieux 
moQrir  mille  fois  que  de  s'exposer  à  la  perte  de 
la  leur,  dont  l'exercice  est  défendu  dans  toute 
l'étendue  de  la  domination  des  États.  Ceux  qui 
tomboient  dans  la  part  des  Français  appréhen- 
doient  tellement  la  tyrannie  du  gouvernement 
aaqnel  ils  voyoient  les  peuples  de  France  aban- 
donnés par  le  paiement  des  tailles  et  autres  sor- 
tes d'impositions  excessives ,  qui  s'augmentent 
selon  le  caprice  et  la  fantaisie  de  ceux  qui  goo- 
rernent  sans  borne  ni  mesure,  qu'ils  résolurent 
de  courir  toutes  sortes  de  dangers  ,  plutôt  que 
de  se  soumettre  à  une  si  dure  servitude.  Et 
qooiqne  les  Français  leur  promissent  la  conti* 
noation  de  leurs  privilèges  dont  ils  sont  fort  ja- 
loux ,  ils  ne  s'y  vouloient  pas  fier ,  dans  la  répu- 
tation qu'ils  ont  parmi  les  nations  étrangères  de 
manquer  aisément  de  parole  à  ceux  qu'ils  ont  as- 
sujettis :  ce  dont  ils  citoient  beaucoup  d'exem- 
ples. Ifs  se  fortifièrent  donc  de  tous  côtés ,  don- 
nèrent de  l'argent  pour  lever  des  troupes  ,  et 
offrirent  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  répa- 
rer leur  perte.  Cependant  le  prince  ayant  assem- 
blé son  armée  à  Nimègue ,  marcha  droit  à  Ven- 
loo  pour  s'approcher  des  Français,  lesquels  après 
leur  victoire  s'étoient  avancés  jusqu'à  Maes- 
tricht,  où  ayant  appris  rapproche  des  Hollan- 
dais, les  maréchaux  de  France  allèrent  saluer 
le  prince  d'Orange ,  avec  beaucoup  de  noblesse  : 
œ  qui  se  passa  avec  grande  civilité  et  té- 
moignage de  Joie  de  part  et  d'autre.  Les  deux 
armées  se  joignirent  le  80  de  mai ,  et  passèrent 
la  Meuse  sur  des  ponts  qui  furent  faits  au  des- 
sus et  au  dessous  de  Maestricht  ;  et  faisant  en- 
semble plus  de  cinquante  mille  hommes ,  ils 
marchèrent  vers  le  petit  Brabant,  tournant  tète 
do  côté  de  Bruxelles.  Le  cardinal  infant  s*étoit 
retranché  sur  le  bord  do  Demer,  ayant  faitcou- 
per  des  arbres  sur  les  chemins  pour  embarrasser 
les  passages  ;  mais,  à  l'approche  de  cette  grande 
armée,  il  se  retira,  ne  voulant  pas  hasarder  le 
peu  de  forces  qui  lui  restoient ,  et  qu'il  jeta  dans 
ies places.  Toutes  les  petites  villesde  la  campagne 
(HiTrirent  lenrs  portes  aux  vainqueurs ,  comme 
^t-Trudent ,  Laudeaet ,  Halen  :  mais  Tille- 
mont  résolut  de  se  défendre  avec  onze  cents  Es- 
pagnols, commandés  par  don  Francisco  de  Var- 
ps.  Le  prince  d'Orange  fit  attaquer  cette  ville 
per  le  comte  Henri  Casimir,  gouverneur  de  Frise, 
peadant  que  le  maréchal  de  Brezé  la  battoit  de 
liutre  côté.  La  place  n'étoit  pas  forte  :  c'est 
pourquoi  le  canon  ayant  ruiné  ses  murailles  et 
f^t  des  brèches  considérables,  elle  fut  emportée 
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d'assaut  et  exposée  au  pillage  de  toutes  les 
deux  armées,  et  à  la  rage  et  furie  des  soldats. 
Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  le  sac  fut  si  grand 
et  avec  tant  d'insolence ,  que  jamais  on  n'a  ouï 
parler  de  rien  de  pareil  :  les  églises  furent  en- 
tièrement saccagées,  sans  pardonner  aux  choses 
sacrées;  les  filles  et  religieuses  violées,  lesquelles 
étoient  tirées  des  couvens ,  et  abandonnées  à 
rimpudence  du  soldat.  Enfin  cette  pauvre  ville 
fut  dans  une  extrême  désolation.  Ce  rude  traite- 
ment fit  une  telle  impression  dans  l'esprit  des 
peuples ,  que  les  villes  qui  ne  se  sentoient  pas 
assez  fortes  pour  résister  sauvoient  ce  qu'elles 
pouvoient  ;  et  les  habitans  se  reliroient  dans  les 
plus  grandes ,  laissant  leurs  portes  ouvertes , 
comme  firent  Diest  et  Arscot  ;  et  celles  qui  étoient 
plus  peuplées,  se  confiant  en  leur  multitude,  se 
préparoient  à  se  défendre. 

Les  généraux  de  l'armée  confédérée  voyant 
les  grandes  villes  opiniàtrées  à  la  résistance,  sans 
vouloir  parler  d'aucun  traité ,  résolurent  d'en 
prendre  quelques-unes,  et  de  les  bien  traiter  en 
cas  qu'elles  s'accommodassent ,  et  de  les  ruiner 
si  elles  se  lalssoient  forcer.  Le  cardinal  infant , 
n'osant  tenir  la  campagne ,  avoit  mis  ses  trou- 
pes dans  les  grandes  villes  menacées  de  siège; 
et  ne  sachant  h  laquelle  on  en  voulolt ,  de 
Bruxelles,  de  Malines  ou  de  Louvain,  il  s'étolt 
posté  sur  la  rivière  de  Dyle,  pour  de  là  jeter  du 
secours  dans  le  lieu  qui  seroit  attaqué  :  comme 
en  effet,  voyant  l'armée  tourner  tête  &  Louvain, 
il  y  fit  entrer  cinq  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux ,  puis  il  se  retira  dans  Bruxelles. 
Louvain  fut  assiégé  le  25  de  juin,  et  attaqué  fort 
vivement  par  les  deux  armées;  mais  la  crainte  du 
traitement  de  Tillemont  avoit  tellement  encou- 
ragé le  peuple  de  cette  grande  ville,  que,  secouru 
de  la  présence  et  du  conseil  de  Wesmal  fils ,  de 
Grobendonch ,  de  Huston  et  Guiden ,  colonels , 
avec  leur  régimens  qui  avoient  soutenu  lessiéges 
de  Bois-le-Duc  et  de  Maestricht ,  et  qui  s'enten- 
doient  à  remuer  la  terre,  il  s'opiniâtra,  par  leur 
exemple,  À  la  défense,  comme  s'il  eût  été  com- 
posé de  tous  vieux  soldats.  En  effet ,  à  mesure 
que  les  assiégeans  avançoient  leurs  travaux ,  les 
assiégés  en  faisoleot  autant  de  leur  cMé;  et  par 
des  sorties  fort  nombreuses,  tant  de  soldats  que 
d'habitans,  ils  retardoient  tellement  l'attaque 
des  assiégeans,  qu'ils  reculolent  au  lieu  d'avan* 
cer  :  si  bien  que  les  vivres  qulls  tiroientdu  pays 
étant  consommés ,  et  n'en  pouvant  plus  faire 
venir  de  Liéo;e  à  cause  de  l'arrivée  de  Picolo- 
mlni ,  que  TEmpereur  avoit  envoyé  au  secours 
des  E!»pagnoIs,  lequel  s'étoit  posté  entre  Liège 
et  Louvain ,  ils  furent  contrainte  par  nécessité 
de  lever  le  siège  et  de  se  camper  près  d' Arscot , 
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d'où  lis  marchèrent  vers  Ruremonde  pour  se  ra-  | 
fraîchir. 

Les  Espagnols,  en  pensant  à  se  défendre ,  ne 
laissoîent  pas  de  tâcher  à  faire  des  entreprises 
par  finesse  sur  les  places  des  Hollandais,  pour 
arrêter  leur  progrès.  Et  pour  ce  sujet  EinsouU(l), 
lieutenant  colonel  du  comte  d*Embden,  entreprit 
de  surprendre  le  fort  de  Skenk ,  situé  à  la  pointe 
de  terre  qui  forme  la  séparation  des  deux  bras 
du  Rhin ,  dont  l'un  garde  son  nom ,  et  l'autre 
s'appelle  le  Wahal ,  et  font  Tile  de  Batavie,  Ce 
fort  est  composé  de  cinq  bons  bastions  :  comme 
il  est  de  très-grande  importance,  Eiosoultfit  ses 
efforts  pour  l'emporter.  Pour  cet  effet,  il  fit  con- 
duire, la  nuit  du  26  de  juillet ,  deux  charrettes 
chargées  d'échelles  couvertes  de  foin ,  qu'il  fit 
cacher  le  jour  dans  les  bois  de  Clèves  ;  puis,  sur 
le  minuit  du  27  au  28,  il  leur  fit  passer  la  rivière 
avec  huit  cents  hommes ,  sur  dix-sept  pontons 
de  pêcheurs;  et  sur  le  matin  un  grand  brouillard 
obscurcissant  l'air,  il  escalada  le  fort  avec  ses 
échelles.  Les  Hollandais  furentsi surpris,  qu'ils 
furent  emportés,  et  tous  tués  ou  pris  prisonniers. 
Cette  nouvelle  affligea  fort  le  prince  d'Orange , 
lequel,  au  lieu  de  prendre  la  Flandre  comme  il 
pensoit,  se  trouva  réduit  à  reprendre  le  sien. 
Ainsi ,  abandonnant  tous  ses  grands  desseins,  U 
retourna  dans  son  pays ,  et  s'alla  loger  sur  la  ri- 
vière du  Wahal,  entre  Nlmègue  et  Clèves,  et  se 
retrancha  là  pour  couper  les  vivres  au  fort  et  le 
reprendre  par  famine.  Cependant  les  Français 
voyant  leur  armée  toute  dissipée  par  la  disette ,  la 
mortalité  et  la  misère,  en  sorte  que  de  vingt-six 
mille  hommes  11  n'en  restoit  pas  huit  mille,  ils 
sVmbarquèrent  dans  un  port  de  Hollande,  et  re- 
tournèrent en  France  par  Calais.  Ainsi  ce  grand 
dessein,  qui  avoit  tant  fait  de  bruit,  s'en  alla  en 
fumée  sans  aucun  succès.  Les  Hollandais  en  at- 
tribuèrent la  cause  à  la  mauvaise  discipline  des 
Français,  qui  fut  la  raison  de  leur  dissipation  ;  et 
les  Français  accusèrent  les  autres  de  les  avoir 
fait  périr  exprès  de  nécessité ,  ne  voulant  point 
réussir  de  peur  d'être  leurs  voisins ,  qu'ils  re- 
doutoient  beaucoup  plus  que  les  Espagnols.  L'ar- 
mée du  prince  d'Orange  demeura  dans  son  poste 
tout  l'hiver  jusqu'au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante ,  que  les  Espagnols  ayant  consumé  tous 
leurs  vivres  lui  rendirent  le  fort  de  Skenk.  Du- 
rant cette  campagne,  le  duc  de  Chaulnes,  avec 
un  camp  volant ,  entra  dans  le  pays  d'Artois  et 
y  rasa  quelques  forts,  entre  autres  celui  de  Pas 
et  d'Auxile-Château. 
Après  la  prise  de  Nancy  en  1633  ,  nous  avons 

(I)  Ils'appeloit  Adolphe  Einholt.  {Voyez  Histoire  de 
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vu  comme  le  duc  de  Lorraine  s'étoit  jeté  absohi- 
ment  entre  les  bras  de  l'Empereur,  et  avoit  hau- 
tement pris  son  parti.  Pour  s'opposer  à  ses  des- 
seins, le  Roi  avoit  fait  revenir  le  duc  de  Bohan, 
qui  s'étoit  retiré  à  Venise  par  son  ordre ,  après 
le  traité  général  des  huguenots,  fait  en  1629  ;  et 
lui  ayant  donné  commission  de  passer  en  Suisse 
pour  truiter  avec  les  cantons  et  les  Grisons,  il  le 
fit  ensuite  général  d'une  armée  en  Alsace ,  pour 
tenir  tête  à  celle  de  Lorraine ,  laquelle ,  après  la 
bataille  de  Nordiingen  gagnée  sur  les  Suédois 
par  l'Empereur,  étoit  venue  de  ces  c6tés-là. 
Mais ,  après  quelques  rencontres  de  peu  d*im- 
portance,  il  eut  ordre  de  passer  avec  ses  troupes 
dans  la  Valtcllne ,  selon  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  Grisons.  Durant  ce  temps ,  le  maréchal 
de  La  Force  prit  le  château  de  Biche  et  de  La 
Mothe,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  ensuite 
il  s'avança  dans  l'Alsace  pour  s^opposer  au  comte 
de  Salms:  non-seulement  il  lui  empêcha  le  pas- 
sage ,  mais  il  le  contraignit  à  demander  la  pro- 
tection du  Roi,  et  à  donner  sa  démission  du  droit 
qu'il  prétendoit  sur  Saveme  comme  grand  doyen 
de  Strasbourg.  Aussitôt  ce  maréchal  en  prit  pos- 
session ,  et  y  mit  garnison  française.  Les  villes 
de  Colmar,  Haguenau,  Schelestadt  et  Lure  sui- 
virent son  exemple,  et  appelèrent  les  Français 
pour  les  protéger.  L'évèque  de  Bile,  pour  se 
mettre  à  couvert  des  Suédois  commandés  par  le 
rhlngrave  Othon-Louis ,  reçut  des  troupeis  fran- 
çaises dans  Porentruy  ;  et  la  plupart  des  villes 
d'Alsace ,  pour  sauver  la  religion ,  en  firent  de 
même.  Le  maréchal  de  La  Force ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  d'Alsace  ,  revint  en  Lor- 
raine, où  il  nettoya  le  pays  de  force  petits  châ- 
teaux qu'il  fit  raser  ;  et  ifreçut  ordre  de  ne  plus 
souffrir  qu'on  reconnût  le  duc  dans  la  Lorraine , 
à  cause  qu'ayant  remis  ses  places  entre  les  mains 
du  Roi  pour  otages  de  sa  parole.  Il  y  avoit  man- 
qué en  prenant  le  parti  de  l'Empereur.  Il  com- 
manda donc  qu'on  priât  Dieu  pour  le  Bol  dans 
toutes  les  églises,  comme  souverain  du  pays;  il 
reçut  le  serment  des  magistrats ,  et  fit  exercer  la 
justice  au  nom  de  Sa  Majesté,  qui  créa  un  conseil 
souverain  dans  Nancy. 

C'est  chose  étrange  que  la  plupart  des  offi- 
ciers avoient  un  tel  amour  pour  leur  prince , 
qu'ils  aimoient  mieux  perdre  leurs  charges ,  et 
même  leurs  biens ,  que  de  faire  serment  à  d'au- 
tres qu'à  lui.  Les  affaires  de  Lorraine  étant  ré- 
glées ,  le  maréchal  de  La  Force  s'avança  sur  les 
bords  du  Rhin,  où  il  fit  lever  aux  Impériaux  le 
siège  deHeidelbergsur  le  Necker,  et  prît  Spire. 
Les  surprises  de  Phillsbourg  et  de  Trêves  arri- 
vèrent après  :  ce  qui  fut  cause  de  la  déclaration 
de  la  guerre,  et  de  l'entrée  de  l'armée  fhineaîse 
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en  Flandre.  L^Empareur  ^De  voulant  pis  aban- 
donner le  roi  d'Espagne  dans  cette  occasion,  en- 
voya Pleolomini  an  secours  des  Pays-Bas ,  et  le 
général  Galas  du  côté  du  Rhin ,  pour  faire  une 
grande  diversion  dans  la  Lorraine  avec  une  puis- 
sante armée.  Or ,  pour  faire  entendre  Tétat  où 
étoient  alors  les  affaires  d'Allemagne ,  il  faut 
savoir  qu'après  la  bataille  de  NordIIngeo ,  où  le 
maréchal  florn  fut  pris ,  le  duc  de  Weimar  de- 
meoraseul  chef  du  parti  suédois.  Il  étoit  prince 
de  la  maison  de  Saxe,  issu  de  Talné ,  auquel 
l'empereur  Charles  Vota  l'électorat  pour  en  In- 
vestir le  cadet ,  duquel  est  sorti  Télecteur  d'à 
présent.  Cette  violence  et  cet  affront  avoit  laissé 
dans  le  cœur  de  la  postérité  de  cet  aîné  une  haine 
implacable  contre  la  maison  d'Autriche ,  et  un 
violent  désir  de  se  venger  ;  mais  II  ne  s'étoit  point 
troQvé  jusqu'à  cette  heure  ,  dans  cette  race ,  de 
sujet  capable  d'exécuter  un  grand  dessein ,  que 
ce  doc  Bernard  de  ^V'eimar ,  lequel ,  dans  cette 
voe,  se  Jeta  dans  le  parti  du  roi  de  Suède  dès 
qu'il  le  vit  dans  l'Allemagne.  Il  apprit  si  bien 
son  métier  sons  ce  grand  prince ,  qu'il  fut  choisi 
par  lui  pour  commander  une  des  ailes  de  son 
armée  à  la  bataille  de  Lutzen ,  où  il  fut  tué. 
Après  sa  mort  il  demeura  général  de  tout  le 
parti I  eonjointement  avec  le  maréchal  Horn. 
Dans  cet  emploi  il  soutint  l'intérêt  de  tous  les 
confédérésjusqu'après  la  bataille  de  Nordlingeni 
où  tontes  les  forces  suédoises  forent  terrassées , 
le  maréchal  Horn  pris,  et  lui  contraint  de  se  sau- 
ver. Mais  comme  il  avoit  un  grand  cœur  et  une 
ambition  démesurée,  il  ne  perdit  point  courage  ; 
et,  ayant  ramassé  les  débris  de  son  armée,  il  re- 
fit on  corps  considérable  qu'il  envoya  offrir  au 
fioi ,  sachant  la  guerre  déclarée  entre  les  deux 
eouronnes,  et  les  efforts  de  FEmpereur  pour  faire 
une  grande  diversion.  Le  cardinal  de  La  Valette 
fut  envoyé  à  son  secours  pour  empêcher  les  Im- 
périaux de  l'opprimer ,  et  lui  donner  moyen  de 
remettre  son  parti  presque  abattu,  qu'il  avoit 
maintenu  Jusqu'alors  par  une  générosité  et  une 
hardiesse  inouïe.  Ce  cardinal  avoit  pour  maré- 
chaux de  camp  le  vicomte  de  Turenoe  et  le  comte 
de  Guiche;  et  ayant  marché  vers  le  Rhin,  il  joi- 
gnit en  de^  le  duc  de  Weimar,  avec  lequel  il 
prit  Bingen ,  et  fit  lever  le  siège  de  Deux-Ponts 
ao  général  Galas.  Ensuite  ils  marchèrent  tous 
deux  au  secours  de  Mayence  ,  assiégé  par  le 
eomte  de  Haosteid,  et  dont  la  conservation  étoit 
de  conséquence  aux  Suédois ,  à  cause  du  pont 
sur  le  Rhin,  qui  leur  donnoit  la  communication 
des  deux  bords  de  ce  fleuve. 

Dès  que  l'armée  s'approcha,  le  comte,  voyant 
que  la  partie n'étoit pas  égale,  se  retira;  et  l'ar- 
mée ayant  pasié  le  Rhin ,  :9procba  de  Franc- 
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fort  sur  le  Mein,  grande  ville  Impériale  qui  avoit 
traité  avec  le  feu  roi  de  Suède ,  et  maintenant , 
voyant  la  décadence  des  affaires  des  Suédois , 
menaçoit  de  se  raccommoder  avec  l'Empereur. 
Les  généraux  étant  arrivés  près  de  cette  ville, 
mirent  forte  garnison  dans  le  château  de  Saxen- 
haûfen  qui  en  est  proche;  et  ayant  su  que  les 
régimens  de  Hasfeld  et  de  Lamboi  étoient  à  Lu- 
derville  ,  ils  envoyèrent  deux  mille  chevaux , 
qui  les  enlevèrent  dans  leurs  quartiers.  Galas  ne 
voulant  pas  hasarder  une  bataille ,  et  voyant  les 
Français  fort  avancés,  résolut  de  leur  couper  les 
vivres.  Dans  ce  dessein,  il  envoya  le  marquis  de 
GoDzague  prendre  les  petites  villes  qui  étoient 
sur  les  chemins  des  convois ,  comme  Saarbruck 
etKaysersIautern  :  tellement  qu'il  ne  venoitplus 
de  vivres  au  camp  des  Français.  Cette  disette  fit 
résoudre  les  généraux  de  repasser  le  Rhin ,  et  de 
se  poster  en  lieu  où  ils  pussent  subsister.  Ayant 
donc  laissé  quatre  mille  hommes  dans  Mayence, 
ils  repassèrent  le  Bhin  sur  un  pont  de  bateaux 
à  Bingen ,  le  26  de  septembre,  feignant  d'aller 
à  Coblentz  pour  abuser  Galas ,  lequel  en  même 
temps  repassa  le  Rhin  àWorms,  pour  suivre  les 
deux  armées,  qu'il  savoit  être  en  grande  néces- 
sité de  vivres,  et  qu'il  croyoit  défaire  ou  par  fa- 
mine ou  par  combat,  leur  empêchant  la  retraite, 
et  se  postant  tellement  à  son  avantage,  qu'il  ne 
hasardât  point  de  bataille  qu'avec  assurance  de 
la  gagner.  Mais  le  duc  de  Weimar ,  grand  et  ex- 
périmenté capitaine ,  et  plus  rusé  que  l'autre , 
voyant  tout  le  pays  ruiné,  et  ne  trouvant  plus 
de  quoi  subsister  pour  les  soldats,  contraints , 
faute  de  pain ,  de  vivre  de  raves ,  de  choux  et 
de  racines  qui  étoient  dans  les  villages  aban- 
donnés ,  ni  aussi  pour  les  chevaux ,  qui ,  faute 
de  fourrage,  étoient  réduits  à  ne  manger  que  des 
feuilles  de  vignes  et  d'autres  arbres,  se  résolut, 
voyant  la  perte  de  l'armée  toute  certaine,  de 
sauver  le  principal ,  en  abandonnant  le  reste.  Et 
ne  pouvant,  dans  Textrémité  où  il  se  trouvoit, 
faire  une  longue  retraite  de  Mayence  à  Metz 
sans  être  défait  par  Galas ,  plus  fort  que  lui ,  à 
moins  d'une  extrême  diligence  qu'il  nepouvoit 
faire  avec  le  bagage ,  il  fit  enterrer  le  canon  le 
plus  secrètement  qu'il  put ,  afin  que  ses  ennemis 
n'en  profitassent  pas,  et  commanda  qu'on  brûl&t 
tout  le  bagage. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  pour  montrer 
exemple  aux  autres ,  fit  brûler  le  premier  son 
carrosse;  et  tout  le  monde  ayant  fait  autant  de 
son  attirail ,  excepté  ce  qui  se  put  transporter 
sur  des  mulets  et  chevaux  de  bâts,  les  armées 
marchèrent  par  des  chemins  détournés,  sans 
bruit  ;  derrière  des  montagnes,  Jour  et  nuit  et 
sans  repos .  pour  éviter  la  rencontre  des  Impé* 
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riaux.  Ou  u'avolt  pas  le  temps  de  dormir ,  si  ce 
n'étoit  darant  que  Parrière-garde  s^avançoit  à  la 
tête,  Tavaat-garde  reposoit,  et  ainsi  l'autre  à 
son  tour.  De  Tautre  côté  Galas,  qui  leur  croyoit 
couper  chemin  et  les  attaquer  à  son  avantage , 
se  trouva  surpris  de  leur  départ  si  inopiné;  et  ne 
les  pouvant  devancer ,  il  les  suivit  diligemment 
avec  sa  cavalerie ,  et  les  joignit  sur  la  rivière  de 
Loutre ,  entre  Meissenhem  et  Odemlieim ,  où  les 
Français  et  Suédois ,  tournant  tête ,  rarrêtèrent 
tout  court,  et  le  reçurent  si  vaillamment,  que 
ses  troupes  furent  malmenées,  et  contraintes  de 
se  retirer  plus  vite  qu'elles  n^étoient  venues.  Cet 
échec  ne  Tempêcha  pas  de  les  suivre  encore  pour 
avoir  sa  revanche  ;  et ,  avec  neuf  mille  chevaux, 
il  les  attendit  en  embuscade  à  une  fournée  de 
Metz.  Aussitôt  qu'il  les  vit  proche,  il  détacha  sur 
leur  arrière-garde  quatorze  régimens  de  cavale- 
rie y  qui  furent  reçus  fort  vigoureusement  par  la 
cavalerie  française ,  composée  des  gendarmes  et 
chevau-légers  du  cardinal  de  Richelieu,  de  celles 
des  vicomtes  de  Montbas  et  Destoges ,  du  comte 
de  Saint- Agnan,  et  du  marquis  de  Palaiseau, 
qui  mourut  à  Metz  peu  de  Jours  après,  soutenus 
du  reste  de  Tarrière-garde  qui  avoit  tourné  tète. 
Le  combat  fut  rude  :  la  cavalerie  de  Galas  y  fut 
rompue  et  mise  en  déroute ,  après  avoir  perdu 
cinq  cents  Croates ,  quantité  d' officiers,  et  quel- 
ques étendards.  Moîd ,  lieutenant  des  gendar- 
mes du  cardinal  de  Richelieu ,  y  fut  tué  avec 
Gaheusac,  lieutenant  de  ses  chevau-légers,  dont 
la  charge  fut  donnée  à  Piscarat  son  frère.  Lon- 
dini ,  cornette  de  la  même  compagnie ,  y  perdit 
aussi  la  vie.  Ensuite  l'arrière-garde  ayant  passé 
le  défllé ,  rejoignit  Tavant-garde ,  et  arriva  heu- 
reusement en  Lorraine ,  où  le  cardinal  de  La 
Valette  s'alla  rafraîchir  à  Pont-à-Mousson ,  et  le 
duc  de  Weimar  à  Vie,  après  treize  jours  de  mar- 
che continuelle,  sans  se  reposer  ni  Jour  ni  nuit , 
que  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  sans  vivres, 
que  les  herbes  et  les  racines  qu^on  trou  voit  par  les 
chemins.  Nonobstant  toutes  ces  fatigues,  les  ar- 
mées se  trouvoient  bien  heureuses  d'en  être  ré- 
chappées ,  par  la  sage  conduite  et  et  la  grande 
expérience  du  duc  de  Weimar.  Aussi  Galas  di- 
soit  que  c'étoit  la  plus  belle  action  qu'il  eût  vue 
de  sa  vie;  et  il  avouoit  qu'il  n'eût  Jamais  pu  croire 
la  retraite  de  Mayence  véritable ,  s'il  n'en  eût 
été  témoin. 

Dans  ce  même  temps ,  le  Roi  avoit  une  armée 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force,  le- 
quel lui  donna  avis  que  toutes  les  forces  do  i'Em- 
pire  lui  alloient  tomber  sur  les  bras ,  et  qu'il 
avoit  besoin  d'un  puissant  secours.  Cette  nou- 
velle l'obligea  d'assembler  une  nouvelle  armée , 
dont  il  donna  la  conduite  au  duc  d'Angoulême. 
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Il  fit  lever-  douze  mille  Suisses,  et  convoqua  le 
ban  et  arrière -ban  de  son  royaume ,  avec  ordre 
à  toute  la  noblesse  de  monter  à  cheval  et  d'aller 
à  l'armée  sous  les  baillis  et  sénéchaux ,  sons 
peine  de  dégradation.  Et  pour  assurer  davan- 
tage toutes  choses,  il  s'achemina  lui-même  en 
Lorraine,  laissant  le  cardinal  de  Richelieu  A 
Ruel  pour  commander  dans  Paris,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde ,  de  voir  ce  minis- 
tre quitter  son  maître  de  si  loin  contre  sa  cou- 
tume. Le  Roi ,  étant  arrivé  à  Rar-le-Duc ,  apprit 
que  la  ville  de  Saint-Mihels'étoit  révoltée  etavoit 
reçu  Lenoncourt  (t),  lorrain,  avec  garnison. 
Ces  peuples  avoient  une  telle  affection  pour  leur 
duc ,  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  la  domination 
française ,  et  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  en 
sortir.  Le  maréchal  de  La  Force  s'y  achemin 
aussitôt  avec  une  partie  de  l'armée ,  et  mit  le 
siège  devant.  Il  fit  faire  deux  batteries  qui  firent 
deux  grandes  brèches,  lesquelles  obligèrent  Le- 
noncourt de  se  rendre  à  discrétion ,  la  vie  sauve 
seulement.  Il  fut  envoyé  à  la  Bastille ,  et  les 
habitans  auteurs  de  la  révolte  furent  mis  aux 
galères, et  la  ville  démantelée.  Le  duc  d'Angou- 
lême avec  ses  troupesayant  Joint  le  maréchal  de 
La  Force ,  ils  s^avancèrent  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, Jean  de  Verth  et  Colloredo.  Ceux-ci 
voyant  l'armée  française  fortifiée  des  Suisses  et 
de  Tarrière-ban ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  tenir  la  campagne,  se  fortifièrent  dans  .les 
marais  de  Rambervilliers,  et  s'y  retranchèrent 
si  bien  qu'il  étoit  impossible  de  les  y  forcer.  La 
retraite  de  Mayence  se  fit  durant  ce  temps-IA;  et 
le  général  Galas  ne  pouvant  plus  empêcher  le 
cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar  de 
se  retirer,  marcha  droit  en  Lorraine  pour  se- 
courir le  duc ,  et  prit  en  passant  les  villes  de 
Saint- A  vaux  et  de  Vaudrevange.  Le  duc  de  Lor- 
raine ,  sur  la  nouvelle  de  son  approche ,  sortit 
de  ses  retranchemens  de  Rambervilliers ,  pour 
aller  au  devant  de  lui  ;  et  Tayant  joint,  ils  tour- 
nèrent tous  ensemble  tête  contre  les  Français. 
Alors  ces  deux  puissantes  armées  se  préparèrent 
à  donner  une  grande  bataille;  mais  le  duc  d'An- 
goulême et  le  maréchal  de  La  Force  ne  la  vou- 
lant hasarder  qu'à  jeu  sûr,  marchèrent  du  côté 
du  cardinal  de  La  Valette  et  do  doc  de  Weimar: 
lesquels  s'étant  un  peu  remis  de  leur  fatigue  pas- 
sée, vinrent  au  devant  d'eux,  et  ils  se  joignirent 
ensemble.  Alors  étant  plus  forts  que  les  Impé- 
riaux ,  ils  marchèrent  à  eux  pour  les  combattre; 
mais  le  duc  de  Lorraine,  le  général  Galas ,  Jean 
de  Verth  et  Colloredo  ayant  tenu  un  grand  con- 
seil ,  ne  se  jugèrent  pas  assez  forts  pour  donner 
bataillle. 
(I)  Bassonipierre  rappelle  Lenoncourt  de  Serres. 
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Cest  poturquof ,  de  peor  d*y  être  forcés,  ils 
se  retranGhèrent  près  du  château  de  Marimont , 
avec  des  lignes  lûtstionuées  et  des  forts  de  dis- 
tance en  distance ,  garnis  de  quantité  d'artille- 
rie; de  sorte  qu'ils  étoient  si  avantageuseoient 
po^ ,  qu*il  étoit  impossible  de  les  forcer  de 
combattre.  Cela  fit  que  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne se  passa  à  se  regarder  i  et  à  faire  quelques 
escarmouches  :  ce  qui  fit  murmurer  la  noblesse 
française ,  dont  la  plupart  n'avoit  Jamais  été  à  la 
guerre ,  et  croyoit  que  la  querelle  des  rois  se  vi- 
doit  comme  la  leur  ;  qu'aussitôt  qu'ils  seroient 
arrivés ,  on  enverroit  un  cartel  de  défi  à  Galas  ; 
qae  le  lendemain  on  donneroit  bataille,  et  puis 
qu'ils  s'en  retoumeroient  chez  eux.  Mais  quand 
ils  virent  les  Impériaux  retranchés  en  lieu  inac- 
cessible ,  que  ieur  secours  dans  l'armée  tiroit  en 
longueur,  et  que  toutes  les  vieilles  troupes  leur 
faisolent  la  huée  et  se  moquoient  d'eux ,  ils  de- 
mandèrent leur  congé ,  principalement  les  Nor- 
mands, qui  disoient  qu'ils  s*en  retoumeroient  si 
on  ne  leur  faisoit  voir  promptement  leur  partie 
adverse  >  jugeant  de  la  guerre  comme  d'un  pro- 
cès au  parlement  de  Rouen.  Il  fallut  néanmoins 
qu'ils  demeurassent  Jusqu'à  la  fin ,  à  leur  grand 
regret.  Les  Croates  ne  laissoient  pas  quelquefois 
de  sortir  de  leurs  retranchemens  ;  entre  autres 
une  fols  ils  surprirent  le  bourg  de  Saint-Nicolas 
près  de  Nancy,  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang, 
pillèrent  et  violèrent,  avec  le  plus  grand  désor- 
dre qu*on  puisse  imaginer.  La  campagne  se  ter- 
mina ainsi  :  car  l'hiver  commençant ,  on  fit  dé- 
camper les  armées  de  part  et  d'autre ,  pour  se 
mettre  en  quartier  d'hiver.  Galas ,  en  se  retirant 
prit  la  ville  de  Deux-Ponts ,  et  envoya  le  mar- 
quis de  Grana  attaquer  Saverne,  qu'il  prit  à 
composition  ;  puis  il  passa  de  là  le  Rhin ,  pour 
prendre  ses  quartiers  dans  le  Wirtemberg,  lais- 
sant Jean  de  Yerth  dans  l'Alsace.  Cependant  les 
villes  de  Francfort  et  d'Ulm  conclurent  leur 
traité  avec  TEmpereur  ;  et  le  comte  de  Mansfeld, 
après  un  long  siège ,  prit  Franckendal  par  capi. 
tolation,  dorant  qu'une  partie  de  l*armée  impé- 
riale attaquolt  Mayence,  qui  se  rendit  par  traité. 
Après  la  prise  de  Saint-Mihel ,  le  Roi  quitta 
son  armée,  et  reprit  le  chemin  de  Saint-Ger- 
main. Sur  son  retour  il  coucha  dans  un  château 
nommé  Baye,  proche  de  Damery  i  où  demeuroit 
Baradas,  qui  avoit  été  autrefois  son  favori ,  et 
après  sa  disgrâce  avoit  été  en  Allemagne  servir 
TEmpereor  sous  le  Walstein ,  et  de  là  s'étoit  Jeté 
dans  Casai  pour  acquérir  de  Thonneur,  lorsqu'il 
fat  assiégé  par  les  Espagnols.  Or  le  Roi  avoit 
toujours  conservé  une  inclination  naturelle  pour 
lai  :  ee  qol  donna  la  hardiesse  à  Baradas  de 
lui  faire  dire  qu'il  étoit  bien  malheureux  d'être 
nu  c.  o.  M.  T.  y. 
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le  seul  de  la  province  qui  fût  privé  de  Thonneur 
de  lui  faire  la  révérence.  Le  Roi  demanda  aussi- 
tôt combien  il  y  avoit  de  là  chez  lui;  et  ayant 
su  qu'il  n'y  avoit  pas  loin ,  il  dit  qu'il  le  vouloit 
voir ,  et  qu'il  vint  le  lendemain  à  son  lever.  U 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver ,  et  il  fut  fort  bien 
reçu  de  Sa  Majesté.  Cette  vue  réveillant  Tan- 
cienne  amitié  que  le  Roi  avoit  eue  pour  lui ,  fit 
que  tant  qu'il  y  fût  ce  prince  ne  parla  qu'à  lui, 
et  ne  regarda  plus  les  autres;  et  même  il  lui  per- 
mit de  le  suivre  à  Saint-Germain  :  ce  qu'il  fit. 
Mais  le  cardinal,  qui  étoit  demeuré  à  Ruel, 
l'ayant  appris,  en  prit  l'alarme,  et  résolut  de 
couper  racine  à  cette  faveur  renaissante ,  pre- 
nant le  Roi  sur  le  point  d'honneur ,  en  lui  repré- 
sentant qu'ayant  laissé  Saint-Simon  en  Lorraine 
pour  commander  la  cavalerie  pour  son  service , 
il  n'étoit  pas  juste  en  son  absence  de  rappeler 
son  rival ,  qui  se  vantoit  déjà  de  reprendre  sa 
place.  Ces  remontrances  eurent  tant  d*effet, 
que  les  portes  commencèrent  à  lui  être  fermées, 
et  les  huissiers  eurent  ordre  de  les  lui  refuser  : 
dont  s'étant  voulu  expliquer  avec  le  Roi,  il  eut 
le  soir  même  commandement  de  s'en  retourner 
chez  lui,  avec  défense  de  plus  revenir  à  la  cour. 
Durant  que  le  Roi  étoit  en  Lorraine ,  il  avoit 
pris  plaisir  d'entretenir  le. comte  de  Cramail, 
vieux  seigneur  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
très-grandes  qualités  ;  et  Sa  Majesté ,  dans  des* 
conversations  familières,  lui  ayant  donné  lieu 
de  lui  dire  librement  son  sentiment  sur  beaucoup 
de  choses,  il  s'émancipa  à  lui  faire  connoitre 
ce  que  le  cardinal  ne  vouloit  pas  qu'il  sût.  Pour 
ce  sujet,  au  retour  du  voyage  il  fut  arrêté ,  et 
mis  à  la  Bastille. 

La  Valteline  est  un  pays  situé  dans  les  Alpes, 
entre  les  Grisons  et  l'État  de  Milan ,  qui  est  le 
seul  passage  commode  pour  aller  d'Allemagne 
en  Italie,  et  par  conséquent  fort  envié  des  Es- 
pagnols ,  lesquels  se  voulant  conserver  la  com- 
munication de  leurs  États  d'Italie  et  de  Tyrol, 
terre  de  la  maison  d'Autriche ,  l'Allemagne  et  la 
Franche-Comté,  pour  avoir  le  passage  libre  dans 
les  Pays-Bas ,  fiaisoient  depuis  long-temps  tous 
leurs  efforts  pour  se  l'approprier.  C*est  ce  qui 
avoit  obligé  le  comte  de  Fuentès,  gouverneur 
de  Milan ,  de  faire  faire  un  fort  à  l'entrée  de  ce 
passage  du  côté  du  Blilanais,  qu'il  fit  nommer 
de  son  nom.  Autrefois  ce  pays  étoit  du  duché  de 
Milan  :  mais  les  Grisons  et  les  Suisses  ayant 
fait  ligue  pour  chasser  les  rois  Louis  XI I  et  Fran- 
çois l*'  de  l'Italie,  et  rétablir  Maximilien  Sforce, 
fils  de  Ludovic,  dans  la  possession  de  Milan,  ob- 
tinrent de  lui ,  pour  le  remboursement  de  leurs 
frais»  la  souveraineté  de  ce  pays ,  dans  laquelle 
ils  s'étoient  conservés  jusqu'alors.  Mais  les  £•• 
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pagnols,  80Q8  prétexte  d'empêcher  que  le  lathé- 
ranisme  ne  s*y  glissât ,  s'en  étoient  emparés,  et 
y  avoient  fait  bâtir  des  forts,  dont  les  Grisons 
irrités  demandèrent  secours  au  roi  Louis  XIII  : 
pour  lequel  sujet  le  pape  Urbain  VIII  intervint, 
et  reçut  comme  en  dépôt  les  forts  entre  ses 
mains;  mais  le  roi  Très- Chrétien  les  voulant 
faire  restituer  aux  Grisons,  envoya  le  marquis 
de  Cœuvres  avec  une  armée  qui  s'en  rendit  maî- 
tre en  peu  de  temps.  Le  Pape ,  offensé  de  ce  que 
les  Français  en  chassoient  les  Grisons ,  dépêcha 
en  France ,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Bar- 
berin  son  neveu,  en  Tannée  1625,  pour  en  de- 
mander la  restitution  :  et  de  là  il  fut  en  Espagne 
pour  achever  cet  accommodement.  Mais  ce  fut 
sans  effet  :  car  cette  affaire  ne  fut  terminée  que 
par  le  traité  de  Monçon  fait  en  1626  entre  le 
comte  duc  d'Olivarès ,  premier  ministre  d'État 
d'Espagne,  et  de  Fargis,  ambassadeur  de  France, 
par  lequel  ies  forts  dévoient  être  rasés ,  et  la 
souveraineté  devoit  demeurer  aux  Grisons. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  dessein  de 
déclarer  la  guerre  aux  Espagnols,  fit  revenir  en 
.  1634  le  duc  de  Rohan  de  Venise ,  où  il  étoit  en 
exil  depuis  Tan  1629;  et  l'envoya  négocier  en 
Suisse ,  pour  lier  les  Grisons  dans  les  intérêts  de 
la  France,  afin  d'empêcher  les  Espagnols  de 
s'emparer  de  la  Valteliae.  Le  traité  s'acheva 
comme  on  l'avoit  souhaité;  et  le  duc  de  Rohan, 
avec  une  armée ,  passa  par  l'Alsace,  et  traver- 
sant la  Suisse  vint  camper  à  Saint-Gall ,  où  il 
fut  défrayé  par  la  communauté  :  de  là  il  entra 
dans  la  Valteline,  où  il  se  saisit  de  Chiavennc, 
Riva  et  Bormio.  Ces  prises  donnèrent  l'alarme 
BU  fort  de  Fuentès  :  le  gouverneur  en  donna  avis 
au  comte  de  Cerbellon ,  gouverneur  de  Milan , 
lequel  ayant  appris  la  déclaration  de  la  guerre 
assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  put,  tant  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  que  de  son  gouvernement ,  et 
s'avança  Jusqu'au  fort  de  Fuentès ,  où  il  sut  que 
le  duc  de  Rohan  étoit  à  Morbègne ,  où  il  se  for- 
tlûoit  dans  des  passages  étroits  au  milieu  des 
montagnes,  et  où  le  premier  venu  a  Tavantage, 
parce  qu'il  est  difficile  de  l'en  débusquer.  Mais 
en  même  temps  il  reçut  nouvelle  que  le  colonel 
Gots  marchoit  par  le  Tyrol  avec  un  corps  consi- 
dérable ,  qui  venoit  le  secourir  de  la  part  de 
l'Empereur.  Cet  avis  lui  fit  prendre  résolution  de 
mettre  les  Français  entre  deux,  et  ies  attaquer 
par  devant  et  par  derrière ,  espérant  en  venir  à 
bout,  À  cause  que  les  Allemands  et  lui  étoient 
beaucoup  plus  puissans  qu'eux.  Il  commença 
par  l'attaque  de  Bormio ,  qu'il  emporta  :  et  le 
duc  de  Rohan  se  voyant  entre  deux  puissans  en- 
nemis ,  e|  sans  espérance  d'avoir  de  vivres ,  qui 
lui  étoleot  eQ\]pé«par  les  Allemand»  du  côté  du 


[1635] 

lac  de  Constance  I  et  par  les  Espagnols  du  o6té 
de  celui  de  Como,  se  retira  à  Chiavenne  pour 
s'y  fortifier,  et  manda  au  marquis  de  Montau- 
sier  (1)  qui  étoit  au  Val  de  Lu  vin ,  et  à  Du 
Lande  (2)  qui  étoit  dans  l'Engadine  basse,  de 
se  rassembler  dans  la  haute  :  ensuite  ayant  reçu 
quelque  secours  de  Suisses  et  de  Grisons,  il  ré- 
solut d'aller  droit  à  une  des  deux  armées  avant 
qu'elles  fussent  jointes.  Dans  ce  dessein,  il  mar- 
cha contre  les  Allemands,  qu'il  surprit;  et  les 
chargea  si  à  l'improviste  d'un  côté ,  et  la  Frese- 
lière  de  l'autre ,  par  une  montagne  qui  comman- 
doll  dans  leur  camp,  durant  que  les  marquis  de 
Montausier  et  de  Canisy  les  prenoient  par  le  bas, 
qu'ils  lâchèrent  pied ,  et  se  sauvèrent  en  grand 
désordre  jusqu'à  Bormio,  abandonnant  leur  ba* 
gage  et  leur  artillerie.  Le  duc  de  Rohan ,  après 
ce  combat ,  retourna  dans  ses  postes  pour  les 
conserver,  sur  la  fin  de  juin;  et  après  8*y  être 
un  peu  rafraîchi,  il  marcha  contre  Bormio ,  qu'il 
battit  si  rudement,  qu'il  se  rendit  à  lui  le  3  de 
juillet.  Le  comte  de  Cerbellon ,  sur  ces  nouvel- 
les, se  retira  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un  nou- 
veau renfort  d'Allemands,  qui  arriva  le  24  d'oc- 
tobre sous  le  général  Fernamont,  lequel  se  saisit 
du  Val-Petin,  et  en  même  temps  fit  filer  son 
infanterie  par  le  Val-Christa.  Sur  cet  avis,  le 
marquis  de  Canisy  et  Lèques,  maréchaux  de 
camp ,  se  joignirent;  et  le  duc  de  Rohan  envoya 
Du  Lande  défendre  le  passage  de  la  montagne 
du  Gall ,  et  aussitôt  il  marcha  droit  aux  Alle- 
mands pour  les  combattre  avant  qu'ils  fussent 
plus  proches  des  Espagnols.  Il  les  attaqua  par 
trois  endroits  :  mais  en  y  allant  il  passa  par  des 
lieux  si  serrés ,  qu'il  falloit  défiler  deux  à  deux, 
et  la  cavalerie  à  pied,  tenant  les  chevaux  par 
la  bride.  Le  chemin  s'élargissant,  les  troupes  se 
mirent  en  ordre ,  et  les  Allemands  vinrent  au 
devant  d'elle  pour  les  charger  dans  le  Val  de 
Frêle;  mais  ils  furent  arrêtées  par  les  piques 
basses  des  Français ,  qui  les  firent  plier  dans  un 
retranchement,  d'où  leurs  gens  de  pied  faisoient 
grand  feu.  Mais  le  duc  de  Rohan ,  ies  faisant 
attaquer  vigoureusement,  les  força  de  se  re- 
tirer fort  vite  ;  et  d'un  autre  côté  le  marquis  de 
Canisy ,  par  une  décharge  rude  qu'il  leur  fît  en 
flanc ,  les  mit  entièrement  en  déroute  ;  et  Vandy, 
par  le  Fort-des-Bains ,  donnant  au  même  temps, 
acheva  de  les  défaire  et  de  les  ruiner  entièrement. 
Il  demeura  douze  cents  Impériaux  sur  la  place. 
Cet  échec  rendit  le  duc  de  Rohan  mattre  de  tout 

(\)  Hector  de  Sainte-Maure,  marquis  de  Montaosier , 
maréchal  de  camp ,  tué  près  de  Bormio  au  mois  de  jaillet 
sniTaot. 

(2)  Joab  de  SéqueyiUei  sieur  Du  Laadé,  maréchal  de 
eamp. 
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k  (knrière ,  el  lut  ouvrit  les  passages  pour  avoir 
des  vivres  facilement.  Le  comte  de  Cerbellon 
voyant  tons  les  secours  qui  lui  venoieut  d'Alle- 
magne toujours  t)attus,  voulut  se  servir  de  ruse, 
pour  voir  si  elle  réussiroit  mieux  que  la  force. 
Pour  cet  effet ,  il  envoya  au  duc  de  llohan  un 
gentillionuDe  nommé  Clausel,  qui  avoit  été  fort 
familier  avec  lui  durant  la  guerre  civile ,  et  avoit 
été  en  Espagne  de  sa  part  pour  traiter ,  afin  que 
les  Espagpols  lui  donnassent  sous  main  de  Tar- 
geot  pour  maintenir  la  guerre  des  huguenots  en 
Fiaoee.  Il  lui  fit  faire  de  grandes  offres  de  la 
part  du  roi  d'Espagne ,  s'il  vouloit  lui  remettre 
laValteiine,  et  faire  en  France  un  parti  de  la 
religion  comme  il  avoit  fait  autrefois  :  mais  le 
due,  qui  s*étoit  entièrement  remis  au  service  du 
Roi,  le  fit  arrêter  prisonnier,  et  pendre  le  len- 
demain (1)  à  un  arbre  À  la  tête  des  troupes.  Le 
comte ,  voyant  la  fidélité  du  duc  inébranlable, 
résolut  de  ûdre  encore  un  grand  effort  contre 
loi,  et  marcha  dans  ce  dessein  avec  son  armée  : 
mais  le  duc  alla  au  devant  de  lui  si  diligemment, 
qu'il  surprit  sa  garde  au  Pas-Saint-Grégoire , 
et  la  chargea  si  brusquement  par  plusieurs  en- 
droits, qu'il  enfonça  les  premiers  rangs.  La 
poudre  manquant,  on  se  mêla  Tépée  à  la  main 
paruû  soleil  si  clair,  que  la  lueur  des  lames 
éblouissoit  les  yeux  des  combattans.  Le  choc 
fut  fort  mde ,  mais  enfin  la  victoire  demeura  aux 
Français  :  et  les  Espagnols ,  après  y  avoir  perdu 
plus  de  quinae  cents  hommes,  prirent  la  fuite , 
laissant  leur  canon  et  leur  bagage  au  pouvoir  du 
victorieux  y  et  même  Targent  fraîchement  arrivé 
dans  leur  armée  pour  faire  montre.  Le  comte  de 
Sainte-Seeonde ,  général  de  leur  cavalerie,  y 
fat  tué ,  et  tous  les  fuyards  qui  s'étoient  sauvés 
dans  Morbègne  y  furent  pris.  Ainsi  le  duc  de 
Bohan ,  après  tant  de  gloire  acquise  dans  cette 
campagne,  demeura  paisible  maître  delà  Yalte- 
iine ,  et  ne  songea  qu'à  séparer  son  armée ,  pour 
la  faire  rafraîchir  dans  des  quartiers  Jusqu'à 
l'année  prochaine. 

Après  le  traité  de  Qnerasque ,  fait  en  1 630  et 
exécuté  eo  1631 ,  le  duc  de  Savoie  connoissant 
par  expérience  que  toutes  les  fois  qu'il  se  brouil- 
loit  avec  la  France  il  perdoit  une  partie  de  ses 
Etats,  résolut  de  se  faire  sage ,  sur  l'exemple  de 
ion  père  el  de  son  aïeul,  et  de  se  maintenir  en 
bonne  inteUigence  avec  le  roi  Très-Chrétien  son 
beau-frère  :  même  de  prendre  son  parti  et  ses 

II)  Du  ClauBel  fat  arrêté  le  50  septembre  16.^5.  Lai- 
nier ,  maître  des  requêtes,  iuleodant  de  l'armée,  iustrui- 
Bt&oo  procès,  et  il  fut  pendu  le  10  novembre  suivant , 
tpr^  aroir  abjuré  le  calvinisme.  (  Voyez  THistoirc  de 
Loria  XIII,  perle  père  Grirfet,  tome  II,  paKe640.)  Le 
In4t  csouml  alors  que  Clavael  étoii  un  agent  do  Marie  de 


intérêts  contre  TEspagne.  Ce  fut  par  cette  raison 
qu'après  la  guerre  déclarée  il  fit  ligue  ofTensive 
et  défensive  avec  Sa  Majesté,  et  se  prépara 
puissamment  à  la  guerre  contre  TKtat  de  Milan. 
Le  Roi  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  entrer  dans 
cette  ligue  tous  les  princes  d'Italie ,  leur  faisant 
représenter  par  ses  ambassadeurs  la  trop  grande 
puissance  des  Espagnols,  qui  avoient  dessein  de 
se  rendre  maîtres  de  toute  l'Italie  ;  et  que  s*ila 
ne  s'y  opposoient  promptement ,  ils  courroient 
fortune  d'être  dépouillés  de  leurs  souverainetés, 
et  réduits  à  une  misérable  servitude.  Mais  tou< 
tes  ces  raisons  n'eurent  aucun  effet,  et  ne  pcr« 
suadèrent  que  le  duc  de  Parme ,  lequel  étant 
d'une  race  qui  avoit  bien  servi  les  rois  d'Espa- 
gne ,  au  lieu  de  reconnoîssance  n'en  recevoit 
que  de  mauvais  traltemens  ;  et  même,  quoique 
dans  les  guerres  de  Mantoue  et  de  Montferrat  il 
eût  tenu  le  parti  des  Espagnols ,  le  duc  de  Fe- 
rla, gouverneur  de  Milan,  prévoyant  la  guerre 
entre  les  deux  couronnes,  envoya  lui  demander 
en  otage  la  citadelle  de  Plaisance  Jusqu'à  la 
paix  :  mais  le  duc  voyant  que  s'il  la  donnoit  il 
couroit  fortune  de  ne  la  ravoir  Jamais,  la  refusa, 
disant  qu'étant  dans  les  Intérêts  de  l'Espagne 
comme  il  étoit,  cette  place  étoit  autant  à  eux  que 
s'ils  y  avoient  garnison.  Sur  cette  réponse,  le  mar- 
quis de  Léganès ,  qui  succéda  au  duc  de  Féria , 
envoya  des  troupes  prendre  quartier  dans  ses 
Etats  avec  beaucoup  de  violence  :  dont  se  trou- 
vant offensé,  il  signa  la  ligue  avec  la  France  et 
la  Savoie ,  qu'on  appela  la  ligue  pour  la  liberté 
de  l'Italie. 

Les  autres  princes  n'y  voulurent  pas  entrer  : 
les  uns  étant  trop  dévoués  au  parti  espagnol , 
comme  le  duc  de  Modène,  auquel  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  depuis  peu  donné  la  principauté  de 
Gorregio  ;  et  la  république  de  Gênes ,  de  peur 
de  perdre  les  sommes  immenses  que  le  roi  catho- 
lique lui  devoit  :  les  autres  craignoient  l'événe- 
ment, qu'ils  jugeoient  fort  douteux  ;  et  s'il  n'étoit 
pas  favorable,  ils  appréhendoient  d'être  sacrifiés 
à  la  colëreet  à  la  vengeance  des  Espagnols.  C'est 
ce  qui  maintint  dans  la  neutralité  le  duc  de  Man- 
toue ,  quoiqu'il  eût  le  cœur  fort  français.  Lee 
autres  plus  puissans,  comme  le  Pape,  ta  républi- 
que de  Venise,  et  le  duc  de  Florence,  se  sen- 
toient  assez  forls  pour  se  maintenir  les  uns  les 
autres  contre  l'oppression  des  Espagnols,  etn'é- 
toient  pas  persuadés  que  cette  guerre  fût  entre- 

Médicis.  (  Voyez  Le  Vassor,  livre  ixxviii.  )  On  o*eo  peut 
plus  douter  depuis  la  publicalion  de  la  lettre  que  Du  Glau- 
sel  écrivit  au  duc  de  Roban,  le  14  septembre  IS55.  Elle  a 
été  imprimée  à  la  suite  des  Mémoires  de  Rohan  sur  la 
guerre  de  la  Valteliae ,  tome  II ,  page  IS5.  (  Aote  du  pré- 
cèdent  Mitettr.) 
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prise  par  un  bon  motif  qu*eût  la  France  de 
mettre  Tltalie  en  liberté ,  mais  à  dessein  de  s'as- 
sujettir les  Etats  du  roi  d'Espagne  :  après  qaoi 
ils  se  verroient  en  pire  condition  que  devant,  et 
en  basard  d*ètre  plos  aisément  opprimés  par  la 
France,  qui  seroit  bien  plos  puissante  que  n'é- 
toit  alors  l'Espagne.  Car,  encore  que  les  Fran* 
cals  protestassent  qu'ils  ne  prétendoient  rien  à 
toutes  les  conquêtes  qu'ils  feroient,  et  qu'elles 
seroient  partagées  entre  tous  les  princes  unis, 
ne  demandant  autre  chose  sinon  que  les  Espa- 
gnols fussent  chassés  de  l'Italie ,  ils  ne  s'y  fioient 
pas  pour  cela ,  et  alléguoient  la  fable  d*Esope , 
qui  dit  que  le  lion  étant  allé  à  la  chasse  avec 
d'autres  animaux,  à  condition  qu'ils  partage- 
roient  également  leur  proie  :  sur  la  dispute  qu'ils 
eurent  après,  non-seulement  il  prit  tout  pour  lui, 
mais  il  les  dévora  tous  les  uns  après  les  autres. 
La  domination  des  Français  étoit  aussi  fort  re- 
doutée en  Italie  ;  et ,  de  père  en  flis,  leur  humeur 
insupportable  envers  les  étrangers  étoit  appré- 
hendée, principalement  sur  le  sujet  des  femmes, 
dont  les  Italiens  sont  extrêmement  jaloux.  Il  n'y 
a  point  de  doute  que  tous  les  princes  d'Italie 
aouhaiteroient  de  n'avoir  dans  leur  pays  ni 
Français  ni  Espagnols  ;  mais,  dans  la  difficulté 
qu'ils  trouvent  d'y  parvenir^  ils  aiment  mieux  le 
voisinage  des  derniers  que  des  autres. 

Le  Roi  ne  pouvant  donc  attirer  à  son  parti  que 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Parme ,  envoya  en 
Italie  une  armée  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Créqui ,  pour  se  Joindre  à  eux ,  et  attaquer 
ensemble  le  duché  de  Milan.  Ce  maréchal  ayant 
passé  les  Alpes,  fit  faire  montre  à  son  armée  dans 
le  Montferrat ,  et  passa  le  Pô  le  15  d'août  à  Ca- 
sai et  àPondesture,  etlaSesia  ùLa  Mothe,  d'où  il 
détacha  le  marquis  de  Villeroy  pour  attaquer  le 
fort  de  la  Yilatta ,  qui  fut  pris  le  troisième  Jour. 
De  là,  il  se  saisit  de  la  ville  deCandia  sans  résis- 
tance ;  et  le  25  du  mois  il  rencontra  viogt-quatre 
compagniesde  cavalerie  espagnole,  qu'il  chargea 
si  vertement,  qu'il  les  défit  entièrement  :  puis 
il  fit  faire  un  pont  de  bateaux  pour  repasser 
le  Pô  (1)  et  aller  au  devant  du  duc  de  Parme,  qui 
étoit  parti  de  Plaisance  le  l^r  de  septembre,  avec 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux. 
A  l'approche  des  Français,  don  Gaspard  d'Aza- 
vedo,  qui  vouloit  s'opposer  à  son  passage,  se  re- 
tira après  quelques  escarmouches  sur  le  bord  du 
Tanaro  ;  mais  enfin  les  deux  armées  se  Joignirent 
entre  CastelNovo  de Serivia  et  Salis.  Et  ayant 
repassé  le  Tanaro  proche  de  Bassigoano ,  elles 

(I)  Saivant  la  relation  de  Créqui  «  citée  par  le  père 
GrifTet ,  Histoire  de  Louis  XII  f,  les  Français  repassèrent 
^e  Pô  sur  des  barques. 
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marchèrent  entre  Tortone  et  Voghesa,  et  inves- 
tirent Valence  sur  le  Pô  le  lo  septembre,  de- 
vant lequel  on  fit  trois  quartiers ,  un  au-dessus 
de  la  ville ,  du  côté  du  Pô ,  commandé  par  le 
marquis  de  Villeroy;  Tautre  par  le  duc  de 
Parme,  au  dessous  de  la  rivière;  le  troisième 
entre  les  deux,  qui  étoit  celui  du  maréchal  de 
Créqui ,  laissant  un  quartier  pour  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  arriva  quatre  Jours  après  avec  son  ar- 
mée, et  se  campa  de  l'autre  côté  do  Pô.  La  gar- 
nison ,  qui  étoit  forte ,  falsoit  de  fréquentes 
sorties,  et  obligeoit  les  assiégeans  à  de  fort 
grandes  gardes.  Les  assiégés  avoient  toujours 
communication  de  l'autre  côté  de  Teau  par  le 
pont  :  pour  la  leur  ôter,  les  Français  y  mirent 
le  feu ,  et  ne  pouvant  entièrement  le  brûler,  ils 
firent  rompre  des  moulins  au-dessus ,  qui ,  des- 
cendant avec  impétuosité  le  long  de  l'eau ,  cho- 
quèrent ce  pont  demi  consommé,  et  le  Jetèrent 
par  terre.  Le  28,  les  Permesans  emportèrent  un 
fort ,  et  les  batteries  ayant  commencé  à  rompre 
les  défenses,  les  tranchées  furent  poussées  Jus- 
qu'aux pied  de  la  demi-lune  assez  promptement; 
mais  depuis  on  avança  fort  peu ,  a  cause  que  le 
marquis  de  Célade,  gouverneur  de  la  ville,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  qu'il  avoit,  se  dé- 
fendoit  si  vaillamment  que  le  travail  ne  pouvoit 
avancer  :  mais  enfin  un  fourneau  ayant  Joué 
sous  la  demi-lune ,  elle  fut  emportée  par  assaut, 
puis  reperdue  trois  fois.  Cependant  les  Espagnols 
armoient  de  tous  côtés  ;  et  ayant  mis  leurs  trou- 
pes ensemble ,  ils  attaquèrent  le  quartier  do  due 
de  Savoie,  où  ils  passèrent  sur  le  ventre  à  ceux 
qui  étolent  en  garde,  et  Jetèrent  douze  cents 
hommes  dans  la  place,  avec  force  munitions. 
Les  généraux  Français  voyant  un  si  puissant 
secours  entré ,  avec  ce  qui  étoit  dedans,  et  la 
saison  fort  avancée,  levèrent  le  siège  le  29  d'oc- 
tobre. On  parla  diversement  de  ce  secours  entré 
par  le  quartier  de  Savoie ,  quelques-uns  disant 
que  le  duc  eût  été  bien  fAché  de  la  prise  de  Va- 
lence; mais  il  s'en  Justifioit  fort,  rejetant  le 
tout  sur  le  sort  de  la  guerre,  dont  l'événement 
est  incertain.  Après  ce  siège  levé,  on  se  mit  en 
quartier  d'hiver,  et  cette  campagne  finit  ainsi 
en  Italie. 

Les  Espagnols ,  voyant  les  Français  les  atta- 
quer de  tous  côtés,  pensèrent  à  fiiire  quelque 
entreprise  sur  mer  qui  pût  faire  diversion  et  oc- 
cuper leurs  forces.  Pour  ce  sujet ,  Tannée  navale 
d'Espagne ,  composée  de  vingt-deux  galères  et 
de  cinq  grand  vaisseaux ,  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Fernandinez  et  du  marquis  de 
Sainte-Croix,  aborda  aux  lies  de  Lérins  sur  la 
côte  de  Provence ,  près  de  Cannes  et  d' Antibes , 
avec  dessein  de  s'en  rendre  maître,  et  par  là  de 
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rompre  tout  commerce  de  la  Provence  avec  le 
Levant,  et  de  faciliter  les  entreprises  qu'ils 
avolent  sur  la  terre  ferme.  Ces  îles  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  la  plus  grande  s'appelle  Sainte- 
Margaerite,  et  la  pins  petite  Saint-Honorat.  La 
première  fat  attaquée  d'abord  :  et  ayant  été  re- 
coDDoe  le  13  de  septembre,  le  débarquement  se 
fit  sans  beaucoup  de  résistance ,  et  sur  le  midi 
trois  bataillons  étant  descendus  commencèrent 
à  se  retrancher.  Le  marquis  de  Sainte-CroiXi  le 
lendemain,  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix, 
eo  l'honneur  de  sa  fête  voulut  faire  une  attaque 
considérable  qui  étonnât  les  assiégés  ;  en  sorte 
qQlls  demandèrent  à  parlementer ,  et  sortirent 
le  jour  même ,  enseignes  déployées  et  tambour 
battant.  Après  cette  prise,  toutes  les  galères  es- 
pagnoles vinrent  canonner  la  tour  de  la  Croix, 
nommée  la  Croisette ,  située  sur  la  pointe  de  la 
terre  ferme,  qui  les  empéchoit  de  se  tenir  entre 
elle  et  l'Ile  ;  mais  la  noblesse  du  pays  et  les  com- 
mîmes s'y  étant  Jetées,  ils  changèrent  de  des- 
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sein,  et  fondirent  sur  Saint-Honorat,  qu'ils  bat- 
tirent si  rudement,  que  le  16  de  septembre  un 
capitaine  du  régiment  de  Comusson  le  rendit  par 
composition.  La  prise  de  ces  deux  lies  donna 
grand  effroi  à  toute  la  Provence ,  principale- 
ment sur  les  côtes ,  qui  redoublèrent  leurs  gar- 
des,  et  se  fortifièrent  plus  qu'auparavant.  Le 
maréchal  de  Vitri ,  gouverneur  de  la  Provence, 
et  le  comte  de  Garces ,  lieutenant  de  roi ,  assem- 
blèrent les  Etats  du  pays  à  Fréjus,  lesquels  ac- 
cordèrent de  l'argent  pour  la  défense  des  côtes, 
et  firent  lever  des  troupes  pour  la  sûreté  de  la 
Provence.  Le  parlement  d'Aix  fit  le  procès  à 
ceux  qui  avoient  si  mal  défendu  les  lies. 

Quelque  temps  après,  on  eut  nouvelles  à  la 
cour  de  la  mort  du  chancelier  d'Aligre,  avenue 
en  sa  maison  près  de  Chartres ,  au  mois  de  dé- 
cembre; sa  charge  fut  donnée  au  garde  des 
sceaux  Séguier.  Dans  le  même  temps  mourut 
aussi  la  maréchale  de  Brezé,  sœur  du  cardinal 
de  Richelieu. 


SECONDE  CAMPAGNE- 


[1636]  Le  peu  de  progrès  qu'avolent  ftiit  les 
armées  françaises  la  campagne  dernière ,  quoi- 
que beaucoup  de  millions  y  eussent  été  consu- 
més ,  étonna  le  cardinal  duc,  et  lui  fit  connottre 
qu*il  n'étoit  pas  si  aisé  de  ruiner  la  maison  d'Au- 
triche qu'il  se  i'étoit  Imaginé  ;  mais  comme  il 
étoit  homme  de  grand  courage ,  il  ne  se  rebuta 
pas  pour  cela  :  au  contraire ,  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  se  mettre  en  état  de  faire  mieux  la  se- 
conde année,  et  de  fortifier  de  sorte  les  alliances 
et  les  armées,  que  TEspagne  s'en  trouvât  plus 
embarrassée  du  côté  d'Italie.  Les  Espagnols 
avoient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Par- 
mesan et  le  Plaisantin ,  dont  le  duc  de  Parme  se 
sentoit  fort  incommodé  :  cela  l'obligea  de  venir 
à  Paris  au  commencement  de  cette  année  pour 
saluer  le  Roi ,  et  conférer  avec  le  cardinal  duc 
des  moyens  de  garantir  ses  Etats  de  la  ruine 
dont  ils  étoient  menacés.  Il  arriva  à  Orléans  le 
1 6  de  Janvier,  où  il  rencontra  les  ofQciers  du  Roi, 
qui  l'attendoient  pour  le  servir  et  le  défrayer 
aux  dépens  de  Sa  Mijesté.  Au  Bourg-la-Keine, 
il  trouva  les  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort  dans 
les  carrosses  du  Roi,  qui  le  venoient  recevoir  de 
sa  part,  et  le  mener  au  Louvre,  préparé  pour  son 
logement.  Il  fut  le  lendemain  à  Saint-Germain, 
où  il  salua  Sa  Majesté  et  la  Reine;  il  fut  ensuite 
chez  Monsieur  et  chez  le  cardinal  duc ,  lesquels 
deux  derniers  lui  rendirent  leurs  visites.  Il  fut 
régalé  le  plus  obligeamment  qu'il  se  put  durant 
son  séjour  à  Paris;  et  après  les  assurances  d'une 
puissante  protection,  il  partit  le  18  de  mars 
pour  s'en  retourner  en  son  pays. 

Le  duc  de  Weimar  avoit  aussi  fait  un  traité 
avec  le  Roi,  par  lequel  il  s'attachoit  au  service 
de  Sa  Majesté ,  et  prenoit  commission  de  géné- 
ral de  ses  armées  en  Allemagne,  à  condition 
que ,  moyennant  une  somme  qu'on  lui  devoit 
donner  tous  les  ans,  il  entretiendroit  une  armée 
dont  il  disposeroit  à  sa  fantaisie;  que  toutes  les 
conquêtes  qu'il  feroit  seroient  à  lui ,  sous  la  pro- 
tection et  l'hommage  de  la  couronne  de  France, 
et  retoumeroient  au  Roi  s'il  mouroit  sans  eu- 
fans.  Ensuite  de  cet  accord ,  il  .voulut  venir  lui- 
même  faire  les  protestations  de  sa  fidélité  à  Sa 
Majesté;  et  lui  Jurer  toute  obéiissance.  Il  Tint 


pour  ce  su)et  à  Parts,  où  comme  il  sut  que  le 
duc  de  Parme  en  étoit  parti  depuis  peu,  et  les 
honneurs  qu'on  lui  avoit  rendus,  il  prétendit  la 
même  chose,  et  s'offensa  de  n'être  pas  logé  dans 
le  Louvre  et  servi  par  les  officiers  du  Roi  comme 
l'autre,  disant  que  ceux  de  la  maison  de  Saxe 
étoient  princes  avant  que  les  Famèse  fussent 
gentilshommes  :  mais  on  lui  répondit  que  le  duc 
de  Parme  étoit  souverain,  et  qu'il  ne  l'étoit  pas; 
même  que  par  le  traité  qu'il  venoit  de  fiiire  il  se 
rendoit  sujet  du  Roi ,  avec  lequel  il  devoit  vi- 
vre comme  avec  son  souverain.  On  lui  fit  en- 
tendre que  quoique  Sa  Miyesté  eût  fait  couvrir 
le  duc  de  Parme,  il  ne  falloit  pas  qu'il  mtt  son 
chapeau ,  par  les  raisons  dites  ci-devant.  Leduc 
de  Weimar,  qui  étoit  glorieux,  offensé  de  cette 
distinction,  disshnula  son  déplaisir  et  sa  réso- 
lution :  mais  le  jour  qu'il  fit  la  révérence  aa  Roi, 
aussitôt  qu'il  vit  Sa  Majesté  couverte  il  mit  son 
chapeau;  ce  qui  surprit  fort  le  Roi,  car  il  ne 
s'y  attendoit  pas  :  et  ce  qui  Tobligea  à  se  dé- 
couvrir aussitôt ,  et  le  duc  aussi.  Depuis,  quand 
le  duc  étoit  près  du  Roi,  Sa  Majesté  ne  oiettolt 
plus  son  chapeau ,  de  peur  qu'il  ne  fit  la  même 
chose  ;  et  le  besoin  qu'on  avoit  de  lui  fût  cause 
qu'on  n'osa  lui  témoigner  de  mécontentement 
de  cette  audace ,  dont  il  ne  se  repentit  point  : 
soutenant  toujours  que  les  empereurs  dont  il 
étoit  issu  le  mettoient  fort  au  dessus  du  duc  de 
Parme,  qui sortoit d'un  bâtard  du  pape  Paul  III. 

Dans  ce  même  temps  il  survint  une  division 
entre  Bullion,  surintendant  des  finances,  et 
Servien ,  secrétaire  d'État  pour  la  guerre ,  qui 
avoit  eu  cette  charge  dès  l'an  1630,  par  la  mort 
de  Beauclerc.  Cette  brouillerie  s'échauffa  telle- 
ment, que  Gha Vigny  s'en  étant  mêlé  en  faveur 
de  Bullion,  Servien  ne  put  soutenir  une  si  forte 
partie.  Tellement  qu'il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
Angers  ;  et  de  Noyers-Sublet ,  intendant  des  fi- 
nances ,  fut  mis  en  sa  place,  lequelaura  doréna- 
vant grande  part  au  gouvernement  de  l'Etat,  par 
le  crédit  qu'il  s'acquit  par  sa  complaisance  et 
son  assiduité  auprès  du  cardinal. 

Peu  de  jours  après ,  l'abbé  de  La  Rivière  fut 
mis  à  la  Bastille.  Nous  avons  vu  comme  le  duc 
de  Faylauren3  fut  pris,  et  mourut  en  prison  ; 
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eusaite  de  quoi  le  cardinal ,  voulant  gouverner 
Monsieur  à  sa  fantaisie,  chassa  d'auprès  de  lui 
Vcrdcronnc  son  chancelier ,  parent  de  Puylau- 
rcns;  et  fit  pourvoir  de  cette  churge  Chavi«»ny, 
secrétaire  d'Etat,  lequel  étant  en  un  haut  point 
de  foveur  près  de  Son  Eminence ,  ne  trouvoit 
ancuoe  résistance  chez  Monsieur ,  où  il  disposoit 
de  tout  sans  aucune  contradietion.  Mais  comme 
il  n'y  pouvoit  pas  toujours  être  à  cause  de  l'em- 
ploi qu'il  avoit  dans  le  conseil  du  Roi ,  Mon- 
sieur voyoit  de  bon  œil  Tabbé  de  La  Rivière, 
homme  de  bas  lieu ,  qui  avoit  été  pé  lant  dans 
rni  C4)ilpge  ;  et  par  le  moyen  de  l'évéque  de  Ga- 
hors,  premier  aumônier  de  Monsieur,  ii  fut  au- 
mônier de  Son  Altesse  Royale,  où  il  se  fit  con- 
Doitre  pour  homme  d'esprit.  Comme  il  avoit 
respritfortagréablementtourné;  en  causantavec 
Monsieur  il  gagna  insensiblement  ses  bonnes 
grâces,  et  aspira  à  remplir  la  place  de  Puyiau- 
rens  :  mais  le  cardinal,  qui  avoit  l'œil  de  tous 
côtés,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  personne  prtt  du 
pouvoir  sur  l'esprit  de  Monsieur  s'il  n'étuit  mis 
de  sa  main ,  le  fit  arrêter  par  ordre  du  Roi  et 
conduire  à  la  Bastille.  Monsieur  en  fut  fort  pi- 
qué; mais  le  cardinal  étoit  si  puissant,  qu'il  fut 
contraint  de  dissimuler.  Il  ne  lui  pardonnoit  pas 
pour  cela  dans  son  ame ,  et  il  ne  fit  qu'attendre 
une  occasion  favorable  pour  s'en  venger,  comme 
nous  verrons  bientôt  après. 

Durant  toutes  ces  intrigues,  la  saison  s'avan- 
eoit,  et  Ife  temps  de  mettre  en  campagne  pressoit  : 
ce  qui  fit  partir  de  Paris  le  duc  de  Welmar  pour 
se  rendre  dans  son  armée,  qu'il  fit  marcher  du 
côté  de  l'Alsace,  pour  attaquer  Saverne,  que  le 
marquis  de  Grana  avoit  pris  sur  la  fin  de  l'année 
dernière.  Il  le  battit  si  rudement  avec  son  ar- 
tillerie, que  le  19  de  Juin  la  brèche  étant  raison- 
nable ,  il  y  fit  donner  un  assaut  qui  fut  repoussé 
vigoureusement  II  en  tenta  un  second  deux 
jours  après ,  qui  fut  soutenu  aussi  vaillamment 
que  le  premier  :  et  ne  se  rebutant  point,  il  réso- 
lut de  l'emporter  par  un  troisième  qui  fut  fort 
sanglant  de  part  et  d'autre,  dans  lequel  le  comte 
Jacob  de  Hanau  fut  tué ,  Jeune  prince  de  grande 
espérance,  fort  regretté  du  duc  de  Weimar,  le- 
quel y  perdit  le  second  doigt  de  la  main  gauche. 
Désespéré  de  n'avoir  pas  réussi  dans  ce  dernier , 
il  fit  redoubler  sa  batterie,  et  donna  un  qua- 
trième assaut ,  par  lequel  le  fort  proche  la  ville 
moyenne  fut  emporté  ;  ensuite  ayant  fait  pointer 
son  canon,  il  attaqua  la  ville  si  vertement  qu'il 
la  prit  par  force,  après  y  avoir  perdu  force  bra- 
ves gens ,  entre  autres  le  colonel  Hebron ,  Ecos- 
sois ,  fort  estimé  du  Roi  et  de  toute  la  cour,  dont 
le  régiment  fut  donné  à  son  neveu  de  même 
nom.  Molhelûy  gouverneur  de  Saverne;  voyant 


la  moyenne  ville  forcée,  se  retira  dans  la  grande 
où  il  capitula ,  et  la  rendit  avec  la  petite  au  duc 
de  Weimar.  Le  comte  de  Guiche  et  le  vicomte 
de  Turenne  furent  blessés  à  ce  siège,  comme 
aussi  Nétancourt,  mestre  de  camp.  Durant  ce 
siège ,  Jean  de  Yerlh  fut  détaché  de  l'armée  de 
Galas  pour  assiéger  Coblentz,  ville  située  à 
l'embouchure  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  laquelle 
avoit  été  mise  entre  les  mains  des  Français  par 
l'électeur  de  Trêves  avant  sa  prise.  Cette  ville 
fut  serrée  de  fort  près  :  et  comme  elle  n'étoit  pas 
forte,  la  Saludie  l'abandonna  après  avoir  fait 
conduire  tout  le  canon  ,  les  vivres  et  les  muni- 
tions dans  là  forteresse  d'Hermanstein ,  située 
sur  le  haut  de  Goblentz,  laquelle  est  tellement 
forte  qu'elle  ne  pouvoit  être  prise  par  force. 
C'est  pourquoi  les  Impériaux  se  retranchèrent 
devant  pour  l'affamer,  et  la  bouchèrent  si  exac- 
tement, que Bussy-Lameth  qui  en  éloitgouver- 
neur ,  La  Saludie  qui  s'y  étoit  retiré,  et  Monde- 
jeu,  mestre  de  camp,  qui  y  étoit  en  garnison 
avec  son  régiment,  y  souffrirent  d'extrêmes  in- 
commodités. Du  côté  des  Suédois,  la  reine  Chris- 
tioe  de  Suède,  fille  du  grand  Gustave  ,  après  la 
prise  du  maréchal  Horn  ,  avoit  donné  le  com- 
mandement de  ses  armées  au  maréchal  Banier» 
lequel  ayant  reçu  du  secours  de  son  pays  pour 
réparer  la  perte  de  la  bataille  de  Nordlingen, 
marcha  pour  secourir  Magdebourg ,  assiégé  par 
réiecieur  de  Saxe,  qui  le  prit  à  sa  vue.  Dans  ce 
même  temps  Vrangel ,  lieutenant  de  Banier,  net- 
toyoit  la  Poméranie  des  petites  places  que  les 
impériaux  y  tenoient  encore  ;  et  le  landgrave 
de  Hesse  fit  lever  le  siège  de  Hanau  à  Guœuts , 
impérial,  du  côté  du  Rhin.  Le  marquis  de  La 
Force  rencontra  Colloredo  avec  douze  cents 
hommes  qui  alloient  joindre  d'autres  troupes  ea 
Alsace;  et  l'ayant  surpris  à  son  avantage,  il  la 
défit,  le  prit  prisonnier,  et  Tenvoya  par  ordre  du 
Roi  au  château  de  Vincennes. 

La  principale  affaire  d'Allemagne  de  cette  an- 
née étoit  le  dessein  qu'avoit  l'Empereur  de  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains.  Suivant  ce  projet^ 
il  avoit  convoqué  une  diète  à  Ratisbonne  qui 
dura  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  et  se  termina  par 
l'élection  qu'il  désiroit,  s'étant  assuré  des  suf- 
frages des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebours , 
qui  s'étoient  depuis  peu  réconciliés  avec  lui;  de 
celui  de  Bavière  qu'il  avoit  investi  de  l'électorat, 
à  l'exclusion  du  palatin;  et  de  ceux  des  élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Cologne.  Mais  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche  protestèrent 
contre  cette  élection  qu'ils  sou  tenoient  nulle, 
d'autant  que  l'électeur  de  Trêves,  retenu  prison- 
nier ,  n'y  étoit  pas ,  ni  aussi  le  palatin,  dont  la 
dégradation  n' étoit  pas  dans  les  forme»  ;  et  par 
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eoméqaeût  ce  qai  8*étoit  fait  sans  eux  n'étoit 
pas  légitime.  Cette  contestation  fat  un  levain 
pour  foire  la  guerre  avec  plus  â*opiniâtreté , 
comme  11  arriva  ensuite. 

Le  cardinal  duc  connoissant,  parrexpérience 
de  Tannée  passée,  la  difficulté  de  foire  des  pro- 
grès dans  les  Pays-Bas ,  résolut  d'y  demeurer 
cette  année  sur  la  défensive,  etde jeter  un  grand 
corps  d^armée  en  Italie  pour  faire  un  effort  con- 
sidérable dans  rÉtat  de  Milan,  ainsi  qu'il  Tavoit 
promis  au  duc  de  Parme  ;  et  comme  la  Franche- 
Comté  est  le  passage  qui  donne  communication 
de  ritalie  aux  Pays-Bas,  il  fit  dessein  de  s'en 
emparer.  Ce  pays  étolt  neutre  ;  et  quoique  sujet 
de  la  couronne  d'Espagne ,  il  avoit  par  le  moyen 
des  Suisses  un  traité  avec  la  France,  par  lequel, 
durant  les  guerres  entre  les  deux  rois ,  il  devoit 
demeurer  en  neutralité  :  ce  qui  avoit  été  observé 
depuis  la  rupture.  Mais  la  retraite  que  les  Com- 
tois avoient  donnée  au  duc  de  Lorraine,  le  pas- 
sage que  prenoient  les  Espagnols  par  cette  pro- 
vince ,  et  les  troupes  qui  s'y  levoient  pour  le 
roi  d'Espagne,  ser  voient  de  prétexte  à  la  France 
de  rompre  la  neutralité  ;  ou  pour  mieux  dire,  la 
bienséance  de  cette  province  enclavée  dans  le 
royaume,  et  la  facilité  que  le  cardinal  trouvoit  à 
en  fiUre  la  conquête,  furent  le  vrai  sujet  de 
cette  infiraction.  En  effet ,  il  voyoit  si  peu  d'ap- 
parence qu'elle  pût  être  secourue,  et  croyoit  les 
places  si  mai  munies ,  qu'il  ne  pensoit  pas  que 
la  meilleure  pût  durer  plus  de  huit  jours.  Il 
avoit  résolu  de  prendre  Dôle  en  passant,  et  en- 
suite foire  marcher  les  troupes  en  Italie ,  pour 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  au  retour  dans  le 
comté,  se  saisir  de  Gray ,  et  au  printemps  en 
foire  autant  de  Salins  et  de  Besançon,  et  se  ren- 
dre maître  de  tout  le  pays,  sans  retarder  les  des- 
seins qu'il  avoit  sur  le  Milanais.  Mais  il  arriva 
tout  autrement  qu'il  ne  s'étoit  imaginé  :  car  les 
peuples  de  ce  pays  aiment  extrêmement  leur  roi, 
qui  les  traite  fort  doucement,  et  ne  leur  fait 
payer  aucuns  subsides  :  ce  qui  a  donné  le  nom 
de  Franche-Comté  à  cette  province.  Aussi  ils 
sont  si  amateurs  de  leur  franchise,  qu'ils  hasar- 
deroient  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  la  main- 
tenir ,  et  aimeroient  mieux  perdre  tout  ce  qu'ils 
ont  au  monde,  que  de  changer  de  domioatlon  : 
ce  qui  fait  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense 
de  les  assujettir,  d'autant  qu'on  ne  le  peut  faire 
qu'à  coups  d'épée,  et  qu'il  faut  abattre  le  der- 
nier de  cette  nation  avant  que  d'en  être  le  maî- 
tre. Or,  quoiqu'on  ne  leur  eût  pas  déclaré  la 
guerre ,  ils  nelaissoient  pas  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  et  voyant  des  troupes  s'assembler  sur 
leurs  frontières,  et  des  munitions  s'amasser  à 
Langres  et  à  Auxopne,  ils  soupçonnèrent  qu'où 


en  vouloit  à  eux ,  et  mirent  toutes  leurs  forces 
dans  leurs  places  :  en  sorte  qu'il  se  trouva  dans 
Dôle,  au  mois  de  mai,  cinq  mille  hommes  de 
pied,  sans  la  garnison  ordinaire ,  avec  des  vi- 
vres et  des  munitions  de  guerre  pour  soutenir 
un  long  siège.  Ils  connurent  par  la  suite  qu'ils 
avoient  eu  raison  de  se  bien  préparer  :  car  après 
avoir  envoyé  au  prince  de  Condé ,  générai  de 
l'armée  française ,  pour  savoir  à  qui  il  en  vou- 
loit ,  et  n'en  avoir  reçu  que  des  paroles  sans  rien 
conclure,  enfin,  le  27  de  mai,  ils  le  virent  entrer 
dans  leur  pays  et  investir  Dûle  avec  son  armée , 
qu'il  sépara  en  trois  quartiers  :  le  premier,  il  le 
prit  à  Saint -Elie,  le  second  fut  de  l'autre  côté, 
commandé  par  Lambert;  et  le  troisième ,  celui 
de  Gassion,  à  l'autre  bord  du  Doubs.  Le  lende- 
main ce  colonel,  après  une  escarmouche  assez 
longue,  chassa  les  Bourguignons  du  faubourg  ou 
il  se  logea,  et  y  fit  dresser  une  twtterie  de  qua- 
tre pièces,  qui  commença  à  tirer  le  premier 
juin,  durant  que  les  tranchées  s'ouvroient  de 
l'autre  côté,  et  que  pour  rompre  les  défenses 
on  élevoit  des  Iwtteries  qui  commencèrent  à  se 
faire  entendre  le  8  du  mois.  Mais  les  Français 
avoient  si  peu  de  poudre,  que  ce  bruit  ne  dura 
pas  long-temps;  car  au  bout  de  quinie  Jours  elie 
manqua  entièrement  :  si  bien  que  le  canon  ne 
tiroitplus  ;  et  on  s'étoit  tellement  imaginé  d'em- 
porter cette  place  en  huit  jours,  qu'on  n'avoit 
fait  de  magasins  que  pour  ce  temps-là  :  ce  qui 
fut  bientôt  reconnu  par  les  assiégés;  car  ils  firent 
de  très-grandes  sorties,  et  entre  autres  une  sur 
le  régiment  de  Picardie,  qui  fut  malmené  et  y 
perdit  beaucoup  de  monde.  Mais  la  plus  vigou- 
reuse résistance  qu'ils  firent  paraître  fut  l'attaque 
de  la  demi-lune,  faite  le  14  juin  par  le  même  ré- 
giment  de  Picardie,  soutenu  de  celui  de  Conti, 
où  le  combat  d'abord  fut  fort  rude,  et  la  demi- 
lune  emportée  par  les  Français  :  mais  avant 
qu'ils  se  fussent  logés,  ceux  de  la  ville  ressorti- 
rent ,  et  avec  des  grenades ,  pots  à  feu ,  saucis- 
sons et  coups  de  pierres  qu'ils  jetoient  menns 
comme  grêle,  ils  étourdirent  tellement  les  assié- 
geans,  qu'ils  les  rechassèrent  de  leur  demi-lune, 
et  s'y  relogèrent.  Le  nombre  des  morts  fut 
cause  que  le  15  on  fit  trêve  pour  les  enterra  : 
mais  après ,  les  batteries  continuèrent  à  l'ordi- 
naire ;  et  le  prince  de  Condé  ayant  avis  que  les 
Bourguignons,  sous  le  marquis  de  Saint-Martin, 
s'assembloient  vers  Quingé,  petite  ville  entre 
Dôle  et  Besançon  sur  la  Loue,  il  y  envoya  le 
marquis  de  Vilieroy ,  et  sous  lui  le  colonel  Gas- 
sion, avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux ,  qui  les  trouvèrent  derrière  des 
roontagnesoùon  ne  les  ponvoit  forcer.  Tellement 
qu'ils  se  contentèrent  de  prendre  Quingé  avec 
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trou  cents  hommes  qui  y  étoient  en  garnison; 
et  après  avoir  mis  le  fea  à  la  ville ,  ils  retonrnè- 
reotao  camp,  où  ils  trouvèrent  grande  rameur, 
par  uoe  sortie  que  les  assiégés  avoient  faite  le 
27  de  Juin  sur  le  régiment  de  Tonneins ,  par 
laquelle  ils  s*étoient  rendus  maîtres  de  la  tran- 
chée et  du  canon ,  tuant  tout  ce  qu'ils  avoient 
trouvé  devant  eux.  Les  religieux  y  avoient  paru 
avec  les  soldats ,  armés  de  marteaux  pointus 
dont  Ib  assonunoient  tout  ce  qu'ils  rencontroicnt 
soas  leur  main  :  mais  le  régiment  de  Navarre , 
commandé  par  le  comte  d*Âvaugour,  mestre  de 
camp,  vint  au  secours;  et  se  mêlant  l*épée  à  la 
main  avec  les  Bourguignons,  il  les  fit  rentrer 
dans  la  ville.  Quelques  Jours  après ,  les  assiégeans 
firent  un  logement  sur  la  contrescarpe,  où  dTs- 
penan  fut  blessé;  puis  ils  descendirent  dans  le 
fossé,  et  ayant  laissé  la  demi-lune  à  côté,  ils 
attachèrent  le  mineur  au  bastion ,  et  un  autre  à 
la  pointe  de  la  demi- lune,  laquelle  enfiloit  la 
tranchée,  et  la  voyoit  par  derrière.  Ce  dernier 
mit  son  fourneau  en  état  de  Jouer  le  14  de  Juil- 
let; mais  il  ne  fit  point  d'effet,  car  Touverture 
ne  fut  pas  assez  grande  :  tellement  qu'on  ne  Ju- 
gea pas  à  propos  de  l'attaquer.  Le  même  Jour , 
les  assiégés  sortirent  avec  huit  cents  hommes 
par  la  porte  de  la  rivière  et  par  celle  d'Âran,  et 
malmenèrent  le  régiment  d'Enghien,  qui  étoit 
en  garde  ;  de  sorte  qu'ils  demeurèrent  maîtres 
de  la  tranchée  une  heure  durant ,  et  renversè- 
rent tous  les  travaux  Jusqu*à  ce  que  le  régiment 
de  Picardie ,  venu  au  secours ,  les  rechassa  dans 
la  ville.  Un  cordelier  y  fut  pris  les  armes  à  la 
main,  faisant  merveilles  de  sa  personne.  Le  18 
de  Juillet,  la  galerie  fut  achevée  dans  le  fossé  ; 
mais  le  mineur  trouvoit  le  roc  du  bastion  si 
dor ,  qu'il  avançoit  fort  peu ,  et  ne  faisoit  quasi 
point  de  besogne  :  outre  que  les  assiégés  par 
le  canon  de  leurs  flancs  bas  rompolent  les  gale- 
ries et  les  travaux  des  Français.  Leur  artillerie 
étoit  servie  par  le  père  Eustache,  capucin,  un 
des  meilleurs  canonniers  de  son  temps ,  lequel 
avait  aidé  son  frère  d'Ische  à  soutenir  le  siège 
de  La  Mothe. 

La  nuit  du  20  au  21,  les  Bourguignons  firent 
encore  une  sortie  avec  sept  cents  hommes  sur  le 
régiment  de  Conti,  lequel  abandonna  la  galerie, 
qui  fut  totalement  renversée  et  rasée  ;  et  même 
ils  vinrent  Jusqu'à  la  contrescarpe  ,  qu'ils  com- 
Biençolent  d'abattre  lorsque  le  régiment  de  Pi- 
cardie arriva ,  qui  les  recogna  d^ns  leurs  mu- 
railles avec  grand  combat.  Jusqu'alors  ce  siège 
s*étoit  fiait  sans  circonvallation  :  mais  sur  le 
bruit  que  le  duc  de  Lorraine  approchoit  pour  se 
joindre  au  marquis  de  Conflans  qui  commandoit 
lis  milices  du  pays  |  on  commença  à  travailler  & 
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des  lignes.  Cependant  le  mineur  n'avançoit  quasi 
point  son  travail ,  à  cause  de  la  dureté  du  roc  : 
tellement  qu'il  ne  put  charger  sa  mine  que  le 
1 3  d'août,  auquel  Jour  ayant  Joué,  elle  ne  fit  au- 
cun effet  :  au  contraire  elle  rendit  le  bastion  si 
escarpé,  qu'il  en  étoit  plus  fort.  Ces  mauvais 
succès,  et  rapproche  du  duc  de  Lorraine  Joint 
à  Jean  de  Yerth  et  au  marquis  de  Conflans, 
donnèrent  de  grandes  alarmes  au  camp  des 
Français,  et  causèrent  de  grandes  inquiétudes 
au  prince  de  Coudé,  pour  savoir  quel  parti  il 
devoit  prendre  :  mais  cet  embarras  fut  bientôt 
levé,  par  un  ordre  qu'il  reçut  d'abandonner  le 
siège  à  cause  de  l'entrée  des  Espagnols  en  Pi- 
cardie, avec  tel  avantage  que  le  Roi  n'avoit 
point  de  troupes  pour  leur  opposer.  Il  maudoit 
au  prince  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  les  siennes. 
Cet  ordre  fut  exécuté  avec  Joie,  et  le  prince  de 
Condé  fût  ravi  d'avoir  ce  prétexte  spécieux  de 
lever  un  siège  dont  il  ne  savoit  comment  sortir 
avec  honneur.  Ainsi  le  16  d*août  il  décampa  de 
devant  Dôle ,  pour  se  retirer  à  Saint-Jean-de- 
Losne.  Il  fut  tellement  pressé  par  le  due  de  Lor- 
raine dans  sa  retraite,  et  par  les  milices  du 
comté,  qui  chargèrent  son  arrière-garde,  qu'il 
fut  contraint  de  laisser  une  de  ses  plus  belles 
pièces  de  canon ,  que  les  Bourguignons  firent 
conduire  à  Dôle  pour  servir  de  trophée. 

Jamais  gens  ne  se  sont  si  vaillamment  défen- 
dus, et  n'ont  témoigné  tant  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  leur  prince.  Aussi  ce  peuple  mérite  une 
éternelle  louange  d'être  sorti  si  glorieusement 
d'une  affaire  si  difficile,  dans  laquelle  il  a  acquis 
un  honneur  immortel  :  et  pour  nommer  ceux 
qui  ont  eu  plus  de  part  dans  cette  belle  action , 
le  gouverneur  s'appeloit  La  Vergue ,  qui  com- 
mandoit aux  armes ,  et  l'archevêque  de  Besan- 
çon, de  la  maison  de  Bye;  le  marquis  de  Ya- 
rembon  faisoit  la  charge  de  gouverneur  de  la 
province,  depuis  la  mort  du  comte  de  Channite. 
Il  se  trouva  par  hasard  enfermé  dans  la  place, 
où  il  contribua  par  ses  conseils  et  sa  résolution, 
avec  le  parlement,  à  se  retirer  d'un  péril  si  pres- 
sant,  en  se  couronnant  d'un  laurier  étemel.  Du- 
rant ce  siège,  le  marquis  de  Lansac  fut  tué  par 
derrière  par  un  cavalier  de  son  parti ,  qui  fût 
après  exécuté  à  mort. 

Si  cette  place  fut  bien  défendue,  elle  fut  mal  at- 
taquée :  le  prince  de  Condé,  quoique  grand  poli- 
tique, n'entendoit  point  la  guerre,  et  les  Fran- 
çais n'y  avoient  pas  alors  Texpèrience  qu'ils  ont 
eue  depuis.  D'abord  qu'un  homme  avoit  porté 
les  armes  en  Hollande,  on  Técoutoit  comme  un 
oracle  ;  et  tel  passoit  pour  grand  capitaine ,  qui 
depuis  n'eût  pas  été  digne  de  commander  une 
compagnie  :  tant  la  longue  paix  avoit  rouillé  les 
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annes  des  Français ,  et  leur  atolt  fait  oublier  le 
métier  de  la  guerre. 

Après  que  le  siège  de  DAle  Ait  levé ,  le  prince 
de  Gondé  envoya  Tarmée  en  Picardie  pour  la  dé- 
fendre contre  les  Espagnols,  et  retint  quelques 
troupes  auprès  de  lui  pour  opposer  au  duc  de 
Lorraine;  mais  le  général  Galas,  ne  sachant 
pas  la  levée  du  siège,  s'avançoit  à  grandes  Jour- 
nées avec  Tarmée  impériale  pour  le  secourir.  Le 
due  de  \yeimar ,  après  la  prise  de  Saverne ,  se 
préparait  à  le  suivre;  il  prit  sa  marche  vers  la 
Lorraine,  et  de  là  dans  la  Franche-Comté,  d*où 
le  duc  de  Lorraine,  n'ayant  plus  d*ennemis  sur 
les  bras,  entra  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et 
se  saisit  de  Verdun-sur-Saône.  Galas  marchoit 
de  son  côté;  et  étant  arrivé  dans  le  comté,  il 
obligea  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de 
Weimar  de  se  retirer  dans  le  duché,  et  de  pren- 
dre quartier ,  le  premier  à  Cussé ,  et  Tautre  à 
Monsaugeon  ;  et  les  troupes  du  prince  de  Cou- 
dé, commandées  par  Rantzau ,  se  postèrent  en- 
tre deux  pour  voir  le  dessein  des  Impériaux , 
devant  lesquels  ils  n'osoient  tenir  la  campagne. 
Le  due  de  Lorraine  vint  au  devant  de  Galas  Jus- 
qu'à Gray ,  d*où  ils  furent  ensemble  camper  à 
Ghannite;  et  là  se  voyant  plus  forts  que  les 
Français,  ils  résolurent  d'entrer  dans  le  duché. 
Dès  le  lendemain  ils  furent  logés  à  Fontaine- 
Française,  et  le  duc  de  Weimar  à  Issurtille, 
d'où  Rantzau  enleva  le  quartier  d'Isolani,  géné- 
ral des  Croates  à  Leffons,  et  y  fit  grand  butin. 
Ensuite  Galas  attaqua  le  château  de  Mirebeau, 
et  le  prit  après  quelques  volées  de  canon.  Aus- 
sitôt il  marcha  droit  à  Dijon,  et  se  campa  fort 
proche  de  la  ville  le  26  d'octobre,  le  prince  de 
Gondé  étant  dedans.  Il  eut  grand'peine  à  rassu- 
rer les  habltans,  lesquels  étoient  dans  une  grande 
Arayeur ,  et  n'avoient  Jamais  vu  telle  compa- 
gnie à  leurs  portes.  Il  les  faisoit  travailler  aux 
fortifications ,  les  exhortolt  à  se  bien  défendre, 
et  à  soutenir  vigoureusement  le  siège;  mais 
cette  alarme  cessa  par  le  décampement  de  Ga- 
las, qui  prit  sa  marche  vers  la  rivière  de  Saône. 
Aussitôt  les  généraux  français,  dans  l'incerti- 
tude où  ils  étoient  du  dessein  de  leurs  ennemis. 
Jetèrent  du  monde  dans  Auxonne,  Beaune,  Nuits 
et  Saint-Jean-de-Losne. 

Cette  dernière  ville  fut  investie  le  dernier  du 
mois,  et  dès  le  2  de  novembre  les  batteries  com- 
mencèrent à  ruiner  les  murailles  de  la  place. 
L'effet  en  fut  si  grand ,  que  les  remparts  étant 
éboulés  par  la  force  du  canon,  Galas  fit  mettre 
dans  la  prairie  deux  bataillons  en  ordre ,  pour 
donner  à  la  brèche.  L'assaut  fut  vaillamment 
soutenu  par  le  régiment  de  La  MotheHoudan- 
court  et  lès  habltans ,  qui  témoignèrent  un  cou- 


rage et  un  zèle  extrême  dans  celte  occasion  : 
jusqu'aux  femmes  qui  jetoient  des  pierres  et  por- 
toient  aux  soldats  les  munitions  nécessaires 
pour  la  défense.  Comme  cet  assaut  avoit  été  en- 
trepris légèrement,  la  brècbe  n'étant  pas  raison- 
nable, aussi  fut-il  repoussé  avec  grande  perte 
des  assaillans  :  car  tout  ce  qui  se  présenta  fut 
renversé  dans  le  fossé ,  parce  qu'ils  étoient  vus 
à  revers  d'une  demi-lune  dont  le  grand  feu  les 
tuoit  par  derrière ,  durant  que  sur  la  brèche  on 
les  assommoit  par  devant.  Cette  raison  fit  ré- 
soudre Galas  de  se  rendre  maître  de  cette  demi- 
lune,  qu'il  fit  attaquer  brusquement ,  la  croyant 
emporter  d'emblée;  et  même,  faute  d'outils,  les 
soldats  avec  les  mains  rompoient  les  barricades 
et  les  palissades  :  mais  quoiqu'ils  fussent  rafraî- 
chis à  tous  momens,  il  furent  si  furieusement 
repoussés,  qu'ils  ne  vouloient  plus  donner,  tant 
ils  étoient  rebutés;  en  sorte  que  les  officier»  les 
piquoient  de  la  pointe  de  leurs  épées  pour  les  em- 
pêcher de  reculer.  Ils  perdirent  plus  de  trois 
cents  hommes  dans  ces  deux  assauts.  Dans  ce 
même  temps  Rantzau  [la  Saône  commençant  k 
se  déborder]  se  mit  dans  l'eau  Jusqu'à  la  cein- 
ture, et  entra  lui  dixième  dans  la  ville.  Son  ar- 
I  rivée  fortifia  le  courage  des  habltans.  Il  leur 
i  laissa  la  défense  de  leurs  remparts,  et  mit  les 
soldats  dans  les  dehors.  Le  Jour  même  il  fit  faire 
une  sortie  de  quatre  cents  hommes  sur  les  Im- 
périaux ,  maîtres  de  la  contrescarpe ,  d'où  les 
Français  les  chassèrent,  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  batterie  ;  puis  étant  repoussés  par  un  gros 
qui  vint  les  charger,  ils  tirèrent  dessus  si  à  pro- 
pos cinq  pièces  chargées  à  cartouches,  que  ce 
gros  fut  tout  écarté ,  et  contraint  de  se  retirer 
dans  les  tranchées.  Cependant  la  Saône  à  vue 
d'œii  se  débordoit,  en  sorte  que  les  quartiers  en 
étoient  tous  inondés  ;  et  le  débordement  aug- 
mentant tous  les  Jours,  les  tentes  de  l'armée  se 
trouvèrent  dans  l'eau,  et  l'infanterie  courut  for- 
tune de  se  noyer.  La  rivière  croissant  toujours, 
Galas  fut  contraint  de  lever  le  siège  fort  promp- 
tement ,  sans  pouvoir  retirer  les  canons  des  bat- 
teries, ni  une  partie  de  son  bagage,  qui  demeu- 
rèrent au  pouvoir  de  ceux  de  fa  ville.  Les 
Français  le  suivirent  dans  sa  retraite,  et  char- 
gèrent souvent  son  arrière-garde,  où  ils  prirent 
quantité  de  prisonniers  ;  et  le  duc  de  Weimar , 
remontant  le  long  de  la  Saône,  prit  la  petite 
ville  de  Jonvelle,que  Galas  reprit  trois  Jours 
après ,  et  de  là  se  retira  en  Allemagne  par  Brl- 
sach  où  il  passa  le  Rhin. 

Les  Impériaux  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  cette  retraite  :  les  campagnes  par  où  Ils 
avoient  passé  étoient  toutes  couvertes  de  corps 
morts  ;  en  sorte  que  de  trente  mille  hommes  dont 
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leor  année  ëtoit  composée  y  il  ne  s'en  retira  pas 
en  Allemagne  douze  mille.  Ceux  qui  pâtirent  le 
plus  dans  cette  marche  furent  les  Comtois  :  car 
leur  pays  fut  tellement  pillé  par  les  Allemands , 
qtiHI  en  demeura  totalemetot  ruiné ,  et  n*a  pu 
s'en  relever  depuis.  Ils  ayouoient  qu'ils  ont  plus 
souffert  des  Impériaux,  quoique  de  leur  parti 
dsDs  cette  campagne,  qu'ils  n'ont  fait  dés  Fran- 
çais leurs  ennemis  dans  tout  le  reste  de  la  guerre. 
Bans  ce  même  temps,  le  comte  de  La  Suze,  gou- 
verneur de  MontbellSard ,  fit  une  entreprise  sur 
la  ville  et  le  château  de  Béfort  qui  loi  réussit 
heureusement  :  car  ayant  la  nuit  fait  appliquer 
un  pétard  à  la  porte  avec  succès ,  il  entra  dans 
la  ville  de  force  ;  puis  ayant  dressé  une  batterie 
de  quatre  pièces  contre  le  chÀteau,  il  le  contrai* 
gnit  de  se  rendre  à  composition.  Après  la  re- 
traite de  Galas  y  le  prince  de  Condé  reprit  Yer- 
dnn-sur-Saône  et  Mirebeau. 

Les  Espagnols  voyant  les  Français  occupés  au 
siège  de  Dôie ,  qui  les  ari*êtoit  plus  qu'ils  n'a- 
voient  pensé ,  et  sachant  qu'ils  avoient  peu  de 
troupes  du  côté  de  Picardie,  résolurent  de  faire 
une  puissante  diversion  par  là ,  et  d'entrer  en 
france  avec  une  si  grande  armée,  qu'elle  les 
obligeât  à  lever  le  siège ,  ou  à  leur  abandonner 
lé  royaume  jusqu'à  Paris.  Ils  avoient  toutes  les 
facilités  imaginables  pour  ce  dessein  :  car  les 
Hollandais  avoient  été  tout  l'hiver  au  fort  de 
Skeoic,  qui  ne  s'étoit  rendu  qu'en  avril  :  si  bien 
que  leurs  troupes  étant  fatiguées,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  cette  campagne  ils  fussent  en 
état  de  rien  entreprendre.  Pour  exécuter  ce 
projet,  le  cardinal  infant  assembla  toutes  ses 
forces  avec  Picolomini ,  Joint  à  Jean  de  Yerth , 
que  Galas  avoit  détaché  de  son  armée  pour  for- 
tifier celle  des  Pays-Bas  ;  et  ayant  mis  ensemble 
plos  de  trente  mille  hommes,  il  investit  La  Ga- 
pelle,  petite  place  composée  de  quatre  bastions, 
située  entre  Guise  et  Avesnes;  et  la  battit  si  ru- 
dement, qu'elle  lui  fût  rendue  le  10  de  Juillet 
par  composition,  après  sept  Jours  de  siège.  Cette 
prise  si  subite  étonna  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui ,  voyant  la  frontière  dégarnie  d'hommes  et 
de  munitions,  et  même  de  gouverneurs,  dont  la 
plupart  étoient  sans  expérience,  n'ayant  Jamais 
vu  de  guerre,  envoya  des  poudres  et  des  vivres 
dans  toutes  les  places,  et  des  hommes  pour  y 
commander.  Il  fit  aussi  donner  ordre  au  comte 
de  Solssons  d'assembler  des  troupes  en  Champa- 
gne, pour  former  un  gros  que  Ton  t»(it  opposer 
aux  Àpagnols;  et  en  même  temps  il  manda  au 
prince  de  Condé  de  lever  le  Siège  de  Dôle ,  et 
d'envoyer  l'armée  de  Bourgogne  en  diligence 
pour  le  secours  de  la  Picardie.  Le  maréchal  de 
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donner  ses  ordres  à  ce  qtd  presseroit  le  pitas. 
Les  Espagnols  cependant  poussoienl  leurs  coix* 
quêtes  ;  et  après  là  prise  de  La  Capelle  ils  mar-^ 
chèrent  vers  Guise ,  faisant  mine  de  l'attaquer  : 
mais  ayant  su  que  Guébriant  s'y  étoit  Jeté  avec 
deux  mille  hommes  du  régiment  des  Gardes,  ifs 
passèrent  outre,  et  campèrent  à  l'abbaye  d'OrI* 
gny,  près  de  Font-Somme,  d'où  ils  allèrent  vers 
le  château  Bohain  qu'ils  forcèrent,  et  y  prirent 
quatre  compagnies  du  régiment  de  Langeron, 
qui  le  gardoient.  De  là  ils  furent  attaquer  le  Ca- 
telet,  petite  place  proche  la  source  de  l'Escaut, 
de  quatre  bastious  revêtus  à  fossé  sec ,  qu'ils 
emportèrent  en  quatre  Jours. 

Cette  perte  augmenta  l'étonnement  du  Bol  et 
du  cardinal ,  lesquels  voyant  ces  petites  places 
tenir  si  peu,  appréhendèrent  que  les  grandes  ne 
se  défendissent  pas  mieux  ;  et  l'armée  du  comte 
de  Solssons  grossissant  peu ,  et  n'osant  tenir  la 
campagne ,  ils  résolurent  de  Jouer  de  leur  reste 
pour  la  fortifier.  Pour  cet  effet  ils  vinrent  à  Pa- 
ris, où  le  Roi  assembla  les  six  corps  de  métiers 
dans  la  galerie  du  Louvre,  qui  lui  promirent  au 
nom  de  la  ville  de  faire  un  grand  effort  pour  le 
secourir.  Ils  y  travaillèrent  à  l'heure  même  : 
tous  les  bourgeois  se  cotisèrent,  et  toutes  les 
portes  cochères  s'obligèrent  de  fournir  un  cava- 
lier, et  les  petites  un  fantassin  ;  mais  ils  se  hâtè- 
rent bien  davantage  quand  ils  surent  le  passage 
de  la  rivière  de  Somode,  et  que  les  Espagnols 
couroient  Jusqu'à  Pantoise  :  car  alors  ils  ouvri- 
rent leurs  bourses ,  et  donnèrent  tout  ce  qu'oti 
voulolt,  tant  ils  avoient  peur.  Ce  passage  arriva 
de  la.  sorte  :  après  la  prise  du  Catelet,  les  Espa- 
gnols marchèrent  à  Bray-sur-Somme ,  et  cô- 
toyant la  rivière,  ils  vinrent  jusqu'à  Cérisi,  où 
ils  voulurent  tenter  le  passage.  Ils  trouvèrent  la 
petite  armée  du  comte  de  Soissons  retranchée 
de  l'autre  c6té  de  la  rivière  ;  mais  comme  elle 
est  fort  étroite  en  ce  lieu ,  ils  mirent  toute  leur 
artillerie  en  batterie  sur  le  bord,  à  la  faveur  de 
laquelle  ils  firent  un  pont  de  bateaux  ;  sur  lequel 
ayant  passé  ils  défirent  le  régiment  de  Piémont, 
et  tuèrent  les  deux  Monsolins  qui  le  comman- 
doient.  Alors  le  comte  de  Soissons  fut  contraint 
de  se  retirer  bieO  vite,  après  avoir  perdu  le 
comte  de  Matha,  emporté  d'une  Volée  de  canot). 

Cette  nouvelle  apporta  une  étrange  conster- 
nation dans  Paris  :  tout  y  fuyoit,  et  on  ne  voyolt 
que  carrosses,  cOches  et  chevaux  sur  les  chemins 
d'Orléans  et  de  Chartres ,  qui  sortolent  de  cette 
grande  ville  pour  se  mettre  en  stireté,  comme  si 
déjà  Paris  eût  été  au  pillage.  On  n'entendoitque 
murmures  de  la  ^opolaee  contre  le  cardinal, 
qu'elle  menaçoit  comme  étant  cause  de  ces  dés- 
ordres; mait  lai  ^  qui  étolt  Intrépiâié;  poor  ùitt 
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voir  qu'il  n'apprébeodoit  rien,  monta  dans  son 
carrosse ,  et  se  promena  sans  gardes  dans  les 
rues ,  sans  que  personne  lui  osât  dire  un  mot  II 
ne  laissoit  pas  d*ètre  fort  embarrassé ,  quelque 
bonne  mine  qu'il  fit  ;  et  il  avoit  bien  de  la  peine 
à  trouver  remède  à  un  si  grand  mal  :  car  les  Es- 
pagnols, après  avoir  passé  la  Somme,  s^avan- 
cèrent  Jusqu*à  Roye,  qu'ils  prirent;  et  leur  ca- 
valerie piiloit  toute  la  Picardie  Jusqu'à  la  rivière 
d'Oise,  qui  passe  à  sept  lieues  de  Paris.  Tous  les 
gentilshommes  qui  avoient  du  bien  au  delà  de 
cette  rivière  avoient  obtenu  des  sauve-gardes 
pour  se  conserver ,  et  même  des  gardes  des  gé- 
néraux espagnols  pour  sauver  leurs  maisons  de 
pillage.  Tellement  qu'une  fois  le  Bol  chassant  à 
Ck>mpiègne  sur  le  bord  de  l'Oise,  vit  de  l'autre 
côté  de  l'eau  un  homme  avec  une  casaque  de  li- 
vrée. La  curiosité  lui  fit  demander  qui  il  étoit  ; 
mais  sur  ce  qu'on  lui  répondit  que  c'étoit  un 
garde  du  cardinal  infant  qui  étoit  là  en  garde 
dans  quelque  château,  il  se  tut,  et  n'en  parla  pas 
davantage,  honteux  de  voir  devant  ses  yeux  ses 
sujets  être  contraiots  de  recourir  à  la  protection 
de  ses  ennemis.  Ces  mortifications  qu'il  recevoit 
robligèrent  à  faire  les  derniers  efforts  pour  re- 
pousser cet  affront  :  c*est  pourquoi  il  assembla 
les  cours  souveraines  pour  avoir  de  l'argent;  il 
caressoit  tout  le  monde,  Jusqu'aux  plus  petits 
bourgeois  :  tant  l'adversité  humilie  les  hommes, 
et  même  les  plus  grands  rois.  Il  fit  faire  garde 
aux  portes  de  Paris;  tout  le  peuple  fut  taxé, 
même  les  gens  privilégiés;  les  laquais  et  gar- 
çons de  boutique  furent  enrôlés  ;  les  carrosses 
et  maîtres  de  postes  donnèrent  chacun  un  cava- 
lier, outre  les  portes  des  maisons,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus.  Toute  la  noblesse  fut  mandée , 
et  les  officiers  des  maisons  royales  hors  du  quar- 
tier, pour  servir  le  Roi  dans  une  si  pressante 
nécessité. 

Les  communautés  et  monastères  rentes  con- 
tribuèrent, et  tous  les  villages  circonvoisins  vin- 
rent travailler  par  corvées  aux  fortifications  de 
Paris  et  de  Saint-Denis,  et  à  un  fort  que  l'on  fit 
faire  au  pont  Hiblon.  Tous  ces  soins  produisi- 
rent des  effets  :  car  les  troupes  se  grossirent ,  et 
le  Roi  prit  Compiègne  pour  son  lieu  d'assemblée, 
où  tout  le  monde  abordoit  de  toutes  parts.  On 
ne  voyoit  que  gens  de  guerre  faire  montre  à 
l'entour  de  Paris,  avec  force  plumes  et  rubans; 
et  il  étoit  aisé  à  leur  parure  de  les  distinguer 
d'avec  les  vieilles  troupes,  qui  en  récompense 
se  seroient  pour  le  moins  aussi  bien  battues 
qu'eux.  Durant  ces  grands  préparatifs ,  les  Es- 
pagnols, après  avoir  pris  Roye,  laissèrent  leur 
cavalerie  à  Tentour  pour  piller  le  pays,  et  avec 
le  reste  de  leur  armée  ils  tournèrent  tète  à  Cor- 
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ble ,  pour  avoir  une  place  sur  la  Somme.  Soye- 
court,  lieutenant  du  Roi  en  Picardie,  se  Jeta 
dedans  pour  la  défendre  avec  Mailly ,  qui  en 
étoit  gouverneur  :  mais  ils  ne  firent  pas  mieux 
que  les  autres;  car  avant  qu'il  y  eût  brèche  ils 
se  rendirent,  sans  que  Saint-Preuil ,  qni  s'y 
étoit  Jeté  à  la  nage,  voulût  signer  la  capitulation . 
Cet  accident  acheva  de  mettre  le  Roi  et  le  car- 
dinal dans  une  extrême  colère  contre  les  gou- 
verneurs des  places  prises,  lesquels  s'étoient 
sauvés  de  crainte  de  châtiment;  mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  leur  faire  faire  leur  procès.  Le  ba- 
ron du  Rec,  gouverneur  de  La  Capelie;  Saint- 
Léger  ,  du  Catdet  ;  et  Soyecourt  qui  avoit  rendu 
Corbie,  furent  condamnés  à  perdre  la  tête,  et 
leurs  biens  confisqués. 

La  perte  de  cette  place ,  qui  donnoit  un  pas- 
sage sur  la  Somme  aux  Espagnols,  augmenta  la 
peur  des  Parisiens,  et  par  conséquent  leur  zèle 
pour  la  chose  publique.  C'est  pourquoi  ils  con- 
tribuèrent encore  de  meilleur  courage  ;  et  tout  le 
jeune  bourgeois,  à  toute  force,  vouloit  aller  à  la 
guerre  :  tellement  que  l'armée  qui  s'assembioit  à 
Compiègne  grossissoit  à  vue  d'œil  ;  et  celle  de 
Rourgogne  étant  arrivée  sous  la  conduite  de 
Lambert,  on  fit  une  revue  générale,  par  la- 
quelle elle  se  trouva  composée  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  che- 
vaux. Alors  on  résolut  de  passer  l'Oise,  et  d'al- 
ler droit  aux  Espagnols.  Monsieur  fut  déclaré 
généralissime ,  le  comte  de  Soissons  général ,  et 
sous  lui  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Cha- 
tillon.  Quand  cette  grande  armée  eut  passé 
rOise ,  il  y  eut  grande  dispute  dans  le  conseil 
pour  savoir  ce  que  l'on  devoit  faire  :  les  uns 
eoDseilloient  d'aller  combattre  les  ennemis,  les- 
quels étant  maintenant  plus  foibles  voudroient 
repasser  la  Somme  sur  le  pont  de  Corbie ,  et 
que  si  on  marchoit  en  diligence  ils  n'auroient 
pas  le  loisir  de  défiler,  et  on  battroit  assurément 
leur  arrière-garde  ;  les  autres  furent  d'avis  de 
ne  rien  laisser  derrière,  et  de  reprendre  Roye  : 
ce  qui  fut  suivi ,  et  l'armée  investit  cette  ville  le 
15  de  septembre  et  la  battit  Jusqu'au  18,  qu'elle 
se  rendit  par  composition.  Le  marquis  d'Escri  y 
fut  tué  d'un  coup  de  canon.  De  là  Ton  marcha 
droit  à  Corbie ,  où  Ton  trouva  les  Espagnols  re- 
passés au  delà  de  l'eau.  Âussitût  le  marquis  de 
La  Force  attaqua  les  travaux  qu'ils  avoient  faits 
deçà  la  rivière,  qu'il  emporta  nonobstant  les 
grands  feux  des  courtines. 

Après  cette  exécution,  une  partie  de  l'armée 
passa  la  Somme,  et  Corbie  fut  investi  de  tous 
côtés  le  29  de  septembre.  Le  Jour  même  on  tra- 
vailla à  la  circonvallation,  et  Saint-Preuil  reprit 
le  château  de  Moreuil  par  le  moyen  d'un  pétard. 
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On  fat  xm  mois  à  faire  les  lignes,  avec  des  forts 

et  redoutes,  de  distance  en  distance;  et  on  réso- 

lot  de  reprendre  cette  ville  par  ftimine ,  empê- 
chant les  vivres  d'y  entrer.  Mais  les  Espagnols 

qol  8*étoient  retirés  en  Artois  ne  s^endormoient 

pas  :  car  Jean  de  Verth  ayant  su  la  séparation 

des  quartiers,  et  que  celui  du  colonel  Egfeldt , 

allemand,  étoit  un  peu  écarté  des  autres  à  Mon- 

tigny,  entre  Dourlens  et  Gorbie ,  il  l*attaqua  de 

naît,  et  le  surprit  tellement  que  tout  ce  qui  étoit 

dedans  fut  pris  ou  tué,  et  tous  les  chevaux  et 

bagages  pillés.  Egfeldt  se  sauva  dans  le  quartier 

dn  colonel Gassion,  qui  étoit  le  plus  proche,  le- 
quel eût  été  aussi  enlevé  s'il  ne  se  fût  prompte* 

ment  retiré  au  gros  de  Tarmée;  mais  les  plus 

ma)  montés,  et  Tattirall  qui  demeura  le  dernier 

tomba  entre  les  mains  de  Jean  de  Verth,  dont  le 

nom  se  rendit  si  redoutable,  que  dans  Paris, 

quand  on  voulolt  faire  peur  aux  petits  enfans , 

on  les  menaçoit  de  lui.  Ûarrlvée  du  quartier  de 

Gassion  donna  l'alarme  dans  le  camp  :  si  bien 

que  toute  la  cavalerie  monta  à  cheval  pour  sui- 
vre Jean  de  Verth  ;  et  même  le  colonel  Silar  le 
poussa  Jusque  près  de  Bapaume,  mais  inutile- 
ment, car  il  se  retira  dans  son  armée  avec  tout 
son  butin. 

Cependant  le  Bol  tenoit  de  grands  conseils;  et 
on  traitolt  cette  ville,  qui  ne  valoit  rien,  comme 
une  bonne  place  :  car  on  voulolt  prendre  par  fa- 
mine, avec  an  blocus  qui  eût  été  fort  long ,  ce 
qui  se  ponvolt  emporter  de  force  en  peu  de  jours. 
Cette  résolution  faisoit  bien  voir  le  peu  d'expé- 
rience des  Français  dans  la  guerre  :  car,  avec  la 
plus  puissante  armée  qui  eût  été  mise  sur  pied 
depuis  long-temps ,  on  n'osoit  songer  à  forcer 
cette  méchante  place  en  présence  du  Boi  et  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'élite  dans  le  royaume. 
Néanmoins,  après  avoir  bien  assuré  les  lignes, 
Vignoles,  vieux  maréchal  de  camp  du  Boi 
Henri  IV  dès  le  temps  de  la  Ligue ,  fit  connoltre 
que  ce  blocus  seroit  trop  long,  et  qu'il  ne  fài- 
kût  pas  craindre  que  les  Espognols  songeassent 
à  revenir  se  présenter  devant  une  si  grande  ar- 
mée, répondant  sur  sa  tète  que  si  on  vouloit  l'at- 
taquer de  force  elle  ne  dureroit  pas  quinze  Jours. 
Son  conseil  fut  suivi,  mais  il  n'en  vit  pas  le  suc- 
cès :  car  il  mourut  d'une  dysenterie  avant  sa 
prise.  La  tranchée  fut  donc  ouverte  le  30  d'oc- 
tobre par  deux  endroits,  et  deux  batteries  fu- 
rent dressées  pour  rompre  les  défenses  :  ce  qui 
léusslt  si  heureusement,  que  le  9  de  novembre, 
avant  que  le  mineur  fût  attaché,  les  assiégés  ca- 
pitulèrent, et  sortirent  le  14.  Ainsi  les  Espagnols 
et  les  Français  allolent,  à  l'envi  les  uns  contre 
les  autres,  à  qui  défendroit  plus  mal  les  places. 
Le  gouvemement  en  fut  donné  au  baron  de  Man- 
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tenlI-sur-Hame,  mestre  de  camp  d*inf!iinter{e. 
La  Joie  fut  grande  dans  Paris  pour  la  reprise  de 
Corbie,  qui  fut  la  fin  de  cette  campagne. 

Le  due  de  Boban  étoit  demeuré  l'année  der- 
nière maître  de  la  Valteline,  après  avoir  battn 
les  Impériaux  et  les  Espagnols  en  plusieurs  ren- 
contres. La  rigueur  de  l'hiver,  qui  est  rude  en  ce 
pays-là,  et  les  passages  remplis  de  neiges,  leur 
en  défendoient  l'entrée;  et  ainsi  II  étoit  assuré 
d'en  demeurer  paisible  possesseur  Jusqu'au  prin- 
temps, lequel  ne  fut  pas  plus  tût  venu  qu'il  ré- 
solut d'entrer  dans  le  Milanais,  et  d'emporter  de 
force  les  forts  que  les  Espagnols  avoient  sur  les 
lacs  de  Como  et  de  Chiavenne,  gardés  par  le  co- 
lonel Guasco;  mais  iltrouvoit  beaucoup  de  dif- 
ficulté dans  son  dessein,  à  cause  des  montagnes 
escarpées,  de  dangereux  accès,  par  lesquelles  il 
falloit  passer,  principalement  celle  de  Frances- 
que,  fortifiée  et  défendue  par  eux. 

Ces  obstacles  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  la 
fit  attaquer  par  le  colonel  Salis,  grisou,  lequel 
ayant  marché  dès  la  pointe  du  Jour  par  des  pré- 
cipices et  des  lieux  presque  inaccessibles,  arriva 
près  du  Pradel,  proche  des  Espagnols,  qu'il  at- 
taqua par  des  rochers  qu'il  falloit  monter  en 
grimpant  comme  des  chamois.  Nonobstant  ces 
empéchemens,  il  les  chassa  de  ce  poste;  et  par 
le  grand  feu  qu'il  fit  sur  eux  de  haut  en  basj  il 
les  força  d'abandonner  leurs  retranchemens, 
dont  il  se  rendit  maître.  Aussitût  il  descendit 
dans  la  plaine,  pu  il  Joignit  Lèques  avec  son  ré- 
giment et  celui  de  La  Fréselière ,  qui  avoient 
rencontré  près  de  Trémolo  deux  bataillons  es- 
pagnols, lesqueii  avoient  escarmouche  quelque 
temps  par  petits  pelotons  :  en  sorte  que  la  pou- 
dre avoit  manqué  aux  Français,  qui  furent  obli- 
gés de  se  retirer  dans  un  village  nommé  Albo- 
nig,  où  les  Espagnols  les  suivirent;  mais  ils 
tournèrent  à  eux  si  brusquement  Tépée  à  la 
main,  que  les  ayant  Joints  de  près,  leur  poudre 
leur  étoit  inutile  ;  et  ainsi  ils  les  mirent  en  dés- 
ordre, et  prirent  ou  tuèrent  tous  ceux  qui  ne  se 
purent  sauver  au  fort  de  Dache.  Cependant  le 
duc  de  Boban  marchoit  avec  le  gros  de  l'armée, 
avec  lequel  il  arriva  à  Calico ,  sur  le  bord  de 
TAdda,  où  il  enleva ,  dans  le  poste  de  Laquet , 
la  garde  commandée  par  Cario  Sfondratl,  et  de 
là  s'en  alla  camper  à  Frahonne.  Les  Espagnols 
avoient  une  galère  échouée  sur  le  bord  du  lac  de 
Como,  que  les  Français  attaquèrent,  ayant  l'eau 
Jusqu'à  la  ceinture;  et  s'en  étant  saisis,  ils  y 
mirent  le  feu,  et  délivrèrent  tous  les  forçats  qui 
y  étolent.  De  là  le  duc  de  Boban  entra  plus  avant 
dans  le  pays,  mettant  le  feu  partout  Jusqu'à 
Mttssio,  par  représailles  de  ce  que  les  Espagnols 
fatsoient  dans  le  Parmesan  ;  puis  II  se  retira  dam 
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te  VaUeUp«,  où  il  tomba  malade  dangereoae- 
nuent  h  Son^rto  au  mois  de  septembre  :  mais 
ayant  recouvré  la  santé,  il  se  fit  porter  à  Goire, 
à  Dpe  diète  tenue  par  les  Grisons,  dans  laquelle 
U  eut  bien  de  la  peine  à  radoucir  Taigreur  de 
quelques  esprits,  lesquels,  gagnés  par  de  Far- 
geiit  de  la  maison  d'Autriche,  falsoient  des  ca- 
bales contre  la  France.  Il  accommoda  ces  dif- 
férons pour  quelque  temps;  et,  la  campagne 
prochaine,  on  verra  Tétat  que  causeront  ces  mé- 
contentemens. 

Pu  côté  du  Piémont,  les  ducs  de  Savoie  et  de 
fiarme,  et  le  maréchal  de  GréquI ,  ayant  man- 
qué Valence  la  campagne  passée,  résolurent  de 
fbrtifler  Brème,  petite  ville  sur  le  Pô,  entre  Ca- 
sai et  Valence,  dont  la  situation  parolssoit  avan* 
tageuse  pour  tenir  en  bride  la  frontière  du  Mi- 
lanais, et  couvrir  le  Montferrat.  On  y  travailla 
tout  rhiver;  le  printemps  elle  fut  en  défense, 
et  Montgalllard  en  fut  gouverneur.  Le  due  de 
Parme  fit  dans  ce  même  temps  le  voyage  de 
France  ;  et  à  son  retour  il  trouva  que  le  marquis 
de  Léganès  étoit  entré  dans  son  pays,  et  y  avolt 
pris  Gastel-Sangiovani  et  Val-de-Taro,  nonob- 
stant que  le  marquis  de  Ville  eût  un  petit  corps 
pour  s'y  opposer,  et  que  le  comte  de  Verne, 
avec  ua  autre,  fût  entré  dans  le  Milanais.  Cette 
petite  guerre  dura  tout  l'hiver,  jusqu'au  mois  de 
mai,  que  le  duc  de  Savoie  se  mit  en  campagne 
avec  le  maréchal  de  Créqui.  Ils  allèrent  camper 
à  Annone,  en  deçà  du  Taner,  qu'ils  traversèrent 
sur  un  pont  de  bateaux ,  et  Joignirent  le  duc  de 
Parme,  avec  lequel  Ub  passèrent  le  Pô  vers 
Brème,  et  campèrênt  vis-à-vis  de  Valence.  Les 
Espagnols  falsoient  un  fort  en  deçà  du  Pô ,  le- 
quel le  marquis  de  Canisy  voulant  reconnoltre 
s'approcha  si  près,  qu'il  reçut  une  mousquetade 
dont  il  mourut. 

De  là,  l'armée  marcha  vers  Novare,  et  se  sai- 
sit en  passant  de  Bomaignan,  où  elle  séjourna 
quelque  temps,  à  cause  des  pluies  qui  firent  dé- 
border toutes  les  rivières.  En  ce  lieu ,  le  duc  de 
Savoie  sachant  qu'un  château,  nommé  Fontané, 
empèchoit  les  convois  de  venir  à  l'armée,  dé- 
tacha le  maréchal  de  Toiras  pour  l'attaquer.  Ce 
maréchal  l'ayant  investi  fit  dresser  une  baiterle 
qu  il  voulut  voir  tirer;  et  s'approchant  trop  près 
du  fossé  pour  en  voir  l'effet,  en  revenant  il  re- 
çut un  coup  de  mousquet  dans  le  dos,  qui  lui 
ressortit  à  la  mamelle  droite,  dont  il  tomba 
roide  mort.  Son  corps  fut  porté  à  Turin ,  où  il 
fut  enterré  aux  Capucins,  avec  tout  l'honneur 
dont  on  se  put  aviser.  Il  avoit  été  fort  attaché  à 
la  personne  du  Bol  dans  sa  jeunesse ,  et  avoit 
tellement  gagné  ses  bonnes  grâces,  qu'il  donna 
Jalousie  au  cardtnal  de  Bichelieu  dans  le  com- 


mencement de  son  ministère  :  tellement  qu'il  ré* 
solut  de  réiolgner  du  Bol,  sous  prétexte  de  l'en- 
voyer commander  au  Fort- Louis  contre  les 
Bochelols  ;  puis  on  lui  donna  le  gouvernement 
de  l'ile  de  Bé,  qu'il  défendit  contre  les  Anglais 
avec  un  si  heureux  succès,  que  cette  action  loi 
donna  une  réputation  universelle.  Il  soutint  en- 
suite le  siège  de  Casai  :  ce  qui  augmenta  encore 
sa  gloire,  et  qui  causa  dans  Tesprit  du  cardinal 
de  la  crainte  que  sa  renommée  ne  lui  donnât 
trop  de  créance  dans  celui  du  Boi,  qui  avoit  une 
naturdle  Inclination  pour  lui.  Après  la  paix  de 
Querasque,  on  lui  fit  connoitre  sons  main  qu'il 
étolt  à  propos  qu'il  demeurât  en  Italie  :  cette 
raison  Tobligea  d'aller  à  Bome,  où  il  fut  reçu  avec 
tant  d'honneur  qu'il  sembloit  que  le  soutien  de 
la  religion  et  la  destruction  de  l'hérésie  ne  dé- 
pendissent que  de  lui.  Durant  ce  temps-là,  le 
cardinal  proposa  au  Boi  de  donner  le  bâton  de 
maréchal  de  France  au  marquis  d'EfQat;  mais 
le  Bol  le  rebuta,  et  lui  dit  que  c'étolt  une  mo- 
querie de  faire  un  si  grand  honneur  à  cet  homme 
et  d'oublier  Toiras,  qui  avoit  le  mérite  et  l'ac- 
clamation publique.  Ce  refus  ne  fit  point  perdre 
au  cardUial  Tespiérance  de  faire  l'aflaire  de  son 
ami  ;  et  voyant  le  Boi  aheurté  à  ne  point  oublier 
Toiras,  il  dissimula  son  ressentiment,  et  ac- 
quiesça à  la  volonté  du  Boi.:  si  bien  qu'ils  furent 
feits  tous  deux  maréchaux  de  France.  Mais  Toi- 
ras qui  connolssoit  l'humeur  du  cardinal,  qui 
étoit  bon  ami,  fort  dangereux  ennemi,  ne  voulut 
Jamais  revenir  à  la  cour  de  son  temps;  et  même 
à  la  promotion  des  chevaliers  du  Saint-Esprit 
en  1633,  quoiqu'il  fût  nommé  et  mandé  pour 
recevoir  Tordre,  il  ne  put  se  résoudre  de  venir , 
aimant  mieux  ne  point  avoir  le  cordon  bien  qoe 
de  se  fier  à  un  homme  tout  puissant  qui  ne  l'ai- 
moit  point,  et  qui  ne  pardonnoit  jamais.  Telle- 
ment qu'il  fut  privé  de  cet  honneur,  et  quand 
la  guerre  fut  déclarée  il  n'eut  aucun  emploi; 
mais  n'aimant  pas  à  demeurer  Inutile,  voyant  lo 
duc  de  Savoie  déclaré  du  parti  du  roi  de  France, 
il  lui  demanda  la  lieutenance  générale  de  son 
armée,  laquelle  il  lui  accorda  avec  grande  Joie; 
et  dès  la  première  campagne  de  son  service  il 
finit  sa  vie  devant  un  méchant  château,  au  grand 
regret  du  duc,  de  toute  l'armée,  du  Boi  môme, 
et  de  toute  la  France,  mais  non  du  cardinal,  qui 
s'en  consola  facilement 

Après  la  prise  de  ce  malheureux  château,  Tar- 
mée  s'avança  vers  Olegio,  et  de  là  sur  le  bord  4« 
Tésin  ;  les  ducs  se  saisirent  du  lieu  où  le  Navile 
se  joint  à  cette  rivière,  et  le  maréchal  de  Créqui 
fit  prendre  quantité  de  iwteaux  un  peu  plus 
haut,  pour  en  feire  des  ponts.  Ce  Navlie  est  qo 
canal  frit  antrefois  par  les  Français  dorant  qu'ils 
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étoient  maîtres  de  Milan,  pour  fieiire  venir  par  ]à 
des  vivres  da  Tésin  à  cette  grande  ville,  et  c'est 
ce  qui  obtigeoit  les  ducs  de  s'en  saisir  pour  i'in- 
conunoder  ;  mais  la  difficulté  de  conserver  ce 
poste  fut  cause  qu'il  fut  résolu  de  se  fortifier 
plus  haut,  sur  le  bord  du  lac  Major.  Cette  réso- 
lution fut  exécutée  après  avoir  rompu  le  Navile 
en  plusieurs  endroits,  afin  qu*il  demeurât  hors 
d^état  de  servir  au  commerce;  et  ayant  fait  re- 
monter avec  des  chevaux  les  bateaux  dont  le 
pont  avoitété  construit,  Tarmée  se  sépara  en 
denx  brigades.  Celle  du  duc  de  Savoie  marcha 
d'on  côté  de  la  rivière,  et  celle  du  maréchal  de 
Créqoi  de  l'antre .  En  même  temps  ils  eurent 
nouvelle  que  les  Espagnols  venoient  à  eux  :  ce 
qui  obligea  le  duc  de  Savoie  de  mander  au  ma- 
réchal de  Créqui  de  marcher  à  Gastelnova,  pour 
y  repasser  la  rivière  et  se  rejoindre  à  lui.  Mais 
sur  ce  que  ce  maréchal  sut  que  le  marquis  de 
Léganès,  sachant  la  séparation  des  armées,  et 
qne  le  Tésin  étoit  entre  deux,  venoit  à  lui  en  di- 
ligence pour  le  combattre  avant  qu'il  fût  rejoint, 
il  marcha  vers  la  bouche  du  Navile,  et  manda 
au  duc  de  Savoie  la  cause  qui  Tempéchoit  d'o- 
béir à  son  commandement  par  le  péril  qu'il  eût 
couru;  et  lui  conseilla  de  faire  redescendre  les 
bateaux  pour  faire  un  pont  par  lequel  ils  se  pus- 
sent rejoindre.  Le  duc  approuva  Tavisdu  maré- 
chal, lequel  n'avoit  point  de  temps  à  perdre , 
parce  qu'il  trouva  huit  escadrons  espagnols  qui 
arrivoient  au  poste  dont  il  se  vouloit  saisir,  les- 
quels furent  donner  avis  au  marquis  de  Léganès 
de  son  arrivée.  Il  ne  le  sut  pas  plus  tôt,  que , 
dans  Tespérance  de  combattre  les  Français  avant 
que  le  doc  de  Savoie  les  eût  Joints,  il  marcha  en 
diligence  à  eux,  et  les  chargea  le  22  de  juin, 
durant  que  le  duc  refaisoit  faire  le  pont  de  ba- 
teaux pour  se  rejoindre  à  eux  et  les  secourir.  Le 
choc  fut  grand  d'abord,  et  soutenu  vigoureuse- 
ment par  le  comte  Du  Plessis-Praslin,  lequel, 
cédant  au  plus  grand  nombre,  se  retiroit  en  com- 
battant, pour  donner  loisir  au  duc  de  refaire  son 
pont  :  ce  qui  loi  réussit  si  favorablement ,  que 
lorsque  les  Espagnols  croyoient  avoir  obtenu  la 
vict<^,  ils  furent  attaqués  rudement  par  le  duc 
de  Savoie ,  qui  avoit  passé  Peau  ;  et  lors  toute 
l'armée  espagnole  venant  au  combat,  la  mêlée 
fut  fort  sanglante,  et  dura  jusqu'à  la  nuit,  que 
les  Espagnols  se  retirèrent,  laissant  les  Français 
maîtres  da  champ  de  bataille.  Comme  ils  se  re- 
tirèrent en  ordre,  sans  perdre  ni  canon  ni  ba* 
gage,  ils  ne  voulurent  pas  avouer  qu'ils  eussent 
été  vaincus  ;  mais  la  vérité  est  qu'ils  y  perdirent 
quinze  cents  hommes ,  outre  le  champ  de  ba- 
taille, qot  est  la  marque  de  la  victoire;  et  de 
toute  Ta&née  Ils  n'osèrent  tenir  la  ean^pagnede* 
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vaut  les  Français  :  et  môme  te  mai^piii  de  Ville, 
qui  n'osoit  sortir  du  Parmesan  sur  cette  nouvelle» 
traversa  le  Milanais  sans  crainte,  et  vint  joindre 
le  duc  de  Savoie,  qui  passa  le  reste  de  l'été  dans 
le  pays  ennemi,  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  que  les 
troupes  se  mirent  en  quartier  d'hiver;  et  les  Es- 
pagnols prirent  les  leurs  dans  le  Parmesan,  po«r 
faire  crier  les  peuples  contre  le  duc  de  Parme. 

Les  Espagnols  voyant  les  Français  ooeupéi 
du  côté  de  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
crurent  que  la  frontière  de  Navarre  ne  seroit 
pas  en  défiance,  ni  munie  de  tout  ce  qui  étolt 
nécessaire  pour  sa  défense  :  c'est  pourquoi  le 
marquis  deValparalso ,  vice-roi  de  ce  royaume, 
voulut  entrer  en  France  par  Saint-Jean-Pled-de- 
Port;  mais  le  comte  de  Gramont,  gouverneur 
de  Béam,  et  le  marquis  de  Poyane,  lieutenant 
de  roi,  lui  disputèrent  le  passage  de  Roncevanz, 
et  Tobligèrent  de  se  retirer,  et  de  changer  sa 
résolution  en  celle  de  tenter  une  entreprise  du 
côté  de  Guipuscoa,  sur  Saint-Jean-de-Lu2.  Elle 
lui  réussit  mieux  que  la  première  :  car  ayant 
passé  la  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  la  France 
de  TEspague,  il  surprit  cette  petite  ville,  durant 
que  d'autres  troupes,  mettant  pied  à  terre  de 
dessus  la  mer,  se  saisirent  de  Ciboorre ,  et  at- 
taquèrent le  fort  de  Sacoué,  qu'ils  emportèrent, 
et  où  ils  commencèrent  à  se  fortifier.  En  iQéme 
temps  douze  vaisseaux  espagnols  débarquèrent 
des  gens  de  guerre  proche  de  Vannes  en  Bre- 
tagne, qtii  voulurent  surprendre  l'abbaye  de 
Prières  ;  mais  les  moines  se  défendirent  si  bien 
d'abord ,  qu'ils  donnèrent  le  temps  aux  com- 
munes de  s'assembler ,  et  à  la  noblesse  de  mon- 
ter à  cheval  :  si  bien  que  les  ennemis  furent  oon» 
traints  de  remonter  dans  leurs  vaisseaux  plus 
vite  qu'ils  n'étoient  venus. 

Du  côté  de  Provence ,  les  ties  de  Lerins  in- 
commodoient  fort  la  côte  :  ce  qui  obligea  le  Roi 
de  mettre  sur  mer  une  puissante  armée  navale 
pour  tâcher  de  les  reprendre.  Il  en  donna  le 
commandement  au  comte  d'Harcourt ,  prince 
de  grand  courage ,  qu'il  avolt  fait  paroltre  en 
beaucoup  d*oceasions  comme  volontaire ,  et  en 
des  combats  particuliers.  Il  n'avoit  jamais  en 
d'emploi ,  et  il  sembloit  que ,  dans  le  temps  qui 
couroit,  il  en  devoit  moins  espérer  que  jamais , 
durant  la  disgrAce  de  sa  maison ,  dont  il  étoit  le 
cadet.  Son  aine  le  duc  de  Lorraine,  dépouillé 
de  ses  États ,  étoit  au  service  de  l'Empereur , 
aussi  bien  que  le  duc  François  son  frère.  Le 
marquis  de  Mouy  étoit  dans  sa  maison ,  qui  ne 
se  méloit  de  rien  ;  mais  son  frère  l'évèqne  de 
Verdun,  nommé  le  prince  François,  coaunan^ 
doit  des  troupes  pour  TEmpereur.  Le  duo  de 
Guise  étolt  retiré  &  Florence  avee  ses  enÂns, 
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par  Tordre  du  Roi.  Le  duc  de  Chevreuse  étoft 
fort  âgé,  qui  ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs  ;  et  le 
duc  d'EltxBuf ,  son  frère  aîné ,  étolt  en  Flandre 
au  service  des  Espagnols.  Ainsi  lui ,  qui  étolt  le 
dernier  de  tous,  n'espérolt  aucun  avancement; 
mais,  au  contraire ,  Il  cralgnoit  tous  les  Jours 
quelque  disgrâce  qui  Tenveloppât  dans  le  mal- 
heur général  de  sa  maison.  Il  en  fût  encore  plus 
persuadé  lorsqu'on  vint  le  quérir  de  la  part  du 
cardinal  :  car  il  crut  que  c'étolt  le  dernier  coup 
de  sa  perte,  et  il  ne  l'alla  trouver  qu'en  trem- 
blant. Son  Émlnence  le  reçut  avec  un  visage 
très-sévère ,  et  lui  dit,  d'un  ton  fort  sérieux  , 
que  le  Roi  lui  avoit  commandé  de  lui  dire  qu'il 
vouioit  qu'il  sortit  du  royaume.  Cet  ordre  ne  le 
surprit  pas  :  car  il  s'y  attendoit  11  y  avolt  long- 
temps :  aussi  il  répondit  qu*il  n'avoit  Jamais 
manqué  de  fidélité  envers  le  Roi,  et  qu'il  n'a- 
voit Jamais  rien  fait  [qui  méritât  un  tel  trai- 
tement; mais  qu*ll  ne  laisseroit  pas  d'obéir 
aveuglément  à  tous  les  romroandemens  de  Sa 
Majesté.  Le  cardinal  lui  repartit  là-dessus  qu'il 
se  préparât  donc  pour  partir  au  plus  tôt ,  parce 
que  le  Roi  lefaisoit  général  deson  armée  navale, 
et  qu'il  avolt  reconnu  tant  de  bonnes  qualités 
en  lui ,  qu'il  vouloit  le  considérer  pour  le  zèle 
f  qu'il  avolt  témoigné  à  son  service,  nonobstant  la 
décadence  de  sa  maison.  Alors  le  comte  d'Har- 
court  embrassa  les  genoux  du  cardinal ,  comme 
le  reconnolssant  auteur  d'un  si  grand  bienfait; 
et  après  avoir  remercié  et  protesté  une  recon- 
nolssance  étemelle  et  une  fidélité  inviolable ,  il 
alla  prendre  congé  du  Roi ,  et  partit  aussitôt 
pour  s'embarquer  à  La  Rochelle.  L'archevêque 
de  Rordeaux ,  frère  du  marquis  de  Sourdis,  au- 
quel le  cardinal  se  floit  fort,  fut  commis  pour 
aller  avec  lui,  avec  ordre  secret  au  comte  de  ne 
rien  foire  sans  sa  participation.  Ils  mirent  les 
voiles  au  vent  le  10  de  juin,  avec  soixante  vais- 
seaux de  guerre  ;  et  la  ûotte  ayant  côtoyé  toute 
l'Espagne ,  arriva  le  16  juillet  au  cap  de  Spar- 
telli,  sur  la  côte  d'Afrique,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Gibraltar.  Le  17,  elle  entra  dans  le  canal  ;  et 
aussitôt  ceux  de  Tanger,  du  côté  d'Afrique, 
tirèrent  trois  coups  de  canon,  et  ceux  de  Ta- 
rlffa ,  qui  est  à  l'opposltedu  côté  de  l'Espagne, 
autant ,  pour  avertir  les  côtes  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  L'armée  navale  ayant  passé  le 
détroit  doubla  à  Carthagène,  d'où  le  comte 
d'Harcourt  dépêcha  le  chevalier  de  Guitaut  pour 
avertir  le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de 
Provence,  de  son  arrivée ,  avec  ordre  au  géné- 
ral des  galères  de  se  trouver  aux  Iles  d'Hières 
pour  le  Joindre.  Il  y  arriva  heureusement  ;  et  de 
lu  ils  furent  tous  ensemble  du  côté  de,  Monaco , 
d*oii  ils  essuyèrent  quelques  coups  de  canon  ; 
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puis  un  grand  calme  étant  venn,  trente-huit  ga- 
lères espagnoles  les  vinreut  canonner  dans  la 
plage  de  Menton  le  10  septembre  ;  mais  un  petit 
vent  s'étant  levé,  ce  fut  aux  galères  à  se  retirer. 
Elles  furent  ponrsulvfes  Jusqu'à  Salnt-Rème, 
d'où  le  comte  d'Harcourt  revint  à  Toulon  passer 
l'hiver. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  la  cour  fut  troublée 
par  le  départ  subit  de  Monsieur  et  du  comte  de 
Soissons ,  dont  le  premier  se  retira  â  RIola ,  et 
Tautre  â  Sedan .  Pour  bien  entendre  cette  affaire^ 
il  faut  savoir  que  le  comte  n*étolt  pas  satisfait  da 
cardinal.  Il  avoit  l'ame  haute ,  et  ne  pouvcrtt 
s'abaisser  â  faire  la  cour  à  d'autre  qu'au  Roi.  li 
ne  pouvolt  se  résoudre  &  rendre  au  cardinal  les 
mêmes  déférences  que  lui  rendoit  le  prince  de 
Condé ,  et  moins  encore  &  épouser  la  dame  de 
G>mbalet ,  devenue  duchesse  d'Aiguillon ,  qui 
éroit  la  chose  du  monde  que  le  cardinal  souhai- 
toit  le  plus,  et  pour  laquelle  il  avoit  gagné  Sen- 
netère  qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  made- 
moiselle de  Sennetère  sa  sœur,  qui  avoient  alors 
tout  pouvoir  sur  son  esprit ,  et  sur  celui  de  la 
comtesse  de  Soissons  sa  mère.  Mais  cette  intri- 
gue étant  venue  à  sa  connoissance ,  non-seule- 
ment les  Sennetère  déchurent  du  crédit  .qu'ils 
avoient  auprès  de  lui,  mais  ils  tombèrent  entière- 
ment en  sa  disgrâce ,  et,  leur  reprochant  leur 
infidélité ,  il  les  chassa  de  sa  maison.  Dans  ce 
malheur,  le  cardinal  les  consola;  et  pour  faire 
dépit  au  comte  de  Soissons,  il  fit  donnera  Senne- 
tère l'ambassade  d*Angleterre.  Ce  procédé  avolt 
entretenu  de  la  iVoideur  entre  le  comte  et  le 
cardinal  ;  mais  la  qualité  de  prince  du  sang  et 
de  gouverneur  de  Champagne  fit  qu'il  ne  put  se 
défendre  de  lui  donner  le  commandement  de 
l'armée  qui  s'assemblolt  dans  cette  province  : 
outre  qu'étant  beaucoup  plus  folble  que  celle  des 
Espagnols,  il  prévoyoit  qu'il  n'y  pourrolt  acqué- 
rir de  gloire,  mais  plutôt  recevoir  du  déplaisir. 
Ce  prince  avoit  été  nourri  dans  sa  Jeunesse  avec 
trop  d'orgueil,  et  11  avoit  vécu  avec  toute  la  no- 
blesse si  incivilement,  qu1l  étolt  peu  visité,  et 
n'avoit  acquis  aucun  crédit  dans  le  monde. 
Même  ayant  fait  donner  des  coups  de  bâton  à 
un  gentilhomme  nommé  le  baron  de  Coupet,  pour 
le  sujet  d'une  dame,  cette  façon  d'agir  offensa 
tellement  toute  la  noblesse ,  qu'il  se  trouva  en- 
tièrement abandonné  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  après  la  disgrâce  de  Sennetère,  fi  connut  le 
tort  que  cette  manière  de  vivre  lui  falsolt:  telle- 
ment qu'il  changea  son  procédé,  et  par  là  II  re- 
gagna le  cœur  et  l'amitié  de  tout  le  monde , 
principalement  dans  l'armée,  où  il  caressoit  tous 
les  officiers,  donnant  de  l'argent  à  ceux  qui  en 
avoient  besoin,  et  faisant  plaisir  à  ceux  qui 
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avoient  recours  à  lui  dans  lears  alTaires.  Il  se  vit 
par  là  en  peu  de  temps  adoré  dans  Tannée ,  et 
Hilvl  de  toutes  les  troupes.  Ce  grand  crédit 
donaa  de  la  Jalousie  au  cardinal,  lequel  voyant 
rarmée  fortifiée  de  telle  sorte  qu*elle  alloit  pas- 
ser l'Oise  et  chasser  les  Espagnols  de  France, 
Devoolot  pas  qu'il  en  reçût  l^honneur  :  et  pour 
ce  sujet  il  résolut  de  mettre  quelqu'un  au-dessus 
de  loi  pour  lui  en  ôter  le  commandement  absolu. 
Or  il  D*y  avoit  en  France  que  Monsieur  qui  lui 
pût  commander  :  c*est  pourquoi  il  le  fit  déclarer 
par  le  Boi  généralissime  de  ses  armées.  Mais 
pecsant  se  venger  du  comte  de  Soissons,  il 
tomba  dans  un  plus  grand  inconvénient  :  car 
Monsieur  étoit  aussi  mal  satisfait  de  lui  que  Tau- 
tre,  et  ne  cherchoit  que  Toccasion  de  loi  faire 
sentir  son  indignation.  Il  ne  lui  pouvoit  pardon- 
ner la  prison  et  la  mort  de  Puylaurens  depuis 
son  retour  de  Flandre ,  par  lesquels  ils  s'étoient 
réconciliés;  ni  Téloignement  de  ses  pluscoofi- 
dens  serviteurs  dès  qu'il  témoignoit  de  Testime 
pour  eux,  même  depuis  peu  la  prison  de  La  Ri- 
vière. Ce  qui  l'ootroit  le  plus  étoit  la  persécution 
qa'on  lui  faisoit  de  quitter  sa  feomie,  qui  étoit 
demeurée  en  Flandre;  et  l'audace  du  cardinal 
d'avoir  la  pensée  de  lui  faire  épouser  la  duchesse 
d^Aigoillon  sa  nièce,  veuve  d'un  simple  gentil- 
homme, et  refusé  par  le  comte  de  Soissons.Il 
avoit  toujours  dissimulé  ses  sentimens  à  cause  de 
la  grande  autorité  du  cardinal ,  et  il  n'osoit  se 
confier  i  personne,  de  peur  de  se  ruiner;  mais 
comme  il  est  difficile  d'avoir  un  si  grand  chagrin 
sur  le  cœur  sans  se  consoler  en  s*ouvrant  à  quel- 
qu'un, il  découvrit  son  secret  à  Montrésor,  cadet 
de  Bourdeille,  qui  étoit  à  lui  dès  son  enfance,  et 
ra\oit  suivi  dans  toutes  ses  disgrâces,  ou  il  l'a- 
volt  reconnu  pour  homme  d'esprit  et  de  probité. 
Mais  de  peur  qu'on  ne  le  chassAt  d'auprès  de  lui 
comme  les  autres,  de  crainte  que  leur  intelli- 
gence ne  parût,  il  lui  parloit  fort  peu ,  et  seule- 
ment en  passant;  et  faisant  semblant  de  parler 
de  bagatelles,  ils  raisonnoient  sur  les  moyens  de 
se  venger  du  cardinal.  De  l'autre  côté,  le  comte 
de  Soissons  se  fioit  fort  à  Saint-lbai ,  homme 
ferme ,  hardi ,  secret ,  bon  ami ,  et  qui  avoit  une 
telle  aversion  contre  les  favoris ,  que  si  le  meil- 
leur de  ses  amis  étoit  entré  en  faveur,  il  se  se- 
roitdèsie  lendemain  brouillé  avec  lui.  Il  étoit 
oousla  germain  de  Montrésor  :  c'est  pourquoi 
ils  se  voyoient  souvent;  et  conférant  ensemble 
de  plusieurs  affaires,  ils  proposèrent  de  ménager 
Qoe  liaison  étroite  entre  Monsieur  et  le  comte  de 
Soissons.  Ce  dessein  réussit  si  bien  par  leur  en- 
tremise, que  quand  Monsieur  fut  fait  genéralis- 
nme,  le  comte  de  Soissons  en  fut  fort  aise,  au 
lieu  d*en  être  fâché,  comme  prétendoit  le  cardi- 
m.  c.  D.  M.  T.  V. 
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nal ,  prévoyant  qu'il  seroit  appuyé  pour  exercer 
leur  vengeance  commune.  £n  effet ,  Montrésor 
et  Saint-Ibal  leur  représentèrent  que  Jamais  ils 
n'auroient  d'occasion  plus  favorable  de  se  dé- 
faire de  leur  ennemi  que  celle-là;  qu*ils  étoient 
maîtres  de  l'armée;  que  le  cardinal  y  viendrait 
assurément  pour  donner  des  ordres ,  et  qu'il  se- 
roit entre  leurs  mains  pour  en  disposer  comme 
ils  le  Jugeroient  à  propos.  Après  avoir  balancé 
cette  affaire,  il  fut  résolu  que  l'exécution  se  fe- 
roit  à  Amiens,  où  le  Roi  alloit  quelquefois  tenir 
conseil  dans  son  logis,  et  où  le  cardinal  le  ve- 
noit  trouver,  en  même  temps  que  Monsieur  et 
ie  comte  de  Soissons  s'y  rondoient  du  camp.  Or, 
après  le  conseil,  le  Roi  retoumoit  coucher  dans 
un  château  à  deux  lieues  de  là;  Monsieur  et  le 
comte  de  Soissons  s'en  alloient  à  l'armée,  et  ie 
cardinal  se  retirait  dans  son  logis  d'Amiens  ; 
mais  après  le  départ  du  Roi,  qui  emmenoit  toute 
sa  garde.  Monsieur  et  le  comte  demeuraient 
dans  la  cour  à  causer  quelque  temps  avec  le  car- 
dinal, qui  étoit  sans  gardes,  parce  qu'il  étoit 
dans  la  maison  du  Roi  :  tellement  que  ces  deux 
princes,  sans  faire  semblant  de  rien,  dévoient  se 
faire  accompagner  de  leurs  plus  confidens  ser- 
teurs,  avec  lesquels,  après  que  le  Roi  seroit 
parti,  se  trouvant  les  plus  forts,  ils  se  déferaient 
du  cardinal,  et  diroient  que ,  sur  quelque  dis- 
pute arrivée,  il  avoit  manqué  de  respect  à  Mon- 
sieur, et  lui  avoit  parlé  insolemment  :  ce  que 
Monsieur  ne  pouvant  souffrir,  il  avoit  commandé 
qu'on  le  tuât;  et  que  le  comte  de  Soissons  n'a- 
voit  osé  manquer  de  venger  cette  injure  faite  au 
frère  de  son  Roi,  dont  il  avoit  Thonneur  d'être 
du  sang.  Cette  résolution  fut  tenue  fort  secrète, 
et  ne  fut  communiquée  qu'à  Yaricarville  et  à 
Bardouville,  gens  solides,  auxquels  on  se  pou- 
voit fier.  Le  Jour  arrêté  pour  l'exécution,  le  Roi 
vint  à  Amiens  tenir  conseil  à  son  ordinaire.  Le 
cardinal  s'y  trouva,  et  les  princes  aussi,  fort 
bien  accompagnés  et  sans  donner  soupçon, 
parce  que  ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire 
de  voir  des  généraux  d'armée  venir  trouver  le 
Roi  avec  une  belle  suite  d'officiers  qui  se  veu- 
lent faire  voir  à  Sa  Mi^esté.  Le  conseil  étant 
achevé,  le  Roi  s'en  alla  avec  tous  ses  gardes,  et 
le  cardinal  demeura  seul  dans  la  cour  avec  Mon- 
sieur et  le  comte  de  Soissons.  Aussitôt  Yaricar- 
ville, qui  savoit  le  secret,  se  mit  derrière  le  car- 
dinal, en  attendant  le  signal  que  devoit  donner 
Monsieur,  durant  que  SainMbal  et  Bardouville 
le  prenoient,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche: 
mais  au  lieu  de  faire  le  commandement  d'ache- 
ver ce  qui  étoit  projeté ,  la  peur  prit  à  Monsieur, 
qui  remonta  le  degré  sans  rien  dire  ;  et  Montré- 
sor, surpris  de  ce  changement,  le  suivit ,  lui  dl« 
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sant  que  son  ennemi  étoft  en  son  pouvoir ,  et 
qn'il  n'avoît  qu'à  parler.  Maïs  II  se  trouva  si 
étonné,  et  tellement  hors  de  lui-même,  qu'à 
peine  lui  put  il  répondre;  et  sur  ce  (ju'il  fut  en- 
core pressé,  il  dit  qu'il  fallolt  remettre  à  une 
autre  fois,  et  n'eut  jamais  ia  force  d'aciiever  ce 
qu'il  avoit  prémédité,  tant  il  étoit  éperdu.  Le 
cardinal,  qui  n'étoit  demeuré  dans  la  cour  qu'à 
cause  de  Monsieur,  le  voyant  monté  en  haut , 
s'en  alla  chez  lui,  et  laissa  le  comte  de  Soissons 
dans  la  dernière  confusion  de  voir  ce  coup  man- 
qué. Beaucoup  l'ont  blÀmé  de  n'avoir  pas  sup- 
pléé à  la  foiblesse  de  Monsieur,  et  de  n'avoir 
pas  poussé  l'affaire  à  bout  ;  mais  il  s'excusa  sur 
le  respect  qu'il  lui  devoit,  n'osant  rien  entre- 
prendre en  sa  présence  sans  son  commandement. 
Voilà  donc  un  grand  complot  échoué;  mais 
comme  il  étoit  fort  secret,  il  ne  fut  point  décou- 
vert sur  l'heure  :  tellement  que  l'on  crut  pou- 
voir réparer  cette  faute  quand  il  viendroit  dans 
le  camp,  comme  il  fit  trois  jours  après.  11  vint 
descendre  dans  la  tente  de  Fontenay-Mareuil , 
maréchal  de  camp  ;  mais  comme  le  Roi  n'y  étoit 
pas,  il  étoit  accompagné  de  tous  ses  gardes  :  et 
11  avoit  tant  de  créatures  dans  l'armée  qui  n*a- 
voient  eu  d'emploi  que  par  son  moyen ,  que 
l'exécution  fût  jugée  impossible.  On  dit  qu'il  en 
reçut  avis  dans  l'armée,  et  qu'il  n'en  parut  point 
ému  :  même  qu'il  parla  fort  hautement ,  et 
comme  par  réprimande ,  au  comte  de  boissons , 
pour  lui  faire  voir  qu'il  ne  le  craignoit  point. 
Ainsi  cette  conspiration  s'en  alla  en  fumée  par 
le  peu  de  résolution  de  Monsieur,  qui  eut  une 
telle  crainte  que  le  cardinal  n'en  fût  averti, 
qu'étant  arrivé  à  Paris  le  19  de  novembre ,  et 
ayant  conféré  avec  le  comte  de  Soissons,  ils  par- 
tirent tous  deux  la  nuit  suivante.  Monsieur  se 
retira  à  Blols ,  et  le  comte  à  Sedan.  Le  sujet  de 
cette  retraite  si  prompte  Ait  une  terreur  qui  leur 
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prit,'  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  qne  le  cardi- 
nal ne  sût  ce  qui  s'étoit  passé  ;  et  comme  ils  le 
connoissoient  d'humeur  à  ne  pardonner  jamais, 
ils  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  dans  Paris.  Ils 
écrivirent  aussitôt  des  lettres  pleines  de  soumis- 
sion au  Roi,  et  d'assurances  de  fidélité,  avouant 
que  la  cause  de  leur  départ  étoit  fondée  sur  le 
peu  de  sûreté  qu'ils  trou  voient  à  la  cour.  Aussi- 
tôt Sa  Majesté  dépéclia  Bautru  à  Blofs^  pour  té- 
moigner à  Monsieur ,  de  sa  part,  le  déplaisir 
qu'il  avoit  de  son  éloignement ,  et  le  peu  de  su- 
Jet  qu'il  en  avoit  eu  ;  et  le  conjurer  de  revenir 
près  de  sa  personne,  où  il  seroit  en  tonte  sûreté, 
comme  il  y  avoit  toujours  été.  Le  Roi  envoya 
en  même  temps  Liancourt,  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  à  Sedan,  pour  rassurer  le  comte 
de  Soissons,  et  l'obliger  à  revenir,  en  lui  faisant 
connoltre  le  peu  de  sujet  qu'il  avoit  eu  de  se  re- 
tirer. Sur  ia  députation  de  Bautru ,  Monsieur , 
qui  ne  voutoit  rien  faire  sans  la  participation  da 
comte  de  Soissons,  lui  renvoya  à  Sedan  le  comte 
de  Flesque,  qui  étoit  venu  à  Blois  de  sa  part , 
et  le  chargea  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passoit  :  mais  le  Roi ,  impatient  de  terminera 
l'heure  même  cette  affaire,  envoya  encore  à  Blois 
le  comte  de  Guiche  et  Chavigny ,  secrétaire  d'État 
et  chancelier  de  Monsieur,  pour  tâcher  de  le  ra- 
mener à  la  cour  :  ce  qui  ne  put  se  faire  pour  cette 
année.  Durant  toutes  ces  intrigues ,  le  duc  de 
Saint-Simon,  fhvori  du  Roi,  eut  ordre  de  se  retirer 
en  son  gouvernement  de  Blaye.  Il  étoit  neveu  de 
Saint-Léger,  condamné  à  mort  pour  avoir  rendu 
légèrement  le  Catelet  :  ce  qui  l'avoit  fort  touché, 
et  même  à  tel  point  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
s'en  plaindre,  et  d'accuser  d'injustice  cette  con- 
damnation. Cette  liberté  de  parler  attira  sa  dis- 
grâce, qui  dura  Jusques  après  la  mort  du  car- 
dinal. 


TROISIEME  CAMPAGNE. 


11637].  Cette  année  commença  par  la  conti- 
nuation de  la  négociation  qui  se  faisoit  à  Blois 
pour  faire  revenir  Monsieur  à  la  cour.  Le  comte 
de  Soissons  demeura  ferme  à  n'y  vouloir  pas  re- 
tourner :  ne  pouvant  se  tîer  au  cardinal,  il  ren- 
voya le  conote  de  Fiesque  à  Blois,  pour  informer 
Monsieur  de  son  intention.  Il  trouva  près  de  lui 
le  comte  de  Guiche  et  Chavigny,  lesquels  eu- 
rent bien  de  la  peine  à  lui  persuader  de  se  con- 
former aux  volontés  du  Roi  :  car,  bien  loin  de 
parler  devant  eux  du  cardinal  avec  des  termes 
d*amitlé,  il  ténioignoit  en  avoir  grande  défiance, 
et  faisoit  perpétuellement  la  guerre  à  ses  deux 
députés,  les  traitant  comme  ses  espions.  Même 
un  soir  il  fit  une  débaucbe  où  il  les  convia  tous 
deux;  et  le  comte  de  Guiche  s'y  enivra  si  fort 
quil  babilla  trop,  et  découvrit  ce  qu'on  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  sût,  disant,  dans  Texcès  de  son 
Ivrognerie,  qu'il  ne  se  soucioit  ni  du  Eoi  ni  de 
Monsienr,  ni  de  tout  le  sang  royal ,  et  qu'il  ne 
considéroit  que  le  cardinal  comme  son  maître. 
Ce  malheur  lui  servit,  parce  que,  comme  les 
ivrognes  disent  tout  ce  qu'ils  pensent,  le  cardi- 
nal crut  qu'il  avoit  parlé  selon  son  cœur,  et 
qu'ainsi  il  n'avoit  d'amitié  ni  d'attachement  que 
pour  lui.  Gela  l'obligea  d'avoir  soin  de  sa  for- 
tune; il  le  retira  néanmoins  pour  l'heure  de 
Blois,  où  il  vit  qu'on  le  tournoit  en  ridicule  à 
cause  de  cet  accident  :  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait réduire  Monsieur  à  suivre  les  intentions  du 
Roi,  à  cause  qu'il  étoît  entouré  de  gens  qui  n'é- 
foientpasde  ses  amis,  il  gagna  l'abbé  de  La 
Rivière,qu'il  avoit  fait  mettre  l'année  précédente 
à  la  Bastille  ;  et^  sous  ombre  de  contenter  Mon- 
sieur qui  s'en  plaignoit,  il  le  fit  mettre  en  liberté, 
afin  qu  11  contrecarrât  à  Blois  la  cabale  qui  lui 
étoit  contraire.  Mais  toutes  ces  finesses  ne  servi- 
rent pas  tant  que  l'approche  du  Bol  :  car  tant 
que  Monsieur  ne  voy  oit  point  de  sujet  de  crainte, 
il  faisoit  le  mauvais;  mais  comme  il  étoit  natu- 
rellement timide,  la  peur  lui  faisoit  faire  tout  ce 
qu'on  vouloit.  C'est  ce  qui  obligea  le  Bol  de  par- 
tir de  Paris  sur  la  fin  de  Janvier  pour  Fontaine- 
bleau, d'où  il  dépêcha  Léon  Brulart,  conseillcr- 
d'État,  à  Blois,  pour  avertir  Monsieur  que  Sa 
Majesté  Talloit  trouver,  puisqu'il  ne  vouloit  pas 


venir  auprès  de  lui  comme  il  désiroit.  Cette  nou- 
velle rétonna  ;  et  quand  il  sut  que  le  Bol  s  étoit 
avancé  jusques  à  Malesherbes,  il  parla  bien  plus 
doucement  qu'à  l'ordinaire  :  mais  dès  qu'il  ap- 
prit  que  le  régiment  des  Gardes  marcholt,  et 
que  six  compagnies  étoient  arrivées  à  Beaugency 
pour  attendre  le  Boi  qui  devoit  coucher  le  29  à 
Orléans,  il  devint  souple,  et  entièrement  sou* 
mis  aux  volontés  de  Sa  Majesté,  qui  avoit  en- 
voyé devant  Bautru  à  Biois,  lequel  trouva  grand 
changement  dans  l'esprit  de  Monsieur.  Car  ne 
sachant  où  se  retirer,  il  commença  à  ne  plus  par* 
1er  à  Montrésor,  ni  à  ceux  qui  étoient  dans  les 
intérêts  du  comte  de  Soissons;  et  dès  que  le  père 
Gondran,  sou  confesseur,  fut  arrivé,  il  accorda 
tout  ce  que  le  Boi  voulut,  et  partit  en  même 
temps  pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  qu'il  salua 
le  8  de  février  à  Orléans.  En  sa  considération,  le 
Boi  accorda  que  le  comte  de  Soissons  pourroit 
demeurer  pour  sa  sûreté  pendant  quatre  ans  à 
Sedan ,  durant  lesquels  il  ne  laisseroit  pas  de 
faire  la  fonction  de  ses  charges,  quoique  absent. 
Cette  entrevue  se  fit  avec  beaucoup  de  démon- 
strations d'amitié  entre  le  Boi  et  Monsieur;  et 
même  la  dissimulation  alla  si  avant,  qu'il  parut 
une  sincère  réconciliation  entre  Monsieur  et  le 
cardinal,  après  laquelle  le  Boi  retourna  à  Paris  , 
et  Monsieur  à  Blois,  d'où  il  envoya  le  comte  de 
Brion,  son  premier  écuyer,  à  Sedan,  pour  ren* 
dre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  comte 
de  Soissons,  et  lui  faire  savoir  ce  qui  avoit  été 
régie  pour  ses  intérêts. 

Le  Boi  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Paris,  qu'il  en 
repartit  pour  s'approcher  de  Bouen  ;  sur  le  refus 
que  le  parlement  fit  de  vérifier  quelques  édits. 
11  s'avança  jusqu'à  Dangu,  et  le  chancelier  avec 
le  conseil  prit  la  même  route  ;  mais  le  parlement 
ayant  obéi,  le  Boi  revint  à  la  mi-mars  à  Sainte 
Germain^i  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
appliqua  tous  ses  soins  à  la  guerre,  et  à  réparer 
Us  mauvais  succès  de  Tannée  précédente.  11  mit 
pour  cet  effet  six  armées  en  campagne  :  une 
commandée  par  le  cardinal  de  La  Valette  et  ie 
duc  de  Candale  son  frère,  pour  les  Pays-Bas  ;  la 
seconde  par  le  duc  de  Welmar,  pour  l'Allema- 
gne; la  troisième  par  le  duc  de  Longueville,  pour 
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la  Franche-Comté  ;  la  quatrième  par  le  duc  de 
Bohan,  dans  la  Valteline;  la  cinquième  par  le 
maréchal  de  Créquî,  en  Italie,  et  la  sixième  par 
le  comte  d'Harcourt,  sur  la  mer.  Mais  avant  que 
de  parler  des  exploits  de  ces  armées ,  voyons  ce 
qui  sepassoit  en  Allemagne  entre  les  Impériaux 
et  les  Suédois. 

L'élection  du  roi  de  Hangrie  en  roi  des  Ro- 
mains afOigea  fort  le  parti  de  France  et  de  Suède, 
qui  fit  des  protestations  contre  cet  acte ,  et  ne 
lui  voulut  Jamais  donner  ce  titre,  ni  le  recon- 
noltre  pour  tel,  à  cause  de Tabsence  desélecteurs 
de  Trêves  et  palatin.  Les  Suédois  avolent  deux 
armées  :  Tune  dans  la  Saxe,  sous  le  maréchal 
Banier;  et  l'autre  dans  la  Poméranie,  sous  le 
lieutenant  général  Wrangel ,   qui  étoit  entré 
dans  le  pays  de  Brandebourg,  avoit  pris  Franc- 
fort sur  rOder ,  et  de  là  s'étoit  avancé  jusqu'à 
TEIbe,  durant  que  Banier  attaquoit  Leipsick , 
dont  il  fut  contraint  de  lever  le  siège  ;  ensuite  il 
fut  s'emparer  deXorgau,  où  s^étant  retranché, 
il  fut  attaqué  par  Gœuts  et  Hasfeld,  impériaux, 
sans  effet  ;  et  les  vivres  lui  manquant,  il  marcha 
devers  l'Elbe  pour  se  joindre  à  Wrangel  :  ce 
qu'il  fit ,  malgré  l'opposition  de  Galas.  Ensuite 
les  Suédois  se  séparèrent  en  trois  corps ,  et  les 
Impériaux  aussi  :  Galas  tint  tête  à  Banier, 
Gœuts  et  Hasfeld  à  Wrangel ,  et  Maracinl  à  Le- 
fiai,  écossais.  Dans  ce  même  temps,  le  landgrave 
de  Hesse ,  avec  une  armée,  entra  dans  la  Frise 
orientale ,  où  li  mourut  de  maladie ,  laissant  la 
régence  de  ses  États,  durant  la  minorité  de  son 
fils ,  à  sa  veuve  ;  et  le  commandement  de  son 
armée  au  général  Mélander.  Mais  FEmpereur 
donna  la  tutèle  du  fils  du  défunt  au  landgrave 
de  Darmstadt,  qui  la  disputa  contre  la  veuve,  et 
pour  ce  sujet  assiégea  la  ville  de  Hanau  ,  mais 
inutilement,  comme  Gleenflt  celle  de  Harfort. 
L'Empereur  Ferdinand  II  mourut  durant  cette 
campagne  ;  et  Ferdinand  III ,  son  fils,  fut  pro- 
clamé empereur,  nonobstant  l'opposition  du 
parti  contraire ,  qui  le  qualifia  toujours  de  roi 
de  Hongrie.  Bientôt  après  mourut  le  duc  de  Po- 
méranie, qui  laissa  par  testament  son  pays  à  la 
couronne  de  Suède,  qui  s'en  mit  en  possession 
malgré  les  prétentions  de  Télecteur  de  Brande- 
bourg ,  son  plus  proche  parent.  Et  ce  même  été, 
le  roi  de  Pologne  Uladislas  IV  épousa  Cécile- 
Renée  d'Autriche,  sœur  du  nouvel  empereur. 

Nous  avons  vu  comme  Jean  de  Verth  s'étoit 
emparé  l'année  dernière  de  Coblentz,  et  avoit 
bloqué  la  forteresse  d'HermansteIn,  devant  la- 
quelle H  passa  tout  Thlver ,  et  la  réduisit  aux 
dernières  extrémités  de  famine  :  tellement  que 
Bussy-Lameth,  La  Saludie  et  Mondejeu  furent 
contraints  de  se  rendre,  et  d'en  sortir  par  com- 


position. Après  la  prise  de  celte  place,  Jean  de 
Verth  marcha  vers  leBbin  ;  et  le  ducde  W^el- 
mar,  qui  avoit  pris  Ghannlte  dans  la  Franche- 
Gomté  en  ayant  eu  avis ,  traversa  tout  le  comté 
de  Bourgogne  pour  s'opposer  à  lui ,  et  en  pas* 
saut  reprit  Lure ,  dont  le  marquis  de  Grana  s*é- 
toit  saisi  peu  auparavant.  Durant  cette  marche , 
le  comte  de  Grancey  surprit  Saint-Ursane ,  et 
le  baron  de  Danevoust  fit  lever  à  Mercy  le  siège 
d'Ericourt  :  service  qui  fut  agréable  à  la  cour , 
à  cause  de  la  difficulté  de  l'entreprise  et  de  la 
hardiesse  de  l'exécution.  Cependant  le  duc  de 
Weimar  étant  entré  dans  l'Alsace,  attaqua  En- 
cisheim  ,  qu*ll  prit  après  huit  jours  de  siège  ; 
puis  11  arriva  sur  le  bord  du  Bhin  ,  où  Du  Hai- 
lier  le  joignit  avec  des  troupes  ;  et  là  il  résolut 
de  se  saisir  de  quelque  poste  avantageux  ,  et  de 
s'y  fortifier  pour  avoir  un  passage  sur  le  Rhin. 
Il  choisit  pour  ce  dessein  une  lie  nommée  Wl- 
temueir,  où  11  fit  passer  ses  troupes  dans  trois 
bateaux  qui  remontoient  de  Strasbourg  à  Bâie , 
outre  ceux  que  Manicamp,  gouverneur  de  Gol- 
mar,  avoit  fait  venir  de  Schelestadt  par  un  ca- 
nal qui  tombe  dans  le  Rhin.  On  traça  dans  ce 
lieu  trois  forts,  un  au  delà  du  fleuve,  l'autre 
dans  rtle ,  et  le  dernier  en  deçà  ;  et  on  travailla 
diligemment  à  les  construire,  par  les  soins  de 
Manicamp,  qui  demeura  pour  y  commander, 
durant  que  le  duc  de  Weimar  étoit  allé  à  Bens- 
feld  faire  passer  le  reste  de  son  armée.  Jean  de 
Verth  ayant  appris  cette  nouvelle ,  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'on  achevât  ces  forts,  qui  romprolent 
tout  le  commerce  du  Rhin  ;  et  sachant  l'absence 
du  duc  de  Weimar,  H  prit  le  temps  de  les  atta- 
quer avant  son  retour.  Il  fit  pour  cet  effet  avan- 
cer son  infanterie,  laquelle  se  mit  dans  l'eau  jus- 
qu'au cou,  s'en  alla  tête  baissée  à  l'attaque  de 
ces  forts,  que  Manicamp  défendit  courageuse- 
ment. Mais  il  eûtété  contraint  de  céder  à  la  force, 
si,  de  bonne  fortune,  le  duc  ne  fût  arrivé  fort  à 
propos  avec  son  armée  :  car  alors  Jean  de  Verth 
se  retira  promptement;  mais  11  n'alla  pas  loin , 
car  il  revenoit  tous  les  jours  escarmoucher. 
Même  le  duc  ayant  passé  le  Rhin  à  cause  du 
fourrage ,  il  attaqua  aussitôt  le  fort  qui  étoit  au 
delà,  et  le  battit  de  huit  pièces  de  canon  ;  mais 
le  duc  ayant  repassé  l'eau ,  le  poussa  dans  sa 
retraite  jusqu'à  la  vallée  de  Keisengen ,  d'où 
étant  revenu  il  trouva  les  forts  achevés,  et  fit 
faire  deux  ponts  de  bateaux  pour  la  communi- 
cation de  riie  aux  deux  bords;  et  ayant  laissé 
bonne  garnison  dedans;  il  se  retira  dans  les 
franches  montagnes  pour  y  prendre  ses  quar* 
tiers  d'hiver. 

Dans  ce  même  temps,  Chalencé,  gouverneur 
de  Haguenau,  surprit  l'iledeCalcebouse,  où  il  y 
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a?oit  un  fort  au  milieu  du  Rhin  ;  mais  Jean  de 
Verth  ayant  nouvelle  de  la  retraite  du  duc  de 
Weifflar,  €t  fortifié  des  troupes  que  le  marquis 
de  Grana  et  Sperreuter  lui  avoient  envoyées , 
avec  la  garnison  de  Brisach  que  Reinac  lui  avoit 
amenée ,  résolut  de  faire  un  effort  pour  repren- 
dre les  forts  du  Rhin  et  en  chasser  les  Français. 
Dans  ce  dessein ,  il  passa  le  Rhin  à  Brisach  avec 
hoJt  régimens  de  cavalerie ,  quatre  de  dragons, 
six  mille  hommes  de  pied  et  huit  pièces  de  ca- 
non, durant  que  le  général  major  Enkenfort 
marehoit  au  delà  deTeau  avec  deux  mille  mous- 
quetaires et  trois  cents  chevaux,  et  que  le  colo- 
nel Wiet  étoit  sur  le  Rhin  dans  huit  grands  ha- 
teanx ,  avec  Tinfanterie  et  quatre  canons.  Les 
trois  forts  furent  attaqués  en  même  temps  :  En- 
kenfort entreprit  celai  d*au  delà,  Jean  de  Verth 
celai  d'en  deçà,  et  Wiet  celui  de  Tlle.  Ils  se  dé- 
fendirent tous  trois  valeureusement  ;  mais  Ma- 
nicamp  voyant  le  duc  de  Weimar  fort  éloigné , 
et  qu'il  étoit  sans  espérance  de  secours  ,  se  ren- 
dit à  composition  ;  et  aussitôt  Jean  de  Verth  fit 
raser  les  forts  et  reprit  aussi  l'Ile  de  Calcehouse, 
et  de  là  se  mit  en  garnison  au  delà  du  Rhin. 

Le  doc  de  Longueville,  qai  commandoit  Far- 
roée  destinée  pour  la  Franche-Comté,  y  entra 
par  la  Bresse ,  où  d'abord  il  battit  et  prit  le  châ- 
teau de  Saint- Amour;  de  là  il  se  saisit  de  Dortan 
et  Gorlaoos,  d'où  il  se  rendit  maître  de  Lons-le- 
Saunier,  d*Oi^elet,  et  de  Chàteau-Chàlon.  11 
défachade  ce  lieu  le  vicomte  d'ArpaJon,  qui 
prit  à  coups  de  canon  le  fort  château  de  Saint- 
Laurent  de  La  Roche,  et  alla  rejoindre  le  duc  de 
I^nr,ueville  au  siège  de  Bletterand,  qu'il  prit 
d'assaut  après  six  cents  volées  de  canon,  au  bout 
de  treize  Jours  de  siège.  Il  ne  trouvoit  point  de 
résistance  dans  la  campagne ,  à  cause  que  quel- 
que temps  devant  le  comte  de  Thiange  avoit  dé- 
fait les  troupes  du  comté ,  commandées  par  le 
marquis  de  Gonflans. 

La  campagne  passée  avoit  été  si  malheureuse, 
que  le  cardinal,  outré  du  déplaisir  qu'il  en  avoit 
reçu ,  faisoit  tous  ses  efforts  pour  avoir  sa  re- 
vanche. Les  HoUandois,  qui  n'avoient  rien  fait 
Tannée  dernière,  promettoient  de  faire  une 
grande  diversion  celle-ci;  et  le  Roi  vouioit  atta- 
quer les  Pays-Bas  de  deux  côtés,  par  la  Picar- 
die avec  une  armée  commandée  par  le  cardinal 
de  La  Valette  et  le  duc  de  Caudale  ;  et  l'autre 
par  la  Champagne ,  sous  le  maréchal  de  Châtil- 
lon.  D'abord  on  fut  en  balance  de  quel  côté  l'ar- 
mée entreroit  dans  le  pays;  mais  enfin  il  fut  ré- 
solu que  ce  seroit  par  le  Hainaut.  Pour  cet  effet, 
elle  fut  séparée  en  trois  corps  :  le  premier  con- 
duit par  le  cardinal  de  La  Valette ,  le  second  par 
le  duc  de  Candale ,  et  le  troisième  par  La  Meil- 
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leraye,  lieutenant  général  de  Tarméc ,  lequel  en 
passant  emporta  d'assaut  le  château  de  Bohain, 
pris  l'année  dernière  par  les  Espagnols.  En 
même  temps  le  duc  de  Candale  assiégea  Cateau- 
Cambresis,  qu'il  prit  en  deux  jours  par  compo- 
sition ;  et  le  cardinal  de  La  Valette  ayant  fait 
prendre  les  ch&teaux  de  Glayeul  et  d'Irson  par 
le  vicomte  de  Turenne ,  investit  Landrecies  le 
19  de  juin ,  et  prit  son  quartier  à  Longfaveril. 
Les  deux  autres  corps  arrivèrent  le  jour  même 
devant  la  place.  Cette  ville  est  composée  de  cinq 
bastions  revêtus  de  brique,  le  fossé  plein  d'eau, 
avec  une  bonne  contrescarpe.  Le  cardinal  de 
La  Valette  ouvrit  la  tranchée  le  10  de  juillet 
par  un  côté ,  et  La  Meilleraye  par  l'autre  ;  et 
Tattaque  fut  menée  si  vivement ,  que  la  mine  . 
joua  le  23  ^  laquelle  ayant  fait  brèche ,  donna 
lieu  au  régiment  de  Longueval  de  se  loger  des- 
sus. Le  colonel  Hainin  se  voyant  ainsi  pressé , 
demanda  composition,  et  remit  le  36  Landrecies 
entre  les  mains  des  Français,  lesquels  le  firent 
conduire  avec  sûreté  jusqu'à  Valenclennes. 

Le  gouvernement  de  cette  place  fut  donné  à 
Vaubecourt,  mestre  de  camp  d'infanterie;  et 
quelques  jours  après  le  cardinal  de  La  Valette  en 
décampa,  pour  entrer  plus  avant  dans  le  pays. 
Il  marcha  le  long  de  la  Sombre ,  et  se  saisit  du 
château  de  Beriaimont,  puis  il  attaqua  celui 
d'Aymerles,  qui  se  rendit  après  quelques  volées 
de  canon  ;  de  là  il  envoya  Rambures  et  Praslin, 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie,  ravager  le  plat 
pays  jusqu'aux  portes  de  Etfons;  durant  qu'il 
marehoit  droit  à  Maubeuge,  dont  il  s'empai-a  le 
5  d'août ,  après  quelques  escarmouches.  C'est 
une  grande  vlllace  mal  fortifiée,  qui  ne  se  peut 
défendre  contre  une  armée  royale.  Cependant 
le  duc  de  Candale  étoit  demeuré  près  de  Lan- 
drecies avec  une  partie  de  l'armée,  d'où  il  déta- 
cha La  Ferté-Imbault  pour  prendre  la  tour  de 
Bussigny  ;  puis  11  marcha  pour  joindre  le  car- 
dinal de  La  Valette  à  Maubeuge.  En  passant  il 
prit  la  petite  ville  de  Beaumont,  et  il  attaqua 
Solre ,  qui  se  défendit  bien ,  et  où  Grainville  et 
Attlchi  furent  tués,  et  les  marquis  de  Varennes, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Champagne, 
de  Bois-Dauphin,  d'Armentières  et  de  Jarzé, 
fort  blessés.  Après  l'avoir  pris  à  discrétion ,  il 
joignit  deux  jours  après  le  cardinal  son  frère  à 
Maubeuge ,  où  ils  résolurent  ensemble  de  faire 
de  cette  ville  une  place  d'armes  et  une  tête  de 
leurs  conquêtes ,  où  ils  pourrolent  laisser  un 
grand  corps  qui  tiendroit  en  bride  tout  le  pays 
jusqu'à  Mons.  Ils  commencèrent  dès  lors  à  s'y 
retrancher  ;  et  ne  voyant  point  d'ennemis  de- 
vant eux,  ils  trouvèrent  à  propos,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  de  laisser  le  duc  de  Candale 
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dans  Maubeuge,.  durant  que  le  cardiual  de  La 
Valette,  avec  une  partie  de  Tarmée,  feroit  qtiel- 
que  entreprise.  Sur  cette  résolution ,  le  cardinal 
se  sépara,  et  s^alla  présenter  devant  Avesnes , 
d'où  il  essuya  force  coups  de  canon  :  de  là  il 
tourna  tout  court  à  La  Gapelle,  quMl  investit  ie 
premier  de  septembre,  après  avoir  joint  les  trou- 
pes que  Bussy-Lameth  avoit  amenées  d'Her- 
manstein.  Durant  qu'il  seretranchoit,  il  envoya 
prendre  le  chAteau  de  Trelon,  et  la  nuit  du  8 
au  9  la  tranchée  fut  ouverte  devant  La  Gapelle 
par  le  régiment  des  Gardes  ;  mais  le  môme  jour 
les  assiégés  firent  une  sortie,  où  Bussy-Lameth, 
maréchal  de  camp,  soutenant  vaillamroant  leur 
effort,  fut  tué;  et  les  Espagnols,  poussant  leur 
pointe,  rencontrèrent  un  bataillon  du  régiment 
des  Gardes,  qui  les  recogna  jusque  dans  leur 
fossé  :  mais  Rambures ,  leur  mestre  de  camp , 
qui  étoit  à  la  tète ,  fut  blessé  de  trois  coups  de 
mousquet ,  pour  lesquels  il  eut  le  bras  coupe  ; 
et  peu  de  jours  après  il  mourut  de  ses  blessures, 
au  grand  regret  du  Roi  et  de  toute  la  France.  Sa 
charge  de  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gar- 
des fut  donnée  au  comte  de  Guiche,  son  régi- 
ment à  son  second  frère,  et  le  gouvernement  de 
BourlensàSaint-Preuil,  qui  laissa  celui  d'Ar- 
dres  à  Lermont.  Gependant  le  siège  s*avançoit 
fort  :  car  le  14  le  logement  fut  fait  sur  la  con- 
trescarpe ,  et  le  20  la  terre  et  la  brique  éboulée 
par  la  force  des  batteries  ayant  un  peu  comblé 
le  fossé,  donna  facilité  au  mineur  de  s'attacher 
au  bastion.  Ge  que  voyant  don  Marco  de  Lima, 
gouverneur,  il  ne  voulut  pas  attendre  qu'il  y 
eût  brèche,  mais  il  se  rendit  le  jour  même,  et 
fut  conduit  à  Avesnes. 

Il  étoit  temps  que  cette  place  se  rendit  :  car  le 
duc  de  Gandale  étoit  bien  empêché  dans  Mau- 
heuge,  où  il  étoit  assiégé  par  le  cardinal  infant, 
lequel  n*avoit  point  paru  au  commencement  de 
la  campagne,  à  cause  qu'il  vouloit  secourir 
Breda ,  que  le  prince  d'Orange  avoit  assiégé  ; 
mais  l'ayant  trouvé  trop  bien  retranché  devant, 
et  sachant  la  séparation  de  Tarmée  française,  il 
résolut  de  venir  attaquer  Maubeuge,et  de  défaire 
la  moitié  de  l'armée  qui  étoit  dedans,  ou  d'obli- 
ger l'autre  à  lever  le  siège  de  La  Gapelle  pour  la 
venir  secourir.  Dans  ce  dessein ,  Il  se  joignit  à 
six  mille  hommes  que  Picolomini  avoit  sur  la 
contrescarpe  de  Mons,  et  à  trois  mille  du  baron 
de  Balançon ,  et  marcha  droit  à  Maubeuge.  Le 
duc  de  Gandale  le  voyant  venir  se  trouva  fort 
étonné,  car  il  ne  s' étoit  jamais  trouvé  dans  un 
si  grand  embarras  :  la  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise étant  fondée  sur  ce  qu'il  avoit  eu  un  régi- 
ment en  Hollande,  où  on  ne  fait  que  des  sièges, 
et  point  de  guerre  de  campagne ,  à  cause  de  la 
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situation  du  pays,  qui  est  trop  coupé  de  canaux; 
et  aussi  sur  ce  qu'il  avoit  servi  les  Vénitiens,  qui 
n'avoient  point  eu  de  guerre.  Aussi,. ne  s'étant 
jamais  rencontré  à  une  telle  fôte,  la  cervelle  lui 
tourna,  et  il  prit  un  parti  eitraordinaire  à  un 
général ,  qui  fut  de  quitter  l'armée,  et  de  sortir 
avec  quelque  cavalerie  avant  qu'il  fût  entière- 
ment bloqué,  pour  aller  trouver  son  frère,  et  le 
hâter  de  venir  à  son  secours.  Xi  laissa  en  par- 
tant le  commandement  de  Tarmée  au  vicomte 
de  Turenne ,  maréchal  de  camp ,  lequel  fut  ravi 
de  cette  commission,  dans  l'espérance  d'y  ac- 
quérir de  l'honneur.  En  effet  il  en  eut  belle  occa- 
sion :  car  le  cardinal  infant  fit  d'abord  mettre 
trente  pièces  de  canon  en  batterie,  qui  foudroyè- 
rent la  ville  deux  jours  durant  ;  et  même  il  atta- 
qua un  retranchement  dont  il  fut  vertement 
repoussé.  Il  reçut  le  lendemain  nouvelle  de  la 
prise  de  La  Gapelle ,  et  de  la  marche  du  cardi- 
nal de  La  Valette ,  qui  venoit  au  secours  du 
vicomte  de  Turenne  :  c'est  pourquoi  il  fit  faire 
uneattaque  générale,  aGn  d'emporter  Maubeuge 
avant  son  arrivée  ;  mais  il  fut  si  bien  reçu  par 
ce  vicomte,  qui  ne  s'étoit  point  troublé  dans  le 
péril,  qu'ayant  été  battu  de  tous  côtés,  et  re- 
poussé avec  une  extrême  vigueur,  il  résolut  de 
lever  le  siège  sans  attendre  le  cardinal  de  La 
Valette,  qui  étoit  arrivé  à  Landrecies.  Le  lende- 
main matin  il  décampa,  et  passa  la  Sambre  i 
l'abbaye  d'Osmont,  laissant  don  Juan  de  Vive- 
ros  avec  huit  mille  hommes  auPont-sur-Sambre, 
pour  couper  les  vivres  qui  alloient  à  Maubeuge, 
et  embarrasser  la  jonction  des  armées;  mais  le 
comte  de  Guiche,  maréchal  de  camp,  l'étant 
venu  attaquer  avec  Tavant-garde  durant  que  le 
cardinal  de  La  Valette  prenait  un  détour  pour 
le  prendre  par  derrière,  il  ne  voulut  pas  demeu- 
rer entre  deux,  et  il  se  retira  en  bon  ordre  pour 
rejoindre  le  cardinal  infant  près  de  Mons.  Le 
vicomte  de  Turenne,  comblé  de  gloire  de  Tac- 
tion  qu'il  venoit  de  faire  à  Tàge  de  vingt-cinq 
ans,  fit  raser  toutes  les  fortifications  de  Mau- 
beuge, et  vint  joindre  Tarraée  :  laquelle  retourna 
camper  à  Landrecies,  et  de  là  au  Gateau-Gam- 
bresis,  d'où  ayant  pris  le  chÂteau  de  Grèvecoeur, 
elle  se  sépara  le  24  d^octobre  pour  se  mettre  dans 
des  quartiers ,  et  de  là  en  garnison.  Après  sa 
retraite,  les  Espagnols  reprirent  les  châteaux 
d'Aymeries  et  de  Berlaimont. 

En  même  temps  que  le  cardinal  de  La  Va- 
lette entra  dans  le  Hainaut,  le  maréchal  de 
Ghàtillon  en  fit  autant  dans  le  Luxembourg ,  où 
d'abord  il  s'empara  de  La  Ferté,  petite  ville  fort 
foihle,  et  ensuite  il  mit  le  siège  devant  Juois  ie 
14  d'août,  et  le  battit  si  rudement  que  le  U  il 
en  fut  le  maître  par  traité.  Le  16^  il  détacha 
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Fenqoièresavec  trois  mille  chevaux  pour  inves- 
tir Dam  villlers,  où  il  arriva  trois  jours  après  avec 
toute  l*armëe.  Le  lendemain,  les  Espagnols  en- 
levèrent un  quartier  de  cavalerie  au  village  d'O- 
M]  mais  sur  Falarme  toute  la  cavalerie  étant 
montée  à  cheval  coupa  les  ennemis  qui  se  retl- 
roient  avec  leur  butin,  et  leur  fit  quitter  prise  au 
passage  du  gué  de  Mouille ,  et  retira  de  leurs 
mains  La  Brosse,  maréchal  des  logis  général, 
qu'ils  avolent  pris.  Le  18  d'août,  la  circonvalla- 
tionfut  commencée,  qui  fut  longue  à  faire,  à 
cause  de  la  quantité  de  ponts  et  de  chaussées 
qu*il  fallut  construire  dans  les  marais  qui  entou- 
rent cette  place  :  si  bien  que  la  tranchée  ne  put 
être  ouverte  que  le  12  de  septembre  en  deux  at- 
taques, celle  de  Ghâtillon  et  celle  de  Feuquiè- 
res.  Le  14,  les  canons  furent  en  batterie ,  et  le 
là  le  maréchal  fit  attaquer  une  redoute  par  le 
régiment  de  Batilly,  qui  l'emporta.  Le  29,  le 
logement  fut  fait  sur  la  contrescarpe  ;  et  la  nuit 
du  1  au  2  d'octobre,  un  fourneau  ayant  ouvert 
la  pointe  de  la  demi-lune,  les  assiégés ,  pour  em- 
pêcher qu^on  ne  s'y  logeât,  firent  une  sortie  sur 
lerégimentdeBamburesqui  fut  repoussée,  mais 
qai  retarda  pour  cette  nuit  la  prise  de  la  demi- 
lane,  laquelle  ne  fut  emportée  que  le  4  par  le 
régiment  de  Turenne,  à  la  faveur  de  deux  pièces 
de  canon  qui  ruinèrent  une  traverse,  laquelle  le 
voyoit  par  derrière.  La  nuit  même ,  ce  régi- 
ment, coulant  tout  du  long,  fit  un  logement  sur 
le  bord  du  fossé,  après  lequel  on  travailla  inces- 
samment à  la  sape  à  percer  le  fossé ,  et  à  faire  une 
galerie  pour  aller  au  bastion.  Les  assiégés  in- 
commodoient  fort  les  travaux  par  leurs  flancs 
has  :  tellement  qu'il  fallut  faire  deux  batteries 
croisées  pour  rompre  les  orlllons  des  bastions  ; 
et  ensuite  l^ss  mineurs  s'attachèrent  et  travail- 
lèreut  avec  tant  de  succès,  que  le  24  la  mine 
joua ,  et  fit  une  brèche  à  monter  quarante  hom- 
mes de  front  :  mais  un  retranchement  que  les 
assiégés avoient  fait  dans  la  gorge  empêcha  qu'on 
ne  donnât  l'assaut,  et  on  se  contenta  de  se  loger 
à  mi-brèche.  Ce  fut  la  dernière  action  de  ce  siège  : 
car  les  Espagnols  se  voyant  sans  espérance  de 
secours,  et  qu'une  seconde  mine  alloit  faire  sau- 
ter leur  retranchement,  capitulèrent,  et  sorti- 
rent le  27  pour  aller  à  Vireton.  Sauvebœuf  et 
Troisville,  maréchaux  de  camp,  entrèrent  avec 
1  des  troupes  dans  la  place,  dont  le  gouvernement 
fut  donné  au  baron  de  Dannevoux ,  en  récom- 
pense de  la  belle  action  qu'il  avoit  faite  au  se- 
cours d*£ricourt.  On  ne  perdit  personne  de  re- 
marque durant  ce  siège,  que  le  colonel  Hébron, 
^sois,  neveu  de  celui  qui  fut  tué  Tannée  pas- 
sée i  Saverne.  Son  régiment  fut  donné  au  Jeune 
Douglas,  de  inëme  nation. 


Dès  le  commencement  de  cette  campagne,  les 
Espagnols  firent  ce  qu^ils  purent  pour  avoir  la 
ville  de  Liège  en  leur  disposition  ;  et  comme  elle 
appartient  à  l'électeur  de  Cologne,  qui  en  est  évè- 
que  et  qui  étoit  alors  dans  leurs  intérêts ,  ils  eus- 
sent bien  désiré  de  la  soumettre  entièrement  à 
sa  domination,  parce  qu'elle  ne  lui  obéissoit  que 
civilement,  et  conservoit  sa  liberté ,  se  gouver- 
nant en  façon  de  république,  et  se  contentant 
de  lui  payer  ses  droits  et  d'exercer  la  justice  en 
son  nom ,  sans  vouloir  souffrir  qu'il  en  fût  le 
maître  absolu,  de  crainte  de  tomber  dans  la  dé- 
pendance de  la  maison  d'Autriche,  dont  les 
Etats  Tentourent  de  tous  côtés.  Celui  qui  avoit 
alors  plus  de  crédit  dans  cette  ville  étoit  un  bourg- 
mestre nommé  LaRuelle,qui  avoit  le  cœur  fran- 
çais et  étoit  fort  ennemi  des  Espagnols.  Ceux-ci 
connoissant  que  tant  qu'il  gouverneroit  ils  y 
auroient  peu  de  pouvoir ,  cherchoient  tous  les 
moyens  de  le  perdre.  Ils  se  servirent  pour  ce 
dessein  du  comte  de  Varfusée ,  qui  étoit  réfugié 
dans  cette  ville  pour  crime  d'Etat ,  et  n'osoit 
retourner  en  Flandre  ;  ils  lui  firent  offrir  grâce 
et  rétablissement  dans  ses  biens ,  s'il  vouloit  les 
défaire  de  ce  bourgmestre.  Le  comte  se  résolut 
d'effectuer  ce  projet  :  pour  cela  il  feignit  de  se 
plaindre  des  Espagnols  plus  que  jamais,  et  sous 
cette  couverture  ii  fit  une  étroite  liaison  avec 
lui,  et  le  pria  un  jour  à  dîner  chez  lui  avec  l'abbé 
de  Mouson,  résident  de  France ,  et  quelques  au< 
très  de  la  même  cabale.  Mais  au  lieu  de  potage 
ils  trouvèrent  des  jacobins  pour  les  confesser , 
et  ensuite  le  bourgmestre  La  Ruelle  fut  poi- 
gnardé ;  mais  un  valet  s'étant  sauvé  par  une  fe- 
nêtre ,  en  avertit  le  peuple,  qui  soudain  prit  les 
armes  et  assiégea  la  maison  du  comte,  qui  se 
voyant  pris,  voulut  payer  de  hardiesse  en  par- 
lant à  la  populace.  Il  sortit  pour  cet  effet  de  son 
logis,  et  cria  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  ordre 
de  l'Empereur  et  de  Télecteur ,  leur  évêque  et 
leur  souverain ,  qui  leur  donnoit  abolition  du 
passé,  voulant  que  la  punition  ne  passAtpasplus 
loin  ;  mais  on  lui  répondit  par  un  coup  d'arque- 
buse qui  le  renversa  mort ,  et  son  corps  fut  dé- 
membré par  le  peuple,  lequel  entra  dans  sa  mai- 
son, la  pilla,  et  trouvant  l'abbé  de  Mouson  lié,  le 
délia ,  le  renvoya  chez  lui  avec  honneur ,  et  en- 
sevelit le  corps  du  bourgmestre  qui  étoit  sur  le 
carreau  ,  et  le  fit  enterrer  honorablement.  Ainsi 
les  Espagnols  manquèrent  leur  coup  :  et  cette 
action  fut  tellement  odieuse,  que  leur  cabale  fut 
beaucoup  plus  foible  qu'auparavant. 

La  campagne  passée,  les  Hollandais  n'avoient 
pu  rien  faire  à  cause  du  blocus  du  fort  de  Skenk, 
qui  les  occupa  long-temps  ;  mais  après  s'être 
reposés  le  reste  de  l'été  et  l'hiver  suivant^  le 
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prince  d'Orange  se  mit  en  campagne ,  et  investit 
Bréda  le  22  de  juillet.  Il  se  retrancha  devant  à 
la  hollandaise,  c'est-à-dire  sans  se  presser,  et  sans 
épargner  le  temps  pour  se  mettre  en  sûreté.  Le 
cardinal  infant,  sur  cette  nouvelle,  vint  camper 
à  une  lieue  de  ses  lignes;  et  les  trouvant  en 
trop  bon  état ,  il  marcha  devers  la  Meuse  pour 
faire  diversion.  Il  attaqua  Ruremonde,  et  s*en 
rendît  maître  en  peu  de  Jours.  Il  fut  de  là  inves- 
tir Venloo,  qu'il  prit  avec  la  même  facilité  ;  et 
ne  voyant  pas  de  moyen  de  secourir  Bréda ,  il 
marcha  sur  Maubeuge  pour  attaquer  les  Fran- 
çais, comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Le  17  d'août, 
le  prince  d'Orange  ouvrit  la  tranchée  devant 
Bréda  en  deux  attaques ,  la  sienne  et  celle  du 
comte  Guillaume  de  Nassau ,  auxquelles  on  en 
ajouta  depuis  une  troisième,  qui  fut  celle  des 
Français  et  des  Anglais.  Le  siège  fut  conduit 
avec  toutes  les  règles  ordinaires  aux  Hollandais. 

Ils  s'approchèrent  pied  à  pied  d'un  ouvrage  à 
cornes,  dont  ils  furent  maîtres  le  15  de  septem- 
bre :  ensuite  ils  prirent  une  demi-lune  près  de  la 
porte  de  Ginekens,  percèrent  le  fossé,  firent  une 
galerie ,  s'attachèrent  au  corps  de  la  place,  et  fi- 
rent jouer  deux  mines,  lesquelles  firent  deux 
grandes  brèches  où  ils  se  logèrent  ;  et  alors  Bréda 
se  rendit  par  composition  le  8  octobre,  et  le  prince 
d'Orange  reconquit  cette  ville  de  son  patrimoine, 
qui  lui  avoit  été  ôtée  par  le  marquis  de  Spioola 
l'an  1625.  Gharnacé,  ambassadeur  de  France 
auprès  des  Etats,  fut  tué  à  ce  siège  :  son  gou- 
vernement de  Clermont  en  Argonne  fut  donné 
an  marquis  de  Lenoncourt.  Durant  le  siège  de 
Bréda  les  Espagnols  surprirent  Juolx ,  et  coupè- 
rent la  gorge  à  tous  les  Français  qui  étoient  de- 
dans. 

Les  deux  campagnes  précédentes,  nous  avons 
vu  les  combats  du  duc  de  Rohan  dans  la  Val- 
tellne;  mais  celle-ci  ne  fournira  point  matière 
d'écrire  des  victoires,  parce  que  les  Espagnols  se 
servirent  d'autres  armes  que  Tépée  pour  vaincre 
les  Français.  Dès  le  commencement  de  la  guerre, 
ils  avoient  eu  des  partisans  parmi  les  Grisons, 
qui  avoient  toujours  tâché  d'exciter  le  peuple , 
lui  représentant  la  misère  où  il  allolt  tomber  en 
faisant  de  son  pays  le  théâtre  de  la  guerre ,  dont 
il  se  pouvolt  passer  ;  ils  lui  faisoient  connoitre 
qu'il  lui  étoit  indifférent  que  les  Espagnols  ou 
les  Français  fussent  les  maîtres,  pourvu  que 
leur  liberté  fût  conservée  ;  et  que  pour  bien  faire 
il  ne  falloit  souffrir  ni  les  uns  ni  les  autres  dans 
leur  pays,  et  qu'ils  garderoient  bien  la  Valteline 
sans  eux.  Gcs  discours  ne  faisoient  pas  au  com- 
mencement d'impression  dans  les  esprits ,  parce 
que  les  Grisons  appréhendoient  de  tomber  sous 
la  domination  d'Espagne^  à  cause  du  voisinage 


de  Milan  ;  mais  voyant  les  fréquens  passages  des 
gens  de  guerre  qui  faisoient  grand  désordre,  ils 
commencèrent  à  murmurer,  et  à  écouter  les  pro- 
positions des  partisans  des  Espagnols,  lesqiiels, 
sans  faire  bruit ,  envoyèrent  des  députés  à  Tar- 
chiduchesse  d'Inspruck,  pour  traiter  par  son 
moyen  avec  TEmpereur,  en  prenant  leurs  sûretés 
contre  les  Espagnols,  dont  ils  ne  vonloient  point 
dépendre.  Ge  traité  réussit  comme  ils  le  sonhai- 
tolent.  Le  doc  de  Rohan  en  étant  averti,  voa- 
lut  rompre  cette  négociation  par  une  assemblée 
générale  qu'il  fit  convoquer  à  Coire  ;  mais  la 
chose  tourna  autrement  qu'il  ne  s*étoit  imaginé  : 
car  au  lieu  de  raffermir  les  esprits  dans  TafTec- 
tion  de  la  France ,  les  députés  arrivèrent  d'Ins- 
pruck, et  apportèrent  le  traité,  par  lequel  l'Em- 
pereur les  laissoit  libres ,  et  promettoit  que  les 
Espagnols  n'attenteroient  rien  sur  leur  pays ,  et 
qu'ils  garderoient  eux-mêmes  les  passages  de  la 
Valteline.  Gette  nouvelle  réjouit  toute  l'assem- 
blée, qui  étoit  fort  lasse  de  la  guerre ,  malgré  la 
brigue  du  duc  de  Rohan  ;  il  fut  prié  de  se  reti- 
rer avec  ses  troupes  hors  de  la  Valteline ,  avee 
remerciment  des  services  qu'il  avoit  rendus  : 
mais  on  lui  fit  connoitre  en  même  temps  que  s'il 
ne  le  faisoit  de  bon  gré,  les  Grisons  se  joln- 
droient  aux  Espagnols  pour  l'y  obliger  par  la 
force.  Il  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède 
à  un  si  grand  mal  :  c'est  pourquoi  il  aima  mieux 
s'accommoder  au  temps,  que  de  recevoir  un  af- 
front. Ainsi  il  retira  des  forts  de  la  Valteline 
toutes  les  troupes  françaises ,  qu'il  envoya  sons 
le  comte  de  Guébrlant,  maréchal  de  camp,  joln- 
drele  duc deLonguevilledans la  Franche-Comté, 
et  lui  s'en  alla  demeurer  à  Bâle.  Par  ce  moyen , 
les  Grisons  établirent  sagement  la  paix  chez 
eux,  en  éloignant  de  leur  pays  la  guerre,  qui  les 
eût  entièrement  ruinés;  et  les  Espagnols  obtin- 
rent par  finesse  une  victoire  sur  les  Français 
qu'ils  n'avoicnt  pu  gagner  durant  deux  ans  à 
force  ouverte. 

Du  côté  d'Italie,  le  duc  de  Parme  avoit  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  contre  les  Espagnols, 
qui  avoient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  ioa 
pays,  et  s'étant  saisis  deRivalte,  menaçoient 
de  faire  de  plus  grands  progrès  :  il  reconnut 
alors  qu'il  étoit  bien  difficile  que  les  Français , 
éloignés  de  lui  comme  ils  étoient ,  le  passent  se- 
courir. G'est  pourquoi,  du  consentement  du  Roi, 
il  fit  son  accommodement  avec  le  gouverneur 
de  Milan ,  par  lequel  il  lui  rendit  ce  qu'il  avoit 
pris  sur  lui,  à  condition  qu'il  demeurerolt  neu- 
tre entre  les  deux  couronnes  :  mais  il  loi  en  coûta 
la  forteresse  de  Sabionetta ,  qu'il  mit  entre  les 
mains  des  Espagnols  pour  otage  de  sa  parole. 
Ensuite  de  ce  traité,  le  marquis  de  Léganès  eu* 
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tra  dans  le  Montferral,  où  il  prit  Nice-de-la< 
Pftilleet  le  château  d'Aillan;  ensuite  le  prince 
deModène  vonlant  entrer  dans  les  langues ,  en 
ftit  empêché  par  le  marquis  de  Ville.  Ainsi  les 
années  ne  firent  que  se  regardersans  aucun  suc- 
cès, excepté  une  grande  escarmouche  près  du 
chAtcaa  de  Cengîon,  où  les  Français  eurent  avan- 
tage. 

Mais  la  fin  de  Tannée  fut  funeste  au  Piémont, 
et  apporta  grand  changement  aux  affaires  d*I- 
tâlie,  par  la  mort  des  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
tooe.  Ce  dernier  mourut  à  Mantoue  d'une  fièvre, 
laissant  la  tntèle  de  son  petit-fils  à  la  princesse 
sa  mère ,  veuve  du  duc  de  Rithelois  son  fils , 
père  da  Jeone  prince.  Cette  tutrice  étoit  autant 
Espagnole  que  le  duc  son  beau-père  étoit  i)on 
Français  :  mais  elle  dissimula  ses  sentimens  à 
eaose  de  Casai ,  qui  étoit  au  pouvoir  de  la 
France. 

Pour  le  duc  de  Savoie,  étant  parti  de  Tar- 
mée,  il  ?int  à  Ast  ;  et  pois ,  passant  par  Turin , 
il  se  rendit  à  Vercéil  à  cheval  par  un  soleil  fort 
ardent,  pour  visiter  les  ponts  qu'il  avoit  fait  faire 
sur  la  Sesia;  puis  il  tint  un  conseil  de  guerre , 
dorant  Jequel  il  fut  surpris  d'une  colique  fort 
aignê  qui  l'empêcha  de  reposer.  Sur  cette  nou- 
velle, la  duchesse  sa  femme  partit  de  Turin ,  et 
vint  en  grande  diligence  à  Yerceil  avec  des  mé- 
decins, qui  lui  trouvèrent  une  fièvre  fort  vio- 
lente ,  dont  il  mourut  le  7  d'octobre ,  onzième 
Jonr  de  sa  maladie.  Il  fut  fort  regretté  de  ses 
snjets.  Aussi  c'étoit  un  prince  qui  avoit  de 
belles  qualités ,  grand  capitaine  aussi  bien  que 
le  doc  Charles-Emmanuel  son  père,  mais  d'une 
hameur  tonte  différente  :  car  il  avoit  été  nourri 
i l'espagnole  par  la  duchesse  sa  mère,  infante 
d'Espagne,  de  laquelle  il  avoit  retenu  une  froi- 
deor  et  une  gravité  sérieuse  qui  étonnoit  les 
Français,  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette 
Açon  de  vivre.  Il  ne  iaissolt  pas  de  les  aimer, 
et  même  il  avoit  toujours  tenu  le  parti  de  la 
France,  au  contraire  de  son  père.  Aussi  elle  per- 
dit beaucoup  en  lui ,  et  on  le  reconnut  bien  par 
ies  malheurs  qui  suivirent  sa  mort,  lesquels  fu- 
rent causée  par  les  traverses  que  le  cardinal  de 
Savoie  et  le  prince  Thomas  donnèrent  à  la  du- 
chesse sa  veuve,  pour  la  tutèle  du  petit  duc 
François-Hyacinthe  son  fils. 

Le  cardinal  avoit  depuis  un  an  quitté  la  pro- 
teetioQ  de  France  à  Rome,  pour  prendre  celle 
des  biens  patrimoniaux  de  ta  maison  d'Autriche 
en  Allemagne ,  et  le  prhuce  Thomas  coroman- 
Mtles  armées  des  Espagnols  en  Flandre;  et 
aiwi  la  ducbease,  qui  étoit  fille  de  France  et 
nrar  du  Roi ,  ae  trouvoit  dans  des  intérêts  bien 
âittireDs  des  leurs. 
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Le  roi  d'Espagne  et  le  comte  duc  d'Olivarès 
voyant  les  Français  occupés  de  tous  c6tés ,  hors 
de  celui  de  l'Espagne  où  ils  n'avofent  point  de 
troupes ,  firent  de  grands  préparatifs  dans  la 
Catalogne  et  leRoussillon  pour  attaquer  puis- 
samment le  Languedoc ,  qui  étoit  fort  dégarni. 
Dans  cette  vue,  ils  amassèrent  de  grands  maga- 
sins à  Perpignan  et  à  Snlces,  et  mirent  en  cam- 
pagne une  armée  sous  le  comte  de  Cerbellon , 
qui  investit  Leucate  le  28  d'août.  Il  ne  se  re- 
trancha que  du  côté  de  France  ;  il  ouvrit  aussi- 
tôt la  tranchée,  et  fit  dresser  deux  batteries  cha- 
cune de  six  pièces ,  dont  il  battit  la  place  fort 
rudement.  Barri  ,  qui  en  étoit  gouverneur,  se 
défendoit  courageusement,  et  avoit  empêché  les 
Espagnols,  depuis  le  8  de  septembre  que  l'attaque 
avoit  commencé,  de  se  rendre  maîtres  de  la  con- 
trescarpe. Cela  donna  temps  au  duc  d'Halluyn, 
gouverneur  de  Languedoc,  d'assembler  les  corn* 
munes  de  la  province  et  la  noblesse ,  qui  jointes 
à  quelques  troupes,  lesquelles  étoient  en  garnison 
sur  les  frontières ,  firent  ensemble  seize  mille 
hommes ,  avec  lesquels  ce  duc  s'avança  Jusqu*à 
la  vue  des  lignes.  Leucate  est  situé  dans  une 
péninsule  entourée  d'un  côté  de  la  mer,  et  de 
l'autre  d'un  étang  d*eau  salée,  nommé  Malpas , 
qui  est  joint  à  la  mer  par  un  canal  fort  étroit , 
sur  lequel  il  y  a  un  pont  :  tellement  qu'il  n'y  a 
entrée  dans  cette  péninsule  que  par  un  isthme 
d'un  quart  de  lieue  de  large ,  entre  la  mer  et 
rétang.  Ce  lieu  étant  le  seul  accessible  pour  le  se- 
cours de  la  place,  les  Espagnols  l'avoient  parfai- 
tement bien  fortifié.  Toutes  ces  dirficultés  n'em- 
pêchèrent pas  le  duc  d'Hall  uyn  et  les  marquis 
d'Ambres  et  de  Varennes  et  Argencourt ,  maré- 
chaux de  camp,  de  vouloir  tout  hasarder  pour 
sauver  Leucate.  Dans  ce  dessein ,  le  28  de  sep- 
tembre, le  duc  détacha  les  enfans  perdus,  avec 
chacun  un  pic  et  une  fasciue ,  et  leur  commanda 
de  donner  à  l'entrée  de  la  nuit,  afin  que  l'obscu- 
rité empêchât  le  canon  des  Espagnols  de  les  ln< 
commoder.  La  ligne  fut  d'abord  comblée ,  et 
les  Espagnols  lâchant  le  pied,  se  retirèrent  dans 
le  fort  de  Cerbellon ,  où  ils  furent  poursuivis 
chaudement  ;  et  ayant  tourné  tète ,  les  batail- 
lons qui  soutenoient  les  enfans  perdus  les  at- 
taquèrent et  les  mirent  en  déroute,  les  menant 
battant  jusque  sur  le  bord  de  l'étang,  où  ils  se 
précipitoient  pour  se  sauver.  La  plupart  se 
noyèrent ,  les  autres  furent  pris  ou  tués.  Quand 
la  lune  fut  couchée  sur  la  minuit,  l'obscurité  fut 
si  grande  qu'on  ne  se  reconnoissoit  pas  :  telle- 
ment que  tout  fut  tranquille  jusqu'à  la  pointe  du 
jour,  que  les  objets  commençant  à  paroitre,  le 
duc  d'Halluyn  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  d'ennemis, 
tout  ayant  fui,  même  le  comte  de  Cerbellon,  qui 
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s'étoit  sauvé  dans  un  bateau  à  Salces,  qui  est  de 
Tai^tre  c^té  de  Tétang  :  en  même  temps  il  aper- 
çut leur  canon  et  leur  bagage  abandonnés  dans 
leur  camp.  Alors  se  voyant  entièrement  victo- 
rieux ,  il  dépêcha  pour  en  donner  avis  au  Roi , 
qui  lui  renvoya  par  le  même  courrier  le  bâton  de 
maréchal  de  France;  et  dès  Theure  H  prit  le. 
nom  de  maréchal  de  Schombeiigcamme  son  père. 
Après  cette  victoire,  le  duc  de  La  Valette,  gou- 
verneur de  Gulenne;  eut  ordre  d'attaquer  Saiot- 
Jean-de-Luz,Gibourre,  et  le  fort  de  Sacoué;  mais, 
sur  la  nouvelle  de  la  défaite  du  comte  de  Cer- 
belion  et  de  rapproche  du  duc ,  les  Espagnols 
les  abandonnèrent.  Ainsi  ces  postes  furent  re- 
pris sans  peine,  he  duc  de  La  Valette  voyant  ces 
lieux-là  dans  son  pouvoir ,  marcha  contre  des 
communes  assemblées  dans  le  Périgord  et  la 
Saintonge,  sous  prétexte  de  liberté,  et  de  ne  plus 
payer  de  subsides  :  lesquelles  se  nommolent  cro* 
guans  (i).  Ce  duc  les  défit  et  les  dissipa  toUle- 
ment.  Les  chefs  furent  pendus ,  et  cette  en- 
geance tout-à-fait  exterminée. 

L'année  passée,  le  comte  d'Harcourt,  général 
de  rarinée  navale,  passa  le  détroit  de  Gilbraltar, 
et  hiverna  dans  les  ports  de  Provence  :  ce  prin- 
temps voulant  employer  son  armée,  il  résolut  de 
faire  une  descente  dans  la  Sardaigne.  Pour  cet 
effet  il  mouilla,  ie  31  de  février,  avec  quarante 
vaisseaux  et  vingt  galères,  à  une  belle  et  spacieuse 
rade,  défendue  d'une  tour  qui  lui  tira  quelques 
volées  de  canon  ;  et  les  Français,  après  lui  avoir 
répondu,  forcèrent  cette  tour  et  firent  leur  des- 
cente près  de  la  ville  d'OHstan,  quMis  pillèrent  : 
mais,  sur  ce  bruit,  les  Espagnols  s'assemblèrent 
avec  les  communes  du  pays;  et  le  comte  d'Har- 
court  n'étant  pas  en  état  de  leur  tenir  tête,  se 
rembarqua,  et  se  retira  en  Provence.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé,  il  lit  dessein  d'attaquer  les  lies  de 
Lérins  :  et,  pour  cet  effet,  il  mouilla  au  Gour- 
gean ,  en  attendant  que  le  vent  changeât  ;  ce 
qui  étant  arrivé  le  24  de  mars ,  il  s*approcha,  à 
la  portée  du  mousquet ,  de  la  pointe  du  levant 
de  rile  Sainte-Marguerite,  où  il  fit  battre,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  les  forts  et  les  re- 
trancbemens  que  les  Espagnols  y  avoient  faits  ; 
en  sorte  que  la  quantité  de  coups  de  canon  ayant 
éboulé  la  terre,  fit  brèche  au  fort  de  la  pointe, 
nommé  le  Fortin.  Mais  les  troupes  voulant  en 
même  temps  débarquer,  en  furent  empêchées 
par  une  grande  pluie  et  un  vent  si  furieux ,  que 
toutes  les  chaloupes  furent  écartées  ;  de  façon 
que  la  descente  fut  impossible,  et  la  plupart  des 
préparatifs  de  l'assaut  furent  perdus.  On  fut  trois 
Jours  à  réparer  cette  perte  ;  et  le  beau  temps  étent 

(I)  QomiBe  tff  o^nt,  BùfénWe. 
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revenu ,  le  chevalier  de  Cangé  s*approcha  de  la 
même  pointe  le  28  :  et  les  commandeurs  de  Mon- 
tigny,  de  Chastelux  et  des  Roches  arrivant  au 
même  lieu ,  canonnèrent  avec  telle  furie  les  Ira- 
vaux  des  Espagnols ,  qu  à  la  faveur  de  leurs  bat- 
teries riiifanterie  mit  pied  à  terre;  et  les  gardes 
du  comte  d'ilarcourt  allant  avec  le  régiment  de 
Valllac,  l'épéeà  la  inain,  à  eux,  essuyèrent  une 
salve  de  mousquetades ,  et  emportèrent  le  For- 
tin ,  poussant  ceux  qui  le  gardoieot  Jusqu'au  fort 
de  Monterei.Ensoitequatrepiècesdecanon  ayant 
roulé  pour  le  battre ,  ceux  qui  étoient  dedans 
l'abandonnèrent ,  et  se  retirèrent  dans  le  grand 
fort  de  Sainte-Marguerite.  En  même  temps  le 
comte  d'Harcourt  fit  mettre  à  terre  toutes  les 
munitions  propres  pour  l'attaque,  et  fit  retran- 
cher son  camp  :  de  telle  sorte  qu'il  étoit  impos- 
sible de  le  déloger.  Il  se  servit  de  quatre  pièces 
qu'il  trouva  dans  le  fort  de  Monterei ,  pour  bat- 
tre les  forts  de  Saint-Martin  d'Arragon  et  la  tour 
de  Batiguer,  qui  furent  pris  par  les  soins  des 
comtes  de  Carce  et  de  Castelan,  maréchaux  de 
camp.  Et  ainsi  ne  restant  plus  que  le  fort  de 
Sainte-Marguerite,  le  comte  d*Harcomrt  y  fit 
ouvrir  la  tranchée  le  28  d'avril;  l'ayant  battu 
de  six  pièces ,  il  emporta  un  retranchement  où 
étoit  une  fontaine  qui  foumissoit  d'eau  à  la  for- 
teresse. 

Alors  celui  qui  en  étoit  gouverneur  de- 
manda composition,  qui  lui  fut  accordée;  et  II 
fut  conduit  le  1 2  de  mai  à  Final,  laissant  toute 
rile  au  pouvoir  du  comte  d'Harcourt.  Le. lende- 
main il  envoya  ordre  à  Manti ,  vice-amiral ,  de 
s'approcher  de  la  pointe  du  Frioul,  de  Saint-Uo- 
norat ,  contre  la  tour  du  Levant  ;  et  au  comman- 
deur des  Gouttes  d*en  faire  autant  contre  celle 
du  Ponent.  Le  14  de  mai,  les  Français  firent  leur 
descente  au  nombre  de  douze  cents  hommes ,  à 
Tabri  du  canon  de  Manti  et  du  commandeur  des 
Gouttes  ;  et  les  régimens  de  Vaillac  et  de  La 
Tour  s'étant  avancés ,  trouvèrent  les  redoutes 
des  Espagnols  abandonnées  :  si  bien  que  le  seul 
fort  de  Saint-Honorat  restant,  le  régiment  des 
galères  en  emporta  d'abord  les  dehors,  et  cent 
hommes  de  celui  de  La  Tour  se  logèrent  sur  le 
bord  du  fossé  :  ce  qui  intimida  tellement  les  as- 
siégés, qu'ils  demandèrent  à  parlementer,  et  le 
lendemain  ils  sortirent  avec  armes  et  bagage.  Ce 
fut  le  coup  d'essai  des  armes  du  comte  d*Har- 
court,  dont  11  poussera  plus  avant  les  exploits  les 
années  suivantes;  et  la  Provence  lui  fut  très- 
obligée  de  la  conquête  de  ces  lies,  qui  tenoient 
en  bride  toutes  ses  côles.  Mais  les  Espagnols 
n'en  furent  pas  plus  tôt  dehors  qu'ils  firent  une 
^treprlse  sur  Saint-Tropès,  qui  ne  lepr  réussit 
pas ,  à  cause  qu'ils  en  furent  repouaséa  par  les 


MJHOUIIS  PB  HOEITOLAT.  [16&7] 


soins  da  maréchal  de  Vitrl ,  et  par  le  comman- 
deor  de  Poinci ,  qui  se  trouva  par  hasard  dans 
ce  port,  radoubant  ses  vaisseaux. 

Les  exploits  de  guerre  finirent  ainsi  cette  an- 
née  :  mais  les  intrigues  du  cabinet  donnèrent  plus 
de  peine  au  cardinal  de  Richelieq  que  tonte  la 
gaerre  étrangère.  Le  petit  coucher  du  Roi  lui 
doDDoit  toujours  de  {^inquiétude  ^  et  il  eût  bien 
désiré  que  personne  n'eût  approché  de  la  per- 
soone  de  Sa  Majesté  qui  n'eût  été  mis  de  sa  main, 
parce  que  le  Roi  écoutoit  aisément  les  rapports, 
et  môme  y  prenoit  plaisir;  mais  aussitôt  il  le  di- 
soit  au  cardinal ,  auquel  il  ne  pouvoit  rien  céier, 
et  qui  ne  pardonnoit  Jamais.  Ainsi  tel  se  croyoit 
fort  bien  avec  le  Roi ,  à  cause  de  la  confiance 
qu'il  lui  falsoit  paroltro ,  qui  se  trouvoit  perdu 
sans  ressource. 

L'exemple  du  père  Gaussîn  confirme  cette  vé- 
rité ,  lequel  donna  grande  alarme  au  cardinal,  et 
le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  père  étoit 
jésuite ,  et  confesseur  du  Roi  ;  et  cette  qualité 
luidounoit  grande  liberté  de  parler  à  lui ,  prin- 
cipalement des  cas  de  conscience,  laquelle  11  avoit 
fort  tendre.  Or  il  y  avoit  en  Piémont  un  religieux 
du  même  ordre ,  nommé  le  père  Monod ,  qui 
étoit  fort  bien  auprès  du  duc  de  Savoie ,  et  avoit 
part  dans  ses  conseils.  Etant  à  la  cour ,  il  recon- 
nut qu'il  n'étoit  pas  agréable  au  cardinal;  et 
même  il  fut  averti  de  Piémont  qu'il  étoit  suspect 
en  France,  et  qu'on  avoit  écrit  à  la  duchesse  de 
Savoie,  après  la  mort  du  duc,  qu'on  ne  pouvoit 
traiter  avec  lui  sûrement,  parce  qu'il  étoit  dMn- 
teiligenceavec  les  princesses  beaux-frères.  Cette 
nouvelle  le  surprit  ;  mais  comme  il  étoit  habile , 
il  dissimula ,  et  ne  fit  pas  semblant  d'en  savoir 
rien  ;  il  résolut  en  lui-même  de  la  garder  bonne 
an  cardinal ,  et  de  s'en  venger  tôt  ou  tard.  Il  en 
ent  belle  occasion ,  en  ce  qu'il  logeoit  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  de  la  rue  Saint-An- 
toine, où  le  père  Caussin  demeuroit,  et  où  il 
l'entretenoit  souvent ,  à  dessein  de  tailler  de  la 
besogne  au  cardinal.  11  le  prit  da  côté  de  la  con- 
science, lui  faisant  voir  qu*il  y  aliolt  du  salut 
d'un  confesseur  de  faire  connoitre  au  Roi  la  vé- 
rité qu'on  lui  dégoisoic  ;  et  il  fit  si  bien  ,  qu'en 
partant  pour  retourner  en  Piémont  il  le  laissa 
persuadé  de  parler  au  Roi  de  la  bonne  sorte.  En 
effet ,  il  lui  fît  de  grands  scrupules  à  confesse  de 
tenir  la  Reine  sa  mère  exilée ,  de  lui  ùter  son 
bien ,  et  ne  lui  pas  donner  de  quoi  vivre,  comme 
ao9si  de  ne  pas  contribuer  à  la  paix  :  l'assuraqt 
qu'il  répondroit  un  jour  devant  Dieu  de  la  mi- 
sère de  ses  peuples ,  et  des  maux  que  la  guerre 
caosoit  ;  que  Dieu  s'en  prendroit  à  lui ,  et  ooi^  à 
K8  fflloiatres.  Il  lui  représenta  en  même  tempa 
fiH  rendroit  compte  aprif  aa  oiort  dy  l(i  eoU«» 
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tion  des  bénéfices ,  dont  11  devoit  prendre  con* 
noissance  lui-même ,  et  ne  les  donner  qu'à  des 
gens  capables  de  les  posséder.  Ces  remontrances 
firent  grande  impression  sur  l'esprit  du  Roi ,  qui 
lui  objecta  la  nécessité  de  se  servir  du  cardinal 
dans  l'embarras  de  ses  affaires ,  à  cause  de  sa 
grande  expérience  et  capacité  :  mais  le  père  loi 
dit  qu'il  s'en  trouveroit  d'aussi  capables  que  lui, 
et  même  lui  nomma  le  duc  d'Angouléme.  Enfin 
il  le  persuada  si  bien,  qu'il  lui  commanda  de 
voir  ce  duc  de  sa  part ,  et  de  lui  dire  qu'il  se 
vouloit  servir  de  lui  dans  ses  plus  importantes 
affaires.  En  même  temps  l'évéché  du  Mans  va- 
qua ;  et  le  père  Caussin  ayant  dit  au  Roi  qu'il  le 
devoit  donner  À  quelqu'un  des  siens  auquels  il 
ne  faisoit  jamais  de  bien,  il  nomma  pour  en  être 
pourvu  un  de  ses  anmûniers  nommé  La  Ferté ,  4 
l'insn  du  cardinal ,  qui  en  fut  bientôt  averti  par 
les  créatures  qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté. 
Comme  il  étoit  glorieux ,  il  ne  voulut  pas  que 
cela  parût  aux  yeux  du  monde  :  c'est  pourquoi 
il  partit  aussitôt  pour  aller  à  Saint-Germain,  où, 
parlant  au  Roi  des  bénéfices  vacans ,  il  lui  con* 
seilla  de  faire  du  bien  à  ses  domestiques ,  et  de 
donner  cet  évéché  à  queiqu*an  de  ses  aumôniers, 
lui  nommant  La  Ferté.  Le  Roi  s'y  accorda  tout 
à  r heure ,  feignant  de  n'en  avoir  pas  disposé; 
et  par  ce  moyen  le  cardinal  sauva  les  apparences  : 
mais  il  n'étoit  pas  content  en  son  ame ,  et  il  ne 
pouvoit  deviner  qui  étoi(  l'auteur  de  son  déplai- 
sir. Il  en  fut  bientôt  éclaire!  par  le  duc  d'An- 
goplème ,  lequel  ayant  été  informé  par  le  père 
Caussin ,  ne  trouva  point  de  sûreté  dans  la  parole 
do  Roi  ;  et  appréhendant  qu'il  ne  le  redit  au  car- 
dinal ,  comme  il  avoit  accoutumé  en  cas  pareil , 
dont  s'ensoivroit  assurément  sa  perte ,  fi  s'en 
alla  le  preoiier  à  Ruel  lui  découvrir  tout  le  mys- 
tère. Le  cardinal  lui  en  sut  très-bon  gré ,  et  en- 
suite le  père  Caussin  fat  chassé ,  et  relégué  en 
Rasse-Rretagoe  ;  et  pour  reconnoissance  de  l'ar 
vis  que  le  duc  d'Angouléme  lui  avoit  donné ,  il 
procura  au  comte  d'Alais  son  fils  le  gouverne-* 
ment  de  Provence^  vacant  par  la  prison  du  ma* 
réchal  de  Yitri ,  qui  fut  mis  dans  ce  même  temps 
à  la  Rastille. 

En  ce  ipème  temps,  mademoiselle  de  La 
Fayette  se  fit  religieuse  de  Sainte-Mari^ ,  au 
grand  regret  du  Roi.  Et  pour  entendre  bien  celte 
affaire,  U  faut  savoir  que  mademoiselle  de  liau- 
tefort  entra  en  faveur  à  Lyon  Tan  1630,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus;  et,  par  sa  vertu  et  p)0- 
desiie,  elle  surmonta  ta  jalousie  de  la  Reine ,  et 
se  mit  dans  sa  confidence,  eolui  rendant  compte 
de  tout  ce  que  le  Êioi  loi  disoit ,  a  ayant  la  der* 
nière  complaisance  pour  elle.  ilai9  ell§  n'en  uspit 
l  pasdisinémeavec  If  ftoi,  Italie ki^vtmloit 
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toDjoan  :  ils  avoleDt  souvent  des  âémMés  en- 
semble y  qni  se  racoommodoient  aisément  ;  et  si 
elle  eût  vonla  se  lier  dMntérèts  avec  le  cardinal, 
elle  auroit  poussé  sa  fortune  bien  haut  :  mais 
ayant  toujours  vécu  avec  beaucoup  d'Indiffé- 
rence pour  lui ,  il  ne  cherchoit  que  l'occasion  de 
la  perdre.  Tellement  que  sur  une  dispute  qu'elle 
eut  avec  le  Roi  pour  un  manque  de  complai- 
sance, ce  prince  rompit  avec  elle,  et  ne  lui 
parla  plus.  Il  ne  laissoit  pas  de  Talmer,  car  on 
remarquolt  qu'il  la  regardoit  attentivement  :  et 
quand  il  voyoit  qu'on  y  prenoit  garde,  il  détour- 
noit  sa  vue  d'un  autre  côté.  Or  comme  après  de 
pareilles  brouillerles  il  s'étoit  souvent  raccom- 
modé, le  cardinal,  pour  empêcher  que  cela  n'ar- 
rivât, voulut  tâcher  de  lui  faire  prendre  quel- 
que autre  inclination.  Il  se  servit  pour  ce  sujet 
des  ducs  d'HalIuyn  et  de  Saint-Simon ,  et  de 
Sanguin ,  mattre  d'hétel  ordinaire ,  qui  étoit  fort 
fomilier  avec  le  Roi  :  lesquels  lui  dirent  tant  de 
bien  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  qu'il  com- 
mença à  lui  parler  pour  faire  dépit  à  l'autre; 
mais  comme  II  étoit  homme  d*habitude ,  à  force 
de  la  fréquenter  et  de  la  voir  finclloation  lui 
vint  pour  elle  ;  et  cette  amitié  s'augmentant,  elle 
entra  dans  une  grande  faveur  qui  dura  deux  ans, 
au  bout  desquels  elle  se  jeta  dans  les  filles  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint- Antoine ,  où  le 
Roi  Tallolt  voir  toutes  les  semaines. 

Le  sujet  de  cette  retraite  n'a  pas  été  trop  bien 
connu  ;  mais  on  crut  que  ce  fut  à  la  persuasion 
de  l'évèque  de  Limoges  son  oncle ,  et  de  la  mar- 
quise de  Seneçay  sa  proche  parente,  lesquels 
avolent  eu  part  dans  l'affaire  du  père  Caussin , 
et  s'étoient  servis  d'elle  pour  appuyer  ses  des- 
seins :  ce  qui  étant  su  du  cardinal ,  ils  ne  doutè- 
rent point  de  leur  perte.  Mais  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  directement  choquer  rinclination  du 
Roi ,  il  fut  bien  aise  que  les  autres ,  pourse  sau- 
ver de  sa  vengeance,  lui  persuadassent  d'en  user 
ainsi ,  sous  couleur  qu'il  lui  seroit  plus  honorable 
.4e  se  retirer  dans  un  couvent  sous  ombre  de 
dévotion ,  en  méprisant  les  grandeurs  où  elle 
étoit ,  que  d'attendre  qu'elle  fût  chassée  par  le 
cardinal ,  qu'elle  avoit  offensé  :  ce  qui  étoit  une 
chose  inévitable.  Botsenval ,  premier  valet  de 
chambre ,  s'en  mêla  aussi ,  et  II  en  perdit  sa  for- 
tune :  car  le  Roi  te  chassa ,  et  ne  le  voulut  ja- 
mais voir  depuis.  Les  visites  du  Roi  à  mademoi- 
selle de  La  Fayette  durèrent  quatre  mois ,  jus- 
qu'à ce  que  la  passion  qu'il  avoit  naturellement 
pour  mademoiselle  de  Hautefort  se  réveillant , 
lui  fit  oublier  celle-ci  ;  outre  que  le  cardinal  fut 
bien  aise  de  rompre  ce  commerce,  parce  que 
cette  fille  voulolt  faire  profession,  et,  n'ayant 
plus  d*lntérét  dans  le  monde ,  seroit  capable  de 
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parler  avec  trop  de  liberté.  Ainsi  mademoisèlte 
d'Hautefort  rentra  en  plus  grande  faveur  que  Ja- 
mais ,  et  eut  la  survivance  de  la  charge  de  dame 
d'atour  de  la  Reine,  qu'avolt  la  duchesse  de 
La  Flotte  sa  grand'mère ,  tellement  que  depuis 
on  l'appela  madame  de  Hautefort. 

Dorant  cet  été ,  Il  arriva  une  affaire  qui  fit 
grand  bruit ,  laquelle  regardoit  la  Reine.  Cette 
princesse  n'étoitpas  contente ,  parce  que  le  Roi 
son  mari  ne  l'aimoit  point ,  à  cause  de  la  stéri- 
lité où  elle  étoit  depuis  vingt-deux  ans  qu'elle 
étoit  mariée,  laquelle  la  falsoit  mépriser.  Le 
cardinal  cootribuoit  fort  au  mauvais  traitement 
qu'elle  recevoit,  tant  à  cause  que  la  faveur 
d'une  femme  près  de  son  mari  eût  pu  diminuer 
sa  puissance,  que  parce  qu'il  l'avoit  aimée,  et 
n'en  avoit  reçu  que. des  rebuts.  Les  déplaisirs 
qu'elle  avoit  Tobligèrent  d'ouvrir  son  cœur  à 
ceux  en  qui  elle  avoit  confiance ,  et  d  avoir  re- 
cours à  ses  plus  proches ,  qui  étoient  ses  frères  ; 
et  principalement  au  cardinal  infant  qui  com- 
mandoit  aux  Pays-Ras,  auquel  elle  écrivoit  sou- 
vent ,  et  recevoit  des  lettres  de  lui ,  qui  la  oon- 
sotoient  dans  ses  afflictions.  Elle  s'enfermoitdans 
le  Val-de-Gràce  pour  être  en  liberté ,  et  c'étoit 
là  qu'elle  parloit  à  ceux  qui  étoient  dans  sa  con- 
fidence, et  qui  étoient  dépositaires  de  ses  se- 
crets. Mais  le  cardinal  découvrit  bientôt  cette 
intelligence  :  et  sur  un  avis  qu'il  eut  qu'elle  avoit 
reçu  tout  fraîchement  des  lettres  du  cardinal  in- 
fant ,  il  le  dit  au  Roi ,  et  fit  envoyer  le  chancelier 
au  Val-de-Gràce ,  pour  la  surprendre  sur  le  fait. 
Il  s'y  transporta  tout  aussitôt  ;  et  ayant  fait  ou- 
vrir la  porte  du  couvent,  il  alla  droit  à  la  cham- 
bre de  la  Reine ,  laquelle ,  alarmée  de  cette  ve- 
nue, donna  vilement  ses  papiers  de  conséquence 
à  serrer  à  la  mère  supérieure ,  qui  étoit  sœur  de 
Pontchéteau ,  et  par  conséquent  cousine  ger- 
maine du  cardinal  ;  mais  nonobstant  cette  pa- 
renté elle  conserva  une  fidélité  inviolable  pour 
la  Reine ,  et  par  son  secret  elle  la  sauva  d'une 
perte  inévitable.  Le  chancelier  étant  entré,  lui 
dit  qu'il  était  venu  de  la  part  du  Roi  pour  Fin* 
terroger  sur  des  crimes  dont  elle  étoit  accusée , 
et  principalement  d'avoir  intelligence  avec  les 
Espagnols,  ennemis  de  l'Etat;  de  leur  avoir 
écrit,  et  d'en  avoir  reçu  des  lettres.  La  Reine 
nia  le  tout  constamment.  Ce  que  voyant  le  chan- 
celier,  il  lui  dit  que  le  Roi  étoit  informé  qu'il  y 
avoit  dans  sa  cassette  des  papiers  qui  ia  convain- 
croient  ;  et  en  même  temps  il  ia  fit  ouvrir  ,  et 
tous  ses  coffres  et  armoires ,  et  tous  les  lieux  où 
elle  pouvoit  avoir  caché  quelque  chose:  mais  il 
n'y  trouva  rien  de  conséquence.  Il  ne  laissa  pas 
de  faire  tout  inventorier ,  et  de  le  porter  au  Roi; 
même  H  usa  d'une  telle  rigueur  envers  elle,  qu'il 
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visiUi  dans  ses  poches  et  sous  son  mouchoir  de 
roa ,  la  traitant  comme  une  criminelle.  Elle  re- 
çut en  même  temps  ordre  d'aller  trouver  le  Roi 
à  Chantilly,  avec  défense  de  plus  aller  dans  le 
Yal-de-GrAce ,  ni  dans  aucun  autre  couvent.  A 
son  arrivée  Y  elle  se  trouva  abandonnée  de  tout 
le  monde  :  car  le  Roi  ne  la  voulut  pas  voir ,  et  té- 
nwigna  tant  dénigreur  contre  elle ,  qu^elie  fut 
troisjoorsdans  sa  chambre  seuletivec  ses  femmes. 
Or  une  de  ses  plus  grandes  inquiétudes  étoit  que 
iadochesse  de  Cbevreuse  ne  fût  arrêtée,  laquelle 
étoit  reléguée  à  Tours ,  et  qui  savolt  tous  ses  se- 
crets. Mais  elle  fit  si  bien  qu'elle  lui  fit  donner 
avis  de  ce  qui  se  passolt  ;  et  à  l'heure  même  elle 
partit  de  Tours  (1) ,  et  se  sauva  en  Espagne  à 
cheval,  habillée  en  homme,  on  elle  fat  fort  bien 
reçue  du  roi  d'Espagne,  en  considération  de  la 
Reine  sa  sœur  ;  de  là  elle  passa  en  Angleterre ,  et 
puis  en  Flandre,  où  elle  demeura  Jusqu'après  la 
mort  du  Roi.  Le  cardinal ,  au  désespoir  de  n'a- 
voir rien  trouvé  de  convaincant  contre  la  Reine, 
fit  arrêter  La  Porte,  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre, qu'il  soupçonnoit  d'être  lentremetteur  de 
toutes  ces  intrigues;  mais  il  ne  put  jamais  rien 
tirer  de  lui  :  car  malgré  les  mauvais  traitemens 
qu'on  lui  fit,  et  sans  craindre  la  question  qu'on 
lui  présenta,  il  ne  voulut  rien  avouer,  et  garda 
le  secret  à  sa  maîtresse.  Enfin  le  cardinal  ne 
trouvant  point  de  preuves  manifestes  contre  elle, 
s'eotremit  de  sa  réconciliation  avec  le  Roi ,  qui 
fut  suivie  d'une  visite  qu'il  lui  rendit  dans  sa 
chambre  fort  froidement  ;  et  depuis  il  continua 
d'aller  les  soirs  chez  elle  avec  cette  froideur  ordi- 
naire,  ne  parlant  ni  ne  couchant  point  avec  elle. 
Cette  façon  de  vivre  dura  jusqu'au  commen- 
cement de  décembre ,  que  la  Reine  étant  à  Paris 
et  le  Roi  à  Versailles ,  il  en  partit  pour  coucher  à 
Saint-Maur.  Il  passa  dans  Paris,  et  s'arrêta  aux 
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Filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine , 
pour  voir  mademoiselle  de  La  Fayette  ;  mais 
quand  il  fût  prêt  d'en  partir  il  survint  une  pluie 
si  grande  et  un  vent  si  impétueux  ,  que  toute  la 
campagne  fut  Inondée ,  et  que  les  hommes  et  che* 
vaux  ne  pouvolent  aller  ;  outre  que  l'obscurité 
étoit  grande ,  et  que  les  flambeaux  ne  pouvoient 
demeurer  allumés ,  à  cause  du  grand  vent  qui  les 
éteignoit.  Cet  accident  embarrassa  fort  le  Roi ,  à 
cause  que  sa  chambre  et  son  lit ,  et  ses  officiers 
de  bouche,  étoient  à  Saint-Maur.  Il  attendit 
long-temps  pour  voir  si  letempschangeroit:  mais 
voyant  que  ce  déluge  ne  passoit  point,  Fimpa- 
tience  le  prit  ;  et  comme  il  dit  qu'il  n'avoit  point 
de  chambre  au  Louvre  tendue,  ni  d'officiers  pour 
lui  accommoder  à  souper,  Guitaut ,  capitaine  au 
régiment  des  Gardes,  qui  étoit  fort  libre  avec  lui, 
répondit  qu'il  falloit  qu'il  envoy&t  demander  à 
souper  et  à  coucher  à  la  Reine.  Le  Roi  renvoya 
bien  loin  cette  proposition ,  comme  fort  contraire 
À  son  inclination ,  et  s'opiniâtra  dans  l'espérance 
que  le  temps  changeroit.  Mais  voyant  que  l*orage 
augmentoit  au  lieu  de  diminuer,  Guitaut,  au  ha- 
sard d'être  encore  rebuté,  lui  fit  la  même  pro- 
position ,  qui  fut  un  peu  mieux  reçue  que  la  pre- 
mière fois,  seulement  le  Roi  dit  que  la  Reine 
soupoit  et  se  couchoit  trop  tard  pour  lui  :  mais 
Guitaut  l'assura  qu  elle  se  conformerolt  à  son 
heure;  et  Sa  Majesté  se  rendant  à  ses  raisons,  il 
partit  en  diligence  pour  en  avertir  la  Reine,  et 
faire  en  sorte  que  le  Roi  n'attendit  pas  long-temps 
à  souper.  Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  une  Joie 
extrême ,  d'autant  plus  grande  qu'elle  ne  s*y  at- 
tendoit  pas  ;  et  ayant  donné  ses  ordres  pour  faire 
que  le  Roi  soupât  de  bonne  heure ,  ils  couchè- 
rent ensemble,  et  cette  nuit  la  Reine  devint 
grosseduDauphin,  qui  futdepuisleroi  Louis  XIV, 
lequel  causera  la  fin  des  maux  de  cette  grande 
princesse,  et  la  mettra  un  jour  au  plus  haut  point 
d^honneur  et  de  gloire  où  jamais  reine  soit  par- 
venue. 
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[1688]  Le  commen<îemeQt  de  cette  année  fut 
plein  de  Joie,  par  le  soupçon  de  la  grossesse  de 
la  Reine  :  elfe  s'en  doutii  dès  la  fin  de  fanvler , 
et  d*abord  elle  tint  la  chose  fort  secrète  Jusqu'à 
Pâques,  que  tout  le  monde  le  sut.  On  tâchoit  de 
lui  donner  toutes  son  es  de  divertissements ,  et 
le  Roi  y  prenoit  plaisir,  tant  pour  Tamour  d'elle 
que  pour  celui  de  madame  d'Hautefbrt,  qui  étoit 
tellement  rentrée  en  faveur  qu'il  ne  songeoit 
plus  à  mademoiselle  de  La  Fayette  ;  et  quoique 
son  amour  n'aboutit  qu'à  la  conversation,  sans 
autre  dessein ,  il  ne  laissa  pas  cet  hiver  d'en  être 
Jaloux.  Il  ne  pouvoit  souffrir  que  ie  marquis  de 
Gévres  lui  parlât ,  quoique  ce  fût  pour  l'épouser; 
et  même  il  Téloigna  de  là  ooar ,  et  ne  lui  permit 
de  revenir  qu'après  lui  avoir  bit  signer  qu'il  n'y 
penseroit  plus. 

Le  printemps  donna  commencement  à  la 
guerre  :  les  Suédois  passèrent  l'hiver  dans  la  Po- 
méranie;  le  comte  deHaoau  prit  sa  ville  de  même 
nom,  et  Ramsay,  qui  y  commandoit,  prison- 
nier. Les  armées  de  Galas  et  deBanier,  passè- 
rent l'Elbe ,  et  entrèrent  dans  le  Mecklembourg, 
puis  dans  la  Saxe,  et  firent  une  guerre  de  cam- 
pagne avec  quelques  escarmouches  sans  combat 
eonsidérable ,  Jusqu'à  l'hiver  suivant.  Mais  du 
côté  du  Rhin  il  se  passa  des  choses  bien  plus  re- 
marquables :  car  lé  duc  de  Weimar  ne  pouvant 
oublier  le  dessein  qu'il  avolt  en  tête  d'avoir  un 
passage  sur  le  Rhin ,  et  piqué  d'avoir  perdu  les 
forts  qu'il  avoit  fait  faire  l'année  passée  dans 
l'ile  de  Wittemueir ,  sortit  des  Franches  Monta- 
gnes A  la  fin  de  Janvier ,  pour  exécuter  quelque 
dessein  avant  que  les  Impériaux  fussent  ensem- 
ble pour  s'y  opposer.  Il  marcha  pour  cet  effet 
vers  le  Rhin ,  dans  la  pensée  de  s'emparer  de 
quatre  villes  forestières  ;  et  pour  l'exécution  de 
ce  projet  il  fit  mener  sur  deux  chariots  force  pé- 
tards, grenades,  échelles,  et  autres  munitions 
propres  à  quelque  entreprise  prompte.  Il  arriva 
sur  le  bord  de  ce  fleuve  à  une  heure  de  chemin 
de  Lauffenbourg,  vis-à-vis  duquel  un  peu  plus 
haut  est  situé  Seckingen;  il  fut  contraint  de  sé- 
journer pour  laisser  ses  troupes,  qui  étoient  ge- 
lées de  l'âpreté  du  froid ,  se  réchauffer  dans  les 
villages.  Durant  ce  séjour ,  il  fit  lier  des  bateaux 


ensemble,  sur  lesquels  il  embarqua  de  l'Infanterie 
avec  des  pétards,  laquelles'empara  de  Seckingen; 
ensuite  il  fit  passer  le  colonel  Schombergau  delà 
du  Rhin  ,  pour  attaquer  Lauffenbourg  de  l'autre 
côté  de  l'eau,  durant  que  lui-même  marchoit 
pour  se  saisir  de  la  ville  en  deçà.  Ces  deux  villes 
furent  prises  par  pétards  ;  et  le  comte  de  Nassau 
ayant  traversé  la  rivière  sur  le  pont  avec  son  ré- 
giment pour  Joindre  Rose  qui  avoit  passé  dans 
des  bateaux,  tous  deux  ensemble  emportèrent 
Waldshut  sans  résistance.  La  prise  de  ces  trois 
villes  forestières  donna  plus  d'envie  au  duc  de 
Weimar  d'avoir  la  quatrième,  qui  est  Rhinfeld, 
beaucoup  plus  forte  que  les  autres;  et ,  pour  ne 
point  perdre  de  temps ,  il  fit  marcher  le  régiment 
de  Kalembac  pour  l'investir  au  delà  de  l'eau ,  et 
celui  d'Ohem  pour  en  faire  autant  en  deçà.  Le  2 
de  février,  toute  l'armée  y  arriva,  et  forma  le 
siège  devant  cette  place.  Le  10  du  mois,  qua- 
torze pièces  commencèrent  à  la  battre;  mais  les 
neiges  qui  étoient  sur  terre  causoient  un  tel 
froid  aux  soldats,  qu'ils  ne  pouvoient  durer  dans 
la  tranchée  toute  pleine  d'eau;  et  la  cavalerie 
souffroit  de  grandes  incommodités ,  étant  obligée 
d'être  toutes  les  nuits  à  cheval  pour  empêcher  le 
secours.  Le  duc  ne  laissoit  pas  de  presser  le  siège, 
et  même  il  attacha  le  mineur  au  corps  de  la  place. 
La  mine  Joua  deux  Jours  après ,  et  fit  une  brè- 
che si  considérable  qu'il  fit  faire  un  logement  au 
pied ,  n'ayant  pu  le  faire  plus  haut ,  à  cause  de 
la  grande  résistance  des  assiégés.  Cependant  les 
Impériaux  s'assembioient  pour  secourir  cette 
ville,  et  ils  tentèrent  d'y  Jeter  du  secours  par 
eau  ;  mais  le  duc  de  Weimar  avoit  des  bateaux 
armés ,  qui  l'empêchèrent  de  passer.  Ce  dessein 
ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  se  Joignirent  tous 
ensemble,  à  savoir  Jean  de  Yerth ,  Savelli,  En- 
kenfort  et  Sperreuter ,  marchèrent  tout  droit  à 
Rhinfeid,  à  la  vue  duquel  ils  parurent  le  28  de 
février.  L'armée  du  duc  de  Weimar  étoit  sépa- 
rée en  deux,  une  au  delà  de  l'eau,  et  l'autre  en 
deçà  ;  et  comme  il  ne  les  pouvoit  sitôt  assem- 
bler,  il  se  prépara  pour  les  recevoir  avec  celle  de 
delà.  Le  combat  fut  fort  rude  et  opiniâtre  de  part 
et  d'autre,  et  la  victohre  fut  long-temps  en  ba- 
lance j  les  Impériaux  ayant  fait  plier  l'aile  gau- 
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malheur  :  car  elle  défit  ceax  qui  Tattaquoient, 
et  pais  fortifia  tellement  la  gauche ,  que  les  Im- 
périaux prirent  la  fuite,  et  laissèrent  dix  de  leurs 
drapeaux.  Le  duc  de  Rohan,  qui  de  BAIe  étoit 
venu  visiter  ee  siège,  se  trouva  au  combat ,  où  11 
fut  blessé  d*un  coup  de  pistolet  dans  le  talon , 
dont  11  mourut  quelques  Jours  après. 

Dans  cette  confusion ,  Jean  de  Yerth  Jeta  trois 
cents  hommes  dans  la  place,  et  puis  se  retira  en 
désordre  à  trois  lieues  de  là ,  où  il  se  rejoignit 
aux  trois  autres  généraux  ;  et  ayant  reçu  un  ren- 
fort du  gouverneur  de  Crisach ,  ils  résolurent  de 
faire  un  second  effort  pour  secourir  Rhinfeld.  Le 
duc  de  Weimar  se  doutant  de  leur  dessein ,  et 
D*ayant  point  de  pont  pour  Joindre  ses  quartiers , 
leva  le  siège  9  et  marcha  droit  à  Lauffenbourg , 
où  il  fit  passer  sur  ie  pont  la  moitié  de  son  ar- 
mée qui  étoit  de  Tautre  côté.  Et  ayant  tout  ras- 
semblé, il  alla  chercher  les  Impériaux  quiétoient 
eDtre  la  forêt  Noire  et  la  ville  de  Rhinfeld.  Il 
parut  devant  eux  le  3  de  mars  :  et  Jean  de  Yerth 
crut  d'abord  que  c'étoit  un  parti  qui  aliolt  à  la 
guerre ,  et  même  il  commanda  de  la  cavalerie 
pour  lui  cooper  chemin  ;  mais  le  reste  de  Tarmèe 
paroissant ,  lui  fit  changer  de  dessein ,  et  mettre 
la  sienne  en  bataille.  L'artillerie  du  duc  de  Wel- 
mar  tira  incontinent  dessus,  et  lui  causa  un  peu 
de  désordre;  et  ensuite  toutes  ses  troupes  char- 
geant en  même  temps  Tinfanterie  impériale ,  la 
mirent  en  déroute  :  ce  qui  mit  Teffroi  dans  la 
cavalerie ,  qui  prit  la  fuite ,  abandonnant  le  ba- 
gage et  le  canon.  La  victoire  fut  chaudement 
poursuivie  par  le  général  major  Dobatel.  Le  ré- 
giment de  Jean  de  Verth  lâcha  le  pied  le  dernier  : 
mais  enfin  il  céda  au  torrent  ;  et  Jean  de  Yerth , 
combattant  vaillamment  à  la  tète  fût  pris  pri- 
sonnier avec  les  généraux  Enkenfort,  Savelli  et 
Sperreuter.  Ainsi  le  duc  de  Weiraar  gagna  la 
bataille,  et  prit  les  quatre  généraux  ennemis 
prisonniers  :  qui  est  une  chose  fort  extraordl- 
aaire,  et  qui  n'est  peut-être  Jamais  arrivée. 

Après  eette  grande  victoire ,  le  duc  remit  le 
siège  devant  Rhinfeld  le  4  mars,  où ,  ayant  re- 
dressé ses  batteries ,  il  pressa  vigoureusement 
la  place  et  la  réduisit  à  une  telle  extrémité  y  que 
le  2)  du  mois  il  en  fut  le  maître  par  composition, 
après  avoir  fait  condaire  la  garnison  à  Brisach. 
Aussitôt  que  Rhinfeld  tut  pris ,  pour  ne  pas  don* 
ner  le  temps  aux  Impériaux  de  se  reconnoilre, 
il  mit  le  siège  devant  Fribourg ,  dont  la  prise 
ioeommoderoit  fort  Brisach.  Il  l'attaqua  si  vive- 
ment, qu'au  bout  de  huit  Jours  il  se  rendit  par 
capitulation  te  6  d'avril.  Après  cette  réduetion, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  se  rendre  maître  de 
Brisaeh,  qui  étoit  la  principale  place  que  la  mai- 


es 

son  d*Autrlche  eût  en  Alsace,  laquelle  don- 
noit  le  passage  du  Rhin  libre ,  et  se  pouvolt  nom- 
mer la  clef  du  reste  de  la  province.  Comme  cette 
ville  étoit  fort  importante,  il  étoit  aisé  déjuger 
que  la  maison  d'Autriche  feroit  tous  ses  efforts 
pour  la  conserver,  et  hasarderolt  tout  pour  en 
éviter  la  perte  :  c'est  pourquoi  le  duc  de  Weimar 
ne  Jugea  pas  à  propos  d'en  entreprendre  le  siège 
légèrement.  Mais  sur  l'avis  qu'il  eut  que  l'armée 
de  Jean  de  Yerth  avolt  consommé  tous  les  vi- 
vres quiétoient  dedans,  et  que  le  gouverneur 
Reinac  avolt  envoyé  à  BA!e  pour  en  faire  venir 
afin  de  ravitailler  sa  place,  il  se  posta  entre  Bâle 
et  Brisach ,  à  dessein  d'en  empêcher  le  passage, 
et  mit  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  par 
où  des  rafralchlssemens  pouvoient  passer.  Il 
fit  faire  pour  cet  effet  un  pont  sur  le  Rhin  à  Neu- 
bourg,  pour  avoir  communication  des  deux  cô- 
tés, et  avoir  l'œil  sur  toute  la  campagne,  par  où  il 
pouvoit  venir  du  secours.  Les  Impériaux  de  leur 
côté  ne  perdoient  aucun  temps  de  se  mettre 
en  état  de  délivrer  cette  importante  ville  :  le 
général  Gœuts  assembloit  ses  troupes  sur  les 
bords  du  Danube ,  et  s'étoit avancé jusquau lac 
de  Constance ,  pour  tâcher  de  Jeter  par  là  des 
blés  dans  Brisach,  durant  que  le  duc  de  Lorraine 
feroit  son  possible  pour  en  fiiire  passer  de  la 
Franche-Comté.  Dans  ce  dessein,  Gœuts  fit  as- 
sembler trois  cents  paysans  de  la  forêt  Noire ,  et 
résolut  de  les  faire  entrer  avec  chacun  un  sac  de 
fiirine ,  et  cinq  eents  chevaux  chargés  de  blé  : 
mais  la  garde  du  duc  de  Weimar  étoit  si  exacte, 
qu'il  n'y  eut  que  cent  cinquante  qui  passèrent . 
et  le  reste  fut  pris;  et  Gœuts,  ne  pouvant  plus 
subsister  lui-même ,  se  retira  sur  le  bord  du 
Necker  dans  le  Palatlnat,  vers  Hailbronn.  Le 
duc  de  Weimar  ayant  empêché  d'entrer  ce  se- 
cours ,  serra  Brisach  de  plus  près,  faisant  faire 
une  drconvallation  avec  des  forts  et  des  redoutes 
de  distance  en  distance;  en  sorte  qu'il  n'y  pou- 
voit plus  rien  entrer  sans  combattre.  Il  avolt 
sept  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  : 
et  sur  le  bruit  de  cette  grande  entreprise,  le 
comte  de  Guébriant  lui  amena  de  la  Franche- 
Comté  quatre  mille  hommes  de  pied  des  troupes 
de  la  Yalteline,  et  le  duc  de  Longueville  eut  or* 
dre  de  suivre  le  duc  de  Lorraine ,  en  cas  quMl 
marchât  de  ce  côté-là*  Cependant  Gœuts ,  après 
avoir  mis  ensemble  quinze  mille  hommes,  vint 
se  camper  à  Offembourg,  et  prit  si  bien  son 
temps,  qu'il  fit  passer,  la  nuit,  un  bateau  chargé 
de  trois  cents  sacs  de  blé  qui  donnoientpour  un 
mois  de  vivres  aux  assiégés ,  et  aussitôt  se  re- 
tira dans  le  Wittemberg.  Le  duc  de  Weimar, 
pour  se  rendre  maître  de  la  rivière,  fit  charger 
un  bateau  de  feox  d'artifice  pour  rompre  le  pont 
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de  la  ville;  mais  Relnae  fit  planter  des  pieux 
dans  ieRhin  qui  arrêtèrent  le  bateau ,  et  avant 
qu'ils  pussent  être  rompus  le  feu  prit  au  bout 
des  mèches ,  qui  lit  tout  éclater  en  Tair  sans 
faire  de  dommage  au  pont.  Le  duc  ayant  man- 
qué ce  coup,  fut  au  désespoir  de  ce  qu'un  second 
secours  passa  sans  être  vu  par  dessus  ce  pont  ;  et 
ce  mallieur  leût  douter  de  Tissue  de  son  entre- 
prise ,  qu'il  fut  prêt  d'abandonner.  Mais  avant 
que  de  lever  le  siège ,  il  résolut  de  laisser  dans 
ses  retranchemens  une  garde  suffisante  pour  les 
conserver,  et  de  marcher  droit  à  Gœuts  avec  le 
gros  de  son  armée ,  pour  tÀcher  à  l'attirer  à  une 
bataille.  Le  secours  que  le  vicomte  de  Turenne 
lui  amena  le  confirma  dans  ce  dessein ,  pour 
l'exécution  duquel  il  partit  de  son  camp,  et  prit 
sa  marche  du  côté  où étoit Gœuts,  lequel  falsoit 
remonter  des  bateaux  sur  le  Rhiu,  pour  essayer 
de  les  faire  entrer  dans  Brisach.  Les  Impériaux, 
qui  ne  s'attendoient  pas  à  cette  résolution,  furent 
surpris ,  quand  il  parut  à  leur  vue,  avec  telle 
promptitude,  quMis  ne  purent  reculer.  Et  ainsi 
les  deux  armées  s'étant  mises  eu  bataille  près  de 
Seckingcn ,  se  heurtèrent  l'une  contre  l'autre 
le  1 1  d*août  :  et  le  duc  de  ^Yeimar  voyant  les 
autres  avautageusement  postés  sur  une  hauteur, 
envoya  par  l'autre  côté  de  la  montague  force 
tambours  et  trompettes  pour  faire  bruit.  Cette 
ruse  leur  fit  croire  qu'on  les  attaquoit  par  der- 
rière, les  obligea  de  faire  tourner  tête  de  ce  côté- 
là  à  une  partie  de  leurs  troupes.  Il  prit  ce  temps 
pour  se  poster  sur  le  bout  de  cette  émioence, 
afin  de  combattre  en  terrain  égal  ;  et  ayant  fait 
plier  quelques  escadrons ,  il  se  rendit  maître  de 
leur  canon,  qu'il  fit  pointer  contre  eux ,  durant 
que  de  l'autre  côté  les  Impériaux  s'étoient  saisis 
du  sien ,  qu'ils  faisoient  tirer  contre  lui.  Mais 
enfin  la  cavalerie  impériale  fut  rompue ,  et  prit 
la  fuite  eu  désordre,  abandonnant  l'Infanterie 
qui  fut  taillée  en  pièces ,  et  laissant  onze  pièces 
de  canon ,  deux  mortiers ,  quarante-cinq  éten- 
dards et  tous  les  drapeaux  au  pouvoir  du  duc  de 
Welmar ,  avec  tout  le  bagage.  Il  poussa  vive- 
ment sa  victoire  :  car  voyant  la  cavalerie  sauvée 
dans  une  forêt  qui  étôit  proche,  il  la  traversa,  et 
aperçut  au  delà  qu'elle  s'étoit  ralliée  avec  quel- 
que Infanterie,  et  qu'elle  se  retiroit  en  ordre  par 
une  plaine  proche  de  Rhinau.  Il  la  suivit  de  près  ; 
et  l'ayant  jointe ,  il  la  chargea  vigoureusement. 
Il  trouva  grande  résistance  dans  les  premiers  es- 
cadrons ;  mais  les  ayant  rompus,  tout  le  reste  se 
sauva,  et  ce  combat  de  la  seconde  Journée  acheva 
de  donner  la  victoire  complète  au  duc  de  Wei- 
mar.  Cette  bataille  fut  nommée  de  Rhinau  ,  à 
cause  d'un  bourg  qui  porte  ce  nom ,  auprès  du- 
quel elle  fut  donnée.  Le  duc  ayant  poussé  les 


Impériaux  le  reste  du  Jour,  rallia  tontes  ses  trou- 
pes ,  et  retourna  dans  ses  lignes  du  camp  de 
Brisach ,  dans  le  dessein  de  le  bouder  plus  exae- 
tement  que  Jamais.  La  joie  du  due  fut  un  peu 
troublée  par  la  prise  du  général  major  Dubatel, 
auquel  il  avoit  grande  conflanoe  ;  mais  II  ne  laissa 
pas  de  s'appliquer  à  fortifier  ses  retrancbemens  : 
et  pour  empêcher  qu'il  n'entrât  plus  de  vivres 
par  la  rivière,  comme  il  étoit  arrivé  deux  fols, 
il  fit  faire  deux  ponts,  l'un  au  dessus  et  l'antre 
au  dessous  de  la  ville,  avec  bonne  garde  dessus, 
pour  fermer  entièrement  le  passage  du  Rhin. 
Mais  devant  que  la  circonvallation  fût  achevée, 
deux  cents  Croates  partirent  de  Spire,  et  par  des 
chemins  détournés  se  Jetèrent  la  nuit  dans  Bri- 
sach, avec  chacun  un  sac  de  blé  en  croupe;  et 
les  Impériaux  voyant  que  ce  petit  secours  nepoa- 
voit  durer  plus  de  quinze  Jours  aux  assiégés, 
tentèrent  d'en  Jeter  un  plus  grand.  Le  20  de  sep- 
tembre ,  ils  firent  dans  ce  dessein  partir  six  ré- 
gimens  de  cavalerie  commandés  par  les  colonels 
Trucmuler  et  Horst,  lesquels  tâchèrent  d'entrer 
dans  la  ville  par  la  forêt  Noire;  mais  le  colonel 
Rose  en  ayant  eu  avis,  alla  au  devant  d'eux,  les 
défit,  et  les  contraignit,  pour  se  mieux  sauver,  de 
Jeter  les  sacs  de  blés  qu'ils  avoient  en  croupe , 
lesquels  il  fit  porter  dans  le  camp  pour  la  sub- 
sistance de  Tannée. 

Le  duc  de  Weimar  voyant  ce  secours  venu 
par  la  forêt  Noire,  fit  faire  de  grands  abatls  d*ar- 
bres  dedans ,  pour  en  fermer  le  passage  et  en 
boucher  les  avenues  :  mais,  durant  qu'il  donnoit 
tous  ces  ordres ,  il  tomba  malade  d  une  fièvre 
tierce ,  qui  l'obligea  de  se  faire  porter  à  Coimar 
pour  se  faire  traiter ,  laissant  le  commandement 
de  l'armée  au  comte  de  Guébriant.  Or  l'impor- 
tance de  Brisach  étoit  si  grande,  que  l'Empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  l'électeur  de  Bavière  n'ou- 
blioient  rien  pour  le  secourir;  et  Tarmée  impé- 
riale ayant  été  défaite  à  la  bataille  de  Rhinau , 
laquelle  ne  pouvoit  pas  se  remettre  si  prompte- 
ment ,  l'Empereur  manda  au  duc  de  Lorraine  de 
faire  ses  efforts  pour  Jeter  des  vivres  dans  la 
place  avant  que  les  lignes  fussent  davantage  for- 
tifiées. 

Ce  duc,  pour  obéir  à  ses  ordres,  s'avança  avec 
son  armée  Jusqu'à  Tann  ;  et  le  duc  de  Weimar, 
retourné  au  camp  après  sa  guérison,  sortit  de 
ses  lignes  avec  les  deux  tiers  de  son  armée,  et 
marcha  droit  à  Encisheim  au  devant  de  lui ,  ou 
il  s'arrêta  pour  se  rafiralchir  et  savoir  de  ses  nou- 
velles. Deux  Jours  après,  Il  en  partit  et  arriva  i 
Sennes,  deux  lieues  en  deçà  de  Tann,  où  il  fal- 
lut passer  un  défilé  qui  dura  toute  la  nuit.  Le 
matin,  Il  découvrit  les  coureurs  du  due  de  Lor- 
raine qui  alloient  à  lui.  Tout  le  conseil  espagnol. 
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(pl  Mi  près  de  lui ,  étoit  d'avis  qu'il  se  retirât 
avec  son  convoi  dans  Tann;  mais  comme  il  n'a 
jamais  cra  qoe  sa  tête ,  il  se  moqua  de  tout  ce 
que  l'oa  lui  disoit,  et  résolut  de  combattre;  et 
même  le  premier  il  commença  la  charge  à  dix 
heures  do  matin  le  1 5  d'octobre.  Le  combat  fut 
fort  rude;  et  «  après  toutes  les  décharges  faites, 
00  se  mêla  Pépée  à  la  main ,  et  les  deux  ducs,  se 
rencontrant  tète  pour  tète,  combattirent  quelque 
temps  Tun  contre  Tautre  :  mais  enfin  les  esca- 
drons lorrains  furent  renversés ,  et  contraints  de 
lâcher  le  pied.  Ce  que  voyant  le  duc  de  Weimar, 
il  les  fit  pousser  plus  vivement  et  les  mit  en  dés- 
ordre ,  en  un  tel  point  que  tous  prirent  la  fuite  : 
et  le  duc  de  Lorraine  lui-même  se  sauva,  lui 
quinzième ,  dans  Tann.  L'infanterie  se  trouva 
postée  en  des  lieux  si  avantageux,  qu'il  fut  con- 
traint de  faire  pointer  le  canon  contre  elle  pour 
la  rompre;  mais  le  pays  étoit  si  couvert,  qu'elle 
se  jeta  dans  les  bois  :  et  le  victorieux  ne  Jugeant 
pas  à  propos  de  s'y  embarrasser,  demeura  maître 
du  champ  de  bataille,  du  bagage  et  du  canon,  et 
se  retira  avec  son  butin  à  Encisheim.  Cette  jour- 
née a  été  nommée  de  Tann ,  à  cause  de  la  ville , 
qui  est  ainsi  appelée.  Le  marquis  de  Bassom- 
plerre,  nevea  du  maréchal  de  même  nom ,  fut 
pris  combattant  pour  le  due  de  Lorraine. 

Le  duc  de  Weimar,  après  s'être  reposé  à  En- 
cisheim, retourna  dans  ses  lignes ,  où  il  fit  atta- 
quer un  fort  au  bout  du  pont  de  la  ville ,  qu'il 
emporta,  et  par  là  resserra  les  assiégés  beaucoup 
plus  qu'ils  n'étoient  auparavant.  Cependant  le 
général  Gœuts,  sachant  la  défaite  des  Lorrains, 
se  dépêcha  de  remettre  son  armée  en  état  d'en- 
treprendre quelque  chose;  et  après  avoir  joint 
Lamboi  avec  un  grand  renfort ,  ils  marchèrent 
tous  deux  droit  aux  lignes  pour  les  attaquer.  Us 
parurent  d'abord  sur  une  hauteur,  d'où  ils  dé- 
couvroient  tout  le  camp  du  duc  de  Weimar  ;  le- 
quel voyant  ses  lignes  bien  achevées  et  en  fort 
bon  état ,  résolut  de  n'en  plus  sortir ,  et  d'y  de- 
meurer pour  les  défendre.  Le  jour  même,  Grœuts 
fit  pointer  son  canon  pour  battre  le  camp  du  duc  ; 
et,  la  nuit  du  32  au  23  d'octobre,  il  envoya  cent 
cuirassiers  et  trois  cents  fantassins  pour  combler 
les  lignes  avec  des  fascines,  qu'il  fit  soutenir  par 
sept  cents  hommes  au  clair  de  la  lune.  Il  y  avoit 
uo  fort  hors  des  retranchemens  gardé  par  qua- 
rante mousquetaires  qui  firent  grand  silence, 
jusqu'à  ce  qoe  voyant  ces  hommes  détachés  sur 
le  bord  de  leur  fossé,  ils  mirent  le  feu  à  quatre 
petites  pièces  chargées  à  cartouches,  qui  firent 
un  tel  fracas  que  les  enfans  perdus  jetèrent  à  bas 
leurs  fascines ,  et  prirent  la  fuite.  Le  reste  de  la 
nuit  se  passa  sans  aucune  entreprise  :  mais ,  la 
suivante ,  Goeots  fit  attaquer  le  fort  qui  étoit  au 
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bout  du  pont  de  bateaux ,  et  fit  faire  quantité  de 
feux  le  long  de  la  côte  pour  obscurcir  le  lieu 
de  l'attaque,  durant  que  Lamboi  emporteroitce- 
lui  du  bord  des  bois.  Â  la  pointe  du  jour  du  24, 
les  Impériaux  passèrent  un  étang  ayant  l'eau 
jusqu'aux  aisselles,  et  gagnèrent  une  île  qui 
commande  au  fort  du  Pont  du  côté  de  Nenbourg, 
qu'ils  emportèrent  l'épéeà  la  main,  et  en  même 
temps  rompirent  les  planches  du  pont  de  bateaux 
en  beaucoup  d'endroits,  pour  empêcher  de  pas- 
ser dessus.  En  effet,  la  cavalerie  du  duc  de  Wei- 
mar voulant  venir  au  secours  par  dessus  ce  pont, 
eut  bien  de  la  peine  à  passer,  parce  que  les  ca- 
valiers tomboient  au  fond  des  bateaux  par  les 
trous  où  les  planches  manquoient,  d'où  on  a  voit 
grande  peine  à  les  retirer  ;  mais ,  nonobstant  ces 
difficultés,  le  colonel  Schomberg  ayant  passé , 
donna  loisir  à  l'infanterie  qui  le  suivoit  de  rac- 
commoder les  planches,  qu'on  avoit  ôtées  de 
leurs  places,  en  essuyant  les  salves  de  la  mous- 
queterie  impériale,  qui  leur  tiroit  du  long  des 
bois.  Le  pont  étant  refait,  le  colonel  Smigdberg, 
avec  les  Suédois  et  les  Allemands,  rattaquèrent 
ce  fort ,  le  prirent,  et  firent  main  basse  sur  tout 
ce  qui  étoit  dedans.  Le  comte  de  Guébriantet  le 
vicomte  de  Turenne  en  firent  autant  dans  l'Ile, 
où  les  Impériaux  qui  étoient  dedans  furent  pris 
ou  noyés.  Et  quant  au  fort  des  Bois  que  Lamboi 
avoit  pris,  le  duc  l'ayant  envoyé  reconnottre, 
trouva  qu'il  étoit  abandonné  :  alors  Gœuts  com- 
mença sa  retraite ,  Lamboi  et  lui  rejetant  l'un 
sur  l'autre  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise, 
où  ils  perdirent  plus  de  douze  cents  hommes.  Il 
est  vrai  que  s'ils  eussent  rompu  le  pont  mieux 
qu'ils  ne  firent,  et  qu'ils  eussent  jeté  dans  la  ri- 
vière les  planches  qu'ils  ôtoient,  au  lieu  de  les 
laisser  sur  le  pont,  avant  qu'on  en  eût  retrouve 
d'autres  pour  le  refaire,  Brisach  eût  été  secouru. 
Après  la  retraite  des  Impériaux,  le  duc  de 
Weimar  commanda  au  vicomte  de  Turenne 
d'attaquer,  avec  quatre  cents  hommes,  un  fort 
qui  étoit  sur  un  des  bras  du  Rhin  :  ce  qu'il  exé- 
cuta si  courageusement  qu'il  s'en  rendit  mattre, 
et  tua  tout  ce  qui  étoit  dedans.  Mais  la  nouvelle 
qu'il  eut  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  pris  la  ville 
d'Encisheim,  dont  le  château  se  défendoit,  l'o- 
bligea de  détacher  le  colonel  Rose  pour  le  secou- 
rir ;  ce  qu'il  fit  aisément  :  car  à  son  approche 
Mercy  leva  le  siège  et  quitta  la  ville  ;  mais  dans 
la  retraite  Rose  chargea  son  arrière-garde,  qu'il 
battit,  et  lui  prit  trois  pièces  de  canon.  Le  pre- 
mier de  novembre ,  après  son  retour  dans  le 
camp,  le  duc  envoya  sommer  le  colonel  Reinae, 
sur  ce  que  toute  espérance  de  secours  lui  étoit 
ôtée  par  la  défaite  de  tant  d'armées  ;  mais  U  ré- 
pondit fort  fièrement,  ne  voulant  entendre  à  au- 
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enn  traité.  Si  bien  que  le  dae  appréhendant  que 
Savelll,  qui  sétoit  sauvé  de  prison,  ne  se  joi- 
gntt'au  duc  de  Lorraine,  et  eux  à  Gœats  et  à 
Lamboi  pour  faire  encore  un  effort  de  secourir 
Brisacli,  manda  au  duc  de  Longueville,  dans  la 
Franche-Comté,  qu'il  le  prioit  de  les  suivre  avec 
son  armée,  afin  que  s'ils  venoient  de  son  côté  il 
se  pût  Joindre  à  lui.  Ce  duc  étoit  entré  dans  le 
comté  de  Bourgogne  dès  le  commencement  de  la 
campagne,  et  avoit  battu  le  duc  de  Lorraine,  et 
lui  avoit  pris  deux  pièces  de  canon.  Ensuite  il 
prit  ta  ville  et  le  chÀteau  de  Poligny,  et  se  saisit 
d'Arbois ,  d'où  il  marcha  vers  la  Saône  qu'il 
passa,  et  après  plusieurs  volées  de  canon  se  ren- 
dit maître  du  ch&teau  d'Autre.  Là ,  se  souve- 
naut  de  la  révolte  de  ceux  de  Chamite,  qui 
avoient  coupé  la  gorge  à  la  garnison  (rauçaise, 
il  y  alla  mettre  le  siège  ;  et  l*ayant  battu  à  coups 
de  canon,  l'emporta  d'assaut,  et  donna  la  ville 
au  pillage,  qui  fut  entièrement  saccagée.  Ce  fut 
là  qu*il  reçut  des  nouvelles  du  duc  de  Wdmar, 
qui  l'obligèrent  de  marcher  en  Lorraine  pour  cô- 
toyer le  doc  Savelli,  qui  alloit  Joindre  le  duc  de 
Lorraine  dans  le  dessein  de  secourir  Brisach. 
Pour  avoir  plus  de  commodité  dans  sa  marche, 
il  sépara  ses  troupes  en  plusieurs  corps.  Il  en- 
voya Roque  Servières,  maréchal  de  bataille,  par 
Genève,  avec  une  partie  de  l'infanterie  ;  La  Mo- 
the-Houdancourt  par  Langres  ;  et  lui ,  avec  la 
cavalerie,  prit  le  chemin  de  Lorraine,  où  il  re- 
joignit La  Mothe  près  de  Marsal.  Le  lendemain, 
il  eut  avis  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  pris  la 
ville  et  le  château  de  LunéVille,  et  que  le  duc  Sa- 
velli s'approchoit  pour  le  Joindre;  aussitôt  il  dé- 
pêcha Fenquièresavec  quatre  cents  chevaux  pour 
apprendre  de  leurs  nouvelles,  durant  qu'il  sui- 
voit  avec  le  reste  de  Tarmèe.  Feuquières  s'avança 
jusqu'à  Richecour,  où  il  aperçut  des  fumées  :  ce 
qui  lui  fit  croire  qu'il  y  avoit  des  troupes  dedans  ; 
6n  même  temps  il  vit  le  bagage  du  duc  Savelli 
qui  en  sortoit,  escorté  de  deux  cents  hommes  de 
pied  et  de  deux  escadrons.  Alors  il  commanda  à 
Beauregard-Champrou  et  à  Marchin  de  les  char- 
ger *  ce  qu'ils  firent  si  vertement  quMIs  les  mi- 
rent en  Alite,  et  rinfànterie  se  Jeta  dans  les  cha- 
riots de  bagage  pour  s'y  barricader  ;  mais  au 
même  temps  Feuquières  vit  l'armée  de  Savelli 
qui  marchoit  dans  la  plaine  du  côté  de  Blamont, 
dont  il  donna  aussitôt  avis  au  duc  de  Longue- 
ville,  lequel  laissant  son  bagage  à  Rosières  pour 
aller  plus  diligemment ,  arriva  le  7  de  novembre 
au  lieu  où  étoit  Feuquières,  et  d'abord  chargea 
Savelli ,  dont  la  cavalerie  s'enfuit ,  et  l'infanterie 
fle  sauva  dans  Blamont,  qui  fut  promptement  in- 
vesti. Les  régimens  de  Picardie  et  de  Normandie 
furent  commandés  pour  attaquer  la  basse-oour 


dn  château,  qui  ftit  emportée;  ensuite  on  WitUt 
rudement  le  donjon,  et  on  le  pressa  si  vivement 
que  le  lendemain  huit  cents  hommes  de  pied  qui 
étoient  dedans  se  rendirent  prisonniers  deguerre. 
Le  jour  même,  la  ville  capitula  avec  le  reste  de 
rinfimterie,  qui  se  rendit  avec  quatre  eents  che- 
vaux, le  canon  et  bagage.  Le  vicomte  d'Arpajon 
partit  incontinent  après  pour  investir  Lunéville, 
où  le  duc  de  Longueville  arriva  le  lendemain , 
et  le  fit  attaquer  aussitôt  :  la  ville  fut  prise  le 
lendemain ,  et  le  château  un  jour  après,  à  con- 
dition que  les  soldats  demeureroient  prisonniers 
de  guerre.  De  là ,  Feuquières  partit  avec  une 
grande  partie  de  l'armée  pour  aller  joindre  le 
duc  de  Weimar  au  siège  de  Brisadi  qui  tenolt 
toujours ,  quoiqu'il  fût  bloqué  dès  la  fin  d'avril. 
Ce  siège  étoit  si  considérable,  que  la  vue  de 
toute  l'Europe  étoit  attachée  dessus ,  comme 
étant  la  décision  des  affaires  d'Allemagne.  Aussi 
toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  furent 
employées  pour  sauver  cette  ville,  mais  tou- 
jours i^vec  malheureux  succès  :  et  à  la  fin  les 
vivres  diminuèrent  tellement  dedans,  que  les  sol- 
dats, après  avoir  consumé  les  viandes,  furent  ré- 
duits aux  chiens ,  chats,  rats  et  cuirs.  Le  colo- 
nel Reinac  en  donna  avis  à  l'empereur;  mais  la 
seule  espérance  qui  lui  restoit  étant  perdue  par 
la  défaite  de  Savelli,  et  voyant  l'armée  du  duc 
de  longueville  arrivée  dans  les  lignes,  et  toutes 
celles  de  l'Empereur  si  maltraitées  qu'elles  n'o- 
soient  plus  parottre,  il  ne  vit  plus  de  moyen  d'é- 
viter sa  perte  qu'en  se  rendant.  C'est  pourquoi  il 
capitula  le  14  de  décembre;  et  le  17  11  sortit  de 
Brisach ,  où  le  duc  de  Weimar  fit  son  entrée 
le  19.  Il  y  trouva  deux  cents  pièces  de  canon  et 
quantité  de  munitions  de  guerre.  Le  jour  même, 
le  château  de  Lanscroon  se  rendit  à  lui  ;  et  l'Em- 
pereur fut  si  outré  de  cette  perte,  qu'il  envoya 
le  comte  de  Mansfeld  arrêter  le  général  Gœots, 
lequel  il  fit  conduire  avec  sûre  garde  à  Vienne. 
Ainsi  cette  importante  ville  de  Brisach  sortit  de 
la  sujétion  de  la  maison  d'Autriche,  et  par  même 
moyen  tout  le  reste  de  l'Alsace,  qui  tomba  sous 
la  domination  de  la  France,  qui  vit  parla  ses  li- 
mites étendues  jusqu'au  Rhin  :  et  le  duc  de  Wd- 
mar,  comblé  de  gloire  après  cette  heureuse  con- 
quête, établit  dedans  pour  gouverneur  le  coicmel 
Erlac,  suisse;  puis  il  mit  ses  troupes  en  garnison, 
pour  se  rafraîchir  après  tant  de  travaux  et  de 
ftitigues  souffertes  durant  cette  longue,  glorieuse 
et  triomphante  campagne. 

Bu  côté  des  Pays-Bas,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  mettre  trois  armées  en  campagne ,  une 
sous  le  maréchal  de  La  Force,  l'autre  sous  celui 
de  Châtillon,  et  l'autre  commandée  par  le  maré- 
chal de  Brezé.  La  seconde  entra  la  première  dans 
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fArtûiSf  et  campa  le  21  de  mai  à  Tabbaye  de 
Cercamp.  Le  lendemain,  le  comte  de  Saligny; 
maréchal  de  camp,  se  présenta  devant  Saint- 
Paul,  qui  se  rendit  à  la  vue  du  canon.  Toute 
l'armée  marcha  jusqu'à  Pernes ,  qu'elle  trouva 
abandonnée.  De  là,  le  maréchal  de  Cbâtillon  fut 
reconnoître  Aire,  et  rejoignit  Tarmée  à  Terouane. 
Le  25,  il  campa  à  filandée  et  Arques  ;  et  le  26 
il  investit  Saint-Omer,  et  envoya  La  Ferté-Im- 
baolt  se  saisir  des  forts  du  Neuf-Fossé,  qui  est 
tiré  depuis  la  rivière  du  Lys  jusqu'à  celle  d'Aa, 
et  sépare  la  Flandre  de  l'Artois.  Ces  forts  furent 
pris  facilement,  et  l'abbaye  de  Clermarais  en- 
dura quelques  volées  de  canon,  où  Gampi,  capi- 
taine au  régiment  de  Navarre ,  perdit  le  bras. 
Le  29,  le  maréchal  fit  faire  un  fort  à  Saint-Mo- 
meilQ,  qu'il  nomma  du  Bac,  à  cause  que  c'étoit 
le  lieu  où  on  passoit  dans  un  bac  la  rivière  d'Aa, 
de  laquelle  sort  un  canal  qui  va  à  Saint-Omer, 
où  il  y  a  un  marais  par  lequel  il  étoit  difficile 
qu'il  n'entrât  du  secours  dans  la  ville  assiégée. 
Du  Hallier,  lieutenant  général,  s'empara  de  l'ab- 
baye d'Ouate,  et  le  colonel  Silar  surprit  et  pilla 
la  ville  de  Casser,  située  sur  un  haut  d*où  on  dé- 
couvre toute  la  Flandre.  On  travailla  en  même 
temps  à  la  circonvallatlon,  qui  devoit  avoir  six 
lieues  de  tour  :  car,  outre  que  la  ville  est  fort 
grande,  les  hauteurs  qu'il  falloit  gagner,  et  les 
marais,  emportoient  beaucoup  de  terrain,  et 
obligeoient  de  faire  la  ligne  de  plus  grande  éten- 
due. Et  comme  le  fort  du  Bac  étoit  de  grande 
conséquence,  le  maréchal  de  Chàtillon  envoya 
la  régimens  d'Espagni  et  de  Fouquerolles  pour 
le  garder  ;  mais  comme  ils  n'y  pouvoient  pas 
aller  tout  droit  à  cause  des  marais,  ils  furent 
contraints  de  tourner  à  l'entour ,  et  de  prendre 
on  chemin  de  deux  lieues,  dans  lequel  ils  rencon- 
trèrent le  prince  Thomas  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied,  deux  mille  chevaux  et  quatre  piè- 
ces de  canon,  qui  les  tailla  en  pièces,  et  prit  ou 
tua  tout  ce  qui  y  étoit;  et  entre  autres  Fouque- 
rolles, mestre  de  camp,  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet,  et  le  jeune  d'Espagni  aussi ,  dont  le 
père,  mestre  de  camp ,  fut  pris.  Ceux  de  Saint- 
Omer  firent  dans  ce  même  temps  une  sortie  dans 
des  bateaux,  et  allèrent  au  devant  du  prince 
Thomas,  qui  embarqua  avec  eux  huit  cents  hom- 
mes qu'ils  ramenèrent  dans  la  ville,  nonobstant 
le  canon  des  Français  et  les  salves  de  leur  mous- 
queterie.  Ce  secours  n'empêcha  pas  le  maréchal 
de  Chàtillon  de  continuer  le  siège,  et  de  travail- 
ler aux  lignes,  forts  et  redoutes,  depuis  son  quar- 
tier qui  étoit  à  la  tête  du  marais,  au-dessus  de  la 
TiUe,  et  celui  de  Bu  Hallier  qui  joignoit  le  bac, 
•t  eeloi  de  Ciennarals  qui  fut  en  défimse  le  14 
dejuhi,  dans  lequel  étoit  retranchée  la  Char* 
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treuse.  Tout  étoit  en  fort  bon  état,  et  il  n'y  avoit 
que  le  marais  h  craindre,  qui  étoit  difQcileà 
boucher;  et  pour  y  donner  ordre,  on  fit  faire  des 
redoutes  où  il  y  avoit  de  la  terre,  et  où  elle  man- 
quoit  on  avoit  embarrassé  le  passage  avec  des 
chandeliers  et  des  cavaliers  flottans,  sur  lesquels 
il  y  avoit  du  canon  pour  faciliter  les  convois.  Le 
maréchal  de  La  Force  vint  se  poster  à  Zoaf  avec 
son  armée,  d'où  il  venoit  de  temps  en  temps  au 
siège  conférer  avec  le  maréchal  de  Chàtillon; 
surtout  on  fortlfioit  bien  le  fort  du  Bac  situé  dans 
le  marais,  et  on  y  mit  Manicamp  pour  comman- 
der, et  bonne  garnison  dans  celui  de  Clerma- 
rais, qui  étoit  de  l'autre  côté.  Les  lignes  étant 
achevées,  la  nuit  du  29  au  30  de  juin  la  tran- 
chée fut  ouverte,  et  le  2  de  juillet  les  assiégés  fi- 
rent une  sortie,  à  l^attaque  de  Du  Hallier,  sur 
le  régiment  écossais  de  Douglas,  qui  les  repoussa 
jusque  dans  leurs  dehors. 

Cependant  les  Espagnols  étoient  résolus ,  à 
quelque  prix  quece  fût,  de  secourir  Saint-Omer «: 
Ils  se  séparèrent  en  deux  corps,  l'un  sous  le 
prince  Thomas ,  qui  devoit  attaquer  par  le  ma- 
rais; et  l'autre  sous  Piccolomini,  qui  devoit  ha- 
sarder par  le  quartier  de  Chàtillon.  Ce  maréchal 
prévoyant  ce  dessein,  et  jugeant  qu'il  n'auroit 
pas  assez  de  troupes  pour  garnir  une  si  grande 
circonvallation,  dépécha  le  colonel  Gassion  au 
maréchal  de  La  Force,  pour  l'obliger  de  venir 
camper  avec  lui  dans  les  lignes,  afin  de  les  mieux 
défendre.  Il  accepta  ce  parti,  après  qu'il  auroit 
fait  passer  un  convoi  au  devant  duquel  il  alloit, 
qui  mettroit  des  vivres  dans  le  camp  jusqu'à  la 
fin  du  siège.  Ce  grand  convoi  étant  arrivé  dans 
son  camp ,  les  batteurs  d'estrade  donnèrent  avis 
que  les  Espagnols  paroissolent  du  côté  de  Polia- 
coue  :  ce  qui  fut  confirmé  par  celui  qui  comman- 
doit  dans  Zukerke,  lequel  mandoit  que  quatre 
mille  chevaux  avoient  passé  sur  la  digue  de 
Hennin,  qui  traverse  le  marais  de  Bourbourg.  Cet 
avis  obligea  le  maréchal  de  La  Force  de  mettre 
son  armée  en  bataille;  et  ayant  donné  Taito 
droite  à  commander  au  vicomte  d'Arpajon  soa 
lieutenant  général,  et  la  gauche  à  Biscarat,  ma« 
réchal  de  camp,  il  marcha  de  ce  côté-là,  où  il 
rencontra  quatre  cents  Croates  dans  la  plaine, 
qui  se  retirèrent  dans  les  haies  de  Pollncoue, 
derrrière  lequel  la  cavalerie  espagnole  étoit  en 
bataille.  Aussitôt  le  vicomte  d'Arpajon  fit  passer 
la  haie  à  la  sienne  avec  les  régimens  de  Plémonl 
et  de  la  Marine,  et  chargea  les  ennemis,  qui  sou- 
tinrent vaillamment  ce  choc  avec  douze  esca- 
drons, qui  ne  purent  être  enfoncés;  mais  Fin- 
fanterie  française  fit  une  décharge  si  à  propos 
qu*elle  ébranla  cette  cavalerie,  qui  commença  fc 
tourner  tête  et  recula  cent  pas,  et  puis  fit  ferme; 
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mais  le  maréchal  de  La  Force  ayant  fait  pointer 
son  artillerie  contre,  la  mit  en  quelque  désor- 
dre ;  et  la  cavalerie  française  donnant  là  dessus, 
acheva  de  la  rompre  et  de  la  faire  fuir  :  en  sorte 
que  les  Fraoçais  les  poussant  Tépée  dans  les 
reinsy  ils  se  jetoient  dans  le  canal  et  se  noyoient, 
la  digue  de  Rumiguen  n'étant  pas  assez  grande 
pour  les  tenir  tous  courant  si  à  la  bÂte.  Ainsi 
beaucoup  furent  pris  ou  noyés.  Du  c6té  des 
Français,  des  Boches,  Saint-Quentin  et  le  mar- 
quis de  La  Trousse  y  furent  tués  ;  Maroles  y  Ait 
blessé ,  et  Pouillac ,  du  régiment  des  Gardes , 
commandant  les  enfans  perdus  ;  le  marquis  de 
Fors ,  volontaire,  fut  pris  prisonnier.  Mais  du- 
rant ce  combat  le  prince  Thomas  attaqua  les  li- 
gnes par  le  marais,  où  il  emporta  trois  redoutes, 
desquelles  il  rompit  les  digues  qui  donnoient  com- 
munication au  camp,  et  le  jour  même  Jeta  du 
secours  dans  la  ville.  Le  maréchal  de  ChÂtillon 
voyantce  désordre,  envoya  le  comte  d'Avaugour 
avec  le  régiment  de  Navarre  pour  reprendre  ce 
poste  ;  mais  trouvant  le  lieu  fort  marécageux  et 
difficile,  il  fit  mettre  dans  Teau  six  cents  soldats 
jusqu'à  la  ceinture ,  lesquels  furent  reçus  si  ru- 
dement qu'ils  furent  contraints  de  quitter  leur 
entreprise,  dans  laquelle  le  marquis  de  La  Barre, 
lieutenant  général  de  Tartillerie;  fut  tué ,  Fon- 
tenay-Goup-d'Épée ,  lieutenant  colonel  de  Na- 
varre; Monbleru  et  Angerviile,  capitaines,  fort 
blessés,  dont  le  dernier  mourut.  Cependant  le 
maréchal  de  La  Force  avoit  joint  celui  de  Châ- 
tillon,  mais  trop  tard;  et,  sur  Tétat  où  étoient 
les  affaires,  ils  eurent  grande  dispute.  Le  der- 
nier, piqué  au  vif  de  ce  qu'il  avoit  promis  au 
Bol  qu'il  prendroit  Saint-Omer,  soutenoit  qu'il 
falloit  donner  dans  le  marais  avec  toute  Tlnfan- 
terie,  en  chasser  le  prince  Thomas,  et  continuer 
le  siège  ;  mais  le  premier  étoit  de  contraire  avis , 
disant  que  le  prince  Thomas  étoit  dans  un  lieu 
si  inaccessible  qu'il  étoit  impossible  de  l'en  chas- 
ser, et  que  ce  seroit  exposer  inconsidérément 
l'infanterie  françoise,  sans  espérance  de  réussir; 
et  par  conséquent  il  concluoit  à  lever  le  siège. 
Le  maréchal  de  Chàtillon  s'y  opposoit  formel- 
lement, et  même  ils  en  vinrent  à  des  paroles  ai- 
gres et  piquantes,  qui  les  obligèrent  d'écrire  à 
la  cour  les  uns  contre  les  autres  :  mais  leur  dif- 
férend fut  vidé  par  la  prise  du  fort  du  Bac,  dans 
lequel  Manicamp  s' étant  bien  défendu,  se  rendit 
à  condition  qu'il  seroit  ramené  en  France  en 
toute  sûreté  :  et  ayant  oublié  de  mettre  dans  sa 
capitulation  Par  le  plus  court  chemin,  les  Es- 
pagnols lui  firent  traverser  tout  leur  pays,  et 
renvoyèrent  à  Metz,  afin  que  ses  troupes  fussent 
inutiles  le  reste  de  la  campagne.  Alors  le  prince 
Thomas  étant  maître  de  tout  le  marais  par  ce 


fort,  et  pouvant  mettre  dans  la  ville  tant  de 
monde  qu'il  vouloit,  le  maréchal  de  Chàtillon  se 
rendit,  à  son  grand  regret  ;  et  le  15  de  juillet  on 
leva  le  siège  pour  camper  à  Fervaques,  et  le  17 
à  Nièle,  où  on  séjourna  huit  jours.  De  là  l'ar- 
mée campa  à  Fruges,  où  les  paysans  se  défen- 
dirent dans  une  tour  fortifiée  qui  endura  quan- 
tité de  coups  de  canon  ,  dont  Betanconr ,  capi- 
taine au  régiment  de  Champagne ,  fut  tué.  Le 
lendemain  elle  fut  à  Llsbourg,  source  du  Lys, 
d'où  elle  partit  sans  bagage  pour  marcher  du 
côté  de  Liettre,  où  on  disoit  que  les  Espagnols 
déûlolent  sur  la  Laquette.  Les  généraux  s^arré- 
tèrent  au  moulin  de  Lare ,  d'où  l'on  découvre 
tout  le  pays  jusqu'à  Aire;  mais  les  maréchaux 
n'ayant  point  de  nouvelles  de  leur  marche ,  re- 
tournèrent à  Lisbourg,  d'où  ils  furent  camper  à 
Ukingen,  et  de  là  ils  furent  investir  Benti  le 
dernier  de  juillet. 

Le  maréchal  de  La  Force  prit  son  quartier  à 
Fasq ,  et  celui  de  Chàtillon  à  Fusquemberg.  La 
nuit  du  2  au  3  d'août,  on  ouvrit  la  tranchée, 
qui  fut  conduite  en  deux  jours  sur  le  bord  du 
fossé;  on  fit  une  batterie  à  mi-c6te  ponr  battre 
deux  bastions  des  quatre  dont  cette  place  étoit 
composée  ;  puis  on  en  fit  une  autre  sur  le  bord 
du  fossé,  laquelle  les  mit  tout  en  poudre.  Telle- 
ment qu'un  mineur  s'étant  logé  dans  une  ouver- 
ture faite  par  le  canon,  obligea  Caloigne,  qui 
en  étoit  gouverneur,  et  qui  ne  vouloit  pas  atten- 
dre l'effet  de  la  mine,  de  capituler ,  et  de  sortir 
le  9  d'août.  Le  marquis  d'Alluye,  fils  aine  du 
marquis  de  Sourdis ,  fut  tué  à  ce  siège  ;  son  ré- 
giment fut  donné  au  comte  d'Onzain,  fils  du 
marquis  de  Vibray.  Cette  petite  place  fut  rasée 
par  ordre  de  la  cour. 

Or,  comme  les  deux  maréchaux  avoient  écrit 
l'un  contre  l'autre  au  Bol  et  au  cardinal,  le  ma- 
réchal de  La  Force ,  après  la  prise  de  Benti ,  re- 
çut commandement  de  quitter  l'armée,  et  d'aller 
à  Abbeville  trouver  le  Boi.  Tout  le  monde  crut 
qu'on  le  retiroitde  l'armée  pour  ne  l'y  pins  ren- 
voyer, et  qu'ainsi  le  maréchal  de  Chàtillon  avoit 
gagné  sa  cause  ;  mais  on  fut  fort  étonné  quand 
on  le  vit  revenir  trois  jours  après  reprendre  le 
commandement  à  l'ordinaire.  Après  son  retour, 
l'armée  'passa  le  Ternois  à  Blangy ,  et  marcha 
vers  la  tête  de  Canche,  d'où  elle  alla  se  camper 
à  Bivière,  et  y  séjourna  quelque  temps. 

Il  a  été  dit  ci-devant  que  le  maréchal  de  Brezc 
commandoit  la  troisième  armée  des  Pays-Bas  : 
elle  s'étoit  assemblée  en  Champagne ,  et  s'étoit 
avancée  vers  l'Artois  ;  mais  après  la  prise  de 
Benti  ce  maréchal  s'ennuyant  du  commande- 
ment de  l'armée,  et  pressé  du  désir  de  retourner 
en  sa  maison  de  Milly  en  Anjou,  pour  y  mange<' 
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des  melons,  dont  la  saison  se  passoit,  manda  an 
cardinal,  son  beau-frère,  que  sMl  ne  lui  fàisoit 
envoyer  son  congé  par  le  Roi,  il  le  prendroit , 
et  laisseroit  Tarmée.  Le  cardinal  fut  fort  fâché 
de  cette  boutade  ;  et  connoîssant  le  caprice  de 
son  esprit,  il  cacha  au  Roi  cette  mauvaise  hu- 
meur ,  il  lui  envoya  son  congé  sous  prétexte  de 
maladie.  Il  enrageoit  néanmoins  de  voir  l*extra- 
tagance  de  son  beau-frère ,  qui  n*avo!t  aucune 
complaisance  pour  lui,  et  recevoir  comme  mal- 
gré lui  les  honneurs  quMl  lui  procuroit,  n'ayant 
autre  ambition  que  de  demeurer  chez  lui  poar 
chasser,  et  persécuter  la  noblesse  sur  la  chasse, 
même  les  plus  grands,  sellant  sur  son  autorité. 
Quoiqu'il  fût  fort  outré  de  ce  bizarre  procédé, 
il  se  consola  d*un  autre  côté  sur  ce  qu'il  étoit 
difficile  qu'il  ne  mît  en  sa  place  quelqu'un  qui 
ne  fùtplus  capable  que  lui.  Du  Hallier  fut  choisi 
pour  cet  emploi,  pour  lequel  il  quitta  Tarmée  du 
maréchal  de  Gh&tillon,  et  s'alla  rendre  dans 
celle  du  maréchal  de  Brezé ,  qu'il  devoit  com- 
mander en  chef.  Gomme  elle  étoit  fraîche  et 
qu'elle  n'a^oit  rien  fait  de  Tannée ,  elle  fut 
destinée  pour  exécuter  quelque  dessein.  D'a- 
bord le  cardinal  eut  envie  de  faire  le  siège  de 
Hesdin;  mais  la  force  de  la  place  et  la  saison 
trop  avancée  firent  changer  ce  projet,  et  Du  Hal- 
lier eut  ordre  de  marcher  vers  Péronne ,  d'où  il 
envoya  deiix  mille  chevaux  investir  le  Gatelet, 
devant  lequel  il  arriva  le  24  d'août.  Les  maré- 
chaux de  La  Force  et  de  Chàtillon  vinrent  cam- 
per à  i*abbaye  de  Vaucelles,  entre  Cambray  et 
le  Catelet,  pour  s'opposer  au  secours  durant  que 
la  drconvallation  se  faisoit  :  laquelle  ne  fut  pas 
plas  tôt  fermée  qu'on  ouvrit  la  tranchée;  et  les 
batteries  furent  dressées  si  promptement  et  si 
bien  servies,  que  le  8  de  septembre  Du  Hallier 
fut  maître  de  la  contrescarpe,  et  fit  sa  descente 
dans  le  fossé ,  qui  est  seo  et  défendu  par  des 
flancs  bas,  qui  n'empêchèrent  pas  d'attacher  le 
mineur  au  bastion.  La  première  mine  fit  peut 
d'effet,  à  cause  des  casemates  qui  sont  dans  les 
quatre  bastions  de  cette  place ,  qui  donnèrent 
évent  à  la  mine.  Pour  remédier  à  ce  mal,  on  alla 
par  fourneaux ,  lesquels  firent  grandes  brèches 
qui  furent  Jugées  raisonnables  pour  donner.  Le 
régiment  des  Gardes  fût  commandé  d'un  côté , 
et  le  régiment  de  Picardie  de  l'autre  :  ils  montè- 
rent tous  deux  à  l'assaut  à  la  faveur  des  batte- 
ries j  qui  tiroient  incessamment  sur  le  haut  de  la 
brèche,  pour  empêcher  personne  de  paroltre.  La 
résistance  fût  médiocre,  et  le  Calelet  fut  emporté 
d'assaut.  Toute  la  garnison  fat  prise  ou  tuée  ;  et 
Gabriel  de  Las-Torres,  gouverneur,  fut  pris. 
Bellefonds ,  maréchal  de  camp ,  eut  ce  gouver- 
nement. Durant  ce  siège ,  le  maréchal  de  Chàtil- 


lon eut  ordre  de  laisser  le  commandement  de 
l'armée  au  maréchal  de  La  Force,  et  de  se  reti« 
rer  en  sa  maison  de  Ghàtillon-sur-Loing.  La 
lettre  du  Roi  portolt  qu'il  ne  pouvolt  ôter  de 
son  esprit  le  mauvais  succès  du  siège  de  Saint- 
Omer,  duquel  il  lui  attribuoit  la  faute.  Dans  ce 
même  temps ,  le  colonel  Gassion  escarmouchant 
avec  les  troupes  de  Piccolomini ,  ce  général  lui 
manda  qu'il  avolt  tant  ouï  parler  de  lui  et  de  ses 
belles  actions,  qu'il  désiroitfort  de  le  voir;  et 
que  s'il  vouloit  s'avancer,  ilscauseroient  ensem- 
ble. Sur  sa  parole ,  ce  parti  fut  accepté  par  le 
colonel,  auquel  Piccolomini  fit  mille  honneurs; 
et ,  après  une  conversation  d'une  heure ,  ils  se 
séparèrent  avec  beaucoup  de  civilité.  Getteren- 
contre  fut  la  fin  de  la  campagne. 

Le  prince  d'Orange  avoit  promis  de  faire  une 
grande  diversion  de  son  côté.  En  effet ,  si  ses 
desseins  eussent  réussi ,  il  eût  exécuté  une  belle 
entreprise  :  car  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  Anvers, 
comme  la  plus  considérable  ville  des  Pays-Bas, 
et  laquelle  avoit  autrefois  tout  le  commerce  qui 
est  présentement  à  Amsterdam.  Il  embarqua 
pour  ce  sujet  son  infanterie  et  son  canon  à  Berg- 
op-Zoom ,  et  les  fit  débarquer  au  Polare  de 
Doel,  où  quinze  cents  hommes  se  mirent  dans  la 
boue  jusqu'à  la  ceinture  par  le  pays  inondé,  et 
surprirent  deux  redoutes  sur  la  digue,  et  le  fort 
de  Galloo  qui  est  sur  l'Escaut,  au  dessus  d'An- 
vers. Ils  emportèrent  ensuite  le  fort  de  Wert- 
brooc;  mais  le  cardinal  infant  voyant  leur  des- 
sein formé  sur  Anvers,  entra  dans  la  ville  pour 
la  rassurer  ;  et  ayant  mis  Eon  armée  en  campa- 
gne, fondit  sur  le  quartier  du  comte  Guillaume, 
lequel  se  voyant  séparé  du  prince  d'Orange  par 
les  eaux ,  qui  Tempéchoient  de  le  venir  secou- 
rir, quitta  les  forts ,  et  se  rembarqua  pour  se  re- 
tirer. Son  arrière-garde  fut  maltraitée  dans  sa 
retraite,  où  il  perdit  son  canon  et  son  fils  uni- 
que le  comte  Maurice ,  âgé  de  vingt-un  ans. 
Ainsi  ce  grand  dessein  d'Anvers  se  tourna  en 
fumée.  Le  prince  d'Orange ,  piqué  d'avoir  man- 
qué son  coup ,  résolut  d'en  tirer  sa  revanche  : 
et  voyant  la  difficulté  d'entreprendre  dans  des 
pays  inondés  où  on  ne  peut  aller  qu'à  la  nage , 
il  fit  le  dessein  d'attaquer  quelque  place  dans  la 
terre  ferme.  Dans  cette  pensée  ayant  rassemblé 
son  armée,  il  Jeta  les  yeux  sur  Gueldres,  et  l'en- 
voya investir  par  le  comte  Henry  de  Nassau, 
qu'il  suivit  avec  le  reste  des  troupes.  Il  fit  tra- 
vailler aussitôt  à  la  circonvallation  :  mais,  avant 
qu'elle  fût  achevée ,  le  cardinal  infant  força 
le  quartier  du  comte  Henri ,  prit  son  canon  et 
bagage ,  et  secourut  la  ville.  Le  prince  d'O- 
range voyant  ce  mauvais  succès,  ne  Jugea  pas 
à  propos  de  faire  aucune  entreprise  dans  le 
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reste  de  TanDée;  et  s^étant  retiré  dans  son  pays, 
il  mit  bientôt  après  son  armée  en  garnison. 

Btt  côté  dltalie  y  le  marquis  de  Léganès  ne 
pouvoit  souffrir  la  fortification  de  Brème  sur  le 
Pô,  ([ui  donnoit  aux  Français  une  entrée  dans  le 
Milanais,  qu'ils  incommodoient  fort  par  leurs 
courses.  Cela  l'obligea  démettre  de  bonne  heure 
ses  troupes  en  campagne  ;  et  avant  que  Tarmée 
française  pût  être  assemblée,  il  investit  Brème 
au  commencement  de  mars,  et  se  retrancha  de-* 
vaut  en  diligence.  Cette  nouvelle  alarma  le  ma- 
réchal de  Créqui ,  qui  étoit  à  Turin  :  lequel  n'é- 
tant pas  encore  en  état  de  marcher  pour  le  se- 
courir, s'avança  seulement  avec  un  camp  volant 
du  côté  de  la  place  assiégée,  et  avec  peu  de  gens 
alla  reoonnoltre  le  camp  des  Espagnols ,  pour 
découvrhr  par  quel  endroit  il  pourrolt  y  Jeter  du 
secours  :  mais  étant  sur  une  hauteur  de  laquelle 
il  voyoit  tout  leur  campement,  une  pièce  de  ca- 
non fut  tirée  des  lignes ,  dont  le  boulet  lui  donna 
dans  le  corps,  et  le  jeta  de  dessus  son  cheval  à 
terre.  Ainsi  finit  glorieusement  le  duc  de  Créqui, 
pair  et  maréchal  de  France,  regretté  de  tous  les 
gens  de  guerre  et  de  tous  les  honnêtes  gens  de  la 
eour,  après  avoir  servi  les  rois  ses  maîtres  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  fidélité  dès  son  en- 
fance,  et  appris  son  métier  sous  le  connétable  de 
Lesdigoières ,  qui  Tavoit  choisi  pour  son  gendre, 
par  Testime  qu'il  faisoit  de  sa  personne. 

Cette  mort  avança  la  perte  de  Brème,  parce 
que  les  Français  étant  sans  général  ordonnèrent 
aux  Espagnols  de  presser  vivement  la  place,  la- 
quelle leur  fut  rendue  à  composition  par  Mont- 
gaillard  avant  que  la  mine  eût  joué  :  ce  qui  fut 
cause  qu'il  eut  la  tète  tranchée.  Après  la  prise 
de  Brème ,  les  Espagnols  se  remirent  dans  leurs 
quartiers,  et  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc 
de  Caudale  son  frère  furent  envoyés  pour  com- 
mander Farmée  en  la  place  du  maréchal  de  Cré- 
qui. Ils  furent  à  Turin  jusqu'à  la  fin  de  mai , 
avec  le  comte  de  Guiche ,  qui  étoit  venu  avec 
eux  pour  servir  de  maréchal  de  camp.  Au  com- 
mencement de  juin,  les  Espagnols  et  eux  se  mi- 
rent en  campagne,  mais  avec  des  forces  inéga- 
les :  car  les  Espagnols  se  trouvèrent  les  plus 
forts,  et  par  conséquent  maîtres  de  la  campagne. 
Le  marquis  de  Léganès,  voulant  profiter  de  cet 
avantage,  tourna  droit  à  Verceil ,  qu'il  investit. 
Sur  cette  nouvelle,  la  duchesse  régente  de  Savoie 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  le  secours,  et 
alla  elle-même  à  Tarmée  dans  une  litière  décou- 
yerte,  d'où  elle  parloit  aux  officiers,  les  encou- 
rageant de  faire  leur  devoir  pour  secourir  cette 
place  si  importante  au  duc  François-Hyacinthe 
son  fils,  et  dans  hiqueile  le  feu  duc  son  mari 
étoit  enterré.  Après  avoir  ainsi  harangué  l'ar- 


mée, elle  se  retira  à  Cresentin,  et  le  cardinal  de 
La  Valette  traversa  la  plaine  de  Vertole  et  s'a- 
vança du  côté  de  Verceil ,  où  les  Espagnols  se 
retranchoient  en  grande  diligence,  y  faisant  tra- 
vailler continuellement  quatre  mille  paysans  de 
Lomeline;  de  sorte  qu'à  l'arrivée  des  Français 
la  circonvallation  étoit  quasi  fermée.  Comme  là 
garnison  étoit  folble,  les  généraux  craignirent 
de  n'avoir  par  le  temps  d'y  jeter  du  secours  : 
c'est  pourquoi  Ils  se  hâtèrent  de  l'entreprendre 
avant  que  les  lignes  fussent  achevées  ;  mais  les 
pluies  continuelles  qu'fi  fit  dansée  temps-là,  dans 
un  pays  coupé  de  rivières,  avoient  tellement  g&té 
les  chemins,  que  le  canon  ne  pou  voit  rouler  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté ,  ni  l'armée  marcher 
qu'en  défilant.  Ces  obstacles  obligèrent  les  Fran- 
çais de  prendre  une  autre  route,  et  de  passer  la 
Sesia  pour  entrer  dans  le  Milanais,  où  ils  firent 
faire  un  pont  qu'ils  fortifièrent  aux  deux  bouts; 
et  ayant  coulé  du  long  de  la  rivière  jusque  pro- 
che des  ligues ,  ils  se  mirent  en  bataille,  où  ils 
ne  demeurèrent  pas  long-temps  à  cause  des  coups 
de  canon ,  qui  les  contraignirent  de  s'éloigner. 
Les  généraux ,  ayant  bien  reconnu  la  situation 
du  lieu,  découvrirent  que  la  jonction  de  la  Sesia 
et  du  Servo  faisoient  une  ile  assez  proche  de  la 
villCi  par  laquelle  on  pouvoit  y  faire  entrer  du 
secours.  Dès  le  soir  même  ils  commandèrent  à 
Senantes,  avec  deux  mille  hommes , -de  fiiire  ses 
efforts  pour  se  jeter  parla  dans  Verceil  ;  fiexécnta 
cet  ordre  fort  hardiment  :  car  ayant  forcé  deux 
redoutes ,  il  entra  heureusement  dans  la  place. 
Les  assiégés  eurent  une  joie  extrême  de  ce  se- 
cours ,  qu'ils  témoignèrent  par  leurs  cris  et  le 
carillon  de  leurs  cloches.  Aussitôt  l'armée  mar- 
cha pour  prendre  un  poste  d'où  elle  pût  couper 
les  vivres  aux  Espagnols,  laquelle  ouvritla tran- 
chée, et  fit  deux  batteries  pour  rompre  les  dé- 
fenses et  abattre  les  parapets.  Ils  poussèrent  si 
vivement  leur  travail ,  qu'ils  furent  bientôt  maî- 
tres de  la  contrescarpe.  Les  assiégés,  pour  retar- 
der leur  attaque,  firent  une  grande  sortie,  la- 
quelle fut  vertement  repoussée  ;  et  la  difficulté 
d'avoir  des  vivres  faisoit  tellement  souffrir  les 
Espagnols,  qu*ils  pressoient  la  place  avec  beau- 
coup plus  de  diligence,  principalement  depuis 
que  le  comte  de  Guiche  eut  pris  un  de  leurs  con- 
vois dans  le  bourg  de  Palastro.  La  Sesiaservoit 
d'un  côté  de  retranchement  à  leur  camp,  et  les 
Français  étoient  de  l'autre  côté  l'eau,  oùiisavdent 
dressé  une  batterie  de  seize  pièces  qui  inconuno- 
doit  fort  leurs  logemens,  et  par  même  moyen 
coupoit  tous  les  vivres  qui  leur  venoient  du  Mi- 
lanais. La  crainte  qu'ils  eurent  de  manquer  de 
subsistance  leur  fit  tellement  diiigenter  leurs 
travaux,  qu'ils  attachèrent  les  mineurs  au  corps 
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de  laplâMy  oà  las  miiittirait  grande  brëehe  : 
ils  donnerait  anasitdi  Tassaat,  par  lequel,  mal- 
gré larësistaiice  des  assiégés,  ils  se  logèrent  sur 
le  bastioD ,  duquel  Toyant  les  rues  de  la  ville, 
ib  n*avoient  plus  que  viDgt-quatre  heures  pour 
la  forcer.  Cette  considération  obligea  les  assiégés 
de  capituler  pour  sauver  les  bourgeois  du  pil- 
lage, et  de  sortir  le  s  de  Jaillet ,  remettant  Yer- 
eeil  an  pouvoir  des  Espagnols.  Cette  prise  causa 
une  grande  eonstemation  à  la  duchesse  régente , 
ear  elle  perdoit  une  clef  de  son  pays  ;  et  ce  fut 
leeommeneementdesesmaux,  lesquels  allèrent 
toajoors  en  augmentant  :  car  bientôt  après  le 
doc  de  Savoie  François-Hyacinthe ,  son  fils, 
moarut  âgé  de  septàhuit  ans,  qui  ne  régna  qu'un 
an,  et  Alt  enterré  le  Jour  même  de  Tanniversaire 
do  dae  son  père.  Cette  mort  causa  de  grands 
troubles  dans  ce  pays,  parce  que  le  duc  son  père, 
en  mourant,  avoit  déclaré  la  duchesse  sa  femme 
régente  durant  la  minorité  de  son  fils.  Or,  les 
princes  ses  beaux-frères  eussent  bien  voulu  s'op- 
poser à  aa  régence;  mais  la  disposition  du  dé- 
font et  le  bon  ordre  qu'elle  mit  à  ses  affaires  les 
empèeha  de  pouvoir  rien  entreprendre  contre 
lOB  autorité.  La  mort  de  ce  petit  duc  changea 
iiien  la  frce  des  affaires  :  car  la  perte  de  Verceil 
donna  de  Taudace  aux  séditieux  partisans  des 
princes,  qui  prétendoient  que  la  mort  du  duc 
François-Hyacinthe  mcttolt  fin  au  testament  de 
flonpère,  et  par  conséquent  à  la  régence  de  la 
dnchease;  et  qu*à  Tavénement  à  la  courounedu 
dnc  Charles-Emmanuel  son  second  fils ,  il  étoit 
néoesaaireqiie  les  Etats  s'assemblassent  pour  or- 
donner une  nouvelle  régence,  ou  que  FEmpe- 
renr  en  dIsposAt  comme  d'un  fief  de  TEmpire. 
lis  pnbiioient  quHl  n'étoit  pas  raisonnable  de 
commettre  Tadministration  entre  les  mains  d*une 
Française,  qui  préféreroit  les  intérêts  du  Roi  son 
frère  à  ceux  de  leur  maison,  et  rendroit  les 
Français  si  pulssans  dans  le  Piémont,  qu'on  ne 
pomroit  plus  les  en  chasser.  Ces  raisons  étoient 
appuyées  de  la Daveur  des  peuples,  qui  fevori- 
soient  hautement  les  princes  :  c'est  pourquoi  la 
régente  envoya  en  France  solliciter  un  puissant 
Kooors  contre  une  si  grande  conspiration. 

La  victoire  remportée  Tannée  passée  par  le 
maréchal  de  Schomberg  devant  Leucate  fit  ré- 
soudre le  cardinal  de  Richelieu  de  porter  cette 
aonée  la  guerre  dans  l'Espagne ,  et  d'y  attaquer 
quelque  place  de  conséquence.  Il  fit  pour  ce  su- 
jet le  prince  de  Coudé  général  de  cette  armée, 
le  dnc  de  La  Valette  lieutenant  général ,  le 
doc  de  Saint-Simon  y  commanda  la  cavalerie,  et 
le  eomte  de  Gramont ,  le  marquis  de  Gévres  et 
d'Epemon  y  servirent  de  maréchaux  de  camp. 
Le  prince  s^ara  son  armée  en  trois  corps ,  dont 
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deux  arrivèrent  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  et 
l'autre  à  Rayonne.  Cette  marche  obligea  les  Es- 
pagnols de  Jeter  leurs  forces  dans  Pampelune  et 
les  autres  places  de  Navarre  :  mais  toutd*un  coup 
les  trois  corps  se  rejoignirent  à  Saint-Jean-de- 
Luz ,  et  passèrent  le  Pas  de  Réhobie,  qui  sépare 
la  France  de  l'Espagne  sur  la  rivière  de  la  Ridas- 
soa,  laquelle  étoit  guéable.  Les  Espagnols  dé» 
fendirent  ce  passage  avec  deux  mille  hommes  y 
qui  furent  attaqués  si  vivement  qu'ils  furent 
contraints  de  reculer  et  de  se  retirer  à  Irun ,  oii 
les  Français  entrèrent  péleméle  avec  eux.  Le 
marquis  de  La  Force  y  arriva  avec  un  renfort  y 
et  d'Espenan  fut  détaché  de  là  pour  se  saisir 
du  Port-du-Passage ,  où  le  roi  d'Espagne  tient 
ses  grands  vaisseaux ,  et  où  il  préparoit  une 
fiotte  considérable.  Il  s'en  empara  sans  résis- 
tance, ayant  trouvé  les  forts  et  les  gallons  aban- 
donnés. Aussitôt  après,  le  prince  de  Coudé  in- 
vestit Fontarabie,  et  fit  travailler  à  la  ligne,  qui 
fut  bientôt  achevée,  parce  que  le  pays  est  si 
rude  et  montueux ,  qu'il  est  aisé  d'en  empê- 
cher l'abord.  La  tranchée  fut  ouverte  à  la  mi- 
juillet  par  deux  endroits ,  et  les  batteries  dres- 
sées deux  Jours  après.  Le  prince  avoit  des 
pinasses  sur  mer ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  en- 
trât des  rafralchissemens  par  eau  ;  mais  quelques 
barques  sorties  de  Sain^Sébastien  ne  laisaoient 
pas  souvent  de  passer,  la  nuit,  Jusqu'à  l*arrivée 
de  l'archevêque  de  Rordeaux  avec  l'armée  na- 
vale ,  qui  arrêta  ces  petits  secours.  Peu  après 
qu'il  y  fut  arrivé ,  il  eut  avis  qu'il  y  avoit  dix- 
sept  galions  espagnols  à  la  rade  de  la  ville  de 
Gattari.  Il  mit  aussitôt  les  voiles  au  vent ,  et  les 
fut  attaquer  sous  le  canon  des  forts,  et  les  ca- 
nonna  si  rudement,  qu'il  en  coula  à  fond  ou  brûla 
une  partie.  Le  siège  cependant  s'avançoit  fort  : 
car  les  régimens  d'Enghien  et  deGuienne  avoient 
fait  le  logement  sur  la  contrescarpe,  et  travail* 
loient  à  descendre  dans  le  fossé.  Le  8  d'août , 
les  mineurs  furent  attachés  aux  bastions,  et  le 
Jour  même  le  marquis  de  Gêvres  sortit  des  li- 
gnes pour  charger  un  corps  d'Espagnols  qui 
s'assembloient  à  Oviarzon  et  Arnavi,  et  qui  prit 
la  fuite  à  son  arrivée.  Il  les  suivit  Jusqu'à  Tolo- 
sette,  et  en  prit  beaucoup  de  prisonniers .  le  soir, 
les  assiégés  firent  une  grande  sortie  qui  fut  bien 
repoussée.  En  quatre  Jours  les  mines  furent  en 
état  déjouer,  et  le  matin  on  y  mit  le  feu,  qui  fit 
un  grand  effet  :  car  deux  bastions  sautèrent,  et 
les  Français  se  logèrent  sur  les  brèches,  en  sorte 
quels  ville  ne  pouvoit  plus  tenir  que  deux  Jours; 
mais  le  roi  d'Espagne,  dès  le  commencement  du 
siège,  avoit  mis  le  plus  de  forces  ensemble  qu'il 
avoit  pu  pour  secourir  Fontarabie.  I.e  grand 
prieur  de  Navarre  assembloit  un  corps  à  Saint- 
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loseph;  le  marquis  de  Los-Yeles,  vice*roi  de 
Navarre,  un  autre  à  Tolosette;  et  l*amirante  de 
Gastilie  un  troisième  à  Saint-Sébastien  :  lesquels 
sachant  que  Fontarabie  étoit  à  rextrémité ,  se 
joignirent  ensemble ,  et  marchèrent  pour  atta- 
quer les  lignes.  Le  pays  est  fort  roontueux  et 
rude,  car  les  Pyrénées  viennent  Jusque-là;  et 
sur  1^  bord  de  la  mer  il  y  a  une  petite  plaine  où 
est  situé  Fontarabie ,  à  Temboucfaure  de  la  ri- 
vière de  Bidassoa.  Tin  matin,  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  paroltre  à  la  descente  des  montagnes 
qui  donnent  à  la  plaine;  et  dès  que  les  Fran- 
çais les  aperçurent,  ils  furent  saisis  d'une  telle 
épouvante  quMIs  se  mirent  tous  à  fuir  :  et  cette 
terreur  panique  les  pressa  tellement,  que,  sans 
tirer  un  coup  de  mousquet ,  toute  Tarmée  en 
même  temps  prit  la  fuite  sans  savoir  pourquoi , 
et  sans  que  les  chefs  y  pussent  donner  aucun  or- 
dre ;  lesquels  furent  contraints ,  se  voyant  de- 
meurés seuls,  de  se  sauver  comme  les  autres, 
les  soldats,  pour  aller  plus  vite,  Jetant  leurs 
mousquets  et  leurs  piques.  Les  Espagnols  d'a- 
bord ne  surent  ce  que  c'étolt  ;  mais  enfin  voyant 
cette  déroute  causée  par  un  si  grand  effroi  sans 
sujet ,  ils  entrèrent  dans  le  camp,  poussèrent  les 
fuyards,  et  prirent  ou  tuèrent  les  plus  pares- 
seux. Ainsi  ils  sauvèrent  Fontarabie  sans  tirer 
ni  épée  ni  mousquet,  et  furent  maîtres  sans  com- 
battre du  canon  et  du  bagage  des  Français.  Ce 
désordre  fâcha  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ;  le- 
quel ne  sachant  à  qui  s*en  prendre,  à  cause  que 
Jes  chefs  jetoient  la  faute  les  uns  sur  les  autres, 
déchargea  sa  colère  sur  le  duc  de  La  Valette , 
accusé  d'avoir  fui  des  premiers;  mais  en  étant 
averti,  il  s'enfuit  en  Angleterre.  Il  avoit  épousé 
la  fille  de  Pontchàteau,  cousin-germain  du  car- 
dinal ;  et  cette  alliance  ne  le  mit  pas  à  couvert, 
parce  qu'il  chàtioit  sévèrement  lorsqu'on  man- 
quoit  à  son  devoir ,  et  n'épargnoit  non  plus  ses 
parens  que  les  autres.  Aussi  voyant  ce  duc 
échappé  de  ses  mains ,  il  lui  fit  faire  son  procès 
à  Saint-Germain ,  le  Roi  y  présidant;  les  prin- 
ces du  sang,  les  ducs  et  pairs,  maréchaux  de 
France  et  présidens  au  mortier  y  assistèrent,  et 
le  condamnèrent  à  perdre  la  tète ,  ses  charges  et 
ses  biens.  Si  la  consternation  fut  grande  en 
France,  la  Joie  ne  fut  pas  moindre  en  Espagne, 
où  le  Roi  fit  faire  des  comédies  durant  l'hiver, 
qui  représentoient  la  déroute  des  Français  de- 
vant Fontarabie. 

L'armée  navale  de  France  étoit  séparée  en 
deux  :  celle  de  l'Océan  servit  au  siège  de  Fonta- 
rabie sous  l'archevêque  de  Bordeaux,  et  celle  de 
la  Méditerrauée  demeura  sous  le  comte  d'Har- 
court ,  lequel ,  plein  de  gloire  de  la  reprise  des 
!!cs  de  Sainte-Marguerite  et  de  Sainl-Honorat; 


ne  cherchoitque  Toceaslonde  eombattre  les  Es- 
pagnols pour  augmenter  sa  réputation.  Il  se  mit 
en  mer  dans  cette  pensée,  avec  les  grands  vais- 
seaux ,  laissant  les  galères  dans  les  ports ,  de 
peur  qu'elles  ne  se  perdissent  en  pleine  mer  ; 
mais  en  cherchant  le  combat,  il  en  perdit  l'oc- 
casion :  car,  durant  son  absence.  Pont  de  Cour- 
lay,  neveu  du  cardinal  de  Bichelieu,  et  géné- 
rai des  galères,  ayant  avis  que  quinze  galères 
espagnoles  avoient  passé  près  de  Saint-Tropès 
pour  décharger  de  l'infanterie  à  Final,  sortit 
avec  pareil  nombre  de  galères  françaises,  et  les 
suivit  le  plus  diligemment  qu'il  put  jusque  près 
de  Savonne,  où  les  Espagnols  s'étaient  mis  en 
ordre  de  combat ,  s'avançant  toujours  vers  Gè- 
nes. Les  Français  voyant  cela,  firent  voile  du 
même  côté  pour  gagner  le  vent,  et  les  côtoyè- 
rent plus  de  trois  heures  :  mais  voyant  qu'ils  ap- 
prochoient  de  Gènes,  et  qu'ils  entroient  bientôt 
dans  le  port,  ils  toumèr^t  les  proues  droit  à 
eux ,  en  ordre  de  bataille  égal  des  deux  côtés, 
savoir  sept  galères  à  droite,  autant  à  gauche,  et 
le  capitaine  au  milieu.  Le  combat  se  donna  le 
premier  de  septembre  sur  le  midi,  lequel  tat 
grand  et  opiniÂtre;  car  durant  trois  heures 
toute  la  mer  fut  en  feu,  et  les  coups  de  canon 
et  les  salves  de  mousqueterie  y  forent  si  fré- 
quens,  que  dans  Gènes  on  étoit  étourdi  du  grand 
bruit  qui  en  venoit.  Les  galères  à  la  fin  s^accro- 
chèrent  l'une  à  l'autre ,  et  l'on  vint  aux  coups  de 
main,  où  la  mêlée  fut  sanglante;  mais  enfin  les 
Espagnols  voyant  les  leurs  toutes  brisées  se  re- 
tirèrent le  mieux  qu'ils  purent  dans  le  port  de 
Gènes,  avec  trois  galères  françaises  qu'ils  em- 
menèrent, après  en  avoir  perdu  six  qui  demeu- 
rèrent au  pouvoir  des  Français,  qui  remportè- 
rent une  victoire  entière  ;  et  ayant  mis  les  Es- 
pagnols hors  de  combat ,  leur  tuèrent  plus  de 
deux  mille  hommes.  Ils  perdirent  de  leur  côté 
Esguilli,  cadet  de  Yassé,  et  le  chevalier  des 
Roches;  et  de  l'autre ,  don  Boderic  de  Velasco, 
général ,  y  fut  tué.  On  n'avoit  point  vu,  de  mé- 
moire d'homme ,  de  combat  de  galères  si  san- 
glant :  car  la  mer  étoit  rouge  du  sang  des  morts 
dont  elle  étoit  couverte ,  aussi  bien  que  des  ra- 
mes ,  antennes,  mûts  et  timons  rompus  qui  flot- 
toient  sur  l'eau.  Ceux  de  Gênes  virent  le  combat 
de  leur  port  et  de  leurs  remparts,  et  reçurent 
comme  neutres  les  Espagnols  qui  se  sauvoient  : 
mais  les  Français  étant  allés  sur  leurs  côtes 
faire  radouber  deux  galères  dont  Tune  avoit  été 
prise,  le  résident  d'Espagne  à  Gènes  s'en  saisit 
par  le  moyen  des  habitans  de  La  Boche ,  sujets 
du  prince  Doria,  contre  la  neutralité  des  Génois. 
Le  comte  d'Harcourt  en  étant  averti,  vint  avec 
les  grands  vaisseaux  devant  le  port  de  Géoes , 
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pour  la  demander.  La  république  ftit  fortein- 
barreaiée  pour  terminer  ce  différend  ;  et  ne  vou- 
lant pas  désobliger  les  Espagnols,  elle  offrit  à 
ee  comte  de  loi  en  faire  faire  une  tonte  neuve. 

Enfin ,  après  tant  de  prières  et  de  vœux  faits 
à  Dieu  par  toute  la  France,  la  Reine  accoucha 
d'un  Dauphin  le  5  deseptemlnre,  dont  le  Roi 
eotune  extrême  Joie,  qui  fut  d'autant  plusgrande 
qu'elle  étoit  moins  espérée,  car  il  y  avoit  vingt- 
trois  ans  que  Leurs  Majestés  étoient  mariées 
sans  avoir  d'enfans,  et  après  un  si  long  temps 
ce  Jeune  prince  parut  venir  de  la  main  de  Dieu  : 
aussi  a-t-il  été  surnommé  Dieudonné.  Tout  le 
royaume  témoigna  sa  Joie  par  toutes  sortes  de 
démonstrations  d'alégresse,  que  toutes  les  villes 
firent  à  Fenvi  les  unes  des  autres  pour  faire 
iwroltre  leur  zèle.  La  Reine  fut  celle  qui  en 
Ait  plus  sensiblement  touchée ,  parce  qu'elle 
croyoit  que  les  mauvais  traitemens  qu'elle  avoit 
reçus  Jusqu'alors  venoient  du  mépris  qu'on 
avoit  eu  pour  elle  à  cause  de  sa  stérilité,  et 
qu'elle  seroit  dorénavant  plus  considérée.  Cette 
opinion  ne  lui  dura  pas  long-temps  :  car  aussi- 
tôt qu'elle  fût  relevée  de  couches,  la  marquise  de 
Seneçay  fut  chassée  d'auprès  d'elle,  et  la  com- 
tesse de  Brassac  Ait  établie  dame  d'honneur  en 
sa  place,  au  grand  déplaisir  de  la  Reine.  On  crut 
que  le  cardinal  fut  bien  aise  de  la  mortifier , 
pour  lui  (aire  voir  qu'elle  n'avoit  pas  plus  de 
erédltqu'auparavant,etqu*il  vouloit  près  d  elle, 
dans  une  principale  charge,  une  personne  qui 
dépendit  de  lui,  afin  d'être  averti  de  tout  ce  que 
la  Rdue  pourroit  entreprendre  à  son  'préjudice. 
Il  fit  aussi  la  marquise  douairière  de  Lansac 
gouvernante  du  Dauphin ,  contre  l'agrément  de 
la  Reine,  qui  souhaitoit  la  dame  de  Saint-Geor- 
ges, fille  delà  dame  de  Montglat  ,qui  avoit  gou- 
verné le  Roi  et  tous  les  enfans  de  Henri  lY ,  la- 
quelle avoit  été  reçue  gouvernante  de  Mesdames 
en  la  place  de  sa  mère  ;  mais  le  cardinal  vou- 
loit avoir  des  créatures  partout ,  et  faire  voir 
À  la  Reine  que  la  naissance  de  ce  fils  n'empé- 
chdt  pas  qu'elle  ne  fût  toujours  dans  sa  dé- 
pendance. 

A  la  fin  de  cette  année,  la  Reine  mère,  mal  sa- 
tisfaite des  Espagnols,  se  retira  de  Bruxelles. 
Elle  avoit  été  traitée  avec  grand  honneur  par  la 
défunte  Infante,  qui  étoit  lapins  généreuse  prin- 
cesse qui  eût  été  de  son  temps,  et  qui  aimoit  les 
François  à  cause  de  sa  mère ,  qui  étoit  fille  de 
Heurt  II,  roi  de  France  :  mais  après  sa  mort  elle 
trouva  du  changement,  principalement  depuis  la 
guerre  déclarée  :  car  encore  qu'elle  fi\t  brouillée 
avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  les  Français  qui 
étoient  à  sa  suite  étoient  maltraités  par  le  peu- 
ple, et  elle-même  n'étoit  plus  respectée  comme 


78 

devant.  Ces  dégoAts  la  firent  résoudre  de  se  re- 
tirer doucement;  et,  pour  cela,  elle  feignit  d'al- 
ler aux  eaux  de  Spa  :  mais  elle  quitta  ce  chemin, 
et  tourna  droit  à  Bois-le*Duc ,  où  le  prince  d'O- 
range la  reçut  avec  beaucoup  d'honneur;  de  là 
elle  s'achemina  par  Dordrecht  et  Rotterdam  à  La 
Haye,  où  elle  arriva  à  la  fin  d'août  ;  puis  eliefut 
visiter  les  plus  belles  villes  de  Hollande,  qui  la  re* 
curent  magnifiquement.  C'est  une  étrange  chose 
que  cette  princesse,  qui  étoit  fière  et  glorieuse 
de  son  naturel,  ne  rabattit  rien  de  son  orgueil 
dans  sa  plus  grande  disgrâce  :  Jusqu'à  tel  point 
qu'étant  en  Hollande,  réfugiée  chez  le  prince 
d'Orange  et  ne  subsistant  que  par  lui,  elle  ne 
voulut  Jamais  faire  l'honneur  à  sa  femme  de  la 
baiser  en  la  saluant.  Aussi  elle  n'y  fut  pas  long- 
temps :  car  elle  en  partit  à  la  fin  de  Tannée  pour 
aller  en  Angleterre ,  où  le  Roi  ne  la  désirait  au- 
cunement, et  même  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  la  détourner  d'y  aller  ;  mais  elle  ne  laissa 
pas  de  s'embarquer  pour  cela  ;  et  le  Roi  sachant 
son  abord  à  Douvres ,  dissimula  son  ressenti- 
ment, alla  au  devant  d'elle  avec  la  Reine  sa 
femme,  et  ils  la  reçurent  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'honneur  et  d'amitié  qu'ils  lui  pu- 
rent témoigner.  Ils  lui  firent  ensuite  une  magni- 
fique entrée  à  Londres,  où  elle  fut  logée  à  Saint- 
James.  Le  père  de  Ghanteloube  l'avoit  toujours 
gouvernée  depuis  qu'elle  étoit  en  Flandre  ;  mais 
un  nommé  Fabroni ,  italien  ,  le  supplanta,  con- 
seillé par  Le  Goigneux,  lesquels  lui  persuadè- 
rent que  son  séjour  dans  les  terres  d'ISspagne 
nuisoit  à  son  raccommodement,  parce  qu'en 
France  on  ne  vouloit  point  de  commerce  avec 
des  gens  demeurant  en  lieu  suspect  ;  mais  qu'é- 
tant en  Angleterre,  le  Roi  son  gendre  pourroit 
faire  quelque  proposition  par  son  ambassadeur. 
Mais ,  outre  cette  raison ,  cette  princesse  ajou- 
toit  beaucoup  de  fol  aux  prédictions,  et  on  lui 
avoit  dit  que  le  Roi  son  fils  ne  vivroit  plus  guère  ; 
et  son  ambition  la  portant  à  songer  à  la  régence, 
qu'elle  avoit  déjà  eue ,  ils  lui  mirent  en  tête 
qu'elle  lui  seroit  disputée  par  la  Reine  sa  belle- 
fille  ,  laquelle  seroit  soutenue  du  roi  d'Espagne 
et  du  cardinal  infant  ses  frères ,  qui  la  feroient 
arrêter  pour  6ter  cet  obstacle  à  la  Reine  leur 
sœur,  et  lui  faciliter  les  moyens  de  parvenir  au 
gouvernement  de  l'Etat.  Ce  fut  le  vrai  motif 
qu'elle  eut  de  sortir  de  Flandre  et  d'aller  en  An- 
gleterre. 

Durant  cet  été  le  prince  Casimir,  frère  du  roi 
de  Pologne ,  après  avoir  servi  l'Empereur  dans 
ses  armées,  fut  déclare  par  le  roi  d'Espagne 
vice-roi  de  Portugal.  Pour  prendre  possession 
de  cette  charge  il  vint  à  Milan ,  et  de  là  il  s'em- 
barqua à  Final  pour  aller  en  Espagne  ;  mais  en 
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pttfM&tiur  la  eètede  Pfoveoee  il  mit  pied  à  terre 
à  SaiAt-Tropès,  et  entra  déguisé  dans  la  yiile, 
d*où  il  alla  par  terre  à  Toalon  et  à  Marseille ,  où 
il  observoit  avec  grand  soin  la  situation  des  lieux, 
et  la  force  des  villes  et  des  ports.  De  là  étant  allé 
aux  Martigues,  toujours  travesti ,  il  fut  reconnu  ; 
et  Nargonne,  ([ui  y  commandoit  comme  gouver- 
neur de  la  tour  de  Boux ,  le  fit  arrêter  par  ordre 
du  comte  d*Alais ,  gouverneur  de  Provence;  qui 
le  fit  conduire  à  Salon  ;  et  quelque  temps  après 
il  fut  mené  au  cli&teau  de  Yinoennes. 

Cette  année  y  mourut  le  père  Joseph  Le  Clerc, 
eapucin  (i) ,  le  principal  confident  du  cardinal  de 
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Biehelieu ,  lequel  Tavoit  employé  dans  de  gran- 
des négociations^  prineipalemeat  en  AHemagne, 
où  il  avoit  fomenté  la  ligue  des  princes  eontre 
TEmpereur,  et  la  conspiration  du  Yalstein,  qui 
auroit  détruit  la  maison  d'Autriche  dans  TEm- 
pire,  si  elle  n*eùt  été  découverte.  Il  avoit  aussi 
traité  de  l'entrée  du  roi  de  Suède  :  enfin  e'étoit 
un  fort  habile  homme  qui  avoit  mis  le  feu  dana 
toute  TEurope ,  et ,  tout  capucin  qu*il  étoit,  avoit 
&it  son  possible  pour  rendre  les  luthériens  maî- 
tres de  l'Allemagne. 

(I)  François  Le  Clerc  Du  TreaMMj,  capociD  sppdé 
le  père  Joiepb. 


CINQUIEME  CAMPAGNE. 


[1639]  L'hiver  de  cette  année  se  passa  en  ré- 
jouissances, ballets  et  comédies  pour  la  naissance 
de  monsieur  le  Dauphin,  et  chacun  contribua  à 
qui  ferait  mieux  paroltre  la  satisfaction  qu'il  re- 
cevoît  d'nn  si  grand  bonheur  :  surtout  le  cardinal 
de  Richelieu  s'efforça  de  témoigner  la  joie  qu'il 
en  ressentoit,  en  faisant  danser  devant  Leurs 
Majestés  le  ballet  de  la  Félicité.  En  effet  il  avoit 
grande  raison  de  s'en  réjouir,  car  ce  jeune  prince 
recalolt  de  la  couronne  Monsieur,  qui  ne  Taimoit 
pas;  mais  d'un  autre  côté  il  avoit  quelque  cha- 
grin de  ce  que  la  reine  sembloit  devoir  être  plus 
considérée,  laquelle  avoit  grande  aversion  poar 
loi.  C'est  ce  qui  le  fit  affecter  de  lui  faire  voir 
en  toutes  occasions  qu'elle  avoit  peu  de  crédit. 
Durant  ces  intrigues  de  cour,  on  ne  laissoit  pas 
dépenser  à  la  guerre  ;  et  comme  les  affaires  des 
alliés  donnoient  un  grand  branle  à  celles  de 
deçà,  on  envoya  de  l'argent  aux  Suédois 
pour  faire  diversion  en  Allemagne ,  où  le  maré- 
chal Banier  passa  l'Elbe,  et  entra  dans  le  pays 
de  Brunswick  et  dans  la  Basse-Saxe,  ou  il  assié- 
gea Friedberg  qu^il  ne  prit  pas,  et  y  fut  blessé  ; 
puis  il  combattit  le  général  Maraciol  avec  avan- 
tage. De  là  étant  entré  en  Bohème ,  il  s'avança 
jusqu'à  Prague ,  mais  à  l'approche  du  général 
Galas ,  qui  étoit  plus  fort  que  lui ,  il  se  saisit  des 
>ilies  de  Leatmeritz  et  Brandeis,  où  il  se  re- 
trancha et  passa  le  reste  de  la  campagne. 

Du  côté  du  Rhin,  le  duc  de  Weimar,  enflé  de 
gloire  de  la  prise  de  Brisach ,  ne  songeoit  qu'à 
jouir  de  sa  nouvelle  conquête ,  et  à  l'assurer  en 
la  ravitaillant  de  tout  ce  qui  étolt  nécessaire  pour 
la  conservation.  Depuis,  ayant  laissé  le  général 
major  Erlac  pour  y  commander,  il  en  partit  avec 
son  armée,  et  entra  dans  la  Franche-Comté  par 
laTalléede  Hortau,  et  marcha  jusqu'à  Pontarlier 
proche  la  source  du  Doubs,  dont  il  s'empara. 
De  là  il  investit  le  château  de  Joux ,  beaucoup 
plus  fort  que  Pontarlier,  tant  par  sa  situation  que 
par  l'épaisseur  des  murs  et  la  résolution  du  gou- 
verneur, qui  se  défendit  bien  ;  mais  enfin  il  fut 
contraint  de  se  rendre  le  14  de  février.  Il  prit 
ensuite  Moscroi  et  Saint-Claude ,  qu'il  aban* 
donna  ;  pais  il  retourna  en  Alsace,  où  il  assiégea 
et  prit  Tann,  et  en  même  temps  marcha  ver?  le 


Rhin,  pour  le  passer  sur  un  pont  qu'il  faisoit  faire 
à  Neubourg^mais  conune  il  fiif  prêt  d'exécuter 
ce  dessein,  il  tomba  malade  d'une  fièvre  conti* 
nue  et  contagieuse,  dont  il  mourut  le  18  de 
juillet,  fort  regretté  dans  son  armée  avec  juste 
sujet,  car  il  avoit  de  grandes  qualités.  Il  étoit 
né  pauvre  cadet  d'une  illustre  maison  ;  et  ayant 
pris  le  parti  du  roi  de  Suède ,  il  avoit  si  bien  ap- 
pris son  métier  sous  lui,  qu'il  étoit  devenu  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  et  par 
son  mérite  il  étoit  parvenu  au  point  de  grandeur 
et  de  considération  où  il  se  trouva  quand  il  mou- 
rut. Cet  accident  embarrassa  fort  le  cardinal  de 
Richelieu,  à  cause  que  cette  armée  étoit  com- 
posée de  vieilles  troupes  allemandes,  comman- 
dées par  des  chefs  de  même  nation ,  qui  se  sou- 
doient peu  de  la  France,  principalement  ceux  qui 
avoient  les  places  entre  leurs  mains,  qui  se  pou- 
voient  donner  à  tels  maîtres  qu'ils  voudroient  : 
aussi  il  n'oublia  rien  pour  les  gagner  ;  et  cette  af- 
faire fut  si  heureusement  conduite  par  le  comte 
de  Guébriant,  que  le  général  major  Ërlac  et  les 
principaux  de  Tarmée,  comme  Dubatel,  Rose, 
Hoëm-Falkenstein  et  autres,  firent  serment  de  fi- 
délité au  roi  Très-Chrétien,  à  condition  qu'ils  au- 
roientun  général  français,  auquel  seul  ils  obéi- 
roient ,  et  n'en  reconnoitroient  point  d'autres  ;  et 
que ,  dans  les  villes,  les  garnisons  seroieni  moitié 
françaises  et  moitié  allemandes.  Aussitôt  que  ce 
traité  fut  signé,  le  duc  de  Longueville,  qui  étoit 
en  Italie,  fut  nonuné  général  de  cette  armée,  et 
en  même  temps  il  partit  pour  se  rendre  en  Alsace 
par  la  Suisse ,  où  il  arriva  le  8  de  septembre.  Aus- 
sitôt les  principaux  de  l'armée  furent  au  devant  de 
lui ,  et  lui  renouvelèrent  le  serment  pour  le  Roi  ; 
puis  ayant  visité  Brisach ,  il  marcha  le  7  d'octo- 
bre le  long  du  Rhin;  et ,  passant  près  de  Stras* 
bourg,  il  se  saisit  de  Germeshein,  Neustadt  et 
Binghen,  et  prit  Kreutznach  et  Bacharach,  se 
préparant  à  pai^r  le  Rhin  pour  joindre  le  maré- 
chal Banier. 

Après  la  mort  du  duc  de  Weimar,  le  traité  de 
son  armée  avec  la  France  fut  fort  traversé,  parce 
que  les  Allemands  eussent  mieux  aimé  obélf  à 
un  prince  de  leur  nation  qu'aux  Français,  pourvu 
qu'il  eût  fiait  la  guerre  centre  la  maison  d' Autri* 
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che.  Or ,  de  toos  les  princes  qui  brigaoient  cet 
emploi,  rélecteur  palatin  y  a  voit  la  meilieure 
part  :  d'autant  qu'étant  de  même  nation  qu^eux, 
il  avoit  Juste  sujet  de  faire  la  guerre  à  l'Em- 
pereur, qui  Tavoit  dépouillé  de  ses  Etats  dès  le 
vivant  de  son  père,  et  l'avoit  privé  de  Télecto- 
rat  pour  en  revêtir  le  duc  de  Bavière.  U  avoit  si 
bien  conduit  sa  cabale  dans  cette  armée  par  le 
moyen  du  roi  d'Angleterre  son  oncle,  qui  offiroit 
de  l'argent  aux  principaux  chefs,  que  son  traité 
étoit  fort  avancé ,  dans  la  pensée  qu'ils  avoient 
qu'ayant  un  électeur  à  leur  tète,  ils  seroient  plus 
autorisés  dans  leur  pays,  et  auroient  un  beau 
prétexte  de  pousser  leurs  conquêtes  pour  le  réta- 
blir dans  ses  Etats  et  dignités;  dans  lesquels 
étant  remis  par  leur  moyen,  il  seroit  obligé  de 
leur  faire  du  bien ,  et  de  reconnoitre  leurs  ser- 
vices. Bellièvre,  ambassadeur  en  Angleterre, 
ayant  découvert  cette  menée ,  en  donna  promp- 
tement  avis  à  son  beau-père  Bullion ,  surinten- 
dant des  finances;  et  même  que  l'électeur  étoit 
parti  de  Londres ,  à  dessein  de  passer  travesti 
par  la  France  pour  aller  Joindre  cette  armée.  Bul- 
lion ,  sur  cette  nouvelle ,  envoya  quérir  les  maî- 
tres de  poste ,  et  les  ayant  interrogés ,  Jugea 
qu'il  étoit  passé.  C'est  pourquoi ,  en  l'absence  du 
Roi  et  du  cardinal  qui  étoient  à  Grenoble,  il  dé- 
pêcha des  gens  après,  qui  connoissoient  son  vi- 
sage :  lesquels  le  rattrapèrent  à  Moulins,  faisant 
le  valet  de  ses  suivans.  Il  Farrêtèrent  de  la  part 
du  Roi ,  et  le  firent  mener  au  château  de  Vin- 
cennes,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
souverain  de  passer  déguisé  dans  les  Etats  d'un 
autre,  cette  façon  d'agir  étant  suspecte  de  quel- 
que mauvais  dessein.  Ce  coup  facilita  le  traité 
qui  fut  fait  ensuite  entre  le  Roi  et  l'armée  du 
duc  de  Weimar. 

Du  côté  de  Flandre,  les  deux  partis  se  prépa- 
roient  à  faire  puissamment  la  guerre  ;  et  dès  la 
fin  de  l'hiver,  sur  l'avis  que  le  régiment  du  Chà- 
telier-Berlot  étoit  sorti  de  Cateau-Gambresis ,  le 
comte  de  Foensaldagne,  gouverneur  de  Cam- 
bray,  le  vint  attaquer  avec  six  mille  hommes  et 
cinq  pièces  de  canon  :  mais  Vantaus,  qui  com- 
mandoit  dedans,  se  défendit  quatre  jours  durant 
Si  vaillamment ,  que  le  premier  Jour  de  mars  il 
fut  contraint  de  lever  le  siège.  Ces  petites  entre- 
prises n'étoient  que  des  préparatifs  a  de  pins 
grandes ,  et  le  cardinal  de  Richelieu  rouloit  per- 
pétuellement dans  son  esprit  des  desseins  pour 
recouvrer  la  réputation  qu'il  avoit  perdue  l'an- 
née précédente  au  siège  de  Saint-Omer.  Durant 
l'hiver,  il  reçut  des  avis  de  toutes  parts  de  l'état 
des  places  des  Espagnols ,  et  il  consulta  long- 
temps de  quel  côté  l'effort  se  feroit  cette  année  ; 
mais  enfin,  après  avoir  balancé  les  raisons  de 
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part  et  d'autre,  il  s'arrêta  sur  la  résolution  d'at- 
taquer l'Artois  et  le  Luxembourg.  Pour  cet  ef- 
fet ,  il  mit  trois  armées  sur  pied ,  dont  il  donna 
le  commandement  de  la  première  à  La  Meille- 
raye,  grand  maître  de  l'artillerie,  son  cousin 
germain  ;  celui  de  la  seconde  à  Feuquières  ;  et  la 
troisième  fut  destinée  pour  secourir  celui  qui  en 
auroit  besoin,  sous  le  maréchal  de  Chàtiliony 
rappelé  de  sa  maison  pour  cet  emploi. 

La  Meilleraye  étoit  petit-fils  de  cet  avocat  La 
Porte  dont  il  été  parié  ci-dessus.  Il  avoit  été 
lieutenant ,  puis  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 
mère,  laquelle  le  chassa  de  sa  maison  avec  le 
cardinal ,  dont  il  suivit  la  fortune.  Il  avoit  eu  un 
régiment  au  siège  de  La  Rochelle  ;  et  le  maré- 
chal d'Efflat  étant  mort ,  il  eut  la  commission 
de  faire  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie, 
de  laquelle  il  fut  pourvu  en  chef  par  la  mort  du 
marquis  de  Rosny .  Il  servit  de  maréchal  de  camp 
au  commencement  de  la  guerre;  et  le  cardinal 
le  reconnoissant  homme  de  cœur  et  d'ambition, 
conçut  une  bonne  opinion  de  lui ,  et  le  trouva 
le  plus  propre  de  tous  ses  parens  à  élever  aux 
grands  emplois.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  le 
faire  cette  année  général  de  la  principale  armée, 
qu'il  composa  des  meilleures  troupes  de  France, 
de  quantité  d'artillerie,  de  munitions  de  guerre 
et  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire,  en  si  grande 
abondance,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  ne  réussit 
dans  tout  ce  qu'il  entreprendront.  Aussi  il  ne 
vouloit  pas  que  le  Roi  lui  pût  reprocher  le  choix 
qu'il  avoit  fait  de  son  parent  :  et  pour  cela  il  le 
voulut  mettre  en  état  de  ne  pas  recevoir  un  af- 
front dans  le  premier  emploi  qu'il  avoit  en  chef, 
ne  se  souciant  pas  de  sacrifier  les  deux  armées  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  celle-ci.  Il  assembla 
ses  troupes  près  de  Dourlens ,  et  le  1 1  de  mai  il 
entra  dans  l'Artois  et  s'avança  jusqu'à  Saint- 
Paul  ,  d'où  il  détacha  La  Freselière ,  maréchal 
de  camp,  pour  prendre  Lilers,  petite  ville  qui  se 
rendit  à  la  première  sommation.  Le  iendenoain , 
l'armée  campa  à  une  lieue  d'Aire,  ville  forte, 
située  entre  la  Lys  et  la  I^quette ,  qui  l'arrosent 
des  deux  côtés.  Le  grand  maître  la  fut  recon- 
noitre, dans  le  dessein  de  Tassiéger  ;  mais  il  re- 
connut tant  de  difficultés  dans  cette  entreprise , 
tant  par  la  force  de  la  place  que  par  la  situation 
dans  un  marais ,  et  par  l'impossibilité  de  faire 
passer  des  convois  qu'il  changea  de  dessein ,  et 
fut  camper  à  Térouane,  d'où  il  dépêcha  Le  Râle, 
grand  ingénieur,  à  la  conr,  qui  étoit  à  Abbeville, 
pour  représenter  l'état  des  affaires ,  et  recevoir 
l'ordre  sur  ce  qu'il  avoit  à  entreprendre.  Trois 
Jours  après ,  Le  Râle  lui  apporta  un  pouvoir  de 
faire  ce  qu'il  Jugeroit  à  propos. 

Aussitôt  il  marcha  vers  le  Ternois ,  et  le  1 9  de 
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mai  il  ioifestit  avec  deux  mille  chevaux  la  ville 
de  Resdin.  Cette  place  est  composée  de  six  bas* 
ium  re?étas  de  briques,  et  a  un  grand  fossé  plein 
deaa.  Ce  n*étoit  autrefois  qu'un  village  nommé 
Je  Petit-Mesnil  y  que  Tempereur  Charles  V  fit 
fortifier  après  que  le  vieux  Hesdin  fut  rasé,  qui  en 
est  éloigné  de  demi  -lieue  ;  et  sur  les  cartes  il  est 
Dommé  Hesdin-Fert ,  à  cause  que  ces  quatre  let- 
tres sont  la  devise  de  Savoye,  et  que  le  nouveau 
Hesdin  fut  achevé  durant  qu'Emmanuel -Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  commandoit  les  armées  de 
Plilllppe  II  dans  les  Pays-Bas.  Le  comte  de  Ha- 
napes,  qui  en  étoit  gouverneur,  fut  fort  surpris, 
parce  qu'on  avoit  tiré  une  partie  de  sa  garnison 
poar  jeter  dans  Aire  et  Saint-Omer.  La  princi- 
pale défense  dont  ii  se  servit  d'abord  fut  de  son 
artillerie,  de  laquelle  il  crut  épouvanter  les  as- 
siégeans  ;  car  il  faisoit  tirer  sur  un  homme  seul 
comme  sur  un  gros  ;  dont  il  se  repentit  sur  la 
fio  du  siège ,  parce  qu'il  manqua  de  poudre.  Dès 
le  20 ,  on  travailla  à  la  circonvallation,  dont  la 
forêt  fit  une  partie  par  de  grands  abatis  de  bois 
de  haute  futaie  qu'on  fit  devant  qu'elle  fût 
achevée.  On  ouvrit  la  tranchée  par  deux  endroits 
le 23:  l'un  sous  Lambert,  par  le  régiment  de 
Champagne  ;  l'autre  sous  Gassion ,  par  celui  de 
Piémont  Dès  que  l'attaque  fut  commencée,  le 
Roi  voulut  aller  voir  le  siège ,  et  pour  cet  effet 
Il  partit  le  3  de  Juin  d'Abeville,  et  fut  Jusque  sur 
la  rivière  d*Aathie ,  où  il  trouva  les  marquis  de 
Colslin  avec  mille  chevaux^  et  le  grand  maître 
une  lieue  par  delà. 

Dès  que  Sa  Majesté  fut  arrivée ,  les  batteries 
des  deux  attaques  furent  servies  avec  tant  de 
soin,  que  les  assiégés  connurent,  aussi  bien  qu'au 
feu  de  la  mouaqueterie,  qu'il  y  avoit  dans  le 
camp  quelque  personne  fort  considérable;  et 
rayant  appris  plus  particulièrement  quelques 
heures  après,  le  gouverneur  envoya  un  tambour 
savoir  où  le  Roi  étoit  logé ,  afin  de  ne  point  faire 
tirer  de  ce  côté-là  :  ce  qu'il  observa  ponctuelle- 
ment. Sa  Majesté  coucha  dans  latente  du  grand- 
maître  ,  et  toute  la  nuit  on  ne  vit  que  feu  dans 
la  tranchée,  chacun  faisant  effort  de  se  signaler 
à  la  vue  de  son  souverain.  Le  régiment  de  Lan- 
geron  voulut  faire  le  logement  sur  la  contres- 
carpe; mais  les  assiégés,  qui  de  leur  côté  vou- 
loient  acquérir  de  Thonneur  en  présence  d'un 
si  grand  monarque,  quoique  leur  ennemi,  se 
défendirent  si  vaillamment  qu'ils  repoussèrent 
ce  régiment ,  et  l'empêchèrent  de  s'y  loger.  Le 
lendemain ,  le  Roi  partit  du  camp,  et  visita  en 
passant  le  marquis  de  Y arennes,  mestre  de  camp 
da  régiment  de  Champagne,  blessé  au  bras  d'un 
coup  de  mousquet,  pour  donner  courage  aux  au- 
tres de  s'exposer  pour  son  service.  La  nuit  du  7 
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au  8 ,  le  logement  fut  fait  à  l'attaque  de  Lam- 
bert; et  le  9 ,  le  mineur  fut  attaché  à  la  pointe 
de  la  demi-lune,  laquelle  fut  emportée  le  lo, 
nonobstant  les  grenades,  pots  à  feu  et  coups  de 
pierre  des  assiégés;  ensuite  on  travailla  à  com- 
bler le  fossé  :  ce  qui  donna  bien  de  la  peine,  à 
cause  de  sa  grande  largeur.  Le  18,  les  Espagnols 
firent  en  même  temps  deux  sorties  qui  furent  re- 
poussées; et  petit  à  petit  le  fossé  étant  comblé, 
les  mineurs  s'attachèrent  au  corps  de  la  place,  et 
mirent  leurs  mines  en  état.  Celle  de  Lambert 
Joua  le  27,  laquelle,  en  faisant  brèche,  rompit 
le  pont  par  lequel  ondevoit  aller  à  l'assaut;  celle 
de  Gassion  ne  fit  pas  si  grand  effet.  Tellement 
que  le  grand-maitre  fit  travailler  incessamment 
à  réparer  le  pont,  sur  lequel,  le  28,  Majolas, 
lieutenant  des  gardes  du  cardinal,  envoyé  par 
lui  ce  Jour-là  au  siège,  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet dans  la  gorge  ;  et  La  Freselière,  la  nuit  du 
29 ,  reçut,  en  faisant  le  logement  sur  le  bastion, 
la  dernière  mousquetade  qui  fut  tirée,  de  laquelle 
il  tomba  mort  :  car  aussitôt  on  entendit  la  cha- 
made pour  parlementer ,  et  le  Jour  même  le  Roi 
partit  de  Montreuil  pour  venir  au  siège,  où  il 
arriva  tout  à  propos  pour  signer  la  capitulation, 
suivant  laquelle  le  comte  de  Uanapes  sortit  l'a- 
près-dinée  avec  sa  garnison.  Il  avoit  la  goutte, 
et  ne  se  pouvoit  tenir  à  cheval  ;  de  sorte  qu'étant 
à  cent  pas  du  Roi,  il  descendit  de  carrosse  et  se 
fit  mettre  dans  une  chaise,  dans  laquelle  on  le 
porta  près  de  Sa  Majesté.  Il  lui  fit  la  révérence, 
et  lui  dit  que  dans  le  malheur  qui  lui  arrivoit  de 
perdre  sa  place,  il  étoit  consolé  de  la  rendre  à  la 
personne  même  d'un  si  grand  roi.  Il  fut  reçu  fort 
civilement  de  Sa  Majesté ,  qui  le  loua  de  ce  qu'il 
s'étoit  bien  défendu. 

Après  avoir  vu  passer  toute  la  garnison,  le  Roi 
marcha  vers  la  ville  pour  y  faire  son  entrée;  et, 
pour  plus  grande  marque  de  victoire ,  il  affecta 
d'y  entrer  par  la  brèche.  Il  étoit  accompagné  de 
Monsieur  et  de  toute  la  cour  ;  et  quand  il  fut  au 
haut  de  la  brèche ,  il  s'arrêta  et  appela  le  grand- 
maître  de  l'artillerie ,  lui  disant  qu'il  étoit  telle- 
ment satisfait  de  ses  services  par  la  prise  d'une 
si  forte  place ,  que ,  pour  marque  du  contente- 
ment qu*il  en  recevoit,  il  le  faisoit  maréchal  de 
France.  11  fut  ensuite  descendre  dans  l'église,  où 
le  Te  Deum  fut  chanté.  Tout  le  peuple  courant 
pour  le  voir,  un  vieillard  cria  tout  haut  qu'il 
avoit  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  qu'il  n'avoit 
Jamais  vu  son  Roi;  et  qu'il  n*y  avoit  qu'une 
heure  qu'il  étoit  à  celui-ci ,  et  qu'il  le  voyoit 
déjà.  Ces  discours  lui  plaisoient  en  son  cœur  : 
et  ayant  donné  ses  ordres  au  nouveau  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  il  retourna  coucher 
à  Montreuil,  et  donna  le  gouvernement  de  Hea- 
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dlQ  à  Bellebrane ,  mestre  de  camp  d*infanterie. 
Après  que  les  brèches  furent  réparées  et  les 
lignes  rasées,  Tarmée  décampa  pour  entrer  dans 
le  pays,  et  le  Roi  partit  de  Montreuil  pour  aller 
en  Champagne,  où  sa  présence  étoit  nécessaire. 
Le  maréchal  de  La  Meilleraye  de  Hesdin  s'alla 
camper  sur  le  bord  du  Ternois ,  à  la  fin  de  Juil- 
let; et  le  2  d'août  il  passa  à  la  vue  de  Saint- 
Omer ,  et  prit  les  châteaux  d*EperIecq  et  de  Ra- 
mînguen.  Le  4,  il  prit  son  logement  à  Polincoue, 
d'où  il  détacha  La  Ferté-Senneterre ,  nouveau 
maréchal  de  camp  en  la  place  de  La  Fresellère , 
pour  se  saisir  de  Mariekerke ,  dont  le  fort  se  ren- 
dit après  quelques  volées  de  canon.  Il  y  en  avoit 
un  autre  à  une  lieue  de  là,  nommé  le  fort  d'Hen- 
nuin,  de  grande  conséquence,  situé  entre  des 
canaux  fort  larges  et  fort  creux ,  qui  empëchoit 
rentrée  des  Français  dans  la  Flandre.  Les  Es- 
pagnols craignoient  qu'ils  ne  s'en  emparassent; 
et,  pour  s'y  opposer,  ils  s'avancèrent  Jusqu'au 
fort  de  Saint-Nicolas,  lequel  est  sur  une  digue 
par  laquelle  il  faut  passer  nécessairement,  à  cause 
que  tout  le  pays  est  coupé  de  canaux  nommés 
vulgairement  watergans.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  eut  nouvelle  par  le  colonel  Gassion, 
qu'il  avoit  envoyé  devant,  de  l'approche  des  Es- 
pagnols :  ce  qui  lui  fut  confirmé  par  La  Ferté- 
Senneterre.  Aussitôt  II  partit  de  Polincoue,  où  il 
laissa  les  bagages  avec  une  partie  de  l'armée ,  et 
avec  le  reste  II  alla  Joindre  La  Ferté.  Il  apprit 
que  les  Espagnols  avoient  passé  la  rivière  d'Aa, 
et  marchoient  droit  à  lui  ;  en  même  temps  il  alla 
au  devant  d'eux ,  et  ayant  séparé  ses  troupes  en 
deux ,  il  marcha  pour  les  attaquer  à  droite  et  à 
gauche.  Gomme  le  pays  est  plein  de  prairies 
coupées  de  fossés,  les  Français  ne  pouvant  passer 
sur  la  digue  parce  qu'il  y  eût  fallu  défiler,  fu- 
rent contraints  de  se  Jeter  dans  l'eau  Jusqu'au  cou 
pour  traverser  les  canaux  qui  coupent  le  pays; 
et  le  maréchal  fit  pointer  sur  la  digue  deux  ca- 
nons qui  rompirent  les  barricades  des  Espagnols, 
lesquels  furent  attaqués  en  même  temps  des  deux 
eûtes  par  les  Français ,  qui  essuyèrent  les  coups 
de  leur  artillerie  et  leur  première  salve  de  mous- 
quets, et  puis  furent  à  eux  les  piques  basses  et 
Tépée  à  la  main ,  où  d'abord  ils  mirent  en  dés- 
ordres les  régimens  de  Fuensaldagne  et  de  Saya- 
vedra,  et  prirent  quatre  pièces  de  canon  qui 
étoient  sur  la  digue;  mais,  voulant  avancer  plus 
avant ,  ils  furent  reçus  avec  une  grêle  de  mous- 
quetades  tirées  du  gros  de  leur  armée,  derrière 
le  fort,  qui  ne  se  pouvoit  forcer ,  étant  soutenu 
du  comte  de  Fuentès.  G'est  pourquoi  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  commanda  la  retraite,  qui  fut 
fbite  par  le  colonel  Gassion  le  5  d'août.  Il  em- 
mena les  quatre  pièces  de  canon  prises  dans  ce 
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combat  à  Polincoue,  où  était  l'armée.  Ledieva* 
lier  de  Montcler  fut  blessé  ao  bras ,  dans  cette 
mêlée,  d'un  si  grand  coup,  qu'il  en  fut  estropié 
toute  sa  vie. 

Après  la  Journée  de  Saint-Nicolas,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  décampa ,  et  vint  se  poster  à 
Anuain ,  où  il  demeura  quelques  Jours  pour  se 
rafraîchir.  Il  envoyoit  de  là  souvent  des  partis 
à  la  guerre  pour  savoir  des  nouvelles  des  Espa- 
gnols, qui  étoient  campés  à  Saint-Venant  sur  la 
Lys,  près  duquel  il  y  a  un  grand  village  nommé 
Saint- Ybergue ,  où  Ludovic^  général  des  Croa- 
tes, étoit  logé  à  une  lieue  du  camp.  Dès  qu'il  eut 
cet  avis,  il  partit  d'Anuain  avec  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  ;  et  ayant  marché  toute  la  nuit,  il 
trouva  Ludovic  dans  un  grand  marais  où  il  y 
avoit  une  chaussée  sur  laquelle  il  falloit  passer 
pour  aller  dans  son  quartier ,  et  ainsi  se  trouvant 
éloigné  de  sept  lieues  de  l'armée  française ,  il  se 
croyoit  en  sûreté.  Sur  cette  confiance,  beaucoup 
s'étoient  logés  deçà  la  chaussée ,  où  ils  forent  at- 
taqués par  La  Ferté^enneterre,  qui  les  surprit 
d'une  telle  façon  qu'ils  prirent  d'abord  la  fuite, 
et  se  sauvèrent  par  dessus  la  digue  pour  rejoin- 
dre le  quartier;  mais  ils  furent  poursuivis  si  vi- 
vement, que  les  Français  entrèrent  péle-méle 
avec  eux  dans  leur  camp,  qui  fut  enlevé  après 
un  combat  assez  léger,  dans  lequel  le  marquis 
de  Boissy  fut  tué.  Ludovic  se  sauva  à  Saint-Ve- 
nant; et  après  avoir  pillé  ce  quartier  et  enlevé 
plus  de  six  cents  chevaux ,  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  se  retira  le  24  d'août  en  son  camp , 
où  il  demeura  tout  le  mois  de  septembre,  sur  la 
fin  duquel  il  se  logea  à  Manicour  dont  la  tour 
endura  quelques  coups  de  canon.  De  là  il  campa 
à  Aubigny  sur  la  Scarpe  ;  puis  il  passa  la  Canche, 
et  prit  son  logement  sur  l'Authie,  où  il  sépara 
ses  troupes  dans  des  villages,  pour  les  envoyer 
passer  l'hiver  dans  leurs  garnisons. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  que  le  Boi  avoit  trois  ar- 
mées en  campagne  sur  la  frontière  des  Pays-Bas  : 
une  sous  le  grand-maitre  de  rartillerie ,  dont 
nous  avons  vu  le  progrès;  l'autre  sous  Feu- 
quières,  desthiée  pour  le  Luxembourg;  et  la  der- 
nière sous  le  maréchal  de  Chàtillon.  Or ,  dans  le 
même  temps  que  le  grand-maître  assiégea  Hes- 
din ,  Feuquières  investit  Thionville,  place  forte 
située  sur  la  Moselle,  quatre  lieues  au  dessous  de 
Metz,  Il  arriva  devant  le  26  de  mai,  et  en  même 
temps  il  fit  travailler  à  la  circonvallation  et  à  la 
construction  des  ponts  pour  la  communication 
des  quartiers  ;  mais  avant  que  les  lignes  fussent 
achevées,  Piccolomini,  qui  voyoitdeux  places 
considérables  attaquées  en  même  temps ,  ne  sa- 
chant de  qnel  oûté  tourner^  résolut  en&i  de  mar- 
cher droit  à  Thionville;  parce  qu'il  trouvoit  plus 


VlMlUt  M  HOBMLAS.  [lUS] 


de  hcBIté  i  k  swiNirir  q«6  Hcidlii  oà  la  Bof 
ëtoit  CD  personne,  qQÏ  avoit  lUt  fiMunir  ee  camp 
de  font  ce  ^1  ëtoit  nécessaire  avec  tant  de  soin, 
qu*il  n*08a  songer  à  rattaqner.  Il  tooroa  donc 
tète  dn  ebté  de  Tliion^ille,  et  arriva  à  la  vue  des 
lignes  le  7  de  Jnin.  Dès  la  veille,  Feaqnlères 
avoit  en  avis  de  sa  mardie  :  mais  U  ne  crut  pas 
qu'il  dAt  venir  si  vite.  Il  ne  laissa  pas  de  donner 
ses  ordres  en  cas  qnMl  fftt  attaqné;  et  an  lien  de 
rejoindre  ses  quartiers  séparés  pour  coml>attre 
en  gros,  il  fit  mettre  les  troupes  sons  les  armes^ 
chacune  dans  son  quartier  :  en  sorte  que  Picoo- 
lomini  étant  arrivé,  donna  furieusement  dans 
celui  de  Navarre ,  qu'il  emporta  ;  et  après  être 
entré  dedans ,  il  chargea  avec  sa  cavalerie  deux 
gros  bataillons  de  ce  régiment,  étant  soutenu  de 
son  infiinterie,  qui  prit  les  Français  par  le  flanc. 
La  mêlée  fat  fort  chaude  ;  mais  la  cavalerie  fran- 
çaise ayant  lâché  le  pied ,  les  régiments  de  Na- 
varre et  de  Grancey  furent  entièrement  défaits  : 
le  marquis  dcFors,  mestre  de  camp  de  Navarre,  y 
fat  prisprisonnier  ;  Monbleru ,  lieutenant  colonel, 
tné;  etDaveme,  premier  capitaine  trouvé  parmi 
les  morts  tont  percé  de  coups  :  dont  il  réchappa, 
le  régiment  de  Beauce  s'étoit  avancé  pour  les 
secourir,  mais  trop  tard  :  si  bien  qu*il  fàt  chargé 
et  défoit  comme  tes  autres,  et  le  comte  d'Onzain, 
mestre  de  camp ,  tué  ;  celui  de  Bussy-Rabutln, 
qui  suivoit ,  reçut  un  pareil  traitement.  Alors 
Piccolomini  voyant  la  place  secourue,  entra  de- 
dans, et  passa  sur  le  pont  de  Tautre  c6té  de  la 
riYJère,  on  il  ne  trouva  personne,  parce  que  les 
Français  avolent  tous  passé  du  côté  de  l'attaque. 
Pîceoîomini  voyant  cela  retourna  tout  court 
d*où  il  étoit  venu  ;  et  ayant  pris  cinq  pièces  de 
canon  dans  la  ville,  il  attaqua  le  gros  de  Farmée 
qui  étoit  ensemble,  et  le  défit  avec  peu  de  résis- 
tance, parce  que  la  cavalerie,  à  limitation  de 
celle  du  matin,  s'enfuit  sans  combattre,  et  se 
sauva  dans  Metz  sans  tourner  tète  :  tellement 
que  Tinfanterie,  accablée  de  la  multitude,  Ait 
taillée  en  pièces.  Saint-Paul,  maréchal  de  camp, 
voulant  rallier  les  fuyards,  y  perdit  la  vie.  Mou- 
linet, mestre  de  camp  de  cavalerie,  aima  mieux 
snivre  la  même  fortune  que  tourner  le  dos. 
Feuquières  eut  le  bras  cassé  d'une  mousquetade, 
étant  à  la  tète  des  carabins,  avec  lesquels  il  vou- 
loit  secourir  les  réglmens  de  Picardie  et  de  Ram- 
bure,  qui  étolent  en  déroute;  et  se  trouvant 
abandonné  de  la  cavalerie ,  il  fut  entouré  d'une 
troupe  d'Espagnols  qui  le  prirent  et  le  mené» 
rent  dans  Thionville,  où  il  mourut  quelque 
temps  après  de  ses  blessures,  sacrifié  à  la  fortune 
dagrand-maitre.  Saint- Aoust,  commandant  l'ar- 
HUerie,  fut  pris  avec  son  canon  et  tout  le  bagage. 
Ptceolomini ,  se  voulant  servir  de  sa  victoire  et 
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profiler  dn  gain  de  cettebatailie,  maidiadiligeni* 
ment  pour  secourir  Hesdin  ;  mais  il  eut  nonveile 
en  chôoDin  de  la  difflcnlté  qn'il  y  avoit  dans  cette 
entreprise  par  la  présence  do  Roi ,  la  forae  de 
l'année  et  la  bonté  des  retranehemens.  Si  bien 
que  ne  voulant  pas  hasarder  Thonneor  qn*il 
venoit  d^acqnérir,  il  trouva  plus  à  pn^MS  de 
faire  une  diversion ,  et  d'assiéger  nne  place  en 
France.  Il  Jeta  les  yeux  sur  Mooson,  ville  ti- 
toée  sur  la  Meuse ,  assez  mal  fortifiée ,  laquelle 
il  investit  le  17  de  juin;  et,  sans  s'amuser  à 
faire  des  lignes ,  il  attaqua  la  nuit  suivante  tons 
les  dehors,  qui,  après  une  vigoureuse  défense 
faite  par  Reftige,  ftirent  emportés.  Aussitôt  Pic- 
colomini fit  dresser  deux  batteries,  dont  il  bat- 
tit si  furieusement  la  place ,  mauvaise  d'elle- 
même  ,  qu'il  fit  brèche;  et  en  même  temps  fit 
donner  deux  assauts  qui  furent  sontenns  verte- 
ment, et  vigoureusement  repoussés.  Il  se  pr<- 
paroit  à  en  faire  donner  un  troisième ,  lorsqu'il 
apprit  que  l'avant-garde  du  maréchal  de  Chàtil- 
lon  paroissoit  pour  secourir  Mouson.  Ce  maré- 
chal étoit  à  Vervins  quand  la  bataille  de  Thion- 
ville ftit  donnée  ;  et  ayant  marché  sur  fhenre 
pour  arrêter  le  progrès  des  Espagnols,  il  arriva 
le  troisième  Jour  à  Grandpré ,  où  il  apprit  des 
nouvelles  de  ce  siège.  Le  marquis  de  Prasiin  l'y 
vint  Joindre  avec  ce  qu'il  avoit  pu  rallier  de  ca- 
valerie du  débris  de  la  déroute  ;  et  le  Jour  même 
il  fut  camper  à  Buzancy ,  et  le  lendemain  à  Saint- 
Plerremont ,  d'où  il  détacha  le  comte  de  Saligni 
avec  deux  mille  chevaux  pour  s'avancer  vers 
Mouson ,  durant  qu'il  suivoit  avec  le  reste  de 
l'armée.  Il  n'arriva  qu'à  quatre  heures  après 
midi  à  la  vue  de  la  ville,  quoiqu'il  fftt  parti  de 
fort  grand  matin,  à  cause  que  le  pays  est  fort 
couvert ,  et  qu'il  faut  souvent  défiler.  Les  Espa- 
gnob  étolent  campés  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
et  avoient  seulement  une  garde  de  celui-ei ,  la- 
quelle se  retira  au  gros  à  la  vue  de  l'armée  llran- 
çaise  qui  descendit  dans  la  plaine ,  et  Jeta  mille 
hommes  dans  la  ville.  Dès  que  Piccolomini  l'eut 
aperçu  d'une  hauteur  où  il  étoit ,  il  fit  retirer 
son  canon  des  batteries  et  leva  le  siège,  faisant 
sa  retraite  à  Yvoix  le  21  au  matin.  Il  avoua  qu'il 
ne  s'attendoH  pas  à  ce  secours;  et  qu'il  n'eût 
Jamais  cru  qu'ayant  battu  une  armée,  la  grande 
étant  occupée  à  un  siège,  une  troisième  se  pût 
rencontrer  assez  forte  pour  l'empêcher  de  pren- 
dre une  mauvaise  place,  qu'il  pensoit  empcnrier 
d'emblée;  et  qu'il  n'y  avoit  que  la  Franoe  qui 
pût  avoir  de  telles  ressources.  Refuge ,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  acquit  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  défense  de  cette  ville ,  et  rendit  un  ser- 
vice considérable  à  l'État.  Gomme  Piccolomini 
ne  Touloit  pa9  perdre  de  temps,  il  marcha  dn 
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Côté  de  Hesdin  pour  voir  8*il  pourroit  tenter  de 
le  secourir;  mais  en  ayant  su  la  prise,  il  s'arrèu 
sur  la  rivière  de  Meuse  à  Givet,  an  pied  de  Char- 
lemont.  Cependant  le  Roi  et  le  cardinal ,  après 
la  réduction  de  Hesdln ,  partirent  d'Âbbeville 
le  7  de  juillet,  pour  s'approcher  de  la  frontière 
de  Champagne;  et  ayant  fait  grande  diligence, 
i\B  arrivèrent  à  Mésières ,  le  25  du  même  mois, 
et  le  29  à  Donchery.  Le  30 ,  le  Roi  passa  dans 
le  prairie  de  Sedan ,  où  tout  le  canon  de  la  ville 
le  salua  ;  mais  les  portes  demeurèrent  bien  fer- 
mées ,  parce  que  le  comte  de  Soissons  y  étolt 
toi^ours  en  défiance  du  cardinal.  Il  ne  sortit 
point  aussi  delà  ville,  mais  seulement  il  envoya 
faire  compliment  au  Roi  par  le  vicomte  de  Sar- 
dinl  ;  et  la  duchesse  douairière  de  Bouillon  vint 
lui  faire  la  révérence  à  Mouson ,  où  il  arriva  le 
soir.  Il  fit  incontinent  marcher  le  maréchal  de 
ChÂtillon  vers  Yvoix ,  qu*il  investit  le  prenaier 
d*août  ;  et  le  soir  même  il  flt  ouvrir  la  tranchée. 
Le  lendemain ,  deux  batteries  commencèrent  h 
Jouer ,  et  le  même  jour  le  Roi  et  le  cardinal  vin- 
rent voir  le  siège,  et  retournèrent  coucher  à 
Mouson.  Le  3 ,  ils  revinrent  encore  au  camp ,  et 
virent  rendre  la  ville  et  sortir  la  garnison,  qui 
fut  conduite  à  Bastoigne.  Le  Roi  fit  raser  Yvoix. 
Le  maréchal  de  Chàtillon  se  campa  à  Consavol , 
où  il  demeura  jusqu'au  quartier  d'hiver  ;  et  le 
Bol  continua  son  voyage  de  Grenoble,  comme 
nous  dirons  d-aprè. 

Durant  le  siège  de  Hesdin ,  le  jeune  Cinq-Mars 
commença  d'entrer  en  faveur  auprès  du  Roi.  Il 
étoit  second  fils  du  défunt  maréchal  d'Effiat,  que 
le  cardinal  avoit  élevé  à  la  surintendance  des 
finances  et  à  la  dignité  de  maréchal  de  Francç  ; 
et  comme  il  l'avoit  aimé  durant  sa  vie,  il  eut 
soin  de  ses  enfans  après  sa  mort  :  mais  ne  re- 
connolssant  pas  au  marquis  d'Effiat  les  qualités 
nécessaires  pour  le  pousser  dans  la  cour ,  il  jeta 
les  yeux  sur  son  second  frère,  le  jugeant  propre 
à  être  élevé  à  une  grande  fortune.  Il  étoit  beau , 
de  belle  taille,  de  bonne  mine ,  avoit  de  l'esprit, 
fort  agréable  dans  la  rencontre  et  dans  la  con- 
versation. C'est  pourquoi ,  étant  fort  jeune ,  le 
cardinal  lui  fit  donner  une  des  dix  compagnies 
nouvelles  que  le  Roi  ajouta  au  régiment  des  Gar- 
des en  1 635,  où  ayant  servi  quelque  temps,  pour 
l'approcher  de  la  personne  du  Roi  et  lui  donner 
quelque  rang,  il  le  fit  pourvoir  de  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe ,  par  la  démission  du 
marquis  de  La  Force.  Il  vécut  dans  cet  emploi 
fort  honorablement,  contre  le  gré  du  Roi,  qui 
n'aimoit  pas  les  somptuosités  en  habits  ni  en  linge, 
et  ne  vouloit  souvent  pas  porter  ce  qu'il  lui  fai- 
soit  faire,  parce  qu'il  étoit  trop  magnifique ,  et 
lui  en  faisolt  réprimande.  Mais  comme  la  libé- 
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ralité  est  toujours  plus  estimable  que  raTurf  ce , 
i'inclinationqu'il  avoit  pour  la  dépense  lui  don- 
noit  beaucoup  d'amis,  et  lui  attiroit  l'estime  du 
cardinal;  lequel  voyant  que  le  Roi  ne  pouvoit 
se  passer  de  favori ,  et  qu'il  n'en  avoit  point  re- 
pris depuis  l'éloignement  du  ducde  Saln^Sfmon, 
choisit  celui-ci  pour  le  mettre  en  sa  place ,  afin 
d'avoir  une  créature  auprès  de  Sa  Majesté  à  la- 
quelle il  se  pût  confier,  et  qui  eût  soin  d'empê- 
cher qu'il  ne  se  passât  rien  contre  ses  intérêts. 
Une  des  choses  qui  le  porta  plus  à  ce  dessein  fnt 
Tamour  chaste  que  le  Roi  avoit  pour  madame 
de  Uautefort,  qui  lui  étoit  suspecte  et  lui  don- 
noit  de  l'inquiétude,  parce  qu'elle  ne  l'aimoit 
pas ,  tant  par  l'aversion  qu'elle  avoit  pour  lui 
qu'à  cause  qu'elle  étoit  entièrement  à  la  Reine. 
Or  l'amour  du  Roi  n'étoit  pas  comme  celui  des 
autres  hommes  :  car  il  aimolt  une  fille  sans  des- 
sein d'en  avoir  aucune  faveur,  et  vivoit  avec 
elle|comme  avec  un  ami;  tellement  que  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  incompatible  d'avoir  ensemble 
une  maîtresse  et  un  ami ,  à  son  égard  cela  ne  se 
pouvoit  accorder,  parce  que  sa  maîtresse  étoit  son 
unique  ami,  et  une  confidente  à  laquelle  il  déoou- 
vrolt  tous  les  mouvements  de  son  coeur,  et  même 
les  chagrins  qu'il  avoit  quelquefois  contre  le 
cardinal ,  qu'elle  ne  tÂchoit  pas  d'apaiser  :  ce 
dont  il  étoit  bien  averti.  Il  ne  laissoit  pas,  quand 
elle  avoit  des  disputes  avec  le  Roi ,  de  s'entre- 
mettre de  leur  raccommodement  ;  et  sous  ombre 
d'être  médiateur ,  il  la  ruinoit  dans  son  esprit, 
en  le  dégoûtant  du  peu  de  complaisance  qu'elle 
avoit  pour  lui.  Pour  être  toujours  dans  cette  in- 
trigue ,  il  accoutuma  le  Roi  à  lui  faire  ses  plain- 
tes quand  il  n'étoit  pas  content  d'elle  :  comme 
une  fois ,  sur  un  grand  démêlé  qu'il  y  eut  entre 
eux,  il  la  menaça  du  cardinal,  comme  d'un 
homme  bien  plus  redoutable  que  lui ,  et  s'en  alla 
lui  écrire  la  mauvaise  satisfaction  qu'il  avoit 
d'elle  ;  puis  rentra  chez  la  Reine,  tenant  la  lettre 
à  la  main,  et  lui  disant  :  c  Voilà  votre  sauce 
»  que  je  &is  à  monsieur  le  cardinal.  »  Aussitôt 
elle  lui  arracha  la  lettre  des  mains,  et  voulut 
s'enfuir  :  mais  le  Roi  la  retint  par  le  bras  pour  la 
lui  ôter;  et  elle  ne  voulant  pas  la  rendre,  la  fourra 
sous  son  mouchoir  de  cou  pour  la  mettre  en  sû- 
reté, et  ouvrant  les  bras  lui  dit  :  «  Prenez-la  tant 
qxie  vous  voudrez  à  celte  heure;  »  car  elle  le 
connoissoit  trop  bien  pour  croire  qu'il  voulût 
toucher  en  ce  lieu-là.  Elle  ne  se  trompa  point . 
aussi ,  car  il  retira  ses  mains  comme  du  feu  ;  et 
rencontrant  le  duc  d'Angoulême,  il  lui  conta, 
tout  en  colère ,  ce  qui  s'étoit  passé.  Sur  quoi  ce 
due  lui  donna  le  conseil  qu'il  auroit  pris  pour 
lui ,  en  disant  qu'il  avoit  tort  de  n'avoir  pas  mis 
la  main  dans  son  sein  pour  reprendre  la  lettre  ; 
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fluis  J]  n*était  pus  capable  de  reoeyolr  une  telle 
iDStrocUoD.  Or ,  comme  le  cardinal  avoit  résolu 
de  perdre  madame  de  Hautfort ,  il  prit  le  temps 
da  voyage  da  Roi,  durant  lequel  elle  ne  le  voyoit 
point;  et,  profitant  de  son  absence,  il  fit  une 
cabale  de  eeox  qui  étoient  à  lui  du  petit  coucher, 
pour  dire  du  bien  de  Qnq-Mars,  et  insensible- 
ment  le  faire  entrer  dans  ses  bonnes  grâces. 
Cette  intrigue  réussit  :  car  le  Roi  étoit  fort  sus- 
ceptible des  Impressions  qu*on  lui  donnoit,  et  il 
se  laissoit  tellement  gouTcmer  par  le  cardinal , 
qa'iJ  aiffloit  et  haîssoit  selon  sa  volonté.  Ainsi  il 
eoaimeoça  de  parler  de  Cinq-Mars  À  Abbeville 
plus  qu'il  n'avoit  accoutumé  ;  et  cette  familiarité 
alla  toujours  augmentant  durant  le  voyage  jus- 
qu'à Mézières,  où  sa  faveur  parut  ouvertement 
par  une  telle  rencontre.  Il  dinoit  en  compagnie 
avec  beaucoup  de  gens  de  qualité ,  ei  entre  autres 
avec  le  duc  de  Nemours  Talné,  qui  étoit  un  prince 
aussi  bien  fait  et  spirituel  qu*aucun  qui  fût  dans 
le  royaume  y  mais  fort  Jeune  et  étourdi.  Gomme 
Cioq-Mars  et  lui  étoient  de  même  Age ,  ils  se  rail- 
lèrent durant  le  dîner.  Le  duc  attaqua  Tautre  le 
premier,  lequel  répondit  fort  hardiment  :  dont 
le  duc  s  offensa ,  croyant  que  Cinq-Mars  lui  de- 
voit  du  respect  comme  prince  ;  mais  il  n*en  de- 
meuroit  pas  d'accord  :  car,  fier  comme  étoit ,  et 
eoQé  de  gloire  de  sa  faveur  naissante ,  il  croyoit 
ne  lui  devoir  que  le  pas.  II  le  montra  bien  quand 
le  fruit  fut  venu  :  car  le  duc,  en  mangeant  des 
cerises,  en  jeta  un  noyau  dans  le  nez  de  Cinq- 
Mars,  lequel  aussitôt  lui  en  Jeta  un  autre  qui 
donna  dans  son  œil  :  dont  se  sentant  blessé ,  il 
sortit  de  table  pour  lui  sauter  au  collet  ;  mais 
tout  le  monde  se  mit  entre  deux ,  et  les  sépara. 
Sur  ce  bruit ,  toute  la  cour  prit  parti;  et  le  duc 
de  Nemours  trouva  peu  d'amis ,  tous  les  courti- 
sans tournant  du  c6té  de  Cinq-Mars  pour  plaire 
au  Roi,  qui  se  déclara  liautement  pour  lui ,  et 
tànoigna  savoir  gré  A  ceux  qui  s'étoient  offerts 
i  lui  ;  et  depuis  il  tint  publiquement  la  piace  de 
favori.  Après  la  prise  d*Yvoix,  le  Roi  s'en  alla 
à  Lyon  par  la  Bourgogne,  et  de  là  à  Grenoble , 
OQ  il  vit  madame  la  régente  de  Savoie  sa  sœur , 
et  séjourna  quelques  Jours  avec  elle.  Il  en  repar- 
tit le  lo  d'octobre  pour  retourner  à  Lyon ,  d'où 
il  s*alla  embarquer  à  Rouane  sur  la  Loire ,  et 
descendît  Jusqu'à  Briare,  où  ii  quitta  l'eau;  et 
s'étant  remis  en  carrosse,  il  arriva  le  3  de  no- 
vembre à  Fontainebleau ,  où  la  Reine  Tattendoit. 
Or,  comme  il  avoit  donné  son  cœur  à  son  nou- 
veau favori ,  et  qu'il  lui  avoit  promis  qu- il  ne  se- 
roit  point  partagé,  11  voulut  le  lui  témoigner 
à  la  vue  de  madame  de  Hautefort ,  qu'il  sa- 
las comme  les  autres  dames  sans  lui  rien  dire, 
etdq^ulsne  lui  parla  plus  Jusqu'à  Saint  Ger- 
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main,  où  il  lui  envoya  ordre  de  sortir  de  la  cour. 
Elle  répondit ,  à  celui  qui  lui  porta  ce  comman- 
dement, qu'elle  n'en  croyoit  rien ,  parce  que  sur 
plusieurs  brouilleries  qu'elle  avoit  eues  avec  te 
Roi ,  elle  lui  avoit  dit  que,  de  l'bumeur  dont  elle 
le  connoissoit,  elle  s'aitendoit  A  être  bientôt 
chassée  par  la  Jalousie  que  le  cardinal  avoit  de 
sa  faveur ,  et  qu'il  n'auroit  jamais  la  force  de  la 
maintenir;  mais  qu'il  lui  avoit  répondu  que  cela  ne 
seroit  Jamais  :  qu'elle  ne  crût  point  ceux  qui  lui 
porteroient  de  telles  nouvelles;  qu'il  ne  les  avoue- 
roit  Jamais.  C'est  pourquoi ,  ajoutant  foi  A  ses 
paroles ,  elle  ne  le  croiroit  point  si  elle  ne  l'en- 
tendoit  de  sa  bouche  propre.  Sur  cette  réponse  ^ 
on  lui  envoya  une  lettre  de  cachet  dont  elle  se 
moqua ,  disant  qu'elle  étoit  écrite  sans  ordre  da 
Roi ,  et  qu'il  falloit  qu'elle  parlât  A  lui  :  mais 
elle  ne  put  obtenir  d'audience.  Tellement  qu'é* 
tant  résolue  de  ne  point  partir  qu'elle  ne  l'eût 
vu ,  elle  baissa  sa  coiffe  de  peur  d'être  reconnue, 
et  alla  l'attendre  dans  la  salle  des  gardes ,  par  où 
il  devoit  passer  pour  aller  A  la  messe.  Dès  qu'elle 
l'aperçut,  elle  s'approcha  de  lui,  et,  levant  sa 
coiffe  ,  lui  dit  que  sur  sa  parole  elle  n'avoit  pu 
ajouter  foi  A  ceux  qui  lui  avoient  ordonné  de  sa 
part  de  se  retirer;  et  qu'elle  ne  le  pouvoit  croire 
après  les  protestations  qu'il  lui  avoit  faites ,  s'il 
ne  lui  disoit  lui-même.  Jamais  homme  ne  fut  si 
embarrassé  que  lui  :  car  il  ne  s'attendolt  pas  à 
une  telle  rencontre.  Il  fut  aussi  tellement  sur- 
pris, que,  tout  hontenx  et  décontenancé,  il 
lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  l'avoit  commandé,  et 
qu'il  avouoit  celui  qui  lui  avoit  porté  l'ordre;  et 
sans  lui  donner  le  temps  de  répondre,  ii  passa 
vite  tout  interdit.  Elle  se  retira  le  même  Jour, 
et  la  faveur  demeura  tout  ^tière  A  Cinq-Mars  ^ 
lequel  ne  se  contentant  pas  de  la  charge  qu'il 
avoit,  en  voulut  avoir  une  plus  grande.  Le  Roi 
lui  oiTrit  celle  de  premier  écnyer  qu'avolt  le  due 
de  Saint-Simon ,  disant  qu'elle  étoit  comme  at- 
tachée aux  favoris ,  puisque  Barradas  et  Saint- 
Simon  revoient  possédée  l'un  après  l'autre.  Mais 
la  présomption decejeune  homme  étoit  si  grande, 
qu'il  reçut  cette  proposition  comme  une  injure , 
disantqu'étant  maître  de  la  garde-robe,  la  cliarge 
de  premier  écuyer  ne  le  releveroit  pas,  et  que 
l'exemple  de  ces  deux  favoris  ne  lui  convenoit 
pas ,  A  cause  qu'il  étoit  fils  d'un  maréchal  de 
France  ;  et  que  les  autres  étoient  de  petits  pages, 
quls'étoient  estimés  trop  honorés  de  cette  charge 
en  quittant  les  couleurs.  Le  cardinal  soutenoil 
son  ambition.  Tellement  que  le  Roi  trouva  boa 
que  Saint-Aoust  allât  trouver  le  duc  de  Belle- 
garde,  pour  lui  persuader  de  recevoir  récom*^ 
pense  de  la  charge  de  grand  écuyer.  Il  eut  grande 
peine  A  s'y  résoudre;  mais  enfin  considérai) 
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qu'il  avolt  près  de  cpiatre-viogts  ans ,  et  que  sa 
disgrâce  entratnoit  celle  de  ses  neveux  qu'il  te- 
noit  comme  ses  enfans ,  lesquels  Cinq-Mars  pro- 
mettoit  de  faire  revenir  à  la  cour,  et  même  de 
faire  tomber  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe 
qu'il  avoit  entre  les  mains  du  marquis  de  Mon- 
tespan ,  Tatné  de  ses  neveux  ,  il  y  consentit ,  et 
Saint-Aoust  apporta  sa  démission  à  Saint-Ger- 
main. Cinq-Mars  en  fut  aussitôt  pourvu  ;  et  le  1 5 
de  novembre  il  en  fit  le  serment ,  et  prit  en  même 
temps  le  titre  de  monsieur  le  Grand. 

Durant  le  voyage  du  Roi,  Du  Hallier,  gouver- 
neur de  Lorraine,  prit  le  château  de  Moyen,  et 
le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  promis  de  faire 
une  grande  diversion,  lit  semblant  d'assiéger 
Gueldres,  qu'il  envoya  investir  par  le  comte 
Henri- Casimir  :  mais  trois  mille  hommes  s'étant 
jetés  dedans ,  il  lui  manda  de  se  retirer  ;  et  ainsi 
ii  ne  fit  aucun  progrès  sur  terre.  Mais  sur  mer , 
le  roi  d'Espagne  avoit  équipé  une  grande  flotte, 
avec  laquelle  il  prétendoit  envoyer  un  secours 
considérable  aux  Pays-Bas,  tant  d'hommes  que 
d'argent.  Elle  partit  de  la  Gorogne ,  et  fit  voile 
pour  doubler  la  pointe  de  Bretagne  et  entrer  dans 
la  Manche  d'Angleterre  ;  mais  ramiral  de  Hol- 
lande, Martin-Herpers  Tromp,  en  ayant  eu  avis, 
résolut  de  la  combattre  en  passant  ;  et  s'étant 
mis  en  mer ,  il  l'attaqua  le  17  d'octobre  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Les  deux  armées  se  ca- 
nonnèrent  depuis  deux  heures  après  minuit  Jus- 
qu'à dix  heures  du  matin  ,  que  la  poudre  man- 
qua aux  Hollandais,  lesquels  envoyèrent  à  Calais 
en  demander  au  comte  de  Charost,  qui  regardoit 
le  combat  de  dessus  les  dunes ,  et  entendoit  â 
clair  les  coups  de  canon.  Il  leur  fournit  tout  ce 
qui  leur  étoit  nécessaire  ;  mais  dans  cet  inter- 
valle les  Espagnols  se  retirèrent  dessous  les  du- 
nes d'Angleterre,  comme  dans  un  asile,  où  les 
Hollandais  les  suiyirent.  Encore  que  les  Anglais 
fussent  neutres ,  ils  ne  laissoient  pas  detirer  dessus 
les  vaisseaux  des  deux  partis,  pour  les  éloigner 
de  leurs  côtes.  Cependant  la  poudre  arriva  de 
Calais,  et  les  Espagnols  en  firent  venir  de  Lon- 
dres; ensuite  de  quoi  la  mêlée  fVit  grande  et  le 
combat  rude  :  en  sorte  que  le  feu  et  la  fumée 
empâohoient  de  discerner  les  objets.  Toute  la 
mer  étoit  en  flammes ,  et  le  tonnerre  de  l'artil- 
lerie si  grand ,  qu'on  ne  se  pouvoit  entendre  ; 
mais  enfin  la  victoire  tourna  du  côté  des  Hol- 
landais ,  et  la  flotte  d'Espagne  fut  toute  bri- 
sée. Une  partie  des  vaisseaux  se  sauva  sur  Ja 
côte  d'Angleterre,  Tautre  échoua  sur  celle  de 
France ,  et  le  reste  fut  pris  ou  coulé  à  fond. 
Don  Antonio  d'Oquendo  se  retira  dans  Dunker- 
que  avec  un  vaisseau  tout  percé ,  et  cette  armée 
ftif  enti^menl  dissipée  :  tellement  que  la  Flan- 
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dre  fat  privée  du  secours  qu^eHe  en  attendblt. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  nous  avons  va 
qu'après  la  perte  de  Yercell  la  régente  de  Sa- 
voie avoit  été  affligée  par  la  mort  du  duc  Fran- 
çois-Hyacinthe son  fils  aîné;  et  qu'à  l'avéne- 
ment  â  la  couronne  du  duc  Charles-Emmanuel 
son  puîné,  les  princes  ses  beaux-frères  lui  dls- 
putoient  la  régence ,  et  même  avolent  été  nom- 
més tuteurs  par  l'Empereur,  comme  d*un  fief  de 
l'Empire.  Pour  soutenir  cette  nomination ,  le 
roi  d'Espagne  fit  partir  le  prince  Thomas  des 
Pays-Bas ,  lequel  passa  par  l'Allemagne  et  se 
rendit  à  Milan,  où  le  cardinal  de  Savoiese  trouva, 
et  le  duc  de  Modène  leur  neveu ,  qui  reveoolt 
d'Espagne ,  et  alors  étoit  grand  partisan  de  cette 
couronne-IA.  Ils  s'abouchèrent  tous  trois  avec  le 
marquis  de  Léganès,  et  résolurent  ensemble  de 
tâcher  de  chasser  la  régente  du  Piémont  avec 
tous  les  Français,  et  de  s'en  rendre  maîtres  pour 
gouverner  l'Etat  durant  la  minorité  du  duc,  se- 
lon l'Intention  de  l'Empereur.  Ils  commencèrent 
par  un  manifeste  qu'ils  firent  publier,  par  lequel 
ils  protestoient  que  leur  dessein  étoit  de  protéger 
les  peuples  contre  Tinvasion  des  Français,  entre 
les  mains  desquels  la  duchesse  s'étoit  mise  avec 
son  fils  :  ils  exhortoient  tous  les  sujets  du  duc  à 
se  Joindre  â  eux  pour  délivrer  leur  souverain  de 
la  puissance  des  étrangers ,  et  le  remettre  en  li- 
berté en  les  chassant  de  ses  Etats.  Cette  décla- 
ration fit  grande  impression  dans  l'esprit  des 
Piémontais ,  qui  n'étoient  pas  satisfkits  de  la 
duchesse  ni  des  Français,  et  encore  moins  des 
favoris  qui  gouvernoient  la  régente,  lesquels  lui 
attiraient  la  haine  publique.  Elle  se  trouva  bien 
empêchée  dans  ces  embarras  d'affaires;  et  ne  se 
sentant  pas  assez  forte  pour  résister  â  une  si 
grande  conspiration,  elle  eut  recours  au  roi 
Très-Chrétien  son  frère,  qui  lui  promit  sa  pro- 
tection. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvoft  oublier 
l'intrigue  que  le  père  Monod  avoit  faite  â  Paris 
avec  le  père  Caussîn  pour  le  perdre;  et  se  préva- 
lant de  l'état  où  étoit  la  duchesse,  il  prit  le  temps 
de  s'en  venger.  Il  se  servit  pour  cela  du  cardi- 
nal de  La  Valette ,  lequel  dit  â  la  régente  que  le 
père  Monod  étoit  suspect  d'avoir  inletligencc 
avec  les  princes  de  Savoie ,  et  que  tant  qu'il  se- 
roit  dans  ses  conseils ,  le  Roi  ne  pouvoit  plus 
avoir  de  confiance  en  elle.  Ce  compliment  ne 
plut  pas  à  la  duchesse,  parce  qu'elle  aimoit  ce 
père ,  lequel  avoit  été  employé  par  le  duc  Char- 
les-Emmanuel,  et  depuis  par  Victor- Amédée^ 
duquel  il  étoit  considéré  comme  habile  homme, 
et  fort  affectionné  à  son  service.  Elle  avolt  ré- 
sisté depuis  dix-huit  mois  aux  Instances  qu*oii 
lui  avolt  faites  pour  son  éloignement  ;  mais  alors 
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elle  ne  pot  le  soutenir,  parce  que  le  cardinal , 
pour  satisfaire  à  sa  propre  passion  ,  la  réduisit, 
OQ  à  se  Toir  exposée  à  la  merci  de  ses  beaux - 
frères  ses  ennemis  jurés,  on  à  se  jeter  aveuglé- 
ment entre  les  bras  du  Roi  son  frère.  Dans  cette 
extrémité  elle  se  trouva  contrainte,  à  son  grand 
regret ,  de  contenter  le  cardinal  ;  et  pour  cet  ef- 
fet elle  At  arrêter  le  père  Monod  ,  et  Tenvoya 
sous  bonne  garde  dans  le  château  de  Montmé- 
liant.  Elle  résista  seulement  en  ce  point  que, 
quelque  persécution  qu'on  lui  fit  pour  l'obliger 
à  renvoyer  en  France,  elle  ne  le  voulut  ja- 
mais ,  eonnoissant,  par  Thumeur  vindicative  du 
cardinal ,  que  sa  vie  eût  été  en  grand  danger  si 
elle  eût  été  entre  ses  mains.  Durant  ces  intrigues, 
le  due  de  Caudale ,  un  des  généraux  français , 
mourut  d'une  fièvre ,  et  le  cardinal  de  La  Va- 
lette demeura  seul  général  de  l'armée.  Chavi^ 
goy,  secrétaire  d'Etat,  fut  envoyé  à  Turin  pour 
servir  de  conseil  à  la  Régente ,  et  la  faire  agir 
selon  les  intentions  de  la  cour.  Le  premier  pro- 
jet qu'il  fit  après  son  arrivée  fut  de  lui  persua- 
der d*envoyerson  fils  en  France  pour  être  élevé 
auprès  de  monsieur  le  Dauphin  ,  en  lui  faisant 
eonnoltre  que ,  dans  Taliénation  des  esprits  des 
Plémontais  pour  elle,  et  leur  affection  pour  leurs 
prinees,  il  n'étoit  pas  en  sûreté  ;  et  que  si  par 
malheur  les  peuples  se  saisissoient  de  sa  personne 
et  le  mettoient  entre  les  mains  de  ses  oncles,  elle 
serolt  perdue  sans  ressource.  Elle  para  ce  coup- 
là  fort  adroitement;  et  seulement  pour  empêcher 
que  son  fils  ne  courût  cette  fortune ,  elle  l'en- 
voya demeurera  Ghambéry,  capitale  de  Savoie, 
où  les  esprits  n*étoient  pas  si  aigris  contre  elle, 
et  qui  étoit  proche  de  France  ,  pour  l'y  retirer 
dans  une  nécessité.  Cependant  on  faisoit  filer 
des  troupes  de  tous  côtés  ;  et  comme  on  vouloit 
faire  deux  corps  d'armée ,  le  duc  de  Longueville 
fut  envoyé  pour  en  commander  un.  Les  princes 
de  Savoie  de  leur  côté  ne  s'endormoient  pas  :  car 
ayant  mis  leurs  troupes  ensemble,  le  prince 
Thomas  s'avança  vers  le  Piémont  pour  faire 
éclater  llntelligenee  qu'il  avoit  avec  beaucoup  de 
goaverneara ,  qui  n'attendoient  que  sa  présence 
pour  se  déclarer.  Cela  parut  à  son  entrée  dans  le 
pays  :  car  toutes  les  villes  de  dessus  le  Pô  se  ren- 
dirent à  lai  sans  résistance.  Chivas  lui  ouvrit  les 
portes  dès  qu'il  se  présenf a  ;  ensuite  il  fut  reçu 
dans  Grescentln  et  dans  Verrue ,  et  le  marquis 
de  Léganès  mit  le  siège  devant  Trino,  qu'il  bat- 
tit si  rudement  qu'il  en  Ifùt  maître  bien  plus  tôt 
que  le  cardinal  de  La  Valette  ne  crut  :  car  s'é- 
tant  avancé  pour  le  secourir,  il  apprit  en  chemin 
qull  étoit  pris.  Ces  pertes  mirent  le  parti  de  la 
Régente  en  grande  consternation ,  et  donnèrent 
une  terreur  si  forte  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la 


servoient ,  que  voyant  les  villes  se  rendre  par  la 
trahison  des  gouverneurs  et  par  la  mauvaise  vo* 
lonté  des  peuples,  ils  se  préoccupèrent  de  la  pen- 
sée que  tout  étoit  perdu;  et  l'impuissance  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient  leur  ôtant  la  hardiesse 
et  leur  donnant  de  la  timidité ,  ils  abandonnoient 
les  lieux  où  iis  étoient  aux  partisans  desprhices,  et 
pour  sauver  leurs  biens  se  soumettoient  aux  plus 
puissans.  Ainsi  tout  leur  faisoit  joug  ;  et  ces  bons 
succès  donnant  courage  au  prince  Thomas  de 
pousser  ses  progrès ,  il  se  joignit  au  marquis  de 
Léganès  pour  s'avancer  ensemble  vers  Turin.  Ils 
partirent  de  Chivas  le  18  d'airril,  et  le  lendemain 
parurent  à  la  vue  de  la  ville  à  Notre-Dame  de 
la  Campagne,  espérant  que  le  peuple,  fort  nom- 
breux, se  déclareroit  pour  eux  et  leur  ouvriroit 
les  portes  ;  mais  la  Régente,  prévoyant  ce  dan- 
ger,  avoit  fait  entrer  dedans  six  mille  Français, 
qui  tinrent  le  peuple  dans  le  devoir,  et  l'empê- 
chèrent de  faire  paroitre  sa  mauvaise  volonté. 
Le  1 7,  le  prince  Thomas  vint  au  Valentin ,  où  la 
cavalerie  française  sortit  pour  faire  le  coup  de 
pistolet.  Le  18  ,  il  emporta  un  des  faubourgs  du 
Pô ,  et  il  y  fit  faire  deux  batteries  contre  les  mu- 
railles de  la  ville ,  dans  laquelle  il  fit  jeter  quan- 
tité de  bombes;  mais  la  grande  garnison  qui 
étoit  dedans  tint  le  peuple  en  bride ,  et  fit  de  si 
grandes  sorties  Ê[ue  le  prince  Thomas  connut  par 
là  que  Turin  n'étoit  pas  une  ville  à  emporter 
d'emblée.  C'est  pourquoi  il  se  retira  le  25  du 
mois  ,  et  se  sépara  du  marquis  de  Léganès  pour 
se  présenter  devant  Jurée ,  qui  lui  ouvrit  les  por- 
tes. En  même  temps  Saluées ,  Ast ,  Fossan , 
Coni  et  quelques  autres  villes  se  déclarèrent  de 
son  parti,  et  tous  les  courriers  qui  arrivolent  à 
Turin  ne  portoient  nouvelles  que  de  places  ré- 
voltées :  tellement  que  la  Régente,  voyant  que 
tout  conspiroit  à  sa  mine ,  étoit  si  abattue  qu'elle 
ne  savoit  quel  remède  appliquer  à  son  mal.  Le 
cardinal  de  La  Valette  et  Chavigny  la  conso- 
loient  le  mieux  qu'ils  pouvoient;  et  durant  que 
le  prince  Thomas  étoit  éloigné,  ce  cardinal  sortit 
de  Turin  et  attaqua  Chivas ,  situé  sur  le  Pô  à 
quatre  lieues  de  là,  pour  donner  un  peu  de  li- 
berté à  cette  ville ,  bloquée  par  toutes  celles  qui 
Tenvironnoient.  Il  le  prit  en  trois  jours;  et  le 
duc  de  Longueville  en  même  temps  reprit  Salu- 
ées ,  d'où  il  alla  mettre  le  siège  devant  Fossan , 
dont  les  habitans,  intimidés  de  la  crainte  du 
châtiment  pour  leur  révolte,  capitulèrent,  et  ob- 
tinrent pardon.  De  là ,  le  duc  fut  attaquer  Be- 
neville ,  qui  fut  emporté  d'assaut  par  les  régi- 
mens  de  Batilly  et  de  Vfilantry,  qui  passèrent 
tout  au  fil  de  l'épée. 

Le  cardinal  de  Savoie  étoit  dans  Coni,  qui 
ménageoit  çloucement  Pesprit  de  ceux  de  Nice  ; 
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mais ,  pour  Veû  empêcher,  le  comte  d^Harcourt, 
avec  Tarméé  navale,  entra  dans  le  port  de  Ville- 
franche,  pour  assurer  ce  pays  dans  Tobéissance, 
et  s'opposer  au  dessein  de  faire  révolter  le  château 
de  Nice,  un  des  plus  forts  et  des  plus  importans  de 
tous  les  Etats  de  Savoie.  A  son  arrivée,  tout  pa- 
rut calme  ;  mais  dès  qu'il  en  fut  parti,  la  garnison 
du  château  mit  le  gouverneur  dehors,  et  reçut 
le  cardinal  de  Savoie,  lequel  y  établit  son  séjour  ; 
et  ensuite  le  port  de  Villefranche  se  déclara  aussi 
pour  lui.  Le  prince  Thomas,  de  son  côté ,  ne  se 
rebuta  pas  pour  avoir  manqué  Turin  ;  il  connois- 
soit  l'inclination  du  peuple  pour  lui ,  et  il  savoit 
que  la  grosse  garnison  des  Français  en  étoit 
sortie,  et  que  les  habitans  y  étoient  les  plus  forts. 
C'est  pourquoi ,  averti  par  ceux  de  sa  faction,  il 
se  présenta  devant  la  ville  le  premier  jour  d'août 
au  soleil  levant ,  après  avoir  marché  sans  bruit 
toute  la  nuit,  de  peur  d'être  découvert.  II  fit  en 
même  temps  avancer  de  ses  gens  pour  avertir 
ceux  de  son  intelligence ,  qui  le  reçurent  dans  la 
ville  avec  acclamation  de  tout  le  peuple.  La  Ré- 
gente étoit  au  lit  dans  le  palais,  qui  ne  se  défloit 
de  rien  ;  mais  s'étant  éveillée  sur  le  bruit ,  elle 
n'eut  le  loisir  que  de  prendre  une  Jupe ,  et  de  se 
sauver  quasi  toute  nue  dans  la  citadelle,  au  grand 
regret  du  prince,  qui  envoya  en  diligence  au  pa- 
lais pour  se  saisir  de  sa  personne,  mais  trop  tard. 
Voyant  sa  proie  échappée  il  se  retrancha  devant 
la  citadelle,  qui  battoit  la  ville  à  coups  de  canon  ; 
et ,  sur  ce  bruit,  l'armée  française  s'approcha,  et 
se  vint  camper  derrière  pour  la  soutenir.  Les  gé  - 
néraux  français,  sachant  que  la  ville  étoit  ou- 
verte do  côté  de  la  citadelle,  voulurent  tenter  de 
la  reprendre  par  là.  Pour  cet  effet,  ils  firent  une 
grande  attaque  le  lendemain ,  où  ils  furent  re- 
poussés avec  perte,  parce  que  le  prince  Thomas 
s'étoit  fort  retranché,  et  avoit  avec  lui  toute  son 
armée  etle  peuple  à  sa  dévotion.  Le  marquis  de 
Nérestan ,  maréchal  de  camp ,  et  le  chevalier 
d'Alincourt  y  furent  tués.  Durant  ces  combats , 
la  Régente  étoit  enfermée  dans  la  citadelle,  qui 
ne  savoit  à  qui  se  fier ,  voyant  tous  ses  sujets 
contre  elle.  Cela  l'obligea  de  la  remettre  entre 
les  mains  des  Français,  et  de  se  retirer  auprès 
de  son  fils  à  Chambéry.  En  même  temps  toutes 
les  troupes  françaises  se  Joignirent  près  de  la  ci- 
tadelle ,  et  les  Espagnols  derrière  la  ville ,  pour 
soutenir  chacune  la  partie  qu'elles  tenoient ,  et 
tâcher  à  se  rendre  maîtresses  de  Tautre  :  en  sorte 
que  Turin  étoit  l'objet  sur  lequel  toute  la  chré- 
tienté avoit  la  vue  attachée.  Mais  lorsqu'on  s'y 
attendoit  le  moins,  Cafarelli ,  nonce  de  Sa  Sain- 
teté, négocia  si  bien  de  tous  côtés,  qu*il  moyenna 
une  suspension  d*armes  dans  l'Italie  pour  deux 
mois,  savoir  depuis  le  15  d'août  jusqu'au  15 
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d'octobre.  Après  cette  trêve ,  les  armées  se  mig- 
rent en  quartiers ,  et  le  duc  de  Longueville  alla 
commander  l'armée  du  duc  de  ^'dmar  en  Alle- 
magne, comme  on  a  vu  ci-devant. 

Cependant  la  Régente  étoit  à  Chambéry ,  fort 
étonnée  de  l'état  où  étoient  ses  affaires  ;  et  ce  qni 
l'embarrassoit  le  plus  étoit  qu'elle  se  défloit  de 
tous  ses  sujets ,  qu'elle  croyoit  gagnés  par  les 
princes ,  lesquels  l'offensoient  tous  les  joqrs  de 
plus  en  plus  par  des  outrages  sensibles ,  s'atta- 
quant  â  son  honneur,  et  voulant  faire  croire  aux 
peuples  que  leur  duc  n'étoit  pas  légitime,  et  par 
conséquent  que  la  couronne  leur  appartenoit  :  ce 
qui  faisoit  grande  impression  dans  les  esprits. 
De  l'autre  côté ,  la  seule  ressource  qu'elle  avoit 
lui  donnolt  beaucoup  de  peine,  parce  qu'elle  n'a- 
voit  d'espérance  que  dans  la  protection  du  Roi 
son  frère  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu,  se  préva- 
lant de  cette  nécessité ,  lui  faisoit  remontrer  tous 
les  jours  que ,  dans  le  peu  de  confiance  qu'elle 
trouvoit  en  ses  sujets,  elle  devoit  se  jeter  aveu« 
glément  entre  les  bras  du  Roi,  et  remettre  la  per- 
sonne de  son  fils  et  ses  places  entre  ses  mains 
pour  leslui  conserver,  principalementla  citadelle 
de  Montméliant  ;  qu'ainsi  elle  seroit  en  sûreté,  et 
que  les  princes  et  les  Espagnols  s'accommode- 
roient  plus  tôt,  et  rendrolent  ce  qu'ils  tenoient, 
pour  obliger  les  Français  à  en  faire  de  même.  La 
Régente  ne  pouvoit  goûter  ces  raisons,  parce 
que,  se  dépouillant,  elle  devenolt  personne  par- 
ticulière ,  sans  autorité  ni  considération,  et  dans 
une  dépendance  entière.  Aussi  elle  résista  long- 
temps :  mais  enfin  le  Roi  étant  venu  â  Grenoble 
exprès  pour  la  voir  et  la  consoler  dans  ses  mal- 
heurs ,  elle  ne  put  se  défendre  de  lui  remettre 
Carmagnole  ;  mais  elle  tint  ferme  pour  la  personne 
de  son  fils  et  pour  Montméliant ,  craignant  d'a- 
voir autant  de  peine  à  les  retirer  après  la  paix , 
que  s'ils  étoient  entre  les  mains  des  Espagnols. 
Néanmoins,  pour  conserver  quelque  bienséance, 
elle  envoya  le  marquis  de  Lutlins  ambassadeur 
extraordinaire  â  Grenoble ,  pour  supplier  le  Roi 
d'excuser  li  duc  de  Savoie  de  ce  qu'il  ne  venoit 
pas  lui-même  le  remercier  de  sa  protection  et  lui 
rendre  ses  respects,  â  cause  de  son  bas  âge,  qui 
l'empêchoit  de  se  mettre  sur  les  chemins;  mais 
la  véritable  raison  étoit  la  peur  que  la  Régente 
avoit  que  le  Roi  ne  remmenât  en  France.  Pour 
elle ,  dès  qu'elle  sut  l'arrivée  du  Roi,  elle  partît 
de  Chambéry,  et  arriva  le  24  de  septembre  à 
Grenoble.  Le  Roi  fut  au  devant  d'elle  une  lieue 
hors  de  la  ville  ;  et  s'étant  rencontrés  au  milieu 
de  la  campagne ,  la  duchesse  lui  dit  qu'accablée 
de  malheurs  depuis  deux  ans  par  la  perte  de  son 
mari,  de  son  fils  atné,  et  d'une  partie  de  ses 
États,  elle  ne  trouvoit  de  consolation  qu'en  Thon- 
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neor  de  le  voir  ;  et  que  la  Joie  qu*elle  en  recevoit 
loi  faisoit  oublier  toutes  ses  douleurs.  Le  Roi  lui 
répondit  qu'il  avoit  fait  deux  cents  lieues  exprès 
pour  cela,  et  qu'il  étoit  venu  pour  l'assurer  lui- 
même  de  sa  protection ,  et  trouver  avec  elle  les 
moyens  de  la  faire  réussir.  Ils  montèrent  en- 
suite en  carrosse  avec  Tainée  des  princesses  de 
Savoie,  et  vinrent  coucher  à  Grenoble,  où  le  Roi 
loi  fit  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'à  sa  propre 
personne.  Le  cardinal  de  Richelieu  la  vint  sa- 
luer, et  lui  parla  un  peu  plus  hardiment  que  le 
respect  qu'il  devoit  à  la  sœur  de  son  Roi  ne  per- 
mettoit  :  car  il  lui  reprocha  la  conduite  de  sa  vie 
passée,  qui  avoit  donné  lieu  aux  peuples  d'ajou- 
ter foi  à  ce  que  ses  beaux-frères  disoient  d'elle. 
Etie  se  trouva  fort  offensée  de  ces  discours,  mais 
elle  ne  l'osa  témoigner,  de  peur  de  gâter  davan- 
tage ses  affaires  :  car  il  avoit  un  tel  pouvoir,  que 
toute  son  espérance  ne  dépendoit  que  de  lui  ;  et 
ainsi  elle  fut  contrainte  de  dissimuler  cette  in- 
jure. Elle  fut  à  Grenoble  Jusqu'au  1  o  d'octobre , 
où  elle  eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour 
ne  point  manquer  de  complaisance  pour  ceux 
dont  elle  avoit  affaire,  et  pour  ne  leur  pas  ac- 
corder aussi  tout  ce  qu'ils  exigeoient  d'elle  :  mais 
enfin ,  après  avoir  tenu  beaucoup  de  conseils ,  ils 
fie  séparèrent.  Le  Roi  reprit  le  chemin  de  Paris, 
et  elle  celui  de  Chambéry. 

Dorant  leurs  conférences,  le  cardinal  de  La 
Valette  mourut  à  Rivoles  ;  et  le  comte  d'Har- 
coort,  qui  coromandoit  sur  mer,  eut  ordre  d'aller 
en  Piémont  pour  lui  succéder  dans  la  charge  de 
général  de  Farmée.  Il  étoit  destiné  pour  être  le 
restaurateur  des  affaires  de  ce  pays-là  ;  et  en  effet 
son  arrivée  changea  entièrement  la  face  de  toutes 
choses  :  car  au  lieu  qu'on  n'avoit  vu  depuis  deux 
ans  que  des  sujets  de  pleurs ,  on  n'en  vit  depuis 
que  de  joie  et  d'alégresse.  Il  avoit  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  la  reprise  des  lies  de  Lé- 
rins  :  ce  qui  faisoit  que  l'armée  concevoit  de 
grandes  espérances  de  sa  venue  ;  elle  le  témoi- 
gna par  les  acclamations  avec  lesquelles  il  fut 
reçu  le  93  d'octobre,  temps  de  la  fin  de  la  trêve. 
Par  cette  raison ,  il  fit  faire  revue  à  son  armée , 
et  la  mit  en  campagne  pour  recommencer  la 
guerre.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  passa  le 
Pô  à  Carignan,  et  marcha  du  côtéde  Montferrat 
pour  jeter  des  vivres  dans  Casai ,  qui  en  avoit 
disette;  et  pour  faciliter  son  entreprise,  il  voulut 
tt  rendre  maitre  de  Quiers,  qui  se  rencontrolt 
mr  son  chemin.  Il  le  fit  investir  par  La  Mothe- 
Hondancourt,  maréchal  de  camp ,  qui  chargea 
un  gros  de  cavalerie  sorti  de  la  ville ,  où  le  che- 
valier de  Tavannes  fut  tué  :  le  reste  de  l'armée 
vriva  depuis,  et  le  comte  d'Harcourt  fit  battre 
It  ville  avec  telle  impétuosité,  que  le  gouverneur 
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se  rendit,  et  fut  conduit  à  Turin.  L'armée  des 
Espagnols  s*étoit  avancée  pour  faire  lever  le 
siège  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  sa  prise,  elle  s'ar-' 
réta  près  de  Yilleneuve-d'Ast  :  etlecomte  d'Har- 
court  s'étant  approché  d'eux ,  le  vicomte  de 
Turenne  escarmoucha  quelque  temps  avec  leur 
cavalerie.  De  là,  l'armée  marcha  du  côté  de  Ca- 
sai ;  mais  les  Espagnols  se  postèrent  toujours 
entre  deux  pour  s'y  opposer  :  Courcelles  ne  laissa 
pas  d'y  entrer  avec  trois  cents  chevaux  et  neuf 
cents  hommes  de  pied ,  et  le  comte  d'Harcourt 
reprit  son  poste  de  Quiers.  Les  Espagnols  voyant 
cela,  se  campèrent  à  Cambian  pour  affamer  les 
Français ,  et  leur  couper  les  vivres  qui  venoient 
de  Carmagnole.  Le  comte  d'Harcourt  se  voyant 
dans  cette  nécessité,  résolut  de  se  retirer  de 
Quiers, quelque difficultéqu'il  y  pût  rencontrer; 
et  deux  jours  après  il  en  partit,  et  entreprit  de 
faire  sa  retraite  le  20  de  novembre,  nonobstant 
les  empèchemens  qui  s'y  trouvoient  :  car  il  fal- 
ioit  passer  une  plaine  à  la  vue  des  Espagnols , 
qui  avoîent  vingt  mille  hommes,  et  lui  n'en  avoit 
que  neuf  mille.  Mais  la  famine  l'y  obligeant ,  il 
partit  le  matin ,  et  marcha  jusqu'à  une  prairie 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  nommé  la  Rouge  de 
Santeva,  où  il  y  a  un  passage  fort  difficile  appelé 
la  Route ,  que  les  Espagnols  gardoient  pour  le 
combattre ,  ne  doutant  point  de  sa  défaite.  En 
effet ,  ils  le  chargèrent  au  passage  de  ce  ruis- 
seau; et  ce  premier  choc  fut  soutenu  par  Florin- 
ville,  mestre  de  camp  d'infanterie,  avec  son 
régiment  et  celui  de  Viliandry,  et  par  les  chevau- 
légers  du  prince  de  Condé ,  commandés  par 
MauvilU  du  c6té  droit.  L'artillerie  espagnole  tira 
sur  l'escadron  de  Reauregard-Champrou  ;  et 
l'escarmouche  s'échauffa  de  sorteque  quatre  ba- 
taillons espagnols  en  choquèrent  un  des  Gardes 
conduit  par  Porcheux ,  et  soutenu  des  régimens 
de  Marchin,  d'Ënghien  et  du  Terrail.  Les  Fran- 
çais se  défendirent  fort  bien  ;  et  le  gros  de  l'armée 
s'avançant  pour  les  chaîner,  Courcelles,  com- 
mandant l'artillerie ,  fit  faire  si  à  propos  une  dé- 
charge dessus ,  qu'il  la  mit  en  quelque  désordre. 
Mais  dorant  que  le  marquis  de  Léganès  essuyoit 
des  canonnades  de  ce  c6té-là,  le  prince  Thomas 
attaquoitde  l'autre,  croyant  accabler  les  Fran- 
çais par  le  nombre;  mais  le  vicomte  de  Turenne 
et  le  comte  du  Plessis-Prasiln ,  y  accoururent 
avec  les  régimens  de  cavalerie  de  La  Valette  et 
de  Souvré ,  et  ceux  d'infanterie  des  Gardes,  des 
Suisses,  d'Auvergne  et  d'Alincourt.  Le  combat 
dura  jusqu'à  la  nuit;  et  Le  Bourdet ,  comman- 
dant les  Gardes  avec  Matha,  sortirent  de  leurs 
postes ,  et  furent  l'épée  à  la  main  droit  aux  Es- 
pagnols, qu'ils  rompirent;  et,  dans  l'obscurité, 
Fabert ,  sergent  de  bataille^  avec  le  régiment  du 
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Un  eardinal  de  La  Valette ,  mit  eo  désordre  ud 
batailloD  qui  ne  branloit  point.  Le  côté  du  mar* 
quis  de  Léganès  n'eut  pas  meilleur  succès  :  car 
il  fat  si  bien  reçu  par  La  Mothe-Houdancourt, 
qu'après  le  premier  effort  soutenu,  il  fut  lui- 
même  attaqué  et  mis  en  fuite.  Si  bien  que ,  dans 
robscurité  de  la  nuit,  les  Espagnols  ne  pouvant 
se  rallier ,  le  comte  d'Harcourt  passa  le  ruisseau  ; 
et  le  lendemain ,  après  avoir  surmonté  tous  ces 
obstacles,  il  arriva  en  sûreté ,  avec  son  canon  et 
son  bagage,  à  Garignan.  Cette  journée  s'appelle 
de  la  Roule  ^  à  cause  du  passage  qui  se  nomme 
ainsi,  où  le  comte  d'Harcourt,  contre  toute  appa- 
rence ,  battit  les  Espagnols ,  et  se  retira  saus  rien 
perdre,  alors  qu'ils  lecroyoient  tenir  entre  leurs 
mains,  étant  trois  fois  plus  forts  que  lui .  Il  y  per- 
dit peu  de  monde ,  mais  les  Espagnols  beaucoup; 
et  principalement  leur  réputation,  qui  alla  tou- 
jours en  diminuant,  au  lieu  que  celle  du  comte 
d'Harcourt  augmentoit. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  piqué  au  vif  de  Taf- 
front  qu'il  avoit  reçu  Tannée  dernière  devant 
Fontarabie ,  vouloit  en  avoir  sa  revanche.  Dans 
ce  dessein,  il  mit  en  campagne  une  armée  de  la- 
quelle il  fit  le  prince  de  Gondé  général,  et  le  ma- 
réchal de  Schomberg  son  lieutenant ,  pour  faire 
quelque  entreprise  dans  TËspagne.  Pour  savoir 
de  quel  cdté  il  attaqueroit,  il  sonda,  par  le  comte 
de  Grammont,  s'il  pourroit  entreprendre  dans  la 
Navarre;  mais  voyant  Pampelune  et  les  autres 
villes  de  cette  frontière  trop  bien  garnies ,  il  jeta 
les  yeux  sur  le  Roussillon.  Pour  Texécution  de  ce 
projet,  le  maréchal  de  Schomberg  fut  détaché 
pour  prendre  lechÂteau  d'Opoulset  la  ville  d'Es- 
tagel  ;  et  après  s'en  être  rendu  maître,  il  revint 
joindre  le  prince  de  Gondé ,  qui  avoit  investi  Sal- 
ses  (1)  le  1^  de  juin.  Le  19 ,  il  fit  ouvrir  la  tran- 
chée, et  commença  à  battre  la  ville  le  22  ;  mais 
les  coups  de  canon  faisoient  peu  d'effet,  à  cause 
que  les  murailles  étoient  si  épaisses,  qu'elles 
étoient  à  l'épreuve.  Gette  place  étoit  entourée  de 
grosses  tours  avec  un  fossé  fort  large  et  creux , 
ayant  le  pied  du  fossé  si  bien  mastiqué  et  d'une 
pierre  si  dure,  qu'il  étoit  très-difûcile  de  l'enta- 
mer; mais  comme  avec  de  la  peine  on  vient  à 
bout  de  tout,  on  surmonta  ces  difficultés,  et  on 
passa  le  fossé;  puis,  par  les  soins  du  vicomte 
d'Arpajon  ,  on  attacha  les  mineurs  à  deux  tours 
qui  furent  en  état  de  jouer  le  19.  Le  soir ,  d'Es- 
penan  et  Argencourt ,  maréchaux  de  camp ,  y 
firent  mettre  le  feu  ;  et  aussitôt  le  régiment  de 
Normandie  monta  à  l'assaut  et  entra  par  force 
par  la  brèche ,  et  poursuivit  les  Espagnols  par  la 

U)  Voyez  poar  les  détails  de  ce  siège  les  Mémoires  de 
Henri  de  Gampioa;  Paris,  Trcuttelet  Wûr/i.  1807. 
p.  m. 
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porte  du  donjon  :  mais  les  assiégés  ayant  baissé 
une  trappe,  les  empêchèrent  d'entrer,  et  deman- 
dèrent aussitôt  à  capituler ,  parce  que  oe  donjon 
est  dans  le  milieu  de  la  place,  séparé  d'un  bon 
fossé.  Ils  furent  reçus  à  composition,  à  condition 
qu'ils  demeureroient  tous  prisonniers  de  guerre. 
Ainsi  don  Michel  Laurenzo  Bravo,  gouverneur  j 
fut  envoyé  à  Toulouse  avec  tous  lés  officiers,  et 
les  soldats  à  Montpellier.  Cette  place  a  été  Uitîe 
par  l'empereur  Charles-Quint,  pour  opposer  à 
Leucate ,  que  François  I  iaisoit  construire  du 
côté  de  France ,  sur  le  bord  du  lac  de  Malpas. 
Comme  Leucate,  en  langage  du  pays,  vouloit  dire 
une  oie,  l'Empereur  nomma  cette  ville-ci,  ou 
pour  mieux  dire  cette  forteresse,  Salses,  qui  si* 
gnifie  sauce  pour  manger  l'oie;  et  il  la  con« 
struislt  sur  i^autre  bord  du  lac ,  du  côté  de  l'Es- 
pagne. 

Après  la  prise  de  Salses ,  le  prince  de  Gondé 
passa  sur  le  pont  de  Ribesaltes ,  et  se  saisit  de 
la  ville  de  Canet;  et  s'étUnt  campé  dans  les  plai« 
nés  de  Roussillon,  il  envoya  Sérigoan  et  Lèqoea 
assiéger  Tautavelle ,  château  situé  dans  des  ro- 
chers de  difQcile  accès ,  qu'ils  ne  laissèrent  pas 
de  prendre.  Cependant  le  roi  d'Espagne  Iaisoit 
des  efforts  extraordinaires  pour  chasser  les  Fran- 
çais de  ses  États  :  toutes  les  provinces  de  'ses 
royaumes  contribuèrent  à  l'envi  à  qui  feroit  le 
plus  de  troupes  ;  et  surtout  les  Catalans,  comme 
les  plus  voisins  du  péril ,  s'efforcèrent  de  re« 
pousser  leurs  ennemis  de  leurs  portes.  Enfin  ils 
firent  tant  filer  de  troupes  de  toutes  parts,  que 
le  15  de  septembre  Tarmée  espagnole  partit  de 
Perpignan ,  et  poussant  la  française  devant  elle, 
la  coQtraignit  de  se  retirer  en  Languedoc.  Alors, 
se  voyant  maltresse  de  la  campagne,  elle  réas- 
siégea Salses  le  20  ;  et  le  marquis  de  Spinola, 
qui  la  commandoit,  fit  travailler  si  diligemment 
à  la  circoovallatlon ,  qu'elle  fut  achevée  en  peu 
de  jours.  La  tranchée  fut  ouverte  quelque  temps 
après;  mais  ce  marquis  y  trouva  si  grandes  ré- 
sistances, que,  perdant  espérance  de  prendre 
cette  place  par  force,  il  résolut  de  l'affamer;  et 
pour  ce  sujet,  abandonnant  ses  tranchées ,  il 
s'appliqua  à  fortifier  ses  lignes  ;  et  à  les  mettre 
en  état  qu'on  ne  les  pût  forcer.  Mais  le  prince 
de  Gondé  ne  voulant  pas  perdre  sa  conquête , 
amassa  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laissées  en 
Guienne,  avec  celles  que  le  Roi  lui  envoya  ;  et 
ayant  mis  ensemble  un  corps  considérable,  réso- 
lut de  tâcher  de  faire  lever  le  siège.  Pour  cet  ef- 
fet, fi  marcha  droit  aux  lignes,  et  le  15  d'octobre 
il  se  joignit  au  maréchal  de  Schomberg  à  Sigean  ; 
et  le  22,  toute  l'armée  étant  assemblée,  s'avança 
à  demi-lieue  des  retranchemens  des  Espagnols  : 
mais  un  orage  si  grand  s'éleva^  que  toute  la 
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eampagne  Ait  ioimdée ,  et  Tannée  se  trouva  sé- 
parée eo  deux  sans  pouvoir  avoir  de  communi- 
catioDy  tant  les  eaux  étoient  débordées.  II  fallut 
Déccasairement  faire  balte  jusqu'à  ce  que  le 
temps  changeât  :  ce  qui  arriva  le  lendemain  ma- 
tin, que  le  soleil  parut  clair,  et  le  plus  beau  du 
monde.  Les  torrens  s'étant  écoulés,  le  prince  de 
Condé  rassembla  son  armée ,  et  la  remit  en  ba- 
taille; il  donna  Taile  droite  au  maréchal  de 
SduMoberg,  et  la  gauche  au  vicomte  d'Arpajon  ; 
et  il  demeura  au  corps  de  réserve.  Il  attendoit 
seize  pièees  de  canon,  qui  avaient  peine  à  rouler 
à  cause  de  l'orage  passé  :  tellement  qu'on  ne  put 
attaquer  ce  Jour*  là,  et  on  remit  au  lendemain. 
Mais,  comme  si  le  Ciel  eût  été  d'intelligence 
avec  les  Espagnols,  une  tempête  s'éleva,  beau- 
coup plus  grande  que  la  précédente,  avec  de 
grands  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre  si  vio- 
lena,  qu'il  sembloit  que  tout  fût  en  feu  ;  et  la 
pluie  et  la  gr61e  tombèrent  avec  tant  dlmpétuo- 
fiité)  que  les  eanx  qui  couloient  des  montagnes 
couvrirent  la  plaine ,  laquelle  paroissolt  comme 
un  lac  :  de  aorte  que  les  soldats  ayant  Teau  jus- 
qu'au genoojeteient  leurs  armes,  pour  gagner 
plus  commodément  un  lieu  sec.  Le  prince  de 
Goodé  voyaot  ce  grand  désordre ,  et  son  armée 
toute  délmdée,  fut  contraint  de  se  retirer  ;  puis 
le  temps  s'élant  éclairci  et  les  eaux  retirées ,  il 
rallia  ses  troupes  le  mieux  qu'il  put,  et  retourna 
le  premier  de  novembre  à  la  vue  des  lignes ,  où 
il  fit  en  mèoDe  temps  trois  attaques  dans  les- 
quelles les  Français ,  rebutés  de  la  fatigue  des 
deux  orages  passés,  donnèrent  mollement  ;  et 
ayant  liché  le  pied,  il  fut  impossible  de  les  faire 
retourner  à  la  charge.  Ce  que  voyant  le  prince 
de  Condé,  et  craingant  un  plus  grand  échec ,  il 
commanda  la  retraite.  Il  avoit  des  pinasses  sur 
létangda  Malpas ,  qui  est  entre  Salses  et  JLeu- 
cate,  pour  lanter  le  secours  par  eau  ;  mais,  sur 
le  mauvais  succès  de  Tattaque,  elles  se  retirè- 
rent sans  rien  faire.  Après  la  retraite  du  prince, 
le  marquis  de  Spinola  fit  sommer  la  place,  mais 
d'Eapenan  réponditfièrement  qu'il  ne  se  pouvoit 
résoudre  à  passer  l'hiver  devant  Salses  avant 
que  d'en  être  la  maître.  Il  ne  disoit  pas  ce  qu'il 
eu  pensait:  car  il  voyoit  ses  vivres  diminuer; 
ft,  eooiHNsaant  qu'ils  ne  pouvoient  durer  que 
jusqu'au  15  de  janvier,  il  fit  une  trêve  pour  ga- 
gner quinze  Jours,  par  laquelle  les  Espagnols 
lai  dévoient  foomir  des  vivres  jusqu'au  mois 
de  février,  auquel  temps,  s'il  n'étoit  secouru, 
11  leur  reodroit  la  place.  Ce  traité  fut  exécuté  ; 
et  le  terme  étant  expiré,  il  sortit  de  Salses,  et 
ht  conduit  à  fiarboane.  Durant  ce  siège,  le 
prince  de  Goodé  eut  soupçon  que  Saint-Aunals , 
fllsde  Bari>  gouverneur  de  Leucate^  s'entendoit 


avec  les  Espagnols.  Ce  Bari  avolt  soutenu  la 
siège  en  1637  avec  beaucoup  d'honneur  ;  et  soft 
père,  prisonnier  des  Espagnols,  avoit  mieux 
aimé  mourir  autrefois,  que  d'ordoner  à  sa  femme 
de  leur  rendre  la  même  ville  pour  lui  sauver  la 
vie.  Ces  services  des  père  et  aïeul  donnoient  de 
la  présomption  À  Saint- Aunais ,  reçu  en  survi- 
vance au  gouvernement  de  Leucate  ;  en  sorte 
qu'il  ne  vi voit  pas  avec  le  prince  de  Condé  danft 
le  respect  qu'il  lui  devoit.  Comme  il  avoit  beau- 
coup d'ambition  et  peu  de  jugement,  il  parlait 
trop  librement,  étant  piqué  de  voir  préférer  d'au- 
tres personnes  à  lui;  et,  par  ses  discours  impru- 
dens,  il  offensoit  le  prince  sans  considération. 
Cette  manière  d'agir  lui  étant  rapportée.  Il  le 
voulut  châtier  de  sa  témérité;  mais  le  jeune 
homme  en  ayant  eu  le  vent .  se  sauva  dans  le 
camp  des  Espagnols,  on  il  fut  fort  bien  reçu.  Sa 
légèreté  et  sa  mauvaise  conduite  furent  causa 
de  la  perte  de  son  père  qui  avoit  si  bien  servi , 
et  firent  oublier  la  glorieuse  mort  de  son  grand- 
père.  Il  étoit  neveu  du  défunt  maréchal  de  Tai- 
ras, et  après  sa  fuite  il  écrivit  au  prince,  au 
maréchal  de  Scbomberg  et  à  l'archevêque  de 
Narix>nne ,  pour  justifier  sa  retraite  :  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  n'arrêtât  toute  sa  famille ,  et  le 
gouvernement  de  Leucate  fut  donné  à  d'Espe- 
uan.  Durant  ces  temps-là,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, avec  l'armée  navale,  fit  une  descente  en 
Galice,  on  il  pilla  le  plat  pays  et  la  ville  de  La- 
redo. 

La  grande  guerre  que  le  Bol  avoit  sur  les 
bras  l'obligeoit  à  faire  d'excessives  dépenses,  et 
par  conséquent  de  grandes  levées  sur  le  peuple, 
lequel  fhisoit  de  grandes  rumeurs,  principale- 
ment en  Normandie,  où  les  communes  se  soule- 
vèrent pour  la  solidité,  quiconsistoit  en  ce  qu'un 
homme  riche  d'une  paroisse  étoit  rois  prisonnier 
pour  la  taxe  des  autres,  quoiqu'il  eût  payé  la 
sienne.  Or  il  y  eut  de  ces  gens  ainsi  poursuivis 
qui  eurent  recours  au  parlement  de  Rouen  et  à 
la  cour  des  aides ,  qui ,  voyant  qu'ils  avolent 
payé  leur  quote-part,  les  élargirent  de  prison, 
avec  défense  de  les  inquiéter.  Le  conseil  du  Bol 
cassa  tous  ces  arrêts;  et  les  peuples  se  sentant 
soutenus  des  cours  souveraines ,  firent  un  grand 
soulèvement  en  Basse-Normandie  contre  les  ln« 
tendans  et  les  receveurs  des  tailles,  qui  les  vou- 
lurent faire  payer  :  ils  élurent  un  chef  parmi 
eux  ,  qu'ils  nommèrent  Jeanva-nu-pieds^  pour 
signifier  que  les  subsides  les  avoient  mis  en  état 
de  ne  se  pouvoir  chausser.  Sur  les  nouvelles  qui 
en  furent  portées  à  la  cour ,  le  colonel  Gassion 
fut  envoyé  pour  châtier  ces  mutins  :  il  se  pré- 
senta d'abord  devant  Caen ,  ou  il  fut  reçu  sans 
résistance;  et  aussitôt  il  désarma  les  habitans. 
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et  at  p6rler  tours  armes  au  château.  De  là  il  s'a« 
vança  dans  la  Basse-Normandie,  où  ayant  appris 
que  le  gros  de  ces  séditieux  étolt  à  Avranches , 
il  marcha  de  ce  côté-là;  et  les  trouvant  retran- 
chés dans  les  faubourgs  en  Intention  de  se  défen- 
dre, il  les  attaqua  le  dernier  de  novembre ,  et 
força  leurs  barricades,  où  il  prit  et  tua  tout  ce 
qui  étoit  dedans.  Le  marquis  de  Courtaumer  y 
fut  tué  à  la  tête  de  l'infanterie ,  les  prisonniers 
furent  pendus  ;  et  ainsi  cette  canaille  fut  dis- 
sipée. 

L'année  dernière ,  nous  avons  vu  comme  la 
Reine  mère  (l)  étoit  arrivée  en  Angleterre,  où 
«e  trouvant  en  pays  ami  de  la  France,  elle  crut 
pouvoir  agir  avec  plus  de  liberté ,  et  se  servir 
de  la  Reine  sa  ÛUe  pour  ménager  auprès  du  roi 
Très-Chrétien  son  retour  auprès  de  lui.  Elle  ré- 
solut, pour  réussir  dans  son  dessein ,  de  s^adres- 
ser  à  Bellièvre ,  ambassadeur  de  France,  lequel 
s'étoit  trouvé  bien  empêché  à  l'arrivée  de  Sa 
Majesté,  parce  qu'il  ne  savoit  comment  il  devoit 
vivre  avec  elle.  Il  considéroit  que  s'il  ne  Talloit 
point  voir ,  il  n'oseroit ,  par  respect,  se  trouver 
les  soirs  chez  la  reine  d'Angleterre ,  où  elle  se- 
roit  ;  et  qu'ainsi  il  perdrolt  de  bonnes  occasions 
de  servir  son  mattre,  à  cause  quMl  traitoit  d'af- 
feJres  avec  le  roi  d'Angleterre  en  conversation 
particulière  bien  mieux  que  dans  les  audiences. 
Il  donna  avis  à  Bulllon  de  son  embarras,  lequel 
lui  manda,  par  ordre  du  cardinal,  de  la  voir  une 
fois  seulement,  avec  défense  de  recevoir  aucune 
proposition,  ni  d*entrer  en  matière  en  aucune 
sorte  avec  elle.  Sur  cet  ordre,  il  fut  lui  faire  son 
compliment  commepersonne  privée  ;  puis  tous  les 
soirs,  chez  la  Reine,  il  lui  parloit  devant  tout  le 
monde,  etévitoitde  lui  parler  en  particulier.  Mais 
un  jours'étant  rencontré  seul  dans  une  galerie 
qui  donne  sur  le  bord  de  la  Tamise ,  dans  Whi- 
lehall ,  il  vit  entrer  le  Roi ,  qui  menoit  la  Reine 
mère  par  la  main  ;  aussitôt  il  se  rangea  dans  une 
fenêtre ,  pour  la  laisser  passer;  mais  le  Roi,  qui 
chercholt  l'occasion  de  la  faire  parler  à  lui  en 
particulier,  quitta  sa  main,  et  la  laissa  seule. 
£n  même  temps  elle  lui  dit  qu'elle  avoitbien  des 
choses  à  lui  dire ,  et  qu'elle  n'avoit  point  trouvé 
de  temps  propre  pour  cela  qu'à  présent  qu'ils 
étoient  sans  témoins  :  et  lors  elle  lui  proposa  de 
négocier  son  retour  en  France.  L'ambassadeur 
eût  bien  voulu  être  hors  de  là  ;  mais  il  ne  pouvoit 
échapper  :  tellement  qu'il  s'excusa  de  se  mêler 
de  cette  affaire,  qui  étoit  trop  délicate  pour  lui, 
et  dit  qu'il  ne  lui  appartenolt  pas  de  prendre 
connoissance  de  ce  qui  regardoit  la  famille 
royale  ;  et,  sans  se  vouloir  engager  à  rien ,  il  se 
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sépara  d'elle.  Sur  ce  refàs,  elle  obligea  le  Roi 


son  gendre  d'envoyer  en  France  exprès  de  sa 
part ,  et  d'en  écrire  au  Roi  et  au  cardinal  de 
Richelieu;  et  même ,  ennuyée  de  tant  de  souf- 
frances et  d'un  exil  si  long,  elle  mit  bas  sa  fierté, 
et  s'abaissa  d'écrire  au  cardinal ,  et  de  lui  man- 
der qu'elle  étoit  sortie  des  terres  des  Espagnols 
à  cause  qu'ils  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  son 
fils ,  et  qu'elle  étoit  venue  en  Angleterre  comme 
dans  un  lieu  non  suspect  et  allié  de  la  France , 
pour  obtenir  son  retour  avec  plus  de  Ihcilité  ; 
qu'elle  s'adressoit  à  lui  pour  l'assurer  qu'elle  ou- 
blioit  tout  le  passé  ;  qu'elle  le  vouloit  aimer  do- 
rénavant ,  et  même  qu'elle  seroit  bien  aise  de  lui 
avoir  obligation  d'un  si  grand  service.  Elle  l'as- 
suroît  qu'elle  étoit  dans  un  esprit  de  soumission 
pour  faire  tout  ce  que  le  Roi  son  fils  souhaiterolt 
d'elle  ;  et  que  s'il  ne  vouloit  pas  qu'elle  demeurât 
à  la  cour ,  elle  se  retireroit  en  telle  ville  qu'il 
voudroit  lui  prescrire,  où  elle  Jouiroit  de  son 
douaire  et  de  ses  revenus.  Cette  lettre  donnoit 
belle  matière  au  cardinal  de  reconnoitre  les  obli- 
gations qu'il  lui  avoit ,  et  en  même  temps  de  se 
Justifier  du  blAme  qu'on  lui  donnoit  d'une  ex- 
trême ingratitude  ;  mais  comme  il  étoit  fort  dé- 
fiant et  qu'il  ne  pardonnoit  Jamais,  il  craignit  que 
ce  retour  ne  diminuât  son  autorité ,  et  il  ne  vou- 
lut pas  se  fier  à  ses  paroles.  Mais  aussi ,  n'osant 
pas  de  son  chef  s'opposer  à  la  demande  d'une 
princesse  de  laquelle  il  tenoit  sa  fortune ,  il  ré- 
pondit que  ce  seroit  la  plus  grande  Joie  qu'il 
pût  avoir  au  monde  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  bonne  maîtresse  :  mais  que  son  avis 
seroit  suspect  au  Roi  dans  cette  occasion,  à  cause 
qu'il  étoit  sa  créature ,  et  qu'ainsi  son  conseil  pa- 
roîtroit  intéressé;  mais  qu'il  étoit  à  pn^os  que 
Sa  Majesté  s'en  conseillât  à  d'autres ,  et  qu'il  y 
avoit  dans  ses  affaires  des  gens  très-capables  de 
lui  donner  avis  dans  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. Enfin ,  sans  qu'il  parût  qu'il  s'en  mê- 
lât ,  il  fit  choisir  le  chancelier,  Bulllon  et  Bou- 
thillier ,  surintendans  des  finances,  et  Chavigny 
et  des  Noyers ,  secrétaires  d'Etat  :  tous  ses  créa- 
tures ,  et  tellement  dépendans  de  lui ,  qu'il  étoit 
sûr  qu'ils  ne  parleroient  que  selon  son  désir.  Ils 
eurent  ordre  du  Roi  de  mettre  leurs  sentlmens 
par  écrit  ;  ils  se  trouvèrent  tous  conformes  :  car 
ils  commençoient  par  de  très-profonds  respects 
pour  la  Reine  mère ,  et  par  un  grand  désir  de  la 
voir  bien  réunie  avec  le  Roi ,  pourvu  que  ce  fût 
sans  troubler  l'Etat  ;  mais  ils  disoi^t  que  le  Roi 
devoit  plus  à  son  peuple  qu'à  sa  mère ,  et  que 
son  retour  ne  pouvoit  apporter  à  la  France  que 
confusion,  tant  par  son  esprit  ulcéré  contre  les 
ministres  qui  gouvemoient  avec  tant  de  fidélité 
et  de  gloire,  que  par  ceux  qui  la  possédcrient, 
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qui  étoient  tons  malinteotionDés  ;  et  que  si  le 
Roi  Tenoft  à  mourir ,  monsiear  le  Daaphin  ver- 
roit  W8  afbires  miaées,  par  la  dbpute  qu'elle 
feroit  pour  la  régence.  C'est  pourquoi  ils  con- 
elooient  qu'elle  ue  devoit  point  revenir  ;  et  que, 
pour  s^acquHter  du  devoir  d'un  fila  envers  sa 
mère,  il  fidiolt  qu'elle  retournât  à  Florence,  lieu 
de  sa  naissance,  et  qu'on  lui  fit  toucher  en  ce 
Keo-là  tous  ses  revenus.  Bouthillierseul ,  sesou- 
Teaant  de  Tbooneur  qu'il  avoit  eu  d'être  secré- 
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taire  de  ses  commandemens ,  opina  qu'il  falloit 
lui  rendre  son  bien  en  quelque  ville  de  France, 
oti  en  Avignon ,  sans  venir  à  la  cour.  Ainsi  cette 
négociation  ne  produisit  aucun  effet,  parce  que 
la  plus  grande  aversion  qu'elle  eût  au  monde 
étoit  de  retourner  à  Florence.  Le  cardinal  témoi- 
gna un  extrême  déplaisir  de  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  eu  contentement ,  et  se  contrefit  si  bien  qu'il 
le  voulut  persuader  à  ceux  qui  le  voulurent 
croire,  lesquels  furent  en  fort  petit  nombre. 


SIXIEME  CAMPAGNE. 


[  1 640  j  Nous  avons  vu  Tannée  passée  comme 
les  peuples  s'étolent  soulevés  en  fiasse-Norman- 
die ,  et  comment  ils  avoient  été  châtiés  ;  comme 
le  parlement  de  Rouen  et  la  cour  des  aides ,  le 
maire ,  les  échevins  et  le  lieutenant  général  n'a- 
voient  pas  fait  leur  devoir  pour  réprimer  leur 
révolte ,  et  même  sembloient  Tavoir  autorisée. 
Le  Roi  envoya  le  chancelier  à  Rouen  pour  in- 
terdire le  parlement,  la  cour  des  aides  et  le  corps 
de  ville ,  et  leur  commander  de  se  rendre  à  sa 
suite  pour  recevoir  ses  ordres.  Il  établit ,  pour 
exercer  la  Justice  en  leur  place ,  des  Juges  des 
cours  souveraines  de  Paris,  qui  firent  par  com- 
mission la  fonction  des  autres ,  Jusqu'à  ce  que 
le  Roi  en  eût  autrement  ordonné. 

Durant  le  mois  de  Janvier ,  par  les  instantes 
prières  du  roi  de  Pologne ,  le  prince  Casimir  son 
frère  sortit  de  la  Bastille,  et  fut  mis  en  li- 
berté (1),  Le  Roi  le  traita  &  Saint  Germain  et  le 
fit  manger  à  sa  table ,  et  puis  lui  permit  de  re- 
tourner en  Pologne.  II  ne  vit  point  Monsieur , 
parce  que  ce  prince  ne  lui  voulut  pas  donner  la 
droite  chez  lui ,  sur  ce  que  le  royaume  de  Po- 
logne étoit  électif ,  et  que  par  conséquent  il  n'en 
étoit  pas  successeur  comme  11  Tétoit  en  France; 
mais  il  fut  visiter  le  cardinal ,  sans  prétendre  la 
droite  chez  lui ,  tant  cet  homme  le  portoit  haut, 
et  tant  il  étoit  redouté  de  tous  les  étrangers.  L'é- 
lecteur palatin  en  usa  de  même  :  car,  quoique 
luthérien  et  même  calviniste,  sectes  qui  ne  por- 
tent aucun  respect  aux  dignités  de  l'Eglise,  il 
lui  céda  dans  sa  propre  maison  ;  et  ayant  été  dé* 
livré  de  prison  par  la  sollicitation  du  roi  d'An- 
gleterre son  oncle ,  il  ne  voulut  point  voir  Mon- 
sieur, à  cause  du  rang  qu'il  prétendoit  sur  lui 
comme  électeur  de  l'Empire  ;  et  ne  disputa  rien 
au  cardinal ,  disant  qu^i  ne  lui  déférait  pas 
comme  cardinal ,  mais  comme  étant  le  plus 
grand  homme  qui  fût  au  monde ,  et  qui  eût  été 
dans  notre  siècle. 

Durant  les  réjouissances  de  l'hiver ,  le  cardi- 
nal se  préparoit  à  faire  la  guerre  de  tous  côtés  ; 
et  comme  les  affaires  d'Allemagne  contribuoient 
beaucoup  à  celles  de  deçà,  par  la  diversion 

(I)  On  «  TU  yen  la  fin  de  la  qualrième  Campagne, 
pourquoi  ce  prioce  fdt  arrêté. 


qu'on  faisoit  des  forces  de  l'Empereur ,  sur  l'avis 
qu*il  eut  que  Piccolomini  de  voit  Joindre  Tarchi- 
duc  Léopold  et  Gleen ,  il  envoya  ordre  au  dae 
de  Longueville  de  passer  le  Rhin  et  de  seoonrir 
le  maréchal  Banier.  Aussitôt  ce  duc  obéit  ;  et 
ayant  laissé  garnison  dans  Bacharach,  Kreutz- 
nach  etBinghen ,  il  fit  faire  un  pont  debateaux 
À  Lorich ,  où  il  passa  ce  fleuve ,  et  Joignit  le  gé- 
néral Melander  sur  la  rivière  de  Vivere,  et  les 
troupes  du  duc  de  Lenebourg;  puis  Us  marchè- 
rent tous  ensemble  vers  Erfurth ,  où  .e  maréchal 
Banier  étoit  retranché  contre  les  armées  impé- 
riale, saxonne  et  bavaroise,  plus  fortes  que  la 
sienne.  Celle  de  Brandeboui^  vecolt  encore  les 
fortifier  ;  et  le  duc  de  Longuevillerayant  appris, 
hÂta  sa  marche ,  et  arriva  pronptement  à  Er- 
furth ,  où  il  fut  reçu  du  maréchal  Banier  avec  la 
Joie  que  peut  produire  un  see«urs  de  telle  con- 
séquence. Dès  le  lendemain,  ces  armées,  com- 
posées de  plus  de  quarante  mille  hommes ,  se 
mirent  en  bataille  ;  et ,  sortant  de  leurs  retran- 
chemens ,  se  campèrent  enplelne  campagne  sans 
crainte  des  Impériaux.  Cts  deux  puissantes  ar- 
mées passèrent  l'été  à  seregarder  l'une  l'autre , 
sans^aucun  exploit  consdérable;  et,  aprèsavoir 
mangé  bien  du  pays ,  dies  se  trouvèrent  à  la  fia 
de  l'automne  sur  le  Wiser,  où  elles  se  séparèrent 
pour  prendre  leurs  qiartiers  d'hiver. 

Le  cardinal  fit  de  grands  préparatifs  au  com- 
mencement de  cett(  année  pour  faire  un  effort 
considérable  dans  les  Pays-Bas;  et  la  prise 
d'Hesdin  lui  donna  courage  de  pousser  plus 
avant  les  conquêtes  de  la  France.  En  effet,  on  a 
remarqué  que  ce  siège  a  été  le  premier  fait  dans 
les  formes  depuis  le  commencement  de  la  guerre  ; 
et  dorénavant  les  Français  se  perfectionnant 
de  plus  en  plus  dans  ce  métier ,  réussiront  mieux 
dans  leurs  entreprises,  et  feront  voir  que  ce  sera 
une  même  chose  k  eux  d'attaquer  une  place  et 
de  la  prendre.  Dès  que  le  printemps  fu\  venu  , 
deux  armées  furent  destinées  pour  entre?  dans 
le  pays  :  l'une ,  commandée  par  le  duc  de  GVaul- 
nes  et  le  maréchal  de  Ch&tillon ,  marcha  lers 
Saint-Omer ,  pour  donner  Jalousie  du  côté  de  la 
mer  ;  et  l'autre  sous  le  maréchal  de  La  Meilieraye 
Cette  dernière  entra  dans  le  Hainaut ,  et  fut  fort 
incommodée  dans  sa  marche  par  les  grandes 
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ploies  quil  fit  en  ee  temps-là,  qui  empèchdeiil 
de  rouler  le  canoo.  Le  maréchal  de  La  Meille* 
raye  ne  laissa  pas  d'investir  Gharlemout ,  forte- 
resse  bâtie  par  Teoipereur  Ctiarles-Qoint  pour 
favoriser  le  passage  de  Givet,  qui  est  sur  la 
Ueose  au  pied  de  cette  place ,  et  qui  donne  la 
eommonication  du  Hainaut  et  du  Luxembourg. 
Il  trouva  de  grandes  difficultés  dana  cette  entre- 
prise par  la  stérilité  de  la  terre ,  qui  est  tellement 
maigre  et  pierreuse  qu'elle  ne  produit  point 
d'iierbe;  de  sorte  que  la  cavalerie  périssoit  à 
vos  d'œil  faute  de  fourrage  ;  et  les  convois 
éUHent  si  difiiclles  À  faire  venir ,  À  cause  des  bols 
et  des  pays  montueux  par  où  11  falloit  passer , 
après  les  grandes  pluies  qui  étoient  tombées  et 
qui  duroient  encore ,  qu'il  Jugea  son  dessein  im- 
possible  à  exécuter.  Il  résolut  par  ces  raisons  de 
ne  $'y  paa  opiniàtrer  davantage ,  et  de  décamper 
de  devant  cette  place.  li  prit  sa  marche  entre 
Marienbourg  et  Philippeville,  et  fit  passer  de  la 
cavalerie  prèe  de  ces  deux  villes  pour  les  recon* 
iM>itre;  mais  les  canonniers  v isolent  si  juste, 
principalement  à  Marienbourg,  qu'ils  ne  man- 
quolent  point  de  donner  dans  les  escadrons ,  et 
même  ils  tirolent  sur  des  cavaliers  seuls ,  qu'ils 
emportoient  fort  souvent.  De  là,  le  maréchal  dé- 
taebs  La  Ferté  Senneterre  avec  quatre  mille 
Irammes  pour  prendre  le  château  dé  Ghimay  :  ce 
qa*il  fit  en  vingt-quatre  heures ,  il  y  reçut  un 
coup  de  canon  dans  la  cuisse  qui  lui  emporta  les 
chairs:  tellement  qu'il  fut  contraint  de  quitter 
Tannée  pour  se  faire  panser.  Il  y  avoit  un  fort 
beauparefermé  demuraillesquifurentrompuesj 
et  les  soldats  tuèrent  les  cerfs  et  les  daims  qui 
étoient  dedans  ;  et  en  vécurent  comme  de  bœuf, 
fie  Chimay,  ce  petit  corps  fut  rejoindre  l'armée 
prè«  de  Guise  ;  .et  sur  les  nouvelles  certaines 
qu'on  eut  que  les  Espagnols,  pour  garnir  leurs 
places,  avoient  tiré  une  partie  de  la  garnison 
d'Arras  qui  étoient  demeurée  très-foible,  il  vint 
Qo  ordre  de  la  cour  de  Tinvestir  et  d'en  entre- 
prendre le  siège. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  tourna tèteaus* 
sitôt  de  ce  côté-là ,  et  le  maréchal  de  ChàtilloQ 
qui  étoit  vers  Saint*Omer  prit  la  même  route  : 
en  aorte  que  les  deux  armées,  par  deux  côtés 
difléreos ,  parurent  en  même  tempsà  la  vue  d'Ar- 
ras.  Celui  qui  fiiisoit  le  guet  dans  le  beffroi  aper- 
çât premièrement  celle  du  maréchal  de  Ch&tillon 
ven  le  mont  Salnt-Eloy;  il  sonna  l'alarme,  et 
mit  son  drapeau  de  ce  côté-là.  Personne  ne  s'en 
éanit  dans  la  ville ,  parce  qu'on  crut  que  c'étoit 
to  troupes  qui  passoieqt  à  l'ordluaire;  mais  peu 
de  temps  après  Falarme  redoubla  plus  fort ,  et  on 
rmlt  le  drapeau  de  l'autre  côté  qui  est  vers 
GsfliNy  )  et  celi^  qui  éto(t  m  guet  ^  w'il 


voyoit  deux  armées,  Tune  à  droite  et  l*aatreà 
gauche.  Alors  le  peuple  prit  Talarme  tout  de  bon, 
et  craignit  d'être  assiégé.  Le  soir,  les  bourgeois 
étant  sur  les  remparts  virent  les  deux  armées 
s'approcher  de  leur  ville  et  s'élargir  dans  leurs 
grandes  plaines  ;  puis  se  séparer  et  prendre  leurs 
quartiers  à  l'entour.  Ce  fut  alors  qu'ils  ne  don* 
tèrent  plus  que  c'étoit  à  eux  qu'on  en  vouloit,  et 
ils  en  furent  fort  surpris  :  car  ils  avoientune  telle 
présomption  et  si  bonne  opinion  de  la  force  de 
leur  ville  ,  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  Jsmais  en 
osât  songer  à  l'attaquer.  Le  maréchal  de  La  MeiU 
leraye  prit  son  quartier  entre  Douay  et  Cambray; 
le  maréchal  de  Chàtillon  vers  le  mont  Saint* 
Eloy  ;  et  on  en  fit  un  troisième  du  côté  de  Dour 
lens,  qui  fut  commandé  par  Rantsaw,  maréchal 
de  camp ,  depuis  peu  retourné  d'Allemagne. 
Dès  le  lendemain  on  travailla  à  la  circonvallation 
et  aux  ponts  sur  la  rivière  de  Scarpe ,  pour  la 
communication  des  quartiers  :  on  y  alla  d'une 
telle  diligence  que  la  ligne  fiit  achevée  en  quinze 
Jours ,  depuis  le  1 6  de  juin  que  la  ville  fut  inves- 
tie ,  jusqu'au  commencement  de  juillet ,  quoi- 
qu'elle eût  cinq  lieues  de  tour.  Devant  que  d'où* 
vrir  les  tranchées,  les  généraux  firent  venir  un 
grand  convoi  de  vivres,  de  munitions  de  guerre, 
de  canons,  de  batterie;  et  une  si  grande  abon* 
dance  de  tout  ce  qui  étoit  iiécessaire  à  un  grand 
siège,  qu'on  ne  craignit  plus  de  manquer  de 
rien  de  long-temps.  Cependant  le  cardinal  infant, 
étonné  d^une  entreprise  si  hardie  à  la(|uelle  il  ne 
s'attendoit  pas,  voulut  faire  entrer  trois  cenis 
hommes  dans  la  ville;  mais  ils  furent  découverts, 
et  faits  prisonniers. 

Le  jour  du  grand  convoi ,  Rant^w  fit  atta- 
quer une  chapelle  gardée  par  des  mousquetaires 
de  la  ville.  Il  y  fut  blessé  d'une  mousquetade , 
pour  laquelle  il  lui  fallut  couper  la  cuisse  tout 
contre  la  fesse  :  en  sorte  qu'il  ne  lui  resta  plus 
que  le  moignon.  Il  fit  cette  attaque  mal  à  propos 
et  étant  ivre  :  ce  qui  lui  arrivait  souvent  ;  et  c'é- 
toit grand  dommage,  car  il  avoit  de  belles  qua* 
lités,  et  il  entendûlt  bien  son  métier  ;  mais  le  vin 
lui  faisoit  commettre  de  grandes  fautes. 

Sur  le  bruit  de  ce  siège,  les  Espagnols  assem« 
bièreot  des  troupes  de  tous  eôtés  pour  secourir 
Arras;  et  en  attendant  ils  mirent  un  petit  corps 
à  Sailli,  village  entre  Douay  et  le  camp  des  Fran- 
çais, où  ce  corps  se  retrancha.  Ce  poste  est  situé 
dans  un  marais,  où  il  y  a  une  chaussée  sur  la- 
quelle il  falloit  défiler  pour  aller  au  retranche* 
ment.  Lambol,quioommandoitdedans,  en  voyoit 
souvent reconnoitre  les  ligues,  pour  voir  sil  ne 
pourroit  pas  jeter  du  secoure  dans  la  ville.  Un 
jour  il  fit  sortir  an  corps  eensid^able  de  eavaie^ 
rie  et  d'infaAierie,  qui  vint  oliarger  lesgwdee 
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avancées  des  assiégeans  et  donna  Talarme  an 
camp.  Aussitôt  le  maréchal  de  La  Mellleraye 
monta  à  cheval,  et  sortit  des  lignes  avec  force 
troupes;  et  quoique  les  Espagnols  fussent  sur 
leur  retraite,  il  les  poussa  et  les  attaqua  si  vive- 
ment, qu'il  mit  leur  infanterie  en  déroute  :  leur 
cavalerie  se  retira  au  plus  vite;  mais  le  marquis 
de  Gévres,  maréchal  de  camp,  la  poursuivant 
vigoureusement ,  s'avança  trop  avant  sur  la  di- 
gue, et  donna  Jusqu'aux  premières  barrières  du 
retranchement,  dans  lequel  il  entra  pêle-mêle 
avec  eux.  Aussitôt  ces  barrières  furent  refer- 
mées, et  il  fut  culbuté  à  bas  de  son  cheval  et  pris 
prisonnier,  après  avoir  été  blessé  de  plusieurs 
coups  dangereux.  On  Tenvoya  dans  la  citadelle 
d'Anvers,  où  ii  demeura  Jusqu'à  sa  délivrance. 
Le  marquis  de  Breauté,  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  Picardie,  et  sergent  de  bataille,  fut 
tué  dans  ce  combat;  comme  aussi  les  marquis 
de  la  Londe  et  d'Esradrés,  le  chevalier  de  La 
Loupe,  et  les  barons  du  Tour  de  Neuvillette  et 
de  Miremont.  Aubri,iils  d'un  conseiller  d'Etat, 
fut  fort  blessé,  et  mourut  quelque  temps  après; 
Cominges,  capitaine  de  cavalerie,  eut  les  deux 
Cesses  emportées  d'une  volée  de  canon  :  telle- 
ment que  l'avantage  que  les  Français  eurent 
dans  cette  occasion  leur  coûta  bien  cher. 

Les  troupes  s'étant  retirées,  les  généraux  fi- 
rent ouvrir  la  tranchée  le  4  de  Juillet  par  deux 
endroits  :  l'attaque  du  maréchal  de  Chàtillon 
étoit  À  une  porte  vis-à-vis  du  quartier  de  Rant- 
zaw,  et  celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
proche  du  sien,  près  de  la  Scarpe.  Lucine,  lieu- 
tenant colonel  du  régiment  de  Champagne,  y 
fut  tué.  Le  6 ,  les  assiégés  firent  une  sortie  sur 
le  régiment  de  Navarre,  qui  fut  repoussée  à  l'at- 
taque de  La  Meilleraye;  et  sur  ce  que  les  trou- 
pes de  Lamboi,  retranchées  à  Sailli,  incommo- 
doient  les  fourrageurs,  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  sortit  avec  douze  cents  chevaux,  et 
envoya  devant  des  gens  avec  des  faucilles,  fai- 
sant semblant  de  couper  du  blé.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  d'être  attaqués  ;  mais  la  cavalerie 
française  ayant  paru  trop  tôt,  les  ennemis  se  re- 
tirèrent au  galop  dans  leur  camp  en  escarmoo- 
chant.  Bientôt  après  Lamboi  sortit  de  Sailli  pour 
se  Joindre  à  don  Philippe  de  Silva ,  puis  ils  mar- 
chèrent ensemble  droit  au  gros  où  étoit  le  car- 
dinal infant  et  le  duc  de  Lorraine ,  avec  toute  la 
noblesse  des  Pays-Bas ,  qui  avoit  été  mandée 
pour  fkire  un  grand  effort  pour  secourir  Arras. 
Toutes  leurs  forces  étant  Jointes ,  l'armée  se 
trouva  composée  de  trente-six  mille  hommes, 
avec  laquelle  le  cardinal  infant  se  saisit  du  mont 
Saint-Eloy ,  et  fit  mine  de  vouloir  attaquer  le 
quartier  de  Chàtillon;  mais  il  trouva  les  lignes 
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en  si  bon  état,  qu'il  n'osa  entreprendre  de  les 
forcer  :  tellement  qu'il  prit  la  résolution  de  se 
poster  à  Baillermont,  entre  Dourlens  et  Arras , 
pour  couper  les  vivres  à  l'armée  française ,  et  la 
contraindre,  en  l'affamant ,  de  lever  le  si^e. 

Cependant  les  assiégeans  pressoient  leurs  at- 
taques ,  et  les  tranchées  étolent  poussées  Jusque 
sur  les  contrescarpes  des  demi-lunes,  qui  furent 
emportées  par  le  régiment  de  Champagne  à  l'at- 
taque de  La  Meilleraye,  et  à  celle  de  ChÂtillon 
par  ceux  de  Bourdonné  et  de  Vervins.  Le  30,  les 
Espagnols  firent  une  grande  sortie  sur  cette  der- 
nière ,  les  Suisses  des  gardes  étant  à  la  tran- 
chée ;  et  ayant  repris  la  demi-lune ,  ils  rasèrent 
la  tête  du  travail ,  se  rendirent  maîtres  dn  ca- 
non, et  renversèrent  les  Suisses  Jusqu'à  la  queue 
delà  tranchée ,  qu'ils  combloient  tout  à  loisir, 
parce  que  les  Suisses  étolent  si  rebutés  pour  le 
mauvais  succès  de  leur  combat ,  qu'ils  refusè- 
rent de  retourner  à  la  charge.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  accourut  au  bruit,  quoique  ce  ne 
fût  pas  dans  son  attaque;  et  son  camp  se  trou- 
vant plus  proche  que  celui  de  Chàtillon,  il  fit 
marcher  le  régiment  de  Champagne  pour  répa- 
rer ce  désordre:  ce  qui  donna  telle  honte  aux 
Suisses  qu'ils  reprirent  cœur;  et  au  bruit  des 
tambours  de  Champagne  qui  approchoient,  ils 
se  dépêchèrent  d'aller  aux  Espagnols  avant  son 
arrivée.  Cette  émulation  les  animant,  ils  ratta- 
quèrent  leur  tranchée  Tépée  à  la  main  si  vail- 
lamment ,  qu'ils  chassèrent  les  assiégés  de  leur 
tranchée,  reprirent  le  canon  de  la  demi-lune,  et 
recouvrèrent  l'honneur  qu'ils  avoient  perdu.  La 
Rente  fut  tué  dans  cette  sortie.  Les  Français 
n'avoient  pas  seulement  ceux  de  la  ville  à  com- 
battre ;  ils  avoient  un  ennemi  plus  cruel  et  plus 
fort  qu'eux,  qui  étoit  la  famine;  il  n'entroit 
plus  rien  dans  le  camp ,  et  la  nécessité  y  devint 
si  grande  que  les  généraux  résolurent  de  lever 
le  siège.  La  cavalerie  alloit  couper  des  blés  dans 
la  campagne,  et  les  battoit  dans  ses  quartiers  ; 
mais  l'infanterie  pâtissoit  extrêmement ,  le  pain 
de  munition  manquant.  Il  n'y  avoit  plus  de  vin 
dans  l'armée ,  et  aux  tables  des  généraux  on  n*y 
buvoit  que  de  l'eau  ;  la  viande  y  étoit  fort  rare  ; 
et  ce  qui  étoit  plus  fâcheux ,  le  pain  manquoit 
entièrement.  Dans  cette  grande  disette,  les  ma- 
réchaux ,  désespérés  d'être  obligés  de  quitter 
une  si  belle  entreprise ,  cherchèrent  tous  les 
moyens  pour  remédiera  ce  défaut.  Le  Roi  étoit 
à  Amiens,  et  la  Ferté-Imbault  commandoit  un 
corps  de  huit  mille  hommes  pour  faciliter  les 
convois ,  lequel  étoit  inutile  devant  les  grandes 
forces  des  Espagnols. 

Toute  la  prairie  de  Dourlens  ^toit  pleine  de 
charrettes  chargées  de  vivres,  et  les  vivandiers 
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y  abordoient  de  tous  côtés  sans  pouvoir  passer 
plus  loiD.  Or  comme  les  Espagnols  avoient  les 
jeux  attachés  sur  ce  lieu-là,  les  maréchaux  cru- 
reDC<iu'on  pourroit  faire  passer  quelques  vivres 
à  la  dérobée ,  par  quelqoe  autre  endroit  dont  ils 
De  se  défieroient  pas.  Dans  cette  vue  le  maréchal 
deLa  Meilleraye  manda  à  L'Echelle,  colonel  de 
cavalerie,  de  prendre  seulement  trois  cents 
charrettes,  et  de  les  mener  la  nuit  à  Péronne 
poQr  les  faire  passer  par  ce  chemin-là,  et  de  les 
accompagner  avec  son  régiment.  Il  obéit  à  cet 
ordre,  et  partit  de  Péronne  le  1 8  Juillet  au  soir; 
et  le  même  Jour  ce  maréchal  sortit  des  lignes,  à 
soleil  couchant,  avec  trois  mille  chevaux ,  et 
marcha  toute  la  nuit  du  côté  de  Bapaume ,  pour 
aller  au  devant  de  lui.  Il  faisoit  marcher  devant 
des  batteurs  d'estrade ,  pour  lui  donner  avis  de 
ee qu'ils  rencontreroient  :  et  après  avoircheminé 
tonte  la  nuit ,  sur  le  soleil  levant  11  fit  halte  pour 
maDger  ;  mais  le  déjeuner  fut  bientôt  troublé , 
par  les  nouvelles  qu'il  reçut  qull  paroissoit  de 
la  cavalerie  près  d'un  village  nommé  Frémi- 
court.  D'abord  il  crut  que  c'étoient  les  troupes 
de  L'Echelle  qui  escortoient  le  convoi  ;  mais  il 
fut  bientôt  assuré  que  c'étoient  des  Espagnols 
qui  attendoient  un  convoi  qui  leur  venoit  de 
Cambray ,  sans  avoir  aucune  nouvelle  de  celui 
des  Français.  En  même  temps  toute  la  cavalerie 
se  mit  en  ordre ,  et  alla  au  galop ,  assez  inconsi- 
dérément, attaquer  un  grand  escadron  de  qua- 
tre cents  chevaux  armés  de  cuirasses ,  ayant  ou- 
tre leurs  pistolets  un  mousqueton  pendu  à  Tar- 
çoo  :  lesquels  vinrent  au  petit  pas  au  devant  en 
fort  bon  ordre.  Il  faisoit  fort  clair  ce  jour-là  :  et 
comme  c'étoit  un  peu  après  le  soleil  levé ,  les 
rayons  faisoient  briller  les  lames  des  épées  nues, 
et  cela  les  faisoit  paroltre  plus  forts  quMIs  n*é- 
toient,  par  Téclat  qui  éblouissoit  les  yeux  des 
Français.  Les  escadrons  s^approchèrent  fort  près 
sans  tirer  ;  mais  quand  les  chevaux  furent  tête 
«mtretéte,  les  Espagnols  firent  une  déchargede 
leurs  mousquetons  à  brûle-pourpoint;  et  comme 
ils  étoient  fort  serrés,  ils  renversèrent  facile- 
lUDt  les  Français,  qui  étoient  venus  en  désor- 
dre. Il  y  eut  beaucoup  de  volontaires  tués  à  ce 
premier  choc  ;  le  marquis  de  Courtanvaux  et  les 
comtes  de  Chevemy  et  de  Montigoy  demeurè- 
rent sur  la  place  ;  le  comte  de  Brancas  y  eut  Té- 
pauleeassée,  et  Neuilly-Fresnoy  fût  fort  blessé. 
U  comte  de  Guiche  voyant  ce  désordre^  fit 
ebarger  les  Espagnols  des  deux  côtés  en  flanc; 
et  les  gardes  du  cardinal  de  Richelieu  leur  firent 
û  à  propos  une  décharge  de  leurs  carabines, 
qQ'ils  les  mirent  en  désordre. 

Les  volontaires  s'étant  ralliés ,  percèrent  leurs 
ruigi,  et  se  mêlèrent  Tépée  à  la  main  avec  eux. 
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Alors  les  Espagnols  ne  songèrent  qu*à  ftair,  et 
ils  furent  poussés  Jusque  dans  un  village  près  de 
Bapaume ,  où  le  marquis  de  Piennes  entra  et 
n'en  ressortit  point;  et  depuis  on  n'a  jamais  eu 
de  ses  nouvelles.  Six  escadrons  se  retirèrent  au 
galop  sans  combattre,  par  la  faute  des  Français, 
qui  leur  pouvolent  couper  chemin  de  bonne 
heure.  Sitôt  que  ce  combat  f\it  fini,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  consulta  sur-le-champ  ce  qu'il 
avoit  à  faire;  il  eût  bien  voulu  sauver  son  con- 
voi :  mais  comme  il  n*en  a\oit  point  de  nouvel- 
les, il  appréhenda  que  les  fuyards  ne  donnassent 
avis  au  camp  des  Espagnols  de  ce  qui  venoit 
d'arriver,  etqu'ilsnelecoupassent  avec  dix  mille 
chevaux,  et  n'empêchassent  sa  retraite.  Voyant 
par  là  sa  perte  certaine,  il  résolut  de  se  retirer. 
Ainsi,  après  avoir  battu  deux  mille  chevaux  es- 
pagnols, il  reprit  ie  chemin  de  son  camp. 

Du  côté  des  Flamands,  le  comte  de  Bossu 
fut  tué  sur  la  place  ;  le  marquis  de  Varembon  fat 
pris  fort  blessé ,  et  mourut  de  ses  blessures  ;  et  le 
comte  de  Bucquoi,  qai  commandoit  ce  parti ,  se 
sauva  diligemment.  Le  maréchal  de  La  Meille- 
raye fut  reçu  dans  l'armée  avec  peu  d'applaudis- 
semens  de  sa  victoire ,  à  cause  qu'il  ne  ramenoll 
pas  le  convoi  qui  étoit  le  sujet  de  son  voyage  : 
car,  sur  ie  bruit  de  ce  combat,  la  cavalerie  espa- 
gnole ayant  monté  à  cheval ,  marcha  pour  char- 
ger  le  maréchal,  qui  n'y  étoit  plus;  malselle 
rencontra  en  sa  place  le  convoi ,  qu'elle  prit  sans 
résistance  après  avoir  défait  quelques  Suisses 
qui  i*escortoient,  et  mis  en  fuite  L'Echelle,  qui 
se  sauva  dans  Péronne.  Ce  fut  alors  que  l'on  fit 
des  chansons  dans  l'armée,  qui  tournoient  en 
risée  l'action  du  maréchal  et  se  moquoient  de  sa 
victoire,  laquelle  n'apportoit  pas  de  pain  dans  le 
camp,  qui  en  avoit  grand  besoin  :  car  on  y 
mouroit  de  faim  ;  et  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye, enragé  de  voir  son  entreprise  manquée , 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  lever  le  siège,  et  vou- 
loit  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  avoir 
des  vivres. 

Dans  ce  même  temps ,  Saint-Preuii ,  gouver- 
neur de  Dourlens,  manda  au  maréchal  que  s'il 
vouloit  ii  tAcheroit  de  passer  par  la  tête  de  Gan- 
che;  et  laissant  le  camp  des  Espagnols  à  droite, 
il  tenteroit  de  faire  passer  un  petit  convoi  dans 
les  lignes.  Cet  avis  fut  communiqué  aux  au- 
tres généraux,  qui  le  trouvèrent  à  propos  ;  et 
ayant  pris  Jour,  le  maréchal  de  ChAtillon  par- 
tit le  soir  avec  quatre  mille  hommes ,  et  marcha 
toute  la  nuit  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  Saint- 
Preuii  qui  amenoit  des  vivres  pour  huit  Jours. 
En  retournant,  ce  maréchal  trouva  Bellebrune, 
gouverneur  de  Hesdin ,  près  du  camp  de  Czar, 
avec  cent  chevaux  chargés  de  farine,  quil  me» 
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fioit  de  son  gcnivernemeiit.  Ces  petits  rafratehîs- 
temetu  changèrent  la  face  des  affaires  :  car  du- 
rant ces  hnit  Jours  de  temps,  le  Roi,  qui  étolt  à 
Amiens,  fit  de  grands  efforts  pour  secourir  son 
armée  et  lui  faire  passer  des  vivres.  11  avoit 
mandé  Du  Hafiier,  gouverneur  de  Lorraine, 
avec  son  corps ,  qui  partit  de  Nancy,  et  prit  en 
passant  le  chAteau  de  Sancy.  Il  marcha  inces- 
samment Jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  en  Picardie, 
où  quantité  de  troupes  abordèrent  de  toutes 
parts.  Tellement  que  quand  il  fat  à  Dourlens 
réuni  à  ce  qu'avoit  La  Ferté-Imbault,  il  trouva 
qu'il  avoit  dix-huit  mille  hommes.  Il  fit  alors  sa- 
voir de  ses  nouvelles  au  earap ,  oii  la  Joie  avoit 
été  grande  ;  mais  elle  commençoit  à  diminuer, 
parce  que  le  pain  manquoit  tout  de  nouveau,  et 
que  le  peu  de  vivres  qui  y  étoient  entrés  étant 
consumés,  on  éprouvoit  la  même  nécessité  qu'au- 
paravant. C'est  pourq«loi  les  affaires  pressant, 
les  généraux  dépêchèrent  à  Du  Hallier;  et  de 
concert  ensemble  ils  résolurent  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  partiroit  un  soir  avec  dix  mille 
hommes,  et  marcheroit  toute  la  nuit  par  des 
chemins  détournés  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré 
le  convoi ,  qui  s'avancerait  en  même  temps. 

Le  Roi  prit  cette  afftiire-là  tellement  à  cœur, 
qu'il  voulut  demeurer  seul  avec  Monsieur,  son 
frète  ;  et  il  envoya  toute  sa  garde ,  tous  ses  do- 
mestiques, et  généralement  tout  ce  qui  portoit 
l'épée.  Jusqu'aux  vieillards,  dont  pas  un  ne  vou- 
lut dooaeurer  dans  cette  occasion.  Sa  Majesté 
voulut  que  M.  le  Grand  eommandàt  l'escadron 
des  volontaires ,  qui  étoit  composé  des  pins 
grands  seigneurs  de  la  eour.  Tout  étant  arrivé  à 
Dourlens,  Du  Hallier  fit  défiler  les  charrettes, 
qui  étoient  au  nombre  de  plus  de  six  mille , 
dans  la  prairie  de  Dourlens,  et  fit  marcher  fort 
sur  la  gauche ,  pour  s'éloigner  du  camp  des  Es- 
pagnols. Le  même  soir,  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye sortit  des  lignes;  et,  s'écartant  aussi  de 
l'armée  espagnole,  prit  sur  là  droite  et  marcha 
toute  la  nuit,  sans  battre  le  tambour  ni  sonner 
la  trompette,  et  fit  cacher  les  mèches  à  l'infan- 
terie ,  de  peur  d'être  découverts.  Les  Espagnols 
avoient  trois  partis  à  prendre  :  le  premier,  d'aller 
au  devant  du  convoi ,  et  de  s'en  rendre  maîtres 
en  battant  l'armée  de  Du  Hallier;  lé  second ,  de 
combattre  le  maréchal  de  La  Meilleraye  seul , 
devant  qu'il  eût  Joint  le  secours,  et  par  là  d'em- 
pêcher le  convoi  de  passer  ;  et  le  troisième  de 
marcher  droit  aux  lignes  et  de  les  forcer,  durant 
que  le  maréchal  de  GhAtillon  demeuroit  seul  de- 
dans assez  foible.  Ils  prirent  ce  dernier  parti  ; 
mais  comme  ils  n'eurent  nouvefles  que  fort  tard 
du  départ  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  ils  ne 
purent  arriver  qu'an  Jour  à  la  vue  des  lignes, 


qui  étoient  à  trois  grandes  lieues  de  leur  isaffi|i« 
Avant  que  d'attaquer  ils  tinrent  de  grands  con- 
sei^s,  et  délibérèrent  long-temps  de  quel  e^é  ils 
feroient  l'attaque.  Et  ainsi  par  rirrésointion  et 
la  lenteur  naturelle  de  leur  nation ,  lis  perdirent 
quatre  heures  de  temps,  et  ne  donnèrent  qu'à 
neuf  heures. 

Ce  fut  te  premier  Jour  d'août  qu'ils  détachèrent 
leurs  enfans  perdus  avec  chacun  une  fascine  à  la 
maid ,  et  attaquèrent  un  fort  situé  hors  des  li- 
gnes ,  vers  le  quartier  de  Ranfzaw,  qu'ils  em- 
portèrent ,  et  où  ils  taillèrent  en  pièces  le  régi- 
ment de  Roncherolles ,  qui  étolt  dedans.  Ensuite 
ils  coulèrent  le  long  d'un  fossé,  et  vinrent ,  avec 
quantité  de  fascines ,  pour  combler  la  ligne  du- 
rant que  la  garnison  de  la  ville  sortoit  et  se  met- 
toit  en  bataille,  pour  charger  par  derrière  quand 
Il  seroit  temps.  La  ligne  fut  attaquée  fort  vigou- 
reusement ,  et  défendue  de  même  ;  mais  il  falloit 
céder  au  grand  nombre ,  et  il  étoit  impossible 
que  le  maréchal  de  Châtitlon  pût  soutenir  long* 
temps  un  si  grand  effort ,  s'il  n'étoit  secouru  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraye.  Geiui-d  ayant 
marché  toute  la  nuit  en  grand  silence,  aperçut 
des  coureurs  à  la  pointe  du  jour  ;  il  les  envoya 
reconnottre ,  et  en  même  temps  il  vit  ses  gens 
escarmoucher  contre  eux.  Il  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fussent  les  Espagnols  ;  et  il  commençoit  à 
donner  l'ordre  pour  combattre,  quand  il  vit  fi- 
nir cette  escarmouche,  et  revenir  ses  batteurs 
d'estrade  qui  assurèrent  que  e^étolt  le  convoi, 
lequel  avoit  eu  même  alarme  de  son  côté,  et  s'é- 
toit  aussi  préparé  à  se  défendre.  Aussitût  on 
marcha  l'un  à  l'autre ,  et  on  se  Joignit  au  c(Hn 
d'un  bois.  Alors  le  silence  fut  rompu ,  et  tous 
les  tambours ,  timbales  et  trompettes  commen- 
cèrent à  faire  beau  bruit  ;  tous  les  soldats  jetoient 
des  cris  d'alégresse  de  voir  leur  pain  arrivé ,  et 
faisolent  sauter  leurs  chapeaux  en  l'air,  en  signe 
de  réjouissance. 

Il  y  avoit  bien  de  la  différence  de  voir  les  vo- 
lontaires des  deux  armées  :  car  les  ducs  d'En- 
ghien  et  de  Nemours,  et  les  autres  qui  venoient 
du  siège ,  étoient  hàlés ,  vêtus  de  gros  buffies , 
maussades  et  crasseux  ;  et  ceux  qui  venoient  de 
la  cour  étoient  couverts  de  broderies  d'or  et 
d'argent  avec  de  belles  plumes,  et  parés  comme 
pour  aller  au  bal.  Après  qu'on  se  fût  embrassé 
de  part  et  d'autre ,  on  mit  les  nappes  sur  l'herbe 
pour  déjeuner;  mais  ce  repas  fut  interrompu  par 
l'arrivée  d'un  homme  venu  en  diligence  pour 
avertir  que  les  lignes  étoient  attaquées.  La  Joie 
fut  alors  convertie  en  tristesse,  les  nappes  furent 
bientôt  levées  ;  et  laissant  le  convoi  derrière,  les 
deux  armées  marchèrent  en  diligenoe  au  secours 
dn  maréchal  de  Chàlillon,  En  approchant ,  on 
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eofeDdott  le  canon  et  on  voyait  la  fumée;  et 
quand  on  fut  plus  près,  les  salves  de  mousque- 
terk  donnèrent  à  connoitre  que  le  conobat  duroit 
encore ,  et  qu'il  n'y  avoit  n'en  de  désespéré , 
quoique  des  fuyards  épouvantés  et  sortis  des  li- 
gnes assurassent  que  tout  étoit  perdu.  Enfin  le 
secours  arriva  fort  &  propos,  et  entra  dans  la 
circonvallatlon  par  le  côté  du  mont  Saint-Eloy, 
opposé  à  celui  de  Tattaque.  Tellement  qu'il  fal- 
lut faire  le  tour,  et  que  le  maréchal  de  La  Meil- 
leray  allât  passer  la  rivière  dans  son  quartier, 
pour  gagner  le  camp  de  Rantzaw  et  Joindre  le 
maréchal  de  Chàtillon,  qu'il  étoit  temps  de  se- 
courir: car  les  lignes  étoient  forcées,  et  les  Fran- 
çais oombattoient  à  l'entrée  de  la  plaine  pour 
empêcher  que  les  Espagnols  n'entrassent  dans  la 
ville  et  donner  loisir  au  secours  qu'ils  voyoient 
d'arriver.  En  effet ,  il  joignit  avant  que  la  place 
ne  fût  secourue  ;  et  quand  toutes  les  armées  furent 
ensemble,  elles  faisoient  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Alors  la  face  des  araires  changea  :  car 
les  Français,  d*attaqués  qu'ils  étoient,  devin- 
rent assaillans  ;  et  les  Espagnols  sortirent  des 
lignes,  et  se  retirèrent  derrière  le  fort  de  Rant- 
zaw qu'ils  avoient  pris.  Le  régiment  de  la  Ma- 
rioe  fut  commandé  pour  attaquer  ce  fort;  mais 
étant  soutenu  de  toute  l'armée  espagnole,  qui 
étoit  en  bataille  derrière,  il  fut  repoussé,  comme 
forent  aussi  ceux  des  Gardes  et  de  Navarre, 
dont  le  mestre  de  camp,  le  marquis  de  Fors,  fut 
tué.  Les  ducs  de  Nemours ,  de  Mercœur  et  de 
Reaufort  se  signalèrent  dans  cette  occasion ,  où 
le  comte  deRochepot  perdit  la  vie.  Saint-Preuil, 
voyant  l'impossibilité  de  reprendre  ce  fort,  pro- 
posa de  raser  les  lignes ,  et  d'aller  à  eux  pour 
donner  bataille  ;  mais  le  maréchal  de  Châtilion 
dît  qa'il  falloit  prendre  Arras,  et  ne  rien  hasar- 
der. Tellement  que  les  deux  armées  se  regardè- 
rent le  reste  de  la  journée,  les  lignes  entre  deux, 
ne  faisant  autre  chose  que  se  canonner  ;  et  sur 
le  soir,  les  Espagnols  se  retirèrent  et  quittèrent 
le  fort  de  Rantzaw;  laissant  la  plaine  toute  cou- 
verte de  chevaax  et  d'hommes  tués  par  le  canon 
des  Français  qui  bordoit  leurs  lignes,  et  qui  fut 
fort  bien  servi  dans  cette  rencontre. 

Le  lendemain ,  on  envoya  sommer  Eugenio 
Oneil,  irlandais,  qui  commandoit  dans  Arras, 
en  lui  représentant  qu'il  ne  devoit  plus  espérer 
de  secours  après  ce  qui  s' étoit  passé:  et  que  le 
grand  convoi  étant  arrivé ,  il  ne  pouvoit  plus 
hnétr  son  salut  sur  la  famine  qui  avoit  été  dans 
l'armée.  Il  répondit  fièrement  qu'il  n'avoit  ja- 
mais espéré  de  se  sauver  par  la  nécessité  des  vi- 
vres de  l'armée  française ,  ni  par  le  secours  de 
l'espagnole,  mais  par  sa  propre  résistance  et  la 
Tigoareoie  défense  de  ceux  de  la  ville,  qui 
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étoient  résolus  de  périr  sur  la  brèche  plntAt  que 
de  se  rendre.  Pour  faire  voir  sa  résolution ,  il 
voulut  tenter  de  reprendre  la  demi-lune  de  Châ- 
rillon,  mais  sans  effet.  Le  maréchal  de  La  Meil- 
leray,  voyant  leur  obstination,  attacha'ie  mineur 
au  rempart  de  la  ville,  et  fit  (aire  un  pont  pour 
passer  le  fossé,  soutenu  par  un  logement  de  cent 
mousquetaires  qui  ftilsoient  continuellement  feu. 
La  mine  étant  chargée ,  les  généraux  montèrent 
sur  une  éminencc  d*où  ils  la  virent  jouer;  et 
après  que  la  poussière  et  la  ftimée  furent  un  peu 
dissipées ,  ils  aperçurent  la  brèche  fbrt  grande, 
et  le  logement  fait  au  pied.  Ils  furent  en  même 
temps  le  visiter ,  et  firent  pousser  un  fourneau 
pour  élargir  davantage  l'ouverture,  afin  de  ùAtt 
donner  l'assaut;  mais  la  populace,  qui  étoit  fort 
nombreuse  dans  cette  grande  ville,  fit  grande 
rumeur,  dans  la  crainte  du  pillage  et  du  saccage* 
ment  de  leur  ville,  et  principalement  du  viol  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  qui  eût  été  Indu- 
bitable,  si  elle  eût  été  emportée  d'assaut. 

Ce  tumulte  obligea  les  gens  de  guerre  de  pàr« 
1er  d'accommodement  ;  et  leur  proposition  ayant 
été  bien  reçue,  les  otages  furent  donnés  de  part 
et  d'autre,  et  la  capitulation  signée ,  à  condition 
qu' Arras  seroit  remis  entre  les  mains  des  maré- 
chaux de  France  le  lendemain  9  d'août,  si  un 
secours  ne  les  forçoit  à  lever  le  siège.  Après  ce 
traité,  l'armée  demeura  en  bataille  toute  la  nuit  ; 
et  le  matin  les  Espagnols  se  présentèrent  aux 
lignes  du  côté  de  Douay ,  faisant  mine  de  les 
vouloh*  attaquer.  Cela  empêcha  que  la  composi- 
tion ne  fût  exécutée  ce  jour-là  ;  mois  ceux  de  la 
ville  ne  rompirent  point  la  trêve  pour  cela,  et 
ne  tirèrent  pas  un  coup  de  mousquet,  causant 
toujours  de  dessus  leurs  remparts  avec  les  as- 
slégeans,  et  leur  disant  qu'ils  ne  se  mêlerolent 
point  du  coml)at  qu'on  alloit  donner,  et  qu'ils  en 
seroient spectateurs  comme  neutres,  pourvoir 
par  l'Issue  s'ils  seroient  Français  ou  Espagnols. 
Mais  enfin  le  cardinal  infant ,  après  avoir  été 
toute  la  journée  en  bataille  devant  les  lignes, 
sans  autre  combat  que  quantité  de  coups  de  ca- 
non tirés  de  j^art  et  d'autre,  se  retira  sur  le  soir; 
et  le  lendemain,  jour  de  Saint- Laurent,  1 0  d'août, 
les  Espagnols  sortirent  d' Arras,  et  les  Français 
y  entrèrent.  Ainsi  cette  ville,  qui  faisoittant  la 
Ûère  et  qui  se  croyoit  imprenable,  fbt  réduite 
sous  l'obéissance  de  la  France  :  ce  qui  avoit 
paru  si  impossible  dans  les  siècles  passés ,  que 
cela  avoit  donné  lieu  au  proverbe  qui  disoit  : 
Quand  les  Français  prendront  Arras  j  ks  sou- 
ris mangeront  les  chats.  Il  mourut  durant  ce 
siège  l)eaucoup  de  personnes  de  marque.  Le 
comte  de  Wlilerval  ftat  fort  regretté  parmi  lea 
Espagnols.  Le  régiment  de  Picardie ,  vacant  par 
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la  mort  de  Breanté ,  ftet  donné  au  marqaia  de 
Nangis  ;  et  celui  de  Navarre,  par  celle  du  mar- 
quis de  Fors ,  au  marquis  de  Montglat  (l),  les- 
quels avoient  tons  deux  servi  durant  ce  siège. 
Saint- Preuil  eut  le  gouvernement  d*Arras,  en 
mémoire  du  convoi  quil  fit  passer ,  et  qui  Ait 
cause  de  la  prise  de  la  ville.  Le  duc  d'Eoghlen 
servit  pour  la  première  fois  de  volontaire  sous 
le  maréchal  de  La  Meilleraye,  où  il  commença 
de  faire  parottre  son  courage ,  et  d'établir  cette 
haute  réputation  qu'il  a  poussée  depuis  si  haut. 

Durant  le  siège  d'Arras,  le  prince  d'Orange, 
qui  avoit  promis  de  faire  une  grande  diversion, 
mit  pied  à  terre  en  Flandre  du  côté  de  Holst 
qu'il  vouloit  assiéger,  et  prit  même  quelques  forts 
où  le  comte  Jean  Casimir  fut  tué;  mais  les  Es- 
pagnols, sons  la  conduite  du  comte  de  Fontaines, 
y  ayant  Jeté  du  secours,  ce  prince  se  retira  ;  et 
s'étant  rembarqué ,  il  remit  pied  à  terre  à  Berg- 
op-Zoom ,  d'où  il  marcha  vers  Gueldre,  qu*il  fit 
semblant  d*attaquer  :  mais  ayant  appris  qu'un 
grand  renfort  y  étoit  entré ,  il  tourna  du  c6té 
d'EmmerIck  et  de  Wesel ,  et  passa  le  reste  de 
la  campagne  sans  rien  entreprendre  de  consi- 
dérable. 

Le  marquis  de  Villeroy  commandoit  un  petit 
corps  dans  la  Franche-Comté,  pour  (aire  le  dé- 
gât et  empêcher  la  récolte,  dans  l'espérance  de 
réduire  les  villes  à  de  si  grandes  extrémités 
qu'elles  seroient  contraintes  de  se  rendre.  Il  ruina 
tout  ce  qui  étoit  à  Tentour  de  D61e  et  de  Gray , 
et  ravitailla  Poligny  ;  puis  il  passa  en  Italie  pour 
Joindre  l'armée  du  comte  d'Harcourt,  ainsi  qu'on 
verra  ci-après. 

Mous  avons  vu  le  malheureux  état  des  affaires 
de  la  duchesse  de  Savoie ,  et  comme  le  comte 
d'Harcourt  avoit  rassuré  les  esprits  épouvantés 
par  la  victoire  remportée  à  La  Route,  qui  com- 
mença de  donner  bonne  espérance  pour  Tavenir. 
Les  Espagnols,  ne  se  rebutant  pas  pour  cette 
disgrâce,  se  fortifièrent  pendant  tout  l'hiver, 
dans  la  résolution  de  pousser  loin  les  avantages 
qu'ils  avoient  dans  le  Piémont,  et  de  profiter  de 
la  division  qui  étoit  entre  la  Régente  ei  ses  beaux- 
frères.  Ils  croyoient  pouvoir  choisir  dans  ce  dés- 
ordre ,  et  être  en  état  d'attaquer  sans  risque  tout 
ce  qu'ils  voudroient,  et  l'emporter  avec  certi- 
tude. 

Ils  Jetèrent  les  yeux  sur  la  ville  et  la  citadelle 
de  Casai ,  qui  étoient  l'objet  de  leur  ambition , 
dont  le  siège  eût  été  difficile  à  entreprendre  dans 
une  autre  conjoncture  que  celle-ci.  C*est  pour- 
quoi ,  dès  le  mois  d*avril ,  Ils  mirent  ensemble 

(f  )  On  remarquera  que  l'autear  se  nomine  ici  pour  la 
première  fols. 
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toutes  leurs  forces,  et  tombèrent  tout  d*im  eoop 
sur  cette  place ,  devant  laquelle  ils  se  retranchè- 
rent en  grande  dil'gence ,  et  peu  de  temps  après 
ils  ouvrirent  la  tranchée.  La  Tour ,  goaveruenr 
de  Casai,  manda  au  comte  d'Harcourt  qu'il  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  soute- 
nir un  siège;  et  qne  s*il  n'ètolt  bientôt  seooara, 
il  serolt  réduit  à  de  grandes  extrémités.  Cette 
nouvelle  donna  de  l'étonnement  :  car  l'année 
française  étoit  foible ,  et  n'approchoit  pas  de  la 
moitié  de  celle  d'Espagne.  Néanmoins  la  perte 
de  Casai  étoit  si  importante,  que  le  comte  d'Har- 
court résolut  de  tout  hasarder  pour  Fempécher. 
Aussitôt  il  assembla  toutes  ses  troupes  à  Pigne- 
rol ,  et  avec  sa  petite  armée  il  marcha  droit  i 
Casai,  et  le  38  d'avril  il  arrivaà  la  vue  des  lignes 
des  Espagnols.  Après  quelque  contestatJon  dans 
le  conseil  de  guerre,  il  fut  résolu  que  l'attaque 
se  feroit  du  côté  de  Saint-Georges  ;  et  on  tra- 
vailla toute  la  nuit  à  faire  des  fascines  pour  com- 
bler les  lignes.  Le  lendemain  39  le  comte  d'Har- 
court divisa  son  armée  en  trois  corps,  dont 
il  donna  le  premier  au  vicomte  de  Turenne  et 
au  comte  Du  Piessis-Prasiin,  avec  les  vieilles 
troupes  qui  dévoient  attaquer  par  le  penchant 
d'une  colline  qui  donne  sur  la  plaine.  Le  second 
ftit donné  à  La  MotheHoudancourt ,  avec  les 
nouvelles  troupes  qu'il  avoit  amenées  lui-même, 
lesquelles  dévoient  donner  pal  le  haut  de  la  mon- 
tagne ;  et  le  troisième  aux  marquis  de  Ville  et 
de  Pianexse,  qui  commandoient  Tarmée  de  Sa- 
voie, laquelle  devoit  faire  son  effort  par  la  plaine. 
Dans  cet  ordre,  on  marcha  droit  aux  lignes, 
contre  lesquelles  on  pointa  dix  pièces  de  canon  ; 
l'attaque  se  fit  Taprès-midi.  Après  avoir  passé 
une  petite  rivière  nommée  la  Gatola,  le  comte 
Du  Plessis  attaqua  le  premier  ;  et,  malgré  les 
salves  des  Espagnols ,  il  combla  le  fossé  et  entra 
dans  la  circonvallatlon.  Le  comte  d'Harconrt 
ensuite  sauta  la  ligne  avec  son  cheval,  et  après 
lui  le  vicomte  de  Turenne  la  passa  avec  la  cava- 
lerie. Sur  le  haut,  LaMothe-Houdancourtdonna 
si  vertement  qu^il  la  força,  et  tourna  du  côté  où 
étoit  le  comte  d'Harcourt,  qui  chargeolt  tout  ce 
qu'il  rencontrolt  devant  lui,  et  ponssoit  nn  gros 
de  cavalerie  qui  se  retiroit  au  pas,  et  faisoit  mine 
de  vouloir  tourner  sur  lui  ;  mais  les  marquis  de 
Ville  et  de  Pianezze  ayant  trouvé  la  ligne  aban- 
donnée, la  passèrent,  et  chargèrent  cette  cava- 
lerie ,  qu'ils  mirent  en  désordre.  Le  marquis  de 
Léganès  fut  si  surpris  de  voir  les  siens  battus 
par  un  si  foible  corps ,  qu'il  en  perdit  le  juge- 
ment .  et  ne  pensa  qu'à  se  sauver  avec  sa  cava- 
lerie ,  abandonnant  Tinfanterie,  qui  fut  entière- 
ment défaite.  Le  canon  et  le  bagage  demeurèrent 
au  pouvoir  do  comtç  d'Harcourt,  qui  perdit  peq 
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de  gens  dans  ee  combat.  Vieuxbourg,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  y  fut  tué;  et  Le  Bour- 
det,  commandant  de  ce  corps,  fut  blessé  de  vingt- 
deux  coups.  Jamais  victoire  ne  fut  si  complète 
jûsi  surprenante  :  car  le  marquis  de  Léganès  se 
trouva  défiiit  sans  y  penser ,  ne  pouvant  se  per- 
suader que  le  comte  d'Harcourt  eût  osé,  avec  une 
poignée  de  gens ,  attaquer  une  armée  considé- 
rable et  retranchée  comme  étoit  la  sienne  :  mais 
les  Français,  quin*avoientque  sept  mille  hom- 
mes, y  allèrent  si  gafment,  que,  quoiqu'ils  en 
attaquassent  dix-huit  mille,  ils  ne  doutèrent  ja- 
mais de  la  victoire. 

iprès  que  Casai  fut  ravitaillé,  le  comte  d'Har- 
court  prit  sa  marche  vers  Quiers,  que  les  Espa- 
gools  avolent  pris  après  le  combat  de  La  Boute , 
lei]uel  se  rendit  sans  résistance  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  les  avantages  qu'il  pouvoit  prendre  après 
une  si  grande  victoire,  avant  que  les  Espagnols 
se  fassent  remis  de  la  consternation  où  ils  étoient, 
il  marcha  pour  investir  Turin ,  dans  lequel  le 
prince  Thomas  étoit,  avec  un  corps  aussi  puis- 
sant qn'étoit  son  armée.  La  difficulté  de  cette 
entreprise  ne  lui  put  faire  changer  de  dessein.  Il 
partit  de  Montcailler  le  10  de  mai,  et  s'avança 
jQsqn'au  Valentin ,  le  long  du  P6.  Il  fit  attaquer 
le  faubourg  par  le  comte  Du  Plessis ,  qui  s'en 
rendit  maître  durant  que  le  vicomte  de  Turenne 
prit  un  fort  de  Tautre  côté  de  la  rivière ,  sur  la 
colline  près  des  Capucins.  Ensuite,  ayant  pris 
son  quartier  an  Valentin  et  séparé  ceux  de  son 
armée,  il  fit  travaillera  la circonvallation,  qu'il 
fit  faire  fort  large  et  profonde,  avec  des  redans, 
des  redoutes  et  des  forts  de  distance  en  distance. 
Gomme  le  prince  Thomas  avoit  autant  de  trou- 
pes dans  la  ville  qu'il  en  avoit  dans  son  armée , 
il  6t  faire  une  contre-ligne  pour  se  mettre  en 
sûreté  contre  les  sorties  :  le  tour  des  lignes  étoit 
fort  grand;  mais  ce  quifacilitolt  les  gardes  étoit 
qu^il  tenoit  la  citadelle  du  côté  de  laquelle  il  n'en 
avoit  pas  besoin.  Cependant  le  prince  Thomas , 
qui  avoit  un  grand  corps  de  cavalerie,  faisoit 
souvent  des  sorties  :  entre  autres,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  don  Maurice  sortit  avec  cinq  cents 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux,  et  donna 
jusqo^au  campement;  mais  la  cavalerie  française 
monta  promptement  à  cheval ,  et  le  repoussa 
jusque  dans  la  ville. 

Durant  le  commencement  de  ce  siège,  le  mar- 
quis de  Léganès  ne  perdoit  point  de  temps  pour 
réparer  sa  perte,  et  se  mettre  en  état  de  secourir 
Turin.  Il  manda  des  troupes  quiétoient  dans  le 
Tyrol;  il  tira  toutes  les  garnisons  des  places,  fit 
noir  de  petits  corps  que  les  princes  de  Savoie 
aboient  dans  le  Piémont  ;  et  ayant  mis  ensemble 
dlt-iept  à  dix- huit  mille  hommes,  il  marcha 
m.  c.  p.  K.  T.  V. 
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droit  aux  lignes  pour  les  forcer  :  l'apparence 
étoit  grande  qu'il  devoit  réussir,  car  il  étoit  beau- 
coup pins  fort  que  les  Français;  et  le  prince 
Thomas,  qui  étoit  dans  la  ville,  n'étoit  de  guère 
plus  foible,  sans  compter  un  grand  nombre  d*ha- 
bitans  en  armes  qui  étoient  affectionnés  pour 
lui,  et  la  grande  distance  des  quartiers  séparés, 
et  fort  éloignés  les  uns  des  autres  :  mais  la  ré- 
solution du  comte  d'Harcourt  fut  si  grande,  qu'il 
ne  s'étonna  point  du  péril  où  il  se  trouvoit,  et 
voulut  tout  hasarder,  dans  l'espérance  de  vain- 
cre toutes  ces  difficultés  de  la  même  façon  qu'il 
avoit  secouru  Casai,  contre  toute  vraisemblance. 
Ainsi  ii  se  prépara  à  la  défense. 

Le  30  de  mai,  les  Espagnols  parurent  sur  la 
colline ,  d'où  ils  firent  filer  de  l'infanterie  sur  le 
l)ord  du  Pô,  pour  secourir  la  ville  par  cet  endroit  ; 
mais  le  vicomte  de  Turenne,  avec  le  régiment 
des  Gardes  et  des  hommes  détachés  de  tous  les 
corps ,  défendit  si  bien  ce  passage ,  qu'il  les  con- 
traignit de  reculer,  et  de  quitter  cette  entreprise. 
Le  lendemain  matin,  ils  attaquèrent  sur  la  col- 
line le  fort  qui  est  proche  des  Capucins,  lequel 
fut  si  vigoureusement  défendu,  qu'après  un  com- 
bat de  deux  heures  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 
Le  marquis  de  Léganès,  ne  se  rebutant  point  de 
ces  disgrâces,  voulut  faire  un  dernier  effort  du 
côté  de  Moncallier .  Il  se  saisit  pour  cet  effet  d'une 
lie  sur  le  Pô,  couverte  d'arbres,  de  laquelle  il 
fit  passer  de  l'infanterie  en  deçà  de  l'eau  :  la- 
quelle fut  aussitôt  chargée  par  le  comte  d'Har- 
court, et  taillée  en  pièces,  malgré  les  salves 
continuelles  et  les  batteries  de  leurs  canons,  qui 
étoient  de  l'autre  côté  de  la  rivière;  il  posta  en- 
suite Roque-Servières,  sergent  de  bataille,  sur 
le  bord  de  l'eau ,  pour  en  disputer  le  passage  à 
ceux  qui  voudroient  le  tenter.  Le  comte  de  Ma- 
tha  fut  tué  dans  cette  occasion,  et  sa  compagnie 
aux  gardes  fut  donnée  à  son  frère,  qui  étoit  le 
quatrième  et  le  dernier  de  sa  famille,  les  trois 
autres  étant  morts  pour  le  service  du  Roi  à  la 
tête  de  la  même  compagnie.  Le  marquis  de  Lé- 
ganès voyant  la  résistance  qu'il  trouvoit  de  tous 
côtés,  se  campa  vers  Moncallier,  sur  le  bord  du 
Pô ,  à  une  portée  de  mousquet  des  lignes ,  pour 
couper  les  vivres ,  et  prendre  son  temps  pour 
forcer  quelque  quartier,  alors  qu'on  ypenseroit 
témoins.  Un  Jour  La  Mothe-Houdancourt  voulut 
faire  rompre  des  moulins  qui  servoient  aux  as- 
siégés, lesquels  sortirent  pour  les  défendre  ;  mais 
il  les  chargea  si  rudement,  qu'il  les  mena  bat- 
tant jusqu'à  leur  fossé,  et,  malgré  leur  rési- 
stance, fit  renverser  leurs  moulins. 

Cependant  le  comte  d'Harcourt  étoit  bien  em- 
pêché ,  parce  qu'il  Halloit  que  son  armée  fût  tou- 
jours sous  les  armes  pour  segarder  d'une  surprise| 
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ayant  les  Espagnols  près  de  lal  d'an  côté ,  et  le 
prince  Thomas  de  Tautre  :  tellement  que  d'as- 
siégeant il  étoit  devenu  assiégé;  et  ses  troupes 
étoient  fatiguées  d'une  telle  sorte ,  qu'elles  n'en 
pouvoient  plus.  Il  étoit  impossible  que  cela  pût 
durer  long-temps ,  et  qu'il  pût  résister  à  tant 
d'ennemis  avec  si  peu  de  forces,  s'il  n*étoit 
promptement  secouru.  C'est  pourquoi  il  écrivit 
à  la  cour  l'état  où  il  étoit,  afin  qu'on  y  mit  ordre. 
En  effet ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  passer  les 
monts  à  des  troupes  ramas.<éesen  Guienne,  Lan- 
guedoc,  Provence  et  Dauphiné  sous  le  comte  de 
Tonnerre,  et  envoya  ordre  au  marquis  de  Yil- 
leroy ,  qui  commandoit  un  corps  dans  la  Franche- 
Comté;  de  prendre  la  même  route ,  et  de  Joindre 
le  comte  d'Harcourt  le  plus  diligemment  qu'il 
pourroit. 

L'approche  de  ces  secours  vint  à  la  connofs- 
sance  du  marquis  de  Léganès ,  qui  résolut  de  ne 
pas  attendre  leur  arrivée,  et  de  faire  auparavant 
nne  attaque  générale  de  tous  côtés,  croyant 
réussir  sûrement  dans  son  entreprise  par  la  foi- 
blesse  des  Français.  Il  sépara  pour  ce  dessein 
son  armée  en  trois ,  pour  attaquer  en  même 
temps  le  quartier  du  Roi ,  celui  de  La  Mothe 
et  la  colline  près  des  Capucins  ;  celui  de  La 
MothCt  nommé  la  purpurate^  fut  le  premier  at- 
taqué auprès  du  pont  de  la  Doire,  par  six  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  com- 
mandés par  don  Carlos  de  La  Gatta,  qui  donnè- 
rent dans  la  ligne  avec  des  pontons  et  des  fas- 
cines, et  la  comblèrent  à  la  faveur  de  leur 
artillerie  et  du  grand  feu  de  leur  infanterie.  Les 
régimens  de  Villandry  et  de  La  Mothe  ne  purent 
soutenir  un  si  grand  effort,  n'étant  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  garder  un  si  grand  front  de 
ligne  :  tellement  qu'elle  fut  passée  par  les  Espa- 
gnols. Mais  La  Mote-Houdancourt  étant  venu  au 
secours  avec  le  régiment  de  cavalerie  de  La  Lu- 
zerne, et  la  compagnie  des  gens  d'armes  du 
prince  de  Condé ,  soutenus  des  régimens  d'Eng- 
hien  et  de  Marchin,  les  chargea  si  brusquement, 
qu'il  les  força  de  repasser  la  ligne.  Ils  rentrèrent 
en  même  temps  par  un  autre  côté ,  et  furent  re- 
chassés pour  la  seconde  fois.  Sans  se  rebuter , 
ils  revinrent  à  la  charge  pour  la  troisième,  et 
rentrèrent  dans  la  ligne  avec  tant  de  vigueur , 
que  les  Français  furent  contraints  de  reculer.  La 
Mothe- Houdancourt,  voyant  ce  désordre,  fit 
avancer  les  régimens  de  Saint- André -Montbrun 
et  Du  Terrait,  et  gagna  une  ravine  bordée  de 
haies  où  il  mit  son  infanterie,  laquelle  attendit  les 
Espagnols  qui  marchoient  à  la  ville,  et  dévoient 
nécessairement  défiler  par  là.  Quand  ils  furent 
proches,  elle  fit  une  décharge  sur  eux;  et  la  ca- 
valerie fraîche.  Jointe  à  celle  qui  avoit  été  bat- 
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tue  et  s*étoit  ralliée ,  les  chargea  en  flanc  si  Ter- 
tement,  qu'ils  furent  mis  en  désordre,  et  repassè- 
rent la  ligne  en  confusion,  excepté  don  Carlos 
de  La  Gatta ,  qui  entra  dans  la  ville  avec  mille 
chevaux,  et  dont  il  ne  put  ressortir.  Saint- An- 
dré-Montbrun  fut  fait  prisonnier  par  la  cavalerie 
qui  sortit  de  la  ligne  ;  et  toute  l'infanterie  fat  dé- 
faite, hors  cinq  cents  hommes  qui  se  jetèrent 
dans  une  redoute,  dans  laquelle  ils  capitulèrent, 
et  furent  prisonniers  de  guerre. 

Dans  ce  même  temps,  le  marquis  de  Léganès 
attaqua  du  côté  du  Pô  ;  et  feignant  plusieurs  faus- 
ses attaques ,  il  fondit  tout  d'un  coup  sur  le  ré- 
giment de  Nérestan  avec  force  pontons  et  fiisci- 
nes,  pour  combler  la  ligne  à  la  faveur  de  son 
canon ,  qui  battoit  les  Français  en  flanc  :  mais  il 
fut  reçu  avec  tant  de  vigueur  par  ce  r^lment , 
soutenu  des  gardes  françaises  et  suisses,  des  ré- 
gimens d'Auvergne  et  de  Roussillon,  qu'après  an 
combat  fort  opini&tre ,  il  fut  repoussé  par  la  va- 
leur et  la  conduite  du  comte  Du  Plessis-Praslla , 
qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  En  même  temps 
le  prince  Thomas  fit  une  grandesortie  de  la  ville 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  toute  sa  ca- 
valerie, pour  favoriser  l'attaque  qui  se  fit  du  c6té 
de  la  colline,  laquelle  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  les  autres  :  car  elle  fut  soutenue  avec  tant 
de  courage  par  le  vicomte  de  Turenne,  que  ceux 
de  dehors  et  de  dedans  furent  contraints  de  se 
retirer  avec  perte.  Florensac,  fils  du  duc  d'Uzès, 
et  Ligondis,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  furent 
tués  dans  le  chaud  de  cette  mêlée,  laquelle  ar- 
riva le  11  de  Juillet. 

Fort  peu  de  temps  après,  le  comte  d'Harcourt 
reçut  un  secours  par  l'arrivée  du  comte  de  Ton- 
nerre, et  ensuite  du  marquis  de  Villeroy  :  les- 
quels, l'ayant  fortifié  de  leurs  troupes,  com- 
mencèrent à  lui  donner  bonne  opinion  de  son 
entreprise.  Le  marquis  de  Léganès,  rebuté  de 
tant  d'attaques  inutiles,  demeura  campé  auprès 
du  camp  des  Français  pour  les  fatiguer  ;  mais  le 
grand  peuple  qui  étoit  dans  la  ville,  et  la  garni- 
son qui  étoit  si  nombreuse,  consumoient  tous  les 
vivres  qu'ils  avoient,  et  le  pain  commençoit  à 
manquer  :  tellement  que  les  mille  chevaux  en- 
trés avec  don  Carlos  de  La  Gatta  incommodoîent 
plus  qu'ils  ne  servoient.  C^est  pourquoi  le  prince 
Thomas  eût  bien  voulu  les  faire  ressortir  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  qui  manquoit  de  four- 
rage. Il  tenta  le  24  de  Juillet  d'exécuter  ce  pro- 
jet, par  deux  sorties  qu'il  fit  en  même  temps  sur 
le  quartier  du  Pô  et  sur  celui  de  La  Mothe.  Ik>u 
Carlos  de  La  Gatta,  qui  commandoit  la  dernière 
avec  des  pics  et  des  pelles,  travailloit  à  combler 
la  contre-ligne,  lorsque  La  Mothe-Houdaneourt 
y  arriva,  qui  le  força  de  rentrer  dans  la  ville 
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pio5  vite  quil  n'en  étolt  sorti  ;  et  le  prince  Tho- 
mas trouvant  les  postes  mieux  garnis  qu'à  For- 
dioaire,  à  cause  du  renfort  arrivé,  n'osa  enfon- 
cer plus  avant  de  Tautre  côté,  et  se  retira  sans 
rien  faire. 

La  même  semaine,  le  marquis  de  Léganès  fut 
joint  par  un  corps  considérable  venu  de  Napies, 
qui  lui  donna  courage  de  hasarder  encore  un 
combat;  et  don  Carlos  de  La  Gatta,  qui  vouloit 
sortir  de  Turin  à  quelque  prix  que  ce  fût  y  s'ef- 
força de  passer  par  les  quartiers  des  marquis  de 
17116  et  de  Pianezze  avec  un  ponton,  pour  met- 
tre sur  la  ligne,  et  lui  rendre  le  passage  plus  aisé. 
Le  prince  Thomas  le  soutenoit  avec  trois  mille 
mousquetaires,  durant  que  le  marquis  de  Léga- 
D^  attaqueroit  par  la  colline  à  dix  heures  du 
soir,  dans  Tespérance  de  faire  la  nuit  ce  qu'ils 
navoient  pu  exécuter  le  jour.  En  effet,  don 
Carlos  sortit  de  la  ville  du  c6té  de  la  Consolata 
le  premier  jour  d'août,  marcha  vers  la  Doire , 
et  donna  Palarme  au  marquis  de  Ville ,  qui  y 
courut  promptement ,  avec  l'escadron  de  Savoie 
et  le  riment  du  commandeur  de  Souvré.  Il 
trouva  que  le  prince  Thomas  étoit  venu  dans 
rohscurité  delà  nuit  jusqu'à  la  ligne  sans  être 
découvert,  et  que  les  Espagnols  accommodoient 
leur  ponton  pour  passer  ;  mais  il  les  chargea  si 
brusquement ,  qu'il  leur  fit  quitter  leur  travail 
pour  se  retirer  dans  la  ville.  Le  marquis  de  Lé- 
ganès survenant  là-dessus  par  dehors,  eût  dé- 
gagé don  Carlos  avec  six  mille  chevaux ,  si  La 
Mothe-Houdancourt,  venant  à  propos  sur  l'a- 
larme, ne  les  eût  contraints  ^e  se  retirer,  don 
Carlos  dans  la  ville ,  et  le  marquis  dans  son 
camp. 

Cependant  la  misère  étoit  grande  dans  Tu- 
rin; et  pour  l'augmenter,  le  comte  d'Harcourt 
lit  détourner  l'eau  qui  faisoit  moudre  les  moulins 
des  assiégés  ;  et  pour  les  achever  de  ruiner,  il  fit 
élever  une  batterie  pour  les  abattre,  et  une  au- 
tre pour  battre  le  camp  des  Espagnols,  lesquels 
en  dressèrent  une  de  leur  côté  pour  y  répondre, 
et  qui  tiroit  sur  celui  des  Français.  Le  marquis 
de  Léganès  ne  pouvant  à  force  ouverte  jeter  des 
Ti?resdans  Turin ,  et  sachant  que  la  famine  y 
augmentoit  tous  les  jours ,  cherchoit  tous  les 
moyens  possibles  pour  envoyer  des  rafratchisse- 
mens  aux  assiégés.  Pour  cet  effet ,  il  faisoit  em- 
plir des  bombes  de  farine,  de  balles  demous- 
<iuec,  et  de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre  ;  pois  ayant  bien  fait  boucher  l'entrée 
avec  de  la  terre,  il  les  faisoit  pousser  avec  des 
mortiers  chargés  de  poudre  par  dessus  le  camp 
des  Français  :  et  ceux  qui  les  poussoient  pre- 
ooient  si  bien  leurs  mesures  qu'elles  tomboient 
^la  Tille,  ott  elles  étoient  ramassées  avec 
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soin.  Il  s'en  trouva  un  jour  une  chargée  de  cail* 
les  grasses ,  avec  un  billet  dedans ,  qu'un  Es* 
pagnol,  de  Tarmée  du  marquis  de  Léganès, 
adressoit  à  sa  maîtresse,  qui  étoit  dans  la  ville. 
Mais  ces  petits  soulagemens  ne  pouvolent  guère 
servir  à  un  si  grand  nombre  de  peuple,  qui  étoit 
dans  une  grande  disette.  C'est  pourquoi  le  prince 
Thomas,  pour  jouer  de  son  reste,  avec  six  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  surprit  cinq 
redoutes  entre  le  Valentin  et  le  faubourg  du  Pu; 
mais ,  sur  ce  bruit ,  le  comte  d'Harcourt  y  en- 
voya le  régiment  de  Normandie  avec  d'autres 
troupes,  qui  les  reprit,  et  repoussa  les  Espagnols 
jusque  dans  Turin. 

Dans  ce  même  moment ,  le  marquis  de  Léga- 
nès parut  en  bataille  à  la  vue  des  lignes;  mais 
voyant  les  redoutes  prises  et  qu'il  étoit  vena 
trop  tard ,  il  rentra  dans  son  camp  sans  rien  en- 
treprendre. Depuis,  il  se  contenta  de  faire  des 
courses  du  c6té  de  Pignerol,  pour  attaquer  quel- 
ques prisonniers  ;  comme  un  jour  il  prit  Senan- 
tes-Couronges,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Tu- 
rin, et  Argenson,  intendant  de  justice  dans 
l'armée;  en  la  place  duquel  on  envoya  Le  Tel- 
lier,  maître  des  requêtes  :  et  cet  emploi  fut  cause 
de  sa  fortune.  Ceux  de  la  ville  faisolent  toujours 
quelques  sorties.  Un  jour  ils  surprirent  la  re- 
doute de  La  Bocbette,  qui  fut  reprise  le  même 
jour  par  Montpezat.  Les  vivres  diminuoient  ce- 
pendant de  jour  en  jour  dans  Turin  :  et  le  j^lnce 
Thomas  n'ayant  plus  de  quoi  fournir  à  tant  de 
troupes ,  et  à  une  si  grande  populace,  qui  eom« 
mençoit  à  se  mutiner  faute  de  pain,  ne  voyant 
plus  d'espérance  de  secours,  après  tant  de  com- 
bats donnés  sans  effet,  résolut  de  sortir  d'une  si 
grande  nécessité  ^  et  pour  cela  il  fit  parler  de 
quelque  accommodement.  Le  comte  d'Hareourt 
l'écouta  ;  et  après  force  allées  et  venues  du  comte 
de  Druent ,  et  du  commandeur  au  comte  d'Har- 
court, puis  de  sa  part,  de  l'abbé  Mondain,  au 
prince,  toutes  choses  s'accommodèrent  et  se  ter- 
minèrent :  en  sorte  que  le  traité  fut  signé  le  24 
de  septembre,  en  vertu  duquel  le  prince  Tho- 
mas sortit  de  Turin  avec  huit  mille  hommes,  et 
fut  conduit  à  Yvrée.  Le  comte  dHarcourt  le  ren- 
contra dans  la  campagne,  où  s'étant  tous  deux 
salués  sans  descendre  de  cheval,  ils  se  firent  l'un 
à  l'autre  un  compliment  fort  court  ;  puis  le  comte 
entra  triomphant  dans  la  ville,  et  couronna  la 
fin  de  cette  campagne  par  la  prise  de  Turin  ^ 
qu'il  avolt  si  glorieusement  commencée  par  le 
secours  de  Casai ,  Tune  et  l'autre  contre  toute 
apparence.  Il  fit  savoir  cette  bonne  nouvelle  à 
la  duchesse  de  Savoie,  qui  étoit  à  Chambéry,  et 
qui  partit  aussitôt  pour  revenir  dans  sa  ville  ca- 
pitale ,  ou  elle  fit  une  enttée  magnifique  le  20 
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de  novembre ,  et  y  rétablit  sa  demeure  comme 
devant  :  laissant  néanmoins  le  duc  son  fils  à 
Chambéry ,  Jusqa'à  ce  que  les  affaires  fassent 
encore  mieux  rétablies. 

On  a  vu  Tannée  passée  comme  la  capitulation 
de  Salses  fut  signée,  et  la  place  rendue  au  com- 
mencement de  celle-ci  aux  Espagnols,  lesquels 
mirent  ensuite  leur  armée  en  quartier  d'hiver 
dans  le  Roussillon  et  dans  la  Catalogne,  où  les 
troupes  traitèrent  le  peuple  avec  tant  d'insolence, 
que  les  plaintes  en  furent  faites  à  la  députation 
de  Barcelone ,  qui  est  le  nom  que  porte  le  con- 
seil de  cette  ville.  II  en  fit  des  remontrances  au 
comte  de  Sainte-Coulombe,  vice-roi;  mais  il 
n'en  eut  aucune  satisfaction  :  car  il  répondit  qu'il 
n'ignoroit  pas  les  privilèges  de  la  province,  par 
lesquels  les  paysans  ni  les  bourgeois  ne  dévoient 
point  avoir  de  garnison;  mais  que  la  nécessité 
n'avoit  point  de  loi ,  et  que ,  tant  que  la  guerre 
fieroit  dans  le  Roussillon  et  le  Languedoc,  il  fiil- 
loitque  la  Catalogne,  comme  la  plus  voisine, 
portât  la  principale  charge  et  dépense  des  ar- 
mées. Sur  cette  réponse,  les  Catalans  envoyèrent 
A  Madrid  se  plaindre  du  vice-roi  ;  mais  ils  furent 
peu  satisfaits  :  car  ils  furent  renvoyés  au  vice- 
roi  même,  auquel  ils  furent  contraints  de  présen- 
ter de  nouvelles  requêtes,  pour  faire  vivre  les 
troupes  avec  moins  de  licence.  Ils  attendirent 
quelque  temps  pour  apprendre  sa  résolution; 
mais  les  garnisons  continuant  leurs  désordres, 
les  paysans  prirent  les  armes  et  tuèrent  leurs 
hôtes ,  faisant  main  basse  sur  tous  les  gens  de 
guerre  qu'ils  pouvoient  attraper.  Sur  ce  bruit , 
le  peuple  de  Barcelone  voulant  faire  rumeur,  le 
vice-roi  en  fit  mettre  en  prison  quelques-uns  :  ce 
qui  augmenta  la  sédition  et  fit  mutiner  toute  la 
populace,  laquelle  rompit  les  portes  des  prisons, 
mit  en  liberté  ceux  qui  étoient  dedans,  et  cou- 
rut en  armes  assiéger  la  maison  du  vice-roi , 
qui ,  tout  effrayé ,  se  sauva  par  une  porte  de 
derrière  et  gagna  la  campagne,  pour  se  retirer 
au  mont  Juïc.  Une  partie  de  ce  peuple  pilla  sa 
maison ,  et  l'autre  le  suivit,  le  saluant  à  grands 
coups  d'arquebuse,  dont  une  balle  lui  perça 
le  corps ,  et  le  fit  tomber  mort  dans  une  vigne 
qu'il  traversoit.  Sur  cette  nouvelle,  toute  la  Ca- 
talogne se  souleva  généralement,  et  chassa  tous 
les  gens  de  guerre  qui  étoient  dans  la  province, 
lesquels  se  retirèrent  comme  ils  purent  en  Ar- 
ragon  et  dans  le  royaume  de  Valence ,  ou  dans 
le  Roussillon.  Cette  révolte  étant  sue  à  Madrid, 
le  roi  d'Espagne  donna  la  vice-royauté  au  duc 
de  Carbonne,  avec  ordre  d'apaiser  ce  tumulte 
par  douceur ,  en  promettant  le  pardon  du  passé; 
mais  en  même  temps  11  faisoit  filer  des  troupes 
pour  faire  obéir  les  Catalans  par  force ,  s'il  ne 
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pouvoit  adoucir  leurs  esprits.  Les  mutins  en 
ayant  eu  vent  crurent  qu*on  les  vouloit  châtier, 
et,  désespérant  de  toute  grâce,  mirent  ensemble 
un  corps  considérable  pour  se  défendre. 

Toutes  les  villes  s'étant  Jointes  firent  une  as- 
sociation entre  elles  ;  et  prévoyant  que  toutes  les 
forces  d'Espagne  leur  tomberoient  bientôt  sur 
les  bras,  et  que  des  gens  ramassés  conune  ils 
étoient  ne  pourrolent  soutenir  un  si  grand  choc, 
elles  envoyèrent  à  d'Espenan ,  gouverneur  de 
Leucate,  pour  le  prier  de  les  venir  commander, 
et  de  leur  amener  du  secours.  II  en  donna  promp- 
tement  avis  à  la  cour,  d'où  fl  reçut  ordre  de  les 
assister  en  tout  ce  qu'il  pourroit.  Ensuite  les  Es- 
pagnols ayant  attaqué  une  petite  ville  nommée 
Ille,  le  maréchal  de  Schomberg  marcha  pour  la 
secourir ,  et  à  son  approche  ils  se  retirèrent.  Ce 
petit  exploit  de  peu  de  conséquence  ne  laissa  pas 
de  donner  cœur  aux  Catalans,  lesquels,  connois- 
sant  qu'il  faut  de  l'ordre  en  toutes  choses,  dépo- 
sèrent ceux  qui  leur  étoient  contraires  de  la  dé- 
putation de  Barcelone,  en  mirent  d'autres  de 
leur  faction  en  leurs  places ,  et  commirent  le 
gouvernement  de  la  province.  Pour  commander 
la  fonction  de  leurs  charges ,  ces  nouveaux  dé- 
putés envoyèrent  au  maréchal  de  Schomberg 
lui  demander  du  secours  contre  une  armée  qui 
étoit  prête  d'entrer  dans  leur  pays  pour  les  op- 
primer. Ce  maréchal  les  renvoya  au  prince  de 
Gondé  qui  étoit  à  Pésénas ,  lequel ,  selon  les  or- 
dres qu'il  avoit  du  Roi ,  entra  en  négociation 
avec  eux,  et  conclut  un  traité  par  lequel  il  s^o- 
bligea,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  leur  donner 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux, avec  d'Espenan  pour  les  commander.  11 
donna  en  même  temps  ses  ordres  pour  les  faire 
marcher.  On  verra  l'année  prochaine  ce  qu'ils 
exécuteront. 

Le  marquis  de  Brezé,  général  de  l'armée  na- 
vale, ayant  fait  voile  vers  la  côte  d'Espagne,  et 
doublé  le  cap  de  Finistère  ,  apprit  par  un  vais- 
seau anglais  que  la  flotte  d'Espagne  devolt  par- 
tir de  Cadix  pour  s'en  aller  aux  Indes.  Cette  nou- 
velle le  fit  hâter  d'aller  Jusque-là,  où  il  aperçut 
les  vaisseaux  de  cette  flotte,  qui  avoient  les  vol* 
les  au  vent  pour  faire  le  voyage.  Alors  il  gagna 
le  dessus  et  l'approcha  de  si  près ,  que  le  canon 
tira  de  part  et  d'autre  ;  le  combat  fut  fbrt  rude , 
et  les  Espagnols  y  furent  malmenés ,  car  lenr 
amiral  fut  coulé  à  fond  ;  quatre  de  leurs  galions 
furent  brûlés ,  deux  autres  vaisseaux  pris  ;  et  le 
reste ,  en  grand  désordre,  se  sauva  dans  le  port 
de  Cadix.  Le  marquis  de  Brezé ,  voyant  la  mer 
couverte  de  gens  qui  se  uoyoient,  envoya  des 
chaloupes  pour  les  sauver;  et  entre  autres  on 
lui  amena  le  fils  du  duc  de  Maqueda  tout  nu, 
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poor  s'être  mis  à  la  nage.  Il  lui  fit  beaucoup  de 
civilité  comme  au  fils  de  Tamiral;  et  lui  ayant 
doonë  an  habit  avec  une  fort  belle  épée,  le  ren- 
voya à  son  père,  le  priant  d*en  user  de  même 
pour  les  Français. 

Au  commencement  de  cette  année,  Jules  Ma- 
larin  partit  de  Rome  pour  venir  demeurer  en 
France  :  il  étoit  fils  d'un  banquier  de  Tlle  de 
Sicile,  lequel  fit  banqueroute  et  se  retira  à  Rome, 
pour  se  mettre  à  couvert  de  ses  créanciers.  On 
rappela  dans  cette  villeMazarin,  parce  qu'ilétoit 
natif  de  la  ville  de  Mazare  ;  et  on  lui  donna  ce 
Domda  lieu  de  sa  naissance.  Son  fils  Jules,  dans 
n  jeunesse,  fut  étudier  en  Espagne  dans  Tuni- 
versité  d'Alcala;  d*où  étant  revenu  à  Rome ,  il 
se  donna  au  cardinal  Colonne,  près  duquel  il  fut 
iatroduit  par  le  moyen  du  cardinal  Sachetti  : 
ensuite  le  mariage  s'étant  fait  de  don  Thadée 
fiarberin ,  neveu  du  pape  Urbain  YIII,  avec  la 
SŒor  du  cardinal  Ck)1onnc,  il  fut  par  cette  al- 
liance mis  au  service  du  cardinal  Antoine,  neveu 
de  Sa  Sainteté,  qui  l'envoya  en  Tannée  1630, 
avec  le  nonce  Panzirole,  pour  accommoder  les 
différends  du  duché  de  Mantoue,  comme  on  a 
vQ  ci-devant.  Etant  retourné  à  Rome ,  il  quitta 
répée  pour  prendre  la  soutane,  qui  est  le  plus 
coort  chemin  pour  faire  fortune  dans  un  Etat 
tont  ecclésiastique.  Quelque  temps  après  il  fut 
bit  vice -légat  d'Avignon,  d'où  il  fut  en- 
voyé nonce  extraordinaire  en  France ,  pour 
négocier  une  paix  entre  les  deux  couronnes  ;  mais 
il  se  montra  si  partial,  que  le  Pape ,  qui  agissoit 
en  père  commun,  en  fut  mal  satisfait;  et  le 
croyant  gagné  par  le  cardinal  de  Richelieu,  il  le 
rappela  de  son  emploi,  et  le  reçut  très-froide- 
ment À  son  arrivée  :  il  eut  même  envie  de  le 
Dure  cbÂtier.  Voyant  quMl  ne  faisoit  pas  bon 
pour  lai  à  Rome,  comme  il  étoit  fin  et  bon  cour- 
tian,  il  se  retira  sans  dire  mot  d'auprès  de  Sa 
Sainteté,  et  vint  en  France,  où  il  leva  le  mas- 
que et  se  déclara  entièrement  français.  Il  logea 
<lans  Paris  chezGhavigny,  secrétaire  d'Etat,  qui 
l'avoit  connu  à  Rome ,  et  qui  fit  goûter  son  es- 
prit au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre  l'en- 
voya en  Piémont  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, et  le  fit  nommer  plénipotentiaire  en  Al- 
lemagne, à  l'assemblée  qui  s'y  devoit  tenir  pour 
la  paix  générale.  Pour  le  rendre  plus  considé- 
rable dans  cet  emploi,  il  le  voulut  élever  en  di- 
gnité; et,  pour  ce  sujet,  il  le  fit  nommer  par  le 
Bot  cardinal,  pour  la  première  promotion  qui 
xforitpour  les  couronnes.  Le  Pape  s'offensa 
fort  de  cette  nomination ,  disant  qu'il  étoit  son 
sajet;  qu'il  s'étolt  séparé  de  lui  pour  l'avoir  mal 
Krri ,  et  qull  ne  se  résoudroit  Jamais  à  le  faire  ; 
<nK  le  Rd  ne  le  devoit  point  trouver  mauvais^ 
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parce  qu'il  pouvoit  nommer  un  Français,  tel 
qu'il  luiplairoit,  qui  seroit  fait  aussitôt  cardinal; 
le  Roi  tint  ferme  dans  sa  résolution ,  et  le  Pape 
résolut  de  ne  point  faire  de  cardinaux  ;  mais  Sa 
Sainteté  vieillissant  et  diminuant  à  vue  d'œil , 
sera  obligée  dechanger  desentimens  particuliers. 
Au  mois  de  décembre  de  cette  année  mourut 
Rulllon ,  surintendant  des  finances ,  un  des  plus 
grands  hommes  d'État  de  son  temps.  Il  avoit  été 
employé  dès  le  règne  d'Henri  lY,  et  depuis  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médieis,  en  plusieurs 
négociations  importantes.  Depuis,  s'étant  atta- 
ché au  cardinal  de  Richelieu ,  il  eut  sa  princi- 
pale confiance,  laquelle  diminuoit  quand  il  mou- 
rut ,  parce  que  le  cardibal  en  eut  Jalousie  :  sur 
ce  qu'ayant  été  malade,  Nogent,  qui  ne  faisoit 
autre  métier  que  de  lui  rapporter  tout  ce  qui  se 
disoit,  et  qui  n'approchoit  du  Roi  que  par  de 
méchantes  boufTonneries ,  dit  un  Jour  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  étoit  bien  heureux  de  ce  que  le  cardi- 
nal se  portoit  mieux;  et  que  s'il  venoit  à  lui 
manquer,  il  seroit  bien  empêché  pour  en  retrou- 
ver un  pareil ,  et  aussi  capable  de  gouverner  son 
Etat.  Le  Roi  lui  réponditqu'il  étoit  bien  aise  de  ce 
qu'il  se  portoit  mieux ,  et  qu'il  seroit  fort  fâché 
de  le  perdre  ;  mais  que  si  ce  malheur  arrivoit,  la 
France  avoit  l>eaueoup  de  gens  habiles  pour  rem- 
plir sa  place,  et  n'étoit  pas  si  dépourvue  de  bon- 
nes tètes  et  intelligentes  qu'il  le  croyoit.  Nogent 
lui  repartit  là-dessus  :  a  Et  où  sont-elles  ces 
bonnes  tètes?  Je  ne  les  connois  point.  »  Le  Roi 
lui  nomma  Rullion,  et  aussitôt  il  Talla  rapporter 
au  cardinal ,  lequel  dès  ce  moment  entra  en  dé- 
fiance de  lui ,  et  résolut  de  le  mettre  en  état  de 
lui  pouvoir  faire  faire  son  procès  quand  U  vou- 
droit.  Tellement  qu'un  Jour  il  lui  fit  reproche 
qu'il  avoit  fait  quelque  chose  dans  le  maniement 
des  finances  qui  n'étoit  pas  dans  l'ordre,  et  lui 
en  voulut  faire  signer  l'aveu  :  ce  qu'ayant  re- 
fusé de  faire ,  il  prit  de  colère  les  tenailles  du 
feu  pour  lui  en  donner  sur  la  tète,  et  l'Intimida 
de  telle  sorte  qu'il  signa  ce  qu'il  voulut.  Le  car- 
dinal serra  ce  papier  dans  son  cabinet  :  disant  : 
t  Voilà  le  procès  de  Rullion  tout  fait  quand  il 
me  plaira.  »  Cette  violence  refroidit  fort  Rullion 
du  grand  zèle  qu'il  avoit  pour  le  cardinal.  C'est 
pourquoi  le  Roi  s'informant  un  Jour  de  Tétat  de 
ses  finances,  et  témoignant  à  Rullion  de  Téton- 
nement  de  la  grande  dépense  qui  se  i^isoit,  il 
lui  dit  qu'il  y  avoit  trois  gouffres  où  il  ne  voyoit 
goutte,  qui  étoient  la  marine ,  l'artillerie  et  la 
maison  du  cardinal;  que  pour  le  reste  il  lui  en 
rendroit  bon  compte,  parce  qu'il  en  avoit  con- 
noissance  ;  mais  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire  sur 
ces  trois-là.  Cela  fut  reproché  au  cardinal  par 
le  Roi  :  dont  il  fut  fort  offensé,  à  cause  qu'il 


102 


HEtfouEs  DE  yLomotkx 


étoit  amiral,  ot  soncoasin  de  La  Heilleraye 
grand-mattre  de  rarUllerie.  Pour  se  jostifler,  il 
envoya  au  Bol  Tétat  des  dépenses  de  Tun  et  de 
l'autre.  Et  Bulllon  se  voyant  trompé  par  Sa  Ma- 
jesté, qui  lui  avoit  promis  de  n'en  rien  dire;  sa- 
chaut  que  le  cardinal  ne  pardonooit  Jamais,  fut 
tellement  saisi  de  douleur  et  d'affliction,  qu'il 
mourut  quelque  temps  après.  Bouthillier,  qui 
étoit  son  collègue,  demeura  seul  dans  la  surin- 
tendance, mais  comme  il  n'étoit  pas  si  habile  que 
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l'autre,  Tubeuf, qui travailloit  sous  le  défaut, 
fut  mis  auprès  de  celui-ci  pour  le  soulager,  et 
avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passeroit. 

Au  mois  de  septembre,  la  Reine  accoucha 
d'un  second  fils  à  Saint-Germain-en-Laye  :  ce 
qui  causa  une  grande  Joie  à  toute  la  cour,  et  prin- 
cipalement au  Roi.  Ce  petit  prince  fut  nommé , 
à  sa  naissance,  duc  d'Anjou  ;  mais  après  la  mort 
de  Monsieur,  son  oncle,  il  s'appellera  Philippe 
de  France,  duc  d'Orléans. 


SEPTIEME  CAMPAGNE. 


[  1641  ]  La  prospérité  des  armes  de  la  France 
causa  de  grandes  réjouissances  à  la  cour.  Durant 
rhiver,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  danser  un 
ballet  avec  des  machines,  où  les  sièges  d'Arras 
et  de  Turin  étoient  représentés  ;  et  le  traité  fait 
en  même  temps  avec  le  duc  de  Lorraine  donna 
encore  matière  à  la  joie,  dans  l'espérance  que 
cet  accommodement  augmenteroit  encore  les 
avantages  de  ce  royaume.  Ce  prince,  depuis  la 
prise  de  Nancy ,  avoit  quitté  les  intérêts  du  Roi, 
pour  se  jeter  entre  les  bras  de  TEmpereur  et  du 
roi  d'Espagne,  de  la  protection  desquels  il  atten- 
doit  son  rétablissement;  mais  enfin  ne  voyant 
point  d*apparence  de  réussir  dans  ses  desseins , 
a  cause  du  mauvais  état  des  affaires  de  la  mai- 
son d'Autriche,  il  voulut  tenter  la  voie  d*accom- 
modement,  dans  la  pensée  de  tenir  son  traité 
8*11  y  trouvoit  son  compte,  ou  de  le  rompre  si  c'é- 
toit  son  avantage.  Cette  négociation  fut  si  se- 
crète, que  le  Roi  envoya  ses  carrosses  au-devant 
de  lai  avant  que  personne  eût  nouvelle  de  cet 
accord,  qui  ne  fut  rendu  public  qu*après son  ar- 
rivée. Les  articles  en  étoient  que  le  Roi  ren- 
droit  au  duc  son  Etat,  excepté  Stenay,  Jametz 
et  Clermont ,  qui  demeureroient  à  la  couronne 
de  France  ;  que  Nancy  et  Marsal  seroient  entre 
les  mains  du  Roijusqu'àlapaix  générale,  comme 
en  dépôt,  durant  lequel  temps  leduc  Jouiroit  de- 
dans de  ses  revenus  et  de  ses  droits  de  souve- 
raineté ,  comme  dans  le  reste  de  son  pays,  dont 
tontes  les  autres  villes,  châteaux  et  places  lui 
seroient  rendus  dès  à  présent,  pourvu  qu*il  prit 
le  parti  de  France  contre  tous  ses  ennemis ,  et 
que  ses  troupes  se  missent  au  service  du  Roi.  Il 
fut  fort  bien  reçu  à  la  cour,  où  il  passa  une  par- 
tie de  rhiver  ;  puis  ayant  fait  hommage  au  Roi 
du  duché  de  Rar,  il  partit  de  Paris  pour  retour- 
ner en  Lorraine,  et  en  prendre  possession.  Peu 
de  jours  après  se  fit  le  mariage  du  duc  d'Enghien, 
fib  aîné  du  prince  deCondé,  avec  mademoiselle 
de  Brezé ,  fille  du  maréchal  de  Brezé  et  de  la 
soeur  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  étolt  dans 
une  telle  élévation  de  fortune,  que  les  plus  grands 
se  tenolent  heureux  et  honorés  d'entrer  dans 
fon  alliance. 
IHicôCé  d'Allemagne,  VEmpereur  convoqua 


une  diète  à  Ratishonne,  pour  chercher  les 
moyens  de  pacifier  l'Empire;  il  commença  par 
la  publication  d'une  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
voudroient  rentrer  dans  son  obéissance.  Cette 
diéteobligea  Tarmée  confédéréede  se  séparer  :  le 
comte  de  Guébriant ,  qui  commandoit  farmée 
française  depuis  le  retour  du  duc  de  Longueville 
en  France,  demeura  dans  le  Uaut-ralaiinat ,  et 
le  maréchal  Banler  se  présenta  devant  Ratis- 
honne pour  troubler  la  diète  ;  puis  il  alla  pren- 
dre un  poste  d'où  il  couroit  tous  les  Jours  Jus- 
qu'aux portes  de  celte  ville.  Pour  mettre  la  diète 
en  sûreté,  rEmpereurfitJoindrePiccolomini  avec 
Gleen,  lesquels  poussèrent  Ranier  si  rudement, 
qu'ils  le  forcèrent  de  faire  une  grande  retraite 
Jusqu'en  Rohême,  et,  pour  aller  plus  vite,  d'a- 
bandonner une  partie  de  son  bagage  et  de  son 
canon.  Il  fut  chargé  dans  cette  marche ,  où  il 
perdit  plus  de  deux  mille  hommes ,  et  le  géné- 
ral major  Sclang  demeura  prisonnier.  Le  comte 
de  Guébriant,  ayant  appris  cet  échec,  marcha 
en  diligence  pour  le  secourir  ;  et  Tayaut  rejoint, 
ils  tournèrent  tête  droit  à  Wolfenbutten,  pour 
fortifier  le  blocus  que  le  duc  de  Lunebourg avoit 
mis  devant  Tarmée  impériale.  Piccolomini  les 
suivit  pour  secourir  cette  ville,  laquelle  eût  été 
contrainte  de  se  rendre,  si  elle  n'eût  eu  d'autre 
secours  que  de  cette  armée.  Mais  ce  que  la  force 
ne  put  faire,  le  temps  le  fit  :  car  les  grandes  pluies 
qui  survinrent  forcèrent  le  duc  de  Lunebourg  de 
lever  le  siège.  Dans  la  grande  marche  que  fit  le 
maréchal  Ranier  deptiis  Ratishonne  jusqu'en 
Rohême,  il  souffrit  tant  d'incommodités  et  eut 
tant  de  fatigues,  que  la  fièvre  le  prit;  et  son 
mal  augmentant,  il  fut  contraint  de  demeurer  à 
Alberstad ,  où  il  mourut  fort  regretté  de  son 
parti  ;  car  il  étoit  grand  capitaine,  et  la  couronne 
de  Suède  fit  en  lui  une  grande  perte.  Après  sa 
mort ,  le  général  major  Wrangel  prit  le  com- 
mandement de  l'armée ,  Jusqu'à  ce  que  la  reine 
de  Suède  eût  nommé  un  autre  général  en  sa 
place. 

Du  côté  du  Rhin,  Gildas  reprit  Kreutzenach, 
et  les  Impériaux  bloquèrent  la  forteresse  de 
Hohentwiel,  pour  tâcher  de  la  prendre  par  la 
famine.  Cette  campagne  finit  par  l'arrivée  du  gé- 
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néral  Tontenson,  que  la  reine  de  Suède  flt  gé- 
néral de  ses  armées  en  la  place  du  maréchal  Ba- 
nier.  Il  fut  reçu  avec  grand  applaudissement  des 
troupes,  qui  témoignèrent  avoir  grande  espé- 
rance de  faire  Tannée  prochaine  une  belle  cam- 
pagne sous  son  commandement.  Sur  la  nouvelle 
qui  arriva  dans  ce  temps-là  des  mouvemens  ar- 
rivés en  Portugal ,  l'Empereur  flt  arrêter  le 
prince  Edouard ,  frère  du  duc  de  Bragance,  qui 
étoit  à  son  service  :  il  mourut  quelque  temps 
après  en  prison,  non  sans  soupçon  de  poison. 

Il  n'y  eut  point  d'armée  cette  année  dans  la 
Franche-Comté,  et  la  campagne  s'y  passa  en 
courses  de  garnisons  et  surprises  de  ch&teaux, 
sans  aucun  effet  considérable  ;  mais  le  grand 
effort  se  flt  dans  les  Pays-Bas ,  contre  lesquels 
le  Roi  mit  deux  armées  en  campagne,  la  plus 
ibrte  commandée  par  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  en  Picardie,  et  l'autre  sous  le  maré- 
chal de  Ghàtillon  en  Champagne.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  assembla  la  sienne  en  trois  en- 
droits :  à  Amiens,  où  il  étoit;  à  Abbeville,  où 
le  comte  de  Guicbe,  lieutenant  général,  com- 
mandoit;  et  à  Péronne,  où  étoient  Gassion  et 
La  Ferté-Senneterre.  Ces  trois  corps  entrèrent 
en  même  temps  en  Artois;  et  donnant  jalousie 
à  toutes  les  places  des  Espagnols,  fondirent  tout 
d*un  coup  sur  Aire,  et  l'investirent  le  1 9  de  mai. 
L'armée  fut  séparée  en  trois  quartiers  :  celui 
du  maréchal  de  La  Meilleraye  fui  du  côté  de 
Béthune ,  où  étoient  le  marquis  de  Coislin  et 
Gassion,  maréchaux  de  camp;  celui  du  comte 
de  Guiche  avec  Lenoncourt,  et  celui  de  La  Ferté- 
Senneterre  dans  le  Marais,  sur  la  Laquète.  D*a- 
bord  on  attaqua  le  fort  de  la  tète  de  Flandre, 
qui  fût  pris  sans  ré4sistance  ;  et  ensuite  ceux  du 
Meuf-Fossé  se  rendirent  de  même.  Trois  jours 
après,  Bantzaw  arriva  au  camp  avec  un  petit 
corps  qu'on  logea  au  fort  de  la  tète  de  Flandre 
sur  la  Lys,  où  la  Laquète  se  joint  à  lui,  et  qui 
fermoit  la  circonvallation  de  ce  cêté-lÀ.  La  ligne 
fut  achevé  en  peu  de  jours;  et ,  durant  qu'on  y 
travailloit,  Gassion  fut  attaquer  Lilers,  qu'il 
prit  le  23  de  mai. 

Le  marquis  de  Gèvres,  depuis  peu  revenu  de 
prison  par  échange  avec  don  Pedro  de  Léon , 
commandoit  un  camp  volant  pour  faire  passer 
les  convois;  et  ayant  jeté  dans  les  lignes  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  un  grand  siège,  on  ne  pensa 
qu'à  ouvrir  la  tranchée.  Cette  ville  est  bien  for- 
tiflée  de  tous  côtés;  elle  est  située  dans  un  ma- 
rais où  on  ne  peut  travailler  sans  trouver  Teau , 
et  il  n'y  a  qu'une  seule  tête  où  on  puisse  trouver 
de  la  terre ,  laquelle  est  fortifiée  de  deux  bons 
iMistions,  d'un  grand  fossé  plein  d'eau,  d'une 
grande  demi-lune ,  d'unç  coiitrescarpe  bien  pa- 
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Ussadée  avec  un  beau  glacis,  au  pied  duquel 
passe  la  Laquète.  Il  y  avoit  dans  la  place  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  guerre  commandés 
par  Bervouste,  qui  avoit  été  major  dans  le  régi- 
ment de  Vesmal ,  et  s'étoit  trouvé  aux  siég^  de 
Hesdin  et  d'Arras;  d'EIli  Ponti,  colonel  italien, 
y  étoit  aussi  :  tous  deux  capables  de  défendre 
une  ville ,  et  fort  entendus  dans  leur  métier.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  voyant  qu'on  ne  pour- 
voit attaquer  Aire  que  par  cette  tète ,  ouvrit  la 
tranchée  par  là  en  deux  endroits,  la  nuit  du  8 
au  9  de  juin;  la  première  attaque  porta  son  nom, 
et  l'autre  celui  du  comte  de  Guiche.  Comme  les 
deux  bastions  étoient  proches  les  uns  des  autres, 
aussi  les  deux  tranchées  étoient  voisines ,  et  on 
fit  une  ligne  pour  les  joindre ,  afin  qu'elles  pus* 
sent  s'entre-secourir.  Le  travail  s'avança  fort 
Jusqu'au  13 ,  auquel  jour  deux  batteries  de  six 
pièces  chacune  commencèrent  à  saluer  la  ville 
et  à  battre  les  parapets.  La  nuit  du  14  au  15, 
les  assiégés  firent  une  sortie  qui  fut  repoussée 
par  le  régiment  de  Picardie  :  ils  en  firent  une 
autre  trois  jours  après  sur  les  Suisses,  qui  eut 
un  pareil  événement. 

Cependant  le  cardinal  infant  marchoit  pour 
secourir  Aire,  et  parut  d'abord  du  côté  du  mont 
Cassel;  puis,  tournant  vers  Saint-Omer,  il  passa 
la  Lys  à  Terouane,  et  se  mit  en  bataille  proche 
des  lignes,  à  la  portée  de  canon  du  quartier  du 
comte  de  Guiche. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  tira  beaucoup 
de  troupes  de  son  quartier  pour  fortifier  celni-là, 
où  tous  les  réglmens  en  ordre  bordoient  le  long 
de  la  ligne,  ayant  devant  eux  le  canon  qui  tirait 
incessamment  sur  les  Espagnols,  lesquels  déta- 
chèrent leurs  enfans  perdus  avec  des  fascines 
pour  combler  la  ligne  ;  et  après  avoir  fait  toutes 
les  mines  de  vouloir  faire  une  grande  attaque , 
ils  se  retirèrent  sur  le  soir  à  Terouane,  où  ils 
repassèrent  la  Lys  ;  et,  pa  r  le  même  chemin  qu'ils 
étoient  venus,  ils  furent  camper  entre  Aire  et  le 
mont  Cassel ,  d'où  les  deux  camps  se  voyoient 
tout  à  clair. 

Après  la  retraite  des  Espagnols ,  les  Français 
poussèrent  leurs  attaques  plus  vigoureusement 
que  jamais;  et  malgré  le  grand  feu  des  assiégés, 
ils  firent  un  logement  sur  le  bord  de  la  Laquète, 
avec  une  grande  place  d'armes,  une  redoute  et 
une  batterie  de  dix  pièces  entre  les  deux  atta- 
ques; mais  le  passage  de  cette  rivière  fut  diffi- 
cile :  car  comme  elle  est  très-profonde,  il  fallut 
faire  des  ponts,  qui  furent  fort  contestés  par  les 
assiégés  à  l'attaque  de  Guiche.  Le  pont  fut  très- 
avancé  par  le  régiment  de  Picardie;  et  il  étoit 
presque  achevé  par  celui  de  Navarre,  lorsque  les 
Espagnols  firent  une  sorlie,  où  ayant  renversé  la 
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tètedo  tratail,  ils  ne  poussèrent  pas  pins  avant; 
mais  ils  s'attachèrent  à  mettre  le  feu  an  pont 
avec  du  sonfre^  du  goudron  et  de  la  poix  :  de 
sorte  que  la  flainme  prit  si  bien  que  jamais  on 
ne  la  put  éteindre;  car  elle  étoit  tellement  enra- 
duée  dans  le  bois,  que  toute  Teau  qu'on  y  jetoit 
oeservoit  de  rien,  et  Taugmentoit  davantage. 
L'action  d'un  Espagnol  fut  remarquable  en  cette 
occasion  :  au  travers  d'une  grêle  de  mousque- 
tades  qui  venoit  de  la  place  d'armes  des  Fran- 
çais, il  mit  son  épée  nue  sous  son  bras  avec  une 
contenance  hardie  et  fanfaronne  ;  et  regardant 
d'une  mine  moqueuse  le  côté  où  étoient  les  Fran- 
ç^y  ii  étendit  ses  deux  mains  devant  le  feu,  et 
les  chauffoit  en  se  les  frottant,  disant  tout  haut 
que  ce  feu  étoit  venu  bien  à  propos ,  parce  qu'il 
avolt  grand  froid  :  et  après  avoir  essuyé  mille 
coups  de  mousquet,  il  se  retira  au  petit  pas  dans 
ia  contrescarpe.  Tout  le  régiment  cependant  ne 
put  jamais  empêcher  que  le  pont  ne  fût  entière- 
ment consumé  et  réduit  en  cendres. 

A  la  tranchée  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
on  travailloit  à  en  faire  un  qui  n'étolt  pas  si 
avancé  ;  mais  enfin  il  se  trouva  fait ,  et  le  régi- 
ment des  Gardes  se  moquoit  de  celui  de  Na- 
varre, loi  criant  qu'il  ne  iaisseroit  pas  brûler  son 
pont  comme  lui.  Mais  à  peine  la  raillerie  fut- 
elle  achevée ,  que  les  assiégés  firent  une  sortie  ; 
et  de  la  même  façon  qu'ils  avoient  fait  à  Navarre, 
ils  brûlèrent  le  pont  des  gardes ,  sans  que  jamais 
ils  passent  empêcher  qu'il  ne  fût  totalement  em- 
brasé. Alors  il  iJBiilot  recommencer  des  deux 
côtés;  et,  pour  empêcher  un  pareil  inconvénient, 
on  refit  deux  ponts  nouveaux  avec  des  sacs 
pleins  de  laine,  et  de  la  terre  entrelacée  de  peaux 
de  bœufs  fraîchement  écorchés,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  feu,  Ensuite  le  marquis  de  Mont- 
glat  détacha  six  sergens  et  quatre-vingts  mous- 
quetaires pour  se  loger  au  delà  du  pont,  lesquels 
furent  tous  tués;  mais  le  régiment  de  Champa- 
gne,  du  côté  de  La  Meilleraye ,  fit  le  logement 
au  pied  du  glacis  de  la  contrescarpe ,  après  y 
avoir  perdu  deux  capitaines,  Villeneuve  et  Cam- 
hray,  et  la  marine  en  fitautantducôtédeGuiche. 
Le  26  de  jul9,  le  régiment  de  Brezé  alla  à  la  sape, 
et  logea  vingt-cinq  hommes  sur  la  contrescarpe^ 
le  régiment  de  Bretagne  élargit  et  assura  ce  lo- 
gement; mais  celui  de  Valmont  poussa  son  tra- 
vail jusqu'au  chemin  couvert,  et  Rambures  jus- 
qu'au bord  du  fossé  de  la  demi-lune. 

G>mme  ce  siège  tiroit  en  longueur ,  et  que 
ceux  de  dedans  défendoient  leur  terrain  pied  à 
pied  sans  perdre  un  pouce  de  terre,  le  comte  de 
Guiche,  pour  abréger  et  aller  plus  vite,  voulut 
emporter  la  demi-lune  par  assaut.  Il  commanda 
pour  ee  sujet  an  marquis  de  Monglat,  qui  étoit 
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en  garde,  de  la  faire  attaquer  par  le  régiment  de 
Navarre  :  ce  qui  fut  aussitôt  fait  ;  mais  comme 
on  vint  avec  des  haches  pour  couper  les  palis- 
sades ,  les  assiégés  firent  si  grande  résistance 
du  feu  et  de  la  main ,  que  les  hommes  détachés 
furent  repoussés  avec  perte.  Le  major,  nommé 
Belloyer ,  fut  tué,  et  le  marquis  de  Yiller-Hou- 
dan ,  volontaire  ;  le  chevalier  de  LaVallière, 
capitaine  dans  ce  régiment,  fut  fort  blessé,  et 
Willambray  y  perdit  un  bras.  Alors  le  comte  de 
Guiche  reconnut  que  l'entreprise  étoit  impossi- 
ble :  c'est  pourquoi  il  fit  faire  la  retraite,  et  at- 
tacha un  mineur  à  la  pointe  de  cette  demi-lune, 
qui  fit  jouer  le  lendemain  un  fourneau ,  lequel 
fit  une  ouverture  assez  grande  pour  s'y  loger. 
Ce  fut  là  que  les  assiégés  firent  voir  une  résolu- 
tion extraordinaire  :  car  on  fut  quinze  jours  au 
pied  de  cette  demi-lune ,  sans  pouvoir  faire  de 
logement  sur  la  pointe  :  en  sorte  qu'on  fut  con- 
traint de  l'entourer,  et  de  faire  deux  places  d'ar- 
mes des  deux  côtés  ;  mais  comme  elle  étoit  fort 
haute ,  ceux  de  dedans  jetoient  du  haut  en  bas 
de  grosses  pierres  sur  la  tête  des  assiégeans  : 
quelquefois  ils  renversoieot  des  chariots  pleins 
de  feux  d'artifice  qui  crevoient  dans  la  tranchée, 
et  tuoient  tout  ce  qui  s'y  rencontroit.  La  nuit 
du  9  au  10  de  juillet,  le  régiment  de  Champagne 
voulut  couler  tout  du  long ,  pour  la  prendre  par 
derrière;  mais  inutilement;  car  il  fut  maltraité, 
et  y  perdit  Rollet,  un  des  meilleurs  capitaines 
du  corps.  Enfin  une  mine  ayant  renversé  la 
pointe ,  le  régiment  de  Pontcbàteau  y  fit  un  lo- 
gement :  mais  comme  elle  étoit  retranchée  par 
le  milieu,  les  Français  en  tenoient  une  partie, 
et  les  Espagnols  l'autre  ;  et  ils  étoient  si  proche 
les  uns  des  autres,  qu'ils  se  battoieut  à  coups  de 
piques  par  dessus  les  gabions  et  les  tonneaux 
pleins  de  terre  :  en  sorte  que  les  uns  prenoient 
avec  la  main  les  piques  des  autres,  et  les  tiroient 
Tun  l'autre  à  qui  l'emporteroit  :  quelquefois  ou 
voyoit  une  grêle  de  pierres  qu'ils  jetoient  dans 
la  tranchée ,  et  des  grenades  sans  nombre  que 
les  soldats  prenoient  avec  la  main ,  et  les  reje- 
toient  avant  qu'elles  eussent  crevé  du  côté  de 
ceux  qui  les  avoient  envoyées.  Enfin  jamais  gens 
de  guerre  n'ont  disputé  la  terre  comme  ceux-là, 
et  n'ont  tant  fait  périr  de  monde  :  car  il  n'y  avoit 
nuit  que  chaque  régiment  ne  perdit  un  nombre 
considérabie  d'officiers  et  de  soldats.  A  la  fin, 
voyant  qu'on  ne  les  pouvoit  chasser  de  cette 
demi-lune ,  on  coula  tout  du  long  jusque  sur  le 
l>ord  du  fossé  de  la  place ,  où  on  se  logea  des 
deux  côtés  ;  et  alors  les  assiégés  craignant  d'être 
coupés  par  derrière  l'abandonnèrent,  faisant 
grand  feu ,  où  le  vicomte  de  Courtaumer  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps.  La 
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demi-lane  étant  entièrement  prise,  les  Espagnols 
Airent  rédoits  dans  le  corps  de  leur  place,  et  les 
assiégeans  firent  deux  logemens  fort  grands  sur 
le  bord  du  fossé,  et  allèrent  à  la  sape  pour  le 
percer.  QuoiquMl  fût  fort  large  et  fort  creux, 
Teau  n'y  étoit  pas  bien  profonde  :  tellement  qu*on 
se  passa  de  la  galerie ,  et  seulement  on  fit  un 
pont  de  fascines  dans  Teau ,  sur  lesquelles  les 
mineurs  passèrent  et  s'attachèrent  aux  bastions, 
soutenus  du  grand  feu  des  logemens  qui  étoient 
sur  le  bord  du  fossé ,  et  des  batteries  faites  an 
même  lieu ,  qui  empéchoient  les  assiégés  de  pa- 
rottre  sur  les  remparts,  et  qui  avoient  rompu  les 
flancs  bas  des  orillons  des  bastions.  Ils  ne  lais- 
solent  pas  néanmoins  de  tuer  quantité  de  mi- 
neurs :  ils  descendoient  la  nuit  des  hommes 
armés  dans  des  paniers  avec  des  cordes,  lesquels 
étant  vis-à-vis  du  trou ,  entroient  dedans  et  les 
poignardolent  ;  d'autres  fois  ils  attachoient  des 
bombes  à  une  corde,  et  les  laissoient  tomber 
Jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  au  droit  du  trou  où 
Ils  les  laissoient  crever ,  afin  que  les  éclats  en- 
trant dans  l'ouverture  les  tuassent.  Enfin  ils  en 
assommèrent  tant,  qu'il  n'y  en  avoit  plus  dans 
l'armée,  et  on  fut  contraint  d'en  envoyer  requé- 
rir en  France.  Un  soir,  les  assiégés  firent  une 
grande  salve  sur  la  tranchée ,  et  la  recommen- 
cèrent par  trois  fois  pour  signe  de  réjouissance, 
et  crloient  :  A  Sedan,  à  Sedan/  Les  Français 
n'entendoient  pas  ce  quMIs  vouloient  dire;  mais 
ils  l'apprirent  deux  jours  après,  qu'ils  eurent  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de  Sedan ,  et  fu- 
rent fort  surpris  de  ce  que  les  assiégés ,  quoique 
enfermés  dans  leur  ville,  l'avoient  su  deux  jours 
plus  t6t  qu'eux.  Le  marquis  de  Coislin ,  maré- 
chal de  camp  et  colonel  général  des  Suisses ,  fut 
tué  de  cette  salve.  Il  fut  extrêmement  regretté, 
à  cause  que  de  tous  les  parens  du  cardinal  c'étoit 
lui  qui  valoit  le  plus,  et  que  dans  les  emplois 
qu'il  avoit  eus  il  avoit  gagné  l'estime  et  famltié 
de  tout  le  monde  :  ce  qui  l'a  voit  rendu  fort  con- 
sidérable; et  le  cardinal  trouvant  matière  en  lui 
d'en  faire  quelque  chose  de  grand ,  l'eût  élevé 
bien  haut  s'il  eût  vécu. 

Cependant  les  mineurs  nouvellement  arrivés 
de  France  travailloient ,  et  on  les  avoit  couverts 
de  madriers ,  sous  lesquels  on  avoit  mis  un  ser- 
gent avec  dix  hommes  pour  les  défendre.  Le  21 
de  juillet ,  la  mine  de  Guiche  joua,  qui  fit  si  peu 
d'effet  qu'on  ne  put  loger  que  vingt  hommes  au 
pied  de  la  brèche.  Le  lendemain ,  celle  de  La 
Meiileraye  fit  une  assez  grande  ouverture  ;  mais 
le  régiment  des  Gardes  ne  put  feire  de  logement 
qu'au  même  lieu  :  si  bien  qu'il  fallut  pousser 
d'autres  mines  plus  avant  y  et  en  commencer  une 
troisième  dans  la  courtine  entre  les  deux  bastions 
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attaqués;  elles  jouèrent  toutes  trois  deux  Jours 
après ,  et  firent  grande  brèche.  Le  maréchal  de 
La  Meiileraye  fit  donner  un  assaut  à  la  sienne; 
mais  les  assiégés  parurent  au  haut ,  l'épée  et  la 
pique  à  la  main ,  qui  le  repoussèrent  rudement  : 
Vital,  capitaine  de  Champagne,  y  fut  tué.  Le  ma- 
réchal voyant  qu'on  ne  pouvoit  monter  en  haut, 
se  contenta  de  faire  un  logement  è  mi-brèche  : 
ensuite  duquel  deux  fourneaux  ayant  élargi  les 
ouvertures  des  brèches ,  et  achevé  d'ouvrir  en- 
tièrement les  bastions,  on  se  logea  au  haut,  d'où 
on  aperçut  que  les  assiégés  avoient  retranché  les 
gorges.  Alors  on  se  prépara  à  faire  des  fourneaux 
sous  ces  retranchements ,  et  à  fieiire  monter  du 
canon  au  haut  des  brèches  pour  les  battre;  mais 
les  assiégés  n'en  donnèrent  pas  la  peine  :  car  ne 
voulant  pas  laisser  piller  la  ville ,  ils  capitulèrent 
et  sortirent  le  27  de  juillet,  après  quarante -neuf 
jours  de  tranchée  ouverte.  Ils  furent  conduits  à 
Saint-Omer  avec  deux  pièces  de  canon,  remplis 
de  gloire  et  d'honneur  d'une  si  vigoureuse  dé- 
fense. Le  gouvernement  en  fat  donné  à  Aigue- 
bère;  et  comme  ce  qui  se  passa  en  Champagne  a 
beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  arriva  ensuite  de 
la  prise  d'Aire  y  il  y  faut  faire  un  tour,  pour  re- 
venir ensuite  à  Aire. 

Dès  le  commencement  du  printemps,  le  Roi 
avoit  fait  assembler  une  armée  en  Champagne 
sous  le  maréchal  de  Châtillon ,  que  le  duc  de 
Lorraine  devoit  joindre  avec  la  sienne ,  et  les 
commander  toutes  deux  comme  généralissime. 
Ce  maréchal  marcha  près  de  Sedan ,  où  les  sol- 
dats français  entroient  librement  pour  acheter 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire  ;  mais  ceux  de  la  ville 
faisoient  une  garde  fort  exacte ,  et  étoient  en. 
grande  défiance.  Le  sujet  en  étoit  que  le  comte 
de  Soissons  s'étoit  retiré  à  Sedan  en  163G ,  avec 
permission  du  Roi  d'y  demeurer  quatre  ans  pour 
sa  sûreté,  après  lesquels  il  devoit  revenir  près 
de  Sa  Majesté.  Or,  ce  temps  étant  expiré,  le 
Roi  ne  vouloit  pas  le  lui  prolonger ,  ni  permettre 
au  duc  de  Bouillon  de  l'y  retirer  davantage.  Le 
comte ,  qui  ne  se  vouloit  pas  mettre  au  pouvoir 
du  cardinal  après  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux , 
vit  bien  qu*on  avoit  dessein  de  le  pousser ,  et  le 
duc  de  Bouillon  aussi ,  à  cause  qu'il  ne  vouloit 
pas  l'abandonner,  ni  le  chasser  de  sa  place. 
Voyant  tous  deux  Torage  qui  alloit  tomber  sur 
eux ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  puissans  pour  le 
détourner ,  ils  cherchèrent  protection  contre  Top. 
pression  qu'on  se  préparoit  de  leur  faire ,  et  trai- 
tèrent avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne ,  les- 
quel  firent  avancer  Lamboi ,  pour  les  secourir 
en  cas  qu'ils  fussent  attaqués.  Quelques  années 
auparavant ,  l'archevêque  de  Rheims ,  second 
fils  du  duc  de  Guise ,  étoit  devenu  amoureux  de 
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laprincesse  Anne  de  Mantouê,  et  après  quelques  \ 
mots  de  galanterie  l'avoit  épousée  clandestine- 
ment. Gomme  il  avoit  de  grands  bénéfices  qu'il 
falloit  quitter  en  se  mariant ,  il  se  repentit  de  la 
faute  qu'il  avoit  faite  ;  et  craignant  que  le  cardi- 
nal, qui  n'aimoit  pas  sa  maison  ^  ne  voulût  main- 
tenir ce  mariage  pour  lui  faire  perdre  ses  béné- 
fices, il  sortit  de  France  et  se  retira  dans 
Besançon,où  la  princesse  Anne  le  suivit;  mais  ne 
l'ayant  pas  vonln  voir,  et  voulant  éviter  sa  ren- 
contre, il  s'en  alla  à  Sedan,  où  il  entra  dans  l'as- 
sociation des  autres,  et  dans  leur  traité  avec  la 
maison  d'Autricbe.  Il  avoit   perdu,   quelque 
temps  devant ,  le  prince  de  Joinville  son  frère 
aîné ,  qui  étoit  mort  au  retour  de  l'armée  d'Ita- 
lie, où  il  étoit  allé  de  Florence  servir  volontaire, 
et  où  il  avoit  tant  acquis  d'estime  et  de  réputa- 
tion ,  que  le  cardinal  avoit  dessein  de  le  rappeler 
en  France ,  et  de  faire  alliance  avec  lui ,  dans  la 
croyance  que  ce  prince  feroit  revivre  en  lui  la 
générosité  de  ses  ancêtres.  La  douleur  de  sa 
mort  attira  bientôt  après  celle  du  duc  de  Guise 
son  père  :  tellement  que  l'archevêque  de  Reims , 
en  arrivant  à  Sedan ,  prit  le  titre  de  duc  de 
Guise. 

Quoique  ces  princes  eussent  fait  ligue  avec 
les  Espagnols ,  ils  ne  vouloient  pas  rompre  les 
premiers  avec  le  Roi  :  de  sorte  que  le  commerce 
avec  l'armée  du  maréchal  de  Châtillon  conti- 
naoit  toujours  ;  mais  deux  villages  qui  sont  de 
France ,  le  grand  et  le  petit  Torcy ,  ilirent  cause 
de  la  raptnre.  Ils  sont  fort  proches  de  Sedan  : 
c'est  pourquoi  les  princes ,  qui  étoient  en  dé- 
fiance ,  ne  vouloient  pas  que  les  Français  s'y  lo- 
geassent; et  pour  les  en  empêcher ,  ils  mirent  de 
leurs  troupes  dedans.  Dès  que  le  maréchal  l'eut 
appris,  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  rom- 
pre ,  il  prit  cela  pour  un  attentat ,  et  marcha 
poor  les  en  déloger  :  il  le  fit  assez  aisément  le  25 
de  juin  ;  et  durant  ce  petit  combat  le  canon  de 
Sedan  tira  la  première  fois  contre  les  Français , 
et  depuis  continua  toujours.  Le  maréchal  deChft- 
tilion  attendoit  avec  impatience  l'arrivée  du  duc 
de  liorraine  pour  joindre  son  armée,  et  ensem- 
ble assiéger  Sedan.  Il  envoyoit  force  courriers 
an  devant  de  lui  pour  le  faire  hâter ,  et  appren- 
dre de  ses  nouvelles  :  mais  ne  l'ayant  point  ren- 
contré au  rendez-vous  qu*il  avoit  donné  à  un 
certain  jour,  il  dépêcha  exprès  en  Lorraine 
pour  le  presser  de  marcher  :  ce  qu'il  remettoit 
toujours ,  et  différoit  de  jour  à  antre  sous  de  mé- 
cbans  prétextes.  Mais  enfin  on  sut  qu'il  avoit  vu 
Tabbé  de  Mercy ,  de  la  part  de  l'Empereur  ;  en- 
suite qu'il  s'étoit  abouché  avec  le  duc  de  Guise 
à  Lozembourg ,  et  que  son  armée  marchoit  de 
ce  côté-là  I  sans  faire  aucun  acte  d'hostilité  0mr 


les  terres  des  Espagnols.  Alors  le  maréchal  de 
Châtillon  connut  qu'il  continuoit  de  vivre  à  son 
ordinaire,  qui  étoit  de  ne  tenir  aucune  parole  , 
et  d'être  fort  léger  et  inconstant  ;  et  dès  l'heure 
il  ne  s'attendit  plus  à  lui,  voyant  bien  qu'il  s'al- 
loit  joindre  aux  Espagnols.  On  fut  fort  surpris 
en  France  de  ce  changement ,  où  on  se  plaignoit 
fort  de  lui  et  de  son  manque  de  foi  ;  mais  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  rendu  ce  qu'on  lui  avoit  prêté 
à  Nancy  ;  et  comme  on  lui  avoit  ôté  son  pays  en 
le  trompant,  qu'il  tâcheroit  de  le  ravoir  de  même. 
Cependant  Lamboi ,  sachant  l'attaque  des  deux 
Torcy,  marchoit  au  secours  des  princes;  et  it 
passa  la  Meuse  à  Sedan  sur  deux  ponts  de  ba- 
teaux dressés  près  de  la  ville ,  où ,  s'étant  Joint  à 
leurs  troupes,  ils  se  mirent  tous  en  bataille  dans 
une  plaine  en  deçà  de  Sedan.  Sitôt  que  le  maré- 
chal de  Châtillon  apprit  cette  nouvelle,  il  mar- 
cha droit  à  lui;  et  les  Espagnols  l'attendant  de 
pied  ferme,  la  bataille  se  donna  le  6  de  juillet 
dans  cette  plaine,  où  la  cavalerie  française  s'en- 
fuit d'abord,  et  ne  voulut  jamais  tenir  ferme  ; 
rinfanterie  étant  abandonnée,  fut  taillée  en  piè- 
ces et  entièrement  défaite,  et  tout  le  canon  et  le 
bagage  pris.  Les  carabins  d'Arnauld  et  les  gen- 
darmes de  la  Reine  et  de  Monsieur  firent  seuls 
leur  devoir  :  le  marquis  de  Praslin,  mestre  de 
camp ,  général  de  la  cavalerie ,  paya  de  sa  per- 
sonne ,  et  fut  tué  sans  vouloir  de  quartier.  On  di- 
soit  qu'il  avoit  donné  parole  de  se  tourner  du 
côté  du  comte  de  Soissons  dès  qu'il  se  déclare- 
roit,  comme  fit  Chambor,  capitaine  de  cavale- 
rie; et  ne  l'ayant  pas  fait ,  la  crainte  qu'il  eut  de 
tomber  entre  ses  mains  lui  fit  préférer  la  mort 
à  une  prison,  où  il  eût  reçu  mille  reproches  et 
un  fort  mauvais  traitement.  Le  marquis  de  Se- 
necey ,  nommé  devant  la  mort  de  son  frère  aîné 
le  comte  de  Randan ,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Piémont,  fut  pris  combattant  à  la  tête 
de  son  bataillon ,  et  tué  de  sang-froid  par  ceux 
qui  disputoient  à  qui  l'auroit.  Le  marquis  de  Ro- 
quelaure ,  se  voyant  abandonné  par  le  reste  de 
la  cavalerie,  ne  voulut  jamais  reculer,  et  fut 
pris  à  la  tête  de  son  escadron.  Le  maréchal  de 
Châtillon,  voyant  la  bataille  perdue ,  se  retira 
dans  Réthel,  où  il  rallia  ce  qu'il  put  de  ce  qui 
s'étoit  sauvé. 

Après  le  combat ,  le  comte  de  Soissons,  qui 
regardoit  de  loin  la  déroute  des  Français,  mar- 
chant au  petit  pas  au  milieu  des  siens  et  entouré 
de  ses  domestiques,  tomba  de  son  cheval  rolde 
mort ,  sans  que  jamais  on  ait  pu  savoir  d'où  cela 
étoit  venu  :  car  aucun  de  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui  n'en  ont  pu  dire  de  nouvelles.  Ils  dirent 
seulement  qu'ils  ouïrent  un  coup,  et  qu'ils  vi- 
rent un  cavalier  passer ,  et  leur  maître  en  même 
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temps  tomber  la  tète  en  bas ,  et  le  pied  dans  Té- 
trier;  qu'ils  loi  trouvèrent  le  coup  dans  leAront 
avec  la  bourre  dans  la  tète,  le  visage  brûlé  de 
la  poudre ,  pour  marque  qu'il  avolt  été  tiré  À 
brâle-pourpolnt.  Cette  mort  n*a  Jamais  pu  être 
éclaircie,  et  a  donné  sujet  de  gloser  à  bien  du 
monde ,  pour  démêler  une  affaire  si  extraordi- 
naire ;  mais  autant  elle  causa  de  consternation 
dans  son  parti,  autant  elle  donna  de  joie  au  car- 
dinal ,  qui  se  vit  par  là  délivré  d'un  grand  en- 
nemi, lequel  lui  donnoit  bien  du  souci,  et  lui 
en  eût  bien  donné  davantage  s'il  eût  vécu  après 
une  si  grande  victoire,  qu'il  eût  poussée  bien 
loin  ,  si  la  mort  n*eût  arrêté  son  progrès. 

Après  la  bataille  gagnée ,  Tarmée  victorieuse 
marcha  vers  Bonchery,  qu'elle  investit  le  7  du 
mois;  et  l'ayant  battu  sept  jours  durant ,  le  prit 
par  composition  le  14  de  juillet,  après  une  vi- 
goureuse résistance  de  Saint-Saulieu,  qui  toi 
conduit  à  Hézlères.  Cependant  le  Roi  étoit  à 
Rheims,  qui  faisoit  ses  efforts  pour  réparer  sa 
perte  ;  il  avoit  un  corps  de  réserve  près  de  sa  per- 
sonne ,  que  le  duc  d' Angoulème  commandoit , 
lequel  Joignit  le  maréchal  de  Chàtilion,  auquel 
on  donna  le  maréchal  de  Brezé  pour  compagnon 
du  commandement  ;  ensuite  il  envoya  tant  de 
recrues  et  de  troupes  nouvelles  pour  fortifier  son 
armée,  qu'elle  se  remit  en  campagne  et  rappro- 
cha de  Sedan.  Le  27  du  mois,  elle  passa  la  petite 
rivière  de  Bar,  et  le  29  elle  investit  Donchery  , 
où  le  maréchal  de  Brezé  passa  la  Meuse  ;  et  ce- 
lui de  Chàtillon  demeura  en  deçà  de  l'eau.  Le  30, 
le  Roi  vint  au  camp ,  et  le  même  jour  il  Ait  cou- 
cher à  Mézières.  Le  31 ,  la  tranchée  ftit  ouverte, 
et  les  batteries  foudroyèrent  si  furieusement  la 
place,  qu'elle  se  rendit  le  deuxième  Jour  d'août. 
Saint-Saulieu,  pour  avoir  bien  fait  au  premier 
siège,  fut  remis  dedans.  Or,  Lamboi  voyant 
toutes  ses  espérances  perdues  par  la  mort  du 
comte  de  Soissons,  marcha  devers  la  Flandre 
pour  secourir  Aire  ;  et  le  Boi  ne  voyant  plus 
d'ennemis  sur  ses  bras  tourna  tète  contre  Sedan. 
Le  duc  de  Bouillon  se  trouva  lors  bien  empêché, 
et  ne  trouva  d'autre  ressource  dans  Tétat  où  il 
étoit  que  de  s*humilier  et  d'implorer  la  grâce  de 
Sa  Majesté,  qu'il  obtint  facilement ,  à  condition 
qu'il  rendroit  tous  les  prisonniers  et  canons  pris 
à  la  bataille,  et  qu'il  ne  recevroit  personne  dans 
sa  place  qui  lui  fût  suspect  ;  il  prit  ensuite  aboli- 
tion, et  vint  saluer  le  Roi,  devant  lequel  il  se  mit 
à  genoux  pour  lui  demander  pardon.  Le  duc  de 
Guise  fut  contraint  par  cet  accommodement  de 
sortir  de  Sedan  et  de  s'en  aller  en  Flandre ,  et  le 
maréchal  de  Ghâtillon  quitta  le  commandement 
de  l'armée  pour  le  laisser  au  maréchal  de  Brezé; 
et  pour  le  consoler  de  cette  disgr&ce,  le  Boi 
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donna  le  régiment  de  Piémont,  vacant  par  la 
mort  du  marquis  de  Senecey ,  à  d'Andelot ,  son 
second  fils. 

La  mort  du  comte  de  Soissons  renversa  tous 
les  desseins  des  Impériaux  et  des  Espagnols,  et 
de  victorieux  ils  se  trouvèrent  vaincus  et  sur  la 
défensive  :  tellement  que,  ne  voyant  point  de 
jour  à  pousser  leur  victoire ,  ils  prirent  résolution 
de  marcher  pour  secourir  Aire.  Selon  ce  projet, 
le  duc  de  Lorraine  et  Lamboi  Joignirent  le  car- 
dinal infant  ;  et  marchant  tous  ensemble  pour  at- 
taquer les  lignes,  ils  apprirent  en  chemin  que  la 
place  étoit  prise.  L'importance  de  la  ville ,  qui 
donne  une  entrée  dans  la  Flandre ,  donna  de  l'é- 
tonnement,  et  fit  prendre  résolution  au  cardi- 
nal infant ,  se  voyant  alors  bien  plus  fort  que  les 
Français,  de  tâcher  de  la  reprendre,  espérant 
qu'il  aurolt  assez  de  temps  pour  l'entreprendre 
durant  que  le  Roi  attaqueroit  Sedan.  Selon  ce 
dessein ,  ils  attaquèrent  Lilers ,  qu'ils  prirent  en 
vingt-quatre  heures  ;  et  de  là  marchèrent  pour 
se  poster  entre  la  France  et  le  camp  du  maré- 
chal de  La  Meilleraye ,  dans  la  pensée  de  l'af- 
famer. 

Ce  maréchal  se  trouva  fort  embarrassé  dans 
cette  rencontre  :  car  il  s'étoit  vu  Jusqu'à  présent 
tellement  dans  la  prospérité ,  que  toutes  choses 
lui  étaient  arrivées  à  souhait,  parce  que  le  car- 
dinal ,  ne  songeant  qu'à  sa  gloire ,  avoit  toujours 
mené  le  Roi  proche  des  armées  qu'il  comman- 
doit, où  il  lui  avoit  fait  fournir  en  abondance  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  venir  à  bout 
d'une  grande  entreprise  :  mais  à  présent  la  perte 
de  la  bataille  de  Sedan  avoit  rompu  toutes  ses 
mesures,  à  cause  que  ie  cardinal,  flattant  sa 
propre  passion ,  ne  vouloit  pas  recevoir  un  af- 
front devant  Sedan;  et,  durant  qu'il  réduisoit 
le  duc  de  Bouillon  à  son  devoir,  il  laissoit  les 
armées  impériale ,  espagnole  et  lorraine  lui  tom- 
ber sur  les  bras.  Dans  cet  embarras ,  la  tête  lui 
tourna  ;  et  il  ne  se  trouva  pas  si  habile  homme 
ni  si  grand  capitaine  qu'il  s'étoit  imaginé  Jus- 
qu'alors :  car  il  n'avoit  pas  plus  que  quinze  mille 
hommes,  et  les  Espagnols  en  avoient  trente- 
cinq  mille,  lesquels  y  après  la  prise  de  Lilers, 
tournèrent  du  côté  de  la  Laquète ,  pour  la  passer 
et  se  camper  à  Terouane.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  sortit  de  son  camp  à  pied  avec  le  duc 
d'Enghien ,  ceux  de  Nemours  et  de  Luynes,  le 
comte  de  Guiche ,  les  marquis  de  Lenoncour ,  de 
la  Ferté-Senneterre  ;  de  Nangis  et  de  Montglat , 
et  quanti  té  d'autres  volontaires  et  officiers  sans 
armes  qu'une  canne  à  la  main ,  pour  voir  mar- 
cher l'armée  espagnole,  qui  traversoit  une 
plaine.  Un  escadron  de  cette  armée  s'étant  coulé 
du  long  d'un  vallon ,  vint  à  petit  bruit  Jusque 
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prés  da  liea  où  Ils  ëtoient,  et  11  ailolt  prendre 
comme  dans  un  filet  toute  cette  bonne  compa- 
gnie, lorsquMl  fut  découvert  par  des  soldats  qui 
eoeilloient  des  fèves,  lesquels  s'enfuirent  en 
eriant  qu'on  se  sauvât;  mais  leur  avis  eût  été 
inutile,  et  cette  cavalerie  n*eât  pas  donné  le 
temps  à  ces  messieurs  de  se  sauver,  si  le  colonel 
Gassion  n'eût  couru  à  la  garde  ;  et,  montant 
SQr  le  cheval  d'un  cavalier,  n*eût  été  au  devant 
d'elle  avec  vingt  chevaux  escarmoucher  à  la  sor- 
tie da  vallon,  donnant  le  temps  à  cette  belle 
troupe  de  se  sauver  et  de  gagner  le  camp. 

Cependant  les  Espagnols  continuoient  leur 
marche;  et  arrivant  sur  le  bord  de  la  Laquète , 
ils  firent  un  pont  pour  la  passer  ;  l'avant-garde 
ayant  passé  la  première,  le  comte  de  Rantzaw 
dit  au  maréchal  de  La  Mellleraye  qu'il  ne  tenoit 
qn'àlui  de  défaire  Tarrlère-garde,  et  qu'il  ne 
de^'oit  pas  soufft>ir  qu'une  armée  défilât  à  sa  vue 
sans  la  charger:  alors,  comme  sortant  d'une 
léthargie  qui  lui  fermoit  les  yeux ,  il  commanda 
qu'on  marchât  à  eux,  mais  trop  tard  :  car  le 
gros  étoit  passé,  et  il  n'y  avoit  plus  que  quelque 
cavalerie  qui  étoit  demeurée  derrière  pour  faire 
passer  le  reste  du  bagage ,  qui  fut  pillé  et  la  ca- 
valerie défaite. 

Le  8  d'août ,  les  Espagnols  voulant  gagner  les 
deux  eûtes  de  la  rivière,  la  repassèrent  quasi 
sans  défiler,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
ponts  qu'ils  avoient  faits.  Le  maréchal  voulant 
réparer  la  faute  qu'il  avoit  faite,  fit  marcher 
toute  l'armée,  pour  attaquer  l'avant-garde  avant 
que  l'arrière-garde  fût  passée;  mais  la  grande 
quantité  de  ponts  facilita  tellement  leur  passage, 
qu'ils  étoienten  bataille  dans  la  plaine  alors  que 
les  Français  parurent.  Les  canons,  départ  et 
d*autre,  commencèrent  aussitût  à  faire  bruit,  et 
il  y  eut  grande  apparence  de  bataille  :  car  les 
deux  armées  étoient  dans  une  grande  plaine , 
sans  mfsseau  ni  rivière  entre  deux  qui  les  em- 
pêchât de  se  Joindre;  mais  la  partie  n'étoit  pas 
égale,  car  les  Espagnols  étoient  plus  forts  de 
moitié  que  les  Français  ;  et  le  maréchal  de  La 
Mdlleraye  se  trouva  si  troublé  qu'il  s'embar- 
quolt  insensiblement  au  combat,  si  Rantzaw  ne 
lui  eût  représenté  le  hasard  où  il  exposoit  l'ar- 
mée, qui  serolt  Infailliblement  battue.  Là-des- 
ms,  il  vint  faire  commandement  au  régiment 
de  Navarre,  qui  marehoit  à  la  tète ,  de  faire 
demi-tonr  à  droite,  et  de  gagner  une  hauteur 
entourée  de  bols  taillis  qui  servolent  de  retran- 
chemens ,  sur  laquelle  toute  l'armée  se  posta. 
De  là,  il  faisoft  beau  voir  l'armée  espagnole,  de 
laquelle  on  comptoit  les  escadrons  et  bataillons  : 
le  cardinal  infant  y  étoit  avec  les  ducs  de  Lor- 
«Ine,  de  Guise  et  d'Elbœuf ,  et  les  généraux 


109 

Lamboi  et  Bec.  Les  Français ,  étant  en  sûreté , 
canonnèrent  les  Espagnols  toute  l'aprèa-dlnée  , 
et  furent  canonnés  par  eux  tout  de  même.  Sur 
le  soir,  ils  firent  de  grands  feux  sur  cette  hau- 
teur, et  crièrent  avec  grand  bruit  pour  ûter  aux 
autres  la  connoissance  de  leur  départ;  et,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit ,  l'avant-garde  défila  dou- 
cement,  et  ensuite  le  reste  de  l'armée  :  le  régi- 
ment de  Navarre  demeura  le  dernier,  faisant 
toujours  du  bruit ,  et  puis  suivit  le  gros.  Dès  que 
les  Espagnols  n'entendirent  plus  de  bruit,  ils 
envoyèrent  reconnoitre  ce  que  c'étoit  ;  et  voyant 
la  hauteur  pleine  de  feu ,  sans  troupes ,  ils  fi- 
rent avancer  leur  artillerie  sur  un  haut  proche 
des  lignes  d'Aire  rasées ,  et  dès  la  pointe  du 
Jour  ils  en  saluèrent  les  Français ,  qui  avoient 
défilé  toute  la  nuit  en  deux  corps,  dont  l'un 
passa  la  Laquète  au  travers  de  la  vfile ,  et  l'au- 
tre au  quartier  de  La  Ferté-Senneterre.  Quand 
toute  l'armée  fut  passée,  le  régiment  de  Na- 
varre, qui  faisoit  la  retraite,  rompit  le  pont , 
pour  empêcher  que  les  Espagnols  ne  chargeas- 
sent l'arrière-garde ,  et  rejoignit  le  corps  sans 
perdre  aucun  soldat,  nonobstant  les  salves  de 
l'infanterie  qui  le  poussoient ,  et  le  canon  qui  le 
battoit  de  la  hauteur  de  Lambres.  Ainsi  l'armée 
française  se  retira  et  fut  camper  âTerouane, 
durant  que  l'espagnole  séparoit  ses  quartiers , 
relevoit  ses  lignes,  faisoit  une  circonvallation 
plus  forte  que  la  première,  et  bloquoit  Aire, 
pour  le  reprendre  par  famine.  Ce  fut  là  que 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  connut  sa  faute  : 
car  il  fut  quinze  Jours  maître  de  cette  place , 
sans  aucun  ennemi  en  tète  qui  le  troublât ,  du- 
rant lesquels,  s'il  l'eût  ravitaillée  de  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  se  fût  retiré  avant  la  ve- 
nue des  Espagnols,  Aire  étoit  sauvée;  mais,  se 
voyant  coupé  par  derrière,  et  ne  pouvant  plus 
faire  venir  de  vivres,  il  fut  contraint,  pour  la 
subsistance  de  l'armée,  de  consumer  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville ,  et  de  faire  une  retraite 
précipitée,  laissant  Aiguebère  bloqué  dedans, 
de  tout  ce  dont  il  avoit  besoin  pour  une  ville 
assiégée.    De  Terouane,    les  Français  furent 
camper  à  Montcaurel ,  où  ils  séjournèrent  huit 
Jours ,  attendant  des  nouvelles  du  Roi ,  qui  étoit 
en  Champagne  ;  lequel ,  aussitôt  qu'il  eut  achevé 
le  traité  du  duc  de  Bouillon  ,  fit  avancer  le  ma- 
réchal de  Brezé  du  cûté  de  Picardie,  pour  se- 
courir celui  de  La  Mellleraye ,  auquel  il  envoya 
ordre  de  marcher  dans  l'Artois  pour  le  Joindre. 
Selon  ce  commandement ,  ii  décampa  de  Mont- 
caurel et  passa  le  Ternols  à  Blongy,  d*où  il 
tourna  tête  à  La  Bassée  qu'il  assiégea,  durant 
que  le  maréchal  de  Brezé  attaquoit  Lens ,  qui  se 
rendit  trois  jours  après.  La  Bassée  se  défendit 
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davantage;  mais  après  le  logement  iidtsar  le  | 
bord  da  fossé  par  le  régiment  de  Navarre ,  où  le 
marquis  de  Monglat ,  mestre  de  camp,  fut  Messe 
à  la  tète,  et  l'attache  da  mineur  au  bastion , 
elle  capitula,  et  lors  les  deux  armées  se  joigni- 
rent. 

Tout  le  monde  eut  grande  curiosité  de  voir 
Tentrevue  de  ces  deux  maréchaux ,  parce  que 
tous  les  généraux  qui  avolent  servi  avec  eux , 
quoique  leurs  anciens,  leur  avoient  toujours 
déféré,  tant  lis  avoient  peur  de  choquer  le  car- 
dinal :  mais  en  cette  rencontre  ils  se  trouvoient 
tous  deux  parens ,  fiers,  hauts  à  la  main,  bi- 
zarres et  incompatibies.  Le  maréchal  de  Brezé 
avoit  commandé  Tautre,  et  Ta  voit  tenu  fort  bas  : 
mais  depuis  qu'il  fut  maréchal  de  France ,  il 
s'étoit  si  accoutumé  au  commandement,  et  à 
n'être  contrarié  de  personne,  qu'on  doutoit 
qu'ils  pussent  compatir  ensemble.  Cette  curio- 
sité fit  monter  tout  le  monde  à  cheval  pour  voir 
leur  entrevue  ,  qui  fut  dans  une  plaine  auprès 
de  Lens,  où  ils  mirent  tous  deux  pied  à  terre , 
et  se  firent  beaucoup  de  civilités.  Depuis  ils  vé- 
curent fort  bien  ensemble;  et  ce  qui  parut 
étrange  fut  que  le  maréchal  de  Brezé ,  contre 
son  naturel,  eut  toutes  les  complaisances  ima- 
ginables pour  l'autre ,  et  qu'ils  n'eurent  aucun 
démêlé. 

Ces  deux  maréchaux  s'étant  Joints ,  et  voyant 
les  Espagnols  bien  retranchés  devant  Aire ,  et 
rimpossibilité  de  les  forcer  dans  leurs  lignes, 
résolurent  d'entrer  dans  leur  pays ,  espérant  que 
le  grand  désordre  qu'ils  y  feroient  les  obligeroit 
à  lever  le  siège.  lis  partirent  dans  ce  dessein  de 
La  Bassée ,  et  détachèrent  quatre  mille  hommes 
sous  le  maquis  de  Monglat,  pour  attaquer  le 
Pont-à-Vendin ,  qui  se  rendit  après  six  volées 
de  canon  ;  puis ,  ayant  passé  sur  le  pont  de  Don, 
ils  s'avancèrent  Jusqu'à  Lille,  dont  ils  firent  at- 
taquer les  faubourgs ,  qui  furent  emportés  et 
brûlés  :  en  même  temps  le  fea  fut  mis  à  soixante- 
et-dix  moulins,  qui  faisoient  une  flammesi  claire 
que  la  nuit  on  croyoit  être  en  plein  Jour.  Le 
lendemain  ,  les  généraux  envoyèreot  un  corps 
pour  surprendre  Armentières  :  mais  un  gros  se 
trouva  derrière  la  ville  de  l'autre  côté  de  la  Lys, 
qui  empêcha  ce  dessein  de  réussir.  Après  avoir 
ravagé  tout  le  plat  pays ,  et  pillé  fort  avant  dans 
la  Flandre,  les  maréchaux  voyant  que  cela  ne 
faisoit  point  lever  le  siège  d'Aire,  résolurent  de 
faire  une  conquête  solide.  Pour  cet  effet,  ils  dé- 
campèrent de  Loo  et  de  Haubourdin;  et  passant 
par  Seclin  et  Chingbin ,  ils  revinrent  à  la  Bassée, 
d'où  ils  détachèrent  deux  mille  chevaux  pour 
investir  Bapaume  le  10  de  septembre.  L'armée 
y  étant  arrivée  deux  Jours  après,  la  tranchée 


fut  ouverte  le  soir  même  sans  Ikire  de  dreon- 
vallatlon  ,  à  cause  qu'on  ne  craignoit  point  de 
secours,  les  £:>pagnols  étant  occupés  au  siège 
d'Aire. 

Ce  siège  fut  tout  contraire  à  l'autre  :  car  au- 
tant qu'il  donna  de  peine ,  celui-ci  en  donna  peu, 
tant  Laurette  qui  oommandoit  dedans  se  défen- 
dit mai.  Il  témoigna  d*abord  plus  de  passion 
d'être  pris,  que  les  assiégeans  n'en  avoient  de 
le  prendre  :  car  il  ne  contesta  point  sa  contres- 
carpe, défendit  mal  sa  demi-lune,  disputa  nul- 
lement la  descente  du  fossé  ;  et  il  fit  si  bien  que 
le  septième  jour  le  mineur  fut  attaché  au  corps 
de  sa  place.  Les  généraux ,  voyant  cette  belle 
résolution ,  l'envoyèrent  sommer,  et  ils  le  trou- 
vèrent aussi  civil  que  vaillant  :  car  il  répondit 
qu'il  étoit  au  désespoir  de  ne  pouvoir  obéir  au 
commandement  de  Leurs  Excellences,  et  qu'il 
n'osoit  se  rendre  que  son  bastion  ne  fût  ouvert; 
mais  qu'aussitôt  il  se  rendroit.  Les  maréchaux , 
sur  cette  civilité  et  complaisance  ingénue  de  ce 
gouverneur,  firent  Jouer  la  mine,  et  aussitôt  il 
tint  parole  :  car  il  sortit  de  Bapaume  le  18  de 
septembre,  contre  l'attente  des  Français  et  des 
Espagnols ,  qui  croyoient  que  ce  siège  seroit  bien 
plus  long,  parce  que  la  place  est  fort  bonne, 
ayant  de  bons  bastions  revêtus ,  un  grand  fossé 
sec ,  et  de  fort  bons  dehors.  Or  les  Espagnols 
croyant  que  Bapaume  dureroit  davantage,  déta- 
chèrent un  corps  de  leurs  lignes  pour  reprendre 
La  Bassée  :  mais  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent 
de  la  prise ,  et  que  les  Français  marchoient  à 
eux,  ils  levèrent  le  siège,  et  retirèrent  toutes 
leurs  troupes  dans  leurs  lignes.  Après  la  prise  de 
Bapaume ,  devant  lequel  on  ne  perdit  que  Ca- 
vois  et  Montespedon ,  la  garnison  fut  envoyée  à 
Douay  avec  escorte ,  laquelle  le  gouverneur  ren* 
voya  étant  à  demi-lieue  de  cette  ville,  n^n 
croyant  plus  avoir  besoin  :  mais ,  dans  ce  pea 
de  chemin  qui  restoit ,  Saint-Preuil,  gouverneur 
d'Arras ,  qui  étoit  en  embuscade  proche  de  là , 
le  chargea  sans  le  connoitre ,  et  le  défit.  Les 'Es* 
pagnols  en  firent  de  grandes  plaintes,  disant 
qu'on  avoit  rompu  la  foi  publique;  et  sous  ce 
prétexte  le  maréchal  de  La  Meilleraye  l'arrêta 
delà  part  du  Boi,  et  l'envoya  prisonnier  À 
Amiens,  où  son  procès  lui  étant  fait,  il  eut  la 
tête  tranchée.  Il  fut  fort  regretté ,  car  U  étoit 
brave,  et  fatiguoit  extrêmement  les  Espagnols 
par  ses  courses  continuelles  :  aussi  ils  i'appe- 
loient  Petit' Jean  tète  de  fer.  Les  accusations 
qui  furent  faites  contre  lui  ne  furent  que  des 
prétextes  :  car  le  véritable  sujet  de  son  malheur 
étoit  la  haine  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  des  Noyers ,  secrétaire  d'Etat,  lui  portoient  : 
ce  dernier  à  cause  qu'il  avoit  frappé  de  sa  canne 
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lallation,  il  sortit  de  ses  lignes  avec  du  canon^ 
et  les  força  de  se  retirer  plus  loin.  Cependant  le 


d'Aobray, commissaire  général,  qui  étoitson 
parent,  et  qu'il  avait  établi  dans  Arras.  Ainsi 
Saint-Preoil  fut  sacriAé  à  la  vengeance  de  ses    siège  s*avançoit  ;  et  L'Estrade,  colonel  français, 


deux  ennemis  contre  la  coutume  du  cardinal,  qui 
D'abandonnoit  jamais  ceux  qui  s'attaclioient  à 
ses  jatéréts. 

Après  la  prise  de  Bapaume,  le  maréchal  de 
La  Meilleraye ,  demeuré  seul  général  par  la  re- 
traite de  celui  de  Brezé ,  donna  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  au  nom  du  Roi ,  au  comte  de 
Guiche  :  et  s'étant  retiré  lui-môme  pour  aller 
aux  eaux ,  le  laissa  seul  commandant  les  armées. 
Ce  nouYean  maréchal  marcha  dans  le  Boulo- 
nais,  où ,  sachant  que  les  Espagnols  étoient  si 
bien  retraochés  devant  Aire  quil  n'y  avoit  au- 
cane  apparence  de  les  attaquer,  il  mit  toutes  ses 
troapes  À  couvert  dedans  des  villages ,  à  cause 
du  mauvais  temps ,  et  y  demeura  Jusqu'à  la  fin 
de  décembre,  que  Alguebère,  ayant  consumé 
tous  les  vivres  qu'il  avoit  dans  Aire ,  se  rendit  à 
composition ,  et  laissa  en  sortant  aux  Espagnols 
quatorze  pièces  de  canon  de  batterie,  que  Tar- 
mée  française  en  se  retirant  n'avoit  pu  emme- 
ner. Aiguebère  et  le  marquis  de  La  Boulaye , 
Tolontaire  qui  était  demeuré  pour  défeudre  la 
place,  furent  bien  reçus  du  Roi  à  Saint-Germain  : 
lequel ,  pour  témoigner  à  Aiguebère  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  de  ses  services,  le  pourvut  du 
gouvernement  de  Charleville  et  mont  Olympe. 
Durant  le  blocus  d'Aire,  le  cardinal  infant  tomba 
malade  dans  son  camp ,  d'une  fièvre  qui  le  força 
de  quitter  son  armée  pour  se  faire  porter  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  regretté  généralement 
de  tout  le  monde ,  et  avec  raison  :  car  c'étoit 
un  prince  doué  de  toutes  sortes  de  bonnes  qua- 
lités ,  qui  lui  avoient  attiré  l'amitié  de  tous  les 
ordres  du  pays  :  ce  qui  lui  préjudicia,  selon 
l'opioion  de  plusieurs,  qui  croient  que  cet  amour 
des  peuples  donna  de  la  jalousie  en  Espagne ,  et 
que  la  crainte  qu'on  eut  qu'il  ne  se  voulût  rendre 
maître  des  Pays-Bas,  en  prenant  une  alliance  en 
France,  lui  avoit  abrégé  ses  jours.  Après  le 
traité  du  duc  de  Bouillon ,  dès  que  le  maréchal 
de  Brezé  marcha  devers  l'Artois,  le  comte  de 
Grancey  fut  détaché  avec  six  mille  hommes  et 
du  canon  pour  remettre  la  Lorraine  en  Tobéis- 
sance  du  Roi  :  ce  qui  lui  réussit  en  peu  de  temps, 
ayant  pris  toutes  les  petites  places  qu'on  avoit 
rendues  au  duc ,  excepté  La  Mothe  et  Biche. 

Les  Espagnols  ayant  toutes  leurs  forces  occu- 
pées en  Champagne  et  en  Artois,  le  prince  d'O- 
range prit  son  temps  d'attaquer  Gennep  sur  la 
Meuse,etouvrit  la  tranchée  devant,  le  1 S  de  juin. 
Il  battit  la  place  de  dix  pièces  de  canon  ;  et  sur 
ce  que  le  comte  de  Fontaines  et  le  marquis  de 
Leyde  voulurent  se  poster  fort  proche  de  la  cir- 


fît  le  logement  sur  la  contrescarpe.  Le  comte 
Guillaume  voulut  faire  un  pont  sur  la  Meuse 
pour  attaquer  un  ravelin ,  mais  les  assiégés  là* 
obèrent  une  écluse  qui  ruina  ce  pont;  et  en  ayant 
voulu  refaire  un  autre,  il  fut  brûlé  par  des  brû- 
lots envoyés  par  les  assiégés.  Ce  ravelin  fut  enfin 
emporté  par  Hauterive ,  colonel  français.  Le  10 
de  juillet ,  les  Hollandais  se  logèrent  sur  une 
pointe  de  l'ouvrage  à  cornes,  et  deux  jours  après 
le  mineur  fut  attaché  au  bastion.  Le  26,  la  mine 
joua,  et  l'assaut  fut  donné  à  la  brèche  par  le 
régiment  de  Collgny ,  qui  fît  son  logement  des- 
sus :  ce  qui  obligea  le  colonel  Preston ,  irlandais, 
de  rendre  Gennep  au  prince  d'Orange,  le  39  de 
juillet. 

Nous  avons  vu  Tannée  passée  les  avantages 
remportés  sur  les  Espagnols  par  le  comte  d^Har- 
court,  et  le  retour  de  la  duchesse  régente  dans 
Turin  ;  mais  comme  les  peuples  étoient  naturel* 
lement  portés  au  parti  de  leurs  princes,  qui  dé- 
criaient la  conduite  de  madame  leur  belle-sœur , 
et  publioient  tout  haut  la  trop  grande  privante 
que  le  comte  Philippe  d'Aglié  avoit  avec  elle, 
le  Roi  et  le  cardinal  voyant  que  les  avis  qu'ils 
lui  en  avoient  donnés  ne  servoient  de  rien,  ré- 
solurent d'y  mettre  ordre  par  autorité  :  c'est 
pourquoi  ils  firent  arrêter  ce  comte  Philippe ,  et 
conduire  au  château  de  Vlncennes.  La  duchesse 
en  fût  fort  offensée  :  mais  l'état  de  ses  affaires 
Tobligeoit  d'être  entièrement  soumise  aux  ordres 
de  la  France ,  dont  il  falloit  qu'elle  dépendit  né- 
cessairement. 

Le  comte  d'Harcourt  étoit  venu  passer  l'hiver 
à  Paris  ;  mais  durant  son  absence  le  comte  Du 
Plessis-Praslin  et  le  marquis  de  Ville,  maré- 
chaux de  camp ,  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent 
quMl  n'y  avoit  personne  dans  Monclave,  l'assié- 
gèrent sur  la  fin  de  février,  et  le  prirent  par 
composition.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  Yvrée, 
et  l'investirent  le  1 1  d'avril.  Ils  souhaitaient  fort 
de  prendre  cette  ville ,  qui  étoit  la  demeure  et  la 
place  d'armes  du  prince  Thomas  :  c'est  pourquoi 
ils  travaillèrent  promptement  à  la  circonvalla- 
tion ,  afin  que  rien  ne  pût  entrer  dedans.  Du- 
rant ce  temps ,  les  princes  firent  une  entreprise 
Siur  Fossan,  où  il  y  eut  combat;  mais  les  Fran- 
çais vinrent  au  secours  sous  le  comte  Du  Plessis, 
qui  leur  fit  lever  le  siège.  Le  comte  d'Harcourt 
arriva  au  même  temps  devant  Yvrée  ;  où ,  pré- 
voyant que  ce  blocus  tireroit  en  longueur,  il  ré- 
solut de  tenter  une  attaque  générale,  dans  l'es- 
pérance  d'emporter  la  ville  ;  mais  il  se  trompa 
dans  sa  pensée  .  car  le  28  d'avril  l'assaut  fut 
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donné  de  tonsoôtés,  et  si  bien  sontenu  par  les 
Milanais  qui  étoient  dans  la  place,  que  les  Fran- 
çais furent  vigoureusement  repousiés,  avec  perte 
de  plus  de  trois  cents  hommes.  Le  lendemain , 
le  prince  Thomas  parut  à  la  vue  des  lignes  , 
desquelles  le  comte  d'Harcourt  sortit  pour  aller 
au  devant  de  lui  ;  et  après  une  escarmouche  as- 
sez chaude  ,  la  nuit  les  sépara.  Le  35 ,  le  mar- 
quis de  Pianezze  se  rendit  maître  d'un  poste 
nommé  le  Catelet,  où  il  fit  dresser  une  batterie, 
contre  laquelle  les  assiégés  firent  une  grande 
sortie ,  favorisés  par  leur  armée  qui  étoit  en  ba- 
taille dans  la  campagne,  à  dessein  de  donner  en 
même  temps ,  et  de  Jeter  du  monde  dans  la  ville 
par  le  pont  de  la  Doire;  mais  la  sortie  ayant  été 
repoussée,  le  prince  Thomas  se  retira  à  Bo- 
lingue ,  où  il  demeura  huit  Jours  ^  puis  il  en  par- 
tit le  8  de  mai  pour  attaquer  Chivas ,  espérant 
par  cette  diversion  de  faire  lever  le  siège  dTvrée, 
ou  de  prendre  cette  place.  Le  10 ,  il  la  voulut 
emporter  par  escalade ,  où  il  fut  vaillamment 
repoussé  par  le  chevalier  Busca;  et  ce  dessein 
Ini  ayant  manqué,  il  résolut  de  l'attaquer  par 
les  formes,  et  pour  cet  ef^et  il  ouvrit  la  tranchée 
et  dressa  ses  batteries.  Mais  Chivas  étant  sur  le 
Pô  à  quatre  lieues  de  Turin ,  fit  murmurer  le 
peuple  de  cette  grande  ville ,  et  ce  tumulte  obli- 
gea le  comte  d*Harcourt  de  lever  le  siège  d' Y vrée 
pour  aller  au  secours.  Le  prince  Thomas ,  qui 
ne  demandoit  que  cela ,  sachant  l'approche  du 
comte,  se  retira  de  devant  Chivas  le  15,  et  les 
Français  retournèrent  à  Pavon  pour  reprendre 
leur  bagage  et  gros  canon,  qu'ils  y  avoient  laissé 
pour  marcher  plus  vite;  puis  ils  prirent  des 
quartiers  dans  le  Canavès  pour  se  rafraîchir ,  où 
ils  passèrent  le  mois  de  Juin  en  attendant  les  re- 
crues qui  venoient  de  France ,  lesquelles  ne  fu- 
rent pas  plus  tôt  arrivées  que  le  comte  d'flar- 
court  rassembla  son  armée,  et  fit  attaquer,  le  6 
de  Jufilet ,  la  ville  de  Gève  par  le  marquis  de 
Ville  f  et  le  château  par  celui  de  Pianezze.  L'un 
et  l'autre  étant  pris,  Mondovi  se  rendit  à  com- 
position ;  et  le  comte  d'Harcourt  voyant  que 
Goni  étoit  la  seule  place  par  laquelle  le  prince 
Thomas  ponvoit  avoir  communication  avec  le 
cardinal  de  Savoie  son  frère ,  résolut  de  l'assié- 
ger. Il  l'investit  à  la  fin  de  Juillet,  et  le  premier 
d'août  il  ouvrit  la  tranchée  par  deux  endroits , 
dont  l'une  étoit  commandée  par  le  comte  Du 
Plessls-Prasliu ,  et  l'autre  par  Castelan ,  maré- 
chal de  camp.  Ces  deux  attaques  s'avancèrent  à 
l'envi  Tune  de  l'autre  jusqu'au  18,  que ,  durant 
qu'on  travailloit  à  percer  le  fossé ,  les  assiégés 
firent  une  grande  sortie ,  qui  fut  repoussée  par 
lesrégimens  de  La  Marète  et  Du  Plessis-Prasiin, 
dans  laquelle  la  mêlée  fut  chaude  ;  et  La  Marète, 
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mestre  de  camp,  Ait  tué.  Le  23 ,  une  mine  joua 
à  la  pointe  de  la  demi-lune ,  sur  laquelle  La  Boue 
se  logea  avec  son  régiment ,  et  fit  travailler  à  un 
fourneau  pour  élargir  son  logement,  dorant  qu'on 
faisolt  une  mine  sons  une  corne  qui  étoit  à  côté. 
Le  tout  fut  en  état  le  dernier  Jour  d'août;  la 
demi-lune  fut  entièrement  emportée  par  les  ré» 
glments  de  Gaderousse  et  de  Ylliandry,  et  la 
corne  fut  prise  d'assaut  le  premier  de  septembre 
par  le  régiment  des  Gardes,  conmiandé  par 
Saint-Paul  et  Bufalini.  Le  2  de  ce  mois  on  fit  la 
descente  dans  le  fossé ,  et  on  travailla  à  une  ga* 
lerie  pour  Joindre  le  bastion ,  auquel  on  attacha 
le  mineur.  Le  8,  les  mines  jouèrent,  et  le  loge- 
ment fut  fait  au  pied  de  la  brèche  par  le  régiment 
de  Navailles ,  qui  poussa  un  fourneau  plus  avant 
pour  agrandir  l'ouverture;  mais,  devant  qu'il 
fût  achevé,  les  assiégés  capitulèrent,  et  remi- 
rent Coni  entre  les  mains  du  comte  d'Hareonrt. 
Le  15  de  septembre ,  il  fut  rendu  à  la  duchesse 
de  Savoie ,  pour  faire  voir  que  le  Boi  ne  fiiisoit 
pas  la  guerre  pour  s'agrandir,  mais  pour  secou- 
rir le  petit  duc  son  neveu  y  contre  le  bruit  que  les 
prhices  faisoient  courir  parmi  les  peuples. 

Durant  ce  siège,  le  prince  Thomas  fit  une  en- 
treprise sur  Querasque ,  qu*il  voulut  emporter 
d*emblée  ;  mais  il  fut  si  bien  reçu  par  Souvigny , 
qui  en  étoit  gouverneur,  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer  avec  beaucoup  de  perte  le  21  d*août. 
Mais,  ne  se  rebutant  point  de  cet  échec,  il  revint 
le  24  plus  résolu  que  Jamais ,  et  à  l'entrée  de  la 
nuit  il  l'escalada  avec  plus  de  forces  que  la  pre- 
mière fois  ;  mais,  après  huit  heures  de  combat, 
ses  gens,  ayant  été  renversés  dans  les  fossés , 
furent  si  bien  battus ,  qu'ils  furent  contraints  de 
se  retirer  avec  honte.  Le  prince  Thomas  ensuite 
se  sépara  des  Espagnols,  qui  tentèrent  de  sur- 
prendre Bosignan,  sans  effet,  et  de  lÀ  furent 
attaquer  Montcalve,  quUls  prirent  en  peu  de 
jours.  Il  ne  restoit  plus  en  ces  quartiers-là  que 
le  château  de  Bevel  qui  ne  reconnût  pas  la 
régence;  mais  comme  il  est  situé  sur  un  rocher 
escarpé,  difficile  à  aborder,  on  fit  des  forts  à 
i'entour  pour  le  bloquer,  et  empêcher  que  rien 
n'entrât  dedans.  Le  château  de  Demont  fut  atta- 
qué et  pris ,  nonobstant  le  secours  que  le  comte 
de  Broglio ,  du  parti  des  princes ,  jeta  dedans. 
Ainsi  finit  cette  campagne  dans  le  Piémont. 

II  y  eut  cette  année  grand  démêléentre  le  Pape 
et  le  Boi ,  sur  ce  que  des  sbires ,  étant  entrés 
chez  le  maréchal  d'Ëstrées,  ambassadeur  de 
France ,  pour  prendre  un  criminel  réfugié  ehes 
lui ,  furent  battus  par  son  écuyer.  Le  cardinal 
Barberin  en  fût  si  offensé ,  qu'il  fit  donner  un 
décret  de  prise  de  corps  contre  cet  écuyer ,  qui 
fut  contraint  de  sortir  de  Bome  pour  se  mettre 
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ffl  iâreté  ;  mtts  on  mit  sa  tête  à  prix  :  tellement 
que  des  bandits  la  lai  coupèrent  à  la  campagne, 
et  U  portèrent  à  Rome,  où  elle  fut  posée  sur 
«ne  des  portes  de  la  ville,  avec  cette  inscription  : 

Ce$t  ici  la  tête  de  l*éeutjer  de  Vambassadenr  de 
France.  Ce  procédé  offensa  fort  le  maréclial , 
qui  sortit  de  Rome  et  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  ,  d^oii  il  se  plaignit  au  Roi ,  qui 
eo  témoigna  son  mécontentement  au  seigneur 
Seoti ,  nonce  de  Sa  Sainteté ,  lequel  pour  ce  su- 
jet reçot  du  déplaisir  en  France;  et  laffaire  eût 
été  plus  avant ,  si  le  Pape  n*eût  fait  satisfaction 
luBoi.  L'ambassadeur  retourna  ensuite  à  Rome, 
d*0Q  il  fut  rappelé  quelque  temps  après ,  et  Fon- 
teoay-Mareuil  envoyé  en  sa  place.  De  même  le 
Pape  fit  revenir  le  seigneur  Scotl ,  qui  n'étoit 
pas  agréable  à  la  France,  et  donna  la  nonciature 
an  seigneur  Grimaldi ,  parent  et  de  même  nom 
qoele  prince  de  Monaco,  qui  depuis  peu  avolt 
quitté  le  parti  dn  roi  d*£spagne  pour  prendre 
celui  de  France,  ainsi  que  nous  allons  voir. 

Ce  prince  étoit  souverain  de  deux  villes  :  Mo- 
naco, nommée  vulgairement  Mourgues,  et  Men- 
ton. La  première  est  située  sur  un  roc  escarpé 
sor  le  bord  de  la  mer,  où  il  a  un  bon  port  peur 
les  galères  ;  et  dedans  il  y  avoit  une  garnison 
espagnole  depuis  l'empereur  Charles-Quint,  qui 
prit  les  princes  de  Monaco  en  sa  protection.  Dé- 
pôts ce  temps-là ,  les  Espagnols  y  avoient  tou- 
joDfs  été  les  maîtres ,  et  ne  rendoient  pas  au 
priQce  la  déférence  et  même  Tobéissance  qu'ils 
lui  dévoient  selon  leurs  conventions.  Honoré  II, 
à  présent  régnant  dans  cette  petite  souveraineté, 
se  dépita  de  voir  le  peu  de  respect  qu'on  lui  ren- 
doit;  et  quoiqu'il  s'en  fût  plaint  au  gouverneur 
de  Milan,  Il  n'en  eut  pas  plus  de  satisfaction. 
Ces  méeontentemens  lui  donnèrent  envie  de  s'en 
veoger  :  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  sans  changer 
de  parti ,  à  eause  qu'il  étoit  entre  leurs  mains; 
et  dorant  qu'il  rnminoit  en  sa  tète  par  quels 
moyens  il  se  tireroit  de  leur  pouvoir ,  il  fut  con- 
finné  dans  sa  pensée  par  un  de  ses  parens  nom- 
mé Conrbon ,  qui  demeoroit  à  deux  lieues  de  là, 
lequel  loi  proposa  de  traiter  avec  le  comte  d'A- 
lais,  gouverneur  de  Provence.  Pour  faire  la 
dioseplns  secrètement,  il  se  chargea  de  cette 
oégodatlon ,  et  de  chercher  les  expédiens  pour 
faire  réussir  leur  dessein.  La  difQculté  étoit 
grande  :  ear  la  forteresse  étoit  bonne,  et  les  Es- 
pagnols se  tenoient  fort  sur  leurs  gardes,  d*au- 
Ittt  plus  qulls  voyolent  que  le  prince  n^étoit 
pas  content  d'eux  ;  outre  que  Nice,  tenu  par  le 
eardioal  de  Savoie ,  étoit  entre  Monaco  et  la 
France,  qui  empècholt  que  le  commerce  ne  fût 
Bbra.  RéaHDoins,  eonme  ce  prince  voulolttout 
bnrdcr ,  la  nuit  du  18  au  19  de  novembre,  il 
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fit  entrer,  sons  quelques  faux  prétextes,  quel- 
ques hommes  de  ses  sujets  dans  la  place,  et  leur 
donna  des  armes  qu'il  avoit  chez  loi  ;  et  ayant 
séparé  ce  petit  corps  en  trois,  il  surprit  le  corps- 
de-garde  des  Espagnols,  qui  ne  se  défioient  de 
rien,  et  les  tua  tous  ou  fit  prisonniers.  En  même 
temps  il  reçut  dans  le  port  des  barques  que  le 
comte  d^Alals  envoyoit  pour  le  secourir,  et  fit 
entrer  dans  sa  place  les  Français  qui  étoient  ve- 
nus dedans.  Sur  ce  bruit,  le  cardinal  de  Savoie 
lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  le  dissuader 
de  mettre  des  Français  dans  Mourgues ,  et  l'as- 
surer de  toute  satisfaction  du  côté  des  Espagnols; 
mais  cet  envoyé  fut  fort  surpris  quand  il  les  vit 
déjà  dedans ,  et  qu'en  sa  présence  le  prince  ôta 
de  son  col  l'ordre  de  la  Toison ,  qu'il  donna  à 
celui  qui  commandoit  la  garnison  espagnole , 
pour  le  rendre  au  gouverneur  de  Milan,  lui  disant 
que  puisqu'il  ne  vouloit  plus  être  serviteur  du  roi 
d'Espagne,  il  nepouvoit  plus  porter  ses  marques. 
Il  se  mit  ensuite  sous  la  protection  du  roi  Très- 
Chrétien,  prit  hautement  l'écharpe  blanche ,  et 
mit  ses  places  entre  les  mains  des  Français,  pour 
les  lui  conserver,  à  condition  qu'il  demeurerolt 
maître  souverain  de  son  Etat  ;  que  les  garnisons 
seroient  payées  par  le  Bol,  mais  qu'elles  lui  obél- 
roient  absolument.  Il  perdit  par  ce  changement 
vingt-cinq  mille  écus  de  rente  dans  le  royaume  de 
Naples  :  en  récompense  de  quoi  le  Bol  lui  donna 
le  duché  de  Y alentinois,  qui  valoit  davantage ,  et 
le  fit  passer  au  parlement  duc  et  pair  de  France. 
Nous  avons  laissé ,  sur  la  fin  de  Tannée  pas- 
sée ,  d'Espenan  marchant  au  secours  des  Cata- 
lans révoltés  ;  il  arriva  dans  Barcelone  quelque 
temps  après ,  où  il  trouva  la  révolte  si  générale , 
que  toutes  les  villes  de  la  province  avoient  fran- 
chi le  saut,  excepté  Tortose,  le  Port-Boses,  Col- 
lioure,  Perpignan  et  Salses,  dans  lesquels  11  y 
avoit  garnison  d'Espagnols.  Ces  rebelles  étoient 
bien  empêchés  :  car  Losuèles  étoit  entré  dans  leur 
pays  avec  douze  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux ,  et  ayant  passé  l'Ebre  à  Tortose, 
II  marchoit  pour  attaquer  Tarragone.  Cette  nou- 
velle obligea  d'Espenan  de  sortir  de  Barcelone 
pour  se  Jeter  dedans  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes ;  et  y  étant  arrivé,  il  trouva  le  peuple  fort 
divisé ,  parce  que  l'approche  de  l'armée  espa- 
gnole avoit  tellement  intimidé  les  habitans,  que 
la  plupart,  pour  éviter  le  châtiment,  parloient 
tout  haut  de  se  rendre  ,  et  de  traiter  de  bonne 
heure  :  mais  les  autres,  se  défiant  de  la  parole 
des  Espagnols,  vouloient  périr  plutôt.  Dorant 
ces  disputes ,  l'armée  prit  une  petite  ville  nom- 
mée Cambris ,  où  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée  : 
ce  qui  acheva  de  mettre  l'épouvante  dans  Tar- 
ragone  :  tellement  que  les  Espagnols  l'ayant  in^ 
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vestie ,  et  la  ville  n'étant  pas  en  état  de  faire 
grande  résistance,  le  peuple  étonné  se  mutina, 
et  capitula  brusquement,  à  condition  qu'on  leur 
pardonneroit,  et  que  d'Espenan  retourneroit  en 
Languedoc  avec  ses  troupes.  Cette  nouvelle 
causa  un  grand  effroi  dans  Barcelone,  où  le  peu- 
ple se  trouva  fort  éloigné  de  ce  qu'il  pensoit.  Il 
avoit  député  à  la  cour  de  France,  pour  se  met- 
tre sous  la  protection  du  roi  Très-Chrétien  »  et 
lui  demander  secours.  Les  députés  avoient  été 
fort  bien  reçus,  et  le  Roi  avoit  donoé  ordre  a  La 
Hothe-Houdancourt  de  passer  les  Pyrénées  avec 
des  troupes  pour  ce  sujet.  Mais  Tabandoonement 
où  les  Catalans  se  trouvèrent  par  le  départ  de 
d'Espenan  et  la  prise  de  Tarragone  les  mit  en 
tel  désespoir,  que  la  crainte  du  chÀtiment  et  leur 
faiblesse  les  porta  à  prendre  la  résolution  de 
tout  hasarder  pour  se  défendre  ;  et,  pour  enga- 
ger les  Français  davantage  dans  leur  querelle, 
de  secouer  entièrement  le  joug  de  la  domination 
espagnole  pour  se  donner  à  la  France,  en  recon- 
noissant  le  roi  Très-ChréUen  pour  souverain. 
Ce  qui  les  bâta  de  prendre  cette  résolution  fut 
que  les  Espagnols,  après  avoir  pris  Tarragone, 
marchèrent  droit  à  Barcelone,  et  firent  mine  en 
passant  d^attaquer  Martorel ,  petite  ville  qui  en 
est  éloignée  de  cinq  lieues  :  mais  du  secours  y 
étant  entré,  ils  ne  s'y  voulurent  pas  amuser, 
croyant  que  la  diligence  étoit  nécessaire  pour 
surprendre  ceux  de  Barcelone  et  ne  leur  donner 
pas  le  loisir  de  se  reconnoitre,  faisant  leur  compte 
que  la  réduction  de  celte  ville  entralneroit  le 
reste  de  la  province.  Ce  fut  le  26  de  janvier  que 
Tarméese  présenta  devant  Barcelone,  où  elle  con- 
nut d*abord  que  cette  ville  étoit  fort  résolue  à  la 
défense  :  car  Sérignan,  qui  étoit  dedans  avec  ies 
Français  qui  étoient  restés,  fit  une  sortie  ou  Tes- 
carmouche  fat  si  chaude ,  que  les  Espagnols  vi- 
rent bien  que  Barcelone  ne  se  pouvoit  emporter 
d'emblée.  C'est  ce  qui  les  fit  tourner  contre  le 
Mont-Joui  qui  commande  dansla  ville  :  mais  Séri- 
gnan s^y  étant  Jeté  avec  trois  cents  hommes,  sou- 
tint rassaut  qui  y  fut  donné  avec  tant  de  vigueur, 
qu'après  avoir  rempli  de  morts  les  fossés  du  fort, 
les  Espagnols  furent  contraints  de  se  retirer  et  de 
quitter  cette  entreprise  entièrement,  n'ayant  pas 
les  choses  nécessaires  pour  faire  un  grand  siège 
par  les  formes,  et  ne  Jugeant  pas  i)ossible  de 
prendre  d*insulte  ni  le  Mont-Joui  ni  Barcelone. 
Dès  qu'ils  eurent  fait  leur  retraite,  Sérignan  et 
Le  Piessis-Besançon,  sergent  de  bataille,  rassu- 
rèrent le  peuple,  et  le  confirmèrent  dans  la  réso- 
lution qu'il  avoit  prise  de  se  jeter  entre  les  bras 
du  Roi  leur  maître ,  et  de  lui  faire  serment  de  fi- 
délité. Cet  avis  fut  suivi  par  un  consentement 
unaaime  de  tous  les  Catalans  ;  et  le  90  de  février 
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une  proclamation  fat  faite  sur  ce  sujet,  et  ensuite 
le  docteur  Laurent-Bar utel,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Urgel  ;  Francisco  de  Granalosa,  ba- 
ron de  Castelar  ;  et  Francisco  Bru ,  bourgeois  de 
Barcelone ,  furent  envoyés  de  la  part  des  trois 
Etats  pour  reconnoitre  le  roi  de  France  pour  leur 
souverain.  Us  luifirentsermentà  Saint-Germain- 
en-Laye ,  et  lui  baisèrent  la  main  en  signe  de 
sujétion.  Cette  grande  province  contient  neuf 
diocèses  dont  deux  étoient  demeurés  dans  leur 
devoir  ;  à  savoir  EIne,  dont  le  si^  est  transféré 
à  Perpignan,  et  Tortose  sur  l'Ebre  ;  lessqpt  an- 
tres avoient  suivi  la  révolte,  qui  sont  Tarragone, 
où  est  rarchevéché,  dont  les  autres  dépendent, 
qui  fut  d'alK)rd  repris  par  les  Espagnols  :  et  ainsi 
il  n'en  restoit  que  six  dans  le  parti  des  rebelles , 
qui  étoient  Barcelone,  Gironne,  Urgd,  Vie,  Sol- 
sone  et  Lerida.  Or  le  Roi  désirant  seooorir  ses 
nouveaux  sujets,  fit  hâter  La  Motbe-Houdan- 
court  de  passer  les  monts  et  d'arriver  à  Barce- 
lone, où  il  fut  reçu  avec  grande  acclamation.  Il 
trouva  le  peuple  occupé  à  fortifier  le  Mont-Joui  : 
ce  qu'il  approuva  fort ,  et  jugea  ce  travaii  fort 
nécessaire.  Il  apprit  là  que  l'armée  espagnole 
étgit  tout-à-fait  retirée,  mais  qu'elle  attendoit 
un  grand  secours  d'Espagne  pour  faire  on  aeeond 
effort  II  se  prépara  d*y  résister,  et  pour  ce  su- 
jet il  assembla  toutes  ses  forces ,  tant  eatalanea 
que  françaises  ;  et  voyant  qu'elles  fidsoient  un 
corps  considérable,  il  marcha  droit  à  tes*  enne- 
mis pour  les  combattre.  Il  arriva  le  29  d'avril  à 
Montblanc,  où  il  sépara  son  armée  en  trois,  pour 
passer  plus  facil  ement  la  montagne  et  entrer  dans 
la  plaine  de  Tarragone ,  où  il  apprit  Tarrivée  de 
Tarmée  navale,  sous  Tarchevèque  de  Bordeaux. 
Il  envoya  aussUèt  Boissac,  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  pour  visiter  ce  prélat,  et  prendre  un 
lieu  et  un  jour  pour  s'aboucher  :  ce  qu*iis  firent 
et  résolurent  ensemble  de  prendre  Saio  et  la  tour 
des  Alfaques  :  ce  qui  ayant  été  exécuté, l'arche- 
vêque y  séjourna  durant  que  La  Mothe  alloit 
assiéger  Constantin ,  qu'il  prit  en  peu  de  Jours; 
et  le  gouvei*neur,  pour  couvrir  son  honneur,  de- 
manda qu'on  tirAt  du  canon  sans  boulets  et  des 
mousquetades  en  Tair ,  promettant  de  faire  de 
même.  Constantin  étant  pris,  La  Mothe-Hou- 
dancourt  fit  faire  des  forts  autour  de  Tarragone, 
pour  empêcher  que  rien  n'y  entrAt  durait  que 
Tarmée  navale  le  bloquoit  par  mer.  Le  prince  de 
Botero  étoit  dedans,  qui  pÂtissoit  beaucoup  faute 
de  vivres  :  car  l'armée  espagnole  n'étoit  pas  en- 
core en  état  de  le  secourir,  quoique  le  marquis  de 
Léganès ,  qui  avoit  été  rappelé  d'Italie,  s'y  pré- 
{MuAt  puissamment.  Ceux  de  la  ville  avoient  un 
petit  camp  volant  sur  leur  contrescarpe,  qui  fsi- 
BQit  souvent  des  sorties,  dans  Tone  dMqn^Uea  le 


régiment  da  comte  doc  fut  battu  au  fourrage , 
et  les  mules  qui  fourrageoient  furent  prises.  Ce 
petit  corps  aidoit  à  consumer  les  vivres  de  Tar- 
ragooe,  qui  commençoit  à  souffrir  beaucoup  : 
€*est  ee  qui  obligea  le  duc  Fernandioe,  qui  en 
fut  averti ,  de  partir  de  Cartbagèoe  avec  douze 
gaièresy  avec  lesquelles  il  passa  ia  nuit  au  mi- 
lieu dt$  vaisseaux  français  ;  et  après  avoir  essuyé 
tous  leur»  coups  de  canon ,  il  entra  daps  le  port 
avec  quantité  de  farines  et  de  vivres  qui  eussent 
ibrt  soulagé  les  assiégés ,  si  les  dou;^  galères 
eussent  pu  ressortir  :  mais  elles  étoient  si  brisées 
découpe  de  canon,  qu'il  falloit  du  temps  pour 
les  raccomoioder;  et  les  chiourmes  et  ce  qui 
étoit  dessus  aidoit  à  manger  les  \ivres  qui  étoient 
dans  la  ville  :  en  sorte  que  les  assiégés  se  virent 
bientât  réduits  dans  une  aussi  grande  nécessité 
qa^jls  étoient  auparavant.  Cette  considération  fit 
qoe  les  Espagnols  firent  sortir  toute  leur  flotte 
de  Cartbagène,  pour  faire  un  second  effort  pour 
le  secours  de  cette  place ,  et  la  firent  approcher 
eo  plein  Jour  de  l'escadre  française.  Le  combat 
se  donna  le  20  d*aoûit,  durant  lequel  cinquante 
brigantins  cbargés  de  vivres  entrèrent  dedans  le 
môle  ;  et  Tarmée  de  France  ayant  été  maltraitée^ 
se  retira  sur  les  côtes  de  Provence.  La  Motbe- 
Houdancourt  voyant  Tarragone  secouru  par  mer, 
après  avoir  muni  Constantin  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  leva  le  siège  pour  se  retirer  vers  Barce- 
lone. Les  Espagnols  espéroient  que  cette  disgrAce 
abattn^t  le eourageides  Catalans,  et  les  obligerplt 
dereutrereneux-mèmesetde  recourir  au  pardon  : 
mais  au  contraire  ils  s'opfni&trèrent  davantage  ; 
et  persuadés  qu'il  n'y  avoit  point  de  rémission 
à  espérer  pour  eux ,  mais  les  plus  sévères  cliÂli- 
meos,  ils  s'unirent  plus  étroitement  que  jamais 
avec  la  France.  Et  sur  ces  nouvelles  qu'eut  La 
Uothe-Hondancourt,  que  le  marquis  de  Léga- 
aês  se  préparoit  en  Arragon  pour  entrer  en  Ca- 
talogne, il  alla  au  devant  de  lui;  et  ayant  passé 
Il  plaine  d'Urgel  et  visité  les  places  de  Balaguer 
et  de  Lérida,  il  y  prit  quelques  pièces  de  canon, 
et  entra  dans  TArragon,  où  il  prit  et  piila  Ta- 
narit,  et  se  retira  avec  son  butin  :  mais  dès  qu'il 
fot  éloigné,  il  fallut  qu'il  retoumAt  pour  secou- 
rir Almenas,  attaqué  par  les  Espagnols  :  ce  qu'il 
ût,  et  le  comte  Cbabot  et  le  marquis  de  Janson 
jetèrent  dedans  du  secours;  et  le  reste  de  l'ar- 
mée arrivant,  le  siège  fut  levé,  et  La  Mothe- 
Roodancourt  fut  passer  son  hiver  à  Barcelone, 
atteodant  un  grand  secours  qui  lut  devoit  venir 
de  France. 

Depuis  la  révolte  de  la  Catalogne,  le  Boussll- 
ioo.qoi  est  situé  entr^  cette  province  et  le  Lan- 
goedoe,  souffrit  de  grandes  incommodités;  et 
onune  U  faUoit  incessamment  passer  par  ce  pays 
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pour  aller  de  France  en  Catalogne,  le  Boi  eût 
fort  désiré  de  s'en  rendre  le  maître.  Le  marquis 
de  Morsare  y  commandoit  un  petit  corps  d'armée 
pour  le  roi  d'Espagne,  qui  avoit  grande  peine  ^ 
subsister,  ne  pouvant  avoir  de  vivres  que  par 
mer,  laquelle  étoit  bloquée  par  l'armée  navale 
de  France.  Or,  pour  achever  de  ruiner  le  pays, 
le  prince  de  Condé  y  entra  avec  un  camp  volant, 
et  fit  le  dégât  autour  de  Perpignan,  où  il  y  eut 
de  chaudes  escarmouches  avec  ceux  de  la  ville. 
De  là ,  le  prince  prit  les  petites  villes  d'Arguîll 
liera,  Canet,  de  La  Boque ,  jet  d'EIne ,  ancien 
siège  de  l'évéché.  Aussitôt  le  prince  envoya  ses 
troupes  en  Catalogne  joindre  La  Mothe-Houdan- 
court  qui  étoit  à  Barcelone,  où  les  Catalane  de- 
mandoient  un  vice-roi  avec  instance.  Le  cardi- 
nal  fit  donner  cet  emploi  au  maréchal  de  Brezé 
son  beau-frère,  qui  arriva  sur  lafln  de  novembrïç 
à  Narbonne,  où  le  prince  de  Condé  i'attendoit  ; 
et  de  là  il  se  rendit  à  Barcelone ,  où  on  lui  pré- 
paroit  une  magnifique  entrée,  qui  ne  se  fera 
qu'au  commencement  de  l'année  prochaine. 

Le  roi  d'Espagne  n'eut  pas  le  loisir  de  se  fâcher 
de  la  révolte  de  la  Catalogne  ;  celle  du  Portugal 
lui  donna  bientôt  un  nouveau  sujet  de  déplaisir. 
Après  la  mort  du  roi  Sébastien,  tué  en  Afrique 
à  la  bataille  d'Alcacer,  Henri  son  grand  oncle, 
fils  du  roi  Emmanuel  et  frère  de  Jean  III,  fut 
reconnu  pour  roi,  qnoique  cardinal-prêtre',  et 
Agé  de  quatre-vingts  ans.  Or,  ne  pouvant  avoir 
d'enfans  à  cause  du  sacerdoce,   les  Etats  du 
royaume  s'assemblèrent  pour  juger  à  qui  appar- 
tenolt  sa  succession;  et,  pour  entendre  le  droit 
de  tous  les  prétendans ,  il  faut  savoir  qu'entre 
plusieurs  enfans  qu'eut  le  roi  Emmanuel,  Il  eut 
quatre  fils  et  deux  filles.  L'aîné  fut  le  roi  Jean  III 
grand  père  de  Sébastien;  le  second  fut  LouisI 
duc  de  Béja,  qui  épousa  clandestinement  une 
tiUe  dont  sortit  Antoine,  prieur  deCrato  ;  le  troi- 
sième, Edouard,  père  de  deux  filles,  dont  l'afnée 
épousa  Alexandre  Farnèze,  duc  de  Parme,  et  la 
seconde  le  duc  de  Bragance  ;  le  quatrième,  le 
cardinal  Henri,  lequel,  resté  seul  de  tous  ses  îr^. 
res,  succéda  au  royaume  après  la  mort  de  son 
petit  neveu  Sébastien.  Les  deux  filles  furent  Eli- 
sabeth, femme  de  l'empereur  Charles-Quint,  et 
mère  du  roi  d'Espagne  Philippe  il  ;  et  Béatrix, 
femme  de  Charles  iil,  duc  de  Savoie,  mère  du 
duc  Philibert-Emmanuel.  Or,  après  la  mort  du 
roi  Henri;  les  États  reçurent  les  requêtes  d'An- 
toine, prieur  de  Crato,  qui  se  disoitfils  de  l'aîné 
des  duchesses  de  Parme  et  de  Bragance,  filles  du 
troisième ,  soutenant  qu'Antoine  étoit  bâtard  : 
et  entre  elles  la  duchesse  de  Parme  étoit  morte* 
et  son  fils  la  représentoit  ;  et  la  duchesse  dé 
iBraganoe,  encore  vivante,  prétendoU  devoir  être 

3. 


116 


UéMOIBCS  DB  UONTGLàT 


préférée  au  flis  de  sa  sœur  atoée  défunte ,  et  aa 
roi  Philippe  II ,  qui  étolt  flis  d'une  fllle ,  tondis 
qu'elle  élolt  flUe  d'un  mâle ,  dont  le  droit  étoil 
plus  fort  que  celui  de  l'Impératrice  mère  de  Phi- 
lippe, lequel  de  sou  c6té  dlsolt  qu'étant  mâle,  il 
devolt  remporter  sur  la  duchesse,  qui  étolt  fe- 
melle. Après  beaucoup  de  contestotlons,  les 
Étots  déclarèrent  le  contrat  de  mariage  du  duc 
de  Béja,  produit  après  sa  mort,  bon  et  valable; 
et  par  conséquent  Antoine,  prieur  de  Crato, 
vrai  et  légitime  roi  de  Portugal,  comme  flIs  de 
rainé.  Il  fut  aussitôt  reconnu  et  couronné  dans 
Dsbonne.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Braganee  fu- 
rent contraints,  par  leur  folWcsse,  d'obéir  à  l'or- 
donnance des  États;  mais  le  roi  d'Espagne,  pré- 
voyant par  son  mauvais  droit  qu'il  pcrdrolt  sa 
cause,  lit  tenir  sur  la  frontière  une  puissante 
armée  toute  prête  ;  et  dès  que  les  Etats  eurent 
prononcé  à  son  désavantage,  le  duc  d'Albc,  qui 
la  commandolt,  entra  dans  le  Portugal,  et  sur- 
prit ce  nouveau  roi  tellement  au  dépourvu,  qu'a- 
près quelque  folble  résistance  il  ftit  contraint  de 
sortir  de  Lisbonne ,  et  de  quitter  la  place  à  Phi- 
lippe, lequel  se  ilt  connoltre  par  force  roi  de 
Portugal,  même  par  le  duc  de  Braganee ,  qui , 
de  peur  de  perdre  son  bien,  loi  fit  serment  de 
fidélité  Ce  ducfutpèredeThéodose,  aussi  duc 
de  Braganee,  qui  servit  le  roi  Philippe  IIÏ  tant 
qu'il  régna,  et  laissa  pour  successeur  son  fils 
Jean,  lequel  fut  à  la  cour  du  roi  Philippe  IV 
jusqu'à  présent. 

Or,  depuis  la  conquête  du  Portugal  par  les 
Espagnols,  la  haine  Invétérée  entre  les  Castillans 
et  les  Portugais  avoieot  toujours  continué^  et  les 
derniers  porlolent  avec  tant  d'Impatience  la  do- 
mination des  autres ,  qu'ils  ne  cherchoîent  que 
roccasion  d'en  secouer  le  Joug.  Comme  le  car- 
dinal de  Richelieu  n'en  perdolt  aucune  de  don- 
ner des  affaires  au  roi  d'Espagne,  11  fit  sonder 
dès  l'an  1639  les  sentimens  des  peuples,  leur  of- 
frant le  secours  de  la  France ,  et  un  des  petits- 
fils  de  leur  roi  Antoine,  qui  étolt  en  Hollande. 
Mais  raffaire  no  put  jéusslr  alors  ;  et  deux  ans 
après  la  duchesse  de  Mantoue ,  de  la  maison  de 
Savoie  étant  vlce-relne  de  Portugal ,  voulut  faire 
lever  quelques  Impôts  dans  Lisbonne,  qui  firent 
mutiner  le  peuple  :  lequel  devenant  plus  hardi 
par  l'exemple  de  la  révolte  des  Catolans,  qui 
donnolent  de  l'occupation  aux  troupes  d'Espa- 
sne  fut  assiéger  celte  vlce-relne  dans  son  palais, 
^a'ies  ministres  du  Roi,  et  s'étant  assuré  de  la 
personne  de  la  duchesse,  cria  par  les  rues  de  la 
ville  :  Vive  le  duc  de  Braganee,  vrai  et  iégi- 
Urne  roi  de  Porltigal!  vive  le  roi  Jean  IV f 
Sur  le  bruit  de  cette  proclamation,  tout  le  plat 
pays  se  souleva,  et  toutes  les  villes  suivîiwt 
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l'exemple  de  la  capitale.  La  noblesse,  qui  n'osoit 
d'abord  se  déclarer,  voyant  la  révolte  si  géné- 
rale, se  mit  h  la  tète  du  peuple  ;  et  tous  ensem- 
ble ,  ravis  de  trouver  l'occasion  de  rentrer  sons 
la  domination  de  leurs  rois  légitimes,  furent 
trouver  le  duc  de  Braganee  en  sa  maison  de  la 
campagne,  et  le  menèrent  malgré  lui  à  Lisbonne, 
où  il  ftit  reconnu  roi ,  du  consentement  universel 
de  tous  les  ordres  du  royaume,  et  ensuite  emi- 
ronné  selon  les  coutumes  et  cérémonies  ancien- 
nes. Ce  qui  est  de  plus  surprenant,  non-seule- 
ment tout  le  Portugal  se  soumit  à  sa  domination, 
mais  dès  que  oette  nouvelle  se  répandit,  tontes 
les  lies  et  les  places  d'Afrique  et  des  Inda,  tant 
orientales  qu'occidentales ,  suivirent  le  même 
torrent,  et  commencèrent  la  guerre  contreles  Es- 
pagnols. Dès  que  ce  nouveau  roi  se  vil  paisible- 
ment reconnu,  il  ne  fit  plus  tant  le  difficile,  mais 
il  accepta  le  parti  ;  et  même,  pour  s'assurer  dans 
son  nouveau  trône.  Il  rechercha  l'amitié  des 
princes  chrétiens,  et  surtout  du  roi  de  France , 
auquel  il  envoya  don  Carlos  de  Melos,  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  faire  alliance  avec  lui, 
et  demander  son  assistance.  Il  dépêcha  en  même 
temps  l'évêque  de  Lamego  à  Rome,  pour  rendre 
robédience  au  Pape  en  qualité  de  roi  de  Portu- 
gal. Mais  comme  II  étolt  difficile  que  cette  grande 
révolution  arrivât  sans  que  les  créatures  que  le 
roi  d'Espagne  avolt  dans  le  pays  ne  fissent  quel- 
que cabale  en  sa  faveur,  sur  la  fin  de  l'aoDéeon 
découvrit  une  grande  conspiration  contre  la  per- 
sonne du  nouveau  roi,  laquelle  ne  servit  qn*à 
l'affermir  davantage  :  car ,  quoiqu'elle  fût  en- 
treprise par  les  principaux  du  royaume,  ils  furent 
arrêtés,  et  exécutés  à  mort. 

Durant  cette  campagne,  la  Reine  mère  voyant 
les  troubles  augmenter  en  Angleterre,  et  toutes 
choses  se  préparer  à  une  guerre  civile,  durant 
laquelle  sa  personne  ne  serait  pas  en  sûreté,  par- 
tit de  Londres  à  la  fin  d'août,  et  s'embarqua  à 
Douvres,  d'où  elle  M  descendre  à  Flesslngue; 
et  de  la  ayant  gagné  Dordrecht  ;  elle  se  mit  sur 
le  Rhin  pour  remonter  Jusqu'à  Cologne,  où  elle 
arriva  au  commencement  d'octobre,  et  y  établit 
sa  demeure.  Elle  perdit  en  Hollande  le  père 
Sufren,  jésuite,  son  confesseur,  auquel  elleavoit 
beaucoup  de  confiance,  c'est-à-dire  pour  sa  con- 
science :  car  pour  sa  conduite  tempordie,  elle 
se  lalssolt  entièrement  gouverner  par  Fabroni, 
lequel  eut  grande  inquiétude  de  ce  que  la  Reine 
étant  tombée  malade  à  Cologne,  le  Roi  son  fils 
fit  sortir  de  la  Bastille  Vautler,  son  premier  mé- 
decin, pour  le  lui  renvoyer.  Comme  devant  sa 
prison  il  avoit  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  Fa- 
broni craignoit  quMl  ne  le  reprit  à  son  préjudice  : 
c'est  pourquoi  II  persuada  h  Sa  Majesté  qu'il  étolt 
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gagné  par  le  cardinal,  qui  ne  lui  renvoyoit  que 
pour  être  son  espion,  et  lui  conseiller  de  retour- 
nera Florence.  11  lai  mit  tellement  cette  défiance 
dans  la  tète,  qu'elle  ne  le  voulut  Jamais  voir. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  le  parlement  de 
Rouen,  qui  étoit  interdit,  tai  rétabli,  mais  en 
deux  semestres  :  ce  qui  fAcha  fort  les  anciens 
officiers.  Dans  ce  même  temps,  le  duc  de  Ne- 
mours, an  retour  du  siège  d'Aire,  tomba  malade 
d*une  fièvre,  dont  il  mourut  en  sa  vingt-unième 
année.  C'étoit  le  plus  beau  prince  qui  eût  été 


,  117 

depuis  long-temps,  plein  de  courage,  et  qui 
donnoitde  grandes  espérances  pour  Tavenir.  Le 
duc  d'Aumale,  son  second  frère,  prit  après  sa 
mort  le  titre  de  duc  de  Nemours  ;  et  le  marquis 
de  Saint-  Sorlin,  le  troisième,  celui  de  duc  d'An- 
maie.  Dès  le  mois  de  Janvier ,  le  premier  prési- 
sident  Le  Jay  étoit  mort,  et  sa  place  ne  fut  rem- 
plie qu'A  la  fin  de  Tannée,  de  la  personne  du 
procureur  général  Holé,  auquel  succéda  dans  la 
charge  de  procureur  général  Méliaud,  ci-devant 
ambassadeur  en  Suisse. 


HUITIEME  CAMPAGNE. 


[1642]  Au  commencement  de  cette  année 
mourut  le  duc  d'Épernon,  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  à  Loches,  où  ii  étoit  relégué  par  or- 
dre du  Roi.  Il  avoit  été  élevé  par  la  faveur  de 
Henri  III,  de  très-petit  gentilhomme  qu'il  étoit, 
à  une  très-grande  fortune  au  àéih  de  sa  portée.; 
mais  il  l'avoit  toujours  maintenue  par  sa  con- 
duite et  sa  fierté  durant  le  règne  de  trois  rois, 
pendant  lesquels  il  éprouva  de  la  bonne  et  mau- 
vaise fortune.  Sur  la  fin.de  ses  jours  il  trouva  en 
tête  le  cardinal  de  Hichelieu,  qui  lui  ôta  tous  ses 
établissemens  ;  et  ne  pouvant  souffrir  Fhumeur 
fièreet  altièreavec  laquelle  il  avoit  toujours  vécu, 
rhumllia  à  un  tel  polot  qu'il  le  réduisit  à  venir 
demeurer  à  Loches,  et  à  y  vivre  en  homme  privé, 
dépouillé  de  toutes  charges  et  gouvernemens, 
où  il  mourut  accablé  de  déplaisirs,  pour  avoir 
TU  mourir  ses  deux  fils  aines ,  les  duc  de  Cau- 
dale et  cardinal  de  La  Valette,  et  le  troisième 
disgracié  et  réfugié  en  Angleterre.  Peu  de  temps 
après  mourut  aussi  le  duc  de  Sully,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  lequel  avoit  le  manie- 
ment des  finances  du  temps  de  Henri  IV ,  qui 
avoit  grande  confiance  en  lui. 

Sur  la  fin  de  Tannée  dernière ,  les  armées 
d'Allemagne  se  séparèrent  ;  et  au  mois  de  février 
de  celle-ci ,  le  général  Torstenson  passa  TElbe , 
et  marcha  devers  TOder,  où  fi  prit  la  ville  de 
Grosglaugo;  et  ayant  passé  la  rivière,  il  entra 
dans  la  Silésie ,  et  investit  Skenits.  Le  duc  de 
Saxe  -  Lauvv'embourg ,  voulant  secourir  cette 
ville ,  fut  défait  et  pris  fort  blessé  ;  il  mourut  de 
ses  blessures  dans  le  camp  des  Suédois.  Après  la 
prise  de  cette  ville ,  Torstenson  ravagea  le  pays, 
prit  force  petites  villes,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  obligé 
de  se  retirer ,  par  l'approche  de  l'archiduc  Léo- 
pold  et  de  Piccolomini  ;  puis  ayant  joint  près  de 
Francfort-sur-l'Oder  le  général  Vrangel  et  le  gé- 
néral major  Axel-Lille,  ii  repassa  l'Oder  et  TEIbe, 
où  Koniksmarq  le  vint  joindre.  Alors  se  trouvant 
le  plus  fort ,  il  mit  le  siège  devant  Leipsick,  et  le 
battit  si  furieusement,  que  Télecteur  de  Saxe , 
craignant  de  perdre  cette  place,  pressa  fort  l'ar- 
mée impériale  de  venir  la  secourir.  Torstenson 
ayant  avis  que  cette  armée  approchoit,  leva  le 
siège  pour  aller  au  devant  d'elle;  et  la  reacou- 


tra  dans  la  même  plaine  où  la  première  bataille 
s'étoit  donnée.  Alors  Piccolomini  mit  son  année 
en  ordre;  et  ayant  soutenu  le  premier  choc  des 
Suédois,  ne  put  résister  au  second  :  car  sa  ca- 
valerie ayant  été  mise  en  déroute ,  l'infanterie 
fut  défaite,  son  canon  et  bagage  pris,  et  la  ba- 
taille gagnée  par  Torstenson,  laquelle  se  nonmia 
de  Breitemfels,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière. Aussitôt  il  retourna  rassiéger  Leipsick , 
où,  nonobstant  sa  victoire  et  le  désespoir  du  se- 
cours, il  rencontra  une  extrême  résistance  :  mais 
il  fallut  enfin  que  cette  ville  fléchit  sous  la  loi 
du  vainqueur,  après  avoir  fait  ses  conditions 
avantageuses  pour  le  maintien  de  ses  privilèges. 
Pour  le  comte  de  Guébriant,  après  s'être  séparé 
de  Torstenson,  il  passa  le  Wescr ,  et  joignit  le 
comte  d'Eberstein  avec  l'armée  hessienne,  pour 
s'approcher  du  Khin  et  entrer  dans  rarchcvéché 
de  Cologne.  Ils  marchèrent  tous  deux  jusque 
sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  qu'ils  passèrent  à  We- 
sel,  et  s'emparèrent  d'Ordingen,  où  ils  eurent 
nouvelles  que  Hasfeld  venoit  joindre  Lamboi. 
Cet  avis  les  fit  résoudre  de  t&cher  à  combattre 
le  dernier  avant  que  l'autre  l'eût  joint;  et  pour 
ce  sujet  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Kempen ,  où 
Lamboi  étoit  retranché.  Là,  ils  séparèrent  Tar- 
méeen  trois  corps ,  pour  faire  trois  attaques  :  la 
première  se  devoit  exécuter  par  les  Français , 
sons  le  comte  de  Guébriant;  la  seconde ,  parles 
Allemands,  sous  Rose  ;  et  la  troisième ,  par  les 
Hessiens.  Ces  retranchemens  Airent  attaqués  et 
emportés  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Toute 
l'infanterie  impériale  fut  taillée  en  pièces;  et 
Lamboi  se  voulant  retirer  avec  sa  cavalerie,  fut 
chargé  par  Tubalde ,  qui  le  mit  en  désordre ,  et 
le  prit  prisonnier  avec  le  général  major  Mercy , 
qui  furent  tous  deux  menés  au  château  de  Vin- 
cennes.  Le  Roi  fut  tellement  satisfait  du  gain  de 
cette  bataille  de  Kempen,  qu'il  envoya  au  comte 
de  Guébriant  le  bâton  de  maréchal  de  France  : 
lequel ,  animé  de  cette  dignité ,  mit  le  siège  de- 
vant Nuits,  qu'il  prit  par  composition,  et  ensuite 
il  se  saisit  de  Kempen  et  des  petites  vfiles  qui 
sont  dans  ce  pays;  puis,  sur  ce  qu'il  apprit  que 
Hasfeld  et  Jean  de  Verth,  depuis  peu  revenu  de 
sa  prlsoa  de  France^  s'étoient  jointS;  U  en  donna 
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BTis  an  priiied  d'Orange,  qui  se  vint  camper  pro- 
ebe  de  lai  ;  et  ils  s*alx>uchèrent  et  tinrent  conseil 
ensemble,  iar  les  nouvelles  qu^ils  eurent  que  don 
Francisco  de  Melos,  qni  cooimandoit  aux  Pays- 
Bas,  s'approchoit  de  la  frontière  de  France  pour 
venir  Joiodre  Hasfeld,  et  les  attaquer  ensemble. 

Alors  le  prince  d'Orange  passa  le  Riiin ,  et  se 
posta  entre  Emeriek  et  Orsoy,  ponr  secourir  le 
mBFéclial  de  Gaébriant  sMl  étoit  pressé.  Les  Es- 
pagnols et  Impériaux  voyant  ces  armées  si  pro- 
ehes  l'une  de  l*aotre ,  ne  les  osèrent  attaquer  ; 
et  ainsi  don  Francisco  de  Mélos  retourna  sur  la 
frontière  de  Picardie  pour  s*opposer  aux  Fran- 
çais, et  le  maréchal  de  Guébriant  prit  sa  marche 
im  la  Westphalie,  pour  s'approcher  de  Torsten- 
son  et  lui  faciliter  la  prise  de  Leipsiclc.  Durant 
cette  campagne,  Erlac ,  gouverneur  de  Brisach, 
iit  lever  àOiidas  le  blocus  d'Hœntuiel;  et  les 
ânes  de  Lunebourg  traitèrent  avec  l'Empereur 
et  prirent  l'amnistie. 

Darant  cet  été ,  Du  Hallier ,  gouverneur  de 
Lorraine ,  prit  la  ville  de  Dieuze  ;  puis  il  détacha 
le  comte  de  Grancey  pour  aller  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  apprit  que  le  baron  de  Ce,  gouver- 
neur de  cette  province  par  la  mort  du  marquis 
de  Saint-Martin,  avoit  assiégé  le  château  de  Ray- 
sur-Sadne,  dans  lequel  commandoit  Y ve^  che- 
Yan-léger  de  la  garde  du  Roi^  qui  s'y  défendoit 
eoorageusement.  Aussitôt  il  marcha  de  ce  côté- 
là  i  et  comme  le  pays  est  fort  couvert  de  bois ,  il 
alla  jusqu'au  fort  proche  du  camp  des  Bourgui- 
gnons sans  quMIs  prissent  l'alarme  :  tellement 
qu'il  sortit  des  bois  et  se  mit  en  bataille  dans 
la  plaine  ftvant  qu'ils  s'en  fussent  aperçus,  et 
il  les  chargea  si  brusquement  qu'il  les  défit 
avant  qu'ils  eussent  le  loisir  de  se  reconnoltre, 
et  leur  prit  deux  pièces  de  canon.  Le  baron 
de  Ce  se  sauva  ;  le  baron  de  Yèle ,  frère  des 
iMtfoos  de  Ghâtillon  et  de  Trêves,  fût  tué  ;  Mon- 
tant et  Beaujea,  son  fils,  Gramontet  Mandré, 
gonverneor  de  Besançon  ,  furent  pris.  Ainsi  le 
cbftteau  de  Ray  fut  secouru,  et  le  comte  de 
Grancey  renvoya  ses  troupes  en  Lorraine ,  pour 
empêcher  les  courses  de  ceux  de  La  Hothe. 

A  Paris,  à  peine  Tannée  ftit  commencée,  qu'au 
lien  de  songer  aux  divertissemens  du  carnaval 
on  ne  pensa  qa'à  la  guerre,  et  à  soutenir  la  ré- 
volte des  Catalans,  pour  s'emparer  plus  aisément 
dn  Roussillon.  C'est  pourquoi,  sur  les  avis  qu'on 
reçQt  des  grands  préparatilli  que  faisoient  les 
E<pagnolrde  ce  c6té-là,  le  Roi  résolut  d'aller  en 
penonne  attactaer  Perpignan;  et  devant  que  de 
partir  il  laissa  au  prince  de  Condé  durant  son 
ibienee  le  commandement  des  provinces  de 
deçà  Loire  et  Saône,  pour  empêcher  ses  ennemis 
d'entreprendre  sur  la  Picardie;  il  laissa  deux 
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armées ,  l'une  stir  fa  rivîère  de  Somme,  com- 
mandée par  le  comte  d^Harcourt,  et  l'uutre  en 
Champagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Guiehe,  avec  injonction  de  se  tenir  seulement 
sur  ia  défensive,  et  de  s'entre-secourlr  l'un  l'au- 
tre en  cas  de  besoin.  Avant  son  départ ,  il  eut 
nouvelle  que  le  Pape  se  voyant  vieil,  et  ne  vou- 
lant pas  laisser  tant  de  places  vacantes  a  son  suc- 
cesseur, avoit  enfin  créé  des  cardinaux  ,  et  en- 
tre autres  le  seigneur  Jules  Mazarin,  quoiqu'À 
son  grand  regret;  mais  l'intérêt  de  ses  neveux 
BarberiDs  le  fit  passer  par  dessus  toutes  sortes  de 
considérations,  et  dorénavant  on  le  nommera  le 
cardinal  Mazarin.  Le  Roi  partit  de  Saint-Ger- 
main pour  ce  grand  voyage  à  la  fin  de  janvier  ; 
et  ayant  passé  la  Chandeleur  à  Fontainebleau,  il 
en  partit  le  3  de  février.  Nous  remettrons  le  ré- 
cit de  son  voyage ,  après  avoir  traité  de  ce  qui 
se  passa  durant  cette  campagne  du  côté  de  Pi- 
cardie et  des  Pays-Bas ,  où  don  Francisco  de 
Melos  assembla  des  troupes  de  tous  côtés,  même 
celles  destinées  contre  les  Hollandais  sous  le 
comte  de  Fontaines ,  outre  celles  qu'amenèrent 
les  marquis  de  Leyde  et  de  Yelade  ;  et  avec  cette 
puissante  armée  il  assiégea  Lens ,  qu'il  prit  en 
deux  jours ,  contre  Tattente  des  généraux  fran- 
çais, qui  s'attendoient  à  ce  que  Danisi  feroit  une 
plus  grande  résistance.  Sitôt  que  Lens  fut  rendu, 
les  Espagnols  investirent  la  Bassée,  où  Bour- 
donné commandoit  avec  trois  mille  hommes  de 
garnison.  Ils  travaillèrent  en  même  temps  à  la 
circonvallation,  qui  fut  achevée  en  peu  de  jours, 
tant  par  la  quantité  de  paysans  qui  y  travafi- 
loient,  que  par  la  facilité  de  la  fermer ,  à  cause 
de  la  situation  de  la  place,  qui  est  fort  aisée  à  re- 
trancher. Sur  cette  nouvelle ,  les  comte  d*Har- 
court  et  maréchal  de  Guiche  se  joignirent ,  et 
marchèrent  ensemble  jusqu'il  la  vue  des  lignes , 
qu'ils  trouvèrent  en  si  bon  état  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  les  attaquer  :  et  ainsi  ils  se  re- 
tirèrent sans  rien  faire.  Après  leur  retraite ,  les 
Espagnols  pressèrent  fort  vivement  le  siège,  qni 
fut  vaillamment  soutenu.  Mais  les  bastions  n'é- 
tant que  de  terre  nouvellement  remuée,  et  creux, 
ils  furent  bientôt  éboulés  par  les  batteries  :  en 
sorte  qu'on  y  pouvolt  monter  à  cheval  ;  telle- 
ment qu'au  bout  de  vingt-deux  jours  de  tranchée 
ouverte ,  Bourdonné  fut  contraint  de  capituler 
et  de  sortir,  avec  une  honorable  composition. 

Après  la  perte  de  La  Bassée ,  le  comte  d'Har- 
oourt  se  posta  entre  Hesdin  et  Abbeville ,  pour 
couvrir  le  pays  reconquis,  leBoulonals,  le  Pon- 
thleu,  et  la  rivière  de  Somme  jusqu'à  Amiens  ;  et 
le  maréchal  de  Guiche  à  Honneeourt  sur  l'Es- 
caut, pour  déftadre  le  Yermaodois,  laTiérache 
et  la  Champagne.  Dès  que  don  Frandsco  de  U^ 
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1o«  Teut  appris ,  il  marcha  droit  au  maréchal  de 
Goiche  avectoate  son  armée,  deux  fois  plus  forte 
que  l'autre.  Les  batteurs  d'estrade  donnèrent 
avis  à  ce  maréchal  de  la  marche  des  Espagnols; 
et  il  n'avoit  qu'à  passer  la  rivière ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à  couvert  :  mais  quoi  qu'on 
lui  représentât,  il  ne  le  voulut  jamais,  disant 
qu*il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  fa  faire  ;  et  au  lieu 
de  se  retirer,  il  Ût  mettre  ses  troupes  en  bataille, 
et  attendit  de  pied  ferme  les  Espagnols,  qui  l'at- 
taquèrent de  tous  côtés,  emportèrent  ses  retran- 
chemens,  faillèrent  en  pièces  son  infanterie,  pri- 
rent son  canon  et  son  bagage,  et  mirent  en  fuite 
sa  cavalerie,  qui  se  sauva  au  catelet  et  à  Saint- 
Quentin.  Bouchavaney  futtué,et  le  Jeune  Ram- 
bures  combattant  à  la  tète  de  son  bataillon.  Son 
régiment  fut  donné  à  un  troisième  frère  qui  res- 
toit  seul  de  sa  maison.  Boquelaure  fut  fait  pri- 
sonnier, étant  revenu  depuis  peu  de  sa  prison  de 
la  bataille  de  Sedan.  Cette  déroute  étonna  fort 
tonte  la  frontière  et  ;  ce  qui  surprit  davantage 
étoit  qu'il  sembloit  que  ce  maréchal  se  fût  laissé 
battre  exprès  «  dans  la  facilité  qu'il  avoit  de 
l'empêcher.  Cela  fit  parler  le  monde  difTérein- 
ment  :  même  il  y  en  eut  qui  crurent  qu'il  en 
avoit  eu  ordre  du  cardinal  pour  intimider  le  Roi, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit  de  se  ser- 
vir de  lui  dans  les  brouilleries  qui  étofent  alors 
entre  lui  et  M.  le  Grand.  Pour  mol,  je  suspends 
mon  jugement  là  dessus  ;  je  dirai  seulement  que 
le  maréchal  ne  parut  point  étonné  de  son  mal- 
heur ,  et  rassembla  le  plus  de  troupes  qu'il  put  à 
Saint-Quentin ,  durant  que  le  comte  d'Harcourt 
marchoit  en  diligence  de  cec6té-là  pour  rassurer 
les  peuples  eflirayés.  Leur  crainte  fut  bientôt  dis- 
sipée ,  parce  que  don  Francisco  de  Melos,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout  court  de- 
vers le  Rhin  pour  fortifier  l'armée  impériale  de 
Hasfeld ,  qui  avoit  besoin  de  secours  contre  le 
maréchal  de  Guébriant,  victorieux  de  Lamboi, 
et  contre  le  prince  d'Orange  :  lesquels.  Joints  en- 
semble, menaçoient  le  pays  de  Gneidre  et  l'Etat 
de  Cologne,  comme  on  a  vu  ci-devant.  Le  gé- 
néral Bec  étoit  demeuré  derrière  l'Escaut  avee 
un  petit  corps',  pour  empêcher  les  courses  :  ce 
qui  obligea  le  comte  d'Harooort  de  l'aller  visiter 
proche  de  Yaleneiennesavec  sa  cavalerie;  mais 
comme  il  étoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  ne 
put  rien  entreprendre  contre  lui  :  et  après  avoir 
observé  son  camp,  il  revint  coucher  à  Solèmes, 
et  de  là  regagna  son  quartier  à  Vervins.  Cepen- 
dant don  Francisco  de  Melos  n'ayant  pas  trouvé 
devers  le  Rhin  les  affaires  disposées  pour  battre 
le  maréchal  de  Guébriant,  s*en  revint  sur  la 
frontière  de  France ,  d'où  il  détacha  don  André 
Catelme  pour  attaquer  les  forts  du  pays  reoon» 


quis.  Il  n'y  trouva  pas  grande  résistance ,  car  il 
les  prit  tous  en  un  Jour  :  oe  qui  obligea  le  comte 
d*Haroourt  de  marcher  de  ce  côté-là,  où  il  s^ara 
son  inftinterie  en  plusieurs  corps,  pour  les  repren- 
dre tous  à  la  fois.  Le  marquis  de  Nangis,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Picardie ,  emporta  le 
fort  d'Aiguë,  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  entre 
Calais  et  Gravelines  ;  et  durant  que  le  canon  le 
battoit  sur  terre,  l'amiral  Martin -Herperto 
Tromp,  avec  Tarmée  navale  de  HoHande,  le  ca- 
nonnoit  par  mer.  Le  marquis  deMontglat,  avec 
le  régiment  de  Navarre,  reprit  le  fort  d'Oye  ;  et 
le  marquis  de  Douglas,  avec  les  Ecossais,  ceux 
de  la  Terre-Ferme  :  durant  que  le  colonel  Mo- 
londin ,  avec  les  Suisses ,  en  faisoit  autant  de 
ceux  qui  étoient  sur  les  canaux  vers  Bourboarg. 

Après  la  reprise  des  forts  tout  se  rejoignit  à 
Marck,  d'où  Tarmée  fut  camper  à  Guignes,  et 
y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  qu'elle 
se  rapprocha  de  la  Somme ,  où  le  comte  d*Har- 
conrt  reçut  ordre  de  faire  raser  le  Cateau-Cam- 
bresis  ;  et  après  qu'il  l'eut  exécuté ,  les  troupes 
se  séparèrent  pour  entrer  en  quartier  d'hiver. 

Après  que  le  duc  de  Boullimi  eut  fiiit  Tannée 
passé  son  traité  avec  le  Roi,  le  cardinal,  pour 
rattacher  à  ses  intéièts,  le  voulut  gratifier,  et 
lui  fit  donner  le  commandement  de  Tarmée  d'I- 
talie ,  où  il  se  rendit  au  commencement  du  prin- 
temps ;  mais  dorant  qu'il  faisoit  mine  de  préparer 
toutes  choses  pour  faire  la  guerre  aux  Espagnols, 
il  signoit  un  tràilé  avec  eux ,  et  méditoit  sa  re- 
traite à  Sedan ,  pour  y  recevoir  Monsieur  et 
M.  le  Grand.  Mais  cette  conspiration  fut  dé- 
couverte, et  il  fut  arrêté  par  ordre  du. Roi  dans 
Casai,  et  conduit  dans  la  citadelle  de  Plgne- 
rol.  Le  duc  de  Longueville  fut  envoyé  en  sa 
place  en  Italie,  où  il  trouva  grand  changement 
dans  les  affaires  :  car  le  prince  Thomas,  méoon* 
tent  des  Espagnols,  qui,  contre  leur  traité,  net- 
toient garnison  dans  toutes  les  places  qu'ils  pre- 
noient  en  Piémont ,  commençoit  à  prêter  l*oreille 
à  la  recherche  que  la  duchesse  sa  belle-sœur 
faisoit  de  son  amitié,  et  à  connoltre  que  la  divi- 
sion de  sa  famille  causerolt  à  la  fin  la  ruine  de 
sa  maison  et  de  son  pays ,  lequel  seroit  partagé 
entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Ces  consi- 
dérations lui  firent  écouter  les  propositions  avan- 
tageuses qu'on  lui  fit,  et  le  cardinal  de  Savoie  se 
Joignit  à  lui  dans  ce  désir  d'accommodement.  Il 
y  fut  principalement  incité  par  Tenvie  que  le 
gouverneur  de  Milan  témoigna  de  mettre  garni- 
son dans  le  château  de  Nice,  et  par  rinstanoe 
qu'il  lui  en  fit,  sous  prétexte  de  quelque  intelli- 
gence que  la  duchesse  avoit  dedans  :  lui  voulant 
persuader  qu'il  ne  devoit  avoir  aucune  eonOance 
aux  Piémontais  j  qui  voulolent  rentrer  dans  To- 
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bânaiifiedeiearduc^maifl  se  mettre  entièrement 
loi  et  ses  places  entre  les  mains  des  Espagnols , 
poar  les  loi  conserver.  Ces  demandes  le  cho- 
quèrent au  dernier  point,  et  loi  firent  bien  voir 
qo'ils  se  vouloient  rendre  maîtres  de  tout  ce  qu'il 
possédoit  C'est  pourquoi  y  étant  exiiorté  par  le 
priaee  Tliomas  son  frère  de  ne  pas  refuser  le  parti 
qD*0Q  leur  offroit,  il  ne  s'en  éloigna  pas;  et  les 
ombrages  qne  lui  donnoient  les  Espagnols  aug- 
meotant  tous  les  Jours ,  il  donna  pouvoir  à  son 
fière  d'entrer  en  négociation.  Ce  qu'il  fit  si  se- 
crètement, que,  devant  que  le  bruit  en  fût  ré- 
pandu, le  traité  fut  conclu  par  lequel  les  deux 
prioees  dévoient  reconnottre  la  duchesse  pour 
régente,  à  condition  qu'ils  seraient  lieutenans 
géoéraox  sous  elle ,  et  chefs  du  conseil.  Le  car« 
dioal  de  Savoie  devoit  garder  la  ville  et  le  châ- 
tean  de  Nice ,  et  le  port  de  YillefraDche ,  et  le 
prioce  Thomas  la  ville  dTvrée,  jusqu'à  la  majo- 
rité du  doc  :  après  laquelle  Tune  et  l'autre  lui 
wrolent  restituées  pour  en  disposer  à  sa  volonté. 
Les  princes ,  par  cet  accord,  pramettolent  de  se 
jolndreaux  Français  pour  chasser  les  Espagnols 
du  Piémont ,  en  tirant  assurance  du  Roi  Très- 
Chrétien  de  la  restitution  des  places  qu*il  tenoit 
dans  le  même  pays,  lorsque  la  guerre  seroit  ter- 
mioée.  Le  mariage  fut  aussi  accordé  du  cardi- 
nal de  Savoie  avec  sa  nièce,  fille  aînée  de  la 
Bégcnte  ;  et  pour  ce  sujet  il  renvoya  son  chapeau 
de  cardinal  à  Rome,  et  se  fit  appeler  le  prince 
Ifarorice. 

An  commencement  d'août ,  le  prince  Thomas 
partit  d' Yvrée  pour  aller  à  Turin  ;  et  ayant  ren- 
contré la  Régente  à  une  lieue  de  la  ville ,  qui 
Benoit  au  devant  de  lui,  après  Ta  voir  saluée  il 
se  mit  dans  son  carrosse ,  et  rentra  dans  Turin 
aveeelle,  parmi  racelamation  des  peuples ,  ra- 
vis de  voir  cette  réunion.  11  tint  en  ce  lieu  con- 
sdi  a?ec  les  officiers  de  l'armée  française ,  pour 
munencer  la  guerre  contre  les  Espagnols ,  et 
aassitôt  il  partit  avec  des  troupes  pour  attaquer 
Creseentin,  qu'il  battit  si  rudement  que,  le 
U  d'août,  il  se  rendit  à  loi.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  de  son  côté,  assiégea,  le  24,  Nice-de-la- 
Mlie,  dont  il  ftit  mettre  le  2  de  septembre.  En- 
nite  le  prince  Thomas  enleva  un  quartier  de 
cavalerie  espagnole,  où  il  fit  grand  butin  ;  et  le 
Aie  de  Longaeville ,  voulant  porter  la  guerre 
ches  les  Espagnols ,  entra  dans  le  Milanais  et  in- 
vestit Tortone,  dont  il  prit  la  ville  en  peu  de 
teips;et  la  garnison  s'étant  retirée  dans  le  chA- 
teaa,  il  Tattaqoa  par  deux  endroits,  et  fit  em- 
porter un  dehors  par  le  régiment  des  Gardes , 
OQSaittt*Paol,  capltakie,  eut  la  Jambe  cassée 
d*im  coup  de  mousquet.  Le  16  d'octobre,  les 
asiégés  fiimt  one  sortie  qui  fut  repoussée  par 
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le  régiment  de  Normandie ,  mais,  le  lendemaiL» 
ils  en  firent  une  bien  plus  grande  sur  le  régi- 
ment de  Saint-Paul ,  où  ils  renversèrent  la  tète 
de  la  tranchée,  ruinèrent  les  travaux;  puis  s'é- 
tant mêlés  répée  à  la  main ,  ils  furent  rechassés 
dans  leur  contrescarpe.  Le  23  ,  le  régiment  de 
Batilli  emporta  une  chapelle  où  étolt  une  fon- 
taine dont  se  servoient  les  assiégés  :  ce  qui  les 
incommoda  fort.  Le  26,  ils  firent  encore  une  sor- 
tie sur  le  régiment  de  Caderousse ,  où  Nestier , 
sergent  de  bataille ,  fut  blessé.  Or ,  durant  ce 
siège ,  le  prince  Thomas  fit  une  entreprise  sur 
Verne  qui  lui  réussit  :  car  il  emporta  la  vil|e  par 
escalade  le  1 7  d'octobre  ;  et  la  garnison  s'étant 
sauvée  dans  le  château ,  il  le  pressa  tellement  y 
que  le  24  il  se  rendit  à  lui.  Ensuite  il  fut  pren- 
dre Gabien ,  dans  le  Montferrat.  Et  ainsi  tout 
plloit  sous  les  armes  de  la  Régente ,  tant  rac- 
commodement des  princes  avoit  changé  rincli- 
nation  des  peuples ,  qui  ne  respiroient  aupara- 
vant que  la  révolte  ^  et  maintenant  couraient  à 
l'obéissance. 

Cependant  le  prince  Thomas  ayant  appris  que 
le  gouverneur  de  Milan  marahoit  au  secours  de 
Tortone,  s'en  alla  joindre  avec  ses  troupes  le  duc 
de  Longueville ,  où  il  arriva  fort  à  propos  :  car 
dès  le  lendemain  les  Espagnols  se  présentèrent 
aux  ligues.  Mais  ils  les  trouvèrent  en  si  bon  état 
et  si  bien  gardées,  qu'ils  se  séparèrent  pour 
couper  les  vivres  aux  Français,  lesquels  souffri- 
rent de  grandes  incommodités  :  car  Ils  ne  pou- 
voient  avoir  de  subsistance  qu'à  la  dérobée,  tan- 
tôt de  Casai  et  de  Mice-de-la-Paille ,  tantôt  de 
Gènes ,  avec  beaucoup  de  difficulté.  Mais  le  der- 
nier convoi  que  Castellan  amena  de  Nice  fut 
cause  de  la  prise  de  la  place ,  qui  étoit  si  pres- 
sée ,  que  le  10  de  novembre  une  mine  ayant 
joué,  deux  cents  hommes  des  gardes ,  comman- 
dés par  Refuge,  donnèrent  à  la  brèche;  mais  le 
château  étoit  si  élevé ,  que  les  assaillans  étoient 
vus  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête:  tellement 
qu'à  coups  de  pierres  et  de  grenades  on  les  força 
dese  retirer.  lis  furent  obligés  par  cette  résistance 
de  pousser  plus  avant  leurs  mines ,  qui  firent 
grande  brèche.  Le  régiment  de  La  Roue  se  lo- 
gea sur  Tune,  et  celui  de  Normandie  sur  l'autre  ; 
et  ce  logement  n'étant  pas  bien  assuré,  on  fit  en- 
cora  un  fourneau,  qui  fit  l'ouverture  si  grande 
que  les  régimens  de  Nérestan  et  de  Montpezat 
se  logèrent  à  mi -brèche,  et  le  lendemain  celui 
de  VUlandry  se  rendit  maître  du  haut  :  mais 
comme  il  y  avoit  un  donjon  au  milieu ,  il  fallut 
monter  du  canon  par  la  brèche  pour  le  battre  ; 
et  n'étant  point  terrassé,  mais  composé  de  gras- 
ses tours ,  il  fut  bientôt  ébranlé.  C'est  pourquoi 
les  assiégés  capitulèrent  et  sortirent  le  26  de  no- 
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vêmbrè,  ponr  être  eondolts  en  BÛreté  à  Alexan- 
drie. Le  gouvernement  de  Tortone  fat  donné  à 
Florlaville  ;  et  Tarmée,  après  avoir  fliit  raser  les 
lignes  et  réparer  les  brèches,  se  retira  ponr  tout 
l'iiiver. 

Darant  que  le  Roi  se  préparoit  an  voyage  de 
Ronssillon ,  le  maréclial  de  Bresé ,  viee-roi  de 
Catalogne,  tenoit  Perpignan  bloqué  de  loin ,  et 
empécboit  qu'on  n*y  pût  jeter  des  vivres  ;  mais  le 
marquis  de  Terracuse  ayant  débarqué  à  Coilioure 
six  mille  hommes  de  pied ,  les  Joignit  au  reste 
des  troupes  espagnoles ,  et  vint  attaç{uer  un  des 
quartiers  de  ce  maréchal,  qu*ii  força  après  un 
combat  de  deux  heures ,  et  ravitailla  Perpignan 
de  tout  ce  qu'il  voulut.  Alors  le  maréchal  de 
Brezé  ne  voyant  plus  d'apparence  de  rien  entre- 
prendre avant  l'arrivée  du  Roi ,  s'en  alla  à  Bar- 
celone faire  son  entrée ,  où  il  fut  reçu  comme 
vice>rol,  avec  grand  applaudissement  de  tous  les 
ordres  du  pays.  Durant  ce  temps-là ,  La  Mothe- 
Uoudancourt  fit  lever  le  siège  de  Constantine  ^  et 
attaqua  le  marquis  de  Yoniosai  qui  avolt  bloqué 
Vais ,  et  loi  défit  son  Infauterie. 

Cependant  le  Roi  partit  de  Fontainebleau,  et 
arriva  le  17  de  février  à  Lyon,  d'où  il  repartit  le 
28  pour  continuer  son  voyage  par  Vienne,  Va- 
lence, Nlsmes,  Montpellier  et  Narbonne,  où  il 
se  rendit  le  10  de  mars;  et  ayant  fait  filer  force 
troupes  de  tous  côtés,  il  assembla  une.  puissante 
armée,  dont  fi  donna  le  commandement  au  ma- 
réchal de  La  Mdileraye,  lequel  entra  dans  le 
Rousslllon  et  poussa  les  Espagnols,  qui  se  reti- 
rèrent À  Roses.  Aussitôt  il  détacha  deux  mille 
chevaux  pour  investir  Coilioure  le  16  de  mars, 
et  il  y  arriva  le  lendemain  avec  toute  l'armée, 
de  laquelle  le  vicomte  de  Turenne  étoit  lieute- 
nant général ,  et  d'Espenan ,  Argencourt  et 
Trobvfile  maréchaux  de  camp.  Hocquincourt 
fut  détaché  avec  cinq  mille  hommes  pour  aller 
Joindre  La  Mothe-Houdancourt ,  afin  d'empê- 
cher que  les  Espagnols  ne  passassent  par  la 
Catalogne  pour  secourir  le  Rousslllon.  Le  ma- 
réchal en  arrivant  à  Coilioure  trouva  les  mon- 
tagnes qui  Tentourent  gardées  par  deux  mfile 
hommes  de  pied,  qui  escarmouchèrent  long- 
temps, et  se  retirèrent  à  la  fin  dans  la  ville.  En 
même  temps  il  fit  attaquer  un  fort  au  pied  de 
ces  montagnes,  qui  Ajt  emporté  ;  et  les  Suisses 
prirent,  l'épée  à  la  main,  le  Fort-Neuf  qui  est 
proche  de  la  ville.  La  nuit  du  17  au  18,  la  tran- 
chée fut  ouverte  du  côté,  de  la  tour  de  Sainte- 
Thérèse,  et  trois  Jours  après  le-  canon  fut  mis  en 
batterie.  Le  10,  les  assiégés  firent  une  sortie  le 
long  de  la  mer,  qui  fut  reponssée  par  les  Suis- 
ses ;  et  le  31  ils  en  firent  une  autre  sur  le  régi- 
ment de  Champagne,  qui  les  fit  rentrer  dans  la 
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ville  plus  vite  qulls  n'en  étolent  sortis.  Le  kn- 
demain  23,  ils  sortirent  plus  forts  que  les  deux 
autres  fois,  emportèrent  la  tranchée,  se  rendi- 
rent maîtres  d'une  batterie  de  six  pièces ,  et  ra- 
sèrent les  travaux  ,  Jusqu'à  ce  que  les  réglmens 
de  Champagne  et  d'Ëfûat  eussent  pris  les  armes 
pour  venir  au  secours  des  troupes  battues ,  avec 
lesquelles  ils  redonnèrent  dans  la  trandiée ,  en 
chassèrent  les  assiégés ,  et  reprirent  la  batterie , 
durant  que  Magalotti  avec  son  escadron  les  poos- 
solt  Jusque  dans  la  contrescarpe,  où  il  perdit  on 
doigt  d'un  coup  de  mousquet.  Enfin  le  travail 
fut  poussé  Jusqu'en  pied  du  fort  de  la  tour  Sainte- 
Thérèse,  lequel  ayant  été  furieusement  battu  do 
canon,  qui  avoit  fait  brèche ,  fut  attaqué  le  34 
au  soir  par  trois  endroits ,  et  emporté  d'assaut 
par  les  réglmens  des  Gardes  françaises  et  suis- 
ses, et  par  celui  de  Champagne,  qui  passèrent 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  étoit  dedans.  Amfre- 
vllle,  capitaine  aux  gardes,  y  fut  tué,  et  Le 
Pontet,  lieutenant,  blessé. 

Alors  les  Espagnols  sachant  que  la  place  étoit 
fort  pressée,  firent  embarquer  de  l'infanterie  à 
Carthagène  pour  descendre  à  Roses  ;  et  le  mar- 
quis de  Pouar  essaya  de  passer  au  travers  de  la 
Catalogne  avec  trois  mille  chevaux,  pour  se  Join- 
dre à  elle,  et  faire  ensemble  un  corps  considé- 
rable dans  le  Lampourdan ,  pour  secourir  Coi- 
lioure. Mais  La  Mothe-Houdancourt  en  ayant  en 
avis,  le  coupa  auprès  de  Martorel,  et  le  fit 
charger  par  Hocquincourt  et  La  Luzerne ,  ma- 
réchaux de  camp,  qui  le  défirent,  et  prirent 
prisonnier  don  Vlncentlo  de  La  Maria,  général 
de  la  cavalerie.  Cet  échec  ne  désespéra  pas  le 
marquis  de  Pouar  de  venir  à  bout  de  son  des- 
sein ;  et  pour  cet  effet  il  se  rejoignit  avec  le  mar- 
quis de  Yonoiosa,  avec  lequel  il  remit  le  siège 
devant  Constantine,  qu'il  prit  par  composition; 
puis  le  marquis  de  Pouar  s'étant  Séparé  avec  tin 
nouveau  eorps  de  cavalerie  et  d'infanterie  ponr 
tenter  de  passer  à  Roses,  il  s*avança  le  plus  qn*ll 
put  par  les  montagnes;  mais  dès  qu'il  fut  des- 
cendu dans  la  plaine ,  il  fut  chargé  par  la  Mothe- 
Houdancoort ,  et,  après  un  combat  fort  opiniâ- 
tre ,  U  fut  mis  en  déroute  et  pris  prisonnier.  Une 
partie  de  ses  troupes  se  retiroient  en  ordre,  qui 
fàrent  poussées  par  les  Français ,  lesquels  les 
Joignirent  près  de  VillefTanche,  et  achevèrent  de 
les  défaire.  Dans  ce  dernier  combat ,  don  Fran- 
cisco Toralto  fût  pris ,  et  tous  leurs  principaux 
officiers. 

Alors  toutes  les  espérances  de  pouvoir  secou- 
rir Coilioure  leur  furent  ôtées  ;  et  le  maréchal 
de  La  Mellleraye ,  après  avoir  battu  rudement 
la  ville  et  folt  brèche  à  coups  de  canon,  voulut 
hasarder  un  assaut  ;  mais  les  assiégés  s'étantpré» 
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mtés  bardiinent  là  pi^e  à  la  main  sfnr  la  brè- 
che, il  changea  dé  dessein,  et  fit  attacher  un  mi- 
Mor  à  la  mnrailie,  qui  fit  jouer  une  mine ,  la- 
quelle ne  fit  pas  grand  effet.  On  ne  laissa  pas 
d'aller  à  l'assaut,  qui  fat  mal  défendu  :  car  les 
assiégés  lâchèrent  le  pied  et  se  retirèrent  dans 
)e  château,  kdssant  la  Tille  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. La  naît  da  2  au  3  d'avril ,  ils  firent  une 
sortie  qui  fut  vertement  repoussée  par  le  régl- 
nKiit  de  Champagne,  lequel  ne  les  chassa  pas 
seulement  de  la  tranchée ,  mais  aussi  de  Fespla- 
nadeqai  est  entre  la  ville  et  le  château.  Le  4, 
on  fit  la  descente  dans  le  fossé,  et  les  mineurs 
s'attachèrent  le  6,  et  mirent  le  9  le  feu  à  leur 
mioe,  laquelle  fit  grande  brèche ,  et  les  Suisses 
se  logèrent  dessus.  Aussitôt  on  entendit  la  cha- 
made pour  parlementer,  et  le  10  la  capitulation 
fiit  signée,  selon  laquelle  le  marquis  de  Mortare 
remit  ce  château  entre  les  mains  des  Français 
le  13,  avec  le  fort  Saint-Elme,  et  fut  conduit  à 
Pampelone.  Il  passa  par  Narbonne,  où  il  salua 
le  Roi,  lequel  donna  le  gouvernement  de  Col- 
bore  à  Tilly,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Champagne.  Sa  Majesté  fut  si  satisfaite  du  ser- 
vice de  La  Mothe-Houdancourt,  pour  avoir  em- 
pêché tesecours  de  cette  place  j  et  défait  les  Es- 
pagnols en  trois  combats  consécutifs,  qu'il  lui  en- 
voya le  bâton  de  maréchal  de  France.  11  étoit 
homme  de  mérite,  qui  avoit  été  poussé  par  des 
Noyers,  secrétaire  d*£tat ,  qui  étoit  son  parent, 
iqoel,  de  simple  capitaine  dUnfanterie ,  le  fit 
mestrede  camp,  puis  maréchal  de  camp  en  Ita- 
lie, et  ensuite  lieutenant-général  en  Catalogne, 
oh  fl  fht  élevé  à  une  des  plus  grandes  dignités 
du  royaume,   de  laquelle  il  s'acquitta  depuis 
tort  dignement. 

Après  la  prise  de  Collioûre ,  le  Bol  voyant 
le  secours  de  la  mer  bouché,  et  sachant  que  ce- 
lui qui  étoit  entré  dans  Perpignan  n'étôit  pas 
coosidérablë ,  résolut  de  le  bloquer,  et  d'y  aller 
en  personne  :  pour  ce  sujet,  il  partit  de  Nar- 
honoe,  et  investit  Perpignan  le  23  d'avril.  Il 
tt  logea  à  Saint-Estef,  où  il  donna  le  comman- 
<le(nent  de  son  quartier  au  maréchal  de  Schom- 
l'erg,  etenvoy^a  celui  de  La  Meilleraye  comman- 
der du  c6té  de  la  citadelle.  Aussitôt  la  Circon- 
Taliatîon  fbt  commencée  »  où  le  Roi  s'occupolt 
avec  grande  assiduité ,  montant  à  cheval  tous 
les  Jours  pour  ordonner  les  travaux,  et  faisant 
ietour  des  lignes  pour  voir  si  tout  alloit  bien. 
Le  marquis  de  Flores  d'Avila  envoya  savoir  où 
kgeoit  le  Roi ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  tirât  de 
ee  côté-là  :  ce  qu'il  observa  ponctuellement,  pour 
&lre  \oir  le  respect  qui  étoit  dû  à  la  majesté 
ro>ale,  même  par  les  ennemis. 
Qaani  Ità  hgnes  fiirent  tout-àfait  achevées  ^ 
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évec  des  redoutée  de  dlstahce  en  distance,  et  des 
forts  entre  deux  avec  desrcdans  pour  faire  les 
flancs,  il  n'entroit  plus  rien  dans  Perpignan,  et 
on  ne  faisoit  aucun  acte  d'hostilité,  parce  que  le 
dessein  étant  d'affamer  cette  ville ,  on  laissolt 
les  assiégés  manger  leurs  vivres  paisiblement  : 
et  eux  aussi  ne  songeoietit  qu'à  les  bien  ména- 
ger, et  tiroient  seulement  quelques  coups  de 
canon  sur  ceux  qui  alloient  d'un  quartier  à  un 
autre.  Durant  ce  blocus,  le  maréchal  Horn,  gé- 
néral des  armées  du  feu  roi  de  Suède ,  vint  faire 
la  révérence  au  Roi  dans  son  camp;  il  y  avoit 
huit  ans  qu'il  étoit  prisonnier,  depuis  la  bataille 
de  Nordllngen,  et  depuis  peu  il  avoit  étééchangé 
avec  Jean  de  Verth  et  tiikenfort  :  dont  il  ve- 
noit  remercier  Sa  Majesté,  qui  le  reçut  fort  bien, 
et  commanda  au  maréchal  de  La  Meilleraye  de 
lui  faire  voir  les  lignes  et  lui  en  demander  son 
avis,  comme  à  un  grand  capitaine.  Il  les  trouva 
en  bon  état ,  et  il  partit  fort  satisfait  pour  s'en 
retourner  en  Suède. 

Le  prince  de  Monaco  vint  aussi  trouver  te 
Roi ,  qui  lui  fit  de  grandes  caresses ,  et  lui  donna 
beaucoup  de  marques  de  sa  bonne  volonté;  et 
parce  qu'il  àvoit  renvoyé  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  au  roi  d'Espagne  lorsqu'il  quitta  son  ser- 
vice, il  lui  voulut  donner  le  sien,  qui  est  celui 
du  Saint-Esprit.  Il  en  fit  la  cérémonie  le  22  de 
mai,  où,  en  présence  des  chevaliers  qui  se  trou- 
vèrent là ,  il  lui  mit  le  grand  manteau  sur  le 
corps ,  et  le  collier  de  Tordre  au  col ,  avec  le  cor- 
don bleu  ;  et  après  avoir  remercié  le  Roi  de  cet 
honneur,  et  assuré  Sa  Majesté  d'une  fidélité  in- 
violable, il  partit  du  camp  pour  s'en  retourner 
chez  lui.  Cependant  le  blocus  de  Perpignan  con- 
tinuoit  toujours;  et  le  Roi  étant  tombé  malade, 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  changer  d'air 
et  se  rapprocher  de  Paris.  Le  bien  de  sa  santé 
l'obligea  de  laisser  le  soin  de  ce  siège  aux  ma- 
réchaux de  Schomberg  et  de  La  Meilleraye,  les- 
quels gardèrent  si  bien  leurs  lignes ,  que  rien 
n'entroit  dans  la  ville  :  tellement  qu'après  avoir 
duré  cinq  mois,  et  consumé  tous  les  vivres  qui 
étoient  dedans.  Jusqu'aux  mulets,  chevaux, 
ânes,  chiens  et  chats,  même  les  cuirs ,  le  mar- 
quis de  Flores  d'Avila  capitula,  et  rendit  la  vllîe 
et  bitadelle  de  Perpignan  le  5  de  septembre,  et 
fut  conduit  à  Roses.  Ainsi  Celte  importante  place, 
la  plus  forte  d'Espagne,  tomba  sous  la  dohiina- 
tion  des  Français;  et  le  marquis  de  Varenne, 
maréchal  de  camp ,  entra  dedans  pour  y  com- 
mander jusqu'à  l'arrivée  de  Vaubecour,  qui  en 
eut  le  gouvernement  exprès,  pour  laisser  le  sien 
de  Lahdreciesàfiudicour,  parent  de  des  Noyers, 
parce  qu'il  valôit  beaucoup  de  revenu.  La  mer 
étant  bouclée  par  l'armée  liavale  éomnaandée 
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par  le  marquis  de  Brezé,  rien  ne  poavoit  aborder 
en  Boussillon  ;  et  Salses,  qui  étoit  eotre  Leacate 
et  Perpignan,  sur  le  bord  de  réttfbg  de  Malpas, 
ne  pouvant  subsister,  don  Benito Henriques  de 
Quiroga,  qui  en  étolt gouverneur,  fut  contraint 
par  la  nécessité  d'envoyer  à  Perpignan  aux  ma- 
réchaux de  France ,  pour  traiter  avec  eux  ;  les- 
quels recurent  de  ses  mains  la  forteresse  de  Sal- 
ses,  et  lui  permirent  de  se  retirer  à  Roses,  le  29 
de  septembre  ;  et  par  la  réduction  de  cette  place, 
tout  le  Boussillon  fut  dans  la  puissance  du  roi 
de  France. 

Durant  le  siège  de  Perpignan,  le  maréchal  de 
La  Mothe  voyant  les  Espagnols  eu  désordre  par 
les  avantages  qu'il  avoit  eus  sur  eux,  assembla 
toutes  ses  forces  et  entra  dans  TÂrragon ,  où  il 
mit  le  siège  devant  Monçon  ;  et  Tayant  battu  du 
côté  de  Tégiise  Sainte-Guiterie ,  la  ville  se  vou- 
lut rendre  ,  mais  ce  maréchal  ne  la  voulut  pas 
recevoir  sans  le  château  :  de  sorte  que  les  batte- 
ries continuèrent,  et  les  travaux  s'avancèrent  tel- 
lement ,  que  le  14  de  juin  tout  se  rendit  ;  et  y 
ayant  laissé  bonne  garnison ,  il  retourna  en  Ca- 
talogne pour  s*opposer  au  marquis  de  Léganès  , 
qui  étoit  sur  la  CInga ,  et  faisoit  mine  de  vouloir 
entreprendre  quelque  chose.  Après  la  prise  du 
Boussillon ,  toute  Tarmée  passa  les  Pyrénées,  et 
le  vint  fortifier;  il  étoit  à  Notre-Dame  de  Mont- 
ferrat,  où  le  marquis  de  La  Luzerne  mourut  de 
maladie  et  y  fut  enterré ,  lorsque  ce  renfort  loi 
arriva  fort  à  propos:  car  les  Espagnols  voyant  le 
Boussillon  pris,  et  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  assemblées  pour  le  secourir  inutiles,  ré- 
solurent de  les  employer  à  quelque  entreprise 
considérable  en  Catalogne.  Et  comme  Lérlda  est 
sur  la  rivière  de  Sègre,  qui  faisoit  la  communi- 
cation de  la  Catalogne  dans  TArragon,  ils  s'arrê- 
tèrent à  ce  dessein;  et  le  marquis  de  Tarracuse 
marcha  droit  à  Lérlda  avec  Tarmée  qu'il  com- 
mandoit,  durant  que  le  marquis  de  Léganès^  qui 
étoit  à  Fragues,  Tinvestissoit  de  son  côté.  Sur 
cette  nouvelle,  le  maréchal  de  La  Mothe  assem- 
bla toutes  ses  forces,  et  marcha  en  diligence  pour 
sauver  cette  ville  ;  et  passant  par  Cervères  11  ga- 
gna la  plaine  dTrgel ,  et  passa  la  Sègre  sur  le 
pont  de  Balaguer,  pour  aller  au  devant  du  mar- 
quis de  Léganès  et  le  combattre,  de  vaut  que  l'au- 
tre armée  qui  venolt  de  la  plaine  de  Tarragone 
l'eût  Joint  :  mais  ce  marquis  se  retira  à  Fragues, 
et  donna  avis  à  celui  de  Tarracuse  de  tout  ce  qui 
se  passoit.  Il  ne  laissa  pas  de  le  Joindre  par  des 
chemins  détournés,  et  tous  deux  ensemble  tour- 
nèrent tète  au  maréchal  de  La  Mothe  pour  lui 
donner  bataille.  Ce  dernier  eut  avis  de  leur  mar- 
che par  des  coureurs  qu'il  avoit  envoyés  devers 
Ayetonci  et  aussitôt  il  se  prépara  pour  les  bien 


[16421 

recevoir.  En  effet,  les  deux  armées  furent  le  7 
d'octobre  en  vue  l'une  de  Tautre ,  et  à  dix  heures 
du  matin  la  bataille  commença,  dans  laquelle  les 
Français  furent  chargés  d*abord  si  vigoureuse- 
ment par  les  régimens  du  prince  d'Espagne  et  du 
comte  duc,  qu*ils  furent  mis  en  désordre  ;  mais  te 
barond'Alaisetleoomte  des  Boches  Barltautavec 
la  cavalerie  les  soutint  si  hardimentquela  chance 
tourna  ;  et  les  Espagnols  furent  rompus,  et  telle- 
ment mis  en  déroute,  qu'ils  prirent  la  fuite,  et  se 
sauvèrent  en  grande  confusion  à  Fragues.  Le 
champdebatailledemeuraauxFrançaisavectout 
le  canon,  et  ils  ne  perdirent  que  le  comte  des  Bo- 
ches Barltaut  ;  maU  les  Espagnols  laissèrent  deux 
mille  morts  sur  la  place,  et  la  ville  de  Lérlda  Ait 
sauvée,  ce  qui  causa  une  grande  Joie  dans  la 
Catalogne.  Sur  la  fin  de  l'année,  le  maréchal  de 
Brezé  ayant  voulu  retourner  en  France,  celui  de 
La  Mothe  fut  fait  en  sa  place  vice-roi.  11  fit  son 
entrée  à  Barcelone  en  cette  qualité,  où  il  fut  reçu 
comme  triomphant  après  tant  de  victoires,  avec 
grande  satisfaction  des  peuples. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  mourut  à 
Cologne  Marie  de  Médicis,  reine  douairière  de 
France,  veuve  d'Henri  IV  et  mère  de  Louis  XIII, 
des  reines  d*Espagne  et  d'Angleterre,  et  de  la 
duchesse  de  Savoie  :  tellement  qu*on  pouvoit 
dire  que  ses  enfans  régnoient  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  en  mourant  elle  n'avoit  pas  un  pouce 
de  terre.  Elle  fit  son  testament,  par  lequel  elle 
laissa  ce  qui  lui  restoit  de  pierreries  À  tous  ses 
enfans.  Elle  fut  assistée  à  la  mort  par  l'électeur 
de  Cologne ,  qui  ne  l'abandonna  point  ;  et  son 
corps  fut  apporté  à  Saint-Denis,  près  de  celui  du 
Bol  son  mari.  Cette  mort  fut  reçue  avec  peu  de 
douleur  à  la  cour,  tant  du  Boi  que  du  cardinal  : 
lequel  fit  néanmoins  toutes  les  démonstrations 
extérieures  d'en  être  affligé ,  lui  faisant  faire  de 
grands  services,  et  habillant  toute  sa  maison  de 
deuil  ;  en  l'appelant  sa  bonne  maîtresse ,  qu*il 
avoit  laissée  mourir  de  faim,  lui  ôtant  son  douaire 
et  tous  ses  revenus,  et  la  réduisant  à  vivre  aux 
dépens  des  princes  chez  lesquels  elle  se  retirolt , 
quoiqull  tint  sa  fortune  d*elle. 

Parmi  les  grandes  affaires  que  le  cardinal 
avoit  à  soutenir  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  rien  ne  lui  donnoit  tant  de  peine  que 
le  cabinet  :  car,  quoiqu'il  eût  un  grand  ascen- 
dant  sur  l'esprit  du  Boi,  il  ne  lalssoit  pas  de  con- 
nottrequ*il  étoit  susceptible  de  prendre  de  mau- 
vaises impressions  de  ceux  qui  étoient  le  mieux 
avec  lui;  et  il  s'aperce  voit  qu'il  le  craignoit  plus 
qu'il  ne  l'aimoit,  et  que  ce  qui  le  maintenoit 
bien  avec  lui  étoit  la  défiance  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  ne  se  sentant  pas  capable  de  soutenir  les 
grandes  affiiires  qu'il  avoit  sur  les  bras  sans  son 
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mfnfetère.  C'est  ce  qui  TobUgeoit  à  prendre 
^de  que  personne  n'approch&t  de  lui  s'il  n*é- 
toît  sa  créature  ;  et  si  dans  le  petit  coucher  il  se 
KDCODtroit  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  à  sa  dévo- 
tion ,  il  le  perdolt  à  l'heure  même ,  où  il  le  ga- 
gnoit  par  bienfaits.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
avolt  éloigné  madame  de  Hautefort,  et  qu'il 
avoit  établi  M.  le  Grand  auprès  du  Roi ,  pour  y 
aroirune  créature  qui  prit  garde  qu'il  ne  se  pas- 
sât rien  à  son  préjudice.  Ce  nouveau  favori  se 
trouva  tellement  bien  dans  l'esprit  du  Roi,  qu'il 
ne  pouvoit  durer  un  moment  sans  le  voir,  l'ap- 
pelant son  cher  ami  :  et  le  cardinal  en  étoitravi, 
croyant  être  assuré  par  là  du  cabinet;  mais 
comme  il  ne  vouloit  jamais  trouver  de  contra- 
diction dans  les  choses  qu'il  désiroit ,  d'abord 
que  M.  le  Grand  faisoit  la  moindre  imprudence 
de  jeonesse,  il  le  gourmandoit  avec  un  empire 
absolu,  le  traitoit  avec  une  autorité ,  comme  s'il 
o'eâtété  qu^un  petit  garçon;  et  le  menaçoitde 
Tôter  d'auprès  du  Roi,  comme  d'une  chose  dont 
i)  étoit  le  maitre.  Comme  il  étoit  fort  fier  et  qu'il 
avoit  beaucoup  de  cœur,  il  ne  pouvoit  souffrir  un 
traitement  si  rude  :  mais  il  dissimuloit,  et  n'o- 
mit repartir  ;  et  ce  qui  le  désespéroit  davantage 
étoit  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui 
étoit  veuf  de  sa  sœur,  sous  ombre  de  cette  al- 
liance se  mèloit  aussi  de  lui  faire  des  répriman- 
des, qui  étolent  fort  mal  reçues.  C'est  pourquoi 
le  cardinal  et  lui  Jugèrent  à  propos,  pour  retenir 
cet  esprit  qui  allolt  trop  vite ,  de  mettre  auprès 
de  sa  personne  quelque  homme  sage  pour  lui 
donner  conseil  ;  ils  choisirent  Saint- Aoust,  créa- 
ture du  cardirtal  et  du  maréchal  de  La  Meille- 
raye ,  et  même  du  défunt  maréchal  d'Effiat  son 
père,  dans  l'espérance  que  cet  homme  Judicieux 
et  retenu  empécheroit  ses  escapades,  et  leur  ren- 
drait compte  de  tout  ce  qui  se  passeroit.  Comme 
M. le  Grand,  devant  sa  faveur,  avoit  fait  amitié 
avec  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  qui 
avoient  fait  une  cabale  de  gens  à  Paris,  qu'on 
appeloit  messieurs  du  Marais,  lesquels  se  ren- 
doicnt  tous  les  soirs  chez  madame  de  Rohan  à 
la  place  Royale,  il  avoit  conservé  beaucoup  d'a- 
mitié et  d'estime  pour  eux  ;  et  il  ne  pouvoit 
a'empéeher  de  regretter  les  plaisirs  qu'il  avoit 
eus  dans  leur  compagnie  y  lesquels  il  trou  voit 
plus  agréables  que  ceux  qu'il  avoit  à  Saint-Ger- 
main ,  où  la  cour  étoit  toujours ,  et  où  les  prin- 
cipaux diverlissemens  consistoient  à  fouiller  des 
renards  dans  des  terriers,  et  à  prendre  des  mer- 
les par  la  neige  avec  des  éperviers,  au  milieu 
d'une  douzaine  de  chasseurs,  gens  de  peu,  et  de 
fort  méchante  compagnie.  L'ennui  qu'il  avolt 
de  cette  façon  de  vivre  parolssoit  sur  son  visage, 
et  comme  il  étoit  fort  Jeune,  il  n'avolt  pas  la 


prudence  de  dissimuler  ses  sentlmens,  et  II  té- 
moignoit  trop  librement ,  même  en  la  présence 
du  Roi ,  le  chagrin  qu'il  avoit  de  ne  plus  goûter 
les  plaisirs  de  Paris.  Cela  loi  causoit  souvent  des 
démêlés  qui  se  poussoient  si  avant,  qu*i!s  étoient 
quelquefois  troisjours  sans  se  parler,  et  il  fallolt 
que  le  cardinal ,  instruit  par  Saint-Aoust ,  vint 
à  Saint-Germain  pour  les  raccommoder  :  ce 
qu'il  faisoit  à  de  certaines  conditions  que  le  Roi 
exigeoit,  entre  autres  celle  de  ne  plus  voir  mes- 
sieurs du  Marais,  contre  lesquels  il  avoit  une 
grande  aversion.  Ces  brouilleries  recommen- 
çoient  souvent  par  son  peu  de  complaisance;  et 
au  lieu  de  Jouir  de  la  satisfaction  que  peut  don- 
ner une  si  haute  faveur,  il  ne  faisoit  que  se  plain- 
dre à  ses  amis  de  son  malheur,  disant  qu'ils 
avoient  plus  de  liberté  que  lui,  et  qu'il  étoit  tou- 
jours attaché  près  d'un  homme  dont  la  compa* 
gnie  i'ennuyoit  fort.  Or,  pour  se  consoler  de  ses 
déplaisirs,  après  que  le  Roi  étoit  couché  [qui 
étoit  toujours  de  fort  bonne  heure]  il  montoit  à 
cheval,  et  s'en  alloit  au  galop  à  Paris  chez  Ma - 
rion  de  Lorme,  de  laquelle  il  étoit  fort  amou- 
reux ;  et  il  retournoit  à  Saint-Germain  devant 
que  le  Roi  s'éveillât ,  afin  qu'il  ne  s*aperçut  pas 
quMl  eût  bougé  de  là.  Il  faisoit  souvent  tout 
seul  et  inconnu  ces  petites  courses,  de  peur  que 
le  Roi  ne  le  sût  :  et  ainsi  il  n'avoit  point  d'heure 
pour  dormir,  parce  qu'il  fallolt  qu'il  fût  tout  le 
Jour  près  de  lui.  Et  ce  travail.  Joint  à  celui  que 
lui  causoit  toutes  les  nuits  la  demoiselle,  l'avoit 
afToibli  en  un  tel  point ,  qu'il  en  étoit  en  mau- 
vaise humeur  :  ce  qui  faisoit  croire  au  Roi  qu'il 
s'ennuyoit  avec  lui ,  et  cela  renouveloit  leurs 
querelles,  dont  le  cardinal  étoit  toujours  média- 
teur. A  la  fin  son  ambition  croissant,  11  devint 
amoureux  de  la  princesse  Marie  de  Mantoue  ; 
et  depuis,  les  voyages  qu'il  fit  à  Paris  de  nuit 
furent  pour  elle.  Il  avoit  dessein  de  l'épouser, 
et  elle  le  trouvoit  si  à  son  gré  qu'elle  se  laissoit 
persuader  des  choses  qu'il  lui  disoit  pour  com- 
battre la  disproportion  qui  étoit  entre  eux  :  car 
il  lui  faisoit  croire  quMI  seroit  due  et  pair,  conné- 
table de  France,  et  premier  ministre,  en  perdant 
le  cardinal;  et  elle  se  flattoit  tellement  de  ces 
vaines  espérances,  que  famitié  qu'elle  lui  por- 
toit  lui  faisoit  trouver  ces  propositions  faciles, 
et  lui  persuadoit  qu'elle  le  pourroit  épouser  avec 
honneur,  quoiqu'elle  eût  été  recherchée  en  ma- 
riage par  Monsieur. 

Ces  prétentions  si  hautes  lui  firent  concevoir 
des  desseins  pour  les  faire  réussir  à  l'insu  du  car- 
dinal :  et  d'abord  il  se  plaignit  au  Roi  de  la  dé- 
fiance qu'il  avoit  de  lui ,  ne  voulant  parler  d'af- 
faires d'Etat  en  sa  présence,  et  fit  si  bien  qoe  Sa 
Majesté  lut  permit  de  ne  point  sortir  qoand  le 


eonstàl  se  tlendroit.  Ces  affaires  se  négocioient 
sans  que  Saiot-Aoust  en  sût  rien ,  duquel  il  se 
cachoit,  sacj^ant  bien  quil  u'approuveroit  pas 
son  procédé,  gui  devoit  attirer  sa  perte.  En  effet, 
le  Boi  étant  allé  à  Euei  tenir  conseil ,  quand  pu 
eut  dit  tout  haut  que  tout  ie  monde  sortit,  M.  le 
Grand  demeura  :  ce  qui  surprit  fort  le  cardinal, 
qui  ne  \oulolt  point  parler  en  sa  présence,  et  dit 
au  Roi  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  con^- 
muniquer  les  affaires  d'Etat  à  des  enfans  :  si  bien 
qu'il  fut  contraint  de  sortir.  Le  cardioal  trouva 
cette  entreprise  bien  hardie ,  sans  sa  participa- 
tion :  ce  qui  lui  fit  connottre  que  ce  Jeune  homme 
se  vouloit  soustraij^e  de  sa  dépendance.  C'est 
pourquoi  il  lui  fit  fort  froid  au  sortir  du  conseil  ; 
et  ie  lendemain  l'étant  venu  voir  à  Huel ,  il  le 
gourmande  comme  un  valet ,  le  traitant  de  petit 
insolent ,  et  le  menaçant  de  le  mettre  plus  bas 
qu'il  ne  l'avoit  élevé.  Quelque  temps  après  il  de- 
manda à  commander  le  secours  que  le  Bol  en- 
yoyoit  au  siège  4'Arras  avec  le  grand  convoi  ; 
mais  le  cardinal  traita  cette  proposition  de  ridi- 
cule, comme  le  Jugeant  incapable  d'un  tel  em- 
ploi,  et  il  eut  en  cette  occasion  seulement  le 
commandement  de  l'eseadron  des  volontaires. 
Et  au  combat  des  lignes ,  où  beaucoup  de  gens 
se  signalèrent,  étant  demeuré  à  la  tète  de  son  es^ 
cadron,  le  cardinal  en  fit  raillerie  devanjt  le  Boi, 
oomme  le  taxant  de  manque  de  cœur,  et  de  n'y 
avoir  pas  fait  son  devoir  :  ce  qui  l'outra  au  der- 
nier point ,  et  lui  ulcéra  tellement  le  cœur,  qu'il 
conçut  dès  lors  un  désir  de  vengeance  contre 
lui.  Aussi  11  fut  quelque  temps  sans  le  voir  ;  et 
Saiot-Aoust  s'entremettant  pour  les  raccommo- 
der, fit  si  bien  qu'il  mena  H.  le  Grand  chez  le 
cardioai  lui  demander  pardon ,  et  lui  promettre 
qu'il  aglroit  mieux  dorénavant  avec  lui.  On  re- 
marqua que  quand  il  fut  arrivé  à  Ruel ,  il  ren- 
contra le  maréchal  de  I>a  Meilleraye  son  beau- 
frère,  qui  lui  fit  fort  froid;  et  voyant  que ,  pour 
eijitrer  dans  la  chambre  du  cardinal ,  il  prenoit 
une  porte  pour  l'autrç,  il  ne  put  ^'empêcher  de 
lui  dire  :  «  Monsieur  ^  vous  avez  bientôt  oublié 
»  les  êtres  de  céans ,  »  lui  reprochant  par  là  son 
Ingratitude.  Aussi  ce  raccommodement  fut  de 
peu  de  durée  ;  car  depuis  M.  le  Grand  se  dé- 
fia toujours  de  l'humeur  vindicative  du  cardinal  ; 
lequel  étant  informé  de  ses  desseins  sur  la  prin- 
cesse Marie ,  les  trouva  fort  mauvais ,  comme 
marquant  une  trop  haute  ambition,  laquelle  il 
résolut  de  rabaisser,  ne  pouvant  souffrir  auprès 
du  Bol  un  homme  qui  n'étoit  pas  plus  dans  sa 
dépendance.  M.  ie  Grand  le  connut  fort  bien,  et 
dès  lors  il  se  défia  de  Saint- Aoust ,  qu'il  croyolt 
plus  au  cardinal  qu'à  lui;  et  Saint-Aoust  s'en 
'étant  iv^çu;  se  retb-a  doueemeot  d'auprès  de 
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lui ,  témoignant  un  extrême  déplaisir  de  sa  mau- 
vaise conduite.  An  voyage  de  la  bataille  de  Se- 
dan, il  avoit  fait  quelque  liaison  avec  le  duc  de 
Bouillon,  et  même  avec  le  comte  de  Soissons, 
laquelle  fut  bientôt  rompue  par  la  mort  de  ce 
dernier  ;  mais  celle  avec  le  duc  continua ,  fBt  fut 
entretenue  par  les  soins  du  sieur  de  Thou,  leur 
ami  commun ,  qui  ménagea eotre  eux  une  grande 
correspppdance  pour  perdre  le  cardinal. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  complot  fut  que  le  Boi 
en  revenant  de  Buel  témoignoit  quelquefois  de 
l'aigreur  conti-e  lui,  sur  ce  que ,  dans  des  contes- 
tations arrivées  entre  eux  il  falloitque  le  cardinal 
fût  le  maître,  et  que  le  Boi  pliât  toujours  :  telle- 
ment que  M.  le  Grand  lui  demandant  la  cause 
de  sa  mauvaise  humeur,  1}  lui  avoudt  qu'elle 
venoit  du  chagrin  de  l'autorité  avec  laquiêlte  le 
cardinal  vouloit  emporter  toutes  choses  sur  lui; 
et  lors  il  lui  oovroit  son  cœur ,  et  lui  disolt  qu*à 
la  fin  cet  homme  le  feroit  mourir.  Là  dessus  M .  le 
Grand  Caisoit  des  railleries  du  cardinal,  dont  le 
Boi  rioit,  et  témoignoit  d'y  prendre  plaisir  :  il 
l'écbauffoit  dans  le  dégoût  qu'il  avoU  de  lui , 
n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  le  dé- 
truire, en  lui  faisant  connoitre  qu'il  lui  étoit  aisé 
de  ne  plus  avoir  de  chagrin,  puisque  d*un  mot  il 
pouvoit  perdre  l'auteur  de  ses  déplaisirs,  et  qu'il 
n'étoit  besoin  que  d'un  souffle  pour  l'abattre. 
Mais  le  Boi  étoit  combattu  de  l'opinion  qn*il  avoit 
de  sa  grande  capacité ,  et  de  rembarras  où  U  se- 
roit  s'il  ne  l'avoit  plus  pour  soutenir  les  grandes 
affaires  qu'il  avoit  sur  les  bras.:  outre  qu'il  crai- 
gnoit  la  grande  puissance  où  il  Favoit  élevé ,  et 
croyolt  qu'il  seroit  dangereux  de  le  mécontenter, 
à  cause  du  mal  qu'il  pourroit  faire.  Sur  quoi  l'au- 
tre lui  représentoit  qu'il  ne  le  fiiloit  perdre  qu'en 
le  tuant  :  ce  qui  étoit  facile  quand  il  yeooit  chez 
lui.  Cette  parole  étonna  le  Boi ,  qui  éto^t  timide 
naturellement;  et  il  lui  répondit  qu'il senuit  ex- 
communié, parce  qu'il  étoit  prêtre  et  cardinal. 
Mais  Troisville ,  qui  savoit  le  secret  et  qui  s'étoit 
offert  de  faire  rexéculion,  lui  repartit  que 
pourvu  qu'il  eût  son  aveu ,  il  ne  s'en  mettoit  pas 
en  peine,  et  qu'il  iroit  à  Borne  pour  s'en  faire 
absoudre,  où  il  étoit  assuré  quli^rolt  en  grande 
sûreté.  Mais  ils  ne  purent  Jamais  le  £aire  aban- 
donner par  le  Roi ,  qui  étoit  persuadé  que  s'il  le 
perdoit  il  seroit  perdu  Jui- même ,  et  que  son  Etat 
ne  subsistoit  que  par  lui.  D'un  autre  côté,  le  duc 
de  Bouillon  ne  se  pouvoit  fier  au  cardinal ,  quel- 
que avance  qu'il  fit  pour  avoir  son  am^ié  ;  et 
quoiqu'il  lui  eût  procuré  le  commandement  de 
l'armée  d* Italie,  il  croyoit  quil  n'oublieroit  ja- 
mais l'affaire  du  comte  de  Soissons ,  et  qu'il  ne 
lui  donnoit  des  emplois  que  pour  le  mieux  dé- 
truire. C'est  pourquoi  9  sur  les  assurances  40e  lui 
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ioùïM  U .  k  Grand  des  pbiiites  que  le  Roi  fai- 
soit  de  loi|  et  de  la  facilité  qu'il  y  avoU  de  le 
roiaer  dans  son  esprit ,  il  se  lia  entièrement  avec 
Joi ,  et  lai  conseilla  de  s'unir  avec  les  plus  puls- 
sans  du  royaume,  afln  que  si  le  Roi  le  vouloit 
maintenir,  de  faire  un  parti  puissant  pour  se 
mettre  a  couvert  de  sa  vengeance.  Fontrailles, 
tomme  d'esprit  et  entreprenant,  s'offrit  de  mé- 
nager Tonion  de  Monsieur  avec  eux  :  en  quoi  il 
trouva  beaucoup  de  disposition ,  parce  que  le 
souvenir  des  choses  passées  et  des  injures  reçues 
de  loi  revenoit  dans  sa  mémoire,  et  le  peu  de 
coosidération  où  il  se  voyoit  Téchauffoit  encore 
dans  ie  désir  de  le  perdre  :  outre  que  la  langueur 
où  étoit  le  Roi ,  qui  faisoit  croire  aux  médecins 
quH  ne  vivnrit  pas  long- temps,  les  obligeoit  de 
songera  leurs  affaires,  parce  que  le  cardinal 
ambitionnoit  hautement  le  gouvernement  du 
royaume ,  au  préjudice  de  la  Reine  et  de  Mon- 
sieur,  auxquels  il  appartenoit  de  droit.  Et  même 
sur  le  projet  du  voyage  du  Roi  en  Roussillon , 
i  opinion  où  11  étoit  que  le  Roi  n'en  reviendroit 
fas  lui  avolt  persuadé  d'ôter  le  Dauphin  et  le 
duc  d'Anjou  d'entre  les  mains  de  la  Reine,  pour 
les  mettre  au  château  de  Vincennes  ou  dans  ce- 
lai d'Amhoise,  sous  la  conduite  de  Chavigny 
qui  étoit  sa  créature,  sous  prétexte  que  la  Reine, 
étant  Espagnole ,  aimoit  trop  sa  maison ,  et  que 
ses  enfans  ne  seroient  pas  en  sûreté  entre  ses 
mains.  Ainsi»  si  le  Roi  fût  mort  dans  le  voyage, 
ayant  la  personne  du  Jeune  Roi  dans  son  pou- 
voir, avec  toutes  les  troupes  et  les  places  fortes, 
il  eût  été  difûcile  de  Tempècher.  Ces  con^déra- 
tions  donnoient  de  grandes  alarmes  à  Monsieur 
et  à  M.  le  Grand  :  lesquels,  prévoyant  la  fin  de 
la  vie  du  Roi  prochaine,  se  donnèrent  des  ren- 
dez-vous en  cachette,  où  ils  appelèrent  le  duc  de 
Bottillon  ;  et  là  ils  consultèrent  ce  qu'ils  avoient 
à  faire,  dians  l'état  où  les  choses  étoient  réduites. 
Fontrailles ,  qui  avoit  un  cœur  hardi  et  résolu, 
ne  trouvoit  point  de  meilleur  expédient  que  de 
se  délaire  do  cardinal  :  Aubijoux ,  qui  avoit  le 
secret  de  Moasieur ,  étoit  de  même  avis  ;  mais 
Son  Altesse  Royale,  avec  sa  timidité  ordinaire, 
ne  put  s'y  résoudre ,  et  voulut  chercher  des  re- 
mèdes pins  doux.  Tellement  qu'il  fut  résolu  que 
M.  le  Grand  feroit  son  possible  pour  le  ruiner 
dans  Tesprit  du  Roi ,  et  que  s'il  n'en  pouvoit  ve- 
nir à  bout,  le  duc  de  Rouillon  lui  donneroit  Se- 
dan pour  retraite,  et  à  tous  les  confédérés,  pour 
les  mettre  à  eouvert  de  la  vengeance  du  cardinal, 
josqu'à  ce  que  le  Roi  fût  mort  :  mais  le  duc  de 
Bouillon  appréhenda  qu'il  n'assiégeât  sa  place 
avec  toutes  les  forces  de  la  France,  et  ne  l'en 
dépouillât.  C'est  pourquoi  il  voulut  être  assuré 
dune  amte  j^ur  le  défendre  en  eas d*appres^ 


sion  :  ce  qui  ne  se  pouvait  trouver  qae  idieE  les 
Espagnols,  et  c'est  ce  qui  le  fit  losister,  avant  que 
de  franchir  le  saut ,  de  former  un  parti  et  de  faire 
un  traité  avec  le  roi  d'Espagne  ;  et  cette  résolu- 
tion fut  prise  après  beaucoup  de  contestations. 
Alors  le  cardinal  et  M.  le  Grand  étoient  brouillés 
à  découvert ,  et  ils  s'étoient  déclarés  ennemis  à 
masque  levé.  Ce  qui  les  avoit  fait  rompre  entiè- 
ment  étoit  que  le  cardinal  avoit  gagné  La  Gbes* 
naye,  premier  valet  de  la  chambre  du  Roi,  afin 
de  rendre  de  mauvais  offices  à  M.  le  Grand  :  ce 
qui  étant  venu  à  sa  connoissance,  il  le  fit  chasser 
fort  rudement ,  de  la  propre  bouche  de  Sa  Ma- 
jesté. Cela  irrita  le  cardinal  au  dernier  point  ; 
outre  qu'il  étoit  bien  averti  que  l'autre  neperdoit 
point  d'occasion  de  faire  des  pièces  et  des  raille- 
ries piquantes  de  lui  en  présence  du  Roi ,  aux- 
quelles il  prenoit  grand  plaisir ,  et  au  lieu  de  le 
faire  taire  en  rioit  tout  le  premier  :  ce  qui  lui 
donnoit  de  grandes  défiances.  Sur  ces  entr«foUes, 
le  Roi  partit  pour  aller  assiéger  Perpignan ,  et 
quelque  temps  a^rès  Fontrailles  fut  en  Espagne 
pour  faire  le  traité  résolu  entre  eux.  La  Reine 
demeura  à  Saint-Germain,  outrée  de  douleur  de 
la  résolution  qui  étoit  prise  de  lui  6ter  ses  en- 
fims,  qui  étoient  la  seule  consolation  qu'elle 
avoit  en  ce  monde. 

Durant  le  voyage»  Téclat  de  la  haine  d'entre  l^ 
cardinal  et  H.  le  grand  faisoit  Grand  bruit,  et 
ce  dernier  ne  s'en  cachoit  plus.  Etant  arrivé  à 
Lyon,  le  marquis  de  Yilleroy,  causant  avec  lui , 
dit  qu'H  étoit  nécessaire  que  le  Roi  sût  la  vérité 
de  quelques  affaires  dont  ils  parloient  :  sur  quoi 
l'autre  répondit  en  élevant  sa  voix ,  que  c'étoit 
ce  qu'il  n'av<^t  Jamais  su,  que  la  vérité  ;  et  qu'elle 
lui  seroit  inconnue  toute  ta  vie,  tant  on  av<4t 
soin  de  la  lui  déguiser.  Le  marquis,  qui  connut 
quece  discours  attaquoitle  cardinal,  qu'il  croyoit 
beaucoup  plus  habile  que  M.  le  Grand,  ne  loi 
repondit  rien,  se  sépara  de  lui  le  plus  tôt  qu'il 
put ,  et  avertijt  le  duc  de  Lesdiguières,  son  beau* 
frère,  de  n'avoir  pas  grand  commerce  avec  lui , 
prévoyant,  comme  habile  courtisan,  que  ce 
Jeune  homme  seroit  bientôt  perdu.  Ne  Jugeant 
pas  la  partie  égale  à  Lyon,  il  attendit  Monsieur, 
qu'il  avoit  mandé  à  dessein  d'entreprendre  sur 
la  vie  du  cardinal  ;  mais  comme  11  ne  vint  pas , 
il  n'osa  l'exécuter  de  son  chef.  Quelques  Jours 
après,  le  Roi  arriva  dans  son  armée  devant  Per- 
pignan ,  et  le  cardinal  demeura  à  Narbonne,  le- 
quel, se  défiant  de  l'esprit  du  Roi,  tenolt  tou- 
jours près  de  lui  de  sa  part,  tantôt  le  cardinal 
Mazarln ,  tantôt  Chavigoy  ou  des  Noyers,  pour 
l'informer  de  tout  ce  qui  passeroit ,  et  prendre 
garde  aux  actions  de  M.  le  Grand,  qui  paroissoit 
ea  plus  grande  faveur  fue  Jttmris  :  ce  qui  lut 
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donnolt  de  grandefl  alarmes.  Vn  joar,  le  cardi- 
nal Mazarin  arriva  au  camp  sans  équipage ,  et 
M.  le  Grand  lui  offrit  de  le  loger  chez  lui  :  ce 
qu'il  accepta,  quoiqu'il  fût  allé  là  dans  le  dessein 
de  lui  nuire ,  et  que  Tautre  le  sût  fort  bien.  Une 
autre  fois ,  M.  le  Grand  vit  des  Noyers  entrer 
dans  la  chambre  du  Rot,  Tépée  au  cûté  :  ce  qui 
ne  lui  convenoit  point,  car  il  étolt  petit ,  de  fort 
méchante  mine ,  et  n*étoit  pas  de  cette  profes- 
sion. Aussitôt  il  Talla  embrasser,  et  lui  dit  d*un 
ton  de  moquerie  :  a  Et  à  vous,  mon  brave,  »  en 
le  tournant  en  ridicule.  Ces  façons  d'agir  étoient 
rapportées  au  cardinal,  lequel,  averti  par  ses 
confldeos  que  son  ennemi  étolt  mieux  que  Jamais 
avec  le  Roi ,  et  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  Té- 
loigner,  commença  d*appréhender  que  le  Roi  ne 
Tabandonn&t ,  et  qu*on  n*entreprlt  sur  sa  per- 
sonne. G*est  pourquoi,  sous  le  prétexte  de  chan- 
ger d'air,  à  cause  que  celui  de  Narbonne  u'étoit 
pas  bon,  il  en  partit  sans  prendre  congé  du  Roi, 
pour  s'éloigner  et  se  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Il 
marcha  d'abord  dans  Tincertitode  du  lieu  où  il 
iroit  :  en  sorte  que  le  soir  on  ne  savoit  où  on 
coucheroit  le  lendemain,  Jusqu'à  ce  que  le  comte 
d'Alais ,  gouverneur  de  Provence ,  lui  écrivit 
qu'il  pouvoit  s'assurer  de  lui,  et  lui  offrit  retraite 
sûre  dans  son  gouvernement,  l'assurant  qu'il 
périroit  lui  et  tous  ses  amis  pour  son  service.  Cette 
nouvelle  le  rassura,  et  il  résolut  d'accepter  ses 
offres  :  tellement  qu'il  se  retira  à  Tarascon,  sur 
le  bord  du  Rbûne,  du  eût  de  Provence,  d'où , 
s'il  eût  été  poussé ,  il  eût  été  Joindre  le  comte 
d' Alais ,  et  se  fût  embarqué  dans  les  ports  de  la 
mer  Méditerranée ,  pour  aller  par  le  détroit  de 
Gibraltar  gagner  Brouage,  ou  quelque  autre  port 
dont  il  étoit  le  maître. 

Sur  la  nouvelle  de  ce  départ  si  prompt,  le  Roi 
envoya  pour  en  savoir  la  cause ,  et  de  temps  en 
temps  lui  dépèchoit  quelqu'un  pour  savoir  des 
nouvelles  de  sa  santé  ;  mats  tout  cela  ne  le  ras- 
suroît  point ,  parce  qu'il  croyoit  que  ces  choses 
se  faisoient  par  l'artifice  de  ses  ennemis ,  qui  le 
voulolent  faire  rapprocher  pour  attenter  plus  fa- 
cilement à  sa  vie.  M.  le  Grand  étoit  ravi  de  son 
éloignement,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour 
augmenter  sa  défiance ,  en  faisant  croire  à  ses 
confideos  qu'il  étoit  fort  bien  avec  le  Roi,  et  que 
Sa  Majesté  ne  se  soucioit  plus  du  cardinal ,  qu^il 
lui  abandonnoit  entièrement.  Toute  la  cour  en 
étoit  si  persuadée,  que  tout  alloit  à  M.  le  Grand; 
et  on  ne  pouvoit  se  tourner  à  sa  suite ,  tant  la 
foule  y  étoit  grande.  Mais  on  ne  connoissoit  pas 
l'intérieur  du  Roi ,  qui  Jugeoit  le  cardinal  si  né- 
cessaire à  son  service,  qu'il  avoit  déclaré  à 
M.  le  Grand  qu'il  ne  vouloit  point  s'en  défaire  ; 
0t  que  s'il  falloitque  l'un  des  imx  sortit,  qu'il  pou- 
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voit  se  préparer  à  se  retirer,  et  qii*il  ne  m  flat- 
tât point  là  dessus.  En  effet ,  le  Bol  voyant  la 
grande  frayeur  du  cardinal ,  pour  loi  donner 
de  l'assurance  commença  de  Caire  fh>id  à  M.  le 
Grand;  mais  le  cardinal  croyoitqoee*étoit  un  jeu 
Joué  pour  l'attraper,  et  ne  s'y  fiolt  pas.  Pour  cela, 
M.  le  Grand  étoit  fortaise  que  ce  bruit-là  eourût, 
et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  empêcher  qu'on 
s'aperçût  de  la  mauvaise  mine  que  le  Roi  lui  fai- 
soit. Comme  une  fois  Sa  Majesté  s'étant  retirée 
seule  pour  lire ,  défendit  à  l'huissier  de  laisser 
entrer  personne  :  mais  M.  le  Grand  s'étant  pré- 
senté ,  l'huissier  lui  ouvrit ,  croyant  qu'il  étoit 
excepté.  Le  Roi,  l'entendant  venir,  fit  semblant 
de  dormir  dans  sa  chaire  ,  et  continua  ce  som- 
meil feint  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  allé  :  tant  II 
craignait  de  se  trouver  seul  avec  lui,  de  peur 
qu'il  ne  l'importunât  de  l'éloignement  du  cardi- 
nal ,  lequel  il  ne  lui  vouloit  pas  accorder.  Le 
lendemain,  se  renfermant  encore ,  Il  dit  à  l'huis- 
sier de  n'ouvrir  à  personne ,  pas  même  à  M.  le 
Grand.  Ce  commandement  étonna  fort  cet  huis- 
sier ,  parce  que  souvent  il  avoit  vu  des  démêlés 
entre  eux  qui  s'apaisoient  aisément  ;  et  il  erai- 
gnoit  que,  lui  refusant  la  porte ,  il  ne  se  vengeât 
après  de  lui  en  le  faisant  chasser.  Durant  qu'il 
revoit  à  cela;  il  entendit  grand  bruit  sur  le  de- 
gré ,  et  ensuite  il  ouït  heurter  à  la  porte ,  et 
lors ,  au  lieu  de  l'ouvrir  grande  comme  il  avoit 
accoutumé,  il  ne  fit  que  rentre-bàlller ,  pour  lui 
dire  l'ordre  qu'il  avoit.  Il  Ait  fort  surpris ,  et 
néanmoins  il  ne  perdit  point  le  Jugement  :  car 
ne  voulant  pas  que  ceux  qui  l'accompagnolent 
s'en  aperçussent ,  de  peur  que  cela  ne  décréditât 
son  parti ,  il  dit  tout  bas  à  l'huissier  que  c*étolt 
une  querelle  à  l'ordinaire  qui  ne  durerait  pas 
long-temps;  qu'il  le  laissât  entrer,  et  qu'il  lui 
répondoit  qu'il  ne  lui  en  arriveroit  point  de  mal. 
Sur  cette  assurance  il  lui  ouvrit;  mais  il  y  avoit 
un  petit  passage  entre  deux  portes  où  étoit  Thuis- 
sier,  qui  n'étoit  point  vu  do  Roi,  avec  un  petit 
siège  sur  lequel  il  se  mettoit.  M.  le  Grand  s'aa- 
sit  dessus ,  et  causa  une  heureavec  lui,  le  priant 
d'en  user  tous  les  jours  de  même ,  et  qu'il  lui 
feroit  sa  fortune;  puis ,  sans  entrer  où  étoit  le 
Roi ,  il  ressortit  ;  et  quinze  Jours  durant  il  se  ser- 
vit de  cette  ruse  pour  persuader  qu'il  étolt  fort 
bien  avec  lui ,  et  qu'il  l'entretenoit  tout  seul  les 
soirs  plus  d'une  heure.  Ces  nouvelles  s'écrivoient 
par  toute  la  France ,  qui  confirmoient  la  dis- 
grâce du  cardinal ,  et  loi  redoubloient  ses  dé- 
fiances. 

Dans  ce  même  temps ,  Fontrailles  revint  d'Es- 
pagne, d'où  il  rapporta  le  traité  fait  avec  le 
comte  duc  d'OlIvarès  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
par  lequel  Sa  Majesté  Catholique  promettolt  de 
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donner  onfi  armée  de  douze  mille  hommes  à 
MoDSienr,  avec  une  grosse  pension  pour  lui ,  et 
dcQx  antres  pour  le  due  de  Bouillon  et  M.  le 
Grand  ;  avec  promesse  réciproque  de  ne  faire  Ja- 
mais aneon  traité  Tun  sans  TautrO;  mais  tous 
ensemble  de  contribuer  à  la  paix  générale.  A 
son  retour,  Fontrailles  fut  rendre  compte  à 
M.  le  Grand  de  sa  négociation  :  mais  il  le  trouva 
ruiné  dans  Tesprit  du  Roi  ;  et  comme  il  sefioit  fort 
en  loi ,  il  lui  en  avoua  la  vérité.  Sur  cet  aveu , 
il  lai  conseilla  de  sortir  de  la  cour  et  de  se  reti- 
rer à  Sedan  ,  et  de  mander  à  Monsieur  de  sortir 
de  Blois  pour  s'y  rendre  aussi ,  et  de  faire  savoir 
promptement  au  duc  de  Bouillon  cette  résolution, 
aGnqnMl  quitfftt  l'armée  d'Italie  et  les  vint  trou* 
ver  à  Sedan  pour  se  mettre  en  sûreté ,  et  se  ser- 
vir de  Tarmée  que  le  roi  d*Espagoe  leur  devoit 
fournir.  Il  ne  voulut  pas  suivre  ce  conseil ,  es- 
pérant toujours  de  se  raccommoder  avec  le  Roi, 
et  ne  voalant  se  servir  de  cette  retraite  que  dans 
Fextrémité.  Alors  Fontrailles  lui  dit  en  riant  qu* il 
yoyoit  bien  qu'il  né  se  soucioit  pas  de  perdre  sa 
tête ,  parce  qu'étant  grand  et  bien  fait,  cela  ne 
la  raceourcifoit  de  guère  ;  mais  pour  lui ,  qui 
étoit  petit  et  ragot,  qu'il  serolt  difforme  sans 
lète  :  c'est  pourquoi  il  le  prioit  de  trouver  bon 
qQ'lllaconservât.  Et  là  dessus  il  partit  surTbeure 
pour  aller  en  Angleterre,  avec  promesse  de  se 
rendre  à  Sedan  dès  qu'il  sauroit  qu'il  y  serolt 
arrivé. 

Quelque  temps  après,  Lestrade,  colonel  en 
Hollande ,  revint  de  ce  pays-là;  et  alors  il  cou- 
roît  on  bruit  que  les  Hoîlandois  faisoient  la  paix 
avec  les  Espagnols.  11  passa  par  Tarascon,  où  il 
salna  le  cardinal ,  lequel ,  le  croyant  fort  attaché 
à  ses  intérêts  ^  lui  fit  le  bec,  et  après  l'avoir  bien 
Instruit  de  ce  qu'il  devoit  dire,  il  lui  ordonna 
d'aller  trouver  le  Roi.  Il  fut  donc  au  camp  de- 
vant Perpignan ,  où  il  fit  la  révérence  à  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  lai  demanda  aussitôt  si  on  parloit  de 
qodqoe  aecommodement  des  Etats  avec  le  roi 
d'Espagne.  Lestrade  lui  dit  qu*oui.  En  même 
temps  le  Bol  voulut  savoir  quelle  raison  avoient 
les  Hollandais  de  se  séparer  de  ses  intérêts.  Il 
Ini  répondit  quMI  ne  le  savoit  pas,  et  que  c*é- 
Uiktit  des  affaires  secrètes  ;  et  en  disant  cela  11 
faisoitune  mine  qui  marquoit  qu'il  en  étoit  bfen 
instruit.  Ainsi  le  Roi  lui  commanda  absolument 
de  loi  dire  ce  qull  en  savoit  ;  et  lui ,  comme 
forcé  par  obéissance ,  lui  dit  que  les  Hollandais 
avoient  jusques  ici  appuyé  le  fondement  de  leur 
pierre  sur  la  protection  de  la  France,  laquelle 
étoit  redoutée  partout,  principalement  depuis  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  passolt 
dans  ro^lon  de  tous  les  étrangers  pour  le  plus 
grand  mlultlre  d'Etat  qui  eût  été  depuis  plusieurs 
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siècles  ;  et  que  le  bruit  conrott  en  ce  pays-l& 
qu'il  sortoit  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et  que 
les  Hollandais  avoient  résolu  là-dessus  de  faire 
la  paix ,  ne  croyant  pas  que  les  affaires  allassent 
si  bien  que  par  le  passé.  Sur  cette  réponse ,  le 
Roi  lui  demanda  qui  on  disoit  qui  eût  la  place 
du  cardinal.  L'autre  lui  répondit  qu'on  croyoit 
que  c'étoitM.  le  Grand.  Le  Roi  rougit  en  même 
temps ,  et  lui  repartit  en  colère  que  les  Hollan- 
dais avoient  méchante  opinion  de  lui ,  et  qu'il 
falloitqu'ils  le  crussentbien  malhabile  de  choisir 
un  enfont  pour  gouverner  ses  affaires;  que  c*é- 
toit  un  bel  homme  pour  cela ,  et  que  c'étoit  le 
dernier  homme  qu'il  prendrolt.  Et  il  s'emporta 
à  dire  beaucoup  de  choses  de  grand  mépris  con- 
tre lui  :  et  cette  affaire  lui  donna  un  rude  coup. 
La  nouvelle  de  la  défaite  du  maréchal  dcGuiche 
à  Honnecourt  lui  fit  encore  grand  tort  :  car  le 
Roi  en  fut  étonné ,  et  l'embarras  où  il  se  trouva 
le  confirma  dans  la  pensée  où  il  étoit  de  mainte- 
nir le  cardinal  ;  mais  ce  qui  acheva  de  donner  le 
dernier  coup  à  la  perte  de  M.  le  Grand  fut  que  le 
cardinal ,  qui  avoit  un  génie  extraordinaire ,  et 
qui  faisoit  mouvoir  des  ressorts  inconnus  à  tout 
le  monde ,  fit  si  bien  qu'il  découvrit  le  traité 
d'Espagne ,  qu'il  envoya  aussitôt  au  Roi  par  Cha- 
vigny.  Dès  qu'il  arriva,  M.  le  Grand  se  douta  de 
quelque  chose  ,  et  il  soupçonna  qu'il  apportoit 
au  Roi  des  nouvelles  sinistres  contre  lui;  et, 
pour  ce  sujet,  il  mit  en  délibération  de  le  faire 
poignarder  avant  qu'il  parlât  à  Sa  Majesté; 
mais  ayant  su  qu'il  étoit  entré  dans  son  cabinet, 
il  se  crut  perdu,  et  tout  hors  de  lui  il  sortit  de 
sa  chambre  pour  se  sauver,  et  avec  raison  :  car 
le  Roi ,  outré  de  dépit  et  de  colère  de  ce  qu'un 
homme  qu'il  avoit  si  bien  traité  et  qu'il  avoIt 
tant  aimé  eût  intelligence  avec  ses  ennemis , 
commanda  au  comte  de  Charost,  capitaine  de 
ses  gardes,  de  l'arrêter.  Mais  ce  comte  ne  le 
rencontra  point:  si  bien  qu'il  fallut  qu'il  fît  fer- 
mer les  portes  de  la  ville  de  Narbonne,  où  le 
Roi  étoit  depuis  deux  jours  ;  et  ayant  fait  une 
exacte  recherche ,  il  fut  trouvé  dans  un  grenier, 
où  il  fût  pris ,  et  conduit  avec  sûre  garde  dans 
la  citadelle  de  Montpellier.  De  Thou  et  Chava- 
gnac  furent  en  même  temps  arrêtés. 

Cette  nouvelle  donna  une  grande  Joie  au  car- 
dinal ,  et  le  tira  de  la  plus  grande  peine  où  il 
eût  été  de  sa  vie.  Il  fut  aussi  bien  servi  dans 
cette  occasion  :  car  ce  traité  étoit  su  de  peu  de 
personnes ,  qui  sortirent  toutes  hors  du  royaume 
pour  mettre  leur  vie  à  couvert;  et  Jamais  on  n'a 
pu  savoir  de  quelle  façon  II  étoit  venu  à  sa  con- 
noissance.  Tout  le  monde  a  raisonné  là-dessus 
sans  en  pouvoir  découvrir  la  vérité  :  seulement 
on  a  remarqué  que  la  Reine  avoit  envoyé  un  peu 
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devant  un  gentilhomme  an  cardinal ,  par  la  fa- 
veur duquel  elle  obtint  que  ses  enfans  ne  lui  se« 
roient  point  ôtés.  Le  Roi  étoit  tombé  malade  à 
Perpignan  ;  et ,  par  le  conseil  des  médecins ,  il 
avoit  quitté  le  camp  pour  aller  à  Narbonne,  d*où 
il  partit  pour  s'approcher  de  Paris.  Or  il  failoit 
qu'il  passât  près  de  Tarascon ,  où  le  cardinal 
étoit  malade  :  dont  la  vue  lui  donnoit  bien  de 
l'inquiétude,  car  il  savoit  la  peur  qu'il  avoit  eue 
en  sortant  de  Narbonne,  et  Topluion  où  il  étoit 
qu'il  eût  préfère  M.  le  Grand  à  lui ,  et  qu'il  l'eût 
abandonné  à  son  ennemi  si  le  traité  d'Espagne 
n'eût  point  été  découvert.  Comme  il  le  craignoit 
naturellement ,  à  présent  qu'il  avoit  sujet  de  se 
plaindre  de  lui ,  il  appréhendoit  son  abord,  et 
ne  savoit  que  lui  dire  pour  son  excuse  ;  mais  le 
cardinal ,  qui  étoit  habile  courtisan  et  qui  con- 
noissoit  le  foible  du  Roi ,  le  rassura  d'abord,  ne 
lui  faisant  aucun  reproche ,  mais  au  contraire 
de  grands  remerclmens  de  la  bonté  qu'il  avoit 
eue  en  n'ajoutant  point  de  foi  aux  mauvais  of- 
fices qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  de  lui.  Alors 
le  Roi ,  ravi  d'être  sorti  de  cet  embarras ,  dé- 
chira M.  le  Grand  de  toutes  façons ,  et  ût  mille 
caresses  au  cardinal ,  auquel  il  laissa ,  durant 
son  absence ,  un  pouvoir  d'agir  avec  la  même 
autorité  que  sa  propre  personne.  Il  continua  en- 
suite son  voyage ,  et  arriva  à  Lyon  le  7  de  Juil- 
let. Il  avoit  envoyé  ordre  en  Italie  d'arrêter  le 
duc  de  Bouillon:  ce  qui  fut  exécuté  dans  Casai; 
et  il  fut  conduit  dans  la  citadelle  de  Pignerol , 
d'où  il  fut  mené  en  France. 

A  Lyon  ,  le  Roi  fit  expédier  une  commission 
au  chancelier  de  France  et  à  des  commissaires 
nommés  pour  faire  le  procès  aux  criminels,  et  il 
manda  au  chancelier  de  se  trouver  à  Fontaine- 
bleau. A  son  arrivée ,  il  lui  ordonna  d'aller  à 
Lyon  pour  exécuter  sa  commission;  et  ayant 
tenu  de  grands  conseils  sur  ce  sujet,  la  personne 
de  Monsieur  les  embarrassa  fort,  parce  qu'il  étoit 
complice  du  crime ,  et  que  sa  déposition  étoit 
nécessaire  pour  la  conviction  des  autres  :  mais 
ils  ne  savoient  de  quelle  façon  ils  en  dévoient 
user,  à  cause  que  ce  mot  de  confrontation  étoit 
odieux  pour  un  fils  de  France,  frère  du  Roi. 
Pour  prendre  une  résolution  là- dessus,  le  Roi 
manda  Talon  et  Bignon ,  avocats  généraux  du 
parlement  de  Paris,  qui  vinrent  à  Fontainebleau 
et  donnèrent  leur  avis  par  écrit,  qui  portoit  que 
ce  n'étoit  pas  la  coutume  de  confronter  aux  cri- 
minels les  enfans  de  France;  et  alléguoient 
l'exemple  du  procès  de  La  Mole  et  Coconas,  où 
le  duc  d'Alençon ,  frère  du  roi  Charles  IX ,  et 
le  roi  de  Navarre  son  beau-frère,  ne  furent  pas 
confrontés,  mais  donnèrent  seulement  leur  dé- 
position par  écrit  signée  de  leor  main,  laquelle 


fut  représentée  devant  les  criminels.  Leur  opi* 
nion  fut  suivie,  et  on  résolut  d'en  user  de  même 
à  l'égard  de  Monsieur,  qui  étoit  À  Blois,  faisant 
le  malade  pour  ne  pas  aller  trouver  le  Roi,  mais 
se  préparant  d'aller  à  Sedan  selon  le  complot 
fait  avec  le  duc  de  Bouillon ,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  prise  et  de  celle  de  M.  le  Grand. 
Il  fut  fort  surpris  quand  il  le  sut;  et  aussitôt  les 
comtes  de  Brion  et  d'AubiJoux ,  qui  étoient  près 
de  lui  et  savoient  le  secret,  se  sauvèrent.  Mon- 
sieur commença  lors  à  parler  à  l'abbé  de  La  Ri- 
vière ,  qu'il  ne  regardoit  pas  durant  cette  intri- 
gue; et  le  sachant  dévoué  au  cardinal,  il  se 
servit  de  lui  pour  aller  à  la  cour  négocier  son 
raccommodement  :  il  écrivit  par  lui  une  lettre 
au  cardinal  pleine  de  soumission  et  d'excuses, 
le  conjurant  d'obtenir  du  Roi  son  pardon.  Il  lui 
donna  aussi  des  lettres  pour  Ghavigny  et  des 
Noyers ,  par  lesquelles  il  les  prioit  de  le  servir 
auprès  de .  Sa  Majesté.  Ses  excuses  furent  mal 
reçues  ;  et  l'aigreur  du  Roi  étoit  si  graade  contre 
lui,  quMl  lui  fit  savoir  de  sa  part  qu'il  ne  vouloit 
plus  qu'il  demenrAt  en  son  royaume  après  tant 
de  conspirations  si  souvent  par  lui  recommen- 
cées ;  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  fier  aax  paroles 
qu'il  donnoit  de  n'y  plus  retourner ,  après  tant 
de  récidives  :  mais  que  son  intention  étoit  qu'il 
allât  demeurer  à  Venise  comme  un  homme 
privé ,  et  qu'il  lui  feroit  fournir  dans  ce  lieu-là 
dix  mille  écus  par  mois  pour  sa  subsistance.  Cette 
nouvelle  l'afiligea  extrêmement,  et  il  partit  aus- 
sitôt pour  s'approcher  de  la  cour,  dans  fespé- 
rance  de  voir  le  Roi  et  le  cardinal ,  et  de  les 
fléchir  par  sa  présence ,  et  la  repentance  qu'il 
leur  témoigneroit  avoir  de  sa  faute;  mais  il  ne 
put  obtenir  cette  grâce  :  au  contraire,  il  rencon- 
tra le  marquis  de  Villeroy  à  Moulins  avec  de  la 
cavalerie,  qui  lui  donna  une  grande  frayeur,  car 
il  crut  qu'il  venait  là  pour  l'arrêter.  Mats  oe 
marquis  le  rassura,  quand  il  lui  dit  que  le  Roi 
l'avoit  envoyé  pour  l'escorter  Jusque  hors  du 
royaume,  où  il  avoit  ordre  de  le  conduire. 

Cependant  l'abbé  de  La  Rivière  alloit  et  ve- 
noit  :  et  il  négocia  tant,  qu'il  obtint  que  Monsieur 
n'iroit  pas  si  loin  qu'à  Venise ,  et  qu'il  se  retire- 
roit  à  Annecy  en  Savoie,  où  il  vivroit  avec  la 
pension  marquée  ci-dessus,  que  le  Roijogeoit 
assez  grande,  puisque  c*étoit  la  même  que  le 
roi  d'Espagne  lui  avoit  promise  par  son  traité; 
qu'il  n'auroit  plus  ni  apanages,  ni  compagnies 
d'ordonnances,  qui  étoient  dès  l'heure  cassées; 
et  qu'il  ne  verroit  point  Sa  Majesté.  Monsieur 
étoit  dans  un  état  si  pitoyable,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  résister  ;  et  se  trouvant  trop  heureux  de  oe 
qu'on  lui  laissoit  la  liberté,  il  continua  son  voyage 
Jusqu'à  Villefranche  snr  la  Saône ,  où  le  ehan* 
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eelier  se  troova ,  avec  quatre  mattres  des  re- 
quêtes. Le  leDderoain,  le  chancelier  alla  chez  lui, 
entra  dans  sa  conr  avec  ses  gardes,  contre  sa 
coutume;  et  aussitôt  qu'il  Teut  salué,  ii  remit 
son  chapeau  sur  sa  tète  :  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  et  commença  à  Tinterroger ,  faisant  sa  dépo- 
sition, qu'il  lui  fit  signer  et  contre-signer  par 
GoQJas  son  secrétaire.  Et  même  temps  Monsieur 
se  retira  à  Annecy ,  où  ii  fat  abandonné  de  tout 
le  nionde  y  même  de  sa  propre  sœur  la  duchesse 
de  Savoie,  laquelle  le  sachant  dans  ses  États  ne 
loi  fit  faire  aucunes  offres,  tant  la  disgrâce  est 
foie  de  tout  le  monde.  Pour  le  chancelier,  il  s'en 
retourna  à  Lyon  pour  faire  le  procès  aux  prison- 
niers, lesquels  furent  tirés  de  la  citadelle  de 
Montpellier  et  menés  àTarascon,où  le  cardinal 
étoit  malade;  et  ne  pouvant  souffrir  ni  litière  ni 
carrosse,  vouloit  remonter  sur  le  Rhône  Jusqu'à 
Lyon  :  ce  que  personne  n'avoit  Jamais  entrepris, 
à  cause  de  la  rapidité  du  fleuve.  Il  ne  kiissa  pas 
de  s'y  embarquer  :  et  il  avoit  si  peur  que  les  pri- 
sonniers ne  se  sauvassent,  qu'il  fit  attacher  le 
iNiteau  où  ils  étoient  au  sien ,  et  les  mena  comme 
en  triomphe  Jusqu'à  Lyon,  pour  être  sacrifiés  à 
sa  vengeance.  Il  ne  faisoit  que  deux  lieues  par 
jour,  tant  Teau  étoit  rapide;  et  sitôt  qu'il  fut 
arrivé,  il  les  fit  mettre  dans  le  château  de  Pierre- 
£ncise,  où  leur  procès  fut  commencé. 

Ils  furent  interrogés,  confrontés;  et  M.  le 
Grand  niant  quelque  chose  qu'il  n'y  avoit  que 
le  duc  de  Bouillon  qui  lui  pilt  soutenir,  duquel 
il  ne  savoit  pas  la  prise,  ii  fut  fort  surpris  quand 
il  le  vit  devant  ses  yeux.  Alors  il  avoua  tout  : 
et  la  question  lui  étant  présentée  pour  lui  faire 
déclarer  ses  complices ,  il  en  eut  horreur.  En- 
suite la  déposition  de  Monsieur  lui  fut  lue  ;  et 
pensant  excuser  le  sieur  de  Thou ,  il  dit  qu'il 
1  avoit  toujours  déconseillé  de  traiter  avec  l'Es- 
pagne ,  et  qu'il  avoit  désapprouvé  le  commerce 
qu'il  avoit  avec  elle;  et  c'est  ce  qui  le  perdit 
parce  que  les  Juges  dirent  qu'il  avoit  donc  con- 
noissance  de  la  chose ,  et  qu'il  étoit  criminel  de 
ne  l'avoir  pas  révélée  au  Bol,  puisqu'il  y  alloit 
de  son  Etat.  Ainsi  M.  le  Grand  et  lui  furent  con- 
damnés à  avoir  la  tête  tranchée,  le  premier  pour 
la  conspiration  qu'il  avoit  faite ,  et  l'autre  pour 
l'avoir  sue  et  ne  l'avoir  pas  découverte  (1).  Cet 
arrêt  fut  exécuté  le  2  de  septembre  dans  la  place 
de  rbôtel-de-ville  de  Lyon.  Ainsi  mourut  M.  le 
Grand ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  beau,  bien  fait, 
généreux,  libéral,  et  ayant  toutes  les  parties  d'un 
honnête  homme,  s'il  n'eût  point  été  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur,  et  eût  eu  plus  de  Jugement 

(I)  Le  marqnif  de  Cbonppes  a  donné  «  dans  fes  Hé- 
inoirei ,  beaucoup  de  détails  sur  cette  conspiration. 
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dans  sa  conduite.  Pour  M.  de  Thou,  il  étoit  aimé 
généralement  de  tout  le  monde  :  aussi  étoit-il 
homme  de  grand  mérite,  qui  fut  regretté  de 
toute  la  cour ,  dont  beaucoup  de  gens  croyoient 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  matière  de  le  condamner. 
Le  Bol  étoit  à  Saint-Germain  lors  de  cette  exé- 
cution ;  et  sachant  le  Jour  et  l'heure  qu'on  les 
devoit  faire  mourir,  il  regardoit  sa  montre,  et 
disoit  :  «  Dans  un  tel  temps  M.  le  Grand  passera 
»  mal  son  temps ,  •  ne  se  souvenant  plus  de 
l'amitié  qu'il  lui  avoit  portée,  et  sans  aucun 
sentiment  de  compassion.  Le  duc  de  Bouilloii 
eût  passé  le  même  pas ,  mais  sa  place  de  Sedan 
le  sauva.  Elle  étoit  fort  désirée  par  le  Boi,  parce 
qu'elle  étoit  située  sur  la  rivière  de  Meuse  ^  et 
qu'elle  servoit  de  retraite  à  tous  les  mécontens* 
C'est  pourquoi  il  eut  le  choix  de  la  donner  au 
Boi ,  ou  de  perdre  la  tète.  Il  choisit  le  premier; 
et  la  mort  de  la  duchesse  de  Bouillon  sa  mèrCi 
qui  arriva  en  même  temps,  facilita  l'affaire, 
parce  qu'elle  auroit  eu  grande  peine  à  se  résou- 
dre d'en  sortir.  Il  sauva  donc  sa  vie  en  rendant 
Sedan,  dont  le  cardinal  Mazarin  fbt  prendre 
possession  au  nom  du  Boi  ;  et  y  ayant  laissé 
bonne  garnison  sous  le  commandement  de  Fa- 
bert ,  il  revint  trouver  le  cardinal ,  lequel  fit 
mettre  en  liberté  le  duc  de  Bouillon,  et  lui  fit 
expédier  des  lettres  d'abolition  de  son  crime. 

Cependant  le  cardinal  étoit  fort  malade  d'un 
abcès  qui  lui  étoit  venu  au  bras ,  auquel  il  lut 
fallut  faire  plusieurs  incisions ,  aussi  bien  qu'au 
fondement ,  où  il  avoit  un  ulcère  :  si  bien  qu'il 
ne  pou  voit  aller  en  litière.  Néanmoins  voulant 
se  rapprocher  du  Boi  de  quelque  façon  que  ce 
fût,  on  trouva  une  invention  d'une  machine  dans 
laquelle  il  étoit  couché  tout  de  son  long,  et  il  y 
étoit  porté  par  douze  hommes  :  il  avoit  aussi  un 
pont  sur  des  chariots  qu'on  appliquoit  si  adroite- 
ment aux  lieux  où  il  logeoit ,  qu'on  le  montoit 
dans  sa  chambre  sans  passer  par  aucun  degré.  Il 
fut  porté  dans  cette  machine  Jusqu'à  Boanne, 
où  il  s'embarqua  sur  la  rivière  de  Loire ,  et  en 
sortit  à  Briare ,  où  il  entra  dans  le  canal  Jusqu'à 
Montargis.  Il  joignit  dans  ce  lieu  la  rivière  du 
Loing,  sur  lequel  il  descendit  à  Nemours;  et 
rentrant  dans  sa  machine,  il  fut  coucher  à  Fon- 
tainebleau. Le  lendemain,  il  se  remit  sur  la  Seine 
à  Val  vin,  et  dans  son  bateau  il  arriva  à  Paris; 
et  puis  dans  sa  machine  à  Buel ,  pour  se  rappro- 
cher de  la  cour,  qui  étoit  à  Saint-Germain. 

Ce  fut  là  que  l'abbé  de  La  Bivière  le  vint  trou- 
ver de  la  part  de  Monsieur,  pour  le  conjurer 
d'obtenir  du  Boi  son  retour  en  France  ;  et  il  fut 
si  bien  sollicité ,  qu'en  considération  de  ce  que 
Monsieur  avoit  dit  tout  ce  qu'il  savoit  sans  rien 
caehery  11  obtint  ce  qu'il  demandolt,  et  eut  per« 
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mission  de  venu*  à  Bloîs  demeurer.  On  lui  rendit 
même  ses  apanages,  mais  non  ses  compagnies 
de  gens  d'armes  et  de  chevau-légers ,  qai  de- 
meurèrent cassées. 

Quand  le  cardinal  fut  à  Huel ,  le  Roi  le  \int 
visiter,  et  il  rentra  dans  de  nouvelles  défiances 
de  Sa  Majesté  :  en  sorte  qu'il  commanda  que  ses 
gardes,  qui  avolent  accoutumé  de  quitter  les 
armes  en  sa  présence ,  les  gardassent  sous  leurs 
casaques  sans  les  montrer,  tant  il  craignait  quel- 
que entreprise  contre  sa  personne.  La  mémoire 
du  passé  lui  revenoit  toujours  dans  Tesprit  :  ce 
qui  faisoit  qu'il  ne  pouvoit  s'assurer  du  Roi ,  et 
qu'il  étoit  en  perpétuelle  appréhension  que  quel- 
qu'un ne  lui  persuadât  de  se  défaire  de  lui,  et  ne 
lui  fit  connoître  qu'il  trouveroit  des  hommes 
dans  son  royaume  capables  de  soutenir  le  poids 
des  affaires,  qui  ne  gêneroient  pas  tant  son  es- 
prit, et  ne  le  contraindroient  pas  comme  il  fai- 
soit. Ces  réflexions  lui  firent  prendre  résolution 
de  prendre  garde  plus  que  jamais  à  ceux  qui  ap- 
prochoient  du  Roi ,  et  d'en  éloigner  les  gens  qui 
lui  étoient  suspects,  et  qui  avolent  été  amis  de 
M.  le  Grand.  De  ce  nombre  étoient  Troisville , 
capitaine  des  mousquetaires ,  auquel  le  Roi  avoit 
grande  confiance;  Tilladet,  des  £ssarts  et  La 
Sale,  capitaines  au  régiment  des  Gardes,  qu'il 
savoit  être  malintentionnés  pour  lui  ;  et  pour  rem- 
plir la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps , 
vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Gordes ,  il 
en  fit  pourvoir  le  marquis  de  Chandenier,  poussé 
à  cela  par  des  Noyers,  qui  étoit  son  ami  intime. 

Il  ne  put  long-temps  dissimuler  la  crainte 
qu'il  avoit  :  c'est  pourquoi  il  envoya  Chavigny 
trouver  le  Roi  de  sa  part,  pour  lui  faire  entendre 
les  soupçons  qu'il  avoit  contre  les  quatre  nommés 
ci-devant,  et  lui  demander  leur  éloignement.  Le 
Roi  reçut  fort  mal  cette  proposition,  et  répondit 
qu'ils  étoient  tous  quatre  fort  affectionnés  à  son 
service ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  fait  qui  méritât 
ce  traitement.  Ce  refus  ne  le  rebuta  point  ;  mais 
11  insista  sur  sa  demande  plus  qu'auparavant , 
jusqu'à  lui  dire  que  s'il  ne  les  vouloit  pas  éloi- 
gner, qu'il  devoit  trouver  bon  que  les  gardes  du 
cardinal  ne  quittassent  plus  les  armes  en  sa  pré- 
sence, pour  le  mettre  en  sûreté  des  insultes  que 
ces  gens  là  lui  pourroient  faire.  Or  il  faut  savoir 
que  le  cardinal  avoit  toujours  une  compagnie 
d'infanterie  devant  son  logis ,  et  ses  gardes  du 
corps  dans  la  salle,  qui  mettoient  les  armes  bas 
quand  le  Roi  arrivoit,  parce  qu'il  n'appartient  à 
qui  que  ce  soit  d'être  armé  en  présence  de  son 
souverain;  et  quand  il  alloit  à  Saint-Germain, 
ses  gardes  Taccompagnoient  jusque  ;près  du 
château ,  où  Ils  s'arrêtoient  pour  l'attendre  au 
retour  ;  et  lui  entroit  seul  dedans  la  cour,  où  if 
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étoit  aisé  au  Roi,  qui  avoit  ses  gardes  autour  de 
lui,  de  disposer  de  sa  personne  à  sa  volonté. 
C'est  pourquoi  il  fit  presser  le  Roi  de  lui  permet- 
tre d'entrer  dans  Saint-Germain  avec  ses  gardes 
armés.  Cette  demande  parut  au  Roi  fort  inso- 
lente :  car  il  étoit  glorieux,  et  il  ne  pouvoit  digé- 
rer une  telle  pensée  d'un  sujet  avec  son  maitre; 
et  comme  Chavigny  vit  que  cela  aigrissoit  son 
esprit,  il  lui  dit  que  puisque  cette  proposition  lui 
dëplaisoit,  qu'il  accordât  donc  l'exil  de  ces  qua- 
tre personnes.  Alors  le  Roi  lui  demanda  s'il  étoit 
plus  juste  que  le  cardinal  se  mêlât  de  ceux  qui 
rapprocholent,que  lui  de  ceux  qui  étoient  près  du 
cardinal ,  dont  il  ne  s'étoit  jamais  mêlé,  et  que 
la  chose  devoit  être  réciproque.  Sur  quoi  Cha- 
vigny répondit  que  si  son  Eminence  savoit  qu'il 
y  eût  chez  lui  quelqu'un  qui  déplût  à  Sa  Ma- 
jesté, il  ne  le  verroit  jamais  ;  et  le  Roi  lui  repar- 
tit brusquement  :  §  Il  ne  vous  verroit  donc  ja- 
mais, car  je  ne  vous  saurois  souffrir;  b  et  en 
même  temps  lui  tourna  le  dos,  et  le  laissa  là. 

Chavigny  s'en  retourna  désespéré  à  Ruel  ;  et 
le  cardinal  l'étoit  autant  que  lui,  voyant  que  ses 
projets  ne  réussissoient  pas  à  son  gré.  Il  ne  se 
désista  pas  pour  cela  ;  et,  s'opiniàtrant  plus  que 
jamais  à  son  entreprise,  au  lieu  de  Chavigny  il  y 
envoya  des  Noyers ,  qu'il  chargea  de  faire  les 
derniers  efforts  pour  venir  à  bout  de  son  dessein. 
Celui-ci,  qui  faisoit  le  bigot,  représentoit  au  Roi 
les  grands  services  de  Son  Eminence,  Tétat  où 
sa  maladie  le  mettolt,  qui  ne  pouvoit  guérir  tant 
que  son  esprit  ne  seroit  pas  en  repos ,  et  vouloit 
persuader  au  Roi  par  ces  raisons  d'accorder 
quelque  chose  pour  redonner  la  santé  à  un  si 
bon  serviteur  ;  mais  le  Roi  lui  répondoit  que  ces 
quatre  hommes  n'avoient  rien  fait,  et  n'avoient 
aucune  mauvaise  volonté  contre  lui  ;  qu'il  en 
étoit  garant ,  et  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  lui  ôter 
des  gens  qu'il  aimoit,  et  qui  l'avoient  bien  et  fi- 
dèlement servi,  sur  une  terreur  panique  qui  prc- 
nolt  au  cardinal  sans  fondement.  Alors  des 
Noyers  se  voyant  convaincu  levoit  les  épaules , 
et  n'osoit  plus  rien  dire,  de  peur  d'une  rebuffade 
pareille  à  celle  de  Chavigny  :  sur  quoi  le  Roi  di- 
soit  que  le  cardinal  lui  avoit  envoyé  deux  hom- 
mes, dont  le  premier  se  voyant  confondu  ne  lui 
répllquoit  que  des  sottises,  et  l'autre  ne  sachant 
plus  que  dire  le  payoit  en  lèvement  d'épaules. 
Aussi  le  cardinal  ne  fut  pas  content  de  lui ,  et 
lui  témoigna  en  disant  qu'il  Tavoit  cru  homme 
de  meilleurs  ex pédiens.  Il  continua  néanmoins 
de  pousser  toujours  sa  pointe,  et  pressa  tant  le 
Roi,  jusqu'à  le  menacer  qu'il  se  retireroit  au 
Havre,  qu'à  In  fin  il  plia,  et  les  chassa  tous 
quatre  avec  grand  déplaisir,  jusqu'à  en  répandre 
des  larmes. 
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Ce  fut  en  ce  temps  que  la  Reine  fat  votr  le 
cardinal  à  Rael ,  où  il  ne  qoitta  point  son  fau- 
teuil :  dont  elle  flit  fort  surprise,  principalement 
lonqu^il  lui  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  trouver 
étrange  son  procédé,  vu  qu'en  Espagne  les  car- 
dinaux avoient  le  fauteuil  devant  les  reines  ;  au 
lieu  d^excuser  son  manque  de  respect  sur  la  foi- 
Uesse  que  lui  causoit  sa  maladie.  Ce  que  Sa 
Majesté  eût  fait  aisément,  étant  la  meilleure 
princesse  du  monde  :  mais  voyant  qu'il  le  pre- 
noit  sur  ce  ton ,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  oublié 
les  coutumes  d'Espagne,  et  qu'elle  étoit  entière- 
ment Française.  Cette  façon  d'agir  déplut  au 
Boi  y  tellement  que  les  déflances  augmentoient 
tous  les  jours  de  l'un  contre  Tautre  :  en  sorte 
qu'on  a  raison  de  dire  qu'ils  se  sont  fait  mourir 
tous  deux;  mais  celui  qui  rouloit  dans  son  es- 
prit les  moyens  d'être  le  maître  après  la  mort  du 
Boi  passa  le  premier  pas,  et  se  trompa  dans  son 
calcul.  Il  s*étoit  mis  dans  l'esprit  de  gouverner 
durant  la  minorité  de  M.  le  Dauphin,  parce  qu'il 
croyoitque  le  Eoi  ne  vivroit  plus  guère  ;  et  pré- 
voyant que  la  Reine  et  Monsieur  lui  seraient 
de  grands  obaltacles,  il  avoit  fait  publier  une  dé- 
daration  du  Boi,  par  laquelle  il  pardonnoit  à 
Monsieur  la  conspiration  qu'il  avoit  faite,  à  con- 
dition qu'il  vivroit  à  Blois  en  homme  privé,  sans 
gouvernement  ni  compagnies  sous  son  nom,  et 
sans  pouvoir  jamais  posséder  aucune  charge,  ni 
avoir  part  au  gouvernement  de  l'État.  Pour  la 
Reine,  ilespéroit  de  s'accommoder  avec  elle, 
loi  laissant  le  titre  de  régente ,  et  lui  s'en  con- 
servant l'effet  et  l'autorité.  Il  avoit  le  prince  de 
Coudé  dans  ses  intérêts,  par  l'alliance  qu'il  avoit 
prise  avec  lui  en  mariant  le  due  d'Enghien  son 
fils  avec  sa  nièce,  fille  du  maréchal  de  Brezé; 
mais  ce  duc  n'étoit  pas  si  souple  que  son  père  : 
aussi  le  eardinal^e  tenoit  fort  bas,  et  il  marchoit 
devant  les  princes  do  sang,  même  chez  lui,  con- 
tre Tordre  ancien.  Le  prince  de  Condé  s'accom- 
modoit  à  tout,  et  même  lui  le  voit  la  tapisserie  et 
la  tenoit  quand  il  passoit  par  une  porte.  Le  duc 
d'Enghien  n'approuvoit  pas  ces  bassesses;  et 
pour  éviter  de  les  faire,  il  passa  par  Lyon ,  au 
retour  do  voyage,  sans  voir  le  cardinal  de  Lyon  : 
ce  qu^étant  su  par  le  cardinal ,  qui  étoit  son 
frère,  il  le  renvoya  en  poste  à  Lyon,  pour  lui  en 
&ire  des  excuses;  et  ne  l'y  ayant  pas  rencontré, 
il  fut  jusqu'à  Marseille  le  trouver  dans  son  ab- 
baye de  Saint-Victor,  où  il  étoit  allé  exprès 
pour  lut  donner  la  peine  d'y  aller,  et  dans  ce 
lieu  il  lai  fit  satisfaction  de  la  faute  qu'il  avoit 
f^,  et  revint  sans  avoir  eu  la  main  droite  :  dont 
il  eut  grand  dépit ,  car  il  avoit  un  grand  cœur; 
nais  le  pouvoir  du  cardinal  étoit  dans  un  tel 
degré,  qn'il  fiiUoit  que  tout  cédâtsans  murmures. 
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Mais  durant  qu'il  pousse  sa  grandeur  au  plus 
haut  point  qu'elle  puisse  monter,  et  qu'il  médite 
sur  les  moyens  par  lesquels  il  puisse  s'assurer  la 
régence  aprè%  la  mort  de  son  maître ,  la  sienne 
arrête  ses  ambitieux  desseins ,  et  met  fin  à  ses 
vains  projets.  Son  mal  augmentant  à  Paris ,  il 
reçut  tous  ses  sacremens,  et  témoigna  une  rési- 
gnation chrétienne  à  toutes  les  volontés  dé  Dieu. 
Il  fut  assisté  du  curé  de  Saint-Eustache,  qui  lui 
fit  les  avertissemens  nécessaires  pour  son  salut, 
qu'il  reçut  fort  humblement ,  sans  néanmoins 
montrer  aucune  crainte;  et  il  conserva  jusqu'au 
dernier  soupir  cette  grandeur  de  courage  et  cette 
ame  haute  qu'il  avoit  eue  toute  sa  vie.  Ce  qu'il 
faisoit  voir  par  ses  discours  :  car  le  curé  lui  de- 
mandant s'il  ne  pardonnoit  pas  à  ses  ennemis,  il 
répondit  qu'il  n'en  avoit  point ,  que  ceux  de  l'É- 
tat. Il  fit  son  testament ,  par  lequel  il  disposoit 
de  tous  ses  bénéfices,  charges  et  gouvememens, 
comme  s'ils  eussent  été  en  sa  disposition ,  met- 
tant seulement  à  la  fin  :  Le  tout  sous  le  bonplaisir 
du  Roi^  lequel  l'approuva.  On  a  remarqué  qu'il 
laissa  dix  mille  écus  au  baron  de  Broie,  gentil- 
homme de  Brie,  par  reconnoissance,  à  cause  qu'il 
étoit  neveu  de  Barbin ,  qui  étoit  l'auteur  de  sa 
fortune.  Il  reçut  la  visite  du  Roi  dans  son  extré- 
mité, où  il  lui  parla  des  affaires  de  son  royaume 
d'aussi  grand  sang-froid  que  s'il  n'eût  point  été 
malade.  Il  envoyoit  à  toute  heure  les  secrétaires 
d'État  lui  parler  de  sa  part  avec  la  même  tranquil« 
lité  qu'il  avoit  en  santé  :  il  continua  d'agir  de  la 
même  sorte  jusqu'au  4  de  décembre,  qu'il  rendit 
l'esprit  sans  aucun  trouble.  Il  lEtat  extrêmement 
regretté  de  ses  parents,  amis  et  domestiques, 
qui  étoient  en  grand  nombre  :  car  il  étoit  le 
meilleur  maître ,  parent  on  ami  qui  eût  jamais 
été  ;  et  pourvu  qu'il  fût  persuadé  qu'un  homme 
l'aimât,  sa  fortune  étoit  faite  :  car  il  n'abandon- 
noit  point  ceux  qui  étoient  attaéhés  à  loi  ;  mais 
au  contraire  il  ne  pardonnoit  jamais  À  ceux  qu'il 
réputoit  ses  ennemis,  qu'il  perdoit  sans  res- 
source. Aussi  il  étoit  très-dangereux  de  se  trou- 
ver dans  son  chemin  pour  lui  faire  obstacle, 
parce  qu'on  y  périssoit  assurément,  principale- 
ment si  l'État  y  étoit  tant  soit  peu  mêlé,  dont 
la  grandeur  lui  étoit  fort  chère ,  eomme  atta- 
chée inséparablement  à  tous  ses  intérêts,  à  cause 
qu'il  vouloit  conserver  sa  réputation  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  laquelle  il  croyoit  fondée  sur 
la  gloire  de  son  maître  et  sur  la  prospérité  de 
ses  affaires ,  dont  il  lui  laissoit  la  direction ,  de 
laquelle  il  s'étoit  acquitté  glorieusement  :  car  il 
avoit  mis  la  France  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur où  elle  eût  été  depuis  Charlemagne,  ayant 
abattu  le  parti  des  huguenots,  qui  avoient  tenu 
tête  à  cinq  rois;  humilié  la  maison  d'Autriche, 
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qui  voulolt  donner  la  loi  à  toute  la  chrétienté,  et 
établi  l*autorité  du  Roi  à  un  tel  point  que  rien 
dans  son  royaume  ne  lui  pouvoit  résister  :  ce 
qu'il  avoit  fait  en  abaissant  les  princes ,  et  éle- 
vant la  noblesse  et  les  personnes  de  qualité  qu'il 
aimoit  et  considéroit.  Aussi  les  grands  du 
royaume  eurent  Joie  de  sa  mort,  et  quasi  tout  le 
peuple  s'en  réjouit  :  les  premiers  dans  l'espérance 
de  voir  du  trouble,  durant  lequel  ils  sont  plus 
considérables;  et  les  autres  pour  voir  quelque 
nouveauté  dont  le  vulgaire  est  fort  amateur, 
sans  pouvoir  dire  d*autre  raison  de  leurs  désirs. 
Les  étrangers  reçurent  cette  nouvelle  diffé- 
remment. Les  ennemis  de  la  France  en  eurent 
grand  contentement,  dans  Tespérance  qu'ils  eu- 
rent que  tout  iroit  de  travers,  et  seroit  sens  des- 
sus dessous  ;  et  les  alliés  de  la  couronne  en  eu- 
rent grand  déplaisir,  dans  la  crainte  que  les 
affaires  du  Roi  ne  fussent  plus  en  si  grande 
prospérité  qu'elles  étoient.  Ces  différens  mou- 
vemens  étoient  tous  à  son  honneur,  et  avec  rai- 
son :  car  il  avoit  de  grandes  qualités,  une  ame 
haute,  un  courage  généreux,  et  un  génie  qui, 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles,  faisoit  mou- 
voir des  ressorts  d'où  procédoient  des  événc- 
mens  auxquels  on  ne  s'attendoit  pas  :  témoin 
les  révoltes  du  Valstein ,  de  la  Catalogne  et  du 
Portugal,  qui  furent  conduites  par  un  grand  se- 
cret, et  puis  soutenues  fort  hautement.  Aussi, 
pour  venir  à  bout  de  ces  grands  projets,  il  avoit 
toujours  des  sommes  d'argent  entre  les  mains 


pour  distribuer,  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  à 
gens  inconnus,  qui  faisoient  ensuite  éclater  des 
effets  merveilleux  qui  surprenoient  tout  le 
monde  :  comme  depuis  peu  la  guerre  civile 
d'Angleterre  dont  il  étoit  l'auteur,  et  qu'il  to- 
mentoit  pour  empêcher  les  Anglais,  Jaloux  do 
la  prospérité  de  la  France,  de  traverser  ses 
desseins. 

Quand  il  mourut ,  il  déclara  qu'il  avoit  cinq 
cent  mille  écus  au  Roi,  qu'il  tenoit  cachés  pour 
des  affaires  pareilles,  qu'il  ordonna  qu'on  rendit 
à  Sa  Majesté.  Il  adopta  les  enfans  de  son  neveu 
Du  Pont  de  Coarlal ,  les  préférant  à  leur  père, 
qu'il  méprisoit  fort,  et  qu'il  avoit  6té  du  géné- 
ralat  des  galères ,  l'en  croyant  indigne.  L'atné 
de  ses  fils  prit  le  titre  de  duc  de  Richelieu,  qu'il 
substitua  aux  aînés  de  cette  famille.  Le  Boi 
dissimula  ses  sentimens,  et  témoigna  la  douleur 
de  sa  perte  ;  et  même  11  envoya  visiter  de  sa 
part  la  duchesse  d'Aiguillon  et  les  maréchaux 
de  Rrezé  et  de  La  Meilleraye,  leur  mandant 
qu'il  ne  les  abandonneroit  Jamais ,  et  qu  il  se 
souviendroit  des  importans  services  que  le  dé- 
funt lui  avoit  rendus.  Mais  en  son  ame  il  en  étoit 
fort  aise ,  et  fut  ravi  d'en  être  défait ,  et  il  ne  le 
nia  point  à  ses  familiers.  Il  suivit  néanmoins  ses 
conseils  après  sa  mort;  et,  suivant  son  avis ,  il 
appela  le  cardinal  Mazarin  dans  ses  conseils, 
et  confirma  des  Noyers  et  Chavigny  dans  le  mi- 
nistère :  tellement  que  le  défunt  régooit  après 
sa  mort. 


NEUVIÈME  CAMPAGNE. 


[1643]  La  mort  da  cardinal  de  Richelieu  ne 
pamt  d*abord  apporter  aucun  diangement, 
parce  que  le  Roi  ayant  déclaré  le  cardinal  Maza- 
rîD,  Ghavigny  et  des  Noyers  ministres,  ils  conti- 
nuèrent de  gouverner  sur  les  maximes  du  dé- 
font ,  qui  étoit  tellement  redouté  qu'on  n'osoit 
débiter  la  nouvelle  de  sa  mort,  même  dans  les 
pays  étrangers  :  comme  si  on  eût  craint  le  re- 
tour de  son  àme.  Le  Roi  même  TavoU  tellement 
respecté  durant  sa  vie,  qu'il  Tappréhendoit  en- 
core après  sa  mort;  et  il  étoit  si  las  de  s'être  vu 
si  long-temps  sans  autorité ,  qu'il  étoit  toujours 
en  garde  contre  ces  trois  nouveaux  ministres,  de 
peur  qu'ils  ne  s'élevassent  trop;  et  quelquefois 
il  leur  fiiisoit  des  rebuffades  pour  les  mortifier, 
et  flaire  voir  A  tout  le  monde  que  l'autorité  étoit 
entre  ses  mains.  Il  donna  le  gouvernement  de 
Bretagne,  qu'avolt  le  cardinal ,  au  maréchal  de 
La  Meilleraye;  confirma  le  testament,  hors  un 
article  qu'il  changea  :  car  au  lieu  que  le  défunt 
laissoil  la  charge  d'amiral  et  le  gouvernement 
de  Brouage  et  des  Iles  au  petit  duc  de  Richelieu 
son  neveu,  il  les  donna  au  marquis  de  Brezé 
son  autre  neveu,  et  voulut  que  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  et  le  Havre  de  GrÂce ,  qu'il  lui 
a  voit  destinés,  fussent  au  duc  de  Richelieu.  Les 
quatre  exilés  (1),  malgré  le  Roi,  demandèrent 
aiissitêt  à  revenir  :  mais  ils  y  trouvèrent  plus  de 
difScuité  qu'ils  ne  pensoient;  et  après  leur  re- 
tour ils  furent  reçus  froidement,  le  Roi  ayant 
honte  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  voulant  parla 
persuader  à  tout  le  monde  que  leur  éloigne- 
ment  étoit  venu  de  lui,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  été 
forcé. 

Tous  les  bannis  de  la  cour  et  les  prisonniers 
6rent  parler  de  leur  rétablissement  et  de  leur  li- 
berté ;  mais  ils  furent  d'abord  refusés ,  tant  le 
Roi  vouloit  que  l'on  crût  que  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  ci-devant  venoit  de  sa  propre  volonté.  Ma- 
dame de  Vendême ,  croyant  que  toute  liberté 
étoit  maiotenant  permise ,  vint  à  Saint-Germain 
pour  parler  au  Roi  du  retour  de  son  mari  :  mais 

(1)  On  a  TU  plus  haut  que  c'étoient  les  quatre  capi- 
Uioa,  TrolsvUle  (ou  TréyiUe)  »  Tillsdet ,  des  EMarts  et 
La  Sale. 


conune  elle  avoit  ordre  de  demeurer  à  Anet ,  Sa 
Majesté  lui  manda  que  si  elie  n'eût  pas  été  une 
femme,  il  l'eût  envoyée  à  la  Bastille;  et  qu'elle 
s'en  retournât  promptement  où  elle  avoit  com» 
mandement  de  demeurer*  Néanmoins ,  petit  à 
petit  chacun  obtint  sa  demande  :  car  comme  les 
mauvais  traitemens  qu'on  avoit  faits  à  ces  exilés 
ne  venoient  que  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
particulière  du  cardinal ,  le  Roi ,  après  quelques 
refus  pour  la  forme,  leur  accorda  enfin  leur  re- 
quête. 

Monsieur  fut  le  premier  qui  eut  permission  de 
revenir  à  la  cour,  où  il  fût  fort  bien  reçu.  Les 
maréchaux  de  Yltri  et  de  Bassompierre ,  et  le 
comte  de  Cramail ,  sortirent  de  la  Bastille ,  et 
furent  envoyés  en  leurs  maisons  ;  la  duchesse  de 
Guise  et  ses  enfans  eurent  liberté  de  revenir  en 
France ,  et  le  duc  de  Vendôme  pareillement;  le 
comte  de  Mancey  La  Châtre  fut  pourvu  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses ,  vacante 
par  la  mort  du  marquis  de  Coislin  ;  et  sa  charge 
de  maître  de  la  garde-robe  fut  donnée  au  mar- 
quis de  Roquelaure ,  prisonnier  en  Flandre  de- 
puis le  combat  de  Honnecourt.  Voilà  le  plan  où 
étoit  la  cour  au  commencement  de  cette  année; 
etcomme  le  cardinal  MazarinetChavignyétoient 
fort  unis  ensemble ,  ils  eussent  fort  désiré  d'être 
seuls ,  et  de  se  pouvoir  défaire  de  des  Noyers , 
qui  étoit  seul  de  sa  cabale  :  lequel  leur  donnolt 
grande  Jalousie,  parce  que  le  Roi  le  consultoit 
fort  en  toutes  ses  affaires.  Même  un  jour  que  les 
deux  autres  étoient  arrivés  dans  le  cabinet  pour 
tenir  conseil ,  et  qu'ils  virent  que  le  Roi  s'impa- 
tientoit  de  ce  que  des  Noyers  ne  venoit  pas,  ils 
dirent  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  de  commencer  : 
mais  Sa  Majesté  répondit  qu'il  falloit  attendre 
le  petit  bonhomme,  lequel  faisant  le  bigot  et 
menant  une  vie  monastique ,  s'accordoit  fort  à 
l'humeur  du  Roi ,  qui  étoit  dévot.  Il  s'enfermoit 
avec  lui  tous  les  soirs  pour  dire  le  bréviaire ,  où 
ils  se  répondoient  l'un  à  l'autre  en  psalmodiant. 
Ces  familiarités  faisoient  croire  qu'il  prenoit 
l'ascendant  sur  les  deux  autres,  et  tout  le  monde 
Jetoit  les  yeux  sur  lui ,  comme  sur  celui  qui  se- 
roit  bientôt  le  maître  :  mais  alors  qu'on  y  pensoit 
le  moins ,  sur  ce  qu'il  assura  quelque  duNM  que 
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le  Roi  ne  eroyoit  pas  véritable  »  il  lui  répondit  : 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  m*en  donnez  à  garder, 
»  petit  bonhomme?  •  Ces  mots  le  piquèrent  tel- 
lement qu*il  ne  put  s^empécher  dédire  que  s*il  le 
eroyoit  une  donneur  de  bourdes ,  il  ne  devolt  pas 
se  servir  de  lui  ;  et  qu^il  le  prioit  de  lui  donner 
son  congé ,  puisqu'il  étoit  en  cette  réputation-là 
dans  son  esprit.  Il  fut  aussitôt  pris  au  root,  et 
eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa  maison  de  Dan- 
got  LeRoi  le  pilla  en  même  temps  devant  tout 
le  monde,  comme  il  avoit  accoutumé  de  faire 
tons  ceux  qui  tombolent  dans  sa  disgrâce.  Les 
deux  antres,  victorieux  d'avoir  attéré  leur  com- 
pétiteur, firent  mettre  en  sa  place  Le  Tellier, 
maître  des  requêtes,  qui  étoit  lors  intendant  en 
Italie,  où  le  cardinal  Mazarin  et  Chavigny  l'a- 
voient  connu;  il  avoit  été  conseiller  au  grand 
conseil,  procureur  du  Roi  au  Châtelet,  puis 
msfltre  des  requêtes,  et  maintenant  secrétaire 
d'État.  La  disgrâce  de  des  Noyers  attira  celle  du 
père  Sirmond,  confesseur  du  Roi,  qui  prit  en 
8on  lieu  le  père  Dinet. 

Cependant  le  Roi  devenoit  si  chagrin  qu'on 
n^osoit  plus  parler  à  lui ,  et  il  étoit  de  si  mé- 
chante humeur  qu'il  gourmandoit  tout  le  monde, 
et  faisoit  des  rebuffades  à  tous  ceux  qui  l'abor- 
doient  :  en  sorte  que  les  ministres  le  craignoient, 
«t  tremblotent  toujours  devant  lui.  Cette  mau- 
vaise humeur  étoit  causée  par  son  peu  de  santé, 
qui  empiroit  tous  les  jours;  et  il  devenoit  si  mai- 
gre et  si  pâle,  qu'on  le  voyoit  diminuer  à  vue 
d'œil.  Cela  causolt  beaucoupd'intrigues  à  la  cour, 
où  on  considérolt  la  Reine  comme  celle  entre  les 
mains  de  laquelle  toute  puissance  alloit  bientôt 
tomber  :  c'est  pourquoi  chacun  sous  main  tâchoit 
de  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces ,  et  de  ras- 
surer de  sa  fidélité.  Le  cardinal  Mazarin  n'y  per- 
doit  point  de  temps,  et  dès-lors  prit  des  mesures 
avec  elle. 

Le  Roi,  se  sentant  affoiblir  tous  les  jours, 
connut  bien  qu'il  ne  vivroit  pas  long-temps ,  et 
qu'il  étoit  proche  de  sa  fin,  c*est  pourquoi  il  vou- 
lut mettre  ordre  au  gouvernement  de  l'État. 

Pour  ce  sujet ,  il  assembla  le  30  d'avril ,  à 
Saint-Germain,  la  Reioe,  Monsieur,  le  prince 
de  Condé ,  tous  les  officiers  de  la  couronne ,  les 
présidens  au  mortier ,  et  deux  conseillers  de 
chaque  chambre  du  parlement  ;  et  là  en  leur  pré- 
sence il  fit  lire  une  déclaration  par  laquelle  il  or- 
donnoit ,  en  cas  que  Dieu  disposât  de  lui ,  que  la 
Reineseroit  régente;  Monsieur,  lieutenantgénéral 
de  l'État  et  des  armées  ;  le  prince  de  Condé,  chef 
du  conseil  ;  et  le  cardinal  Mazarin ,  le  chance- 
lier Routhillier,  surintendant  des  finances,  et 
son  fils  Chavigny,  secrétaire  d'Etat,  ministres 
indestituables  :  en  sorte  que  tout  se  passeroit 


dans  le  conseil  à  la  pluralité  des  voix ,  sans  que 
la  Reine  pût  rien  changer  jusqu'à  la  majorité  do 
jeune  Roi.  Le  lendemain,  Monsieur  fàt  au  par- 
lement faire  vérifier  cette  déclaration ,  quoique 
fort  offensante  contre  la  Reine  et  contre  lui  : 
mais  le  Roi  avoit  si  mauvaise  opinion  de  la  capa- 
cité de  l'une  et  de  l'autre ,  qu'il  eût  bien  désiré , 
pour  le  bien  de  son  fils ,  qu'ils  n  y  eussent  au- 
cune part.  Mais  ayant  consulté  les  moyens 
de  les  en  priver ,  il  se  trouva  qu'il  ne  le  pou- 
volt  sans  faire  un  grand  trouble  dans  l'Etat, 
pour  lequel  éviter  il  résolut  de  leur  laisser  le  ti- 
tre, et  de  leur  lier  tellement  les  mains  qu'ils  ne 
pussent  rien  gâter. 

Le  jour  suivant ,  le  Roi  fit  baptiser  M .  le  Dau- 
phin dans  sa  chapelle,  par  l'évêque de Meaux , 
son  premier  aumônier  :  le  cardinal  Mazarin  fut 
parrain,  et  la  princesse  de  Condé  marraine, 
qui  le  nomma  Louis.  On  le  mena,  au  sortir  de 
la  chapelle,  dans  la  chambre  du  Roi,  qui 
lui  demanda  comme  il  avoit  nom  ;  il  répon- 
dit :  f  Louis  XIV.  t  Sur  quoi  le  Roi  r^liqua  : 
«  Pas  encore,  pas  encore.  »  Il  ne  laissoit  pas, 
nonobstant  son  mal ,  de  tenir  conseil  et  d'agir 
dans  ses  afblres.  Il  donna  à  Du  Hallier  le  gou- 
vernement de  Champagne  et  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  sous  le  nom  de  maréchal  de 
L'Hôpital  ;  il  pourvut  le  marquis  de  Lenoncourt 
du  gouvernement  de  Lorraine ,  et  Le  Plessis- 
Guénégaud ,  trésorier  de  l'épargne ,  de  la  charge 
de  secrétaire  d'État,  par  la  démission  du  comte 
de  Rrlenne  de  Loménie  ;  mais  il  ne  sortoit  plus 
de  sa  chambre,  et  parlolt  de  la  mort  sans  crainte* 
Un  jour,  voyant  le  clocher  de  Saint-Denis  par 
sa  fenêtre,  il  dit  :  «  Voilà  où  je  serai  bientôt;  b 
et  il  eut  soin  de  recommander  qu'en  y  portant 
son  corps  on  ne  passât  pas  par  un  certain  chemin 
fort  rompu ,  où  les  chevaux  auroient  trop  de 
peine  ;  il  défendit  qu*on  ne  lui  fit  aucune  pompe 
funèbre,  recommanda  Tunion  à  la  Reine  et  à 
Monsieur,  et  se  prépara  fort  résolument  à  la 
mort,  à  laquelle  il  fut  assisté  du  père  Dinet  son 
confesseur,  des  évoques  de  Lisieux  et  de  Meaux, 
et  du  père  Vincent.  Il  témoigna  dans  ses  derniers 
jours  que  deux  choses  donnoient  de  la  peine  à 
sa  conscience  :  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  et 
le  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait  à  la  Reine 
sa  mère.  Il  reçut  sessacremens  avec  contrition, 
pardonna  à  ses  ennemis,  envoya  quérir  et  voulut 
voir  devant  que  de  mourir  ceux  qu'il  avoit  per- 
sécutés ,  comme  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Bel- 
legarde ,  les  maréchaux  de  Vitri  et  de  Rassom- 
picrre,  Raradas  auquel  il  donna  une  abbaye, 
Reringhen,  Manlcamp,  et  autres.  Et  enfin  le 
quatorzième  jour  de  mal ,  à  pareil  jour  et  heure 
que  le  roi  Henri  IV  son  père,  il  mourut  dans  le 
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chàieao  neof  de  SaintGermain,  âgé  on  pea 
nioti» deqoarante-deox  ans,  après  avoir  régné 
tieote-tmis  ans  accomplis.  li  fut ,  selon  son  in- 
teotioiii  porté  à  Saint-Denis,  sans  anenne 
eéréDM>ale,  et  mis  près  dn  corps  da  Roi  son 
pèK.  Il  fat  pea  regretté,  et  il  tardoit  à  toat  le 
monde  qu'il  ne  fût  mort ,  même  à  ceux  qui  lui 
avoient  le  plus  d'obligation.  On  étolt  si  las  de 
ion  gouvernement,  qui  avoit  toujours  dépendu 
d'autnii  plutôt  que  de  lui-même,  et  on  avoit  si 
grande  espérance  de  la  conduite  de  la  Reine, 
qoe  chacun  désiroit  du  changement  :  aussi  du- 
rant sa  maladie,  qui  fut  fort  longue,  oncon- 
ooifioit  dans  le  visage  des  courtisans  Tétat  de  sa 
santé;  car  tout  le  monde  étoit  triste  quand  il  se 
porloit  mieux»  et  dès  qu'il  empiroit,  la  joie  se 
ranarquoit  dans  les  yeux  d'un  chacun.  Quand 
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il  fut  mort ,  tout  le  monde  croyoit  avoir  sa  for- 
tune fiEiite  :  mais  cette  opinion  dura  peu.  Ce  n'est 
pas  que  ce  prince  n'eût  de  bonnes  qualités  :  il 
ne  manquoit  pas  d'esprit,  il  aimoit  son  État  et 
sa  grandeur,  il  étoit  fort  zélé  en  sa  religion  ,  et 
il  réussissoit  en  toutes  les  choses  où  il  s'appli- 
quoit.  Jamais  prince  n'a  vécu  avec  tant  de  chas- 
teté que  lui,  étant  certain  qu'il  n'avoit  Januiis 
vn  d'autres  femmes  que  la  sienne.  Il  s'est  fait 
de  grandes  choses  sous  son  règne  :  ce  qui  a  donné 
sujet  aux  historiens  de  lui  donner  de  grands  élo- 
ges. Il  laissa  son  royaume  dans  un  état  floris- 
sant au  roi  Louis  XIV  son  fils,  âgé  de  quatre 
ans  et  huit  mois;  et  il  avoit  encore  un  second 
fils,  âgé  de  deux  ans  et  demi ,  qui  portoit  lors 
le  titre  de  duc  d'Anjou. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 


Durant  l'extrëmlté  de  la  maladie  do  Roi,  beau- 
coup de  gens,  qui  souhaltoient  de  voir  du  trou- 
ble, voulurent  persuader  à  Monaleur  de  disputer 
la  régence  à  la  Reine,  comme  lui  appartenant  de 
droit ,  à  cause  quMI  étoit  oncle  des  Jeunes  prin- 
ces ,  et  que  la  loi  salique  en  excluoit  les  femmes, 
principalement  les  étrangers ,  et  surtout  les  Es- 
pagnols ,  dans  un  temps  où  la  guerre  étolt  dé- 
clarée contre  TEspagne.  Mais  Monsieur  ne  prêta 
point  Toreille  à  ces  discours ,  comme  étant  sans 
aucun  fondement,  et  contre  les  exemples  passés; 
et  résolut  de  s'unir  entièrement  avec  elle ,  et  de 
conserver  la  bonne  intelligence  qui  avoit  été  de 
tout  temps  entre  eux ,  durant  les  persécutions 
qu'ils  avoient  souffertes  pendant  la  vie  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  bruit  ne  laissa  pas  d*aller 
aux  oreilles  de  la  Reine,  qui  en  prit  quelque 
alarme  ;  et  même  on  lui  voulut  faire  croire  qu'on 
avoit  vu  de  la  cavalerie  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain  ,  qu*on  soupçonaoit  d'être  à  Monsieur, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  la  personne  de 
M.  le  Dauphin.  Sur  ces  avis,  elle  commanda  au 
duc  de  Beaufort,  auquel  elle  avoit  une  extrême 
confiance,  de  demeurer  près  de  la  personne  de 
ce  Jeune  prince ,  et  de  se  faire  accompagner  de 
ses  amis  ;  et  même  fit  entendre  à  ses  serviteurs 
particuliers  qu'ils  lui  feroient  plaisir  de  ne  le 
point  quitter ,  et  de  recevoir  ses  ordres  comme 
venant  de  sa  propre  bouche.  Cette  marque  de 
confiance  obligea  beaucoup  de  personnes  de  qua- 
lité de  s*unir  à  lui ,  et  de  se  lier  d'intérêts  à  sa 
fortune.  Mais,  après  la  mort  du  Roi ,  Monsieur 
fit  oonnoitre  à  la  Reine  qu'il  agissoit  avec  sincé- 
rité, et  qu'il  n'avoit  d'autres  pensées  que  de  se 
Joindre  d'intérêts  avec  elle  pour  la  grandeur  de 
l'État.  Ainsi  tous  ombrages  étant  levés ,  on  laissa 
le  corps  du  Roi  défunt  dans  le  château  neuf,  et 
la  Régente  se  retira  avec  le  petit  Roi  dans  le 
vieux,  ou  le  duc  de  Beaufort ,  se  confiant  en  la 
faveur  qu'il  avoit  près  d'elle,  voulut  commander 
avec  autorité  de  la  part  de  Sa  Majesté  ;  mais  le 
prince  de  Condé  lui  dit  qu'il  ne  lui  appartenoit 
pas  de  donner  aucuns  ordres ,  mais  aux  capi- 
taines des  gardes  du  corps ,  qui  étoient  destinés 
pour  cela.  La  foule  étoit  si  grande  à  Saint*Ger- 


main ,  qu'on  ne  s'y  pouvoit  tourner;  et  chacun 
tàchoit  à  se  faire  valoir  dans  ce  changement  de 
règne,  et  se  préparoit  à  suivre  la  Reine  à  son 
entrée  dans  Paris ,  laquelle  se  fit  le  lendemain  1 6 
de  mal. 

Devant  que  de  partir,  en  exécution  des  vo- 
lontés du  feu  Roi ,  la  Reine  reçut  le  serment  du 
prince  de  Condé  pour  la  charge  de  grand-maître 
de  France ,  qui  n'avoit  point  été  remplie  depuis 
la  mort  du  comte  de  Soissons  ;  et  raprès-dinée 
Leurs  Majestés  montèrent  en  carrosse  avec  Mon- 
sieur,  frère  du  Roi ,  et  M.  le  duc  d*Orléans  son 
oncle ,  et  allèrent  à  Paris,  accompagnés  de  tous 
les  princes,  ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France, 
chevaliers  de  Tordre,  et  d'une  si  grande  af- 
fluence  de  noblesse^  toute  à  cheval ,  qu'on  la 
prenoit  pour  une  armée.  Toute  la  garde  du  Roi 
marchoit  en  ordre  devant  et  derrière;  et  lis  ar- 
rivèrent ainsi  au  bout  du  Roule ,  on  le  duc  de 
Montbazon ,  gouverneur  de  Paris ,  avec  les  pré- 
vêt  des  marchands  et  échevins ,  approchèrent 
du  carrosse ,  et  témoignèrent  la  Joie  que  rece- 
voit  toute  la  ville  de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés, 
auxquels  ils  protestèrent  toute  fidélité  et  obéis- 
sance. De  là  ils  entrèrent  dans  la  ville  au  milieu 
des  acclamations  publiques  et  des  cris  de  vive  ie 
Roi!  et  arrivèrent  le  soir  au  Louvre ,  où  ils  se 
reposèrent  Jusqu'au  lundi  18,  auquel  jour  la 
Reine  mena  le  Roi  tenir  son  Ht  de  Justice  au  par- 
lement ,  où  étoient  M.  le  duc  d'Orléans,  les  prin- 
ces de  Condé  et  de  Conti  son  fils,  et  tous  les 
officiers  de  la  couronne  :  et  là ,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  une  déclaration  du  nouveau 
Roi  fut  lue  et  vérifiée ,  qui  coufirmoit  la  régence 
de  la  Reine ,  et  la  lieutenance  générale  du  duc 
d'Orléans  avec  pouvoir  absolu ,  cassant  tous  les 
articles  de  celle  du  feu  Roi ,  qui  lloit  les  mains 
de  la  Régente  et  bridoit  son  autorité.  11  fut  re- 
marquéque,  dans  les  harangues»  le  jeune  Roi  fut 
exhorté  de  suivre  les  traces  de  Henri  IV  son 
grand-père ,  et  que  personne  ne  fit  mention  du 
Roi  son  père  (1).  Jamais  action  ne  se  passa  avec 

(I)  Cette  assertion  est  contredite  p;ir  le  père  Griffet , 
Traité  des  différentes  sortes  de  preuves  de  la  vérité  de 
rhifloîrei  Liège  J770,  p.  815, 
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Qoe  approbation  si  géDérale  et  un  applaudisse* 
ment  si  universel  :  car  la  Reine  avoit  tellement 
gagné  le  cœnr  de  tons  les  ordres  du  royaume  y 
que  chacun  s'estimoit  heureux  d'être  sous  son 
goQYemement;  aussi  il  ne  se  trouva  personne 
qui  ôs&t  soutenir  les  volontés  du  feu  Roi  j  ni  pen- 
ser à  donner  le  moindre  frein  à  l*autorité  abso- 
lue de  la  Reine. 

Jamais  la  cour  ne  fut  si  belle  que  dans  ce  com- 
mencement :  tous  les  grands  du  royaume  y  étoient 
présens;  tous  les  prisonniers  et  exilés  revenus, 
et  ceux  qui  n*avoient  osé  Jusqu'à  cette  heure 
retourner  en  eurent  aisément  la  liberté ,  comme 
les  dacs  de  Guise ,  d*E)bœuf  et  d'Épernon ,  les- 
quels, pour  la  formalité,  furent  déclarés  inno- 
cents, par  arrêt  du  parlement,  des  crimes  dont 
ils  étoient  accusés:  ce  qui  se  fit  sans  aucune  dlf- 
filcnlté,  le  parlement  ne  comptant  pour  rien  de  ce 
qu'ils  venolent  de  porter  les  armes  pour  les  Es- 
pagnols contre  la  France,  parce  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  tellement  abaissé  le  parle- 
ment, qu*à  son  gré  c'étoit  une  action  digne  de 
louange  que  d'avoir  combattu  contre  lui;  et  la 
Reine ,  qui  n'aimoit  pas  sa  mémoire ,  étoit  ravie 
que  les  choses  allassent  ainsi  :  dont  elle  s*est  bien 
repentie  depuis  qu'elle  en  eut  connu  les  consé- 
quences. 

Madame  arriva  en  ce  temps-là  de  Bruxelles , 
où  elle  avoit  demeuré  depuis  son  mariage;  elle 
fût  reçue  de  la  Reine  avec  beaucoup  de  caresses, 
et  de  M.  le  duc  d'Orléans  son  mari  avec  grande 
joie.  Sa  Majesté  avoit  mandé  en  Flandre  à  la  du- 
chesse de  Ghevreuse  de  revenir  :  elle  l'avoit  tou- 
jours aimée,  et  elle  étoit  d'autant  plus  obligée  de 
la  rappeler^  qu'elle  étoit  exilée  pour  l'amour 
d'elle.  Le  marquis  de  La  Vieuvilte ,  Fontrailles, 
Aobijoux  et  le  comte  de  Brion  eurent  aussi  per- 
mission de  retourner  en  France.  Ces  nouveaux 
rappelés  firent  ce  quMls  purent  pour  faire  con- 
damner la  mémoire  du  cardinal  de  Riclielieu;  et 
peut-être  en  fassent-ils  venus  à  bout,  si  les  af- 
faires n*ettssent  changé  de  face,  comme  on  verra 
ci-après. 

La  marquise  de  Senecey  fut  rétablie  dans  sa 
charge  de  dame  d*honneur  de  la  Reine,  et  la 
comtesse  de  Brassac  eut  ordre  de  la  quitter.  Ma- 
dame de  Haatefort  fut  aussi  rappelée,  et  remise 
dans  sa  charge  de  dame  d'atours.  Ainsi  la  Reine 
lit  revenir  tous  ceux  qu'on  lui  avoit  ôtés  par 
force,  et  fit  sortir  de  la  Bastille  La  Porte,  qui  y 
avoit  été  mis  pour  son  sujet;  et  pour  reconnois- 
sance  de  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  gardée  en  ne 
disant  pas  son  secret,  quelques  menaces  qu'on 
lui  eût  faites  de  la  question,  elle  récompensa  la 
diarge  de  premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui 
^ifolt  été  rvndae  à  Beringhen;  povr  la  lai  doa- 


ner.  Dans  ce  commencement  elle  se  servit  du 
conseil  de  ses  anciens  serviteurs,  qui  avoient 
été  maltraités  ou  en  petite  considération  dans  le 
règne  précédent  pour  l'amour  d'elle  :  entre  au- 
très  de  l'évêque  de  Beau  vais,  son  grand  aumô-> 
nier,  auquel  elle  avoit  grande  confiance,  le  te- 
nant pour  homme  de  bien;  aussi  elle  le  fit  mi- 
nistre d'Etat  9  et  le  nomma  cardinal  pour  la 
première  fois  que  le  Pape  en  feroit  pour  les  cou- 
ronnes. Elle  mit  aussi  dans  les  affaires  le  prési- 
dent Le  Bailleul,  son  chancelier;  fit  Particelli 
d'Emery  contrôleur  général  des  finances,  et  don- 
na sa  charge  d'intendant  à  Charon.  Mais  dans 
le  cabinet,  le  duc  de  Beaufort  y  étoit  le  plus 
considéré  :  il  s'étoit  fait  comme  chef  d'une  cabale 
de  personnes  de  qualité,  qui  avoient  fait  amitié 
avec  lui  tant  par  inclination  que  pour  complaire 
à  la  Reine  ;  et  comme  chacun  se  veut  faire  va- 
loir dans  un  changement,  ils  se  vouloîent  mêler 
de  donner  leurs  avis  sur  le  gouvernement  :  et 
pour  ce  sujet  on  les  noromoit  les  imporlans. 

Les  principaux  de  ceux-là  étoient  le  duc  de 
Retz ,  le  marquis  de  La  Châtre ,  colonel  des 
Suisses;  les  comtes  de  Fiesque,  d'AubiJoux,  de 
Montrésor,  de  Béthune,  Fontrailles  et  Beaupai* 
Et  pour  les  dames ,  la  Reine  avoit  grande  con- 
fiance à  la  marquise  de  Senecey,  madamed'Hau- 
tefort,  comtesse  de  Brienne,  et  mademoiselle  de 
Saint- Louis.  Toutes  ces  personnes  étoient  unies 
dans  un  dessein,  qui  étoit  de  ruiner  les  parens  et 
créatures  du  cardinal  de  Richelieu,  et  se  venger 
sur  eux  des  persécutions  qu'ils  avoient  reçues 
de  lui.  La  Reine  et  Monsieur  étoient  aisés  à  per- 
suader là-dessus,  dans  le  souvenir  des  mauvais 
traitemens  qu'ils  avoient  soufferts  par  sa  persua- 
sion. Aussi  les  effets  s'en  ensuivirent  bientôt  : 
car  madame  de  Lansac  fht  ôtée  d'auprès  du  Roi, 
qui  y  avoit  été  établie  par  le  cardinal  malgré  la 
Reine  ;  et  la  marquise  de  Senecey  fut  mise  en  sa 
place,  conservant  toujours  sa  charge  de  dame 
d'honneur.  La  même  semaine ,  Bouthillier  eut 
son  congé,  et  la  surintendance  des  finances  fût 
donnée  au  président  de  Bailleul  et  à  d'Avaux , 
qui  avoit  fait  beaucoup  d'ambassades  avec  répu- 
tation ,  et  maintenant  étoit  nommé  pour  aller 
comme  plénipotentiaire  à  Munster  pour  la  paix 
générale,  avec  le  duc  de  Longueville  et  Servien, 
ci-devant  secrétaire  d'Etat,  qui  fut  rappelé  à  la 
cour  pour  ce  sujet.  La  disgrâce  de  Bouthillier 
donna  un  grand  branle  à  Ghavigny  son  fils,  qui 
fût  contraint,  pour  éviter  sa  perte,  de  se  démet- 
tre de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  entre  les 
mains  du  comte  de  Brienne,  qui  étoit  fort  consi- 
déré de  la  Reine.  Moyennant  cette  démission, 
Chavigny  conserva  sa  place  dans  le  conseil  sans 
aucw  crédiU  Les  créaturai  du  cardinal  étant 
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attaquées,  on  résolut  de  pousser  aussi  ses  parens, 
et  on  commença  par  le  maréchal  de  La  Heille- 
raye  et  le  duc  de  Brezé  :  le  premier  avoit  le  gon- 
vernement  de  Bretagne,  qui  avoit  été  donné 
par  le  roi  Henri  IV  au  duc  de  Vendôme  son  fils 
naturel ,  en  le  mariant,  et  le  cardinal  le  lui  ayant 
ôtésans  récompense,  ce  duc  prétendoîty  ren- 
trer, puisqu'il  n'avoit  point  fait  de  crime  contre 
TEtat;  et  se  prévalant  de  la  faveur  du  duc  de 
Beaufort  son  second  fils,  il  vouloit  pousser  ce 
maréchal  à  toute  extrémité  :  et  les  choses  allé* 
rent  si  avant ,  qu'il  ne  sortoit  plus  que  bien  ac- 
compagné, de  peur  de  recevoir  une  insulte.  Dans 
cet  embarras,  il  fut  trouver  la  Reine,  pour  lui 
offrir  le  gouvernement  si  elle  vouloit  le  prendre 
pour  elle,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  Taf- 
faire ,  et  qu'il  avoit  trop  forte  partie.  Sa  propo- 
sition fut  écoutée ,  et  la  Reine  prit  le  gouverne- 
ment, laissant  lalieutenancegénéraleau  maréchal 
de  La  Meilleraye,  sous  elle.  Par  cet  accommo- 
dement elle  promit  au  duc  de  VendOme  Tami- 
rauté  qu'avoit  le  duc  de  Brezé ,  et  destina  la 
vice-amirauté  du  Ponent  au  comte  de  Fiesque , 
^t  celle  du  Levant  au  marquis  de  Gamaches , 
cendre  du  comte  de  Brienne. 

Dans  ce  même  temps ,  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse  arriva  de  Flandre  :  tout  le  monde  atten- 
doit  sa  venue  avec  curiosité,  parce  qu'elle  avoit 
toujours  eu  grand  pouvoir  sur  l*esprit  de  la 
Reine,  et  qu'elle  avoit  été  chassée  pour  ses  in- 
térêts. Le  prince  de  Marsillac,  qui  étoit  fort  bien 
avec  Sa  Majesté,  fut  au-devant  d'elle  Jusqu'à 
une  Journée  de  Paris,  où  il  l'instruisit  du  plan 
des  affaires ,  lui  faisant  connoitre  qu'il  y  avoit 
grande  différence  entre  une  reine  régente  et  une 
reine  sans  crédit,  et  qu'il  ne  falloit  pas  vivre  avec 
elle  comme  du  temps  passé,  parce  qu'elle  y  trou- 
veroit  moins  de  familiarité  et  plus  de  retenue  : 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  se  persuader;  mais  elle  le 
connut  à  son  arrivée  :  car,  quoiqu'elle  fût  bien 
reçue,  elle  trouva  plus  de  froideur  et  de  gravité 
que  par  le  passé.  On  croyoit  qu'aussitôt  qu'elle 
seroit  revenue,  les  sceaux  seroient  ôtés  au  chan- 
celier et  rendus  au  garde  des  sceaux  de  Chàteau- 
neof ,  qui  étoit  son  ami  intime,  et  qui  avoit  été 
disgracie  avec  elle  pour  le  même  sujet,  et  pour 
des  intrigues  qui  regardoient  la  Reine  :  au  lieu 
que  le  chancelier,  étant  créature  du  cardinal  de 
Richelieu,  avoit  toujours  suivi  ses  passions,  et 
pour  lui  complaire  avoit  manqué  de  respect  à  la 
Reine,  quand  il  la  fouilla  dans  le  Val-deGràce 
en  Tannée  1637  :  outre  qu'on  croyoit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  aideroit  à  le  perdre ,  à  cause  de 
son  interrogatoire  de  VUlefranche,  l'année  der- 
nière. Et  ce  qui  confirmoit  encore  plus  cette  opi- 
nion ,  c'est  que  dès  que  le  Roi  fut  mort  la  Reine 
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fit  sortir  le  garde  des  sceaux  de  la  prison  où  il 
étoit  depuis  dix  ans  à  Angouième,  et  le  fit  venir 
dans  sa  maison  de  Hoiitrouge  près  de  Paris, 
sans  le  vouloir  voir  ;  mais  lui  faisant  dire  qu'il 
eût  patience ,  et  que  dans  quelque  temps  il  re- 
connottroit  sa  bonne  volonté.  Mais  son  rétablis- 
sement fut  traversé  par  ceux  qui  possédoient 
l'esprit  delà  Reine,  qui  craignirent  qu'il  ne  prit 
de  Tascendant  sur  elle ,  et  par  là  qu'il  ne  les  re- 
culât de  leur  crédit ,  parce  qull  étoit  homme  al- 
tier  et  de  grand  cœur,  qui  ne  pouvoit  se  sou- 
mettre à  personne  :  au  lieu  que  le  chancelier 
étoit  un  homme  souple  et  toujours  rampant  de- 
vant ceux  qui  étolent  en  faveur  ;  outre  que  la 
mère  Jeanne  sa  sœur ,  carmélite  à  Pontoise ,  la 
maintenoit  par  le  crédit  qu'elle  avoit  près  de  la 
Reine. 

Ces  raisons  firent  que  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  ne  put  donner  le  dernier  coup  à  la  ruine 
du  chancelier,  et  qu'elle  trouva  de  grands  ob- 
stacles au  rétablissement  du  garde  des  sceaux  : 
ce  dont  die  fût  fort  surprise ,  car  elle  croyoit  à 
son  retour  avoir  le  même  crédit  près  de  la  Reine 
qu'elle  avoit  eu  autrefois.  Mais  elle  y  trouva  bien 
du  changement,  parce  que  lorsqu'elle  avoit  du 
pouvoir  auprès  d'elle,  personne  ne  voyoit  la 
Reine,  et  n'ayant  point  de  crédit,  elle  étoit  aban- 
donnée de  tout  le  monde  :  tellement  qu'il  étoit 
facile  à  ceux  qui  s'attachoient  à  elle  de  lui  par- 
ler familièrement ,  et  de  gagner  ses  bonnes  grâ- 
ces. Mais  quand  elle  se  vit  maltresse  absolue,  que 
toute  la  cour  lui  donnoit  de  l'encens,  et  qu'elle 
étoit  entourée  d'une  si  grande  foule  de  gens 
qu'elle  ne  savoit  à  qui  parler  ni  auquel  répon- 
dre, elle  changea  bien  de  façon  de  vivre:  ce  tt*est 
pas  qu'elle  ne  considérât  ceux  qu'elle  avoit  ai- 
més auparavant,  mais  elle  les  traitoit  avec  plus 
de  sérieux  et  une  plus  grande  majesté. 

Or  une  de  celles  pour  qui  elle  avoit  conservé 
le  plus  d'amitié  étoit  la  princesse  de  Condé,  la- 
quelle vivoit  avec  elle  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance et  de  respect,  et  n'entreprenoit  jamais 
de  lui  faire  faire  ce  qu'elle  vouloit  de  haute  lutte, 
mais  approuvoit  au  contraire  ses  sentimens  en 
toutes  choses,  et  même  les  prévoyoit  pour  y  ap- 
plaudir. Elle  eut  en  ce  temps-là  un  démêlé  avec 
la  duchesse  de  Montbazon,  de  laquelle  le  duc  de 
Reaufort  étoit  fort  amoureux ,  qui  arriva  de  la 
sorte  :  un  soir  qu'il  y  avoit  grande  compagnie 
chez  la  duchesse  deMontbazon,on  trouva  deux 
poulets  à  terre  d'une  dame  à  son  galant,  qui  fu- 
rent ramassés  et  lus  avec  curiosité.  Comme  ils 
n'étoient  pas  signés,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
suscription,  on  ne  pot  savoir  de  qui  ils  venoient, 
ni  à  qui  ils  s'adressoient  :  mais  cette  duchesse  et 
ceux  à  qui  elle  en  fit  confidence  les  attribuèr^t 


i  la  dochesse  de  Loogiieviile ,  et  crarent  qu'ils 
étoient  tombés  de  la  poche  de  ColJgny ,  qui 
aYoU  été  ehez  elle  ce  Jour«là;  et  sous  leurs  noms , 
ces  poulets  furent  copiés ,  et  coururent  toute  la 
ville.  Ladttcfaessede  Longueville  en  fut  avertie, 
qoi  en  Ait  fort  offensée,  et  la  princesse  de  Gondé 
sa  mère  aussi  :  lesquels  en  demandèrent  Justice 
à  la  Reine.  Sur  ce  bruit ,  toute  la  cour  fat  par- 
tagée :  le  duc  de  Beaufort  et  les  importons  fu- 
rent pour  la  duchesse  de  Montbazon.  Dans  ce 
même  temps,  la  Reine  fut  chez  Renard  pour  y 
foire  collation,  ayant  mené  avec  elle  la  princesse 
de  Gondé;  et  durant  qu'elle  se  promenoit  sur  la 
terrasse,  la  duchesse  de  Montbazon  y  arriva, 
goi  troubla  toute  la  fête  :  car  la  princesse  dit 
qa'eile sortiroit  si  l'autre  entroit;  et  la  Reine, 
pour  empêcher  ce  désordre ,  lui  manda  qu'elle 
lui  coDseilloit  de  s'en  aller  et  de  ne  point  entrer, 
à  eause  du  respect  qu'elle  devoit  à  la  princesse  : 
mais  la  dudiesse  ne  laissa  pas  d'entrer ,  disant 
que  tous  les  lieux  où  étoit  la  Reine  étoient  pu- 
blies, où  tout  le  monde  pouvoit  librement  pa- 
roitre.  Aussitôt  que  la  Reine  la  vit,  elle  se  leva, 
et  sans  lui  rien  dire  elle  sortit  du  Jardin  et  re- 
toaroaau  Louvre  sans  faire  collation;  et  pour 
î^t  voir  à  quel  point  elle  étoit  piquée ,  elle  en- 
voya le  lendemain  ordre  à  la  duchesse  de  sortir 
de  Paris,  et  devant  que  de  partir  d'aller  chez  la 
princesse  lui  demander  pardon ,  dans  des  ter- 
mes exprès  écrits  dans  un  papier,  dictés  par  la 
princesse  même.  La  duchesse  exécuta  ce  com- 
mandement contre  son  gré  et  la  rage  dans  le 
cœQr:mais  il  fallut  obéir;  et  cette  action  fit  voir 
qoe  le  doc  de  Beaufort  diminuoit  de  crédit,  puis 
qu'il  ne  pouvoit  soutenir  la  personne  du  monde 
qu'il  aimoit  le  plus.  Le  duc  de  Guise  fut  un  de 
eeux  qui  soutinrent  le  plus  hautement  son  parti  : 
ce  qui  l'obligea  de  parler  de  la  duchesse  de  Lon- 
gQevilte  en  termes  peu  obligeans,  pour  lesquels 
Coligny  le  fit  appeler;  et  il  se  battit  contre  lui 
lia  place  Royale,  où  le  duc  le  désarma,  et  eut 
tout  l'avantage  du  combat. 

Dorant  tous  ces  démêlés ,  les  anciens  conseil- 
lers de  la  Reine  vouloient  achever  de  pousser 
toutes  les  créatures  du  défunt  cardinal ,  comme 
ils  avoient  déjà  commencé  :  nuds  quand  ils  pro- 
posèrent à  Sa  Majesté  l'élolgnement  du  cardinal 
Nazarin,  ils  y  trouvèrent  de  la  résistance,  et  la 
Refoe  chercha  des  excuses  pour  retarder  son 
eoDgé ,  tant6t  disant  qu'il  n'étoit  point  parent 
da  défunt,  qu'il  étoit  étranger,  et  ne  faisoit 
poiDt  de  conséquence,  et  les  assurant  qoe  sa  de- 
oKore  n'altéroit  en  aucune  sorte  la  bonne  vo- 
lonté qu'elle  avoit  pour  eux  :  mais  qu'il  falloit  se 
senir  de  lui  eneore  quelque  temps,  parce  qu'il 
^lolt  bn  instruit  dans  les  affiiires  du  royaume , 
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et  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  loisir  d'en  prendre 
encore  une  entière  connoissance.  Mais  la  vérité 
étoit  qu'elle  n'avoit  aucune  expérience  quand 
tout  le  faix  des  affiiires  lui  tomba  sur  les  bras , 
et  qu'elle  s'en  voulut  décharger  sur  Tévéque  de 
Reauvais,  qui  n'en  étoit  pas  capable  ;  et  comme 
elle  avoit  de  l'esprit ,  elle  le  reconnut  bientôt , 
car  elle  voyoit  qu'il  ne  savait  que  répondre  h 
toutes  les  dépèches  qui  lui  venoient  de  tous  cô- 
tés ;  tellement  qu'elle  se  trouvoit  contrainte  d'en 
demander  l'avis  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
résolvait  les  affaires  aussitôt.  Gela  l'accoutuma, 
dans  les  affaires  épineuses ,  à  le  consulter  plutôt 
que  lui  :  et  ainsi  la  créance  du  cardinal  aug- 
menta insensiblement  près  d'elle,  et  celle  de  l'é- 
véque  diminua.  Le  duc  de  Vendôme,  qui  s'aper- 
çut de  cela,  et  qui  connut  que  le  défaut  d'un 
homme  versé  dans  les  affaires  d'État  les  per- 
drolt  tous,  conseilla  l'évèque  de  Reauvais  de  faire 
revenir  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat  ;  mais  d'E- 
mery ,  qui  étoit  ami  du  cardinal  et  feignoit  de 
rétre  de  l'évèque,  lui  mit  dans  la  tète  que  des 
Noyers  se  vouloit  faire  d'église,  et  que,  gagnant 
l'esprit  de  la  Reine,  il  voudroit  être  cardinal  à 
son  préjudice,  et  reculeroit  sa  promotion.  Il  lui 
mit  tellement  cette  Jalousie  en  tête ,  qu'il  le  fit 
tomber  lui-même  dans  le  précipice.  La  duchesse 
de  Ghevreuse  le  pressolt  pour  le  gardedes  sceaux  ; 
mais  il  le  craignoit  encore  plus  que  l'autre  :  de 
sorte  que ,  voulant  seul  soutenir  tout  le  poids 
des  affaires,  il  montra  si  à  découvert  son  insuffi- 
sance à  la  Reine ,  qu'il  perdit  toute  créance  au- 
près d'elle ,  dont  le  cardinal  Mazarin  profita  : 
car  messieurs  de  Liancourt,  de  Mortemart,  Re- 
ringhen,  le  petit  Montagu,  anglais,  et  mademoi- 
selle de  Reaumont ,  firent  si  bien  connoltre  à  la 
Reine  qu'elle  ne  devoit  regarder  que  le  bien  de 
l'Etat  et  celui  de  ses  enfans,  qu'elle  s'étoit  mise 
entre  les  mains  de  gens  ignorons  qui  n'y  enten- 
doient  rien ,  et  qu'à  la  fin  tout  périroit  et  retom- 
beroit  sur  eWe,  qu'elle  résolut  de  conserver  le 
cardinal  Mazarin,  et  se  servit  de  hii  dans  le  mi- 
nistère. Ghavigny  contribuoit  aussi  à  ce  dessein, 
croyant  qu'il  ne  pouvoit  tomber  par  là ,  pour  les 
obligations  que  le  cardinal  lui  avoit.  La  prin- 
cesse de  Gondé ,  habile  et  complaisante,  le  porta 
aussi  à  cette  résolution,  tant  pour  le  flatter  dans 
ses  sentlmens  que  pour  ruiner  les  importansy 
qu'elle  n'aimoit  pas  ;  et  si  alors  les  anciens  servi- 
teurs delà  Reine,  cédant  au  torrent,  eussent 
voulu  s'accommoder  avec  le  cardinal ,  ils  se  fus- 
sent conservés  :  mais  ils  prirent  le  contre-pied , 
le  voulant  faire  chasser  de  haute  lutte ,  faisant 
mille  reproches  à  la  Reine ,  comme  si  elle  leur 
eût  dû  de  reste.  Tellement  qu'ils  lui  furent  à 
charge,  et  qu'elle  commença  è  les  eraindre  et  à 
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s'en  lasser,  et  par  là  Ùs  donnèrent  beaa  Jen  an 
eardinal  de  yenir  à  bout  de  ses  desseins  :  ear  les 
imporians  voyant  qnUls  ne  ponvoient  chasser  eet 
homme,  résolurent  de  s'en  défaire  par  le  fer,  et 
tinrent  pour  ce  sujet  plusieurs  conseils  à  rhôtel 
de  Vendôme  ;  mais  leurs  desseins  étant  décou- 
verts, la  Reine  en  fut  fort  en  colère ,  et  le  cardi- 
nal prit  son  temps  de  faire  voir  à  la  Reine  qu'elle 
seroit  toujours  en  la  tutelle  de  ces  gens-là,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  fait  un  coup  de  maltresse. 
Ce  conseil  flattant  ses  sentimens  fut  bientôt 
suivi,  parce  qu^elle  se  sentoit  choquée  de  leurs 
reproches  continuels,  et  ne  cherchoit  que  les 
moyens  de  se  délivrer  de  leurs  importunités. 
C'est  pourquoi  elle  commanda  à  Gnitant ,  capi- 
taine deses  gardes,  d'arrêter  le  docdeBeaufort  : 
ce  qu'il  exécuta  dans  le  Louvre  ,  et  le  fit  con- 
duire au  château  de  Yincennes.  Les  ducs  de 
Vendôme  et  de  Mercœur  eurent  ordre  de  se  re- 
tirer dans  leur  château  d'Anet  ;  et  sur  quelque 
soupçon  qu'on  eut  contre  le  père ,  il  fut  con- 
traint de  se  sauver  à  Florence.  La  duchesse  de 
Chevreuse  eut  aussi  congé ,  et  toute  la  cabale 
des  impwtans  fut  entièrement  ruinée. 

Beaupui  fut  le  plus  remarqué  pour  la  conspi- 
ration foite  contre  le  cardinal  :  il  sortit  aussi  du 
royaume,  et  s'en  alla  à  Rome,  où,  à  la  poursuite 
de  la  Reine ,  il  fut  mis  au  château  Saint- Ange , 
dans  lequel  la  cervelle  lui  tourna.  Ce  qui  aida 
fort  à  ce  bouleversement  fut  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  favorisa,  parce  que  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  le  gouvemoit,  haissoit  les  comtes  de  Bé- 
thune  et  de  Montrésor,  qui  étoient  ses  ennemis 
jurés ,  lesquels  il  perdoit  avec  les  impwrians. 
L'évoque  de  Beauvals  eut  ordre  de  se  retirer 
dansson  diocèse  :  mais  il  refusa  d'obéir,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  par  écrit  les  raisons  de  son  élolgue- 
ment  :  ce  qui  lui  fut  accordé,  et  l'ordre  porta  que 
c'étoit  pour  son  ineapacité. 

Le  marquis  de  La  Châtre  reçut  commande- 
ment de  se  défaire  de  sa  charge  de  colonel  des 
Suisses  entre  les  mains  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  sous  prétexte  qu'il  avoit  été  contraint  de 
donner  sa  démission  par  force,  étant  dans  la 
Bastille,  quoique  ce  marquis  l'eût  été  voir  en  pri- 
son pour  lui  en  demander  permission ,  et  n'eût 
traité  avec  la  marquise  de  Coislln  qu'avec  son 
agrément  et  de  son  consentement  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  prévaloir  de  son  malheur  et 
de  profiter  de  sa  disgrâce  pour  y  rentrer.  Le  com- 
mandeur de  Jars,  qui  étoit  fort  ami  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse  et  du  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf ,  arriva  de  Rome  après  tout  ce  fra- 
cas ;  et  n'y  voyant  plus  de  remède ,  il  s'accom- 
moda avec  le  cardinal ,  et  conserva  par  là  Tan- 
clenne  fluniltarité  qu'il  avoit  toujours  eue  avec 


la  Rdne.  Pour  le  conmandeur  de  Souvré,  il 
étoit  ami  du  cardinal  de  longue  main;  st  ainii 
il  se  trouva  dans  un  bon  poste.  Lamnqiiiseâe 
Senecey  et  madame  d'Hantetot  demeorèrent 
dans  leurs  charges  sans  crédit ,  et  madcmoiidle 
de  Saint-Louis  épousa  au  même  temps  le  lna^ 
quis  de  Flavacourt  :  la  Reine  fat  fort  aise  de  Vé- 
loigner  d'elle,  sous  prétexte  de  l'envoyer  avec 
son  mari.  Ainsi  toute  l'autorité  tomba  entre  les 
mains  du  cardinal  klazarin ,  qui  se  trouva  maî- 
tre de  l'Etat ,  tant  il  eut  de  facilité  à  prendre 
l'ascendant  sur  l'esprit  de  la  Reine ,  laquelle  se 
déchargea  sur  lui  si  aveuglément  du  gouveroe- 
ment,  qu'il  ne  trouva  jamais  le  moindre  sujet  de 
chagrin  dans  ce  cabinet.  Mais  durant  toutes  ces 
cabales  de  cour  les  Espagnols ,  voulant  en  pro- 
filer, se  préparoient  à  donner  des  afGiires  dont 
nous  allons  voir  la  suite. 

Pendant  ecs  intrigues  de  cour,  les  Espagnols, 
sachant  l'extrémité  de  la  maladie  du  Bol,  et 
prévoyant  les  brouilleries  qui  se  fSarmeroieat 
dans  la  cour,  résdureot  d'en  profiter,  cl  de  (aire 
un  grand  effort  contre  la  France ,  dans  Tcapé^ 
rance  de  réussir  avant  que  le  conseil  de  ht  Ré- 
gente se  pût  reoonnoltre  dans  un  si  grand  chan- 
gement. Pour  l'exécution  de  leur  dessein,  ils 
mirent  toutes  leurs  troupes  ensemble,  et  même 
firent  venir  celles  que  le  comte  de  Fontaine  eom- 
mandoit  contre  les  Hollandais.  Ils  côtoyèrent 
toute  la  frontière  de  Picardie,  pour  donner  jar 
lousie  aux  places  ;  et  marchant  du  côté  de  la 
Champagne,  ils  fondirent  sur  Rocroy,  ^ils 
firent  investir  par  le  comte  d'Isembourg.  Le  len- 
demain ,  don  Francisco  de  Melos ,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  y  arriva,  où,  sans  faire  de  drcon- 
vallation,  il  ouvrit  la  tranchée,  dans  l'espérance 
de  l'emporter  avant  que  les  Français  fussent  en 
état  de  la  secourir.  En  effet ,  il  se  rendit  maître 
en  peu  de  temps  de  tous  les  dehors  ;  et  Jofreville, 
gouverneur  de  Rocroy ,  manda  an  duc  d'En- 
ghien  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir,  et  qu'il  se  ren- 
drait s'il  n'étoit  promptement  secouru.  Ce  jeune 
prince  avoit  été  déclaré  général  de  l'armée  de 
Picardie  par  le  fen  Roi  avant  sa  mort,  ayant 
sous  lui  le  maréchal  de  l'Hôpital  pour  lieutenant 
général ,  qui  lui  fut  donné  comme  un  vieux  ca- 
pitaine ,  lequel  par  sa  prudence  modéroit  Tor- 
deur  de  sa  jeunesse  :  Gassion ,  la  Ferté-Senne- 
terre ,  d'Epenan  et Sirot servoient  demaréehaux 
de  camp  dans  cette  armée.  Dès  que  le  duc  d*En- 
ghein  vit  le  siège  formé  devant  Rocroy,  il  retira 
toutes  les  troupes  qu'on  avoit  mises  dans  les  pla- 
ces :  et  ayant  tout  rassemblé ,  il  tint  un  grand 
conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Le 
maréchal  de  l'Hôpital,  plus  avisé  et  expérimenté 
que  les  autres,  conseilloltde  laisser  prendre  cette 
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Tille  ;  et  de  couvrir  la  frontière  pour  empêcher 
les  Espagnols  de  faire  un  plus  grand  progrès, 
représentant  le  danger  où  tout  TEtat  seroit  ex- 
posé ,  si  on  perdoit  une  bataille  immédiatement 
après  la  mort  du  Roi ,  dans  le  commencament 
d'une  minorité.  Gassion  conseilloit  le  combat , 
dans  Tespéranee  de  s'élever  par  là ,  et  d'établir 
sa  fortune  ;  et  le  duc  d'Eoghein ,  plein  d'ambi- 
tion  et  de  courage ,  brûlant  du  désir  d'acqué- 
rir de  la  gloire,  suivit  aisément  son  avis,  et 
résolut  de  hasarder  la  bataille  :  dans  ce  des- 
sein, il  marcha  diligemment  avant  que  Bec  eût 
joint  Tarmée  espagnole  avec  un  corps  qu'il  ame- 
ooit.  Koeroy  est  situé  dans  une  plaine  tout  en- 
tourée de  bols ,  à  la  tète  des  Ardennes  :  si  bien 
qu'on  ne  peut  y  arriver  sans  défiler.  Gassion 
eut  ordre  de  passer  le  premier  avec  quinze  cents 
chevaux;  et  ayant  mené  des  mousquetaires 
pour  border  le  bois ,  Il  parut  dans  la  plaine ,  et 
donna  Talarme  aux  assiégeaus ,  qui  commencè- 
rent à  sortir  de  leur  camp  et  à  se  mettre  en  ba- 
taille; mais  comme  leurs  quartiers  étoient  fort 
éloignés ,  il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour 
sejoindre  :  durant  lequel  le  duc  d'Eoghien  passa 
les  bols ,  et  fut  en  bataille  dans  la  plaine  aussitôt 
que  les  Espagnols.  Ce  qui  les  surprit  fort  :  car  ils 
avoient  cru  d'abord  que  ce  n'étoit  qu'un  parti 
qui  vouloit  Jeter  un  secours  dans  la  place  ;  mais 
quand  ils  virent  toute  l'armée ,  ils  se  rangèrent 
en  ordre  de  combat,  et  lors  le  canon  commença 
desdeux  côtés  à  se  faire  entendre  Jusqu'à  la  nuit, 
durant  laquelle  les  deux  armées  demeurèrent  en 
bataille  Tune  devant  l'autre;  et  le  Jour  ne  com- 
mença pas  plus  tôt  à  paroitre ,  que  rartillerie  re- 
commença son  bruit.  Le  19  de  mai ,  cinq  jours 
après  la  mort  du  Roi ,  la  bataille  se  donna,  qui 
fut  commencée  par  Gassion,  lequelchargea  Taile 
gauche  des  Espagnols ,  durant  que  le  maréchal 
de  L'Hôpital  et  de  La  Ferté-Senneterre  atta- 
qaolent  l'autre.  L'événement  fut  différent  des 
deux  côtés ,  parce  que  les  Espagnols  rompirent 
lalle  gauche  des  Français,  blessèrent  le  maré- 
chal de  L'Hôpital ,  prirent  prisonnier  La  Ferté- 
Senneterre  9  et  se  rendirent  maîtres  du  canon. 
Mais,  de  Tautre  côté,  Gassion  ayant  renversé 
les  premiers  escadrons  espagnols,  les  poussa  dans 
ia seconde  ligne,  qu'il  mit  en  déroute  ;  et  lors  les 
poosaant  avec  vigueur,  il  les  força  de  tourner  le 
dofi  et  de  prendre  la  fuite  :  mais  au  Heu  de  les 
poorsoivre  il  les  laissa  sauver,  et  fut  bride  en 
oaio,  ralliant  toutes  ses  troupes  et  les  remettant 
en  bataille ,  parce  qu'il  aperçut  le  désordre  des 
AKDS  dans  l'autre  aile ,  et  les  Espagnols  victo- 
rieux, qui,  n'ayant  pas  la  même  précaution  qu*il 
avoU ,  piUoient  le  bagage  i  comme  s'ils  n'eussent 
plBi  rien  à  craindre.  Alors  U  fit  faire  demi-tour 
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à  droite ,  et  marcha  pour  les  prendre  par  derrière. 
Cependant  le  duc  d'EnghIen  manda  à  Sirot,  qui 
commandoit  le  corps  de  réserve ,  de  donner  et 
de  secourir  le  maréchal  de  L'Hôpital  :  mais  H 
répondit  qu'il  n'étoit  pas  temps  ;  et  le  duc  arri- 
vant là  dessus,  il  lui  fit  voir  l'état  de  toutes  cho- 
ses; et  comme  Gassion,  après  avoir  battu  l'aile 
gauche  des  Espagnols,  allolt  attaquer  l'autre  par 
derrière,  qu'il  fulloit  avoir  un  peu  de  patience  : 
ce  que  le  duc  trouva  bon.  Et  aussitôt  que  Gas- 
sion chargea  d'un  côté,  Sirot  en  fit  autant  de 
l'autre  :  de  sorte  que  les  Espagnols  surpris,  ne 
songeant  qu'à  piller  et  croyant  la  victoire  à  eux, 
furent  facilement  défaits  ;  tellement  que  de  vic- 
torieux Ils  devinrent  vaincus  en  un  moment  :  car 
ils  ne  se  purent  Jamais  rallier ,  et  toute  cette  aile 
fut  tuée  ou  prisonnière.  La  Ferté-Senneterre, 
prisonnier,  fut  délivré ,  le  canon  repris ,  et  toute 
l'armée  entièrement  défaite.  11  n'y  eut  que  Tln- 
fanterle  espagnole  naturelle  qui  tint  ferme  Jus- 
qu'au bout  :  car  elle  serra  tellement  ses  bataIN 
Ions ,  hérissant  les  piques  contre  la  cavalerie , 
qu'on  fut  contraint  de  foire  rouler  du  canon  pour 
la  rompre;  mais  voyant  la  bataille  perdue,  et 
qu'il  n'y  avolt  plus  de  ressource ,  ceux  qui  la 
commandoient  aux  premiers  coups  de  canon 
demandèrent  quartier,  qui  leur  fut  accordé  avec 
éloge.  Le  comte  de  Fontaine ,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée,  fut  tué  dans  sa  chaise,  dans 
laquelle  on  le  portoit  à  cause  de  la  goutte.  Toute 
la  campagne  étoit  couverte  de  morts;  et  il  y  eut 
sept  mille  prisonniers.  Tout  le  canon ,  bagage  et 
drapeaux  des  Espagnols  furent  pris  ;  et  par  cette 
grande  victoire  le  duc  d'Enghien  commença  d'ac- 
quérir cette  grande  réputation ,  qu'il  a  depuis 
augmentée  par  quantité  d'autres  qui  ont  suivi 
celle-ci  ;  et  il  signala  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  par  le  gain  de  cette  bataille , 
comme  un  présage  de  la  grandeur  future  et  de 
la  prospérité  de  ce  Jeune  monarque.  On  perdit 
peu  de  gens  de  remarque  du  côté  des  Français: 
on  remarqua  entre  autres  le  comle  d'Ayen,  fils 
aîné  de  Noailles,  et  Vivans. 

Cette  défaite  causa  une  grande  frayeur  parmi 
les  peuples  des  Pays-Bas;  et  le  duc  d'Eoghein , 
sans  perdre  de  temps ,  entra  dans  leur  pays,  où 
il  se  saisit  des  châteaux  de  Berlaimont ,  d'Aymé* 
ries ,  de  la  ville  de  Maubeuge  :  et,  ayant  passé  la 
Sambre,  prit  en  deux  Jours  la  petite  ville  de 
Binch,  où  il  séjourna  neuf  Jours.  Puis,  ayant  re- 
passé la  Sambre ,  il  marcha  du  côté  de  la  Meuse, 
et  envoya  ordre  au  marquis  de  Gévres,  qui  com- 
mandoit l'armée  de  Bourgogne,  d'aller  investir 
Thionville.  Or,  pour  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
armée ,  il  ikut  savoir  que  le  Roi ,  pour  faire  voir 
que  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ne  retar« 
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deroit  en  aucune  sorte  ses  progrès,  et  qu'il  eon- 
dairoit  la  guerre  aussi  bien  que  lui,  voulut  en- 
treprendre une  conquête  assurée,  et  Jeta  les  yeux 
sur  la  Franche-Comté ,  comme  la  plus  facile  à 
prendre;  et  pour  cet  effet  fit  assembler  une  ar- 
mée du  côté  de  Langres ,  dont  il  donna  le  com- 
mandement au  maréchal  de  La  Meilleraye.  Mais 
la  mort  de  Sa  Majesté  étant  arrivée ,  ce  dessein 
fut  changé:  le  maréchal  retourna  à  la  cour,  et 
le  marquis  de  Gévres  demeura  chef  de  cette  ar- 
mée sous  Tautorité  du  duc  d'Enghein,  par  Tor- 
dre duquel  il  investit  Thionville ,  durant  que  le 
duc  marchoit  en  grande  diligence  pour  arriver 
devant  cette  place  avec  tout  le  gros.  Il  prit  en 
passant  Yireton ,  et  le  1 8  de  juin  il  Joignit  le  mar- 
quis de  Gévres,  qui  étoit  posté  devant  cette  ville 
dès  le  16.  Il  fit  travailler  aussitôt  à  la  circonval- 
lation ,  qui  fut  achevée  dans  la  fin  du  mois  ;  et 
au  commencement  de  Juillet  il  fit  mettre  dans 
le  camp  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  un  long 
siège  :  le  duc  d'Angoolème  fût  laissé  avec  un 
corps  devers  Saint-Quentin,  pour  empêcher  que 
les  Espagnols  n'entreprissent  rien  contre  la  Fran- 
ce. Le  7,  les  assiégés  firent  une  grande  sortie  qui 
fot  repoussée  Jusque  dans  leur  contrescarpe  ;  et 
le  8 ,  la  tranchée  fut  ouverte ,  qui  s'avança  jus- 
qu'au 13,  qu'un  moulin  fortifié  fut  emporté. 
Le  14,  une  batterie  de  dix  pièces  commença  à 
jouer  ;  et  le  lendemain  une  autre  de  six  salua  les 
assiégés ,  et  battit  si  rudement  la  place  que  tou- 
tes les  défenses  furent  bientôt  abattues ,  nonob- 
stant le  grand  feu  de  ceux  de  dedans ,  duquel 
Perceval ,  ingénieur,  fut  tué  dans  la  tranchée. 
Le  1 6 ,  ceux  de  la  ville  firent  une  sortie  qui  fut 
repoussée  par  les  régiments  Mazarin ,  Harcourt, 
et  Gévres.  Le  18 ,  le  régiment  de  Picardie,  sou- 
tenu de  la  Marine  et  de  Guiche ,  fit  le  logement 
sur  la  contrescarpe  d'un  côté  ;  et  de  l'autre ,  ceux 
de  Gandelus ,  de  la  Meilleraye  et  de  Bretagne 
en  firent  autant.  Les  jours  suivans ,  on  travailla 
à  percer  le  fossé ,  et  à  dresser  une  batterie  croi. 
sée  pour  rompre  les  orillons  des  bastions  et  les 
flancs  bas ,  qui  empéchoient  la  descente  dans  le 
fossé.  Le  35 ,  le  marquis  de  Lenoncourt,  gou- 
verneur de  Lorraine,  étant  venu  de  Nancy  voir 
le  siège,  se  voulut  promener  dans  la  tranchée  ;  et 
regardant  par  Tembrasure  d'une  batterie ,  il  re- 
reçut une  mousquetade  dans  l'œil ,  dont  il  tomba 
roide  mort  :  son  gouvernement  fut  donné  à  La 
Ferté-Senneterre.  Le  27,  Gassion  enleva  un 
quartier  des  Espagnols  près  de  Luxemt>ourg;  et 
le  Jour  même  les  assiégés  firent  une  grande  sor- 
tie de  trois  escadrons  et  de  deux  cents  hommes 
de  pied ,  qui  renversèrent  la  tète  de  la  tranchée, 
serendirent maîtres  d'une  batterie,et enclouèrent 
le  canon  :  mais  le  régiment  du  grand-maitre  les 
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chargea  si  rudement ,  qu'ils  furent  contraints  de 
se  retirer  dans  la  place.  Le  28,  un  fourneau  jooa 
à  la  pointe  de  la  demi-lune ,  où  les  régiments  de 
Picardie  et  de  la  Marine  se  logèrent;  puis  od 
travailla  à  combler  le  fossé ,  et  le  so  les  minears 
furent  attachés  aux  bastions.  Le  premier  d^août 
une  mine  joua ,  et  le  2  l'autre ,  et  des  deux  côtés 
les  logements  furent  faits  au  pied  des  brèches; 
et  pour  les  Caire  plus  grandes  on  poussa  plus 
avant  deux  autres  mines,  dont  celle  de  Patta- 
que  d'Enghien  joua  le  4;  mais  l'autre  tardante 
prendre  feu ,  le  marquis  de  Gévres  crut  que  la 
mèche  étoit  éteinte,  et  l'impatience  le  pressant, 
il  s'avança  pour  en  apprendre  des  nouvelles: 
mais  à  l'heure  même  le  feu  prit,  et  il  fut  enseveli 
dans  les  ruines  du  bastion ,  sous  lesquelles  il  fat 
écrasé.  Il  étoit  homme  de  grand  cceur  et  d'one 
haute  ambition ,  et  serait  parvenu  à  de  grands 
honneurs  s'il  eût  vécu  davantage.  Sa  sarvivance 
de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps  et 
du  gouvernement  du  Maine  fut  donnée  à  son  se- 
cond frère  Gandelus ,  qui  prit  le  nom  de  marquis 
de  Gévres.  En  même  temps  Gassion  voulant  fidre 
donner  b  la  brèche,  fut  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  tête  :  ce  qui  fut  cause  que  l'at- 
taque n*eut  pas  d'effet.  Les  mines  encore  pous- 
sées plus  avant  étant  prêtes  à  Jouer,  le  gouver- 
neur de  Thionville  fit  parler  à  Palloau ,  qnl  en 
avertit  aussltêt  le  duc  d'Enghien.  Ensuite  les 
otages  étant  donnés  de  part  et  d*autre ,  la  capi- 
tulation fut  faite  et  signée,  par  laquelle  Thion- 
ville fut  rendue  aux  François  le  to  d'août,  et  la 
garnison  qui  en  sortit  fût  conduite  À  Lixem- 
bourg.  Le  gouvernement  fut  donné  à  Maroles, 
et  le  duc  d'Enghien  y  séjourna  encore  quelques 
Jours  pour  réparer  la  place.  Puis  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Zirc,  petite  ville  sur  la  Moselle, 
entre  Thionville  et  Trêves.  lien  fut  maître  le  2 
septembre,  après  y  avoir  perdu  Haupertnis, 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  Picardie;  et 
en  ce  lieu  il  reçut  ordre  de  la  cour  de  s'avancer 
vers  l'Allemagne ,  pour  secourir  le  maréchal  de 
Guébriant.  Mais ,  devant  de  parler  de  ce  voyage, 
il  faut  voir  en  quel  état  étoient  les  aflliiiesdece 
pays-là. 

Nous  avons  laissé,  sur  la  fin  de  Tannée  de^ 
nière,  le  général  Torstenson  mattrede  Leipsick, 
et  le  maréchal  de  Guébriant  en  marche  ponr 
l'aller  secourir  ;  mais  ayant  appris  à  Mulbansen 
la  prise  de  cette  ville,  il  fit  savoir  à  Torstenson 
l'approche  de  son  armée;  et  les  deux  générant , 
avec  de  la  cavalerie,  firent  chacun  la  moitié  du 
chemhi ,  et  s'abouchèrent  pour  résoudre  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Puis  étant  retournés  en  leurs 
camps,  le  maréchal  de  Guébriant  marcha  de- 
vers Nekar,  et  Torstenson  mit  le  siège  devant 
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Fiejberg,  durant  que  Konlgsmark  coinmandoft 

M  corps  léparé,  dont  on  parlera  ensuite.  Ce  siège 

deFreyberg  fut  rode,  car  les  Suédois  battirent 

Tigoorêoieinent  cette  place-,  mais,  sur  l*avis 

qa^ilsearent  de  la  marche  de  Piccolomini  avec 

rirméc  impériale,  lis  levèrent  le  siège ,  et  pri- 

mt  le  ehemin  de  la  Bohême ,  puis  de  la  Moravie 

et  de  la  Silésie,  où  les  Impériaux  les  suivirent, 

commandes  par  Galas.  Les  Suédois  firent  de 

grands  ravages  dans  la  Moravie,  Silèsle  et  Lu- 

nce,  et  attaquèrent  Brin,  qui  fut  secouru  par 

Galas,  cependant  que  Konigsmark  tenoit  tète  à 

Hasfeld  dans  la  Franconie,  et  firent  une  guerre 

deeampagne  sans  en  venir  aux  mains.  Sur  la 

fin  de  Tannée ,  les  Suédois  s'emparèrent  de  la 

Tille  d*Alberstadt ,  et  forent  prendre  leurs  quar- 
tiars  d*hiver  dans  la  Poméranie.  Pour  le  maré- 
chal de  Goébriant,  Il  passa  le  Meln ,  tirant  vers  le 
Nckar,  du  c6té  d'HalIbronn,  et  par  la  ville  de 
Kcisingoen  il  vint  sur  le  bord  du  Rhin ,  qu'il 
passa  sur  un  pont  de  bateaux,  étant  toujours 
suivi  par  les  armées  bavaroise  et  lorraine,  qui , 
étant  plus  fortes  que  la  sienne,  l'obligèrent  à  se 
tenir  serré  dans  l'Alsace ,  et  à  mander  à  la  cour 
l'état  on  il  étoit,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  se- 
eonn.  C'est  ce  qui  obligea  le  duc  d'Enghien  de 
marcher  dn  c6té  de  l'Alsace,  pour  le  secourir  : 
et  ayant  traversé  la  Lorraine,  ii  i encontre  près 
âe  Saarbrnck  le  maréchal  de  Guébriant,  qui 
SToit  quitté  son  armée  pour  le  venir  saluer  ;  et 
en  ce  lieu  le  duc  d'Enghien  tira  de  son  armée 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux, et  leur  fit  passer  la  Sarre  pour  aller  Join- 
dre celle  dn  maréchal.  Ce  petit  corps  fut  com-  :  bagage,  drapeaux  et  étendards  furent  pris,  et 
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de  se  retirer,  et  de  laisser  le  marquis  de  Montau« 
sier,  maréchal  de  camp,  pour  achever  ce  travail, 
qui  réussit  si  bien  que,  les  mines  ayant  fait  brè- 
che ,  les  assiégés  se  rendirent  ;  et  le  maréchal  de 
Guébriant  s*étant  fait  porter  dans  la  ville ,  or- 
donnoit  de  tout  comme  en  pleine  santé,  et  ou- 
blioit  le  mal  qu'il  soulTroit  pour  faire  le  devoir 
de  sa  charge.  Mais  enfin  il  mourut  de  sa  blessure 
le  24  de  novembre,  fort  regretté  de  toute  Tar- 
mée ,  dans  laquelle  il  étoit  en  grande  vénération, 
ayant  acquis  l'amour  et  Testime  des  Allemands, 
qui  avoient  un  respect  tout  extraordinaire  pour 
son  mérite.  Cette  mort  causa  une  grande  confu- 
sion :  car  le  vieux  corps  allemand  ne  vouloit 
point  reconnoltre  les  maréchaux  de  camp,  selon 
le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  la  France  ;  et  ainsi 
Tubadel  le  commandoit ,  et  Bantzaw  étoit  re- 
connu des  Français,  lesquels  ne  s*accommo- 
dant  pas  bien  avec  les  Allemands,  et  n'ayant 
plus  de  chef  pour  y  mettre  ordre ,  se  séparèrent 
d'eux,  et  ne  voyant  point  d'ennemis  proche,  al- 
lèrent se  poster  dans  un  bourg  nommé  Dutlin- 
gen.  Les  armées  bavaroise  et  lorraine  n'en  eu- 
rent pas  plus  tôt  avis  qu'elles  marchèrent  en 
diligence  droit  à  eux ,  et  les  surprenant  alors 
qu'ils  s'y  attendoient  le  moins ,  les  attaquèrent 
de  tous  côtés  dans  Dutlingen ,  et  les  emportèrent 
répée  À  la  main.  Elles  prirent  ou  tuèrent  tout  ce 
qui  étoit  dedans,  et  entre  autres  le  général  Bant- 
zaw ;  et  ses  trois  maréchaux  de  camp  Noirmou- 
tier,  Maugiron  et  Sirot,  et  le  marquis  deVitri , 
mestre  de  camp  du  régiment  de  la  Beine,  furent 
prisonniers ,  et  envoyés  à  Batisbonne  ;  le  canon. 


mandé  par  Rantzaw ,  comme  lieutenant  général, 
ayant  pour  maréchaux  de  camp  Maugiron ,  Sirot 
et  Noirmoatler.  Le  duc  laissa  son  armée  à  Saar- 
brnck ,  et  fat  voir  celle  du  maréchal,  qu'il  trouva 
en  bataille  à  Dakstein,  et  qui  étoit  composée, 
avec  le ncaveau  secours,  de  vingt  mille  hom- 
mn.  En  même  temps  elle  marcha  devers  le  Bhin, 
qu'elle  repassa  entre  Strasbourg  et  Bhinau.  Ce 
Ait  là  que  le  duc  d'Enghien,  après  avoir  été  traité 
inagnÛk|iienieQt ,  se  sépara  et  vint  rejoindre  ses 
troupes  à  Saarbrnck ,  qu'il  ramena  prendre  ses 
qnartlen  d'hiver  en  France.  Dès  que  le  maré- 
chal de  Gaéiiriant  fut  delà  le  Bhin,  Il  prit  sa  mar- 
che vers  la  Soaabe ,  et  investit,  le  6  de  novem- 
ive,  Roteull ,  qu'il  battit  furieusement;  et  l'ayant 
attaqué  par  deax  endroits ,  durant  qu'il  donnolt 
crdre  dans  la  tranchée  pour  faire  battre  une  tour 
qui  empéehoit  la  descente  dans  le  fossé ,  il  reçut 
■a  eoup  de  lauconneau  qui  lui  cassa  le  bras  à  la 
jointare  da  ecmde.  Il  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
cmliniier  ce  qu'il  avoit  commencé  ;  mais  la  don- 
knr  de  sa  bletaore  le  pressant,  il  Ait  contraint 
ni.  c  D.  M.  T.  V 


tout  ce  corps  français  fut  entièrement  perdu.  Cette 
déroute  donna  une  grande  firayeur  dans  le  camp 
des  Allemands,  qui  venoient  de  recevoir  un  échec 
de  leur  côté  :  car  le  colonel  Bose  venoit  d'être 
enlevé  dans  son  quartier,  où  il  avoit  perdu  plus 
de  trois  cents  chavaux  et  tout  son  bagage  :  telle* 
ment  que ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Fran- 
çais, Tubadel  abandonna  Boteuil ,  et  se  retira 
devera  le  Bhin ,  pour  se  mettre  à  couvert  de  BrI- 
sach.  Ainsi  la  mort  du  général  fut  cause  du  dès- 
ordre  et  de  la  déroute  de  toute  l'armée.  Durant 
cette  campagne ,  Erlac,  gouverneur  de  Brisach, 
surprit  la  ville  d'Uberlinguen,  où  le  vicomte  de 
Courval  fut  mis  pour  commander. 

Le  comte  de  Sirvela,  gouverneur  de  Milan , 
ne  pouvant  son  frir  que  les  Français  eussent  un 
pied  dans  son  gouvernement  par  la  prise  de  Tor- 
tone ,  fit  tous  ses  efforts  pour  mettre  ensemble 
un  corps  considérable ,  afin  de  réparer  cette 
perte  ;  et  voyant  les  troupes  firançaises  séparées 
dans  leurs  garnisons,  ii  Investit  cette  place  an  mi* 
lieu  de  l'hiver,  et»  nonobstant  la  rigueur  de  la  sal« 

10 


146 

.  son  !I  tenta  àe  TattaqQcr  par  force;  mais  en  ayant 
reconnu  iadilfl^ulté,  même  rimpossibilité,  tant 
par  ia  résistance  qu'il  y  trouva  d'abord  que  parle 
tropgraud  nombre  d* hommes  qui  élolt  dedans,  il 
résolut  de  se  bien  retrancher  devant,  et  deTaffri- 
mer  en  lui  coupant  Les  vivres.  Pour  cet  effet,  il 
fit  veuir  dans  son  camp  quantité  de  paysans, 
qui  travaillèrent  en  diligence  à  4a  elrconvalla- 
tion  :  si  bien  qu'elle  fut  fermée  en  peu  de  Jours,  et 
qu'il  ne pouvoit  plus  rien  entrer  dans  la  place; 
il  en  fit  faire  une  autre  contre  la  ville ,  pour  em- 
pêcher les  sorties  des  assiégés.  L'àpreté  de  Ihi- 
verdonnolt  beaucoup  d'avantage  aux  Espagnols, 
parce  qu'ils  étoient  dans  leur  pays ,  et  que  les 
troupes  françaises ,  flEitiguées ,  ne  pouvoieat  se 
résoudre  ni  tenir  la  campagne  sans  se  ruiner  en- 
tièrement. Le  prince  Thomas  ne  laissa  pas,  dès 
qu'il  se  vit  au  mois  de  mars,  de  mettre  ensemble 
les  troupes  de  Savoie;  et  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez fort  pour  forcer  les  lignes,  il  marcha  droit  à 
la  ville  d'Ast,  où  il  mit  vingt  pièces  de  canon  en 
batterie ,  dont  il  ruina  tellement  les  murailles, 
que  les  Espagnols  furent  contraints  d'abandon- 
ner la  ville  et  se  retirer  dans  le  château,  qui  fut 
aussitôt  bloqué  par  le  marquis  de  Ville,  lequel 
demeura  devant,  durant  que  le  prince  Thomas, 
le  comte  Du  Plessis-Praslin  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  marchèrent  à  Tortone  pour  lâcher  de  le  se- 
courir ;  mais  après  s'être  présentés  aux  lignes,  ils 
les  trouvèrent  en  si  bon  état,  qu'ils  ne  Jugèrent 
pas  à  propos  de  hasarder  de  les  attaquer  :  de  sorte 
qu'ils  se  retirèrent.  Ce  que  voyant  Florinville , 
gouverneur  de  Tortone,  et  perdant  par  cette  re- 
traite toute  espérance  de  secours,  après  avoir  con- 
sumé tousses  vivres  il  capitula,  et  rendit  Tortone 
aux  Espagnols,  après  avoir  tenu  quatre  mois.  Il 
ensortit  le  21  de  mai,  et  fut  conduit  avec  escorte 
dans  le  camp  des  Français.  Cependant  le  blo- 
cus de  la  citadelle  d'Ast  continuoit  toujours;  et 
comme  il  y  avoit  bien  des  vivres,  elle  dura  Jus- 
qu'au mois  d'août ,  que  le  pain  manquant  aux 
Espagnols ,  ils  en  sortirent ,  et  la  remirent  entre 
les  mains  do  marquis  de  Ville. 

Dans  ce  même  temps  le  prince  Thomas  reçut 
la  patente  de  général  des  armées  du  Roi  dans 
ritalie  ;  et  ainsi  commandant  les  Français  et  les 
Savoyards,  il  entra  dans  le  Milanais,  et  se  posta 
près  d'Alexandrie  :  ce  qui  donna  l'alarme  à  un 
tel  point  aux  Espagnols,  qu'ils  séparèrent  leur 
infanterie,  et  la  mirent  dans  leurs  places  :  telle- 
ment que  le  prince  Thomas  voyant  Alexandrie 
trop  bien  muni ,  tourna  tout  court  la  tète  contre 
Turin  ;  et  ayant  repassé  le  Pô  sur  le  pont  de  Ga- 
sali  il  envoya  de  la  cavalerie  investir  cette  place, 
éevant  laquelle  il  arriva  le  s  d'août,  il  ouvrit 
nvsritût  ht  transie»  ;  ei  trtQva  une  grande  rési- 
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stance  :  car  le  baron  de  VaitevlHe  s^  défen- 
dit si  bien  qu'il  dura  jusqu'au  27  de  septembre, 
qu'il  se  rendit,  ayant  ses  bastions  renversés,  et 
les  Français  logés  dessus.  Espaneile,  eapitatne 
au  régiment  des  Gardes,  fut  tué  dans  la  tran- 
chée. Cette  prise  rendit  le  chemin  de  Casai  à 
Turin  beaucoup  plus  libre,  n'étant  pins  empêché 
que  par  Pondesture,  qui  est  sur  le  l?Ô,  à  trois 
lieues  do  Casai  :  c'est  ce  qui  obligea  le  prince 
Thomas  de  l'attaquer.  Pour  cet  effet,  il  lefit  in- 
vestir le  14  d'octobre ,  et  la  battit  Si  rudement 
qu'il  en  fut  maître  le  28.  Le  chemin  de  Casai  à 
Turin  fut  depuis  libre  sans  aucun  obstacle;  et  la 
sai&on  étant  fort  avancée ,  on  se  mit  en  quartier 
d'hiver  de  tous  côtés. 

Le  maréchal  de  La  Mothe ,  nouveau  vioe-roi 
de  la  Catalogne,  étoit  à  Barcelone ,  occupé  à  re- 
cevoh-  le  serment  des  babitans,  et  à  réglertontes 
choses  pour  affermir  ce  pays  dans  l'obéissance 
du  Roi,  lorsque  la  nouvelle  loi  vint  que  les  Es- 
pagnols avoient  assiégé  Flix ,  petite  place  sitnée 
dans  une  lie  sur  l'Ebre,  qui  étc^t  importante  à 
cause  du  passage  de  cette  rivière.  Il  fit  aussitôt 
partir  Ferracières  ,  maréchal  de  camp ,  avec 
quinze  cents  hommes  de  pied  et  deax  cents  eh^ 
vaux  ,  lequel  fit  si  bonne  diligence  qu'il  se  jeta 
dedans  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ce  secours  obttgea 
les  assiégeans  â  lever  le  siège ,  et  à  Joindre  leur 
gros  commandé  par  le  marquis  d'Yonoiosa,  qai 
attaqua  Miravel,  petit  châttan  delà  l'Ebre,  qoi 
se  défendit  si  vaillamment  qu'il  dosna  loisir  au 
maréchal  de  La  Mothe  de  passer  la  rivière  à 
Fllx ,  et  de  marcher  tète  baissée  aux  Espagnols, 
qui  décampèrent  sur  cette  nonvelle  avee  tant  de 
précipitation,  que  deux  piècesde  canon  y  demen- 
rèrent ,  et  leur  arrière-garde  fut  malmenée. 

Ces  malheurs,  qui  arrivoient  de  tontes  parts 
â  l'Espagne,  furent  cause  de  la  disgrâce  du  comte 
duc  d'Olivarès ,  que  le  roi  d'Espagne  fut  con- 
traint d'éloigner  de  sa  personne  et  de  ses  affaires, 
par  la  plainte  générale  de  tons  ses  Etats,  qui 
lui  Imputoient  toutes  les  révolotloos arrivées  de- 
puis la  guerre  à  leur  désavantage.  Le  Bol  eot 
toujours  néanmoins  de  la  conflanoe  en  lai ,  «t 
même  11  lui  écrivait  souvent  dans  le  monastère 
où  11  s'étoit  retiré ,  et  le  consnitoit  dans  ses  pins 
importantes  affaires  fort  secrètement,  â  cause  de 
sa  disgrâce.  La  Beine  entra  en  cré^t  près  da 
Roi  son  mari ,  et  agit  avec  tant  de  prudence 
qu'elle  acquit  la  réputation  d'une  très-habile 
princesse ,  et  gagna  en  peu  de  temps  l'affectloii 
de  tous  les  peuples. 

Dans  ce  même  temps  la  vallée  d*Aran  se  révolts 
en  Catalogne ,  par  la  menée  de  don  Hyacinthe  de 
Toraille,  qui  mit  le  ehâteau  de  Léon  entre  les 
maiasdes  Espagnols  :  mslit  don  Josè^faMargiierit 
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y  aeeovrak  avec  des  troupes,  et  reprit  ce  château 
situé  près  de  la  source  de  la  Garonne ,  et  remit 
cette  vallée  dans  Tobéissance  des  Français.  Ce- 
pendant le  roi  d'Espagne  faisoit  de  grands  pré- 
paratib  pour  attaquer  la  Catalogne  d'Arragon  ; 
et  ayant  fait  arrêter  le  naarquis  de  Léganès  pour 
loi  faire  rendre  compte  du  commandement  des 
armées  qu'il  avoit  eu  les  années  dernières,  il  mit 
en  sa  place  don  Philippe  de  Silve  :  mais  le  ma- 
réchal de  La  Mothe,  pour  le  prévenir,  entra  dans 
TArragon,  où  il  prit  Esladille,  Benevari  et  Cala- 
sansa,  qui  lui  donnoient  tout  le  pays  entre  le 
Cinga  et  la  Sègre Jusque  près  d'Huesca.  Ces  pro- 
grès obligèrent  le  roi  d'Espagne  de  venir  à  Sar- 
ragosse  avec  une  puissante  armée ,  d*où  il  déta- 
cha don  Juan  de  Garai  pour  investir  Flix ,  que 
le  maréchal  de  La  Mothe  sauva  par  sa  diligence: 
ear  il  j  arriva  aussitôt  que  lui ,  et  l'obligea  de 
retourner  au  gros  de  Farmée  espagnole ,  sans 
exéeuterson  ordre.  Il  trouva  le  Roi  à  Balbastro, 
qui  passoit  la  Cinga,  et  menaçoit  de  fondre  sur 
quelque  place  :  ce  qui  tenoit  le  maréchal  de  La 
Mothe  en  incertitude;  mais  enfiu  il  fut  éclairci  : 
ear  H  tourna  ses  desseins  contre  Monçon,  qu'il 
Investit,  et  se  retrancha  devant,  pour  l'eih porter 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Dès  que  la  circonval- 
latlon  fut  achevée,  il  ouvrit  la  tranchée  à  la  mi- 
novembre  ,  et  battit  la  place  de  vingt  pièces  de 
canon.  Les  Français  se  défendirent  bien  ;  mais 
le  maréchal  de  La  Mothe  s'étant  présenté  aux 
lignes,  et  s* étant  retiré  pour  les  avoir  trouvées 
en  trop  bon  état  pour  les  forcer,  ils  se  rendirent 
à  composition ,  et  furent  conduits  à  Lérlda.  En- 
suite toutes  les  petites  villes  qu'ils  teuoient  dans 
TArragon  suivirent  le  même  chemin ,  et  retour- 
nèrent dans  l'obéissance  des  Espagnols. 


147 

Sur  la  mer,  le  duc  deBrezé ,  amiral  de  France, 
rencontra  devers  Carthagène  Farmée  navale 
d'Espagne ,  contre  laquelle  il  comballit  un  de- 
mi-jour entier;  et  après  avoir  tiré  quantité  de 
coups  de  canon ,  la  nuit  les  sépara ,  les  Espagnols 
ayant  perdu  rAmirai  de  Naples  et  deux  autres 
navires. 

Dans  leRouergueil  y  eut  une  grande  sédition 
du  peuple ,  qui  assiégea  le  comte  de  Noailles 
dans  un  château ,  sous  ombre  qu'il  étoit  venu 
par  faire  payer  la  taille  dans  les  paroisses  ;  mais 
le  comte  de  Langeron  y  étant  arrivé  avec  des 
troupes ,  dissipa  toute  cette  Canaille ,  et  délivra 
le  comte  de  Noailles,  qui  se  saisit  des  plus  mu- 
tins, qu'il  fit  pendre. 

A  la  cour,  le  comte  d'Harcourt  fut  pourvu  de 
la  charge  de  grand  écuyer  de  France ,  vacante 
par  Texécution  de  M.  le  Grand  ;  et  les  màrqdfs 
de  CréquI  et  de  Courtanvaut,  les  comtes  de  La 
Roche-Guyon  et  de  ViVonne,  de  celle  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  :  le  pre- 
mier, en  la  place  du  duc  de  Lesdiguières  Soti 
oncle;  et  les  trois  derniers  en  Survivance  de  leurs 
pères.  En  même  temps  les  marquis  de  Roque- 
laure  et  de  Montglat  firent  serment  de  la  charge 
de  grand- maitre  de  la  garde-robe  :  le  premier, 
en  la  place  du  marquis  de  La  ChÂtre;  et  le  der- 
nier, par  la  démission  du  marquis  de  Montespan. 
Sur  la  fin  de  l'année,  la  Reine  donna  le  bâtoii  dd 
maréchal  de  France  au  vicomte  de  Torenne,  et 
l'envoya  aussitôt  conimander  en  Allemagne  en 
la  place  du  maréchal  de  Guébriant,  pour  rassem- 
bler ses  troupes  et  réparer  le  désordre  où  elles 
étoient.  Sa  Majesté  honora  d'une  pareille  dignité 
le  colonel  Gassion ,  pour  le  grand  service  qu'il 
avoit  rendu  à  la  bataille  de  Rocroy. 
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[1644]  Uhiver  rassembla  tout  le  monde  à  Pa- 
ris f  et  ceux  qui  avoieot  été  employés  dans  les 
armées  durant  l'été  revinrent  à  la  cour  pour  voir 
Tétat  du  gouvernement,  qui  avoit  eu  tant  de  fa- 
ces différentes.  Ils  trouvèrent  le  cardinal  Ma- 
zarln  maître  des  affaires,  et  que  la  Reine  se  re- 
posoit  entièrement  sur  lui  de  Tadministration 
du  royaume  :  mais  comme  les  minorités  ne  sont 
pas  absolues ,  À  cause  des  princes  qui  ont  part  à 
la  régence,  le  cardinal ,  qui  étoit  adroit  et  insi- 
nuant quand  il  vouloit,  avoit  toutes  les  complai- 
sances imaginables  pour  M.  le  duc  d*Orléans  et 
pour  le  prince  de  Gondé ,  desquels  les  talens 
étoient  bien  dlfférens  :  car  le  premier  étoit  d'un 
esprit  docile,  bien  intentionné,  peu  agissant  de 
lui-même,  et  qui  se  lalssoit  gouverner  par  Tabbé 
de  La  Rivière,  bomme  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
se  laissa  aisément  gagner  par  le  cardinal,  qui  lui 
promit  de  faire  sa  fortune  ;  mais  le  dernier  étoit 
bien  d'une  autre  humeur  :  car  il  ne  se  lalssoit 
gouverner  par  personne ,  et  il  agissoit  de  lui- 
même,  étant  très-habile  et  entendu  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  dans  le 
cabinet, car  pour  la  guerre  il  y  avoit  toujours  mal 
réussi  :  tout  au  contraire  du  duc  d'Enghien  son 
fils,  qui  s'y  attacha  tellement  qu'il  se  rendit  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps.  Le  car- 
dinal les  ménagea  tous  deux  différemment,  ga- 
gnant le  père  par  fintérét  auquel  il  étoit  fort 
attaché,  et  le  fils  par  de  grands  emplois,  pour  lui 
donner  matière  d'acquérir  de  la  gloire,  qui  étoit 
le  seul  objet  de  ses  désirs  :  par  ce  moyen ,  il  ne 
trouva  rien  dans  le  cabinet  qui  lui  fût  contraire, 
et  II  tint  les  rênes  de  l'Etat  avec  un  pouvoir  ab- 
solu, sans  aucun  obstacle.  Pour  affermir  davan- 
tage son  autorité,  il  voulut  obliger  ces' princes 
par  des  bienfaits,  et  dans  cette  vue  il  traita  du 
gouvernement  de  Languedoc  avec  le  maréchal 
de  Schomberg,  moyennant  Metz  qu'on  lui  donna, 
et  la  lieutenance  générale  de  la  même  province , 
qui  lui  demeura  sous  l'autorité  de  Monsieur,  qui 
fut  pourvu  de  ce  gouvernement  :  ensuite  il  ré- 
compensa le  maréchal  de  L'Hôpital  de  celui  de 
Champagne,  dont  la  lieutenance  générale  lui  fut 
laissée,  pour  le  donner  au  duc  d'Eoghien.  Ainsi 
tous  les  grands  étant  satisfaits ,  il  appliqua  tous 


ses  soins  à  la  continuation  de  la  gnerre ,  qui  re- 
commença cette  année  de  cette  sorte. 

Le  générai  Torstenson  étant  sorti  de  la  Mo- 
ravie et  de  la  Silésie,  entra  dans  la  Lusace,  en 
sortit  brusquement ,  lorsqu'on  s'y  attendolt  le 
moins ,  et  faisant  mine  de  passer  lEIbe  pour  al- 
ler prendre  ses  quartiers  dans  les  duchés  de 
Brunswick  et  de  Luoeboorg ,  il  la  fit  passer 
seulement  à  Konigsmark,et  il  coula  tout  au  long 
Jusqu'à  Domitz,  où,  ayant  embarqué  son  canon, 
il  prit  sa  marche  vers  le  duché  de  Holstein ,  où 
il  s'empara  de  la  ville  de  Kiel,  et  y  fit  son  quar- 
tier principal.  Cetteirruption  dans  les  Etats  du  roi 
de  Danemark  surprit  fort  tout  le  pays,  d'autant 
que  leurs  rois  n'avoient  point  de  guerre  ensem- 
ble ;  mais  les  Suédois  se  plaignoient  de  ce  que  les 
Danois,  Jaloux  de  leurs  prospérités ,  favorisolent 
sous  main  les  Impériaux.  Et  pour  ce  sujet  Tors* 
tenson  ayant  laissé  garnison  dans  Kiel ,  et  ras- 
semblé toute  son  armée ,  marcha  dans  le  pays 
de  Jutland,  et  défit  un  corps  du  roi  de  Dane- 
marck,  qui  se  sauva  dans  l'Ile  de  Funen  :  il  prit 
ensuite  ses  quartiers  dans  cette  province ,  où 
toutes  choses  étoient  en  abondance,  dorant  que 
Galas  s'occupoit  à  battre  Ziltau ,  et  à  reprendre 
les  places  que  les  Suédois  avoient  prises  en 
Bohême,  Moravie  et  Silésie.  Cependant  le  roi  de 
Danemarck  le  pressoit  de  venir  à  son  secours , 
parce  qu'outre  l'irruption  de  Torstenson  dans  le 
Jutland ,  le  maréchal  Hom  étoit  entré  dans  le 
pays  de  Skonen,  où  il  faisoit  de  grands  ravages. 
C'est  pourquoi,  vers  la  fin  de  l'été,  Galas  mar- 
cha de  ce  côté-là;  et  Torstenson  en  ayant  avis , 
sortit  du  Danemarck,  et  rentra  dans  TAIIemagne 
jusque  sur  le  bord  de  la  Sala ,  où  les  deux  ar- 
mées se  tirèrent  quantité  de  coups  de  canon.  De 
là,  Torstenson  rejoignit  Konigsmark,  et  marcha 
devant  lEIbe,  suivi  par  Galas  ;  mais,  sur  la  fin 
de  l'année,  des  députés  furent  nommés  pour  ac- 
commoder les  différends  entre  la  Suède  et  le 
Danemarck  :  ce  que  les  Impériaux  traversèrent 
de  tonte  leur  puissance,  étant  bien  aises  de  don- 
ner de  la  besogne  aux  Suédois  et  de  leur  causer 
une  diversion ,  d'autant  plus  quMIs  avoient  fait 
ligue  avec  Ragotzki ,  prince  de  Transylvanie , 
qui  éloit  entré  avec  une  armée  dans  la  Hongrie , 
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etiTOit  pris  sur  l'Empereur  la  ville  de  Cassovie. 
Mais  la  plus  forte  partie  qu'il  eut  cette  année-là 
lor  les  Inras  étoit  du  côté  de  France  :  car  le  gé- 
néral Mercy,  avec  Tarmée  bavaroise,  ayant  at- 
taqué et  pris  Vberlingen ,  marcha  du  côté  du 
Bhin ,  et  assiégea  la  ville  de  Fril)ourg. 

Sur  cette  nouvelle ,  le  marédud  de  Turenne 
asacmblasea  troupes,  et  envoya  devant  le  mar- 
quis d'Aumont»  lieutenant  général,  pour  tâcher 
d'y  jeter  du  secours;  mais  il  trouva  le  camp  si 
bien  retranché ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  le 
faire  :  tellement  que  ce  maréchal,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  avec  le  débris  des  troupes  ruinées 
Tannée  dernière  pour  entreprendre  ce  secours, 
dépêcha  pour  presser  le  duc  d'Ëoghien  de  mar- 
cher. Ce  prince  le  fit  aussitôt;  mais  durant  sa 
marche  il  apprit  la  prise  de  Fribourg  :  ce  qui  ne 
Tempècha  pas  de  continuer  son  chemin  et  de 
joiodre  le  maréchal  de  Turenne.  Il  tint  avec  lui 
grand  conseil,  dans  lequel  il  résolut,  puisque 
Fribourg  étoit  pris ,  de  tâcher  de  combattre  leurs 
ennemis.  Ils  passèrent  dans  ce  dessein  le  Rhin 
sur  le  pont  de  Brisach ,  et  marchèrent  droit  à 
eax;  puis  les  ayant  fait  reconnoitre,  ils  appri- 
rent que  leur  camp  étoit  dans  des  montagnes  de 
diflicUe  accès,  retranché,  palissade  et  entouré 
de  bois ,  dont  ils  avoient  fait  un  abatis  pour  en 
embarrasser  l'abord.  Cette  situation  fit  balancer 
les  avis  dans  le  conseil ,  et  les  opinions  furent 
partagées  :  les  uns  trouvant  l'entreprise  trop 
djflicile  et  d*un  événement  fort  douteux ,  et  les 
autres  la  jugeant  possible.  Mais  le  duc  d'Ëoghien, 
jeune,  courrageox  et  ambitieux ,  enflé  de  gloire 
de  ses  victoires  de  Tannée  passée,  croyant  que 
rien  ne  loi  pouvoit  résister ,  passa  par  dessus 
tontes  sortes  de  considérations,  et  résolut  de 
eorobattre  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour  cet 
effet,  il  se  sépara  du  maréchal  de  Turenne  pour 
Daiiredeux  attaques  différentes,  et  détacha  d'Es- 
penan,  maréchal  de  camp,  pour  donner  à  une 
redoute ,  durant  que  le  comte  de  Tournon  don- 
neroit  à  l'autre.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre  des 
deux  côtés ,  et  les  redoutes  furent  forcées  ;  mais 
la  nuit  qui  survint  empêcha  l'attaque  du  grand 
fort  qui  étoit  sur  la  montagne.  De  l'antre  côté, 
le  maréchal  de  Turenne  attaqua  les  Bavarois  par 
un  endroit  fort  couvert  ;  et  après  un  combat  fort 
rude  il  les  força  de  quitter  leurs  retranchemens, 
et  les  poussa  jusque  dans  la  plaine,  où  la  nuit  les 
iépara.  Le  Jour  étant  revenu,  il  les  envoya  re- 
coonoitre  par  Roques-Servières,  sergent  de  ba- 
taille, et  par  Nettancourt,  qui  rapportèrent  qu'ils 
avoient  quitté  leur  camp,  et  marché  toute  la  nuit 
en  se  retirant  C'est  pourquoi  la  fatigue  des  sol- 
dats et  la  ploie  continuelle  qui  fit  ce  jour-là  fut 
cause  que  Tarmée  se  campa  dans  leurs  retran- 
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chemens  ;  et  le  lendemain,  5  d'août,  le  duc  d'En- 
ghien  commanda  aux  maréchaux  de  Guiche  et 
de  Turenne  de  faire  trois  attaques  dans  les  nou- 
veaux retranchemens  qu'avoient  faits  les  Bava- 
rois à  la  hâte,  derrière  la  montagne  où  ils  s'é- 
toient  retirés.  Léchelle,  sergent  de  bataille,  fut 
celui  qui  engagea  le  premier  le  combat  ;  et  le 
marquis  d'Aumont,  donnant  de  son  côté,  em* 
porta  les  retranchemens,  nonobstant  la  difficulté 
du  terrain,  qui  étoit  rude,  montueux,etpleind'ar- 
bres  abattus.  Les  Bavarois,  voyant  qu'ils  alloient 
être  entièrement  défaits ,  firent  leur  retraite  à 
la  faveur  des  montagnes,  des  bois  et  de  Tàpreté 
des  chemins ,  qui  les  empèchoient  d'être  pour- 
suivis, après  avoir  perdu  beaucoup  de  gens,  et 
eu  leur  infanterie  si  mal-menée,  que  de  tout 
Tété  ils  ne  purent  paroltre  devant  les  Français , 
qui  demeurèrent  maîtres  de  la  campagne.  Dans 
ces  deux  journées,  beaucoup  de  braves  gens  per- 
dirent la  vie,  et  entre  autres  Mauvilli,  que  le  duc 
d*Enghien  regretta  fort.  Cependant  les  Bavarois, 
craignant  d'être  suivis ,  se  retiroient  à  couvert 
des  bois  et  des  vallons  qui  les  séparoient  des  Fran- 
çais; mais  le  duc  d'Enghien  en  ayant  connois- 
sance,  marcha  pour  les  couper  avec  son  armée  : 
comme  en  effet  il  les  fit  charger  dans  un  défilé 
par  Palluau ,  maréchal  de  camp ,  qui  défit  quel- 
que infanterie.  Mais  le  gros.de  leurs  troupes  lui 
tombant  sur  le  corps ,  il  fut  contraint  de  se  re* 
tirer ,  et  la  difficulté  des  chemins  ôtant  le  moyen 
de  les  suivre,  fit  résoudre  le  duc  d*Eoghien  de 
les  laisser  aller  ;  et  après  trois  journées  différentes 
de  combat ,  toutes  trois  à  son  avantage,  il  de- 
meura mattre  des  Iwrds  du  Bhin,  et  résolut  de 
profiter  des  victoires  qu'il  venoit  de  remporter 
dans  ce  pays.  Dans  ce  dessein,  il  envoya  le  mar- 
quis d'Aumont  se  saisir  de  Germersheim,  et  en 
même  temps  il  marcha  pour  assiéger  Phillsbourg, 
qu'il  investit  le  24  d'août.  Cette  place  est  a  une 
portée  de  mousquet  delà  le  Bhin,  fortifiée  de 
sept  bastions  dont  la  force  et  la  conséquence 
étoit  si  grande,  qu'à  moins  de  ne  craindre  aucun 
secours  il  n'eût  osé  songer  à  l'attaquer.  La  cir- 
convallation  fut  achevée  en  peu  de  Jours,  durant 
que  le  marquis  d'Aumont  alla  s'emparer  de 
Spire,  qui  capitula  d'abord ,  et  reçut  garnison 
française. 

Il  revint  de  là  rejoindre  l'armée  devant  Phi- 
lIslMurg,  où  il  trouva  la  tranchée  ouverte  depuis 
le  28  par  d'Espenan,  qui  fut  poussée  fort  avant, 
nonobstant  une  sortie  de  cent  mousquetaires  et 
soixante  chevaux ,  qui  fut  vigoureusement  re- 
poussée. Trois  jours  après ,  il  y  eut  deux  batte- 
ries dressées  de  six  pièces  chacune,  qui  commen- 
cèrent à  battre  la  place  durant  qu'on  avançoit 
le  travail  jusqu'au  bord  du  fossé,  dans  lequel  lo 
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comte  de  Tobnion,  donnant  ses  ordi*es,  reçut  un 
coup  de  mousquet  sous  l'oreille ,  dont  11  tomba 
mort.  Il  fut  regretté  extraordinairement  du  duc 
d^Eoghien ,  duquel  il  étoit  proche  parent.  Aussi 
c'ëtoit  un  Jeune  seigneur  qui  avoit  toutes  les 
tenues  qualités  qu'on  pût  désirer  tant  du  corps 
que  de  Tesprlt,  étant  lieutenant  de  roi  en  Dan- 
phinéet  en  Yivarais;  et  mourant  sans  enfans, 
il  fat  le  dernier  de  sa  maison.  On  travailla  ensuite 
à  combler  le  fossé  de  fascines;  mais  le  colonel 
Bamberg,  qui  en  étoit  gouverneur,  n'attendit 
pas  que  le  mineur  fût  attacbé  au  bastion  :  car 
dès  qu'il  vit  son  fossé  plein  il  capitula,  et  sortit 
de  la  place  le  10  de  septembre,  et  fut  conduit  à 
Hailbronn.  C'étoit  ce  mémegouverneur  qui  Tavoit 
surprise  en  1635,  et  y  avoit  toujours  commandé 
depuis. 

Le  duc  d'Enghien,  après  cette  importante 
conquête,  fit  sommer  la  ville  de  Worms,  laquelle 
se  rendit  à  lui  ;  et  en  même  temps  détacha  le 
maréchal  de  Turenne  pour  assiéger  Mnyence  : 
le  général  msjor  Rose  s'avança  pour  se  saisir 
d'Oppenheim,  qui  étoit  sur  le  passage  ;  et  le  len- 
demain ce  maréchal  Investit  Mayence,  dont  Té- 
lecteur  s'étoit  retiré  à  Cologne.  Cette  grande 
ville  se  trouva  surprise,  et  ne  voyant  aucune 
espérance  de  secours,  le  peuple  se  vouloit  ren- 
dre; mais  la  garnison  n'étoit  pas  de  même  avis. 
Lïrrivée  du  duc  d'Enghien  décida  ce  différend  : 
car  la  présence  de  ce  prince  victorieux  leur  fit 
tomber  les  armes  des  mains,  et  le  recevoir  dans 
la  ville,  à  condition  qu'ils  auroient  garnison  fran- 
çaise sous  le  vicomte  de  Courval ,  et  qu'ils  con- 
serveroient  tous  leurs  privilèges. 

Après  cette  prise,  le  duc  ayant  laissé  d'Espe- 
nan  dans  Philisbourg,  et  le  vicomte  de  Lameth 
dans  Worms,  envoya  le  marquis  d'Aumont  pour 
attaquer  Landau.  Ce  dernier  y  arriva  le  3S  de 
septembre,  et  le  Jour  même  il  ouvrit  la  tranchée 
et  mit  le  canon  en  batterie  ;  mais  le  lendemain , 
donnant  ses  ordres  dans  l'attaque ,  il  reçut  une 
mousquetade  dans  la  hanche ,  qui  lui  cassa  le 
gros  os  :  dont  il  mourut  peu  de  Jours  après,  au 
grand  regret  de  toute  l'armée ,  dans  laquelle  il 
étoit  fort  aimé.  Sur  cette  nouvelle,  le  maréchal 
de  Turenne  vint  lui-même  au  siège,  et  le  pressa 
tellement  que  Landau  se  rendit  à  lui  :  il  prit  en- 
suite le  château  de  Magdebourg,  Bingen,  Ba- 
charach  et  Kreutznach.  Et  par  là  le  duc  d'En- 
ghien se  vit  maitre  du  Rhin  depuis  Bàle  Jusqu'à 
Cologne;  et  lors  la  saison  étant  fort  avancée,  il 
quitta  l'armée ,  qui  se  mit  en  quartier  d'hiver; 
et  il  prit  la  poste  pour  retourner  à  la  cour ,  où  il 
fut  reçu  à  la  fin  d'octobre,  avec  l'applaudisse- 
ment que  méritoient  les  triomphes  d'une  si  glo- 
rieuse campagne. 


M.  le  duc  d'Orléans,  poussé  d'émulalioB  des 
victoires  du  duc  d'Enghien ,  et  se  voyant  lieute- 
nant général  de  l'État  et  généralissime  des  ar- 
mées, voulut  en  faire  la  fonction,  et  commander 
la  principale,  qui  étoit  celle  de  Flandre.  Pour  cet 
effet ,  il  prit  pour  généraux  sous  loi  les  maré- 
chaux de  La  Meilleraye  et  de  Gasslon,  et  sépara 
ses  troupes  en  trob  corps  :  l'on  commandé  par 
le  maréchal  de  La  Meilleray,  qui  passa  la  Somme 
à  Amiens  ;  le  second,  par  le  maréchal  de  Gasslon, 
qui  la  passa  à  Péronne  ;  et  le  dernier,  par  le  lieu- 
tenant général  Rantzaw,  qui  passa  sur  le  pont 
d'Abbeville,  pour  donner  de  Tombrage  de  tous 
eûtes  aux  Espagnols,  et  les  laisser  dans  rincer- 
titude  du  lieu  où  il  devoit  tomber.  Durant  que 
ces  trois  corps  entroient  par  différens  endroits 
dans  le  pays  ennemi,  Villequier,  avec  la  noblesse 
et  la  milice  du  Boulonais,  partit  en  diligence,  et 
se  saisit  des  postes  et  passages  qui  empèclH>ient 
d'entrer  dans  Gravelines;  et  en  même  temps  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  prit  les  forts  des 
Bayètes ,  de  Capels  et  de  Saint-Folquin  ,  et  fit 
fahre  un  pont  sur  la  rivière  d'Aa  pour  passer 
l'armée  avec  laquelle  il  investit  cette  place,  com- 
posée de  sept  bastions  et  de  fort  bons  dehors.  Le 
lendemain,  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  le  gros  de 
l'armée,  ayant  passé  à  la  vue  de  Saint-Omer^ 
arriva  le  premier  de  Juin  au  siège,  où  il  fit  tra- 
vailler à  la  circonvallation ,  qui  fut  un  peu  tra- 
versée par  les  écluses  que  les  assiégés  levèrent , 
et  qui  noyèrent  tout  le  pays  ;  mais  ces  eaux  fu- 
rent écoulées  par  Tindustrie  de  Reniezens,  hol- 
landais très-expérimenté  en  cet  art.  Les  lignes 
Airent  achevées  le  8  de  Juin,  et  la  nuit  même  la 
tranchée  fut  ouverte  au  fort  Philippe,  situé  sur 
le  bord  de  la  mer ,  à  l'embouchure  de  l' Aa ,  dis- 
tant d'une  portée  de  canon  de  la  ville,  entre  la- 
quelle et  ce  fort  il  y  avoit  cinq  redoutes  pour  la 
communication  de  l'un  à  l'autre  :  une  batterie 
de  sept  pièces  fut  dressée  durant  que  la  flotte 
hollandaise  battoit  ce  fort  par  mer.  Cette  attaque 
dura  jusqu'à  la  nuit  du  1 2  au  1 3 ,  que  les  assiégés 
se  retirèrent  dans  la  ville  et  abandonnèrent  le 
fort.  LeFargis ,  maréchal  de  camp,  n'entendant 
plus  de  bruit,  fit  avancer  un  sergent  avec  dix 
hommes ,  lequel ,  étant  monté  dans  un  ouvrage 
à  cornes,  cria  qu'il  n'y  avoit  personne  ;  mais  un 
soldat  seul  resté  mit  le  feu  à  une  mine ,  qui  tua 
trois  Français ,  et  couvrit  de  terre  le  reste  sans 
leur  faire  mal  ;  et  le  soldat,  à  la  faveur  de  la  unit, 
se  sauva  dans  la  ville.  Le  fort  Philippe  étant  pris 
de  la  sorte,  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  logea,  et  les 
cinq  redoutes  furent  aussi  abandonnées  par  les 
Espagnols.  La  nuit  du  1 6  au  17,  la  trancbée  Ait 
ouverte  par  deux  endroits  devant  la  place,  et 
deux  bastions  voisins  furent  attaqués  :  en  sorte 
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qM  les  taz  attaques  se  jolgooleot  par  one  li- 
gne. Le  si,  deox  batteries ,  de  dix  pièces  cha- 
cone,  oommenoère&t  à  rompre  les  parapets  et 
défeoMS  des  bastions  et  courtines;  le  22,  le 
marqais  de  Lavardin,  maréchal  de  camp,  poussa 
le  travail  Jusque  sur  le  bord  du  fossé  de  la  con- 
titscarpe,  avec  le  régiment  de  Grancey  ;  et  la 
OQitda  26  an  26,  La  Ferté-Imbault  voulut  tenter 
dépasser  ce  fossé,  qui  est  d'autant  plus  difficile 
qa*étant  plein  d'eau  de  la  mer  II  se  hausse  et  baiMe 
selon  le  flux  et  le  reflux.  Les  assiégés  firent  une 
sortie  sur  lui,  qui  rempêchad'exécutt-r  son  des- 
sein: tellement  que,  le  27,  on  travailla  pour  faire 
trois  pontsde  bateaux  qui  se  hausseroient  et  bais- 
seroient  selon  la  marée .  Le  28 ,  les  marquis  d*Uoc- 
quincoart  et  comte  de  Quinoé  voulurent  passer 
CCS  ponts;  mais  les  assiégés  vinrent  au  devant 
denx  avec  des  grenades  à  la  main ,  et  firent  si 
grand  feu  qu'ils  empêchèrent  ie  passade  et  brûlè- 
rent les  ponts  :  tellement  qu'il  les  fai  I  u t  refaire  ;  et 
poor  empêcher  le  feu  d*y  prendre  une  autre  fois , 
•Qtrelessacs  pleins  de  terre  et  les  bal  lots  de  laine, 
on  les  couvrit  de  peaux  de  bœufs  fraîchement 
écorehés:  en  sorte  que  le  comte  de  La  Feuil- 
iade  passa  le  pont  avec  le  régiment  de  Navarre 
à  l'attaqoe  de  Gassion ,  et  fit  le  logement  delà 
Teau,  au  pied  du  glacis  de  la  contrescarpe^  non- 
obstant le  grand  feu  des  assiégés  et  une  sortie 
qn'ils  firent ,  où  ils  furent  hardiment  repoussés. 
Le  30 ,  on  assura  ce  logement;  mais  à  Tattaque 
de  La  Meilleraye  les  épaulemens  du  pont  furent 
encore  brûlés;  et  le  marquis  de  Lavardin  vou- 
lant faire  porter  des  l)aiTiques  pour  les  refaire , 
reçut  un  coop  de  mousquet  dans  la  hanche  ^ 
dont  il  rnoorat  quelques  Jours  après.  Le  premier 
de  joillet ,  le  maréchal  de  Gassion  fi  t  attaquer  la 
contrescarpe ,  sous  laquelle  il  fit  jouer  un  four- 
neau ;  et,  malgré  la  vigoureuse  défense  des  as- 
siégés ,  qui ,  à  coups  de  grenades ,  de  pierres  et 
de  oerdes  à  feu  ,  disputèrent  vaillamment  le  ter- 
rain ,  il  l'emporta  avec  le  régiment  de  Piémont, 
commandé  par  Wassé ,  et  fit  le  logement  sur  ie 
haut.  Le  lendemain ,  le  comte  d*Estrées ,  en  as- 
surant ce  logement ,  reçut  une  mousquetade 
dans  la  main  qui  lui  emporta  deux  doigts ,  dont 
il  est  demearé  estropié  toute  sa  vie.  Or,  durant 
qoe  les  Français  faisoient  ce  qu'ils  ponvolent 
ponr  avancer   ce  siège  ,  Piccolomini  voulut 
jeter  dans  Gravelines  quatre  cents  officiers  ré- 
formés; mais  ayant  donné  dans  le  quartier  de 
Baotzaw,  ils  furent  tous  pris  prisonniers.  Le 
lendemain,  5  de  joillet,  Mommége,  capitaine 
an  régiment  des  Gardes ,  passa  le  pont  de  La 
Meilleraye  ,  et  fit  an  logement  au  pied  du  glacis 
de  ta  contrescarpe  :  mais  le  jour  d'après  la  ma- 
rée fut  si  haute  j  qu'on  fut  contraint  de  i'aban- 


donner;  et ,  la  nuit  do  9  an  10 ,  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  ayant  fait  faire  cinq  ponts ,  fit 
passer  les  régimens  des  Gardes  et  de  Picardie , 
qui  refirent  le  logement  avec  grande  perte  de 
part  et  d*autre.  Du  côté  de  Gassion ,  après  être 
descendu  dans  ie  chemin  couvert,  on  fit  un  pont 
pour  passer  le  fossé  de  la  demi-lune;  et  le  10 
un  mineur  fut  attaché  à  la  pointe,  qui  fut 
tué  par  deux  hommes  descendus  d'en  haut  avec 
une  corde,  qui  coulèrent  du  long  de  la  fausse 
braie.  Un  second  qui  y  fut  rattaché  fut  mis  en 
morceaux  par  Téclat  dune  l)ombe ,  qui  fût  des- 
cendue d'en  haut  jusque  visa  vis  du  trou  où  elle 
creva  :  mais  un  troisième  s'y  érant  remis,  fit 
son  trou  de  biais  pour  be  mettre  à  couvert ,  et 
acheva  sa  mine  ,  qui  joua  le  12.  On  fit  un  loge- 
ment à  la  pointe,  que  les  assiégés  forcèrent  de 
quitter;  mais  le  13,  un  second  fourneau  ayant 
fait  une  plus  grande  ouverture,  le  logement  fut 
refait  et  as!»uré.  Il  y  avoit  un  retranchement 
derrière ,  qu'on  fit  sauter  par  un  troisième  four- 
neau ;  et  le  maréchal  de  Gassion  Payant  fait  at- 
taquer ,  se  rendit  maître  entièrement  de  la  demi- 
lone,  laquelle,  étant  entre  les  deux  attaques, 
les  incommodoit  également  toutes  deux.  C'est 
pourquoi,  en  étant  délivré,  on  commença  la 
descente  dans  le  fossé.  Gomme  les  bastions 
étoient  à  orillons ,  et  qu'il  y  avoit  du  canon 
dans  les  flancs  bas  qui  battoient  à  fleur  d'eau  et 
empêchaient  la  construction  des  ponts  et  gale- 
ries pour  aller  aux  lestions ,  les  Français  élar- 
girent leurs  logemens  à  droite  et  à  gauche  ;  et 
quand  ils  eurent  trouvé  leur  ligne  de  défense , 
ils  firent  deux  batteries  croisées  sur  le  bord  du 
fossé ,  qui  voyolent  leurs  flancs  bas ,  pour  dé- 
monter leurs  canons.  Le  15  ,  Magaloti  délogea 
les  assiégés  de  deux  traverses  qui  incommodoient  : 
et  lors  on  commença  la  sape ,  et  à  percer  le  fossé. 
Le  soir  du  15,  le  marquis  de  Nangis,  faisant 
travailler  au  pont  du  fossé ,  reçut  une  mousque- 
tade dans  la  tête ,  dont  il  tomba  mort ,  fort  re- 
gretté de  tout  le  monde ,  parce  qu'il  étoit  fort 
aimé,  et  donnoit  de  grandes  espérances  qu'il  par- 
viendrait un  jour  à  de  plus  hauts  emplois.  Le  1 6 , 
le  maréchal  de  Gassion  attacha  le  mineur  à  la 
pointe  du  bastion,  et  un  autre  À  la  courtine;  et 
le  17,  deux  mines  jouèrent ,  qui  ne  firent  pas 
brèche  raisonnable.  Ce  même  jour  un  mineur  se 
logea  à  la  pointe  du  bastion  de  La  Meilleraye , 
et  le  23  la  mine  joua  :  mais  on  ne  put  se  loger 
qu'au  pied  de  la  brèche ,  à  cause  du  grand  feu 
des  assiégés.  La  seconde  mine  de  Gassion  ayant 
fait  un  grand  effet ,  on  tenta  de  faire  un  loge- 
ment au  haut  de  la  brèche  :  mais  les  Espagnols 
soutinrent  si  bravement  l'assaut,  qu'on  ne  put 
se  loger  qu'à  moitié.  Mais,  le  27,  les  mines 
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ayant  fidt  grande  oavertore ,  on  donna  Fassaut» 
et  à  la  faveur  des  batteries  qui  étoieot  sur  le 
bord  du  fossé ,  et  de  deux  grands  iogemens  de 
mousquetaires  qui  tiroient  perpétuellement  en 
baut ,  et  par  leur  grand  feu  empècholent  de  pa- 
raître sur  la  brèche,  on  se  posta  tout  au  haut  du 
bastion.  Alors  les  assiégés ,  se  voyant  ainsi  pres- 
sés, firent  une  chamade  à  Tattaque  de  Gassion, 
|>ar  laquelle  ils  étoient  plus  poussés ,  et  deman- 
dèrent à  parlementer.   Aussitôt  le  maréchal 
en  donna  Tavis  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  or- 
donna qu'ils  seroient  écoutés;  et  des  otages 
ayant  été  donnés  de  part  et  d'autre ,  la  capitula- 
tion futarrétée  etsignée  par  Son  Altesse  Royale  : 
si  bien  que ,  le  29,  don  Fernando  Solis  sortit  de 
Gravelines  avec  sa  garnison ,  et  ayant  baisé  la 
botte  à  M.  le  doc  d'Orléans,  fut  conduit  à  Dun- 
kerque.  Le  maréchal  de  Gassion ,  sous  ombre 
que  la  place  avoit  parlé  de  son  c6té,  crut  que  c'é- 
toit  à  lui  à  en  prendre  possession ,  et  pour  cet 
effet  il  s'étoit  mis  à  la  tète  du  régiment  de  Na- 
varre ,  et  marchoit  pour  entrer  dedans  :  mais  il 
rencontra  le  maréchal  de  La  Meilleraye  à  la  tète 
des  gardes ,  dans  le  même  dessein ,  parce  que  ce 
régiment,  comme  le  premier  de  France ,  a  droit 
d'entrer  le  premier  dans  les  places  conquises. 
Dans  cette  contestation ,  les  maréchaux  se  pi- 
quèrent l'un  contre  l'autre ,  et  même  mirent  la 
main  sur  la  garde  de  leur  épée  ;  et  les  bataillons 
des  Gardes  et  de  Navarre  commençoient  à  bais- 
ser les  piques  pour  soutenir  chacun  son  général , 
lorsque  Lambert ,  vieux  maréchal  de  camp,  cou- 
rut entre  les  deux  régimens ,  et  leur  défendit  de 
la  part  de  Son  Altesse  Royale  de  les  reconnoitre 
ni  l'un  ni  Tautre.  Aussitôt  il  envoya  donner  avis 
de  ce  désordre  à  Monsieur,  lequel  y  fut  lui-même 
et  Jugea  en  faveur  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  du  régiment  des  Gardes ,  avec  lequel  il  entra 
dans  Gravelines.  Ainsi  cette  forte  place  tomba 
dans  la  puissance  des  Français  après  deux  mois 
de  siège ,  qui  fut  célèbre  par  la  vigoureuse  ré- 
sistance des  assiégés ,  par  la  valeur  des  assié- 
geans ,  et  par  le  grand  nombre  de  princes ,  de 
ducs  et  pairs ,  et  de  grands  seigneurs,  qui  étoient 
volontaires  dans  celte  armée,  pour  montrer  le 
zèle  qu'ils  avoient  pour  la  personne  de  Monsieur, 
lequel  envoya  cette  bonne  nouvelle  à  la  Reine 
régente ,  qui  donna  le  gouvernement  au  comte 
de  Graocey. 

Monsieur  partit  ensuite  pour  retourner  à  la 
cour  ;  et  le  maréchal  de  La  Meilleraye  étant  allé 
aux  eaux  pour  sa  santé ,  le  maréchal  de  Gassion 
demeura  seul  général  de  l'armée ,  auquel  on  Joi- 
gnit quelque  temps  après  le  duc  d'Ëlbœuf.  Quand 
Gravelines  fut  bien  réparé ,  l'armée  décampa , 
et  s'empara  de  l'abbaye  d'Uvate ,  que  les  géné- 


raux firent  fortifier,  et  mirent  dedans  Mauicamp 
pour  y  commander ,  et  sous  lui  le  marquis  de 
Thémines.  G'étoit  un  poste  important  pour  sa  si- 
tuation, sur  une  hauteur,  entre  GraveUnes  et 
Saint-Omer.  Ensuite  le  maréchal  de  Gassion  prit 
les  forts  d'Hennuin  et  de  Rébus ,  et  pilla  le  plat 
pays  Jusqu'à  Ypres.  Dans  ce  même  temps  don 
Francisco  de  Melos,  gouverneur  des  Pa;s-Bas, 
fut  rappelé  en  Espagne ,  et  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo  vint  commander  en  sa  place ,  le  duc  de 
Piccolomini  demeurant  général  des  armées;  le- 
quel étoit  bien  empêché ,  |parce  qu'il  avoit  à  se 
défendre  de  tous  côtés  des  Françids  et  des  Hol- 
landais: car  le  prince  d'Orange  durant  le  siège 
de  Gravelines  assiégea  le  Sas-de-Gand ,  et  Tat- 
taqua  si  vertement  qu'en  un  mois  de  temps  il  en 
fut  mattre ,  et  la  campagne  finit  ainsi  dans  les 
Pays-Bas. 

Quand  le  prince  Thomas  se  mit  au  service  do 
roi  d'Espagne ,  il  envoya  sa  femme  et  ses  enfans 
à  Madrid ,  pour  servir  d'otages  de  sa  fidélité , 
mais  aussitôt  qu'il  eut  quitté  son  service,  ils  fo- 
rent arrêtés  et  gardés  fort  exactement  dorant 
deux  ans ,  au  bout  desquels  ils  furent  mis  en  li- 
berté, et  eurent  permission  de  venir  en  France, 
où  ils  arrivèrent  cette  année ,  et  y  furent  fort 
bien  reçus  de  Leurs  Majestés.  Le  prince  Thomas 
vint  aussi  À  la  cour  au  commencementdel'aonée, 
où  il  fut  logé  dans  le  Louvre  et  défrayé  aux  dé- 
pens du  Roi  Jusqu'à  son  retour  en  Piémont,  qui 
fut  à  Pâques.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  commença 
de  faire  marcher  les  troupes  pour  les  mettre  en- 
semble ,  les  ayant  séparées  pour  donner  jalousie. 
Enfin  II  fit  investir  Saint-Ya  le  12  d'août  par 
Gouvonges,  gouverneur  de  Casai.  Aussitôt  le 
gouverneur  de  Yerceil  y  voulut  Jeter  du  secours; 
mais  il  fut  défait  par  Gboiseul ,  frère  du  comte 
Du  Plessis-Prasiin.  Le  14,  le  prince  Thomas  y 
arriva,  fit  commencer  les  lignes,  et  ouvrit  la 
tranchée,  dans  laquelle  Choiseul ,  qui  commaa- 
doit  le  régiment-colonel ,  Ait  tué  près  de  son 
frère.  Ce  fut  une  grande  perte,  car  il  étoit 
homme  de  mérite.  Durant  ce  siège  les  Espagnols, 
ne  voulant  pas  hasarder  un  combat  pour  secou- 
rir cette  place ,  tentèrent  une  diversion  do  côté 
d'Ast  ;  et  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  toute  la  gar- 
nison étoit  en  débauche  un  Jour  maigre ,  parce 
qu^on  avoit  péché  dans  les  fossés,  ils  firent  une 
entreprise  sur  la  citadelle ,  qu'ils  surprirent  la 
nuit,  et  en  même  temps  leur  armée  marcha  pour 
attaquer  la  ville.  Mais  le  prince  Thomas  en 
ayant  été  averti,  laissa  la  conduite  du  siège  de 
Saint-Ya  au  comte  Du  Piessis,  et  tourna  dili- 
gemment du  côté  d'Ast ,  où  il  Jeta  un  secours 
considérable  ;  puis  il  revint  au  siège,  qu'il  pressa 
si  vivement ,  que  le  7  de  septembre  les  assiégés 
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sMtireot  |Mr  eompoftition ,  et  hireiit  oondoits  à 
Veitol.  £&  même  tempe  le  prince  Thomas  mit 
Je  siège  devant  la  dladelle  d'Ast,  et  l'attaqua 
par  dehors,  et  Saint  André-Montbmn ,  avec  la 
garnison  de  la  vlile ,  par  dedans.  Les  assiégés  se 
défendirent  Men  :  mais  enfin  ils  rendirent  la  ci- 
tadelle an  prince  le  dernier  de  septembre,  et  fu- 
rent menés  avec  bonne  escorte  à  Alexandrie. 
Dorant  ce  temps  les  Espagnols  prirent  Nice-de- 
la-Pallle,  qu'ils  firent  raser.  Le  prince  Thomas 
maicha  do  côté  de  la  mer»  sur  Tavis  que  le  duc 
de  Brezé,  amiral  de  France ,  loi  donna  qu*il  n'y 
avoit  qoe  trois  cents  hommes  dans  Final ,  et  que 
s'il  Tonloit  tourner  de  ce  côté-là ,  il  s'y  trouveroit 
avec  l'armée  navale ,  pour  l'assiéger  par  mer  et 
par  terre  :  mais  le  prince  y  étant  arrivé  n'y  trouva 
point  l'armée  de  mer  comme  il  espéroit,  à  cause 
que  le  vent  étoit  contraire.  Si  bien  que  la  mer 
étant  libre,  mille  hommes  de  pied  s'y  Jetèrent , 
et  après  Tannée  navale  parut ,  mais  trop  tard  ; 
et  le  prince  Tliomas  voyant  son  coup  manqué,  se 
retira  dans  le  Piémont  pour  mettre  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver. 

Cette  année ,  la  guerre  finit  dans  la  Franche- 
Comté,  parce  que  la  neutralité  s'y  renoua, 
moyennant  quarante  mille  écus  qu'ils  donnèrent 
tons  les  ans  au  cardinal  Mazarin ,  tant  que  la 
goerre  dureroit  entre  les  deux  couronnes.  Ce 
traité  remit  la  paix  en  ce  pays-là ,  qui  en  avoit 
grand  besoin  :  car  jamais  rien  n'a  été  si  ruiné 
qu'il  étoit ,  tous  les  villages  étant  brûlés ,  les  ha- 
bitants morts,  et  la  campagne  tellement  désha- 
bitée,qu*elle  ressembloit  plutôt  à  un  désert  qu*à 
an  pays  qui  eût  Jamais  été  peuplé. 

Nous  avons  va ,  la  campagne  dernière ,  la  re- 
prise de  Monçon  par  le  roi  d'Espagne ,  lequel 
toat  l'hiver  prépara  toutes  choses  pour  se  mettre 
en  état  de  revenir  l'été  suivant  faire  un  grand  ef- 
fort en  Catalogne.  En  effet,  dés  que  le  printemps 
fot  venu,  ii  s'avança  Jusqu'à  Saragosse ,  et  au 
mois  de  mai  il  vint  à  Balbastro ,  ou  il  assembla 
les  troupes.  Le  7  du  même  mois ,  il  se  rendit  à 
Fragues ,  où  il  passa  la  Cinga  ;  et  le  lendemain 
il  investit  Lérida,  sépara  ses  quartiers,  et  fit 
frire  des  ponts  de  communication  sur  la  Sègre 
pour  les  Joindre.  Sitôt  que  le  maréchal  de  La 
Molhe  en  eut  avis,  il  marcha  de  ce  côté-la ,  et 
devant  que  les  lignes  fassent  achevées  il  Jeta  un 
Mcoorsdans  la  place  :  mais  en  se  retirant  il  fut 
mivi  par  les  Espagnols ,  qui  chargèrent  son  ar- 
rière^rde ,  laquelle  fot  entièrement  défaite  ;  et 
le  reste  de  l'armée  voulant  tourner  tète ,  fot  mis 
en  déroute  ;  le  bagage  et  le  canon  demeura  au 
pouvoir  des  Espagnols.  Le  gain  de  cette  bataille 
enfla  le  coeur  à  don  Philippe  de  Silve»  général 
de  leur  armée ,  lequel ,  ayant  achevé  la  clrcon- 


vallation  /  se  prépara  de  conduire  le  siège  avec 
diligence ,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  vic- 
toire. Il  étoit  animé  par  la  présence  de  son  Roi , 
qui  de  Fragues ,  où  étoit  son  séjour ,  Tenoit  de 
deux  Jours  l'un  au  camp  visiter  le  si^e.  Cepen- 
dant la  ville  de  Barcelone  faisoit  de  grands  ef- 
forts pour  réparer  la  perte  que  les  Français 
avolent  faite ,  durant  qu'il  filoit  des  troupes  de 
tous  côtés  pour  renforcer  le  maréchal  de  La 
Mothe.  Le  marquis  de  Villeroy  avoit  amené 
quatre  mille  hommes  de  France ,  et  le  chevalier 
Gamier  avoit  débarqué  de  l'infanterie ,  qui  Joi- 
gnit le  gros  de  l'armée.  Après  tous  ces  secours 
arrivés ,  le  maréchal  de  La  Mothe  se  trouva 
plus  fort  qu'il  n'étoit  avant  sa  défaite  ;  et ,  pour 
ne  point  perdre  de  temps ,  il  fut  se  camper  à 
Tembouchure  de  la  Noguère-Ribagorce,  dans  la 
Sègre ,  d'où  étant  allé  reconnoftre  les  lignes  ,  il 
les  trouva  en  si  bon  état,  et  l'armée  espagnole 
si  forte ,  qu'il  ne  Jugea  pas  à  propos  de  l'attaquer  : 
mais ,  pour  ne  pas  demeurer  inutile  et  faire  une 
diversion  considérable,  ii  résolut  le  siège  de 
Tarragone ,  qu'il  envoya  investir  par  Le  Terrail, 
maréchal  de  camp.  Deux  Jours  après ,  il  y  arriva 
avec  toute  l'armée ,  et  aussitôt  fit  faire  la  clr- 
convallation  :  mais  durant  qu'il  se  retranchoit 
devant  cette  place  »  les  Espagnols  pressoient  Lé- 
rida, et  le  battoient  furieusement.  Les  assiégés 
par  de  fréquentes  sorties  les  ihtiguoient  souvent, 
et  falsoient  une  vigoureuse  résistance  :  mais  enfin 
se  voyant  sans  espérance  de  secours ,  et  en  état 
d'être  bientôt  forcés,  ils  se  rendirent  à  composi- 
tion, etsortirentledemierdejuillet.  Le  maréchal 
de  La  Mothe,  voyant  cette  place  perdue,  pressoit 
le  siège  de  Tarragone  ;  et  se  souvenant  que  l'autre 
fois  que  cette  ville  fut  assiégée  le  secours  y  étoit 
entré  par  mer ,  il  se  voulut  rendre  maître  du 
môle  qui  est  à  rentrée  du  port,  et  dans  ce  des- 
sein il  poussa  la  tranchée  de  ce  côté-là.  Mais 
étant  proche  de  la  muraille,  les  assiégés  firent 
une  grande  sortie  avec  la  cavalerie  et  infanterie^ 
où  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  batterie,  et  chas- 
sèrent de  la  tranchée  les  régimens  deYalliac  et  de 
Yervins  ;  mais  celui  de  Champagne  étant  venu 
au  secours ,  les  chargea  si  vertement,  qu'il  les 
fit  rentrer  brusquement  dans  la  ville ,  et  un 
fourneau  ayant  fîiit  sauter  la  muraille,  le  môle 
fut  attaqué  par  mer  et  par  terre,  et  emporté  le 
34  d'août,  oùCastelao,  maréchal  de  camp,  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet.  Ensuite  la  tranchée 
fut  ouverte  devant  la  ville,  mais  elle  ne  fut  con- 
duite guère  avant;  car  le  roi  d'Espagne  et  le 
prince  son  fils  ayant  passé  la  Sègre  à  Lérida,  et 
don  André  Cantelme  l'Ebre  à  Tortose,  le  maré- 
chal de  La  Mothe  ne  voulut  pas  se  trouver  entre 
deux  armées  plus  fortes  que  la  sienne,  de  crainte 
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à'étxt  forcé  par  le  grand  nombre  ;  et  par  cette 
raison  il  leva  le  siège,  et  marcha  pour  disputer 
au  roi  d^Ëspagoe  l'entrée  de  la  plaine  d'Urgd. 
Sur  cette  nouvelle,  André  Cantelme  alla  Joindre 
Sa  Majesté  Catholique,  et  par  son  ordre  fut  atta- 
quer Balagoer,  quMI  prit  facilement,  et  ensuite 
Agramont  et  Ager.  Mais,  comme  on  n*a  jamais 
une  parfiiite  joie  en  ce  monde ,  le  roi  d* Espagne, 
glorieux  de  la  prise  de  Lérida  et  du  siège  levé  de 
Tarragone,  vouloit  pousser  ses  victoires  plus 
avant,  lorsqu'il  fut  contraint  de  retourner  à  Ma« 
drid  en  diligence ,  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  de 
la  maladie  de  la  Reine  sa  femme,  qui  étoit  à  Tes- 
trémité.  Il  la  trouva  encore  vivante  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  long-temps,  car  peu  de  jours  après 
son  arrivée  elle  mourut.  Cette  grande  reine  fut 
fort  regrettée  de  ses  peuples,  desquels  elle  étoit 
adorée  :  car  depuis  réioignement  du  comte  duc 
d'Olivarès  elle  avoit  pris  ascendant  sur  Tesprit 
du  Bol  son  mari ,  et  avoit  agi  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  lèle  pour  le  bien  public,  que  tout  le 
monde  lui  attribuoit  les  heureux  succès  de  cette 
campagne  ;  et  ainsi  tous  les  ordres  du  royaume 
la  regardoient  comme  la  restauratrice  de  TEtat, 
quoiqu'elle  lût  fille  de  France.  Bile  laissa  deux 
enfans,  le  prince  don  Balthasar  et  Tinfante  Ma- 
rie-Thérèie(l).  Par  sa  mort,  don  Louis  de  Haro, 
neveu  du  comte  duc,  eut  la  principale  confiance 
du  Roi,  et  aura  dorénavant  la  conduite  princi- 
pale des  affaires  d'Espagne. 

Quand  la  campagne  fut  finie ,  lemaréchal  de  La 
Mothe  eut  ordre  de  retourner  à  la  cour  :  ce  qu'il 
fit  aussitôt  ;  mais  passant  par  Lyon,  il  fut  arrêté 
par  l'abbé  d'Ainai ,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Lyonnais ,  et  mis  dans  le  chAteau 
de  Pierre-Encise.  Cette  disgrâce  fit  parler  tout  le 
monde  diversement ,  chacun  selon  sa  passion  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  étoit  que  les  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  Le  Tellier,  qui  faisoit  les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  en  furent  la  prin- 
cipale cause.  Ce  maréchal  étoit  parent  de  des 
Noyers,  par  la  faveur  duquel  il  avoit  été  élevé  ; 
et  comme  il  en  étoit  fort  reconnoissant,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  parler  en  faveur  de  son 
bienfaiteur,  dont  Le  Tellier^  exerçoit  la  charge , 
quoiqu'il  n'eût  point  donné  sa  démission,  ne  le 
voulant  point  fiiire  sans  bonne  récompense. 
Gomme  il  ne  se  contentoit  pas  des  offres  qu'on 
lai  faisoit,  Le  Tellier,  pour  s'en  venger,  prit  en 
haine  ses  amis  et  ses  parens,  et  particulièrement 
ce  maréchal ,  qui  étoit  le  plus  considérable.  Il 
eut  un  beau  prétexte  de  le  perdre,  en  lui  impu- 
tant la  faute  des  mauvais  succès  arrivés  en  Ca- 
talogne ,  le  voulant  rendre  coupable  de  la  perte 
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de  Lérida  et  du  siège  levé  de  Tarragone,  ne  pou* 
vant  souffrir  dans  l'emploi  l'ami  de  celui  dont  il 
faisoit  et  vouloit  avoir  la  charge  ;  et  poor  ache- 
ver de  le  miner,  il  lui  fit  donner  des  commissaires 
pour  lui  faire  son  procès,  duquel  nous  verrons  la 
suite  les  années  prochaines. 

Il  y  avoit  deux  ans  qoe  la  guerre  civile  étoit 
en  Angleterre,  causée  par  la  division  d'entre  le 
Roi  et  son  parlement;  et  la  reine  d'Angleterre 
ne  voyant  pas  de  sûreté  pour  elle  dans  ce  pays- 
là,  s'embarqua,  et  vint  descendre  en  Basse-Bre- 
tagne, proche  de  Brest,  où  elle  fût  reçue  avec 
grand  honneur  :  et  ayant  fait  savoir  son  arrivée 
à  Leurs  Majestés,  le  commandeur  de  Souvré  fut 
envoyé  pour  lui  faire  compliment,  et  l'assurer 
de  leur  part  qu'elle  étoit  la  très-bien  venue.  Il 
lui  fit  rendre  par  toutes  les  villes  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  la  personne  du  Roi  ;  et ,  à  son  arrivée 
à  Paris,  Leurs  Majestés  furent  au  devant  d'elle, 
et  la  menèrent  au  Louvre,  où  elle  logea.  Le  len- 
demain, toutes  les  cours  souveraines  la  forent 
saluer  avec  les  mêmes  respects  qu'ils  rendent  à 
leur  souverain. 

Cette  année,  moururent  beaucoup  de  per- 
sonnes illustres  :  Anne  de  Montafié ,  comtesse 
de  Soissons  ;  les  maréchaux  de  Vitri  et  de  Saint- 
Luc  ,  le  grand  prieur  de  La  Porte,  oncle  du  dé- 
funt cardinal  de  Richelieu  ;  et  la  mère  du  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  mourut  à  Rome,  où  le  pape 
Urbain  VIII  décéda  sur  la  fin  de  juillet,  après 
vingt-et-un  ans  de  pontificat.  Le  marquis  de 
Saint-Chaumont,  ambassadeur  de  France,  avoit 
ordre  de  donner  l'exclusion  surtout  au  cardinal 
Pamphilio  ;  mais  comme  U  étoit  une  des  plus 
chères  créatures  des  Barberins,  le  cardinal  An- 
toine s'entendant  avec  le  cardinal  Barberin  son 
frère,  le  fit  élire  pape  sous  le  nom  dlnnocent  X  ; 
dont  le  cardinal  Mazarin  fut  si  outré  qu'il  rap- 
pela l'ambassadeur,  fit  redemander  au  cardinal 
Antoine  les  lettres  de  protecteur  de  France,  et 
lui  fit  ôter  les  armes  du  Roi  de  dessus  la  porte 
de  son  palais. 

En  ce  même  temps  commença  l'assemblée  de 
Munster  pour  la  paix  générale ,  où  tous  les  prin- 
ces chrétiens  envoyèrent  leurs  plénipotentiaires. 
Le  duc  de  Longueville,  d'Avaox  et  Servien  fu- 
rent nommés  par  la  France  ;  et  de  la  part  du 
Pape  fut  envoyé  Fnbio  Chigl ,  qui  lui  succéda 
au  pontificat.  A  la  cour,  le  cardinal  Mazarin 
étoit  toujours  le  maître ,  lequel ,  voulant  obliger 
les  plus  grands  et  les  avoir  pour  amis ,  ne  plai- 
gnoit  point  les  honneurs  et  les  dignités  :  car  ne 
connoissant  point  les  coutumes  de  France, 
pourvu  qu'on  ne  lui  demaodAt  point  d'argent, 
auquel  il  étoit  fort  attaché,  il  donnoittout  ce  qui 
ne  lui  coùtoit  rien  :  entre  autres  choses  il  donna 
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tant  de  lettres  de  dacs  et  pairs ,  que  toutes  les 
persoooesde  qualité  le  vouloient  être,  estimant 
àhoDle  de  ne  Tétre  pas,  tant  ta  dignité  étoit 
avilie.  Il  Introduisit  même  une  coutume  qui  n'a- 
volt  jamais  été  pratiquée ,  qui  fut  de  donner  le 
tabouret  et  l'entrée  du  Louvre  avant  qu^on  eût 
été  reçu  en  parlement.  On  ne  laissoit  pas  de  met- 
tre une  grande  distinction  entre  les  nouveaux 
ducs  et  Içs  autres,  car  on  les  appeloit  ducs  à 
brevet. 

Daos  ce  temps,  le  Roi ,  qui  devenolt  grand , 
eut  besoin  d'un  précepteur  pour  commencep  A 
riostruire.  L*abbé  de  Beaumont,  Hardouin  de 
Péréflxe,  qui  avoit  été  maître  de  chambre  du 
défunt  cardinal  de  Richelieu,  fut  établi  dans  cette 
charge. 

La  grande  autorité  du  cardinal  Mazarin  cho- 
quoît  tous  les  anciens  serviteurs  de  la  Reine, 
qui  ne  pouvoient  dissimuler  le  chagrin  qu'ils  en 
avofent.  Il  le  connoissoit  fort  bien  :  c'est  pour- 
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quoi  il  les  éloignoitle  plus  qu*il  pouvoit  d'auprès 
d'elle  pour  y  mettre  de  ses  créatures.  Une  des 
plus  considérables  étoit  madame  d'Hautefort,  qui 
eut  cette  année  ordre  de  se  retirer.  Elle  obéit,  et 
se  logea  au  faubourg  Saint- Germain ,  où  elle 
voyoit  ses  amis;  mais  elle  ne  venoit  plus  A  la 
cour.  La  Reine  l'avoit  fort  aimée,  et  l'avoit  fait 
revenir  après  la  mort  du  Roi ,  mais  quand  elle 
donna  l'autorité  souveraine  au  cardinal  Mazarin, 
elle  connut  bien  que  ce  grand  dévouement  faisoit 
peine  à  ceux  qui  avolent  eu  autrefois  ^  con- 
fiance ,  et  avec  lesquels  elle  s'étolt  moquée  de  la 
trop  grande  dépendance  que  le  feu  Roi  son  mari 
avoit  pour  le  cardinal  de  Richelieu  :  cela  loi 
donnoit  de  la  honte  présentement,  parce  qu'elle 
étoit  encore  plus  soumise  que  lui  ;  et  comme  elle 
se  plaisoit  dans  son  aveuglement,  elle  eraignoit 
ceux  qui  ne  l'approuvotent  pas,  et  se  laissoit  ai- 
sément persuader  de  les  chasser  de  sa  maison, 
pour  ne  les  avoir  plus  devant  ses  yeux. 


ONZIEME  CAMPAGNE. 


[1646]  La  première  chose  qui  arriva  de  re- 
marque cette  année  fut  la  mort  du  cardinal  de 
La  Rocliefoucauld,  sous-doyen  du  sacré  collège 
des  cardinaux,  lequel  avolt  vécu  avec  un  tel 
exemple  de  vertu,  qu'il  laissa  en  mourant  à  tout 
le  monde  Topinion  de  sainteté.  L'hiver  rassem- 
bla tous  les  courtisans  à  Paris,  qui  avoient  deux 
cours  à  faire,  celle  de  la  Reine  et  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  outre  celle  du  duc  d*Eoghien,  qui 
étoit  suivi  de  toute  la  {euoesse.  Le  cardinal  Ma- 
zariD,  pour  maintenir  son  autorité,  tâchoit  à 
maintenir  ces  princes  en  bonne  intelligence,  et  à 
gagner  leurs  favoris  par  bienfaits.  Il  commença 
par  l'abbé  de  La  Rivière,  auquel  il  fit  avoir  la 
charge  de  chancelier  de  l'ordre,  afin  qu'il  portât 
le  cordon  bleu.  Il  obligea  Châteauneuf  às'en  dé- 
faire entre  ses  mains,  lui  faisant  espérer  que, 
mettant  par  là  Son  Altesse  Royale  dans  ses  inté- 
rêts, il  seroit  plus  facilement  rétabli  dans  les 
sceaux,  qui  étoit  ce  qu'il  craignoit  le  plus  ;  mais 
pour  faire  réussir  ses  desseins,  il  promettoit  aisé- 
ment dans  la  pensée  de  ne  rien  tenir.  Il  se  mo- 
quoit  aussi  des  Français  qui  le  voulolent  rendre 
esclave  de  sa  parole.  D'un  autre  côté,  chez  Mon- 
sieur, les  plus  honnêtes  gens  qui  l'avoient  suivi 
dans  toutes  ses  disgrâces  le  quittèrent  dès  qu'ils 
le  virent  lieutenant  général  de  l'État  :  comme 
Ouailli ,  capitaine  de  ses  gardes  ;  Maulevrier , 
maître  de  sa  garde-robe,  et  Montrésor,  chef  de 
sa  vénerie,  tous  trois  gens  de  grand  mérite,  et 
dans  une  haute  estime  dans  la  Cour.  On  s*éton- 
nolt  de  ce  que,  l'ayant  servi  fort  fidèlement  du- 
rant ses  malheurs,  ils  le  quittoientdansle  temps 
qu'il  étoit  en  puissance  de  reconnoltre  leurs  ser- 
vices; mais  ils  disoient  que  cette  opinion  mal 
fondée  rendrolt  leurs  charges  plus  chères,  et 
qu'ils  n'eussent  pu  se  retirer  avec  honneur  du- 
rant son  infortune  :  mais  à  présent  qu'il  étoit  le 
maître,  ils  le  pouvoient  sans  honte.  Ils  pré- 
voyoient  qu'ils  ne  coropatirolent  jamais  avec 
l'abbé  de  La  Rivière,  ennemi  des  gens  de  qualité 
et  de  mérite,  lequel  empècheroit  Monsieur  de 
les  considérer  et  de  leur  faire  du  bien  :  ce  qui  se 
vérifia  par  la  suite. 

Tout  rhiver  se  passa  en  bals,  ballets,  comé- 
dies et  réjouissances,  qui  ftirentun  peu  troublés 


par  la  venue  du  cardinal  de  Valencey,  qui  ar- 
riva à  Paris  lorsqu'on  s'y  altendoit  le  moins.  Il 
avoit  été  toute  sa  vie  à  la  cour  sons  le  nom  de 
commandeur  de  Valencey,  et  il  avoit  été  em- 
ployé dans  les  armées  du  temps  du  feu  Roi  ;  mais 
comme  il  étoit  hardi  et  parloit  fort,  le  cardinal 
de  Richelieu  se  défia  de  son  esprit,  et  le  fit  sor- 
tir de  France  pour  aller  a  Malte  servir  sa  reli- 
gion, où  s'étant  brouillé  avec  le  grand-maltrede 
Lascaris,  il  s'en  alla  à  Rome;  et  y  trouva  le  pape 
Urbain  VIII  en  guerre  avec  les  Véoitiens  et  les 
princes  d'Italie.  Il  offrit  son  service  à  Sa  Sain- 
teté, qui,  manquant  de  chefs,  et  sachant  qu'il 
avoit  servi  long-temps  en  France  de  maréchal 
de  camp,  accepta  son  offre,  et  le  fit  lieutenant 
général  de  son  armée  sous  don  Thadée  son  ne- 
veu ;  dans  lequel  emploi  il  se  rendit  si  considé- 
rable, que  le  Pape  le  créa  cardinal  de  son  propre 
mouvement,  sans  la  participation  delà  France: 
dont  la  Reine  ne  fut  pas  contente.  Le  Pape  étant 
mort  quelque  temps  après,  ce  cardinal  croyaot 
que  sa  dignité  le  mettroit  à  couvert  des  insultes 
des  ministres  de  France,  outre  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n'étant  plus,  il  n'avoit  point  de  dé- 
mêlé avec  celui  qui  gouvernoit  présentement,  se 
résolut  de  partir  sans  bruit  de  Rome  et  de  venir 
en  France  incotjnilo^  de  crainte  que  si  on  savoit 
son  dessein  on  ne  lui  envoyât  ordre  de  ne  le  pas 
exécuter  ;  mais  il  croyoit  qu'arrivant  à  Paris 
brusquement,  on  ne  l'en  chasse roit  pas,  et  que 
le  cardinal  Mazarin  respecteroit  sa  dignité,  qui 
étoit  pareille  k  la  sienne.  Il  partit  donc  secrète- 
ment, et  arriva  travesti  à  Paris  avec  le  messa- 
ger, sans  être  connu  de  personne,  et  fut  loger 
aux  Piquepuces;  mais  il  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  être  reconnu ,  et  le  bruit  de  son  arrivée 
vint  à  la  connoissance  du  cardinal  Mazarin,  qui 
en  prit  l'alarme,  et  craignit  que,  comme  il  avoit 
été  autrefois  fort  libre  avec  la  Reine ,  il  ne  lai 
parlât  maintenant  trop  librement,  selon  son  in- 
clination naturelle,  qui  étoit  de  dire  tout  ce  qu'il 
pensoit.  Il  apprébendoit  aussi  qu'il  ne  ralliât 
devant  elle  de  son  extraction,  et  de  la  vie  qu'il 
avoit  foite  en  sa  Jeunesse,  de  laquelle  il  avoit  eu 
parfaite  connoissance  à  Rom^  Aussi  il  n'oublia 
rien  pour  l'empêcher  de  voir  Sa  Majesté;  à  la- 
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ipieUe  il  fit  entendre  qii*il  seroit  de  mauvaise 
ffàet  à  elle  de  voir  oo  hamme  qui,  ayant  été 
eiilé  par  le  roi  son  mari,  étoit  revenu  sans  per« 
miiBion,  et  avolt  été  fidt  cardinal  sans  son  agré- 
neot.  Sar  ces  raisons ,  le  marquis  de  Crèpii , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  fut  lui  por- 
ter QD  ordre  de  la  Reine  de  sortir  dans  vingt- 
quatre  heures  de  Paris,  et  dans  huit  Jours  du 
royanme  ;  mais  il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  étoit 
malade,  et  qu'il  lui  falloit  du  temps  pour  se  re- 
mettre. Ces  retardemens  augmentèrent  les  soup- 
çons da  Mazarin,  qui  lui  fit  renvoyer  le  comte 
de  Brienne  pour  lui  réitérer  le  commandement, 
et  loi  faire  entendre  qu'il  ne  devoit  pas  s'atten- 
dre de  voir  la  Reine;  et  que  s'il  n'obéissoit,  on 
sepoorroit  portera  quelque  violence  contre  lui  : 
dont  Sa  Majesté  seroit  fAchée.  Là-dessus  il  se 
résolut  d'obéir,  et  se  retira  à  Aigreville,  maison 
de  sa  soeur  la  maréchale  de  La  Châtre ,  d'où  il 
oe  Toohit  pas  aller  plus  loin.  Ce  qui  étant  su  par 
le  cardinal  Mazarin,  il  fit  selon  son  humeur, 
qol  étoit  de  plier  devant  ceux  qui  lui  résistoient, 
et  de  venir  à  bout  par  négociation  de  oe  qu'il  ne 
pouvoit  ftalre  par  autorité  :  tellement  qu'il  en- 
Toja  parler  à  lui  de  sa  part,  et  une  entrevue  fut 
résoine  d'entre  eux  à  Yilteroy,  où  les  deux  car- 
diaanx  se  rendirent,  dînèrent  ensemble,  et  eu- 
rent grande  conversation,  dans  laquelle  le  car- 
dinal Mazarin  cajola  sibienTautre,  qu'il  l'obligea 
de  retourner  à  Rome  sans  voir  la  Reine.  Mais 
oomme  il  avolt  affoire  à  un  homme  d'esprit ,  et 
(pA  Q*étoit  pas  dope,  11  fallut  qu'il  lui  fit  trouver 
son  compte,  en  lui  donnant  appointement  hon- 
nête à  Rome,  et  emploi  pour  le  service  du  Roi 
prèsda  Pape.  Ainsi  le  cardinal  de  Yalencey  re- 
tourna en  Italie,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
An  coBunencement  de  cette  année,  la  cava- 
lerie do  général  Galas  fut  défaite  par  Torsten- 
»n ,  où  le  général  major  Enkenfort  fut  pris,  et 
(^  fut  contraint  de  se  retirer  à  Magdebourg , 
<xi  il  souffrit  de  grandes  incommodités  ;  en  sorte 
q«'il  y  tmnba  malade,  et  fut  obligé  d'y  demeu- 
rer, durant  que  son  armée,  commandée  par  Has- 
feid,  cùtoyoit  Torstenson  pour  l'empêcher  d'en- 
trer dans  la  Bohème;  mais  les  armées  s'étant 
KncoQtrées  près  de  Tabor,  donnèrent  un  grand 
comiMit,  où  les  Impériaux  furent  défaits,  Has- 
M  pris,  et  le  comte  de  Bruai  et  Gœuts  tués, 
f^ttoite  Torstenson  traversa  la  Bohème,  et  entra 
^ps  la  Moravie,  où  il  prit  Krems,  et  se  saisit 
Confort  dans  TAutriche,  vis-À-vis  de  Vienne; 
piisii  fot  attaquer  Brinn,  durant  lequel  siège 
rarchiduc  Léopold  reprit  ce  fort  qui  inoommo- 
te  trop  la  ville  de  Vienne. 

Dans  ce  mèmetempsRagotzki,  prince  deTran- 
?1faaie,  fit  ton  traité  avec  l'Empereur;  et  Tors- 
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tenson,  qui  espéroit  de  se  Joindre  à  lui,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  leva  le  siège  de  Brinn  et 
se  retira  devers  PEIbe ,  durant  que  Wrangel 
dans  le  Jutland,  et  le  maréchal  Horn  dans  le 
Schonen,  attaquoient  le  Danemarck  :  si  bien  que 
Wrangel  revint  en  Allemagne  rejoindre  Tors» 
tenson,  et  Konigsmark  marcha  pour  Joindre  les 
Français  et  Hessiens,  comme  nous  allons  voir. 
Le  maréchal  de  Torenoe  ayant  appris  la  défaite 
des  Impériaux  près  de  Tabor  par  Torstenson, 
voulut  proGter  de  l'occasion,  et  se  servir  de  cette 
victoire  pour  avancer  ses  conquêtes  dans  l'Alle- 
magne. Dans  ce  dessein  il  passa  le  Rhin  à  Spire, 
et  ensuite  le  Necker;  mais  sur  cet  avis  le  géné- 
ral Mercy  mit  ensemble  toutes  ses  troupes,  et  cô- 
toya ce  maréchal.  Ils  faisoient  de  si  grandes 
Journées,  que  rinfanterie  étoit  si  fatiguée  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  marcher  :  ce  qui  obligea  Mercy 
de  se  retrancher  dans  une  petite  ville,  dont  la 
situation  étoit  si  avantageuse  qu'on  ne  l'y  pou- 
voit forcer  :  ce  que  voyant  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  pressé  de  l'importunité  de  la  cavalerie 
allemande,  qui  demandoit  des  quartiers  pour  se 
rafraîchir,  il  la  sépara  en  plusieurs  iMurgades 
et  villages,  et  prit  son  logement  à  Marienthal  ; 
mais  le  général  Mercy  n'eut  pas  plus  tôt  avis  de 
cette  séparation,  qu'il  voulut  en  prendre  avan- 
tage, et  tâcher  de  s'en  prévaloir.  C'est  pour- 
quoi Il  partit  à  l'heure  même,  et  marcha  droit  à 
Marienthal.  Il  ne  put  couvrir  si  secrètement  sa 
marche  que  le  maréchal  de  Turenne  n'en  fttt 
averti,  qui  envoya  ordre  aussitôt  à  tous  ses  quar- 
tiers de  se  rassembler,  et  leur  marqua  une  plaine 
voisine  pour  se  rejoindre  toiis  ensemble.  Il  s*y 
trouva  le  premier  avec  ce  qu'il  avolt  à  Marien- 
thal, et  il  vit  de  tous  côtés  des  troupes  qui  mar- 
choient  pour  le  Joindre  ;  mais  en  même  temps 
les  coureurs  de  Mercy  parurent  dans  la  plaine, 
et  ensuite  son  armée,  devant  que  les  Français 
fussent  rassemblés,  tellement  que  le  maréchal 
de  Turenne,  surpris,  mit  en  diligence  son  in- 
faoterie  dans  un  bois,  et  sa  cavalerie  à  droite  et 
à  gauche  :  ce  qui  étant  aperçu  de  Mercy,  qui 
voyoit  de  toutes  parts  des  troupes  qui  venoient 
pour  grossir  l'armée  française,  il  résolut  de  l'at- 
taquer sur  rheure  ;  et  ayant  fait  pointer  son  ca- 
non contre  le  bois,  il  fit  une  attaque  générale  le 
5  de  mai,  dans  laquelle  les  Français  se  défendi- 
rent vaillamment.  Mais,  accablés  par  le  plus 
grand  nombre,  ils  furent  entièrement  défaits  : 
toute  rinfanterie  fut  taillée  en  pièces,  le  canon 
et  le  bagage  pris,  et  la  cavalerie  se  sauva  comme 
elle  put.  Le  maréchal  de  Turenne  perdit  sa  vais- 
selle d'argent  et  son  équipage,  et  rallia  quelque 
cavalerie  avec  laquelle  il  se  retira  vers  le  Mein  ; 
et  les  troupes  qui  n'étoient  pas  encore  arrivées , 
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entendant  d«  loin  le  brolt,  «t  Toyant  la  poussière 
et  la  famée,  se  retirèrent  devers  le  Rhin  sépa- 
rément. Le  général  major  Rose,  Smfiberg,  le 
vicomte  de  Lameth  et  Le  Passage  furent  faits 
prisonniers.  Cette  déroute  fit  grand  brait  dans 
tonte  rAllemagtie,  et  l'intérêt  commun  de  tous 
1^3  cobfédéres  fit  que  le  général  Konigsmark, 
qui  étoit  dans  l'archevêché  de  Brème,  s'avança 
du  côté  du  Mein  pour  Joindre  le  général  Goets 
qui  éommandoit  Tarmée  hessienne,  afin  d*eni- 
pêeher  erisemble  M  progrèi  des  Bavarois  victo- 
rieux. 

Dans  ce  même  temps,  lemaréchiil  de  Torenne 
tasseibblÂ  toutes  ses  troUpés ,  qui  s'étoient  reti- 
rées sans  combattre ,  avec  lesquelles  il  se  Joignit 
aux  confédérés;  et  ayant  mandé  en  France  les 
nouvelles  de  sa  délhite ,  là  Reine  envoya  ordre 
au  duc  d'Enghein ,  qui  ooMmandoit  Tarmée  de 
Champagne,  de  mareher  devers  le  Rhin  pour  le 
se^outlr.  Il  exécuta  ponctuellement  cet  ordre  ;  et 
ayant  passé  le  Rhin,  il  fédeontra  le  maréchal 
Koni^smark  et  Guets  sur  le  bord  du  Necker. 
Alors  se  voyant  tous  ensemble  avec  une  puis- 
saiite  armée;  plus  forte  que  la  bavaroise,  Ils 
marchèrent  A  elle  pbUr  la  conibattre  et  venger 
Taffrènt  de  Marientbal.  Le  général  Gleen  aVoit 
depuis  peu  amené  un  renibrt  de  doq  mille  bom- 
meë  à  Mercy  ;  et  tous  deux  voyant  les  confédé- 
rés marcher  devers  Hallbronn,  se  dépéchèrent 
d'y  arriver  les  p'renlfêrs  pour  en  empêeher  le 
siège:  ce  qu'ils  exécutèreilt  heureusement,  car 
ils  se  postèrent  près  de  la  ville.  Le  duc  d'En- 
gheln  voyant  l'im^iossibilité  de  l'assiéger,  entra 
plus  avant  dans  le  pays,  et  apf^rocha  par  la  Fran- 
conie  des  rives  du  Danube.  Il  ne  trouta  de  ré- 
àlstanée  qu'à  RotemboUrg,  qu'il  prit  en  deux 
Jours  ;  mais  il  y  reçut  un  déplaisir  sensible , 
parce  que  Konigsmark^,  sôus  prétexte  qu'il  atdit 
nouvelle  que  les  Saldns  se  fbrtifldlent ,  se  sépara 
de  lui  avec  Tarmée  Stiédoise  pour  s'aller  oppbser 
h  eut.  Toutes  les  prières  et  rcHibritraneés  qu'il 
lui  put  faire  ne  le  fléchirent  point ,  et  né  lui  pu- 
rent foire  changer  de  résolution  ;  et,  à  son  exem- 
p\e ,  le  général  Guets  en  tbniant  faire  autaiit 
avec  lés  Hessiens ,  lé  duc  d'Eogheltt  obtint  de 
lui  qu'il  donneroit  le  temps  d*envoyer  à  Cassel 
recevoir  les  ordres  de  la  landgrave  de  Hesse ,  À 
laquelle  11  écrivit  :  elle  envoya  commandement 
à  son  armée  de  ne  point  quitter  les  Français , 
et  au  général  Guets  d'obéir  absolument  au  duc 
d'Ëoghein.  Alors  ils  continuèrent  leur  mat*che 
Jusqu'à  Dunkespleld ,  et  les  Bavarois  les  suivi- 
rent pour  les  empêcher  de  passer  le  Danube  et 
d'entrer  dans  la  Bavière ,  où  la  guerre  n'avoit 
poltot  encore  été. 

Sur  la  nouvellede  leur  approche,  le  duc  d'En- 


ghein  alla  au-devant  d'eux,  et  rencontra  le  pre-     I 
mier  d'août  leur  avant-garde  :  anssit6t  les  deux 
années  se  mirent  en  bataille  ;  mais  un  marais 
qui  était  entre  deux  les  empêchant  de  venir  aux 
mains ,  elles  se  canonnèrent  toute  la  Journée. 
Alors  le  due  voyant  qu'il  étoit  impossible  de 
combattre  en  ee  lieu ,  décampa  le  3  du  mois,  et 
marcha  droit  au  Danube;  mais  les  Bavarois  le 
devancèrent,  et  se  postèrent  à  Donawert  sur  la 
même  rivière ,  pour  empêcher  les  Français  de  la 
passer.  Le  duc  d'Enghein,  se  voyant  prévenu , 
s'avança  Jusqu'à  Nordiingen ,  où  il  apprit  que 
les  Bavarois  étoient  en  bataille  dans  la  plaine  , 
entre  lui  et  Donawert  ^  faisant  mine  de  vosloir 
combattre.  Cette  nouvelle  lui  donna  une  grande 
joie  :  car  il  avoit  tellement  accoutumé  de  vain- 
cre ,  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  Jamais  être 
battu,  et  il  se  croyoit  par  avance  déjà  victo- 
rieux. Il  les  envoya  aussitôt  reconnoitre ,  et 
marcha  droit  à  eux.  La  bataille  commença  par 
Tattaque  d'un  village  où  il  y  avoit  de  rin&nte- 
rie,  que  le  canon  des  Français  battoit,  durant 
que  deux  réglmens  de  gens  de  pied  la  poossoient 
pour  l'en  chasser.  En  même  temps  le  géoérai 
Mercy  fondit  d'un  coteau  avec  son  aile  gauche 
sur  la  droite  des  Français ,  commandée  par  le 
maréchal  de  Oramont,  lequel»  après  une  vigou- 
reuse résistance,  fut  mis  en  désordre  et  pris  pri- 
sonnier. Le  général  Mercy  fut  tué  dans  cette 
mêlée;  et  du  côté  des  Français  le  marquis  de 
Pisani,  lé  comte  de  Chastelux-Bourie,  comman- 
dant la  cavalerie ,  et  Beauvais-Plesian^  y  perdi-    , 
rent  la  vie.  Le  marquis  de  La  Châtre,  ci  devant 
colonel  général  des  Suisses ,  fut  fort  blessé  ;  et 
mourut  quelques  Jours  après.  Les  comtes  de 
Lillebonneet  de  Sceaux,  les  marquis  de  Piennes 
et  de  Gasteinau-Manvissière  furent  Iriessés.  Ar- 
nauldj  maréchal  dé  camp,  voyant  cette  déronle, 
rallia  ce  qu'il  put  de  cavalerie»  et  fut  Joindre  le 
maréchal  de  Turenne ,  qui  avec  son  aile  gancbe 
«voit  chargé  la  droite  des  Bavarois ,  qu'il  avoit 
enfoncée,  et  l'avoit  pressée  si  vivement  que  l'in* 
fauterle  avoit  été  toute  défaite,  et  la  cavalerie 
avoit  pris  la  fuite.  Alors  le  duc  d'Enghein  ,  qai 
avoit  l'œil  partout,  voyant  son  armée  victo* 
rieuse  d'un  côté  et  battue  de  l'autre ,  fit  avancer 
le  général  Guets  avec  le  corps  de  réserve ,  et  lai 
ordonna  de  charger  avec  les  Hessiens  ceax  qui 
avolent  battu  le  maréchal  de  Gransont.  Ce  choc 
fht  sanglant  de  part  et  d'autre  ;  mais  le  marê^ 
chai  de  Turenne  décida  le  combat  :  car,  ayant 
défait  son  aile,  il  tourna  au  secours  des  HessieDs^ 
et  ayant  chargé  les  Bavarois  en  flatic,  il  fit  tour  ^ 
ner  la  victoire  de  son  côté,  et  fut  cause  da  gaio 
delà  bataille  :  car  ses  ennemis  tout  en  déaordc^^ 
se  retirèrent  à  Donàvrert,  laissant  lents  canons 
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le  ebamp  d6  bataille  et  le  général  Gleen,  au 
pouvoir  dcsFrançaiSi  Après  la  bataille  gagnée, 
le  3  d*août,  le  duc  d  Enghein  se  saisit  de  la  ville 
de  Nordlidgen  et  de  celle  de  Dankespield  ;  et 
voyant  ladiflQcalté  de  passer  le  Danube,  à  cause 
que  les  Bavarois,  s'étant  ralliés,  s'étoient  retran- 
chés à  Donawert ,  il  prit  sa  marche  du  côté  du 
Neeker  et  investit  Haîlbronn.  Il  avoit  traité  re- 
change du  général  Gieen  avec  le  maréchal  de 
Gramont,  qui  avoit  été  conduit  à  Munich  et 
trailé  magnifiquement  par  Télecteur  de  Bavière, 
qui  le  renvoya  au  duc  d'ËngheIn,  lequel  s'étant 
écbanffé  le  sang  parmi  les  fatigues  de  cette  cam- 
pagne ,  tomba  malade  devant  Hailbronn ,  d*où 
i!  se  fit  porter  en  France  pour  se  faire  traiter , 
et  laissa  Tarmée  sous  le  commandement  des  ma- 
chanx  de  Gramont  et  de  Turenne  ;  et  dès  qu'il 
pat  souffrir  le  carrosse  il  retourna  à  la  cour , 
comme  triomphant  d'avoir  effacé,  par  le  gain  de 
la  bataille  de  Nordiingen ,  la  honte  reçue  par  les 
Suédois  au  même  lieu  en  Tannée  1634. 

Cependant  TEmpereur ,  sur  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  Bavarois,  envoya  l'archidue  Léopold 
son  frère,  et  le  général  Galas,  à  leur  secours; 
d'antant  plus  aisément  qu'ayant  fait  la  paix  avec 
le  Transylvain,  il  pouvoit  se  passer  de  troupes  du 
celé  de  la  Hongrie.  L'archiduc  marcha  sans  ba- 
gage, jusqu*à  ce  qu'il  eût  Joint  les  Bavarois; 
pois,  faisant  avec  eux  un  grand  corps  d'armée  , 
il  tourna  tête  droit  à  Hailbronn  :  mais,  sur  la  nou- 
velle de  sa  marche ,  les  Français  levèrent  le 
siège  d*Hailbronn ,  et  repassant  le  Necker  se  re- 
tirèrent doTers  le  Rhin.  Alors  les  Impériaux,  se 
voyant  maîtres  de  la  campagne,  reprirent  toutes 
les  villes  que  les  Français  avolent  prises  entre  le 
Aecker  et  le  Danube;  puis,  sur  les  nouvelles 
qn'eut  l'arehiducque  Torstenson  faisoitdegrands 
ravages  dans  les  pays  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche ,  il  tourna  dans  la  Bohême  pour  s'op- 
poser à  lui ,  et  les  Bavarois  se  retirèrent  delà  le 
Danube.  Alors  le  maréchal  de  Turenne  marcha 
devers  Trêves  pour  y  Joindre  l'électeur.  Ayant 
investi  cette  ville ,  il  la  battit  si  rudement , 
qu'elle  loi  ftit  rendue  par  composition.  Dès  quMI 
en  fut  le  maître  il  y  rétablit  l'électeur,  lequel 
avoit  causé  la  déclaration  de  la  guerre  ;  aussi  le 
due  de  Loogueville  ,  plénipotentiaire  à  Munster 
ponr  la  France,  protesta  que,  puisque  la  guerre 
avoit  été  déclarée  pour  son  sujet ,  il  n'écouteroit 
ancune  proposidon  de  paix  qu'il  ne  fût  en  pleine 
Hberté  :  ce  qui  obligea  l'Empereur  de  le  faire 
sortir  de  prison,  sans  le  remettre  dans  son  bien  ; 
mais  dès  qu'il  se  vit  libre  il  implora  le  secours 
des  Français ,  ses  anciens  protecteurs ,  qui  le  ré- 
tablirent dans  sa  ville  capitale.  Durant  eet  été, 
rétoelew  de  Sne  voyant  ton  pays  au  pillage , 
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et  en  état  d'être  entièreitient  ruiné,  fit  une  trêve 
de  six  mois  avec  ks  Suédois ,  en  attendant  l'is- 
sue de  l'assemblée  de  Munster,  faite  pour  la  paix 
générale. 

D^uis  que  le  due  de  Lorraine  eut  feint  de 
s'accommoder  avec  la  France  pour  avoir  La  Mo- 
the  et  quelques  autres  places  de  son  pays,  et  peu 
de  temps  après  eut  repris  le  parti  de  TEspagnol, 
les  garnisons  de  ces  villes  rendues  incommo- 
doient  fort  toute  la  frontière  de  Gharopagtie. 
C'est  pourquoi  on  avoit  laissé  un  petit  corps  peur 
bloquer  de  loin  La  Mothe ,  et  empêcher  que  rien 
n'en  pût  sortir  :  mais  ce  bk>cus  n'étant  pas  as- 
sez serré  pour  sauver  la  frontière  des  courses  de 
ceux  qui  étoient  dedans,  Magalolti,  italien,  y 
fut  envoyé  avec  une  armée ,  avec  ordre  de  l'at- 
taquer par  force.  Il  ouvrit  la  tranchée  le  4  de 
mai ,  et  résolut  de  prendre  cette  place  d'une  ik- 
çon  extraordinaire;  car,  comme  elle  est  située 
sur  la  pointe  d'une  montagne ,  il  fit  dessein,  de- 
vant que  d'arriver  à  la  contrescarpe ,  de  percer 
la  terre  à  ital-cêté ,  et  poussant  la  mine  par  des- 
sous tous  les  dehors,  faire  sauter  d'abord  le  corps 
de  la  place  :  mais  il  ne  put  voir  l'effet  de  son  en- 
treprise; car,  regardant  les  travaux  qu'il  faisoit 
faire,  il  reçut  une  mousquetade  dans  la  tête, 
dont  il  mourut.  Cette  mort  affligea  fort  le  cardi- 
nal Mazarin ,  parce  qu'il  se  floit  fort  en  lui ,  et  le 
vouloit  élever  bien .  haut.  Pour  empêcher  qde 
cette  mort  ne  causêt  quelque  désordre  dans  le 
camp ,  le  marquis  de  Villeroy  fut  envoyé  en  sa 
place ,  ayant  sous  lui  Noirmoutier  et  Huvigny 
pour  maréchaux  de  camp.  Incontinent  après  son 
arrivée,  il  fit  Jouer  la  mine  que  Magalotti  avoit 
fait  faire ,  laquelle  ne  manqua  pas  de  faire  sauter 
le  bastion  comme  il  l'avait  prémédité ,  sans  en- 
dommager la  contrescarpe  ni  la  demi-lune ,  qui 
demeurèrent  en  leur  entier  :  tellement  qu'on  ne 
pouvoit  aller  à  la  brèche.  Cela  fût  cause  qu'il 
fallut  nécessairement  travailler  tout  de  nouveau 
pour  prendre  la  contrescarpe,  qui  fut  emportée 
par  une  attaque  vigoureuse  :  et  le  lendemain,  un 
fourneau  ayant  ouvert  la  pointe  de  la  demi-lune, 
le  logement  y  ftit  dait ,  et  le  mineur  attaché  au 
bastion ,  où  il  y  avoit  déjà  brèche,  que  les  assié- 
gés avaient  réparée  à  la  bête.  Alors  Glicot,  gou- 
verneur de  La  Mothe,  capitula,  et  reââil  La 
Mothe  au  marquis  de  Villeroy  le  7  de  Juillet, 
après  deux  mois  de  siège.  Cette  prise  donna 
grande  Joie  à  tous  les  peuples  du  Basslgny ,  qui 
contribuèrent  avec  plaisir  à  la  fkire  raser ,  selon 
Tordre  de  la  cour;  et  le  peuple  s'acharna  avec 
tant  d'affection  à  cet  ouvrage,  que  non-seule- 
ment les  fbrtiflcations,  mais  même  les  maisons 
et  les  églises ,  forent  démolies  et  rasées  d'une 
telle  sorte,  que  présentement  on  ne  hmiiott  ptae 
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OÙ  étoift  La  Molhe ,  dont  II  ne  demeure  auean 
vestige. 

La  prospérité  des  armes  de  la  France,  de  ran- 
née  passée,  ayoit  haussé  le  courage  de  M.  le  duc 
d'Orléaos,  et  lui  avoit  augmenté  le  désir  de  pous- 
ser ses  conquêtes  plus  avant  cette  campagne. 
Aussi,  dès  que  le  printemps  fut  venu  il  assembla 
son  armée,  et  s*avança  jusqu*à  Calais  pour  don- 
ner les  ordres  à  tout,  et  de  là  il  se  rendit  à  Auvat, 
où  Tarmée  étoit  campée.  Il  fut  en  ce  Heu  résolu 
de  passer  la  rivière  de  Colme  :  ce  qui  étoit  dif- 
flcile,  à  cause  qu'elle  est  profonde  et  maréca* 
geuse  ;  Il  ne  laissa  pas  de  marcher  de  ce  c6té-là, 
où  11  trouva  PIccolomioi  retranché  à  Tautre  bord 
de  la  rivière,  qui  salua  Tarmée  française  de  son 
artillerie ,  laquelle  lui  répondit  de  même.  Mais 
M.  le  duc  d'Orléans ,  jugeant  ce  passage  impos* 
sible,  feignit  de  marcher  devers  la  Lys ,  et  s'a- 
vança jusqu'au  Neuf-Fossé,  où,  dans  une  escar- 
mouche avec  de  la  cavalerie  de  Lamboi ,  qui 
étoit  au  Mont-Cassel,  les  deux  frères  Vardes 
forent  pris  prisonniers.  Durant  cette  marche, 
Vlllequier,  avec  la  milice  du  Boulonais  et  les  ré- 
gimens  de  Rambures,  de  Noirmomler  et  de 
Cbaaleu ,  marcha  secrètement  devers  la  Colme; 
et  ayant  trouvé  toute  la  campagne  inondée,  il  fit 
mettre  rinfanteriedansTeau  jusqu'à  la  ceinture, 
et  par  ce  moyen  il  passa  ce  marais  jusqu'à  l'autre 
bord,  où  il  fut  attaqué  par  un  gros  d'Espagnols 
qui  gardolent  ce  passage  :  mais  ayant  tiré  deux 
coups  de  canon  pour  avertir  qu'il  étoit  passé,  le 
maréchal  de  Gassion  tourna  tête  droit  à  lui ,  et 
y  arriva  durant  le  combat,  qui  étoit  fort  chaud 
de  part  et  d'autre.  Mais  les  Espagnols  voyant 
arriver  ce  secours ,  se  retirèrent  ;  et  le  maréchal 
ayant  passé  dans  l'eau ,  comme  avoit  fait  Ville- 
quier ,  fit  faire  quantité  de  ponts ,  sur  lesquels 
tonte  l'armée  passa  deux  jours  après  à  Lobergue, 
et  aussitôt  investit  le  fort  de  Mardick.  Piccolo- 
mini,  qui  avoit  suivi  les  Français  quand  ils  s'ap- 
procholeot  de  la  Lys,  voyant  leur  contremarche, 
en  fit  autant ,  mais  trop  tard  :  car  il  les  trouva 
passés,  et  Mardick  bloqué  dès  le  20  de  juin.  Le 
reste  de  ce  mois  se  passa  à  se  retrancher  ;  et,  la 
nuit  du  5  au  6  de  juillet,  la  tranchée  fut  ouverte. 
Le  lendemain,  les  batteries  se  firent  entendre; 
et  le  7  le  fort  de  Bois  fut  emporté  par  le  marquis 
de  Vitrl.  Le  8 ,  le  logement  fut  fait  sur  la  con- 
trescarpe, où  le  chevalier  de  Belébat  fut  tué 
d'un  coup  de  fauconneau.  Le  lo ,  le  fort  se  ren- 
dit, et  la  garnison  fut  conduite  à  Dunkerque. 

Ce  lieu  est  de  grande  conséquence,  à  cause 
qu'il  défend  le  seul  endroit  de  la  cête  où  les 
grands  vaisseaux  puissent  être  en  sûreté  jus- 
qu'en Hollande.  Chanleu  fut  mis  dedans  pour  y 
commander.  La  nouvelle  en  Ait  aussitôt  portée 


li^MOTlfiS  DB  IIOKTOLAT.  [1646] 


à  la  Reine,  laquelle,  pour  reeoimottre  les  servIcM 
que  le  comte  de  Rantsaw  y  avoit  rendus ,  le  fit 
maréchal  de  France,  et  La  Ferté-Imbaolt  et 
Villequier  lieutenans  généraux  :  le  dernier,  poor 
le  service  qu'U  venoit  de  rendre  au  passage  de  la 
Colme,  dont  la  profondeur  est  si  grande  que, 
pour  être  maître  une  autre  fois  de  ses  bords ,  il 
fut  résolu  de  prendre  le  fort  de  Linck ,  qui  est 
situé  dessus.  Pour  ce  sujet ,  Lambert ,  maréchal 
de  camp ,  fût  détaché  avec  trois  mille  hommes , 
qui  l'investit  le  16  de  juillet;  et  le  maréchal  de 
Gasshm  y  étant  arrivé  le  lendemain,  le  fort  fot 
battu  avec  tant  de  furie,  que  la  garnison  se  ren- 
dit le  23  prisonnière  de  guerre  :  le  maréchal  de 
Gassion  y  fut  blessé  d'une  mousquetade  dans  le 
bras.  Après  la  prise  de  Linck,  il  fut  jugé  à  propos 
de  ne  rien  laisser  derrière  qui  pût  incommoder 
les  conquêtes  nouvelles  ;  et  pour  cette  raison  Far- 
mée  campa  le  38  devant  Bourbonrg ,  où,  sans 
faire  de  eirconvallation ,  la  tranchée  fut  ouverte 
le  dernier  du  mois,  et  la  place  attaquée  fort  vi- 
goureusement. Cette  ville  n'est  pas  forte;  mais 
étant  défendue  par  une  (O'osse  garnison ,  elle 
dura  dix  jours ,  au  >)Out  desquels  treize  cents 
hommes  qui  étoient  dedans  se  rendirent  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  maréchal  de  Bantzaw  y 
reçut  un  coup  de  mousquet  dans  la  tête,  sans 
péril. 

Quand  Bourbourg  fût  pris,  l'armée  assiégeais 
ville  de  Casse! ,  qui  ne  se  défendit  que  vingt- 
quatre  heures  ;  et  quatre  cents  hommes  qui 
étoient  dedans  furent  faits  prisonniers.  De  là, 
elle  campa  à  Belle,  d'où  elle  s'approcha  de  la  Lys 
pour  la  passer  :  mais  ayant  trouvé  de  Tinfante- 
rie  retranchée  sur  le  bord,  il  y  eut  une  rude  es- 
carmouche, où  le  marquis  de  Yltri  eut  le  gros  os 
du  bras  cassé  d'un  coup  de  mousquet.  Ensuite  le 
bourg  d'Eteire  fut  pris,  et  le  comte  de  La  Feuil- 
lade  s'empara  de  Merville,  durant  que  le  comte 
de  Quincé  battoit  Saint-Venant ,  qui  dura  trois 
jours  ;  et  comme  c'est  un  passage  important,  Le 
Basic  y  Ait  laissé  pour  le  fortiâer. 

Les  Espagnols  voyant  les  Français  de  là  la 
Lys,  crurent  qu'ils  alloient  entrer  dans  le  conir 
de  leur  pays  :  c'est  pourquoi  ils  jetèrent  toutes 
leurs  troupes  dans  les  grandes  villes  de  Flandre, 
et  dégarnirent  ce  qui  étoit  derrière ,  ne  se  pou- 
vrnt  persuader  qu'iisretoumassent  sur  leurs  pas. 
Cependant  Monsieur  ayant  avis  que  la  garnison 
de  Béthune  avoit  été  ùtée ,  et  qu'il  n'y  étoit  de- 
meuré que  les  habitans,  tourna  tout  courten  ar- 
rière ,  et  envoya ,  le  26  d'août,  deux  mille  che- 
vaux l'investir  :  il  y  arriva  bientôt  après,  et  sans 
ouvrir  de  tranchée  on  commença  à  coaper  avec 
des  haches  les  palissades  de  la  contrescarpe ,  et 
à  mettre  vingt  pièces  de  canon  en  batterie  sur  le 
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liauCda  g^ads.  Leshabitans^  qui  n'ayoient  pas 
aeeoQtimié  une  telle  yïe,  ftirent  tellement  inti- 
midés, que  le  39  ils  se  rendirent,  en  conservant 
leurs  biens  et  leurs  vies. 

Dès  que  Béthune  fût  pris,  M.  le  duc  d'Orléans 
qnitta  Tannée  et  revint  à  la  cour,  laissant  le  com- 
mandement aux  maréchaux  de  Gassion  et  de 
Rantzaw,  lequel  alla  prendre  Lilliers,  et  Gas- 
sion le  fort  de  La  Mothe-aux-Bois.  Ensuite  la 
moitié  de  Tarmée  campa  à  Eteire ,  et  l'autre  à 
La  Gorgue ,  d*oà ,  le  9  de  septembre ,  elle  se  re- 
joignit devant  Ârmentières ,  grande  ville  sur  la 
lyS)  fort  peu  fortifiée,  et  peuplée  de  beaucoup 
d^habitans;  lesquels  voyant  leurs  murailles  bat- 
tues de  quatre  pièces  de  canon ,  se  rendirent 
le  10.  Le  lendemain,  Tarmée  marcha  le  long  de 
la  Lys,  où  elle  prit  en  passant  les  châteaux  de 
Warneton  et  de  Comines ,  et  attaqua  la  ville  de 
Maneène,  qui  se  soumit  au  plus  puissant  ;  dans 
laquelle  ayant  mis  bonne  garnison ,  les  maré- 
chaux eurent  des  nouvelles  du  prince  d'Orange, 
qui  étoit  campé  derrière  le  canal  de  Bruges,  et 
ne  le  pouvoit  passer  sans  leur  secours.  Ils  mar- 
chèrent aussitôt  de  ce  c6té-là ,  et  traversèrent 
Due  grande  plaine  de  bruyères  qui  est  entre 
Bruges  et  Gand,  et  arrivèrent  sur  le  bord  du  ca- 
nal qui  sert  de  communication  à  ces  deux  gran- 
des villes.  En  même  temps  le  maréchal  de  Gas- 
sion attaqua  du  fort  avec  ses  gardes  et  remporta, 
lequel  étoit  sur  le  passage ,  durant  que  celui  de 
Bantzaw  prenoit  quelques  redoutes  qui  arrè- 
toient  le  passage  des  Hollandais,  lesquels  agissent 
avec  beaucoup  plus  de  circonspection,  et  ne  vont 
pas  si  vite  dans  les  attaques  que  les  Français. 
Les  maréchaux  ensuite  passèrent  le  canal ,  et 
Onrent  conseil  avec  le  prince  d'Orange ,  où  il  fut 
résolu  que  l'armée  hollandaise  passeroit  deçà,  et 
qu'âpre  avoir  joint  la  française  elles  marche- 
roient  ensemble  pour  passer  le  grand  et  le  petit 
Escaut  Dès  le  jour  même  les  Hollandais  com- 
mencèrent à  filer ,  et  le  lendemain  ils  prirent  leur 
marche  devers  Deinse ,  où  on  vit  la  différence 
de  Tordre  des  deux  armées  :  car  les  Hollandais 
marchoient  serrés,  en  sorte  qu'il  ne  manquoit 
pas  un  homme  dans  leurs  escadrons  et  batail- 
lons ;  au  Ifeo  que  les  Français  étoient  écartés , 
pillant  à  droite  et  à  gauche ,  et  sur  la  moindre 
alarme  ils  se  retrou  voient  dans  leurs  rangs. 
Le  3  d'octobre,  les  deux  armées  passèrent  le  pe- 
tit Escaut  près  de  Deinse;  puis  les  Français 
faisant  halte.  les  Hollandais  s'avancèrent  devers 
le  grand  Escaut  avec  le  maréchal  de  Gassion , 
qoi  les  escorta  jusque-là  avec  quelque  cavalerie. 
Ije  prince  d'Orange  voulut  tenter  de  passer  à 
Mesie,  entre  Gand  et  Dendermonde,  où  le  géné- 
ral Bec  étoit  retranché  avec  de  Tlnfanterle ,  qui 

III.   c.   D.   H.   T.   V. 


161 

fit  résistance  :  mais  le  prince  d'Orange  ayant  mis 
son  canon  en  batterie  sur  le  bord  de  la  rivière , 
qu'il  borda  de  mousquetahres  qui  tirolent  inces- 
samment, et  se  trouvant  supérieur  en  feu,  il  dé- 
logea les  Espagnols,  et  les  contraignit  de  se  reti- 
rer. Ainsi  le  prince  d'Orange  passa  le  grand 
Escaut ,  conduit  par  la  main  des  Français ,  et 
marcha  du  côté  de  Hulst,  qu'il  assiégea  le  9  d'oc- 
tobre; et  ayant  pris  le  fort  de  Spinola,  il  fit 
travailler  à  leur  circonvallation,  puis  il  ouvrit  la 
tranchée  et  attaqua  pied  à  pied  cette  place,  la- 
quelle, après  s'être  défendue  jusqu'au  4  de  no- 
vembre, se  rendit  A  composition.  Durant  ce  siège 
les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Bantzaw  a'étant 
rejoints  s'emparèrent  du  Pont-Avendin ,  Lens 
Orchies,  L'Ecluse  et  Arleux,  où ,  dans  une  par- 
tie de  guerre,  le  marquis  de  Douglas,  écossais 
maréchal  de  camp ,  tomba  dans  une  embuscade 
où  il  fut  tué,  au  grand  regret  de  toute  l'armée 
et  des  maréchaux ,  qui  faisoient  grande  estime 
de  sa  personne.  Sur  la  fin  de  la  campagne ,  le 
généra]  Lnmboi  reprit  Cassel,  dont  il  fit  raser  le. 
château.  Et  la  nuit  du  3  au  4  de  décembre,  deux 
mille  Espagnols  surprirent  le  fort  de  Mardick,  et 
prirent  tous  les  Français  qui  étoient  dedans  pri- 
sonniers ;  et  comme  la  saison  étoit  trop  avancée 
pour  le  reprendre,  il  demeura  entre  leurs  mains 
Jusqu'à  Tannée  prochaine. 

Le  cardinal  Mazarin  voyant  que  les  Espagnols 
étoient  de  tous  côtés  sur  la  défensive ,  hors  en 
Catalogne,  où  la  présence  du  roi  d'Espagne  leur 
avoit  fait  faire  l'année  dernière  quelque  progrès 
fit  un  grand  effort  pour  réparer  ces  pertes ,  et 
envoya  quantité  de  troupes  de  renfort  delà  les 
Pyrénées,  où,  au  lieu  du  maréchal  de  La  Mothe 
qu'il  avoit  fait  arrêter,  il  envoya  le  comte  d'Har- 
court  pour  vice-roi ,  dans  l'espérance  que  ce 
prince,  qui  avoit  rétabli  les  affaires  désespérées 
du  Piémont ,  en  feroit  autant  de  celles-ci.  Il 
partit  de  Paris  à  la  fin  de  février,  et  arriva  au 
mois  de  mars  à  Barcelone,  où  il  fut  reçu  avec 
une  joie  extrême ,  tant  les  belles  actions  qu'il 
avoit  faites  en  Italie  lui  donnoient  de  réputation. 
On  fit  en  même  temps  passer  d'Italieen  Catalogne 
le  comte  Du  Plessis-Prasiin  avec  le  régiment  de 
Normandie ,  et  quelques  autres  qui  se  joignirent 
à  des  troupes  qui  étoient  en  Languedoc  ;  les- 
quelles faisant  un  corps  considérable,  composè- 
rent l'armée  de  ce  comte,  qui  fut  à  Barcelone 
trouver  le  vice-roi,  avec  lequel  il  résolut  le  siège 
du  port  Roses,  la  seule  place  entre  leRoussillon 
et  Barcelone  qui  ne  f(it  pas  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  comte  dllarcourt,  avec  le  gros  de  Far- 
mée ,  devoit  défendre  la  plaine  d'Urgel ,  pour 
empêcher  le  secours  de  Boses;  et  Le  Plessis- 
Prasiin  le  devoit  assiéger  avec  Parmée  qu'il  avoit 
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amenée  en  France ,  durant  cpie  la  flotte  le  bou- 
cleroitpar  mer.  Suivant  ce  dessein,  leoomteDa 
Plessis  investit  Roses  le  3  d'avril  et  se  retrancha 
devant.  Le  7  ^  le  comte  d'Harcourt  arriva  au 
camp,  et  le  soir  même  la  tranchée  Ait  ouverte 
par  deux  endroits,  l'un  par  Vaubecourt,  et  l'au- 
tre par  le  marquis  d*Huxelles,  Le  0 ,  le  comte 
d'Harcourt  partit  du  camp  pour  retourner  à  Bar* 
celone  ;  et  la  nuit  suivante,  le  régiment  de  Nor* 
mandie,  commandé  par  Frontenac,  repoussa 
une  sortie  des  assiégés.  Le  il ,  ils  en  firent  une 
de  cavalerie,  où  il  y  eut  grande  escarmouche; 
mais  Feuquières  les  fit  rentrer  dans  la  ville,  à  la 
tête  détruis  cents  chevaux.  Le  14,  Jour  du  ven- 
dredi-saint, il  fît  une  si  grande  pluie  que  le  camp 
fut  tout  inondé ,  et  la  poudre  si  mouillée  qu'on 
ne  pou  voit  tirer  dans  la  tranchée.  Pour  profiter 
de  ce  désordre,  les  Espagnols  firent  une  grande 
sortie,  et  vinrent  jusqu'au  camp,  où  chacun  ne 
soDgeoit  qu'à  mettre  ses  hardes  à  couvert  :  mais 
le  comte  Du  Plessis  monta  lui-même  à  cheval 
avec  Saint-Maigrin ,  maréchal  de  camp,  qui  les 
chargea  si  brusquement  qu'il  les  poussa  Jusque 
dans  leurs  contrescarpes.  Le  beau  temps  ne  re- 
vint que  le  jour  de  Pâques ,  auquel  les  eaux  s'é* 
tant  retirées,  les  soldats  se  remirent  dans  leurs 
huttes.  Alors  on  recommença  le  travail,  quiavoit 
été  discontinué;  il  fut  poussé  Jusqu'au  pied  du 
glacis  de  la  contrescarpe ,  laquelle  fut  emportée 
le  premier  de  mai ,  après  une  vigoureuse  rési- 
stance. Le  lendemain,  les  assiégés  sortirent  pour 
en  chasser  les  Français ,  où  Gourteil ,  maréchal 
de  bataille,  fut  tué  :  mais  après  un  grand  com- 
bat, les  Français  gardèrent  leur  logement.  Le 
comte  Du  Plessis,  s'impatientant  de  voir  cesiége 
tirer  en  longueur,  fit  attaquer  la  demi-lone,  alors 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins  ;  et  la  nuit  du  15  au 
IG ,  il  la  fit  emporter  l'épée  à  la  main.  Le  Jour 
suivant,  le  marquis  d^Huxelles  attacha  le  mineur 
au  bastion ,  et  fit  travailler  à  la  galerie  dans  le 
fossé,  que  les  assiégés  voulurent  brûler  avec  deux 
brûlots  qu'ils  envoyèrent  le  19  au  soir  :  mais  ils 
furent  pris  par  des  soldats,  qui  les  éloignèrent 
durant  que  le  feu  les  consumoit.  Le  35,  la  mine 
joua  sans  effet  :  mais,  le  26,  une  autre  fit  grande 
brèche  à  un  bastion ,  où  les  assiégeans  donnè- 
rent l'assaut,  qui  fut  bravement  repoussé,  et  où 
don  Diego  Cavaliero ,  gouverneur  de  la  place , 
se  trouva  lui-même  la  pique  à  la  main.  Saint- 
Paul,  mestre  de  camp,  y  fut  tué.  Le  comte  Du 
Plessis,  voyant  qu'on  ne  se  pouvoit  loger  au  haut 
de  la  brèche ,  se  contenta  de  faire  un  logement 
au  pied  ;  et  le  28 ,  une  troisième  mine  étant 
prête  à  jouer,  les  assises  firent  une  chamade 
pour  parlementer.  Le  marquis  de  La  Trousse  en 
avertit  aussitôt  le  comte  Du  Plessis,  qui  vint  à 
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la  tranchée  et  signa  la  capitulation ,  suivant  la- 
quelle don  Diego  Cavaliero  sortit  le  dernier  de 
mai,  et  fut  conduit  à  Carthagène  par  mer.  Aus- 
sitôt on  attaqua  le  fort  de  la  Trinité,  dans  la 
montagne,  qui  se  rendit  après  cent  ciaquaDte 
volées  de  canon. 

Après  la  prise  de  Roses,  qui  donnoit  la  corn* 
munication  libre  de  la  Catalogne  et  du  Bous- 
sillon,  le  comte  Du  Plessis  envoya  son  armée 
joindre  le  comte  d'Harcourt  ;  et  lui  s*en  alla  à  la 
cour,  où  fi  fut  fort  bien  reçu  de  laReine,  laquelle, 
pour  récompense  des  grands  services  qu'il  avoit 
rendus  depuis  si  long-temps,  et  tout  fraîche» 
ment  pour  cette  dernière  conquête,  lui  donna  le 
bàton4e  maréchal  de  France  et  le  fit  partir  aus- 
sitôt pour  commander  l'armée  d'Italie,  et  y  ache< 
ver  la  campagne. 

Dès  que  le  oomte  d'Harcourt  fut  parti  du 
camp  devant  Roses,  il  fit  marcher  son  armée  de- 
vers la  plaine  d'Urgel,  où  il  reprit  Agramont  : 
de  là ,  fi  envoya  Saint-Aunais  se  saisir  du  châ- 
teau de  Gamaras.  Ce  Saint-Aunais  avoit  quitté  le 
service  du  Roi  pour  prendre  celui  d'Espagne; 
mais  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  il 
trouva  protection  près  du  Mazario,  qui  le  Gt  re- 
venir, et  lui  donna  emploi  dans  l'armée.  Le 
comte  d'Harcourt  le  suivit  bientôt  après,  et 
ayant  joint  les  troupes  qui  avoient  pris  Roses, 
détacha  le  comte  Chabot  pour  se  saisir  d^aa 
passage  sur  la  Sègre  ;  mais  il  le  trouva  si  bien 
gardé,  qu'après  une  escarmouche  très-chaude 
il  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  comte  d'Har- 
court, sur  cette  nouvelle,  envoya  Saint-Aunais 
et  Le  Plessis-Resançon  plus  haut ,  pour  tenter 
un  passage  :  ce  qu'Us  firent,  par  un  pont  de  cor- 
des sur  lequel  ils  firent  passer  l'infanterie ,  et  la 
cavalerie  à  la  nage  ;  puis  ils  prirent  par  derrière 
ceux  qui  défendoient  la  rivière ,  laquelle  ils  for- 
cèrent d'abandonner  ;  et  y  ayant  fait  faire  an 
pont  de  bateaux ,  toute  l'armée  passa  dessus,  et 
monta  sur  la  montagne  qui  est  de  l'autre  cêté 
de  la  rivière.  Les  chemins  éiolent  si  difikilfô, 
que  les  troupes  eurent  Men  de  la  peine  à  monter 
en  haut;  mais  enfin  elles  passèrent  tous  ces 
fAcheux  défilés,  et  vinrent  à  la  descente  qui  est 
de  l'autre  côté,  d'où  l'on  aperçut  l'armée  espa- 
gnole en  batafile  dans  la  plaine.  En  même  temps 
le  comte  d'Harcourt  descendit  avec  l'avant- 
garde ,  et  à  la  tête  de  sa  cavalerie  il  chargea 
celle  des  Ë^gnols  qu'on  appelle  des  Ordres; 
et,  soutenu  du  comte  de  Mérinville ,  il  renversa 
les  premiers  escadrons  et  prit  le  naarquis  de 
Montare.  Durant  ce  choc,  le  reste  de  Tarmée 
descendoit,   dont   chaque   escadron-batailloa 
chargea  le  sien  ;  de  sorte  que  l'avant-giarde  es- 
pagnole étant  rompue,  l'arrière-garde  se  retira 
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soof  André  CanMme)  à  Tabri  da  canon  de  Ba- 
IflgQcr:  et  ainsi  te  comte  d'Bercourt  demeura 
maître  da  champ  de  bataille ,  et  poussa  les 
foyards  Jusque  sur  le  bord  de  la  rivière ,  dans 
laquelle  plasleurs  se  noyèrent.  Cette  bataille, 
donnée  le  3S  de  Juin ,  8*appelie  de  Lorens ,  à 
cBQse  du  nom  du  lieu  où  elle  se  donna.  Après 
eette  victoire,  le  comte  d'Harcourt,  voyant  la 
moitié  de  Tannée  retirée  à  Balaguer,  partit  de 
Lorens^  et  fut  se  poster  A  MénarguesurlaSègre; 
et  le  marquis  de  La  Trousse  8*empara  de  Ter- 
mo,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  ayant  fait 
faire  un  pont  pour  Joindre  les  deux  camps,  il  fut 
réiola  de  couper  les  vivres  aux  Espagnols,  et 
de  fliire  périr  leur  armée  et  Balaguer  en  même 
temps.  B'autre  part ,  la  roi  d^Espagne  armolt 
puissamment  pour  secourir  les  siens,  et  avoit 
envoyé  don  Piiilippe  de  Silve  A  Fragues,  lequel 
y  demeura  cinq  semaines  sans  pouvoir  faire 
passer  de  vivres  à  Balaguer;  si  bien  qu* André 
Cantelme  ne  pouvant  plus  subsister  avec  sa  ca- 
valerie, la  fit  partir  un  soir,  et  toute  la  nuit  se 
retira  par  les  montagnes,  laissant  son  infanterie 
dans  Balaguer.  A  son  arrivée  à  Fragues ,  il  re- 
çut ordre  de  laisser  le  commandement  à  don 
Philippe  de  Silve,  et  d'aller  à  Madrid.  Ce  nou- 
veau général ,  pour  faire  diversion ,  détacha  un 
corps  pour  surprendre  Flix  ;  et,  Feau  étant  fort 
basse,  sa  cavalerie  passa  à  gué,  ayant  des  mous- 
quetaires en  croupe ,  et  surprit  la  ville,  dont  la 
proison  se  retira  dans  le  château ,  qui  Ait  à 
rhenre  même  attaqué.  Sur  cette  nouvelle,  le 
comte  Chabot  fut  envoyé  pour  le  secourir;  et 
ayant  fait  assembler  quantité  de  barques,  II 
passa  dans  l'Ile  et  secourut  le  château.  II  fit 
ansritôt  attaquer  la  ville  par  le  régiment  de 
Champsgne,  qui  la  prit  en  deux  jours,  et  huit 
cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux 
pHsoonlMS  de  guerre.  Cet  échec  fâcha  fort  don 
Philippe  de  Silve,  lequel  voulut  tenter  un  grand 
convoi  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  15  de  septem- 
bre ;  mais  le  comte  d'Harcourt  en  ayant  eu  avis, 
fit  monter  à  cheval  toute  sa  cavalerie,  et  prit  ce 
coQvoi,  qui  (ùt  abandonné  par  son  escorte.  Ce 
malheur  mit  les  troupes  espagnoles  dans  une 
grande  extrémité,  et  dans  un  désespoir  tout  en- 
tier ;  car,  n'ayant  plus  de  vivres  et  souffrant 
d*oeesslves  incommodités,  elles  se  voulurent 
fflittiaer  :  c*est  pourquoi  Simon  de  Mascarenas, 
qui  les  eommandoit,  se  voyant  dans  une  si  pres- 
saate  néœstf  té ,  capitula ,  et  rendit  Balaguer  au 
comte  d'Harcoort,  à  condition  qu*il  seroit  mené, 
par  la  Catalogne,  le  Languedoc  et  la  Guyenne , 
'rolt  àFoDtarabie ,  dans  le  dessein  de  flaire  pé- 
rir durant  un  si  long  voyage  cette  infanterie,  et 
ia  mettre  horv  d'état  de  pouvoir  servir.  Ce  traité 
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ftat  exécuté  le  20  d'octobre ,  et  le  comte  d'Har» 
court  retourna  à  Barcelone,  où  il  ftit  reçu  avec 
grande  acclamation  du  peuple,  qui,  voyant  Ro* 
ses  et  Balaguer  pris ,  se  croyoit  à  couvert  de  la 
vengeance  des  Espagnols. 

Au  commencement  de  cette  année,  le  renou- 
vellement de  ralliance  entre  la  France  et  la 
Savoie  contre  TEspagne  flit  signé,  par  lequel  les 
places  reconquises  par  les  Français  furent  re« 
mises  entre  les  mains  de  la  duchesse  régente , 
excepté  la  citadelle  de  Turin.  Aussitôt  des  trou- 
pes  de  Savoie  entrèrent  dans  la  ville  ;  et  le  duc, 
qui  étoit  à  Chamhéry,  revint  en  Piémont  et  fit 
son  entrée  dans  Turin,  où  il  fut  reçu  avec  toute 
la  magnificence  et  la  Joie  qu*un  peuple  peut 
exprimer  en  voyant  son  prince  souverain.  Pouf 
les  affaires  de  la  guerre ,  elles  commencèrent 
tard,  parce  que  l^armée  étoit  diminuée  des  trou- 
pes qui  avoient  passé  en  Catalogne  pour  le  siège 
de  Roses  ;  mais  le  maréchal  Du  Plessis-Prasiin 
en  ayant  ramené  d'autres ,  le  prince  Thomas 
passa  la  Sesia ,  et  se  saisit  de  la  ville  de  Vige- 
vano,  fort  proche  du  Tesin  et  du  Naville,  canal 
qui  va  de  cette  ville  à  Milan,  et  sort  du  Tesin. 
En  même  temps  il  investit  la  Rocca,  qui  est 
comme  la  citadelle  de  cette  ville,  devant  laquelle 
il  ouvrit  la  tranchée  le  24  d'août.  Ce  siège  ftat 
conduit  par  les  formes,  et  bien  soutenu  parles 
Espagnols,  où  il  y  arriva  une  circonstance  digne 
de  remarque ,  qui  est  qu'un  espion  étant  pris 
dans  le  camp  des  Français ,  fut  condamné  h 
être  pendu;  et  son  père  l'ayant  appris  sortit  de 
la  place ,  et  promit  de  faire  écouler  Teau  des 
fossés,  pourvu  qu'on  sauvât  la  vie  à  son  fils  :  ce 
qui  lui  ayant  été  accordé,  il  montra  un  batar- 
deau  qui  retenoit  l'eau ,  lequel  il  fit  rompre ,  et 
par  là  fit  vider  l'eau  en  peu  de  temps.  Ensuite  le 
mineur  i\it  attaché  à  la  muraille,  lequel  eut  bien 
de  la  peine,  à  cause  du  roc  et  des  casemates 
qu'il  rencontra,  qui  rendirent  la  première  mine 
inutile  ;  mais  la  seconde  ayant  fiait  brèche,  l'as- 
saut ftit  donné,  et  bien  repoussé.  Mais  une  troi- 
sième étant  prête  à  Jouer,  le  gouverneur  se  ren- 
dit, et  remit  la  Rocca  au  pouvoir  du  prince 
Thomas,  le  1 3  de  septembre.  Il  mit  dedans  Nes- 
tier  pour  y  commander,  et  il  décampa  le  lende- 
main, et  prit  sa  marche  vers  Navarre  pour  Join- 
dre le  maréchal  Du  Plessis,  qui  amenoit  des 
troupes  nouvellement  arrivées  :  mais  le  marquis 
de  Yelade,  gouverneur  de  Milan,  voulant  em- 
pêcher cette  Jonction,  partit  de  Mortare,  et,  s'a- 
vançant  du  côté  de  Navarre;  voulut  disputer  au 
prince  Thomas  le  passage  de  la  rivière  de  Mora. 
Ce  prince,  voyant  son  dessein ,  fit  marcher  les 
régimens  d'Auvergne ,  de  Navailles  et  d'Algue- 
bonne  Jusque  sur  le  bord,  où  II  y  eut  grande 
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escarmouche,  darant  laquelle  le  marquis  de 
Ville,  avec  le  régiment-colonel,  et  don  Maurice 
avec  celui  de  Souvrai^  et  Tescadron  de  Savoie, 
donnèrent  tète  baissée  droit  au  passage ,  qu'ils 
traversèrent  à  gué ,  et  chargèrent  la  cavalerie 
espagnole  qui  étoit  de  l'autre  côté ,  laquelle  ils 
mirent  en  désordre  :  là-dessus,  le  reste  de  l'ar- 
mée suivant  passa  la  Mora,  en  essuyant  la 
mousqueterie  des  Espagnols  et  la  batterie  de 
huit  pièces  de  canon.  La  nuit  étant  venue ,  les 
Français  continuèrent  leur  chemin  Jusqu'à  la 
Sesia,  où  ils  joignirent  le  maréchal  Du  Plessis. 
Brinvilliers-Gobelin ,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment d'Auvergne ,  fut  tué  en  cette  occasion , 
comme  aussi  le  Jeune  d'Âigueboune.  Après 
cette  Jonction,  la  saison  étant  trop  avancée  pour 
entreprendre  quelque  chose,  les  armées  demeu- 
rèrent campées  à  trois- lieues  Tune  de  Tautre ,  et 
puis  se  retirèrent  pour  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Les  Portugais  se  maintenoient  dans  leur  ré- 
volte, demeurant  sur  la  défensive  avec  avan- 
tage :  car  les  Espagnols,  sous  le  commandement 
du  marquis  de  Terracuse ,  ayant  assiégé  Elvas , 
furent  battus,  et  contraints  de  ieiver  le  siège. 

Nous  avons  vu ,   Tannée  passée  ,  la  mort  du 
pape  Urbain  Y III  et  Télection  dlnnocent  X  par 
la  faveur  des  Barberins ,  et  comme  le  cardinal 
Mazarin,  se  voyant  trompé  par  le  cardinal  An- 
toine, avolt  fait  ôter  les  armes  de  France  de 
dessus  la  porte  de  son  palais.  Or,  cette  année,  le 
Mazarin  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  croire  au  nou- 
veau Pape  que  l'exclusion  qu'il  lui  avoit  voulu 
donner  venoit  du  conseil  de  ce  cardinal,  qui  l'a- 
voit  voulu  rendre  suspect  à  la  France ,  et  que 
pour  ce  sujet  le  Roi  ne  vouloit  plus  se  servir  de 
lui  :  mais  la  vérité  étoit  qu'il  avoit  un  tel  dépit 
de  voir  le  seul  homme  auquel  il  donnoit  exclu- 
sion être  élevé  à  cette  suprême  dignité ,  qu'il  ne 
savoit  comment  raccommoder  ce  qu'il  avoit  fait, 
et  ôter  de  l'esprit  du  Pape  que  l'opposition  faite 
à  son  exaltation  fût  venue  de  son  propre  mouve- 
ment. 11  n'y  a  point  de  tours  de  souplesse  qu'il 
ne  fit  pour  le  rapaiser  :  même  ayant  appris  que 
le  roi  d'Espagne  avoit  donné  une  bonne  abbaye 
au  cardinal  Pamphilio ,  neveu  de  Sa  Sainteté,  il 
se  démit  de  celle  de  Corbie  qu'il  possédoit,  pour 
la  lui  donner;  et  son  but  étoit  de  faire  créer 
cardinal  son  frère  le  père  Mazarin,  jacobin,  de- 
puis peu  archevêque  d'Aix.  Mais  toutes  ses  fi- 
nesses réussirent  mal ,  car  le  Pape  permit  à  son 
neveu  de  prendre  l'abbaye  comme  venant  de  la 
main  du  Bol,  et  n'en  sut  aucun  gré  au  Mazarin, 
ni  ne  Ten  estima  pas  davantage  ;  au  contraire,  il 
parla  toujours  de  lui  avec  mépris,  et  refusa 
constamment  de  faire  son  frère  cardinal  5  dont 


se  sentant  piqué ,  il  chercha  les  moyens  de  s'en 
venger.  Et  sachant  que  le  Pape ,  par  une  ingra- 
titude extrême,  recherchoit  les  Barberins  pour  le 
maniement  des  finances  de  l'Eglise  durant  le 
pontificat  de  leur  oncle,  et  même  qu'il  poursoi- 
voit  ie  cardinal  Antoine  criminellement^  il  alla 
tout  d'un  coup  du  blanc  au  noir,  car  il  fit  pren- 
dre au  Roi  la  protection  de  ce  cardinal,  qu'il 
persécutoit  auparavant;  et  sur  la  nouvelle  qQ*il 
eut  qu'il  étoit  sorti  de  Rome  pour  se  mettre  en 
sûreté,  il  lui  manda  de  venir  en  France,  où  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'honneur  ;  et  avec  raison, 
car  il  avoit  été  son  domestique. 

Cet  hiver,  il  y  eut  quelque  changement  dans 
la  maison  du  Roi  :  le  duc  de  Saint-Simon  se  dé- 
mit de  la  charge  de  premier  écuyer  de  la  petite 
écurie  en  faveur  de  Beringhen,qui  avoit  été  pre- 
mier valet  de  chambre,  et  chassé  par  lecardioal 
de  Richelieu.  Mais  étant  revenu  depuis  sa  mort, 
il  reprit  sa  première  familiarité  avec  la  Reine, 
et  le  cardinal  Mazarin  se  servit  de  lui  dans  les 
commencemens  pour  être  l'entremetteur  entre 
lui  et  Sa  Majesté  :  ce  qui  servit  à  l'élévation  de 
l'un  et  de  l'autre. 

La  campagne  étant  finie,  tout  le  monde  re- 
vint à  f'aris ,  où  le  duc  d'Enghien ,  glorieux  de 
ses  victoires ,  attiroit  les  yeux  de  toute  la  coar 
sur  lui  ;  et  comme  il  n'avoit  pas  encore  l'expé- 
rience que  l'âge  lui  a  donnée  depuis,  il  ne  poa- 
volt  déférer  à  personne,  pas  même  à  ceux  aux- 
quels il  le  devoit  :  il  le  témoigna  un  soir  au 
Luxembourg  dans  une  assemblée  que  M.  le  doc 
d'Orléans  donnoit ,  où  se  sentant  pressé  par 
un  exempt  des  gardes  de  Son  Altesse  Royale  qui 
ne  le  voyoit  pas  dans  la  foule ,  il  lui  sauta  aa 
collet ,  lui  arracha  le  bâton  de  commandement 
qu'il  avoit  entre  les  mains,  le  cassa  en  deux,  et 
Jeta  les  morceaux  en  l'air,  disant  qu'ils  ne  lui 
feroient Jamais  de  mal.  Ceux  qui  commandaient 
les  gardes  de  Monsieur  eussent  châtié  cette  har- 
diesse ;  mais  ie  respect  qu'on  portoit  à  ce  prince 
retint  les  plus  résolus,  et  la  Reine  avec  ie  prince 
de  Condé,  son  père,  apaisèrent  Monsieur,  qui  se 
contenta  d'un  compliment,  et  de  quelques  excu* 
ses  que  lui  fit  le  duc  d'Enghien. 

Le  20  d'octobre,  mourut  en  sa  maison  de 
Dangut  des  Noyers ,  secrétaire  d'Etat,  qui  avoit 
eu  grande  part  au  gouvernement  du  royaume 
sous  le  cardinal  de  Richelieu.  Après  la  mort  du 
Roi,  il  revint  à  la  cour  dans  Tespérance  de  ren* 
trer  dans  sa  charge,  dont  il  n'avoit  point  donné 
de  démission;  mais  il  se  trouva  bien  éloigné  de 
ses  prétentions,  car  Le  Teliierexerçoit  sa  charge 
par  commission  ;  lequel ,  appuyé  du  cardinal 
Mazarin,  bien  loin  de  la  lui  rendre,  vouloit  en 
traiter  avec  lui  moyennant  récompense.  Des 
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{Voye»!  qui  connoissoit  la  cour^  vit  bien  qu'il  ne 
pgoeroft  rien  en  résistant  :  c'est  pourquoi  il 
mit  la  chose  en  négociation ,  par  laquelle  il  fut 
coDclo  qull  donneroit  sa  démission  en  lui  payant 
ceot  mllte  éens.  LeTellier,  pour  ce  sujet,  eut 
en  don  de  la  Reine  la  somme  de  cent  mille  livres 
pour  lai  aider  à  faire  le  surplus;  mais  quand  il 
fallut  signer,  des  Noyers ,  qui  étoit  dévot  et  se 
iDuIoit  faire  d'Eglise ,  s'opiniàtra  de  ne  point 
achever  qu*ll  ne  fut  assuré  â*un  archevêché  : 
ce  qu'on  ne  lui  voulut  pas  permettre.  Ainsi  11 
s*en  retourna  chez  lui  sans  donner  sa  démission. 
Le  Teilier  avoit  son  argent  tout  prêt,  qui  lui  fut 
iootlle  :  car,  peu  de  Jours  après ,  des  Noyers 
moorat  de  maladie,  et  11  eut  sa  charge  pour 
rien,  et  gagna  les  cent  mille  francs  que  la  Reine 
loi  avoit  donnés,  qu'il  ne  rendit  point. 

Sar  la  fin  de  l'année.  Uladislas  IV,  roi  de 
Pologne,  envoya  le  palatin  de  Poméranie,  am- 
bassadeur extraordinaire^  pour  demander  en 
maHage  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  fille 
do  déAmt  duc  de  Hantoue  Charles  I ,  et  tante 
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de  Charles  II,  alors  régnant.  Quelque  temps 
après,  l'évêque  de  Warmle  vint  à  Paris  avec  le 
palatin  de  Posnanie ,  pour  l'épouser  au  nom  de 
Sa  Majesté  Polonaise.  Ils  firent  une  magnifique 
entrée  dans  cette  ville,  accompagnés  d'une 
grande  suite  de  Polonais,  ensuite  de  laquelle, 
après  les  audiences  et  cérémonies  accoutumées, 
le  Roi  envoya  quérir  dans  ses  carrosses  la  prin- 
cesse, accordée  par  le  marquis  de  Montglat, 
grand-mattre  de  sa  garde-robe,  qui  la  conduisit 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal ,  où  l'évêque 
de  Warmie  la  maria  au  roi  de  Pologne ,  repré- 
senté par  le  palatin  de  Posnani  Opallnski.  Il  y 
eut  ensuite  festin  royal,  après  lequel  Leurs  Ma- 
jestés la  furent  ramener  chez  elle  à  rhôtel  de 
Nevers,  où  elle  fut  suivie  et  gardée  comme 
reine  par  les  officiers  du  Roi.  Quelques  Jours 
après,  elle  partit  pour  aller  en  Pologne ,  et  elle 
fut  conduite  jusqu^à  une  lieue  de  Paris  par  Leurs 
Majestés ,  qui  la  firent  défrayer  jusque  sur  la 
frontière,  où  elle  fut  remise  entre  les  mains  des 
Espagnols,  entre  Péronne  et  Cambray. 
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[1 646)  Au  commeaoemeDt  de  cette  année  mou- 
rut Gaspard  de  Ck>ligny,  maréchal  de  Ch&tillon, 
petlt-fiU  de  Tamirai  de  même  nom  :  il  a  laissé 
sa  mémoire  recommandable  dans  ce  royaume 
par  les  grands  services  qu'il  a  rendus  au  feu  Roi 
dans  le  commandement  de  ses  armées. 

Quelque  temps  après,  la  Reine  ûta  le  Roi  son 
fils  d'entre  les  mains  des  femmes,  et  flt  le  cardi- 
nal Mazarin  surintendant  de  Téducation  royale  : 
mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  s*appliquer  à 
Texercice  de  cette  charge,  à  cause  des  grandes 
affaires  qu'il  avoit  pour  la  direction  de  l'Etat , 
il  fit  établir  sous  son  autorité  le  marquis  de  Yii- 
leroy,  gouverneur  de  Sa  Majesté,  qu'il  avoit  fort 
connu  en  Italie,  et  depuis  h  Lyon ,  quand  il  al- 
loit  et  venoit  de  Rome  à  la  cour.  Il  mit  sous  lui 
deux  sous- gouverneurs,  Dumont ,  qui  avoit  été 
destiné  à  cela  par  le  feu  Roi,  et  Saint-Etienoe , 
gentilhomme  de  Poitou ,  qui  fut  poussé  à  cela 
par  Tabbé  de  Reaumont(l),  précepteur  de  Sa 
Majesté. 

La  cour  de  l'Empereur  fut  troublée  cet  hiver 
parla  mort  de  Tlmpératrice  sa  femme,  sœur  du 
roi  d'Espagne  et  de  la  reine  régente  de  France, 
laissant  deux  fils ,  les  archiducs  Ferdinand  et 
Léopold.  L'affiiction  qu*en  reçut  l'Empereur  fut 
grande»  et  ce  fut  un  surcroit  d'accablement  dans 
le  malheur  des  affaires  qu'il  avoit  à  démêler, 
auxquelles  il  avoit  peine  à  mettre  ordre,  tant  il 
étoit  pressé.  Il  avoit  trois  armées  :  une  comman- 
dée par  l'archiduc  son  frère ,  opposée  à  Tors- 
tenson  ;  l'autre  par  le  comte  de  Montecuculli,  du 
côté  de  rOder  ;  et  la  troisième  par  Melander  dans 
la  Westphalie,  contre  la  landgrave,  qu'il  avoit 
autrefois  servie.  Le  général  Torstenson  étoit 
tombé  malade  à  Leipslck  d'une  maladie  fort 
longue ,  qui  l'obligea  de  laisser  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Wrangel ,  lequel  prit  la  ville 
de  Paderborn ,  et  puis  sortit  de  la  Westphalie 
pour  entrer  dans  la  Hesse,  afin  de  joindre  Ko- 
nigsmark  et  Guets,  durant  que  le  maréchal  de 
Turenne  passoit  le  Rhin  à  Wesel  pour  s'appro- 
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cher  d'eux.  Legénéral  Hasfeld ,  voyant  cette  mar- 
che, se  joignit  à  Gieen,  et  passèrent  ensemble 
près  de  Francfort-sur-le-Mein ,  où  les  armées 
campoient  si  proche  les  unes  des  autres ,  que 
souvent  il  y  avoit  de  rodes  escarniouchei  entre 
elles  ;  mais  quand  le  maréchal  de  Turenne  eut 
joint  les  confédérés ,  alors  étant  maîtres  de  la 
campagne,  ils  marchèrent  du  côté  du  Banabe, 
résolus  de  le  passer  et  de  porter  la  guerre  dans  la 
Ravière,  où  elle  n'avoit  point  encore  été.  Baos 
ce  dessein,  étant  arrivés  sur  le  bord  de  ce  fleuve, 
ils  se  rendirent  maitres  de  Donawert,  où  ayaat 
passé  le  Danube  ils  entrèrent  dans  la  Bavière, 
et  attaquèrent  la  forteresse  de  Rain ,  qu'ils  pri- 
rent par  composition.  Cette  conquête  causa  m 
grand  effroi  dans  tout  le  pays,  dont  le  peuple 
fuyoit  de  tous  côtés  :  ce  qui  obligea  les  armées 
impériale  et  bavaroise  de  se  retirer,  pour  couvrir 
les  villes  d'Ingolstadt  et  de  Ratisbonne,  où  Jean 
de  Verth  fut  envoyé  avec  quatre  mille  chevaux; 
mais  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent  que  les  con- 
fédérés avoient  assiégé  Ausboui^,  ils  se  rappro- 
chèrent pour  le  secourir  :  ce  qu'ils  firent  facile- 
ment ,  à  cause  que  les  quartiers  des  assiégeans 
étant  fort  écartés,  ils  les  obligèrent  à  se  remettre 
ensemble  à  leur  approche  ;  et  ainsi  ils  secouru- 
rent fort  aisément  Âushourg.  Ensuite  l'armée 
confédérée  mit  toute  la  Ravière  au  pillage  jus- 
qu'aux portes  de  Munich,  d'où  elle  marcha  de- 
vers la  Haute-Souabe,  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Du  côté  de  la  Silésie  et  Bohême, 
l'Empereur  fit  attaquer  la  ville  de  Krems  par  le 
comte  de  Rouchain,  qui  la  prit  avec  beaucoup  de 
peine,  et  ensuite  celle  de  Gorneubourg;  puis  Sa 
Majesté  Impériale  se  rendit  à  Prague ,  où  il  tix 
couronner  roi  de  Rohéme  l'archiduc  Ferdinand 
son  fils  aine,  qui  en  prit  dès-lors  le  titre. 

M.  le  duc  d'Orléans,  voulant  profiter  des  avan- 
tages qu'il  avoit  eus  les  deux  campagnes  précé- 
dentes, forma  trois  corps  d'armées  :  le  premier 
ea  Picardie,  qu'il  devoit  commander  ;  le  second 
en  Champagne,  sous  le  duc  d'EnghIen;  et  le 
troisième  en  Lorraine,  sous  La  Ferté-Senneterrc. 
Le  premier  s'assembla  devers  Amiens ,  et  s'a- 
vança du  côté  d' Arras,  où  celui  d^  duc  d'Enghicn 
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eat  ordre  d«  marcher  ;  et  pour  donner  les  ordres 
de  plus  près,  le  Roi,  qui  n'avoit  point  encore 
faitdevoyage^  commença  pour  la  première  fois 
en  cette  occasion ,  et  partit  de  Paris  au  mois  de 
msl  pour  aller  à  Amiens,  où  on  tint  force  con* 
sdls  ;  et  à  la  mi-Juiu  il  retourna  à  Paris,  et  de  là 
fat  passer  Tété  à  Fontainebleau.  Cependant 
Mofiiieur  et  le  duc  d^Enghien  se  Joignirent  avec 
an  grand  équipage  d'artillerie,  commandé  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  même  ;  dont  beau- 
coup de  gens  ftirent  surpris ,  en  ce  qu^érant  ma- 
réchal de  France ,  et  ayant  commandé  des  armées 
en  chef,  il  alloit  fttire  sa  charge  de  grand-mattre 
de  rartllleriey  pour  obéir  aux  maréchaux  de  Gra- 
mont,  de  Gassion  et  de  Rantzaw,  qui  étoient  ses 
cadets ,  mata  aussi  aux  lieutenans  généraux  et 
maréchaux  de  camp.  Mais  la  raison  qui  l'obligea 
d'en  user  ainsi  fut  qu'il  éloit  si  accoutumé  d'être 
le  maître  sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  qu*ll  ne 
poQVOlt  soufArir  aucune  contradiction.  Or  il  vou- 
lolt  fUre  commander  rartillerie  par  qui  11  lui 
plaJsoit ,  comme  autrefois  ;  et  Son  Altesse  Royale 
voulant  que  ce  fût  Saint-Martin,  qu'il  n'aimoit 
pas,  et  voyant  qu'il  ne  le  pouvoit  empêcher,  plu- 
tôt que  de  recevoir  ce  déplaisir  il  vint  h  Tarmée, 
disant  qu'il  voulolt  fi^re  sa  charge  ;  et  aussitôt 
Tautre  se  retira.  Son  Altesse  Royale  ne  laissoit 
pas  de  le  fttire  entrer  dans  les  conseils,  où  les 
trois  maréchaux  lui  déférolent  comme  à  leur  an- 
cien ;  mais  néanmoins  11  ne  se  méloitque  de  rar- 
tillerie. 

Après  la  Jonotiondes  armées,  qui  faisoient  plus 
de  trente^clnq  mille  hommes,  Son  Altesse  Royale 
marcha  du  côté  de  la  Flandre ,  et  passant  au 
Pont-Avendin,  vint  camper  À  Templeuve,  d'où 
il  envoya  le  duc  d'Ënghlen  pour  attaquer  le  chà* 
teaude  Lannoy.  qu'il  prit  après  quelques  volées 
de  canon.  De  là  H  rejoignit  l'armée  à  Liers ,  où 
La  Ferlé-Imbault  et  Vlllequier  furent  détachés 
avec  quatre  mille  hommes  pour  investir  Cour- 
tray,  où  Delti-Pontl  s'élolt  Jeté  avec  son  régi- 
ment. Le  13  de  Juin,  toute  l'armée  arriva  de- 
vant; et  tous  les  quartiers  étant  séparés,  la  nuit 
do  14  au  15  la  tranchée  fut  ouverte,  où  Ler- 
mond  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet.  Le  lende- 
maio,  les  aislégés  firent  une  sortie ,  qui  fut  re- 
poussée par  le  maréchal  de  Gassion.  Le  même 
joor,  on  eut  nouvelle  que  les  Espagnols,  avec 
trente  mille  hommes,  avoient  passé  l'Escaut,  et 
marehoient  droit  à  Courtray  pour  faire  lever  le 
siège.  Ce  bruit  obligea  le  duc  d'Enghien  de  quit- 
ter son  poste  de  Turcoing,  qui  éroit  trop  éloigné, 
pour  se  rapprocher  et  se  poster  à  Belgen  ;  à  son 
exemple  tous  les  quartiers  se  rapprochèrent, 
aOo  qa'ili  pussent  se  secourir  aisément.  Le  16, 
rarmée  capagnole  parut;  commandée  par  le  duc 


de  Lorraine  et  Piccolomini,  avec  les  généraux 
Bec  et  Lamboi ,  et  quantité  de  canon  sans  ba- 
gage. En  même  temps  Fermée  française  se  mit 
en  ordre,  croyant  donner  bataille,  mais  la  nuit 
étant  venue,  les  Espagnols  se  retranchèrent  si 
diligemment,,  que  le  matin  ils  Airent  à  couvert 
si  près  du  camp  des  Français,  que  les  vedettes  se 
parloient  :  le  canon  tirolt  incessamment  d*un 
camp  à  Tautre;  si  bien  que  le  duc  d'Enghien^' 
qui  étoit  de  ce  côté-là,  fit  travailler  à  des  épau- 
lemens  pour  se  mettre  à  couvert.  On  ne  laissoit 
pas  de  continuer  Tattaque  de  la  ville,  où ,  le  21 , 
le  régiment  de  Piémont  se  logea  au  pied  du  gla- 
cis de  la  contrescarpe,  et  le  24  elle  fut  entière- 
ment emportée.  En  même  temps  le  marquis  de 
Caracène  se  Joignit  avec  un  corps  au  gros  de  son 
armée,  avec  laquelle  11  y  avait  tous  les  Jours  es- 
carmouche :  en  sorte  qo*on  ne  se  couchoit  plus  j 
parce  qu'il  falloit  faire  grande  garde  dehors  et 
dedans,  outre  celle  qu'on  faisoit  au  logis  de  Tabbé 
de  La  Rivière,  qui  ne  se  pouvoit  rassurer  :  ce 
qui  fatiguoit  fort  les  troupes.  Il  n'y  avoit  Jour  où 
les  Espagnols  ne  fissent  mine  de  faire  un  grand 
effort  qui  n'aboutissoit  à  rien.  Une  fols  ils  dé- 
campèrent ,  faisant  semblant  de  vouloir  attaquer 
le  quartier  deRantsaw;  mais  ils  retournèrent 
tout  court  sur  leurs  pas  et  reprirent  leurs  pre* 
mlers  postes ,  d'où  ils  donnoient  de  continuelles 
alarmes,  durant  que  les  assiégés,  animés  par  la 
présence  de  leur  armée ,  faisaient  de  grandes 
sorties  de  cavalerie,  et  harceloient  les  Français 
à  tout  moment.  Mais  toutes  ces  alarmes  n'em- 
pêchoient  pas  ceux  qui  étoient  aux  tranchées  de 
faire  leur  devoir  :  car,  le  28 ,  le  régiment  suisse 
de  Molondin  fit  un  logement  à  la  pointe  de  la 
demi -lune ,  et  le  lendemain  le  mineur  fût  attaché 
à  la  muraille  de  la  ville.  Ce  que  voyant  Delll- 
Ponti ,  et  que  son  armée,  depuis  le  temps  qu'elle 
étoit  si  proche,  n'avoit  rien  entrepris,  fi  demanda 
à  capituler  :  ce  qui  lui  fut  accordé ,  à  condition 
qu'il  sortiroit  le  29  de  Juin.  Ce  qu'ayant  exécuté, 
il  fut  rejoindre  son  armée,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
fit  son  entrée  dans  Courtray,  à  la  vue  de  trente 
mille  Espagnols  qui  ne  le  purent  secourir. 

Dans  ce  même  temps,  le  maréchal  de  La  Meil- 
leray,  s'ennoyanf  de  ne  rien  fUre  dans  l'armée, 
voulut  retourner  en  France  ;  et  ayant  pris  congé 
de  Son  Altesse  Royale ,  il  partit  avec  un  convoi 
qui  alloit  quérir  des  vivres  à  Béthune  sous  le  com- 
mandement du  Terrail ,  maréchal  de  camp,  le-' 
quel  déféra  en  toutes  choses  au  maréchal  de  La 
Meilleraye,  quoiqu'il  ne  fût  que  volontaire.  Or^ 
en  marchant ,  il  rencontra  la  garnison  de  La 
Bassée  qui  alloit  à  la  guerre;  aussitôt  il  dit  au 
Terrail  de  la  charger  :  ce  qu'il  fit  avec  le  régi-* 
ment  de  cavalerie  de  Oamaches,  soutenu  da 
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reste  de  Tescorte.  Il  défit  cette  garnison,  et  la 
ponssa  J  usque  dans  les  portes  de  La  Bassée,  après 
avoir  pris  cent  cinquante  chevaux  :  de  là  ce  ma* 
réchal  fut  à  Béthone ,  d'où  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Le  progrès  des  armées  françaises  rendant 
le  fort  d'Uvate  inutile ,  il  fut  résolu  de  le  faire 
raser  :  pour  cet  effet ,  le  canon  qui  étoit  dedans 
ayant  été  mené  à  Calais,  il  fut  entièrement  dé- 
moli. 

Après  que  Son  Altesse  Royale  eut  donné  ses 
ordres  pour  le  ravitaillement  de  Gourtray,  il  en 
partit  le  1 8  de  Juillet  avec  toute  Tarmée;  et  ayant 
laissé  son  bagage ,  il  marcha  par  de  grands  dé- 
filés droit  à  La  Bruyère,  qui  est  entre  Gand  et 
Bruges,  dans  laquelle  il  arriva  le  lendemain.  Il 
aperçut  Tarmée  espagnole  campée  au  milieu  de 
la  plaine ,  laquelle  se  mit  en  bataille  à  la  vue  des 
Français.  Gela  fit  croire  qu4i  y  auroit  un  grand 
combat;  mais  on  vit  bientôt  le  contraire  :  car ,  à 
mesure  que  Tarmée  française  s*avançoit ,  Tespa- 
gnole  se  retirolt  sous  le  canon  de  Bruges.  Ainsi 
Monsieur,  ne  trouvant  point  de  résistance,  s'a- 
vança Jusqu'au  canal ,  sur  lequel  il  fit  faire  des 
ponts.  Aussitôt  le  prince  Guillaume,  fils  du 
prince  d'Orange ,  passa  pour  lui.  venir  faire  la 
révérence,  et  le  supplier  d'excuser  son  père  de 
de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  lui-même  lui  rendre  ses 
respects,  à  cause  de  son  indisposition.  Ils  tin- 
rent ensemble  un  grand  conseil  ;  après  lequel  il 
retourna  dans  son  camp ,  qui  étoit  de  l'autre 
côté  du  canal.  Là  il  fut  résolu  que,  pour  fortifier 
les  Hollandais  et  leur  donner  moyen  d'entre- 
prendre quelque  chose  de  considérable ,  le  ma- 
réchal de  Gramont  seroit  détaché  avec  six  mille 
hommes  pour  Joindre  l'armée  des  États,  avec 
ChAUilonet  Roaneto,  maréchaux  de  camp.  Mais 
cela  ne  produisit  aucun  bon  effet  :  car  l'armée 
française  en  fut  affoiblie  d'autant,  et  celle  des 
Hollandais  ne  fit  rien ,  tant  parce  que  le  prince 
d'Orange  oommençoit  à  baisser  d'esprit  pour  sa 
grande  vieillesse ,  qu'à  cause  que  les  États  pre- 
noient  Jalousie  des  prospérités  des  Français , 
qui  s'apprpchoient  trop  près  d'eux  ,  et  dont  ils 
redoutuient  le  voisinage.  Gette  séparation  étant 
faite,  M.  le  doc  d  Orléans  se  rapprocha  de  Cour- 
tray ,  et  prit  en  passant  le  château  d'Iogelmuns- 
ter;  et  les  Espagnols  Jugeant  qu'il  ailoit  entre- 
prendre quelque  chose ,  et  les  Hollandais  aussi 
de  leur  côté  ne  sachant  où  toroberoit  l'orage ,  ils 
séparèrent  leurs  troupes  en  trois.  Le  duc  de  Lor- 
raine se  posta  sur  la  Lys,  entre  Gand  et  Deinse, 
pour  observer  la  marche  des  Français  ;  Piccolo- 
mini  près  d'Anvers ,  pour  prendre  garde  aux 
Hollandais;  et  le  marquis  de  Garacène  sur  le 
canal  de  Bruges^  pour  Joindre  celui  qui  en  au- 
roit plus  de  besoin  :  ce  que  voyant  Monsieur ,  U 
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tourna  tout  court  vers  la  mer ,  et  marcha  si  di- 
ligemment ,  quMl  arriva  devant  Bergnes-Saint- 
Vinox  devant  que  les  Espagnols  en  eussent  avis. 
Le  maréchal  de  Gassion  se  saisit  d'abord  des 
forts  et  redoutes  qui  sont  sur  le  canal  entre  Ber- 
gues  et  Hondtschoote;  et,  le  28  de  Juillet, 
toute  l'armée  arriva  devant  ;  et  nonobstant  les 
écluses  que  ceux  de  Dunkerqne  avoient  lâchées, 
on  sépara  les  quartiers  et  on  ouvrit  ta  tranchée. 
Le  lendemain,  dix  pièces  de  canon  commencè- 
rent à  batti»  la  ville:  dont  la  garnison fot si 
étonnée  que ,  voyant  le  duc  d'Enghien  logé  au 
pied  des  murailles,  elle  capItuUi  le  dernier  du 
mois,  et  sortit  le  premier  d'août.  Les  comtes  de 
Belin  et  de  Tonquebec  forent  tués  à  ce  siège. 
Le  4,  l'armée  investit  lefort  de  Mardick,  et  se  re- 
trancha en  trois  Jours.  Le  7  ,  la  tranchée  fut  oa- 
verte ,  et  le  8  il  y  eut  huit  canons  qui  firent  grand 
bruit  dès  le  matin;  mais  comme  les  vaisseaux 
hollandais,  qui  avoient  promis  de  se  trouver 
à  Jour  nommé  devant  le  fort  pour  le  boucler  par 
mer,  n'étoient  pas  arrivés,  la  garde  se  rcle- 
voit  tous  les  Jours  de  la  garnison  de  Dunker- 
qne ,  qui  rafratchissoit  celle  de  Mardick  quand 
elle  vouloit,  enlevoit  leurs  blessés  et  ceux  qui 
étoient  fatigués ,  pour  en  remettre  de  frais  en 
leur  place  ;  et  la  mer  étant  libre ,  leur  fournis- 
soit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir 
un  siège.  G'est  ce  qui  le  rendit  si  difficile  et  si 
rude  :  car  les  assiégés  foisoient  de  fréquentes 
sorties ,  et  entre  autres  le  10  d'août ,  où  le  che- 
valier de  La  Feuillade  et  Salis ,  capitaine  suisse, 
furent  tués;  mais  le  13  Ils  en  firent  une  bien 
plus  (grande,  où  ils  nettoyèrent  la  tranchée, 
dont  ils  furent  chassés  par  le  duc  d'Enghien, 
qui  vint  Tépéeà  la  main  à  la  tète  des  volontaires, 
avec  lesquels  il  les  recogna  dans  leurs  dehors. 


Dans  cette  mêlée,  les  comtes  de  Fleix  et  de  La 
Roche-Guyon  ,  et  le  chevalier  de  Fiesque ,  per- 
dirent la  vie  ;  le  duc  de  Nemours  fut  bien  blessé; 
celui  de  Pont-de-Vaux  reçut  un  coup  dans  le 
visage ,  dont  la  marque  lui  est  demeurée  ;  et  le 
prince  de  Marsillac  fut  blessé  plus  légèrement. 
Le  lendemain ,  le  régiment  de  Navarre  étant  en 
garde,  le  marquis  de  Tbémines ,  son  mestre  de 
camp ,  tomba  mort  d'un  coup  de  mousquet  dans 
la  tranchée.  Le  15,  une  grenade  tomba  aux  pieds 
du  duc  d  Enghien,  dont  les  éclats  le  blessèrent 
au  bras,  et  la  poudre  lui  brûla  le  visage.  Le  16, 
la  flotte  hollandaise  parut,  et  se  mit  à  la  rade  : 
ce  qui  avança  beaucoup  ce  siège ,  car  ceux  de 
dedans  étant  bouclés  par  mer  ne  porrat  plus  re« 
ce  voir  aucun  soulagement  de  Dunkerqae;  aussi 
leur  résistance  fut  beaucoup  moindre  depuis.  Le 
Jour  même ,  le  logement  fot  fait  sur  la  contres- 
carpe ;  et  )e  20  sor  la  deml4une  ;  et  le  33  le  mi* 
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near  ftit  attaché  au  corps  de  la  place.  Ce  jour- 
là,  Le  Terrall,  maréchal  de  camp,  sortant  du 
travail ,  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  la  tète, 
dont  !1  mourut  sur-le-champ ,  fort  regretté  de 
toute  Tarmée;  et  Grignan ,  capitaine  aux  gardes, 
M  toé  d*un  coup  de  fauconneau.  Les  mineurs 
eareot  grande  peine  à  travailler  à  cause  du  sa- 
ble qui  retomboit  sur  eux  à  mesure  qu'ils  creu- 
soient  Les  mines  ne  laissèrent  pas  d'être  en  état 
le  34,  et  de  jouer  toutes  deux  le  jour  même  où 
les  logemens  furent  faits  sur  les  brèches ,  les 
dacs  de  Aetz  et  de  Brissae,  volontaires,  don- 
nant à  la  tète.  Aussitôt  les  assiégés  parlèrent ,  et 
firent  une  composition ,  par  laquelle  ils  sortireut 
le  25 ,  au  nombre  de  trois  mille ,  et  furent  con- 
duits à  Saint-Omer.  Ainsi  ce  méchant  fort  fut 
repris  avec  bien  de  la  peine ,  et  Ghanleu  fut  re- 
Bis  dedans  pour  y  commander.  Durant  ce  siège, 
le  marquis  de  Garacène  surprit,  la  nuit,  la  ville 
de  Meneene  sur  la  Lys,  où  il  prit  prisonniers 
tous  les  Français  qui  étoient  dedans  ;  et  par  cette 
prise  il  coupa  la  communication  qui  étoit  par 
eau  entre  Armentières  et  Gourtray.  Après  la 
prise  de  Mardiek,  M.  le  duc  d'Orléans  partit  de 
Tannée  pour  retourner  h  la  cour,  dans  la  pensée 
que  la  campagne  étoit  finie ,  et  qu*on  n*entre- 
prendroit  plus  rien.  Le  duc  d'EnghIen  le  conûr- 
moit  dans  cette  croyance ,  et  Tcn  persuadoit  le 
plus  qu'il  pouvoît,  afin  de  demeurer  plus  libre 
et  d'agir  plus  hardiment.  L'abbé  de  La  Rivière , 
qui  le  gouvemoit  absolument ,  contribua  à  lui 
Âdre  prendre  cette  résolution,  dans  Timpatience 
qu'il  avoit  de  sortir  de  Tarmée,  à  cause  qu'il  avoit 
élésieffrayéquand  il  se  vit  à  Gourtray ,  entre  la 
ville  et  l'armée  espagnole  ;  où  il  lui  falloit  une 
garde  plus  forte  qu'aux  tranchées  pour  le  rassu- 
rer, qu'il  ne  respiroit  qu'à  sortir  de  ces  périls , 
et  à  se  voir  à  Paris  en  sûreté.  Le  duc  d'Enghien , 
ravi  de  ce  départ ,  et  par  là  se  voyant  le  maître, 
méditoit  quelque  grand  dessein  dont  il  pût  avoir 
rhonneur  tout  seul.  Il  vouloit  faire  une  entre- 
prise de  remarque  pour  augmenter  sa  réputation  ; 
et  comme  il  étoit  ambitieux ,  il  ne  jetoit  ses  yeux 
sur  rien  de  médiocre.  De  tous  les  desseins  qui  lai 
Teooient  dans  la  pensée,  celui  de  Dunkerquelui 
tOQcboit  plus  le  cœur,  à  cause  de  la  réputation 
de  ce  port,  dont  les  pilotes,  sous  le  nom  de 
Dunkerquois,  se  faisolent  redouter  dans  toutes  ces 
mers,  krant  que  d'exécuter  ce  grand  projet,  il  at- 
tendit l'arrivée  de  La  Ferté-Senneterre ,  lequel, 
après  avoir  pris  la  ville  et  le  château  de  Longwy 
en  Lorraine  y  marchoit  à  grandes  journées  de- 
vers les  Pays-Bas  pour  le  joindre.  Ayant  passé 
VEscaot ,  il  apprit ,  par  un  avis  que  lui  donna  le 
gouverneur  de  Lannoy ,  qu'un  convoi  sortoit  de 
looraay  pour  aller  à  Meneene  ^  escorté  de  cinq 
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cents  chevaux  et  trois  pièces  de  canon  ;  en  même 
temps  il  partit  pour  le  rencontrer,  et  l'attaqua 
si  à  propos  qu'il  délit  la  cavalerie,  et  prit  le  cou* 
voi  et  le  canon.  Le  duc  d'Enghien  voulant  pour- 
suivre son  dessein ,  sachant  que  les  Espagnols 
avoient  mis  une  forte  garnison  dans  Dunkerque, 
dont  l'abord  étoit  difficile ,  à  cause  des  canaux 
qui  coupent  tout  le  pays  d'alentour ,  résolut  de 
se  rendre  maître  du  derrière  :  et  pour  cet  effet 
il  envoya  le  maréchal  de  Gassion  investir  For- 
nes.  Il  trouva  résistance  au  passage  d'un  canal 
gardé  par  de  Tinfanterie ,  laquelle  après  une  es- 
carmouche d'une  heure  lâcha  le  pied ,  et  donna 
moyen  à  ce  maréchal  de  le  passer  et  de  bloquer 
Fumes,  où  le  duc  d'Enghien  arriva  le  jour  d'a- 
près, et  mit  d'abord  son  canon  en  batterie,  qui 
foudroya  les  murailles  de  la  ville  si  rudement, 
que  ceux  qui  la  gardoient  furent  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion  le  7  de  septembre.  Après 
avoir  établi  Le  Boquet  pour  y  commander ,  il  en 
partit  le  17  pour  assiéger  Dunkerque.  Il  com- 
mença par  s*emparer  des  forts  et  redoutes  qui 
étoient  entre  Furnes  ,  Bergues  et  cette  ville,  et 
à  faire  des  ponts  pour  la  communication  des 
quartiers ,  à  cause  que  ce  pays  est  tout  coupé  de 
canaux  :  il  fit  faire  ensuite  la  circonvallation , 
qui  fut  en  défense  le  25  ;  et  le  soir  de  ce  jour  la 
tranchée  fut  ouverte.  Deux  jours  après,  il  y  eut 
quatorze  pièces  de  canon  en  batterie ,  et  les  as- 
siégés firent  une  sortie  qui  f\]t  repoussée  par  le 
marquis  de  Noirmoutier  avec  le  régiment  des 
Gardes,  qui  fit  un  logement  sur  une  hauteur , 
qu'il  fut  contraint  de  quitter,  et  qui  fut  reprise 
par  Porcheux,  Loignac  et  Genlis,  capitaines 
dans  ce  même  corps.  Le  travail  étoit  fort  diffi- 
cile ,  parce  que  c*étoit  tout  sable  qui  s'ébouloit  à 
mesure  qu'on  le  remuoit;  et  le  veut ,  qui  étoit 
fort  grand  ces  jours-là ,  poussoit  le  sable  qui 
combloit  toutes  les  tranchées ,  et  en  même  temps 
causoit  grand  désordre  parmi  les  vaisseaux  hol- 
landais qui  boucloient  Dunkerque  par  mer ,  et 
étoient  à  la  rade  nonobstant  ces  embarras.  L'at- 
taque ne  laissolt  pas  d'avancer  :  le  premier  d'oc- 
tobre, le  logement  fut  fait  sur  le  glacis  de  la 
contrescarpe  par  les  Polonais ,  dont  la  reine  de 
Pologne  en  avoit  envoyé  trois  mille ,  dans  lequel 
le  marquis  de  Laval-Boisdauphin ,  gendre  du 
chancelier  de  France,  reçut  un  coup  de  mous- 
quet dont  il  mourut ,  au  déplaisir  du  duc  d'En- 
ghien et  de  toute  la  cour,  pour  les  bonnes  qua- 
lités qui  étoient  en  lui.  Le  3 ,  le  mineur  fut  atta- 
ché à  la  pointe  de  la  demi-lune  par  le  comte  de 
Quincé,et  la  mine  joua  le  lendemain  avec  grand 
effet.  Aussitôt  le  régiment  de  Molondin  monta 
à  la  brèche,  et  fit  son  logement  dessus.  A  l'atta- 
que d'Enghien ,  Aruauld  lit  faire  une  batterie 
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fort  proche,  pour  faciliter  la  descente  dans  le 
fossé  y  dans  lequel  Marchiu  fit  Jeter  tant  de  ùs- 
ciocs ,  qu'il  fut  plein  le  6.  Ce  même  Jour ,  le 
chevalier  Chabot  attacha  le  mineur  au  bastion, 
nmlgré  le  feu  continuel  des  assiégés  et  leurs 
grenades ,  et  coups  de  canon  chargés  de  cartou- 
ches :  mais  en  repassant  le  pont  ce  chevalier  fut 
blessé  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il  mourut 
quelque  temps  après.  On  travailioit  cependant 
en  diligence  à  la  mine,  laquelle  ne  Joua  point , 
parce  que  le  marquis  de  Leyde,  gouverneur  de 
Dunkerque ,  n'en  voulut  pas  attendre  Teffet ,  et 
demanda  devant  à  capituler ,  à  condition  de  se 
rendre  s'il  n*étoit  secouru  dans  le  10.  Cette  com- 
position lui  fut  accordée;  et  aucun  secours 
n*ayant  paru,  il  sortit  le  1 1  d'octobre,  et  fut  con- 
duit à  Nieuport.  Le  Jour  même,  le  duc  d'En- 
ghien  entra  dans  la  ville ,  et  prit  possession  de 
sa  nouvelle  conquête ,  laquelle  augmenta  sa  ré- 
putation ,  qui  croissolt  tous  les  Jours  par  ses  ac- 
t'ons  héroïques.  Le  gouvernement  de  cette  place 
fut  donné  au  maréchal  de  Rantzaw ,  et  le  duc 
d'Enghien  en  partit  bientôt  après  pour  ravitail* 
1er  Courtray ,  dans  lequel  il  mit  quantité  de  vi- 
vres et  de  munitions  de  guerre;  et  puis  il  partit 
pour  retourner  à  Paris,  laissant  le  commande- 
ment de  Tarmée  au  maréchal  de  Gassion ,  avec 
lequel  il  eut  grand  démêlé  avant  que  de  quitter 
le  camp ,  qui  arriva  de  la  sorte.  L'année  de  la 
bataille  de  Rocroy ,  le  duc  dTaghien,  qui  étoit 
jeune  et  sans  expériencci  avoit  entière  créance 
à  Gassion ,  lequel ,  comme  nous  avons  vu ,  in- 
sista pour  faire  donner  cette  bataille ,  ensuite 
de  laquelle  ce  duc  demanda  avec  empressement 
qu'on  le  fit  maréchal  de  France  :  ce  qui  fut  fait; 
et  par  là  il  tenoit  Gassion  pour  sa  créature.  Les 
deux  campagnes  suivantes  »  ils  servirent  séparé- 
ment ,  et  celle-ci  ils  se  retrouvèrent  ensemble  ; 
où ,  tant  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  fut ,  ils  n'eu- 
rent pas  sujet  de  dispute  :  mais  après  son  départ 
le  maréchal  vouloit  vivre  avec  le  duc  comme  au- 
trefois ,  qui  étoit  comme  vieux  routier  avec  un 
écolier  qui  ne  se  gouvernoit  que  par  lui.  Mais  les 
temps  étoicnt  bien  différeus  :  car  les  deux  an- 
nées que  le  duc  avoit  servi  en  Allemagne ,  et  les 
victoires  qu'il  y  avoit  obtenues»  avoientaugmenté 
son  expérience  et  sa  réputation;  tellement  qu'il 
ne  se  laissoit  plus  conduire  à  personne ,  et  se 
croyoit  aussi  habile  dans  la  guerre  que  le  maré- 
chal ,  lequel  il  considéroit  comme  son  lieutenant 
et  sa  créature ,  qui  devoit  être  dévoué  à  toutes 
ses  volontés.  Un  Jour  il  lui  envoya  un  ordre  ; 
mais  le  maréchal ,  dans  la  confiance  qu'il  avoit 
que  le  duc  approuvcroit  tout  ce  qu'il  fcroit,  y 
changea  quelque  chose  :  ce  qui  piqua  le  duc  au 
vif  ^  et  dans  la  pensée  qu'il  eut  que  le  maréchal 
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étoit  bien  aise  qu'on  crut  dans  l'armée  qu'il  1» 
gouvernoit ,  il  prit  son  temps  à  la  tète  des  troa- 
pes  de  le  gourmander  rudement.  Et  sur  ce  que 
le  maréchal  vouloit  lui  dire  ses  raisons,  le  due 
lui  repartit  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  chercher 
des  raisonsi  mais  à  obéir  aveuglément  à  ses  com- 
mandemens ,  étant  son  général ,  qui  en  savoit 
plus  que  lui ,  et  qu'il  lui  apprendrait  l'obéiBianoe 
comme  au  dernier  goujat  de  l'armée.  Le  maré- 
chal ,  enragé  d'un  ai  mauvais  traitement ,  ne  pot  * 
s'empêcher  de  lui  dire  qu'au  moins,  dans  sou 
malheur ,  il  étoit  heureux  de  ce  qu'il  ne  ponvolt 
lui  ôter  l'honneur  du  gain  de  la  bataille  de  Ro- 
croy ,  qui  étoit  la  première  de  ses  victoires.  Sur 
la  fin  de  l'année,  le  marquis  de  Garacène  reprit 
le  chÀteau  de  Lannoy  ;  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  qui  étoit  en  Hollande  avec  six  mille  hom- 
mes ,  passa  le  pays  de  Liège ,  et  arriva  à  Sedan 
avec  ses  troupes. 

La  garnison  que  les  Français  avoient  laissée 
dans  la  Rocca  de  Vigevano  conroit  Jusqu'aux 
portes  de  Milan,  et  le  marquis  de  Velade  voulut 
reprendre  cette  place ,  avant  que  de  laisser  son 
gouvernement  au  connétable  de  Castille.  Dans 
ce  dessein,  il  assembla  ses  troupes  au  milieu  de 
l'hiver ,  et  investit  la  Rocca  au  commencement 
de  l'année ,  et  aussitôt  ouvrit  la  tranchée.  Le 
prince  Thomas  et  le  maréchal  Du  Plessis,  sur 
cette  nouvelle,  mirent  ensemble  leurs  garnisons, 
pour  tâcher  à  la  secourir;  mais  la  rigueur  de  la 
saison  et  les  pluies  continuelles  avoient  tellemeDt 
gâté  les  chemins,  que  le  canon  ne  pouvolt  rou- 
ler. Ainsi  Nestier  voyant  qu'il  ne  pouvait  être 
secouru ,  et  qu'il  y  avoit  brèche  au  corps  de  la 
place,  la  rendit  aux  Espagnols  le  16  de  janvier, 
et  ensuite  toutes  les  troupes  fiirent  remises  ea 
quartier  d'hiver.  Le  printemps,  le  connétable  de 
Castille  succéda  au  marquis  de  Yelade.  Ce  nou- 
veau gouverneur  commença  la  fonction  de  sa 
charge  en  visitant  les  places;  et  ayant  trouvé 
inutiles  Brème  et  Cencio,  il  les  fit  raser.  Cette 
campagne  ne  produisit  rien  de  considérable  de 
ce  côté-là ,  parce  que  tout  l'effort  de  la  guerre 
se  fit  dans  la  Toscane,  comme  nous  allons 
voir. 

Le  départ  deRome  du  cardinal  Antoine ,  et 
son  arrivée  à  Paris,  avoit  aigri  davantage  l'es- 
prit du  Pape  contre  sa  maison ,  et  augmenté  la 
persécution  qu'il  luifaisoit,  laquellea'étenditsur 
tout  le  reste  de  sa  famille  :  car  le  cardinal  Fran- 
çois  Barberin  et  don  Thadée  son  frère,  avec  do- 
ua Anna  Colonne  sa  femme ,  et  ses  enfans ,  fu- 
rent contraints  de  s'embarquer  secrètement  pour 
se  mettre  en  sûreté,  et  de  se  venir  réAigier  en 
France.  Ils  y  furent  fort  bien  reçus  de  Leurs  Ma- 
jestés, qui  les  prirent  en  leur  protection.  Des 
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rheurCi  toutes  les  pensées  du  cardinal  Mazarin 
tournèrent  à  se  venger  du  Pape ,  qui  avoit  té- 
moigné un  si  grand  mépris  pour  lui  ;  et  dans  ce 
dessein  il  prit  le  prétei^te  de  la  querelle  des  Bar- 
berioSi  dont  il  fit  demander  le  rétablissement 
par  le  Roi,  à  cause  qu'il  étoit  neveu  du  défunt 
pape  Urbain  VIII,  qui  avoit  été  ami  de  la  France. 
Or  le  vrai  sujet  de  son  mécontentement  étoit  le 
rcfusqae  faisoit  SaSaintetéde  faire  cardinal  Tar- 
chevéque  d*Aii  son  frère  ;  et  dans  le  chagrin  où 
il  en  étoit,  il  résolut  d'employer  tout  Targent  et 
les  forces  du  royaume ,  dont  il  ne  raesuroit  les 
intérêts  que  par  les  siens ,  pour  faire  peur  au 
P&pe,  et  exiger  de  lui  par  crainte  ce  qu*il  ne 
pouYoit  obtenir  de  bon  gré  :  mais  comme  la 
France  n'avoit  point  de  guerre  contre  lui,  il  ne 
le  f  ouloit  pas  Caire  attaquer  directement  ;  mais 
il  s  avisa  que  les  Espagnols  tenoient  dans  lu  Tos- 
cane une  pointe  de  terre  avancée  dans  la  mer , 
séparée  de  tous  les  autres  Etats,  pour  leur  servir 
de  communication  del'Etat  de  Milan  au  royaume 
de  Napies;  parce  que  leurs  galères  partant  de 
Final  se  venoient  rafraîchir  dans  Porto-Hercole 
prés  duquel  est  monté  Argentato ,  le  fort  de  Te- 
lamone  et  la  ville  d'Orbitello  bien  fortifiée  y  la- 
quelle tenoit  ce  petit  pays  en  sujétion.  Or  ce  lieu 
n  est  distant  que  d'une  journée  de  Borne  :  c'est 
pourquoi  il  fit  dessein  de  s'en  emparer,  dans  la 
pensée  que  le  Pape,  étonné  de  voir  les  Français 
établis  si  près  de  lui ,  accorderoit  un  chapeau 
pour  son  frère ,  et  que  son  père  Pietro  Mazarin 
et  ses  sœarsi  qui  demeuroient  dans  Rome,  y 
seroient  plus  considérés.  Pour  exécuter  ce  pro- 
jet, il  fit  grande  dépense  tout  Thiver  pour  forti- 
iier  l^armée  navale  en  vaisseaux  et  en  galères; 
et  ayant  affoibli  les  autres  armées  pour  augmen- 
ter celle-là ,  tant  cette  entreprise  lui  touchoit  au 
coeor,  il  donna  le  commandement  de  celle  de 
terre  au  prince  Thomas ,  et  de  celle  de  mer  au 
doc  de  Brezé.  Aussitôt  ce  prince  envoya  deman- 
der à  la  répablique  de  Gônes  permission  de  faire 
passer  l'armée  du  Roi  dans  ses  Etats  :  ce  qui 
lui  fat  accordé  ;  et  même  elle  députa  deux  séna- 
teurs pour  lui  faire  compliment  de  sa  part.  Le 
premier  de  mai,  l'armée  s'embarqua  au  Vai  et 
cingla  josqo^à  l'Ile  Gorgogne,  où  un  grand  calme 
l'arrêta  à  la  vue  de  Livourne  ;  puis  un  vent  s'é- 
tantlevéi  elle  arriva  le  10  devant  Monte  Ar- 
gentato ,  où  elle  fit  sa  descente  ;  et  le  prince 
Thomas  se  saisit  d  une  petite  lie  nommée  Saint- 
Stepbano.  En  même  temps  il  débarqua  ses  trou- 
pes, et  malgré  la  mousqueterie  des  Espagnols, 
q&i  taisoient  grand  feu ,  il  descendit  à  terre ,  et 
prit  le  fort  de  Tdemone;  et  le  onzième  de  mai 
il  iuvestit  Orbitcllp ,  devant  lequel  il  se  relran- 
<*lia;  et  le  même  jour  il  fit  ou>  rir  la  trauchcc  par 
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le  seul  endroit  par  où  la  plaee  puisse  être  atta- 
quée :  car  elle  est  située  dans  un  lac,  et  ne  tient 
à  la  terre  ferme  que  par  une  langue  de  terre  » 
par  laquelle  on  la  peut  aborder.  On  crut  au  com- 
mencement que  ce  siège  ne  dureroit  pas  long- 
temps, parce  que  la  tranchée  fut  poussée  fort  ai- 
sément jusqu*au  fossé  de  la  demi-lune,  laquelle 
fut  aussi  emportée  avec  assez  de  facilité;  mais 
quand  on  vint  à  descendre  dans  le  fossé,  et  à 
faire  les  galeries  pour  aller  au  bastion,  ce  futlÂ 
qu'on  trouva  grande  résistance  ;  car  don  Carlos 
de  La  Gatta  avoit  ménagé  sa  poudre,  et  gardé  le 
secret  de  se  bien  défendre  pour  la  fin.  Le  prince 
Thomas,  qui  le  connoissoit,  parce  qu'il  avoit 
servi  sous  lui  lorsqu'il  étoit  du  parti  des  Espa- 
gnols ,  lui  manda,  quand  il  fut  maître  des  de- 
hors ,  qu'il  Texhortoit  à  ne  pas  attendre  à  l'ex- 
trémité, et  qu'il  trouveroit  toutes  sortes  de 
courtoisie  en  lui ,  comme  étant  son  ancien  ami  : 
mais  don  Carlos  lui  répondit  qu'il  auroit  mal 
profité  des  instructions  qu'il  avoit  reçues  de 
lui  en  servant  sous  sa  charge ,  s'il  se  rendoit 
ainsi  ;  et  qu'il  vouloit  lui  faire  voir  qu'il  n' étoit 
pas  indigne  de  la  bonne  opinion  que  Son  Al- 
tesse avoit  de  lui.  Cependant  les  Espagnols  fai- 
soient  tous  leurs  efforts  pour  le  secourir.  Ils 
mirent  en  mer  leur  armée  navale ,  composée  de 
trente-et-une  galères,  vingt-cinq  grands  vais- 
seaux, huit  brûlots  et  quatre  flûtes,  commandés 
par  Pimentel,  qui  fit  voile  jusqu'à  la  vue  de  Tar- 
mée  française ,  laquelle  se  mit  en  devoir  de  se 
bien  défendre.  Le  duc  de  Brezé,  amiral  de 
France ,  n^avoit  que  vingt-quatre  grands  vais- 
seaux ,  quatre  flûtes  et  dix  brûlots,  outre  vingt 
galères  que  commandoit  Vince-Guerre.  La  ba- 
taille se  donna  le  14  de  juin,  où  le  choc  fut  très- 
rude  ,  et  la  mer  tellement  en  feu  des  coups  de 
canon  et  de  la  mousqueterie,  que  de  la  côte  on 
ne  voyoit  rien,  tant  Tair  étoit  obscurci  de  la  fu- 
mée :  mais  après  un  combat  de  six  heures  les 
Espagnols  se  voyant  maltraités  se  retirèrent,  et 
les  Français  les  suivirent  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
ce  combat,  le  duc  de  Brezé  fut  emporté  d'une 
volée  de  canon ,  qui  fut  une  perte  fort  grande , 
car  il  avoit  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  peut 
désirer  en  une  personne  de  son  âge,  n'ayant  que 
vingt-sept  ans.  Quelque  temps  après  ce  combat, 
durant  que  les  vaisseaux  français  se  radouboient 
sur  la  côte  de  Provence ,  on  envoya  de  Naples 
de  riufanterie  qui  débarqua  à  Porto-Hercole , 
dans  riDtenlion  de  prendre  son  temps ,  et  de  se 
jeter  dans  Orbitello  par  le  lac  avec  des  bateaux* 
En  effet,  elle  voulut  passer  avec  huit  cents  hom- 
mes, qui  furent  découvertSi  et  aussitôt  attaqués 
par  Salut- Auuais ,  qui  les  poussa  dans  les  mou^ 
tagncS;  où  ils  furent  défaits.  Quelque  temp^ 
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après,  quinze  cents  Napolitains  voulurent  entrer 
dans  la  place  ;  mais  ils  farent  battus  par  Refuge, 
maréchal  de  camp ,  qui  fut  blessé  dans  ce  com- 
bat d'uDe  mousquetade  dans  le  visage ,  dont  la 
marque  lui  est  demeurée  toute  sa  vie.  Le  comte 
de  Frontenac ,  mestrc  de  camp  du  régiment  de 
Normandie,  y  eut  aussi  le  bras  cassé.  L'attaque 
de  la  ville  se  continuoit  toujours,  et  la  résistance 
des  assiégés  étoit  si  grande,  qu'on  avançoit  peu  ; 
car  ils  brûlolent  les  ponts  qu'on  faisoit  dans  leur 
fossé,  et  à  force  de  grenades  et  feux  d'artifice  ils 
empèchoient  qu'on  ne  pût  attacher  les  mineurs 
au  corps  de  la  place.  Cependant  les  Espagnols 
avoient  mis  ensemble  un  corps  considérable  dans 
le  royaume  de  Napies,  auquel  le  Pape  donna 
passage  dans  ses  terres  ;  mais  au  lieu  que  les 
troupes  d'ordinaire  diminuent  dans  les  marches, 
celles-ci ,  dès  qu'elles  furent  dans  l'État  ecclé- 
siastique, grossirent  tous  les  jours,  et  s'aug- 
mentèrent de  telle  sorte,  qu^elles  arrivèrent  plus 
fortes  de  moitié  cpie  quand  elles  partirent  de  leur 
pays.  Elles  parurent  à  la  mi-juillet  à  la  vue  des 
Français,  et  marchèrent  droit  à  eux  pour  les  at- 
taquer. Mais  le  prince  Thomas  ayant  rassemblé 
tous  ses  quartiers ,  voyant  les  Espagnols  plus 
forts  que  lui ,  leva  le  siège,  et  en  même  temps 
don  Carlos  de  La  Gatta  fit  une  grande  sortie , 
dans  laquelle  il  se  rendit  maître  du  canon,  qu'on 
ne  put  retirer  des  batteries.  Les  soldats  qui 
étoient  en  garde  dans  la  tranchée  lâchèrent  le 
pied ,  et  se  retirèrent  au  gros  qui  marchoit  de- 
vers la  mer,  où  l'infanterie  se  rembarqua  pour 
retourner  en  France ,  et  la  cavalerie  passa  par  la 
Toscane,  de  l'agrément  du  duc  de  Florence,  et 
regagna  le  Piémont.  On  ne  tira  pas  un  coup  de 
mousquet  dans  cette  retraite  ;  mais  le  canon  et 
le  bagage  demeui-èrent  aux  Espagnols. 

Jamais  le  cardinal  Mazarin  ne  fut  si  affligé 
que  quand  il  reçut  cette  nouvelle  :  car  il  avoit 
dépensé  des  sommes  d'argent  immenses  pour 
faire  cet  armement,  quil  prenoit  tellement  à 
cœur ,  qu'il  eût  souhaité  que  la  France  eût  eu 
du  malheur  de  tous  lesautres  côtés,  pourvu  que 
celui-ci  bût  réussi.  Il  en  étoit  outré  de  désespoir, 
principalement  quand  il  sut  les  dérisions  qu'on 
faisoit  de  lui  à  Rome,  où  le  pa^quin  tous  les  ma- 
tins se  réjoulssoit  à  àes  dépens;  et  ce  qui  le  pi- 
qaoit  encore  davantage  étoit  de  ce  que  le  Pape 
avoit  sous  main  fortifié  l'armée  des  Espagnols 
pour  lui  faire  recevoir  cet  affront,  duquel  il  ré- 
solut d'avoir  sa  revanche,  et  de  hasarder  toutes 
choses  pour  en  venir  à  bout.  Dans  ce  dessein,  11 
fit  donner  de  l'argent  pour  faire  des  recrues , 
oràonna  de  nouvelles  levées ,  prit  des  troupes  de 
toutes  les  autres  armées,  qu'il  fit  marcher  en  di- 
ligence devers  la  Provence;  et  pourvoir  si  le 


changement  de  général  changerolt  aussi  la  for- 
tune ,  il  donna  le  commandemeot de larmée  au 
maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  s'embarqua  à 
Toulon  au  commencement  de  septembre,  et  alla 
prendre  à  Oneille  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin, 
qui  lui  amenoit  cinq  mille  hommes  de  l'armée 
de  Piémont.  Ils  firent  voile  ensemble ,  et  des- 
cendirent dans  file  d'Elbe,  où  ils  firent  prendre 
terre  à  une  partie  de  leur  infanterie ,  eo  atten- 
dant les  galères  commandées  par  le  tmilli  de 
Souvré,  qui  ne  purent  arriver  que  le  13  d'octo- 
bre, à  cause  des  grands  vents.  Dès  le  lendemain 
on  embarqua  la  moitié  de  l'infanterie  sur  ces 
galères,  où  il  y  avoit  seize  cents  Portugais  en- 
voyés, avec  sept  grands  vaisseaux,  au  secours 
des  Français  par  le  roi  de  Portugal.  Les  galères 
tournèrent  en  même  temps  de  vers  la  terre  ferme, 
où  il  y  a  une  langue  de  terre  qui  avance  dans 
la  mer,  sur  laquelle  est  située  la  ville  et  forte- 
resse de  Piombino ,  laquelle  donne  le  nom  à  un 
petit  pays  appartenant  en  souveraineté  au  prince 
Ludovislo ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  du  Pape. 
Cette  place  étoit  gardée  par  les  Espagnols:  c'est 
pourquoi  les  maréchaux  de  La  Meilleraye  et  Du 
Plessis  mirent  là  pied  à  terre  pour  les  en  chasser. 
Ils  l'investirent  le  4  d'octobre,  et  firent  d  abord 
ouvrir  la  tranchée  par  Manicamp,  lieutenant  gé- 
néral. Le  lendemain ,  il  y  eut  cinq  pièces  en 
batterie,  qui  ruinèrent  tellement  les  murailles  de 
cette  ville ,  que  le  gouverneur  se  rendit  le  8 , 
et  se  retira  dans  la  citadelle,  à  condition  delà 
remettre  trois  jours  après  entre  les  mains  des 
maréchaux  s'il  n'étoit  secouru  :  cette  capitulation 
fut  exécutée  l'onzième.  Le  marquis  de  Béthune, 
fils  aîné  du  comte  d*0rva1 ,  fut  tué  durant  ce 
siège,  lequel  ne  fut  pas  plus  tût  fini  que  les  ma- 
réchaux se  rembarquèrent  pour  retourner  dans 
l'Ile  d'Elbe,  où  il  y  a  deux  bons  ports  bien  forti- 
fiés :  Porto-Ferrajo,  dont  la  ville  senomme  Cos- 
mopoli, qui  appartient  au  grand  duc  de  Toscane, 
et  Porto-Longone ,  qui  est  au  roi  d'Espagne  : 
c'est  ce  dernier  que  les  maréchaux  assiégèrent, 
et  sans  faire  de  lignes  ils  ouvrirent  la  tranchée 
le  12  ;  et  le  13 ,  deux  batteries  furent  dressées 
avec  grande  peine ,  parce  que  le  pays  est  mon- 
tueux,  pierreux,  et  si  rude  qu'il  fallut  en  beau- 
coup de  lieux  porter  le  canon  à  force  de  bras.  Le 
premier  jour  qu'ils  tirèrent ,  une  des  tiatteries 
fut  démontée  par  le  canon  des  assiégés  :  en  sorte 
qu'il  en  fallut  refaire  une  autre  avec  la  même 
difficulté.  La  nuit  du  14  au  15,  on  vouloit  faire 
le  logement  sur  la  contrescarpe  ;  mais  on  ne  put, 
à  cause  d'une  grande  sortie  que  firent  les  Espa- 
gnols ,  dans  laquelle  ils  renversèrent  et  rasèrent 
la  tète  de  la  tranchée  :  tellement  qu'après  qu'ils 
furent  repousses^  on  passa  le  reste  de  la  nuil à 
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raccommoder  ce  qu'ils  avoient  gâté  ;  mais  le  soir 
da  16,  le  logement  fut  fait  et  bien  assuré.  Aussi- 
tôt on  alla  à  la  sape,  qu'on  fit  si  large  qu*un  ba- 
taillon y  pouYoit  passer  pour  empêcher  les  sorties 
âes  assiégés,  parce  que  le  fossé  étoit  sec  :  on  tra- 
vailla en  même  temps  à  la  galerie,  et  on  attacha 
le  mineur  au  bastion,  qui  eut  grand*peine  à  creu- 
ser, h  cause  de  la  dureté  du  roc  qu'il  rencontra, 
outre  que  le  logement  qui  le  soutenoit  étoit  in- 
commode par  une  demi-lune  qui  le  voyoit  à  re- 
vers. Cette  raison  obligea  Montpezat  de  la  faire 
attaquer  par  derrière ,  et  d'en  chasser  quarante 
soldats  qui  la  gardoient.  Le  18,  on  fit  une  batte- 
rie sur  le  bord  du  fossé ,  pour  rompre  les  flancs 
bas  ;  et  le  23  la  mine  Joua ,  qui  fit  brèche,  sur  la 
moitié  de  laquelle  le  logement  fut  fait  par  Cour- 
celles.  Depuis  on  fit  Jouer  un  fourneau,  qui  fit 
une  ouverture  plus  grande,  et  donna  lieu  d'avan- 
cer le  logement  de  trois  pas  seulement,  tant  la 
résistance  étoit  grande  :  ce  que  voyant  les  maré- 
chaux, ils  commandèrent  des  hommes  détachés 
de  tous  les  corps,  qui  donnèrent  l'assaut,  et  mal- 
gré les  grenades,  le  grand  feu  et  la  vigoureuse 
défense  de  assiégés,  se  logèrent  au  haut  du 'bas- 
tion. Alors  le  gouverneur  se  voyant  pressé ,  de 
crainte  d'être  emporté  de  force ,  demanda  com- 
position ,  par  laquelle  il  rendit  Porto-Lougone 
aux  deux  maréchaux ,  qui  le  firent  conduire  en 
sûreté  k  Porto- Hercole. 

Cette  conquête  changea  fort  la  face  des  affaires 
dltalie  :  car  au  lieu  que  les  Français  étoîent  mo- 
qués et  tournés  en  ridicule ,  ils  furent  craints  et 
respectés  9  principalement  à  Bome,  où  on  fut  fort 
surpris  de  cette  dernière  entreprise  :  car,  depuis 
le  traité  d^Orbitello ,  on  n'eût  jamais  cru  que 
dans  le  même  été  la  France  eût  put  renvoyer 
une  nouvelle  armée  plus  forte  que  la  première , 
pour  réparer  la  honte  qu'elle  avoit  reçue.  Aussi 
rien  ne  fit  tant  connoitre  la  puissance  de  ce 
royaume  que  cette  expédition,  laquelle  faisoit 
voir  que  la  perte  des  batailles  et  la  déroute  des 
armées  n'étoieut  pas  capables  de  l'abattre,  puis-, 
que  rargent  et  les  hommes  y  étoient  abondans , 
qui  pouvoient  aisément  le  relever  de  ces  pertes 
Le  Pape  particulièrement  changea  fort  de  dis- 
cours et  de  manière  d'agir  :  car  voyant  les  Fran- 
çais à  ses  portes ,  il  cessa  la  persécution  contre 
lesBarberins,  et  les  rétablit  dans  leurs  biens; 
et  dès-lors  le  nom  français  fut  à  Rome  dans  un 
oouveau  lustre,  au  grand  regret  de  Sa  Sainteté, 
qui dlssimuloit  son  déplaisir,  lequel  fut  encore 
augmenté  par  le  changement  de  parti  du  duc  de 
Modène.  Ce  prince  étant  allé  les  années  dernières 
en  Espagne,  fut  si  mal  satisfait  de  cette  cour, 
qu'ayant  été  Espagnol  toute  sa  vie ,  il  en  revint 
Français.  Après  son  retour,  il  cacha  quelque 
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temps  ses  sentiments;  mais  cette  année  il  leva  le 
masque,  et  se  déclara  hautement  pour  la  France, 
ainsi  que  le  cardinal  d'Est  son  frère,  lequel  ayant 
été  nommé  à  cette  dignité  par  l'Empereur,  quitta 
ses  intérêts  et  la  protection  de  ses  affaires  à  Rome, 
pour  prendre  celle  de  la  France. 

Il  étoit  impossible ,  dans  un  si  grand  nombre 
de  peuple  qui  habite  la  ville  de  Barcelone,  qu'il 
n'y  en  eût  beaucoup  qui  conservoient  en  leur 
cœur  une  inclination  naturelle  de  retourner  sous 
l'obéissance  de  leur  roi  légitime,  et  cherchoient 
à  tous  momens  des  moyens  de  secouer  le  Joug 
de  la  domination  française ,  pour  rentrer  dans 
celle  des  Espagnols.  Les  mauvais  succès  de  Fan* 
née  1644  leur  ayant  haussé  le  courage,  ils  réso- 
lurent d*exécuter  leur  dessein  ;  et  pour  cet  effet 
ils  lièrent  correspondance  avec  le  gouverneur  de 
Tarragone,  lequel  fit  venir  à  la  rade  de  Barce- 
lone Tarmée  navale  d'Espagne ,  pour  seconder 
leurs  intentions;  mais  ils  ne  purent  mettre  à  fin 
leur  entreprise,  parce  que  la  conspiration  fut 
découverte ,  et  les  complices  arrêtés  ;  dont  plu- 
sieurs furent  exécutés  à  mort,,  et  les  autres  en- 
voyés en  France  en  prison  perpétuelle.  Après 
que  le  comte  d'Harcourt  eut  mis  ordre  à  cette 
affaire ,  il  ne  songea  qu'à  se  mettre  en  campagne 
pour  achever  de  se  rendre  maître  de  la  rivière 
de  Sègre ,  en  prenant  Lerida.  Dans  ce  projet,  il 
passa  cette  rivière  à  Balaguer,  puis  la  Noguère- 
Ribagorce  ;  et  le  premier  de  mai  il  investit  Lerida 
delà  Peau,  durant  que  le  comte  Chabot  le  blo- 
quoit  deçà  la  rivière.  Aussitôt  on  travailla  aux 
ponts  pour  la  communication  des  quartiers ,  et 
à  faire  la  circonvallation,  avec  d'autant  plus  de 
soin  que,  sur  les  nouvelles  qu'il  y  avoit  cinq  raille 
hommes  dans  la  place ,  le  comte  d'Harcourt  ré- 
solut de  ne  la  point  attaquer  de  force,  mais  de 
l'affamer  ;  et  pour  empêcher  les  Espagnols  d'In- 
commoder son  camp  par  dehors,  il  prit  tons  les 
châteaux  qui  étoient  aux  environs  ;  et  pour  ser- 
rer davantage  les  assiégés,  le  comte  Chabot  eut 
ordre  d'attaquer  un  ouvrage  qui  est  au  bout  du 
pont,  d'où  il  fut  repoussé ,  et  y  reçut  un  coup 
de  mousquet  dans  la  tête ,  dont  il  tomba  mort. 
Le  marquis  de  Gévres  fut  envoyé  en  sa  place 
pour  commander  son  quartier  :  mais  il  n'y  de- 
meura guère,  car  le  27  du  mois,  voulant  repous- 
%r  une  sortie  des  assiégés,  il  fut  percé  d'une 
mousquetade  au  travers  du  corps,  dont  il  mourut 
sur  l'heure.  Il  fut  le  second  de  sa  maison  tué  dans 
cette  guerre;  et  la  survivance,  de  sa  charge  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  fut  donnée  au 
comte  de  Sceaux ,  son  troisième  frère,  mainte- 
nant resté  seul,  qui  prit  dès-lors  le  titre  de  mar- 
quis de  Gôvres.  Après  cette  mort,  le  comte  de 
Herlnville  commanda  son  quartier  ;  et  sur  l'avis 
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qu*eat  le  comte  d^Harconrt  que  le  gouverneur 
de  Tarragone  avolt  attaqué  Montblanc,  11  déta- 
cha Sainte-Colombe ,  maréchal  de  bataille,  pour 
le  secourir  :  ce  qu'il  fit  sans  aucuoe  diffleuité, 
car  les  Espagnols  se  retirèrent  à  sa  vue.  Le  pre- 
mier de  Juin ,  le  chevalier  de  La  Yallière  prit  par 
force  le  poste  d'Algouare,  et  cent  vingt  hommes 
qui  le  gardoient  prisonniers.  Tout  Tété  se  passa 
À  bien  fortifier  les  lignes,  assurer  les  ponts,  et  à 
faire  bonne  garde  dans  les  quartiers  :  à  quoi  le 
comte  d'Harcourt  etCouvouges,  lieutenant  gé- 
néral, veiltoient  soigneusement.  Mais  le  roi  d*Es- 
pagne,  qui  étoit  à  Saragosse,  ne  s*endormoit  pas 
dorant  ce  temps-là ,  et  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  assembler  une  armée  considérable  qui  pût 
secourir  Lerida  :  il  rappela  le  marquis  de  Léga- 
nès  y  qui  commandoit  une  armée  contre  les  Por- 
tugais, et  le  fit  général  de  celle-ci,  avec  laquelle 
il  s'approcha  du  camp  des  Français  au  mois  de 
septembre,  et  passa  la  Sègre  pour  se  poster  dans 
la  plaine  d'Urgel ,  afln  de  couper  les  vivres  que 
don  Joseph  Marguerit  faisoît  venir  de  Gervère 
au  camp.  Alors  le  comte  d'Harcourt  passa  de 
son  quartier  dans  celui  de  Mérinville  pour  le 
fortiOer,  et  don  Gregorio  Britto,  gouverneur  de 
Lerida;  chassa  douze  cents  habitans  de  tous  sexes 
et  âges  hors  de  la  ville ,  pour  conserver  ses  vi- 
vres ;  mais  les  Français  tiroient  sur  eux  pour  les 
faire  rentrer,  et  les  Espagnols  en  faisoient  autant 
pour  les  en  empêcher.  Ainsi  ces  pauvres  misé- 
rables ne  sachant  où  se  cacher  pour  être  en  sû- 
reté, se  Jetoient  dans  des  fossés  afln  de  se  mettre 
à  couvert,  et  ne  vivoient  que  de  racines  d^her- 
bes.  Gela  flt  compassion  au  comte  d'Harcourt , 
lequel ,  touché  de  leur  misère ,  leur  permit  de 
passer  au  travers  du  camp  et  de  se  retirer  &  la 
campagne.  Le  5  d'octobre ,  le  marquis  de  Léga- 
nès  se  présenta  aux  lignes  du  cûté  de  Villa- 
Nouette;  et  en  même  temps  la  cavalerie  de  la 
ville  sortit,  durant  que  leur  canon  et  celui  de 
leur  armée  battolt  le  camp  des  Français,  lesquels 
répondoient  avec  celui  qui  bordoit  leurs  lignes. 
Le  duc  de  Tlnfantado,  qui  commandoit  la  cava- 
lerie espagnole ,  ayant  détaché  don  Carlos  de 
Padllle  pour  s*approcher ,  le  colonel  Balthasar 
sortit  sur  lui,  et  le  chargea  si  vertement  quMl  y 
eut  bien  des  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre. 
Mais  le  lendemain  Tarmée  des  Espagnols  se  re- 
tira, et  se  campa  à  trois  lieues  de  là  pour  rompre 
les  convois;  et  pour  les  couper  plus  sûrement, 
le  marquis  de  Léganès  prit  Agramont  et  Pons  : 
ce  qui  incommoda  fort  les  assiégeans,  lesquels 
trouvèrent  moyen  d'en  flaire  venir  du  côté  de 
Flix.  Gela  fit  connoître  au  marquis  de  Léganès 
que  s'il  n'avoit  point  d'autre  ressource  que  d'af- 
fiimer  l'armée ,  il  ne  sauveroit  pas  Lerida,  qui  | 


étoit  aux  abois  :  c'est  pourquoi  il  marcha  devers 
la  tour  de  Sègre,  où  il  fit  travailler  à  un  pont 
pour  repasser  Teau  ;  et  même  son  bagage  passa 
dessus  :  ce  qui  fit  croire  qu'il  se  retiroit  ;  et  dans 
cette  opinion,  on  négligea  de  faire  la  garde  aux 
lignes  bien  exactement,  et  à  tort  :  car,  au  lieu 
de  passer  la  rivière,  l'armée  tourna  le  soir  droit 
aux  lignes  ;  et  le  marquis  de  Léganès  ayant  fait 
donner,  la  nuit  du  21  au  22  de  novembre,  de 
fausses  alarmes  en  plusieurs  endroits ,  attaqua 
dans  l'obscurité  le  fort  de  Rebé,  qu'il  emporta; 
et  ayant  chargé  le  régiment  de  Champagne ,  il 
le  tailla  en  pièces,  où  le  comte  d'Origny,  mestre 
de  camp,  fut  tué.  A  ce  bruit,  le  comte  d'Har- 
court  vint  lui-même  au  secours  avec  sa  cavale" 
rle  :  mais  il  trouva  les  lignes  forcées;  et  voulant 
tenter  de  rechasser  les  Espagnols ,  il  les  fit  char* 
ger  par  ses  gardes ,  ses  gendarmes  et  son  régi- 
ment de  cavalerie ,  qui  furent  battus  et  défaits , 
où  les  deux  Bellée,  l'un  capitaine  et  Tautre  en* 
seigne  de  ses  gardes,  furent  tués.  Or,  durant  ce 
combat ,  au  bruit  duquel  toute  Parmée  tournoit 
à  ce  quartier,  ne  songeant  plus  aux  autres ,  huit 
cents  chevaux  chargés  de  farine  vinrent  du  côté 
de  Fragues,  qui^  ne  trouvant  plus  de  résistance 
aux  lignes,  entrèrent  dans  la  ville.  Le  comte 
d'Harcourt  apprenant  cette  nouvelle ,  et  voyant 
le  désordre  de  son  armée,  rallia  ce  qu'il  put 
de  troupes,  et  se  retira  devers  Balaguer,  laissant 
au  pouvoir  des  Espagnols  son  canon  et  son  ba« 
gage.  Ainsi  ce  comte  qui  avolt  été  toufours  vie* 
torieux,  même  contre  le  marquis  de  Léganès  eii 
Italie ,  éprouva  en  cette  occasion  IMnconstance 
de  la  fortune ,  laquelle  donna  dans  ce  rencontre 
la  victoire  à  celui  qu'il  avolt  accoutumé  de  vain- 
cre. Gouvonges  eut  un  bras  cassé  dans  ce  com- 
bat, après  lequel  le  comte  d'Harcourt  ayant  laissé 
deux  mille  hommes  dans  Balaguer,  se  retira  de- 
vers Gervère,  d'où  voyant  que  les  Espagnols  ne 
poussoient  pas  leur  pointe  à  cause  de  la  saisoQ 
trop  avancée,  il  retourna  à  Barcelone,  pour  em- 
pêcher que  ce  malheur  n'apportât  quelque  chan- 
gement dans  les  esprits  des  habitans.  Mais  le  roi 
d'Espagne  ne  goûta  pas  avec  plasir  la  Joie  de  sa 
victoire  :  car  il  perdit  dans  le  même  temps  le 
prince  Balthasar  son  fils  atné,  âgé  de  dix-huit 
ans,  qui  donnoit  beaucoup  d'espérance  de  sa  per- 
sonne. Aussi  le  Roi  son  père  en  ftit  inconsolable, 
auquel  il  ne  restolt  plus  que  l'infante  Marie- 
Thérèse  ,  devenue  par  cette  mort  héritière  de  tous 
ses  grands  États. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  moururent  le  due 
de  Bellegarde ,  ancien  favori  d'Henri  III,  et  le 
maréchal  de  Bassompierre,  colonel  général  des 
Suisses,  qui  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  à  Pro- 
vins ,  en  revenant  de  Pon^sur-Seine  à  la  coun 
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Sa  charge  fat  donnée  an  maréchal  de  Schom- 
berg,  en  récompense  de  la  lientenance  générale 
de  Langaedoc,  qui  fut  supprimée.  Il  avoit 
épousé  madame  d'Hautefort,  qui  étoit  éloignée 
de  la  cour  ;  mais  après  son  mariage  elle  vit  la 
Reine ,  à  condition  que  ce  fût  rarement.  Le  bâ- 
ton de  maréchal  fut  donné  au  marquis  de  Ville- 
roy ,  gouverneur  du  Roi  ;  et  la  charge  de  secré- 
taire des  commandemens  de  la  Reine ,  vacante 
par  la  mort  du  Gras,  fut  destinée  à  Lyonne  par 
le  cardinal  Mazarin,  qui  vouloit  mettre  ses  créa- 
tures dans  la  maison  de  Sa  Majesté.  Mais  le  26 
de  décembre,  arriva  une  mort  bien  plus  consi- 
dérable que  les  précédentes,  qui  fut  celle 
d'Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  laquelle 
causa  nne  grande  tristesse  par  toute  la  France  : 
car  c'étoitun  prince  de  grand  esprit,  grand  po- 
litique, et  fort  capable,  dans  une  minorité,  de 
remplir  la  place  quMl  tenoit  dans  le  conseil  : 
outre  qu'il  étoit  bien  intentionné  pour  la  gran- 
deur de  TEtat,  et  qu'il  modéroit  les  impétuosités 
de  la  jeunesse  du  duc  d'Ënghien  son  fils,  qu'il 
retenoit  par  la  crainte  qu'il  avoit  de  lui.  On  en 
verra  les  suites  les  années  prochaines,  dont  les 
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malheurs  ne  serolent  pas  arrivés  si  ce  prince  eût 
vécu.  Il  apprit,  la  veille  de  sa  mort,  que  Madame 
étoit  accouchée  d'une  fille  :  dont  il  témoigna  de 
la  joie,  disant  qu'au  moins  il  mouroit  avec  cette 
consolation  de  laisser  son  fils  premier  prince  du 
sang,  lequel  en  garderoit  les  privilèges  toute  sa 
vie.  En  ce  temps,  la  maréchale  de  Guébriant  re- 
vint de  son  grand  voyage  :  elle  avoit  accompa- 
gné la  reine  de  Pologne,  de  la  part  du  Roi,  Jus- 
qu'à Varsovie,  où  ayant  demeuré  quelque  temps, 
elle  en  repartit ,  et  passa  par  la  Hongrie ,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie,  où  ayant  baisé  les  pieds  de 
Sa  Sainteté ,  elle  revint  en  France  par  le  Pié- 
mont. 

Dans  cette  même  année ,  le  roi  d'Angleterre , 
après  quatre  ans  de  guerre  civile,  voyant  ses  af- 
faires désespérées ,  partit  d'Oxford,  inconnu,  et 
s'alla  jeter  dans  l'armée  des  Ecossois,  lesquels  le 
vendirent  au  parlement  d'Angleterre.  Le  prince 
de  Galles  son  fils,  craignant  de  tomber  entre 
leurs  mains,  se  sauva  en  France,  où  il  fut  reçu 
de  Leurs  Majestés  avec  tout  l'honneur  qui  étoit 
dû  à  sa  naissance. 
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[  1G47  ]  La  prospérité  des  affaires  de  France 
causa  une  grande  Joie  dans  la  cour,  et  pour  cette 
raison  tout  l'hiver  se  passa  en  réjouissance  :  et 
comme  celui  qui  gouvernoit  étoit  Italien,  tout 
le  monde  se  conformoit  tellement  à  son  humeur, 
que  depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands 
on  n*ayoit  que  des  plaisirs  italiens.  On  fit  venir 
de  Bome  une  signora  Lëonora  pour  chanter  de- 
vant la  Reine,  et  un  signor  Torelli  pour  faire 
des  machines  avec  des  changemens  de  théâtre 
en  perspective  ;  et  on  manda  des  comédiens,  qui 
représentèrent  en  musique  la  pièce  d'Orphée , 
dont  les  machines  coûtèrent  plus  de  quatre  cent 
mille  livres.  Cette  comédie  duroit  plus  de  six 
heures ,  et  étolt  fort  belle  à  voir  pour  une  fois, 
tant  les  changemens  de  décorations  étoient  sur- 
prenans  :  mais  la  grande  longueur  ennuyoit  sans 
qu'on  I  osât  témoigner,  et  tel  n'entendoit  pas 
ritallen  qui  n'en  bougeoit,  et  l'admlroit  par 
complaisance.  La  Belne  même  ne  perdoit  pas 
une  fois  sa  représentation,  laquelle  se  fit  trois 
fois  la  semaine  deux  mois  durant,  tant  elle  pre- 
noit  soin  de  plaire  au  cardinal  Mazarin,  et  par 
la  crainte  qu'elle  avoitde  le  fÀcher. 

En  Allemagne,  l'assemblée  pour  la  paix  gé- 
nérale travailloit  puissamment,  les  catholiques 
à  Munster,  et  les protestans  à  Osnabruck,  du- 
rant que  la  guerre  ne  lafssoit  pas  de  se  faire  de 
tous  côtés.  Les  Français  et  Suédois  qui  étoient 
en  quartier  dans  la  Souabe  se  saisirent  de  force 
petites  villes ,  et  s'approchèrent  du  lac  de  Con- 
stance ,  où  ils  s'emparèrent  de  File  de  Menau. 
Cette  marche  donna  l'alarme  aux  Suisses  et 
Grisons,  et  même  au  gouverneur  de  Milan ,  qui 
fit  avancer  des  troupes  sur  les  passages  de  la 
Valteline  ;  mais  le  maréchal  de  Turenne  envoya 
de  sa  part  rassurer  les  Suisses  et  leur  lever  toute 
défiance.  Durant  ce  temps,  le  général  Wrangel 
mit  le  siège  devant  Lindau ,  qu'il  fut  contraint 
de  lever  ;  et  le  marquis  d'Hocquincourt,  lieute- 
nant général  de  l'armée  française ,  attaqua  la 
ville  de  Tubingen,  de  laquelle  il  fut  bientôt  le 
maître.  Alors  l'électeur  de  Bavière  voyant  son 
pays  au  pillage ,  et  prévoyant  que  la  ruine  de 
ses  sujets  et  la  décadence  de  ses  affaires  aug- 
menteroient  toujours  par  la  guerre ,  fit  parler 


d'accommodement  aux  généraux  confédérés,  qui 
lui  accordèrent  sa  demande ,  et  convinrent  de 
faire  une  conférence  avec  ses  députés  en  la  ville 
d'Uim  ;  lesquels  conclurent  un  traité,  dont  les 
articles  étoient  que  les  éiecteurs  de  Cologne  et 
de  Bavière  prendroient  la  neutralité  entre  l'Em- 
pereur et  les  couronnes  de  France  et  de  Suède , 
sans  pouvoir  secourir  ni  les  uns  ni  les  autres; 
quêtons  les  prisonniers  seroient  mis  en  liberté, 
et  la  ville  d'Hailbronn  entre  les  mains  des  Fran- 
çais ,  et  celles  de  Memming  et  Uberlingen  en 
celles  des  Suédois;  que  la  forteresse  de  Rain  et 
Donawert  seroient  restitués  aux  Bavarois.  Cet 
accord  fut  arrêté  et  ratifié  de  part  et  d'autre  : 
et  ainsi  les  confédérés  ayant  fait  Tannée  passée 
une  suspension  d*armes  avec  l'électeur  de  Saxe, 
n'eurent  plus  en  tète  que  l'Empereur ,  contre 
lequel  ils  marchèrent  ;  et  ayant  repassé  le  Da- 
nube près  d*Ulm ,  ils  s'avancèrent  devers  la 
Franconie  et  la  Thuringe ,  où  le  général  Wran- 
gel  s'étant  séparé  des  Français,  attaqua  et  prit 
Schinfurt,  et  le  maréchal  de  Turenne  Aschaffen- 
bourg  et  Hocht;  puis  il  entra  dans  le  pays  da 
landgrave  de  Barmstadt ,  qu*il  contraignit  de 
prendre  la  neutralité  pour  sauver  son  pays.  Ce- 
lui de  rélecteur  de  Mayence  étant  à  l'abandon , 
l'obligea  de  prendre  le  même  parti,  à  condition 
qu'on  lui  rendrait  ses  places ,  excepté  Mayence, 
qui  demeureroit  aux  Français  Jusqu'à  la  paix 
générale.  Tous  ces  princes  envoyèrent  en  France 
faire  compliment  à  Leurs  Majestés.  Le  comte 
de  Groensfeld  y  fut  de  la  part  de  l'électeur  de 
Bavière,  qui  trouva  la  cour  à  Amiens,  où  il  fut 
fort  bien  reçu.  Cependant  l'Empereur  ayant 
fait  couronner  son  fils  roi  de  Hongrie  à  Pres- 
bourg,  s'en  revint  à  Vienne,  où  11  donna  le  com- 
mandement de  ses  armées  au  général  Melander, 
qui  avoit  autrefois  servi  la  landgrave  de  Hesse. 
Ce  nouveau  général ,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut 
que  Wrangel   avoit  assiégé  Egger,   marcha 
pour  le  secourir;  mais  il  arriva  trop  tard, car 
la  ville  s'étoit  rendue,  et  Wrangel  s'étoit  campé 
à  Tribel ,  où  ayant  laissé  deux  pièces  de  canon 
un  peu  écartées  de  son  camp ,  Melander  en  eut 
avis ,  qui  les  prit  toutes  deux.  Mais  les  Suédois 
étant  sortis  de  leur  camp  pour  les  reprendre, 


ss'échaaira  teHêment  qu'elle  de 
vint  aa  mi  eombat,  dans  lequel  les  Suédois 
Arent  malmenés,  et  reoc^nés  dans  leurs  retran- 
ehemeos,  avec  pins  de  mille  morts  sur  la  place , 
«tre  lesqnels  ftit  le  jeune  Wrangcl ,  neveu  du 
géaénl.  Après  cet  avantage ,  Mélander  mit  le 
liège  dmnt  Igtaw  en  Moravie ,  où  les  Suédois 
le  défendirent  valeureusement  ;  mais  enfin  ils 
forait  contraints  de  se  rendre,  et  le  maréchal 
de  Torenne reçut  ordre  de  repasser  le  Rhin,  et 
d'entrer  dans  le  Luxembourg  :  ce  que  la  cava- 
Inie  allemande  ayant  appris,  laquelle  ne  vou- 
Wtpas  sortir  de  son  pays,  trois  mille  chevaux 
semotloèrcnt,  et  refusèrent  de  marcher  de  ce 
rtté-Ià;  et  quelque  raison  qu'on  leur  pût  dire, 
etfaelqne  promesse  qu'on  leur  fît ,  ils  demeu- 
rèrent obstinés  dans  leur  résolution;  tellement 
qu'ils  se  séparèrent,  et  marchèrent  da  côté  du 
Meln,  où  Ils  furent  chaînés  par  ce  maréchal  à 
m  déaié,  où  il  y  en  eut  de  tués.  Mais  les 
foyardsse rallièrent,  et  furent  trouver  Wrangel, 
auquel  ils^  se  donnèrent,  protestant  qu'ils  ne 
Toololent  point  changer  de  parti ,  mais  qu'ils  ne 
servirolent  jamais  hors  de  leur  pays.  Le  général 
major  Rose  étoit  auteur  de  ce  soulèvement  : 
mais  dès  qu'il  commença  à  éclater,  il  fut  surpris 
par  ordre  du  maréchal  de  Turenne,  etcnvové 
prisonnier  à  Philisbourg.  Ce  maréchal  voyant 
m  armée  fort  affoiblie  par  cet  accident,  re- 
paaw  le  Rhin  près  de  Strasbourg,  d'où  il  vint 
«nivant  Tordre  qu'il  avoit,  dans  le  Luxembourg' 
Or  rélecteur  de  Bavière  n'avoit  pris  sa  neutra- 
litéque  par  force,  pour  sauver  son  pays  qui 
étoit  perdu  :  tellement  qu'en  son  ame  il  favori- 
soft  sous  main  l'Empereur ,  lequel  feignant  d'ê- 
tre fort  irrité  contre  lui ,  fit  un  mandement  par 
lequel  llordonnoit  aux  officiers  de  Farmée  bava- 
roise, comme  étant  du  corps  de  l'Empire ,  de  le 
'wir  secourir.  Jean  de  Veri:h  et  Spore,  sous  ce 
prétextc,débauchèr€ntdes troupes,  et  quittèrent 
l'électeur  pour  Joindre  l'armée  impériale  :  dont 
Wrangcl  fit  de  grandes  plaintes.  L'électeur  té- 
moigna une  grande  colère  contre  eux,  désa- 
rooant  leur  action  ;  mais  quand  il  sut  le  désa- 
^tagc  des  Suédois  à  Tribd,  et  la  révolte  de  la 
eavaleriedu  maréchal  de  Turenne,  ne  les  croyant 
plos  en  état  de  lui  pouvoir  faire  mal,  il  leva  le 
masque  et  rompit  la  neutralité.  Il  donna  le  com- 
mandement de  son  armée  au  comte  de  Groens- 
Wd,  depuis  peu  revenu  de  France,  lequel 
«mlégea  Memmingen ,  qu'il  avoit  donné  aux 
Soédols  par  le  traité.  Ceux  qui  étolent  dans  cette 
TlUe  furent  surpris ,  ne  s'attendant  pas  à  cette 
iafraetion;  tellement  qu'ils  furent  bientôt  con- 
cis de  se  rendre  par  composition.  Dès-lors 
lo  généraux  confédérés  ne  songèrent  qu'à  en 
nr.  c.  D.  M,  T,v, 
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avoir  leur  revanche;  et  Wrangel,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  tenir  tête  aux  Impériaux 
après  leur  jonction  avec  les  Bavarois,  marcha 
du  côté  du  Weser  pour  se  joindre  à  Konigsmark 
et  aux  Hessîens,  et  les  Impériaux  les  suivirent 
pour  se  joindre  à  Lamboi. 

Les  malheurs  arrivés  aux  Espagnols  les  an- 
nées dernières  les  touchèrent  si  sensiblement, 
qu'ils  résolurent  déjouer  de  leur  reste,  et  de 
&lre  un  effort  extraordinaire  cette  campagne  , 
pour  chasser  les  Français  du  cœur  de  leur  pays. 
Pour  cet  effet ,  le  roi  d'Espagne  nomma  l'archi- 
duc Léopold-Goillaume ,  frère  de  l'Empereur 
gouverneur  des  Pays-Bas,  dans  l'espérance 
qu'une  personne  d'une  si  haute  naissance  ferait 
mieux  agir  tout  le  monde ,  et  imprimeroit  plus 
de  respect  ;  et  pour  fortifier  ses  troupes  il  envoya 
des  hommes  et  de  l'argent,  qui  sont  les  deux 
choses  les  plus  nécessaires  pour  la  guerre.  Mais 
comme  pour  réussir  dans  ses  desseins  on  se  sert 
de  différentes  sortes  de  moyens ,  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  à  Munster  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  débaucher  tous  les  principaux  alliés 
de  la  France  :  ils  usèrent  de  tous  les  artifices 
dont  ils  se  purent  imaginer  pour  désunir  les 
Suédois  d'avec  elle;  et,  n'en  ayant  pu  venir  à 
bout ,  ils  appliquèrent  tous  leurs  soins  à  donner 
de  la  jalousie  aux  Hollandais  de  la  grandeur  et 
du  voisinage  de  la  France ,  afin  de  les  séparer  de 
ses  intérêts.  Ils  s'adressèrent  pour  ce  sujet  à  Ser- 
vien ,  qui  avoit  seul  le  secret  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  lui  firent  entendre  que  le  roi  d'Espagne 
voyant  qu'il  étoit  difficile  qu'il  pût  soutenir  les 
Pays-Bas  contre  les  armées  de  la  France,  dans 
le  grand  bonheur  qui  l'accompagnolt ,  s'étolt  ré- 
solu ,  pour  avoir  la  paix ,  de  les  donner  à  l'In- 
fante sa  fille ,  et  de  la  faire  épouser  au  roi  Très- 
Chrétien  ,  en  lui  cédant  les  droits  qu'il  avoit  sur 
les  Etats  des  provinces  ;  et  surtout  l'obligèrent 
au  secret.  Servien  donna  dans  le  panneau ,  et  en 
écrivit  au  cardinal ,  comme  d'une  chose  avan- 
tageuse. Il  reçut  ordre  de  ménager  adroitement 
cette  affaire  :  si  bien  qu'il  entra  en  traité  avee 
Brun  ,  très-habile  homme,  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  lequel  n'ayant  aucun  dessein  d'exécuter 
sa  proposition ,  en  fit  donner  sous  main  avto 
aux   Hollandais,  en  exagérant  la  matière, 
et  leur  faisant  connoître  en  quel  péril  ils  se- 
raient si  les  Français  avoient  les  Pays-Bas  et 
les  droits  sur  la  Hollande.  Cet  avertissement  leur 
donna  l'alarme,  ensuite  duquel  ils  voulurent 
s'en  expliquer  avec  Servien ,  qui  leur  nia  tout, 
et  assura  de  n'en  avoir  jamais  ouï  parler  :  cela 
augmenta  leur  défiance.  Et  alors  Brun ,  à  l'insn 
de  Servien ,  leur  faisant  voir  clairement  que  le 
traité  s'achèverait  à  leurs  dépens,  et  que  le  Roi 
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son  maître  ne  le  faisoit  que  par  nécessité ,  il  leur 
mit  tellement  ia  crainte  dans  l'esprit,  qu'il  les 
obligea  de  nouer  une  négociation  avec  lui  à  ÏMnsu 
des  Français,  laquelle  alla  si  avant ,  qu'ils  de- 
meurèrent d'accord  de  tous  leurs  articles.  Dans 
ce  même  temps  le  prince  d'Espagne  mourut,  par 
le  trépas  duquel  l'Infante  devint  héritière  de  touà 
ies  États  du  tioi  son  père ,  et  par  là  toute  propo- 
èition  de  mariage  d'elle  et  du  roi  de  France  fut 
rompue.  Servien  se  trouva  bien  étonné  de  cet  ac- 
cident, et  encore  plus  quand  il  découvrit  ia  paix 
des  Espagnols  et  des  Hollandais  quasi  faite.  Il  fui 
enHollanae  exprès  pohr  tActier  àFempècher,  mais 
11  n'en  put  venir  à  bout  :  seulement  \eà  Hollan- 
dais, pour  conserver  quelque  bienséance,  exhor- 
tèrent les  l^rançais  à  s'accorder  aussi ,  et  leur 
donnèrent  un  temps  pour  cela  ;  même  ilà  s'en  en- 
iremirent,  et  ûrent  accorder  par  les  Espagnols 
des  propositions  qu'ils  Jugeoient  fort  avanta- 
geuses pour  la  France  ^  iesouetles  furent  refusées 
par  âervien.  Et  tors  les  Hollandais  protestant 
qu^ii  netenoit  qu'aux  Èrançais  d'avoir  ta  paix , 
conclurent  la  leur,  qui  fut  ratifiée  quelque  temps 
après  de  part  et  d'autre.  'Ce  qui  cootribùà  le  plus 
à  l'aciièvëment  de  cette  paix  fut  l'état  où  étoit  le 
prince  d'Orange ,  qui  étoit  devenu  comme  en 
enfance  :  téliemënt  quUl  laissoit  agir  lé  conseil  à 
sa  ËEiQtaisie  ;  et  bientôt  après  la  signature  de  cet 
accommodebent  il  mourut ,  laissant  le  grincé 
(lUitiauihe .  son  flis  unique ,  héritier  de  ses  biens 
et  de  ses  charges  :  lequel  ne  fut  pas  content  de 
cet  accord  ^  parce  qu'il  étoit  plein  de  cœur  et 
d'ambition ,  et  par  conséquent  il  souhaitait  la 
guerre  ;  mais  son  jenoe  âge  de  vingt  atis  ne  lui 
donna  pas  la  force  de  s'opposer  à  la  résolution 
des  Etats ,  qui  pai*  ce  moyeh  furent  reconnus 
libres  et  souverains  par  le  roi  d'Espagne ,  qui  re- 
nonça à  tous  les  droits  qu'il  prétendoit  sur  eût. 
Ge  traité  fit  grand  tort  à  la  France  :  car  il  réunit 
toutes  les  forces  des  Espagnols  en  hne,  lesquelles 
étoieni  auparavant   divisées.  Ainsi  l'àrchidiic 
Léopold  en  arrivant  à  Bruxelles  trouva  les  ar- 
mées plus  fortes  que  les  années  passées ,  sAtA 
aucune  diversion  :  si  bien  que  n^ayànt  plus  les 
Hoilandois  à  combattre ,  il  tourna  toutes  seà 
forces  contre  les  t'rançais ,  et  lé  1  i  de  mal  il  iii- 
vestit  Armentières.  qu'il  âttàqiislpaî*  quatre  eti- 
droitSj  et  fit  deux  batteries  de  dix  pièces  cha- 
cune ,  desquelles  il  rasa  toutes  les  palissades  de 
la  ville.  Le  is ,  Ccgàc ,  avec  Une  partie  du  régi- 
ment de  iïavarre  armé  de  feux ,  fit  une  sortie 
par  ia  demi-lune  des  Capucine,  et  gagna  une 
batterie,  qu'il  garda  quelque  temps  :  biais  enfin 
ii  fut  repoussé ,  et  contraint  de  rentrer  dans  la 
ville.  Le  21 ,  les  Suisses ,  et  le  23  Brezé ,  en  fi- 
rent chacun  une  sans  aucun  effet  ;  mais  le  24;  des 


hommes  détachés  de  toOl  les  ourps  en  fiiêBl  «lie 
grande,  où  il  y  eut  an  éombal  fort  durad ,  dprès 
lequel  ils  forent  reefaassés  dans  lesniaraillci  de 
la  ville.  Le  26  i  les  assiégeans  ayant  fiait  brèche  à 
coups  de  canon  contre  les  fortifications  notvelles, 
qui  étoient  éboulées ,  donnèrent  un  aSsaat  géné- 
ral ,  qui  fut  vailiamment  soutenu  :  mais  la  pon- 
dre manquant ,  et  les  remparts  de  la  ville  étant 
mis  en  poussière  par  les  batteries ,  Le  Plesstt- 
Beliière,  gouverneur  de  la  place  ^  se  rendit  fl  Tar- 
ciiiduc ,  à  condition  que  loi  et  tous  eeut  qui  com- 
mandoient  les  corps  sortiroient  i'^e  au  ^téj  et 
que  tout  la  reste  seroit  prisonnier  de  guerre  :  ce 
qui  fut  exécuté  le  8 1..  Cependant  Tarlnée  fran- 
çaise étoit  campée  à  La  Gorgue ,  où  les  mare- 
ciiaux  de  Gassion  et  de  Rantsaw»  qui  la  eom- 
mandoient ,  étoient  en  si  mauvaise  inteîligenoe, 
que  les  affaires  ne  pouvoient  bien  réussir  pen- 
dant qu'elle  dureroit  Ils  étoient  tDiijoura  de  Md- 
traire  avis  l'un  à  l'autre ,  et  ne  ftdsoièfit  autre 
chose  qu'écrire  à  la  cour  pour  décrier  la  ctfnduit^ 
de  Son  conipagnon  ^  et  justifier  la  sienne.  Eant- 
zaw  écrivoit  fort  éloqùemment  et  fort  nettement  : 
de  sorte  que  le  cardinal  Mazaria  se  laissoit  per- 
suader par  son  bien  dire.  Pour  Gaasioni  11  n'avoit 
pas  tant  d'él^ance  dans  ses  discours  :  mais  du- 
rant que  l'autre  raisonnoit  ;  il  montqlt  à  cheval, 
et  exécùtoit  une  entreprise  avant  qu'il  eût  adievé 
son  raisonnement.   Cette  mésintelligenee  fat 
câiise  que  le  maréchal  de  Villefoy  partit  d'A- 
miens ,  ou  étoit  le  Roi  ^  pour  aller  au  camp  ;  e( 
ayant  passé  par  Arras ,  il  mena  un  grand  convoi 
à  i'armée ,  où  il  parla  aux  deux  maréchaux  de  la 
pàït  du  cardinal  ;  et  tant  par  douceur  que  pat 
menaces  U  les  réconciiia ,  et  leur  fit  promettre  de 
mieux  vivt*e  à  l'avenir,  et  de  se  l)iea  entendra 
poiir  le  service  du  Bol;  Dès  qu'Armentières  ht 
pris  j  l'archiduc  envoya  investir  le  château  de 
Comines  le  3  de  juin  >  lequel  fut  pariaitement 
bien  défendu  par  un  capitaine  d'infanterie ,  qui 
soutint  le  siège  huit  jours  durant  ;  puis  le  château 
étant  forcé,  il  se  retira  dans  le  donjon ,  et  puia 
dans  une  cave ,  où  il  capitula  ;  et  demeura  pri- 
sonnier de  guerre. 

Après  que  rarchiduc  eut  un  peu  laissé  rafral- 
ctiir  son  armée ,  il  la  sépara  en  trois  corps  ^  et 
leur  fit  passer  l^Escaut  sur  les  ponts  de  Çambray , 
Bouchain  et  Vaîenciennes  ;  puis  le  27  ils  se  rq'oi- 
gnirent  devant  Landrecies,  qu'ils  investirent  ee 
jour-là.  L'arciiidue  prit  son.quartier  devers  Ma- 
roilés  ;  le  comte  de  Buquoy  du  côté  du  (juesnoy  ; 
fiec  à  Catlllon ,  et  Piccdiomtni  â  Faveril.  On 
travailla  aussitôt  à  la  circonvailation ,  où  tous  les 
paysans  de  Hainaut  vinrent  à  l'envi ,  tant  i^ 
soùhàitoient  dé  chasser  les  Français  de^  cette 
place  y  qui  les  fai&olt  contHbuer  jusqu'à  Mons* 
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Dès  que  les  maréchaux  aorenl  cette  noayelle , 
ils  marchèrent  de  èe  côté*ià  pour  tÂcher  à  secou- 
rir Landrecies  ;  et  le  cardinal  envoya  d'Amiens 
toute  la  garde  du  Roi  pour  renforcer  Tarmée,  et 
toute  ia  jeunesse  de  la  cour  monta  à  cheval  pour 
étreà  cette  occasion  ;  en  sorte  que  le  Roi  demeura 
seul  avec  ses  officiers  de  quartier.  Quand  tout 
fut  joint ,  il  fut  résolut  que  Tarmée  marcheroit 
toute  la  nuit ,  et  feroit  donner  de  fausses  alarmes 
de  plusieurs  c6tés  ;  et  qu'à  la  pointe  du  jour , 
avantque  les  Espagnols  pussentdiscerneroùétoit 
la  vrai  attaque ,  on  mettroit  vingt  pièces  de  ca- 
non en  batterie  sur  la  hauteur  de  Catlllon ,  qui 
commandoit  dans  leur  camp  ;  etqu'à  leur  faveur, 
donnant  vigoureusement  dans  les  lignes,  on  es- 
péroit  de  les  forcer  avant  que  leurs  quartiers  fus- 
sent rassemblés.  Tout  se  disposa  pour  cette  exé- 
cution ;  mais  le  maréchal  de  Rantzaw  étant  en 
jour  de  commander ,  but  toute  la  nuit,  et  ne 
voulut  Jamais  marcher,  quelque  instance  que  lui 
en  envoyât  faire  le  maréchal  de  Gassion  ;  telle- 
ment que  s'étant  enivré ,  et  n'ayant  plus  de  rai- 
son, il  retarda  sa  marche  de  six  heures;  si  bien 
qu'il  étoit  trop  tard  quand  on  se  présenta  aux 
lignes:  car  l'armée  espagnole  étant  en  bataille 
de  ce  côté- là,  les  reçut  à  coups  de  canon;  et 
lors  les  maréchaux  ne  Jugeant  plus  le  secours 
possible  ,  se  retirèrent  sans  donner,  et  se  sépa- 
rèrent en  deux  corps  pour  foire  diversion.  Le 
maréchal  de  Rantzaw  marcha  devers  la  mer , 
et  ayant  pris  en  passant  le  fort  de  La  Kenoke , 
arriva  devant  Dixmude  le  li  de  juillet;  le  len- 
demain il  l^attaqua  de  tous  c6tés,  et  se  rendit 
maître  des  dehors.  Le  13 ,  il  alioit  faire  donner 
un  assaut  généra] ,  lorsque  le  gouverneur  se  ren- 
dit àdiscrétion.  Le  baron  de  Nesle  y  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  )  et  Clanleu  fut  rois  pour  com- 
mander dedans.  Pour  le  maréchal  de  Gassion, 
ayant  su  au'il  y  avoit  peu  de  monde  dans  La 
ÏBassée»  il  l'investit  le  12  ,  et  se  retrancha  de- 
vant en  trois  jours.  Le  15,  9  ouvrit  la  tranchée, 
et  la  poussa  si  brusquement  qu'il  fut  le  1 7  maître 
de  la  contrescarpe,  où  Roannète ,  maréchal  de 
camp ,  fut  périllensement  blessé  :  ensuite  ayant 
passé  le  fossé,  le  gouverneur,  qui  avoit  peu  de 
monde ,  demanda  composition,  qui  lui  fut  accor- 
dée avec  grande  joie.  Ainsi  il  sortit  le  19,  à 
telle  condition  qu'il  lui  plut ,  à  cause  que  le  mâ- 
chai Gassion  avoit  nouvelle  de  la  prise  de  Lan- 
drecies^ et  que  l'archiduc  marchoit  à  lui  pour 
^courhr  La  Bassée,  dont  le  gouvernement  fut 
donné  à  Roannète ,  qui  mourut  de  ses  blessures  ; 
et  Castelnau-Mauvissière  fut  mis  en  sa  place. 
Pour  Landrecies ,  Hudicour  défendit  assez  bien 
ses  dehors  ;  mate  quand  il  vit  les  mineurs  atta- 
chés aux  bastions,  il  se  rendit  U 18;  ayant  que 
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sa  place  fût  entamée.  On  croit  qu'il  avoit  de  l'ar- 
gent dedans,  et  qu'il  traita  de  I)onnè  héiiré  pour 
le  sauver  :  aussi  quand  il  fut  en  chemin  pour  al- 
ler a  Saint-Quentin,  il  eut  avis  qu'on  avoit 
donné  ordre  pour  l'arrêter.  En  même  temps  il  re- 
tourna sur  ses  pas  ;  et  laissant  là  sa  garnison,  il 
rebroussa  du  côté  dont  il  venoit,  et  fut  à  l'ab- 
baye de  MaroUes  se  réfugier  chez  les  moines, 
lesquels  le  reçurent  fort  civilement  :  mais  ils  en- 
voyèrent à  Landrecies-  avertir  les  Espagnols 
qui  le  firent  aussitôt  rendre  et  le  menèrent 
Â  Landrecies,  où  il  fut  mis  à  rançon.  Dès  que 
cette  place  fut  prise,  l'archiduc  marcha  au 
secours  de  La  Bassée  :  mais  y  étant  arrivé 
trop  tard ,  il  se  résolut  d'attaquer  les  Français 
dans  leurs  retranchemens.  Ce  dessein  ne  lui 
réussit  pas  :  car,  après  une  escarmouche  de  deux 
heures ,  il  fut  contraint  de  se  retirer. 

Dans  ce  même  temps ,  le  maréchal  de  Rant- 
zaw prit  les  forts  de  Nieudam  et  de  l'Ecluse  | 
entre  Dixmude  et  Nieuport,  lesquels  il  fit  raser  ; 
mais  au  retour  il  fut  attaqué  par  le  marquis  de 
Caracène  dessus  des  digues  entourées  d'ouvater- 
gans,  où  il  y  eut  un  combat  fort  chaud  :  mais 
après  un  grand  feu  de  mousqueterfe  les  deux 
partisse  retirèrent,  les  Français  à  Dixmude,  et 
les  Espagnols  à  Nieuport.  Cependant  le  maréchal 
de  Gassion,  vayant  l'archiduc  éloigné,  voulut 
prendre  l'occasion  de  se  rendre  mattre  de  Lens, 
qui  eropéchoit  la  communication  d'Arras  et  de 
La  Bassée.  Il  arriva  devant  le  11  d'août  au  soir^ 
à  dessein  de  l'emporter  d'emblée.  En  effet ,  il 
força  d'abord  la  contrescarpe,  et  entra  par  esca- 
lade dans  la  demi-lune,  d*où  il  attacha  les  mi- 
neurs à  la  muraille.  Mais  ayant  appris  que  l'ar- 
chiduc marchoit  avec  toute  son  armée  droit  à 
lui,  il  leva  le  siège,  et  se  retira  le  13  à  La  Bas- 
sée, et  l'archiduc  se  campa  à  &aut-Rourdin.  Le 
lendemain,  ce  maréchal  étant  allé  à  la  guerre 
avec  mille  chevaux,  rencontra  huit  cents  maî- 
tres, qu'il  chargea  et  mit  en  désordre;  et  sa- 
chant que  les  Espagnols  décampoient ,  il  monta 
à  cheval  avec  le  régiment  de  Noirlieu  pour  les 
reconnoitre  :  mais  dès  qu'il  parut  à  leur  vue,  il 
fut  poussé  par  leur  cavalerie,  qui  le  firent  fuir  eu 
désordre,  et  prirent  prisonnier  le  chevalier  d6 
La  Vieuville.  Quatre  jours  après,  le  général  Èe6 
fut  détaché  pour  attaquer  le  château  d'Eterre  : 
ce  que  le  maréchal  de  Gassion  sachant,  il  sortit 
de  son  camp  avec  la  moitié  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  chargea  si  brusquement  les  Espa- 
gnols qu'il  les  mit  en  déroute ,  et  secourut  oe 
château;  puis  avec  toute  son  armée  il  marcha 
pour  joindre  le  maréchal  de  Rantzavr  à  Belle  ^ 
d*où  ils  tournèrent  tète  à  Tannée  espagnole,  qni 
étoit  à  Yameton.  Étant  arriyés  en  présence^  ils 
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se  canonnèreût  toute  la  journée  :  même  il  y  eut 
de  grandes  escarmouches,  où  Sirot  eut  la  cuisse 
cassée  d'un  coup  de  mousquet.  Le  18  de  sep- 
tembre, les  Français  se  retirèrent  à  Steinvert  ; 
et  le  17,  le  maréchal  de  Rantzaw  se  sépara  pour 
retourner  vers  la  mer,  et  celui  de  Gassion  alla 
se  camper  à  Tabbaye  de  Masseene ,  après  avoir 
reçu  un  renfort  de  quinze  cents  chevaux ,  que 
le  vicomte  de  Lameth  lui  avoit  amenés  de  Tar- 
mée  du  maréchal  deTurenne,quiétoit  en  Luxem- 
bourg. Dans  cette  marche,  Villequler,  qui  menoit 
Tavant-garde,  trouva  les  fourrageurs  de  l'armée 
espagnole  qui  chargeolent  leurs  chevaux  d'her- 
bes et  de  blés,  escortés  par  six  cents  chevaux.  Dès 
qu'il  les  aperçut ,  il  les  attaqua ,  et  les  surprit  si 
fort  qu'ils  s'enfuirent  d'abord,  laissant  une  partie 
de  leurs  chevaux  et  charrettes  dans  la  puissance 
des  Français,  lesquels  firent  un  fort  grand  butin. 
De  là  il  marcha  devers  Ypres,  où  le  maréchal  de 
Bantzaw  se  trouva,  et  y  tint  grand  conseil  avec 
celui  de  Gassion,  lequel  reprit  le  chemin  de  Belle, 
et  repassa  la  LysàEterre,  d'où  il  détacha  Ville- 
quier  le  23  de  septembre  avec  deux  mille  che- 
vaux ,  pour  investir  Lens.  Toute  l'armée  y  arriva 
le  24,  et  dès  le  jour  même  la  tranchée  fut  ou- 
verte. Le  26 ,  deux  batteries  commencèrent  à 
battre  la  ville  ;  la  nuit  suivante,  on  se  logea  sur 
la  contrescarpe,  où  le  comte  de  La  Feuillade, 
maréchal  de  camp ,  reçut  un  coup  de  mousquet 
dans  le  derrière  de  la  tête ,  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  Ce  même  jour,  Piceolomini 
avec  un  gros  de  l'armée  de  Tarchiduc  s'avança 
devers  le  Pont- Avendin  ;  et  l'ayant  attaqué  à 
rentrée  du  marais,  il  l'emporta ,  et  fit  lâcher  le 
pied  aux  Anglais  du  prince  Robert,  qui,  étant 
venu  en  France  avec  le  prince  de  Galles ,  ser- 
voit  de  maréchal  de  camp  dans  cette  armée.  Sur 
cettenouvelle,  le  maréchal  de  Gassion  envoya 
Villequier  au  secours,  qui  força  les  Espagnols  à 
quitter  ce  poste ,  où  il  se  relogea.  Le  28  ,  la  de- 
mi-lune fut  prise;  mais  il  en  coûta  bon  :  car  le 
maréchal  de  Gassion  y  reçut  une  mousquetade 
dessus  Toreille,  de  laquelle  il  mourut  à  Arras 
quelque  temps  après.  Ensuite  on  combla  le  fossé, 
que  les  Espagnols  ne  laissèrent  pas  achever  d'em- 
plir,  car  ils  se  rendirent  le  3  d'octobre,  et  sorti- 
rent sans  armes.  Ainsi  on  prit  une  bicoque,  et 
on  perdit  un  grand  capitaine.  Il  étoit  fils  d'un 
présidentau  parlement  de  Pau,  et  dès  ses  jeunes 
ans  il  s'étoit  mis  dans  la  guerre,  dans  laquelle  il 
commença  à  paroitre  Tan  1629  en  Italie,  simple 
chevau-léger,  lorsque  le  feu  Roi  prit  Suze  ;  puis 
la  paix  étant  faite,  il  s'associa  avec  quelques  uns 
de  ses  compagnons  pour  aller  servir  le  roi  de 
Suède  lorsqu'il  entra  en  Allemagne.  Ce  grand 
prince  lui  ayant  vu  faire  une  action  hardie ,  eut 
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de  Testime  pour  lui,  et  l'envoya  en  France  lever 
une  compagnie  de  cavalerie,  laquelle  il  lui  mena 
fort  leste.  Quelque  temps  après  il  le  fit  colonel , 
et  en  cette  qualité  il  combattit  à  la  bataille  de 
Lutzen ,  où  ce  grand  roi  fut  tué.  Depuis ,  étant 
demeuré  dans  son  armée,  il  vint  en  France  avec 
le  duc  de  Weimar  en  1635,  où  il  amena  son  ré- 
giment, avec  lequel  il  servit  fidèlement  le  Bol 
jusqu'à  la  mort.  Il  n'avoit  aucun  vice ,  car  il 
étoit  fort  sobre,  et  ne  se  soucioit  point  des  fem- 
mes. Il  étoit  extrêmement  laborieux,  et  quasi 
toujours  à  cheval ,  s'appliquant  tellement  à  la 
guerre  qu'il  n'avoit  autre  plaisir  que  celui-là. 
Aussi  il  fatiguoit  ses  ennemis  en  un  tel  point , 
que  quoiqu'ils  fussent  fort  éloignés  de  lui ,  ils 
étoient  perpétuellement  sur  leurs  gardes  ;  et  il 
étoit  si  redouté,  que  dans  les  pays  étrangers  les 
peuples  trembloient  quand  on  nommoit  son  noua. 
A  la  cour  sa  perte  fut  peu  regrettée ,  parce  quMI 
conduisoit  la  guerre  à  sa  mode,  et  non  h  celle  du 
cardinal  Mazarin,  les  ordres  duquel  il  méprisoit 
et  ne  suivoit  point ,  croyant  s'entendre  mleax 
dans  ce  métier-là  que  lui.  Il  avolt  fait  faire  une 
citadelle  à  Courtray,  dans  laquelle  il  avoit  mis 
des  gens  à  lui,  dont  il  faisoit  le  siège  de  son  em- 
pire, et  d'où  il  levoit  de  si  grandes  contributions 
dans  toute  la  Flandre,  qu'il  en  entretenolt  sa 
garnison  sans  rien  demander  à  la  cour,  de  la- 
quelle il  suivoit  peu  les  ordres.  Cette  façon  d'agir 
fit  croire  au  cardinal  qu'il  ne  vouloit  plus  dépen- 
dre de  lui  ;  mais  qu'il  avoit  dessein  de  se  caa- 
tonner  là,  et  de  faire  comme  une  petite  répa* 
blique  en  se  liant  aux  Hollandais  :  outre  cela  , 
il  avoit  envie  de  l'ôter  de  Courtray  pour  y  mettre 
une  de  ses  créatures,  par  l'avidité  qu'il  avoit  de 
disposer  de  Targent  qu'il  levoit  dans  les  pays. 
Aussi  après  sa  mort  il  y  établit  Palluau  :  mais  la 
perte  de  Gassion  ne  laissa  pas  d'être  fort  domma- 
geable à  la  France,  comme  on  verra  par  la  suite. 
Les  Espagnols  voyant  qu'ils  ne  pouvolent  sau- 
ver Lens,  pour  ne  point  perdre  de  temps  assié- 
gèrent Dixmude  le  25  de  septembre.  La  nuit 
suivante,  ils  emportèrent  la  redoute  du  haut 
pont,  et  le  5  d'octobre  ils  ouvrirent  la  tranchée. 
Vassé,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Piémont, 
voulant  se  jeter  dans  la  ville  ,  où  étoit  ce  régi- 
ment ,  fut  pris.  Les  assiégeans  poussèrent  leur 
travail  avec  grande  diligence  et  vigueur,  et  bat- 
tirent si  rudement  cette  place  que,  quoiquUl  y 
eût  deux  mille  hommes  dedans ,  ils  forcèrent 
Chanleu  de  capituler,  et  de  remettre  Dixmude 
entre  les  mains  de  l'archiduc.  Le  maréchal  de 
Bantzav^,  qui  commandoit  toute  l'armée  depuis 
la  mort  de  Gassion,  s'avança  jusqu'à  Poperingue 
pour  la  secourir  ;  mais  en  ayant  su  la  prise ,  et 
que  les  Espagnols  se  séparoient  pour  se  mettre 
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en  quartier  d*hiver ,  il  se  retira  dans  le  même 
dessein. 

Le  connétable  de  Castilte ,  nouveau  gouver- 
neur de  Milan,  eût  bien  voulu  signaler  le  com- 
mencement de  son  emploi  par  quelque  entreprise 
considérable  ;  mais  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  cela,  il  se  réduisit  à  Nice-de-Ia-Paille  à  demi- 
rainée ,  où  les  troupes  de  Savoie  s'étoient  re- 
mises, et  Tavoient  un  peu  réparée.  Il  l'investit 
le  9  de  mai,  et  la  battit  Jusqu'au  23,  que  ceux  de 
dedans  se  rendirent  :  mais  il  ne  put  pousser  ses 
conquêtes  plus  loin,  parce  que  le  duc  de  Modëne, 
tf  étant  déclaré  pour  la  France,  avoitmis  un  petit 
eorps  ensemble ,  avec  lequel  il  étoit  entré  dans 
le  Milanais  du  côté  de  Crémone,  où  il  s'étoit  em- 
paré de  Gorregio,  Rivarolleet  Casal-Magiore,  où 
il  s'étoit  retranché,  etpilloit  tout  le  pays.  Le  con- 
nétable tourna  de  ce  c6té-Ià  ;  mais  il  ne  put  rien 
&ire,  à  cause  qu*il  ne  fut  pas  soutenu  par  les 
Espagnols ,  qui  eurent  de  grandes  affaires  du 
côté  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  s'étoient  soulevés. 
Le  marquis  de  Losveles ,  vice-roi  de  Sicile , 
voyant  tout  le  peuple  en  armes ,  fut  contraint 
de  se  sauver  de  Palerme;  et  ensuite  les  villes  de 
Syracuse,  Montréal,  Trapani  et  Gatani  se  révol- 
tèrent, et  il  n*y  eut  que  Messine  qui  demeura 
dans  Tobéissance.  Ge  vice-roi  usa  de  tant  d'arti- 
fices poar  radoucir  ces  peuples  mutinés ,  qu'à 
force  de  promesses  il  s'accommoda  avec  eux;  et 
quand  il  se  vit  le  plus  fort ,  il  lit  pendre  les  plus 
séditieux,  et  depuis  toutes  choses  demeurèrent 
ealmes.  Mais  à  Naples  le  soulèvement  fut  beau- 
coup plus  grand  ;  car  Thomas  Aniello ,  vulgai- 
rement surnommé  Masaniello ,  vendeur  d'her- 
bes ,  fut  maltraité  par  des  Espagnols ,  contre 
lesquels  il  se  défendit;  et  le  peuple  ayant  pris 
son  parti ,  il  y  eut  combat ,  qui  s'échauffa  telle- 
ment que  les  Espagnols,  voulant  secourir  les 
leurs,  attirèrent  toute  la  populace  contre  eux , 
laquelle  barricada  les  rues ,  criant  qu'il  falloit 
fidre  main  basse  sur  eux.  De  là  tous  ces  mutins 
eu  armes  furent,  le  7  de  Juillet,  assiéger  le  vice- 
roi  dans  son  palais,  qui  se  sauva  dans  le  château 
Saint- Elme ,  et  la  nuit  suivante  dans  le  château 
neuf.  Alors  le  peuple ,  craignant  le  cbàtigient 
comme  en  Sicile,  ne  voulut  écouter  aucune  pro- 
position d'accommodement,  et  se  mit  à  piller  les 
maisons  des  Espagnols  et  de  ceux  qui  les  favo- 
risoient,  et  fit  désordres  de  guerre,  où  Masa- 
niello fut  élu  général  avec  une  autorité  absolue. 
Il  Ût  dire ,  après  son  élection ,  au  duc  d'Arcos 
qu'il  ne  mettroit  point  les  armes  bas,  qu^on  n'eût 
remis  la  ville  de  Naples  dans  les  mêmes  privi- 
lèges qu^elle  avoit  du  temps  de  l'empereur 
Charles  V.  Don  Giuseppe  Caraffa,  fi*ère  du  duc 
de  Mataloue ,  tom))a  «atre  les  mains  de  ces  ré- 


voltés, qui  lui  coupèrent  la  tète;  et  ayant  forcé 
les  prisons ,  ils  mirent  tous  les  prisonniers  en  li- 
berté, et  leur  firent  prendre  les  armes,  dont  ils 
avoient  grande  provision  par  le  pillage  qu'ils 
avoient  flEdt  de  Saint- Laurent,  où  ils  trouvèrent 
dix  mille  mousquets.  Le  duc  d'Arcos ,  voyant 
cette  émeute  augmenter ,  leur  promit  tout  ce 
qu'ils  voudroient  ;  et  par  ce  moyen  on  entra  en 
traité,  qui  fut  arrêté  à  certaines  conditions,  après 
lesquelles  le  peuple  ne  voulut  pas  se  désarmer 
qu'il  n'eût  la  ratification  du  roi  d'Espagne,  en  at- 
tendant laquelle  il  demeura  retranché  contre  les 
châteaux  :  mais  durant  cette  suspension  Masa- 
niello fut  tué,  et  le  meurtrier  se  sauva  dans  le  châ- 
teau de  l'Œuf  :  ce  qui  fit  voir  que  le  vice-roi  étoit 
auteur  de  cette  mort.  Alors  la  mutinerie  se  re- 
nouvela plus  que  devant  ;  et  les  Napolitains  ayant 
fait  enterrer  leur  général  avec  grand  honneur,  fi- 
rent mettre  du  canon  dans  leurs  postes ,  et  re- 
commencèrent la  guerre  comme  auparavant. 
Sur  cette  nouvelle,  le  roi  d'Espagne  envoya  don 
Juan,  son  fils  naturel,  avec  une  armée  navale  pour 
secourir  le  vice-roi.  Il  parut  à  la  vue  de  Naples 
le  premier  d'octobre,  et  à  son  arrivée  il  proposa 
le  même  traité  qui  avoit  déjà  été  fait ,  à  condi- 
tion que  le  peuple  mît  les  armes  bas  :  ce  qu'il  ne 
voulut  Jamais  faire,  ne  pouvant  se  fier  à  ses  pa- 
roles, quoique  don  Francisco  Toralto,  qu'ils 
avoient  fait  leur  général ,  le  conseillât.  Cet  avis 
le  rendit  suspect  ;  de  sorte  que  les  séditieux  se 
saisirent  de  sa  personne ,  et  lui  firent  couper  la 
tête  ;  ils  mirent  en  sa  place  Gennaro  Annèse,  un 
des  plus  factieux  de  leur  truupe.  Don  Juan  voyant 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  d'accommode- 
ment,  ût  battre  la  ville  avec  l'artillerie  des  trois 
châteaux  et  celle  de  l'armée  de  mer,  et  ût  at- 
taquer les  retranchemens  des  Napolitains  par 
quatre  mille  Espargnols  d'un  côté ,  et  par  deux 
mille  de  l'autre.  Le  combat  fut  si  rude  et  opi- 
niâtre de  part  et  d'autre,  et  la  mêlée  si  chaude, 
qu'après  la  décharge  des  mousquets  on  en  vint 
aux  coups  de  piques  et  d'épées  :  mais  enfin  les 
Espagnols  furent  contraints  de  se  retirer  avec 
perte.  Tous  les  Jours  il  y  avoit  combat  ou  escar- 
mouche, et  on  ne  voyoit  que  carrosses  rouler  de- 
dans les  rues  de  Naples,  qui  emportoient  les  corps 
morts  de  ceux  qui  avoient  été  tués  de  coups  de 
canon,  ou  des  éclats  de  bombes  que  les  Espa- 
gnols Jetoient  dans  la  ville.  Gennaro  Annèse, 
voyant  les  grands  préparatifs  que  don  Juan  M- 
soit  pour  les  opprimer ,  assembla  le  peuple  au 
tourillon  des  Garraes,  et  lui  conseilla  de  deman- 
der secours  au  roi  de  France,  et  de  se  mettre  en 
sa  protection.  Pour  cet  effet,  il  envoya  des  dé- 
putés à  Rome  pour  trouver  Fontenay-Marenil, 
ambassadeur  de  France  près  du  Pape^  qui  en 
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donna  anssitôt  avis  an  cardinal  Mazarin,  lequel 
envoya  ordre  au  duc  de  Richelieu  de  partir  avec 
vjpgt  galères  et  quarante  vaisseaux ,  et  de  faire 
Yoile  droit  à  Naples  :  mais  durant  quMl  se  prépa- 
roit  à  partir ,  le  peuple  impatient ,  sachant  que 
le  duc  de  Guise  étoit  à  Home  poursuivant  la 
rupture  de  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Bossut,  lui  députa  pour  le  conjurer  d^aller  à 
Naples,  où  il  seroit  reconnu  protecteur  de  la 
Bépublique,  et  obéi  et  respecté  comme  la  per- 
sonne de  leqr  roi.  Ce  prince  courageux  et  ambi- 
tieui^  fut  ravi  de  cette  occasion  pour  acquérir  de 
I^  glojre  ;  çt  d'abord  il  ne  pensa  pas  à  moins 
gu'i  ^e  faire  roi  de  Naples.  Dans  ce  projet  11 
traita  avec  les  députés ,  et  partit  de  Rome  le 
1 3  de  novembre,  çt  s*embarqua  sur  une  felouque 
à  la  bouche  du  Tibre ,  suivi  de  onze  autres  qui 
prirent  toutes  la  même  route  :  elles  furent  pour- 
èuivies  par  cinq  galères  espagnoles  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit,  où  une  tempête  s'éleva,  qui  les 
écarta  les  unes  des  autres  ;  et  le  1 5,  celle  où  étoit 
le  duc  de  Guise  passa  au  travers  de  l'armée  na- 
valed'Espagne,  arriva  heureusement,  après  avoir 
essuyé  force  coups  de  canon  des  navires  et  des 
châteaux.  Il  entra  dans  Naples  avec  un  applau- 
dissement universel  de  tout  le  peuple,  lequel, 
eq  signe  de  joie,  tira  la  felouque  qui  Tavoit 

S)rté  à  force  de  bras,  la  pendit  dans  l'église  de 
otre-D§me  des  Carmes  ;  et  pour  rendre  grâce 
îi  Dieu  de  cette  arrivée  tant  désirée,  on  chanta 
le  Te  Deum.  De  là,  le  duc  de  Guise  fut  visiter  le 
cardinal  Filomarini,  archevêque  de  Naples,  qui 
se  niit  au  lit  exprès,  parce  qu'il  étoit  fort  Espa- 
gnol. Il  fut  ensuite  voir  les  postes  et  les  retran- 
chemens  contre  les  châteaux  et  les  munitions  de 
guerre,  qu'il  trouva  en  bon  état.  Le  lendemain, 
il  fut  proclamé,  à  cri  public,  protecteur  de  la  li- 
berté du  peuple  de  Naples,  et  général  de  ses  ar- 
mées. En  même  temps  il  fit  une  assemblée  gé- 
nérale, où  il  fut  résolu  dç  faire  sortir  de  la  ville 
trois  corps,  dont  l'un  iroit  devers  Averse  et  Ca- 
poue ,  le  second  vers  Avellino^  et  le  troisième  du 
côté  de  S^lerne.  Ce  dessein  fut  exécuté,  et  ces 
cprps  nettoyèrent  tous  les  châteaux  qui  bou- 
choient  le  passage  des  vivres;  tellement  que  l'a- 
bondance revint  dans  Naples,  et  les  cris  des  Na- 
politains redoublèrent  en  faveur  du  duc  de  Guise , 
auquel  ils  donnèrent  mille  bénédictions,  croyant 
que  leur  salut  dépendoit  entièrement  de  lui. 

Le  comte  d'Harcourt  fût  rappelé  de  Catalo- 
gne au  commencement  de  cette  année  ;  et  le  duc 
d'Bnghien,  devenu  prince  de  Condé,  fut  envoyé 
en  sa  place  vice-roi  de  cette  province,  où  il  ar* 
rivQ  vers  la  mi-avril.  Il  y  fut  reçu  avec  une  joie 
extraordinaire  des  peuples,  faut  sa  réputation 
étoit  établie  dans  toute  ITurope.  Dès  qu'il  fht  ar- 
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rivé,  il  donna  ses  wértA  à  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  mettre  ses  troupes  en  campagne; 
et  le  8  de  mai  il  partit  de  Barcelone  pour  aller 
à  Gervères,  où  étoit  le  rendez-vous  général  de 
son  armée ,  laquelle  passa  la  Sègre  sur  le  pont 
de  Balaguer,  et  puis  la  Noguère-Klbagoroe.  De 
lÀ  il  marcha  du  côté  de  Lerida,  qu^il  investit 
le  13,  delà  l'eau,  durant  que  Marcbin,  lieute- 
nant général ,  en  foisoit  autant  deçà.  A  Thenre 
même  il  fit  faire  la  circonvallation ,  et  travailler 
à  deux  ponts  pour  la  communication  des  quar- 
tiers; et  comme  le  comte  d'Harcourt  avoit  voula 
affamer  cette  place ,  qui  avoit  duré  si  long-temps 
que  les  Espagnols  eurent  le  loisir  de  prendre  leur 
temps  pour  la  secourir,  il  résolut  de  l'attaquer 
par  force.  Selon  ce  projet ,  il  fit  ouvrir  la  tran- 
chée la  nuit  du  27  au  28  de  mai  par  deux  en- 
droits, l'un  à  la  citadelle  et  Tautre  à  la  ville.  Ce 
jour  même,  don  Gregorio  Britto,  gouveroearde 
Lerida,  fit  une  sortie  avec  douze  cents  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux  sur  le  quartier 
de  Marchhi,  à  Villa- Nonette,  dans  laquelle  (e 
combat  dura  plus  de  deux  heures  :  mais  enfin 
les  Espagnols  furent  contraints  de  rentrer  dans 
la  ville.  Le  prince  de  Condé  faisoit  toujoursavan- 
cer  son  travail ,  qui  alloit  fort  vite  au  commen- 
cement ;  mais  quand  il  fut  au  glacis  de  la  eon- 
trescarpeil  trouva  de  grandes  difQcultés,  à  cause 
que  la  citadelle  est  située  sur  le  penchant  d'une 
montagne  où  il  n'y  a  que  du  roc,  qui  est  telle- 
ment escarpé  que  les  soldats  n'y  pouvoienlmon- 
ter  qu'à  peine.  Ce  fut  là  que  le  chevalier  de  La 
Yallière  fut  tué,  qui  s'entendoit  parfaitement 
bien  aux  fortifications  et  à  la  conduite  d'une  at- 
taque; aussi  fut-il  fort  regretté  pour  son  mérite, 
et  pour  le  besoin  qu'on  avoit  de  lui.  Le  C  de 
juin,  les  assiégés  firent  une  grande  sortie,  dans 
laquelle  ils  se  rendirent  maîtres  des  batteries; 
mais  le  prince  étant  venu  lui-même  au  secours 
des  siens,  les  rechassa  de  la  tranchée ,  et  les  fit  I 
rentrer  dans  leurs  dehors.  Le  terrein  dans  la  | 
suite  se  trouva  si  difficile  et  pierreux,  qu'il  n  a- 
vançoit  presque  point  son  travail  j  et  son  armée 
diminuoit  fort  par  la  nécessité  des  viyres  qui  ve- 
noient  de  Barcelone ,  distante  de  là  de  plus  de 
quarante  lieues.  Les  Espagnols  se  fortifioienl 
tous  les  jours;  et  son  siège  tirant  en  longueur, 
il  craignit  d'être  attaqué  et  forcé  dans  ses  lignes, 
et  avec  la  perte  de  ses  troupes  entraîner  celle  de 
la  Catalogne.  Ces  considérations  le  firent,  con 
tre  son  naturel  et  son  inclination ,  résoudre  à  le- 
ver le  siège  ;  et  le  17  de  juin  il  décampa  pour  se 
retirer  à  Cervères.  Chacun  parla  de  cette  action 
selon  sa  passion,  et  tout  le  monde  dispit  que  Le- 
rida étoi^  recueil  où  édiouoient  les  plus  grands 
capitaines  de  ce  tempS;  lesquels  n'avoient  jamais 
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BanqDé  aoaiM  de  Irars  entreprlBes  que  celle- 
là;  iivoir,  le  oomte  d*Harconrt  Tannée  passée, 
et  le  piioce  de  Coodé  celle-ci.  Ce  dernier,  qui 
tvoit  toojoQrs  noBtré  sa  valeur  en  toutes  )*en- 
coDtnt,  fit  voir  en  cette  occasion  sa  prudence,  et 
pireooiéqaeBt  qo'!!  n'étolt  pas  seulement  liardi, 
m^  Nj^  et  expërimeBté  capitaine.  Après  qu'il 
eot^écàapé  de  Gervères  il  se  posta  à  Lesborges, 
où  11  fqt  Jusqu'à  la  mi-aoAt  ;  puis  à  Yerdu,  où  il 
attfDdlt  que  les  grandes  chaleurs  fussent  passées 
ptar  attaquer  Ager,  la  seule  place  tenue  par  les 
Espapots  dans  les  vallées.  Bans  ce  dessein  il 
prit  la  poste  de  Castillon-de-Forlbigne ,  le  sei^l 
lira  psr  oè  on  le  pouvoit  secourir  ;  et  ayant  laissé 
la  Trousse  pour  garder  les  passages  de  la  No- 
gnèie,  Il  donna  la  conduite  du  siège  à  Arnauld, 
qui  oavrlt  la  tranchée  le  4  d'octobre.  Les  che- 
ffliof  sont  si  rudes  et  malaisés  en  ce  pays-là,  que 
lei  chariots  n'y  peuvent  aller  :  tellement  qu'il 
ihllet  bire  mener  toutes  les  munitions  sur  des 
mulu,  et  le  canon  fut  difficile  à  y  conduire; 
miiseofia  y  étant  arrivé,  on  le  mit  en  batterie, 
et  il  Ait  ri  bien  servi  c[uMl  y  eut  brèche  le  9,  &u- 
qwl  Aniaold  flt  donner  l'assaut ,  par  lequel 
ig^r  ftit  emporté  de  foroe ,  et  tout  ce  qui  ^oit 
dedans  pria  ou  tué.  Le  prince  étant  maître 
d*Ager,  décampa  de  Castillon-de-Forftiigne  pour 
repasser  la  Sègre ,  et  détacha  le  maréchal  de 
Gramont  pour  secourir  Constantine,  assiégée 
par  les  Espagnols.  Ce  maréchal  s*avança  de  ce 
eôté-là;  et  ayant  Jolut  le  comte  de  Broglio,  il 
marcha  par  les  montagnes  vers  la  plaine  de  Tar- 
ngooe  ;  mais  au  bruit  de  sa  venue  don  Francisco 
Tataviila  leva  le  siège,  et  se  retira  dans  Tarra- 
pae.  Le  maréchal  de  Gramont ,  sur  cette  nou- 
velle, retourna  sur  ses  pas  pour  rejoindre  l'armée 
qtii  marchoit  contre  le  marquis  d'Ay tone ,  dans 
la  plaine  d'Urgel.  Ce  marquis  vouloit  se  retirer  ; 
mais  le  prince  le  joignit  &  l'horte  de  Lerida. 
Alors  ils  pointèrent  leurs  canons  l'un  contre 
Taotre ,  et  se  canonnèrent  Jusqu'à  la  nuit^  qui  les 
sépara.  Le  lendemain  la  nouvelle  étant  venue 
qoe  don  Francisco  de  Tutavilla  avoit  rassiégé 
CoDstantlne,  Marchin  fut  dépéché  pour  la  se- 
orarir  :  ce  qu'il  fit  facilement,  les  Espagnols  s'é- 
tant  retirés  dès  qu'ils  surent  qu'il  approchoit. 
Alors  les  deux  partis  séparèrent  leurs  troupes 
poor  se  mettre  en  garnison,  et  le  prince  de  Coudé 
partit  pour  retourner  en  France. 

Cette  année ,  deux  princes  souverains  d'Alle- 
magne vinrent  à  la  cour  :  le  marquis  de  Bade, 
aa  mois  de  Janvier,  pour  épouser  la  princesse 
I^miie  de  Savoie ,  fille  du  prince  Thomas  ;  et 
vers  la  fin  de  Tété  le  landgrave  de  Hesse  y  ai- 
rtîa,  jeone  prince  dont  la  mère,  régente  de  ses 
Etats,  avett  soutenu  avec  tant  de  fermeté  le  parti 
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de  la  France.  Auesi  qn  n'oublia  rien  pour  le  bien 
régaler;  et  après  avoir  demeuré  ouelqup  temps 
a  ^aris  et  à  Fontainebleau,  il  retourna  dans  soq 
pays,  fort  satisfeit  de  la  bonne  réception  qu'oi^ 
lui  avoit  faite  à  la  cour. 

Le  prince  de  Condé ,  après  la  mort  de  sou 
père,  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne, et  le  prince  de  Conti  de  celui  de  Brie  et 
de  Champagne,  qu'avpit  son  iVère  atné.  La  cour 
passa  ie  printemps  à  Compiègne,  et  Té^é  4 
Amiens,  d'oà  elle  s'avança  Jusqu'à  Abbeviile. 
Le  Bol  n'avoit  Jamais  vu  la  mér  :  c'est  pour* 
quoi ,  pour  satisfaire  sa  curiosité,  on  le  mena  à 
Dieppe ,  où  il  séjourna  cinq  Jours  ;  et  pour  té- 
moigner aux  habitans  de  cette  ville  comme  il  se 
souvenoit  de  la  grande  fidélité  qu'ils  avoient 
conservée  pour  les  rois  ses  prédécesseurs,  et  par- 
ticulièrement pour  Henri  IV  son  grand-'pèrê,  il 
se  fit  garder  par  eux ,  au  lieu  du  régimeqt  des 
Gardes.  De  Dieppe  il  revint  à  faris ,  et  passa 
l'automne  à  Fontainebleau . 

Durant  que  Sa  Majesté  étoit  à  Amiens,  il  y  eut 
du  changement  dans  les  finances  :  car  d*Emery 
Alt  fait  surintendant ,  au  lieu  du  président  de 
Bailleul,  lequel  n'en  faisoit  point  la  fonction, 
mais  la  laissoit  tout  entière  à  l'autre ,  quoiqu'il 
ne  fàt  que  contrèleur  général  sous  lui.  C'est  ce 
qui  fit  dire  à  un  courtisan  qui  vit  entrer  le  pré- 
sident chez  d'Emery,  qu'il  alloit  solliciter  ie 
paiement  de  ses  appointemens.  Aussi  le  cardi- 
nal, voyant  qu'il  étoitlncapable  d'exercer  cette 
charge,  lui  fit  dire  que  la  Beinedésiroit  qu'il  s'en 
démit  entre  les  mains  de  l'autre ,  à  condition 
qu'il  garderait  sa  place  de  ministre  d'État  dans 
le  conseil,  avec  les  mêmes  gages  qu'il  avoit  ;  et 
ainsi  d'Emery  fut  fait  surintendant  de  finances. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  arrivèrent  et  Paris 
un  neveu  et  trois  nièces  du  cardinal  Mazarin  :  il 
avoit  à  Rome  deux  sœurs  mariées,  l'aînée  au 
comte  Martinozzi ,  dont  elle  avoit  deux  filles  ;  et 
l'autre  au  seigneur  Mancini ,  duquel  étolent  ve- 
nus trais  garçons  et  cinq  filles.  Au  commence- 
ment de  la  régence,  la  Reine,  pour  autoriser  le 
choix  qu'elle  faisoit  de  lui  pour  le  gouvernement 
de  l'État ,  disoit  qu'il  étoit  étranger,  et  qu'il  ne 
faisoit  point  de  conséquence ,  parce  qu'il  n'avoit 
point  de  parens.  Mais  cette  raison  ne  dura  pas 
long-temps  :  car  cet  hiver  on  vit  paraître  à  la 
cour  un  garçon  et  deux  filles  Mancines ,  et  une 
Martinozzi ,  lesquelles  logèrent  dans  l'apparte- 
ment de  la  marquise  de  Senecey,  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine,  qui  avoit  été  gouvernante  du 
Roi,  pour  être  élevées  près  d'elle,  comme  une 
femme  d'une  haute  vertu.  La  prise  de  Piomblno 
et  de  Porto-Longone  avoit  donné  de  la  crainte 
au  Pape,  et  lui  avoit  fait  rabattre  de  sa  fierté  ;  en 
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sorte  qu'on  eut  de  lui  tout  ce  qu'on  vouloit,  à 
savoir  le  rétablissement  des  Barberins  dans  leurs 
biens,  charges  et  dignités ,  et  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  Tarchevéque  d'Aix,  frère  du  car- 
dinal Mazarin ,  qui  se  fit  appeler  cardinal  de 
Sainte-Cécile.  Le  cardinal  Barberin  partit  bien- 
tôt après  pour  retourner  à  Rome;  mais  devant 
son  départ  son  frère  don  Tliadée,  préfet  de 
Rome,  mourut  à  Paris. 

Au  retour  de  Picardie,  Monsieur,  frère  du  Roi, 
fût  fort  malade  d'une  dysenterie  qui  dégénéra 
en  une  espèce  de  flux  hépatique  duquel  il  fut  en 
grand  péril  ;  mais  enfin  il  guérit  par  le  moyen  de 
certains  grains  que  lui  fit  prendre  Vautier,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  lesquels  arrêtèrent  petit 
à  petit  ce  grand  dévoiement ,  et  le  rétablirent 
dans  sa  première  santé.  A  peine  étoit-il  échappé 
de  ce  danger ,  que  le  Roi  tomba  dans  un  aussi 
grand  péril  :  car  au  mois  de  novembre  une 
grande  fièvre  le  saisit,  qui  fit  sortir  la  petite  vé- 
role en  si  grande  abondance ,  que  son  corps  en 
fût  tout  couvert  ;  et  la  lièvre  lui  augmentant  avec 
grande  véhémence,  fit  appréhender  aux  méde- 
cins une  mauvaise  issue  de  ce  mal  :  mais  enfin 
une  forte  saignée  ayant  éteint  la  grande  inflam- 
mation qui  le  bruloit,  et  un  érysipèle  qui  lui 
étoit  venu  aux  reins,  la  fièvre  lui  diminua  peu  à 
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peu;  et  la  petite  vérole  étant  séehée ,  il  fut  sar 
la  fin  de  Tannée  parfaitement  guéri.  Durant  sa 
maladie  il  y  eut  quantité  d'intrigues  à  la  ooor, 
parce  que  ceux  qui  approchoient  de  M.  le  due 
d'Orléans  lui  remontrèrent  que  par  la  mort  du 
Roi  la  régence  de  la  Reine  eessoit ,  et  qu'à  rave- 
nement  de  Monsieur  à  la  couronne  il  en  faudrait 
créer  une  autre ,  à  laquelle  il  devoit  prétendre. 
Ils  lui  disolent  qu'il  avoit  eu  trop  de  facilité  à 
céder  la  première ,  mais  qu'il  n'en  devoit  pas 
user  de  même  en  celle-ci  ;  que  la  reine  n'étoit 
plus  aimée  comme  elle  étoit ,  et  que  la  haine  gé- 
nérale qu'on  portoit  au  Mazarin  retomboltstir 
elle,  et  qu'elle  avoit  perdu  lamour  de  tous  les 
ordres  du  royaume ,  et  la  bonne  opinion  qu'on 
avoit  d'elle.  On  traita  au  Luxembourg  cette  ma- 
tière si  avant,  qu'un  soir  on  se  mit  à  faire  dé- 
bauche ,  et  le  duc  d'Elbœuf  but  à  la  sanlé  da 
nouveau  régent  :  ce  qui  fut  suivi  de  toute  la  ta- 
ble ;  mais  la  convalescence  du  Roi  mit  fin  à  tous 
ces  différends.  Ils  étoient  principalement  causés 
par  l'impatience  qu'avoit  l'abbé  de  La  Rivière 
d'entrer  dans  le  conseil  et  d*étre  cardinal.  Et 
comme  cette  intrigue  étoit  commencée  depuis 
quelque  temps,  et  fera  bruit  Tannée  prochaiae, 
Je  remets  à  la  traiter  au  commencement  du  cha- 
pitre suivant. 
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[1648]  Comme  i'abbé  de  La  Rivière  avoit 
toDtpoDvoir  sur  M.  le  doc  d'Orléans,  le  cardinal 
Hszarîa  Tavoit  gagné  poar  maintenir  Son  Altesse 
Bo>aJe  dans  ses  intérêts  :  mais  l'ambition  lui 
veoaot  dans  Tesprit,  il  ne  se  contenta  plus  des 
biens  excessifs  dont  il  étoit  comblé,  mais  il  vou- 
lut croître  en  honneur  et  en  dignité.  Pour  ce  su- 
jet, il  demanda  à  entrer  dans  le  conseil  et  à  être 
mioistre  d'État;  et  même  il  prétendit  au  premier 
chapeau  de  cardinal  qui  se  donneroit  pour  les 
couronnes.  L'un  et  Tautre  fàchoient  le  Mazarin, 
mais  le  dernier  surtout ,  car  il  ne  pouvoit  souf- 
frir ffoe  cette  homme  entrât  dans  le  conseil  avec 
une  dignité  pareille  à  la  sienne  :  il  n'osoit  néan- 
DDoins  s'y  opposer  directement,  de  peur  de  cho- 
quer M.  le  duc  d*Orléans,  duquel  il  ne  se  pou-' 
voit  passer.  Il  en  différa  seulement  rexécution 
par  tontes  sortes  d'artifices  :  ce  qui  causa  quel- 
foe  froideur  entre  eux,  et  par  conséquent  entre 
la  Reine  et  Monsieur  ;  mais  après  avoir  reculé  le 
pins  qa'il  put,  il  se  trouva  enfin  au  bout  de  toutes 
ses  finesses,  et  ne  savoit  plus  quelle  raison  allé- 
guer de  ce  retardement ,  lorsqu'il  se  servit  du 
prince  de  Gonli,  lequel  étant  d'une  taille  fort 
contrefaite,  et  mal  propre  à  porter  l'épée,  dé- 
clara qu'il  vouloit  être  d'Eglise ,  et  par  consé- 
quent cardinal.  Sa  grande  qualité  et  le  rang  qu'il 
teoi^t  fàisoient  croire  que  personne  n'oseroit  lui 
disputer  cet  honneur  ;  et  le  cardinal  Mazarin  fut 
ravi  d'avoir  ce  prétexte  spécieux  pour  éluder  les 
prétentbns  de  La  Rivière,  disant  que  la  Reine 
nepouvoit  refuser  lademande  du  prince  de  Conti, 
qui  étoit  prince  du  sang  et  proche  parent  du 
Êoi  ;  mais  l'autre  ne  prit  point  ses  excuses  en 
paiement,  et  11  irrita  de  sorte  l'esprit  de  son 
maître,  qu'il  lui  persuada  de  ne  plus  aller  au 
conseil,  joiqa'à  ce  qu'on  lui  eût  tenu  parole.  Ce 
méeonteateinent  de  Monsieur  étonna  la  Reine  et 
le  cardinal  ;  mais  le  prince  de  Condé  qui  ne  cral- 
gnoit  rien  9  et  qui  étoit  capable  d'entreprendre 
tontes  choses ,  ne  pouvant  endurer  qu'un  si  pe- 
tit oompagnon  eût  la  pensée  de  lutter  contre  son 
frère,  eooonragea  la  Reine  et  le  cardinal,  leur 
persuadant  de  tenir  ferme,  et  d'obliger  Monsieur 
^  plier  sons  aes  volontés.  Pour  cet  effet,  le  ma- 
réchal d'Estrées  et  Senneterrei  qui  étoientfort 


amis  de  La  Rivière,  mais  encore  plus  du  cardi- 
nal ,  furent  au  Luxembourg  pour  persuader  à 
leur  ami  de  relâcher,  et  pour  intimider  Monsieur. 
Ils  lui  dirent  que  la  ^dne  étoit  résolue  de  se 
faire  obéir,  et  que  s'il  n'alloit  au  conseil  à  son 
ordinaire,  le  Roi  le  viendroit  lui-même  quérir 
avec  toute  sa  garde ,  le  prince  de  Condé  à  la 
tête.  Ces  discours  donnèrent  de  la  crainte  et  du 
dépit  à  Monsieur ,  lequel  partit  à  l'heure  même 
de  Paris  pour  aller  à  Limours ,  où  il  demeura 
quelques  jours,  résolu  de  ne  point  revenir  qu'on 
ne  lui  eût  donné  satisfaction.  Le  cardinal ,  qui 
ne  se  vouloit  point  attirer  d'affaires ,  et  qui 
voyoit  que  toutes  choses  commençoient  à  se 
brouiller  dans  Paris ,  n'osa  soutenir  sa  résolu- 
tion ;  mais  il  envoya  Le  Tellier  à  Limours  négo- 
cier avec  Monsieur,  qui  refusa  de  retourner  Jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  accordé  sa  demande;  et  il 
tint  tellement  ferme,  qu'après  plusieurs  allées  et 
venues  La  Rivière  fut  fait  ministre  d'État,  et 
fut  nommé  cardinal  pour  la  première  fois  qu'on 
en  feroit  pour  les  couronnes.  Ainsi  Monsieur  re- 
vint à  la  cour ,  et  le  prince  de  Conti  demeura 
dans  l'épée,  et  différa  pour  quelque  temps  le 
dessein  qu'il  avoit  de  changer  de  profession. 

£n  Allemagne,  après  que  l'électeur  deRa- 
vière  eut  rompu  le  traité  fait  avec  la  France  et 
la  Suède ,  et  qu'il  eut  repris  Memmingen,  il  as- 
siégea Nordlingen,  qui  fut  si  bien  défendu  qu'il 
Alt  contraint  de  lever  le  siège.  De  là,  sur  la  nou- 
velle que  le  maréchal  de  Turenne  avoit  passé  le 
Rhin  à  Mayence  pour  se  joindre  dans  la  Fran- 
conie  à  Wrangel ,  Konigsmark  et  les  Hessiens  » 
il  marcha  pour  s'approcher  de  l'armée  impériale, 
qui  étoit  de  l'autre  côté  du  Danube.  Les  confé- 
dérés désirant  les  suivre,  passèrent  ce  fleuve  sur 
le  pont  de  Lavingen ,  et  arrivèrent  le  1 7  de  mai 
à  Summerhausen ,  où  une  partie  de  l'armée  im- 
périale étoit  campée ,  laquelle  se  voulant  retirer 
pour  joindre  le  gros,  laissa  de  l'infanterie  pour 
garder  un  passage  étroit,  et  en  défendre  Tabord. 
Mais  le  maréchal  de  Turenne,  qui  commandoit 
l'avant-garde,  chargea  cette  inftinterie  si  verte- 
ment, qu'il  la  tailla  en  pièces,  et  se  saisit  de  ce 
poste  par  où  toute  Tannée  passa ,  et  suivit  dill- 
genment  les  Impériaux ,  t^'il  Joignit  an  cola 
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d*an  bois,  où  il  les  attaqua  vigoureasement;  et 
soutenu  de  WTangel ,  qui  les  prit  par  le  flanc,  il 
passa  toute  l'infanterie  au  fil  de  l*épée,  et  mît  la 
cavalerie  dans  un  tel  désordr» ,  qu  eii^  pfit  |a 
fuite  et  se  sauva  dans  le  corps  de  Tarmée,  qui 
étoit  campé  à  deux  lieues  d'Ausbourg.  Le  géné- 
ral Melander  fut  tué  dans  ce  combat,  dont  la 
victoire  fut  poursuivie  Jusqu*au  retranchement 
de  leur  armée ,  qui  étoit  derrière  une  petite  ri- 
vière qui  arrêta  les  victorieux.  Alors  ils  firent 
halte  y  car  ils  i^e  trouvàrent  si  fatignis  d*ane  si 
grande  marché  sans  bagage,  qu'ils  Tattendir^nt 
en  eff  lutuAk  avec  leur  canon ,  qui  étoit  demeuré 
derrière.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  ils  le  ^rent  mettre  en 
batterie  contre  le  camp  des  Impériaux,  lesquels 
délogèrent  la  nuit,  et  se  campèrent  sous  le  canon 
d'Ausiiourg.  Alors  les  copfédérés  passèrent  la 
rivière  de  Lech ,  et  détachèrent  Konigsmark 
pour  repasser  le  Danube  et  entrer  dans  le  haut 
Bidatinat.  Cette  irruption  dans  la  Ba:rièFe  causa 
una  grande  frayeur  dans  tout  le  pays,  principa- 
lenf^nt  depuis  que  les  confédérés  sa  furent  em- 
parés de  Freisingen  sur  Tlser  :  c^r  toute  la  Ba- 
vière leur  demeura  en  proie ,  et  Télecteur  fut 
contraint  de  quitter  Munich  pour  se  mettre  en 
sireté  à  SaJsbourg,  et  toute  U  noblesse  à  Pas- 
saw.  Durant  que  les  Impériaux  se  retranchoient 
sur  la  rivière  d*Inii  pour  en  défendre  le  passage, 
le  ressentiment  qu'avoient  les  eonfiédérés  de 
rinfractlon  dite  Tannée  passée  par  Télecteur  de 
Bavière  Ait  cause  qpe  le  pillage  fut  plus  grand  : 
car  tout  fut  exposé  à  la  fureur  du  soldat  Jus- 
qu'aux portes  de  Munich ,  dlngoistad,  Batis- 
bonap  et  Passaw  ;  et  ce  désordre  eût  dpré  da- 
vantage s'il  n'eût  été  arrêté  par  les  nouvelles  de 
la  paix  d'Allemagne  faite  à  Munster ,  laquelle 
obligea  les  confédérés  de  repasser  le  Danube  et 
d'aller  à  IHIuremberg ,  où  ils  traitèrent  avec  Pic- 
colopaini ,  qui  reprit  le  commandement  des  ar- 
mées Impériales  depuis  la  mort  de  Melander.  Ils 
fijrenten  ce  lieu  une  suspension  d'armes  jusqu'à 
reoUère  exécution  des  articles  de  hi  paix.  Durant 
]p  pillage  de  la  Bavière,  Lambof  eut  du  désa- 
vantage coQtre  If  s  Hessienp;  et  Konigsmark 
ayapt  masché  devers  la  Bohême  laissa  tout  son 
bagage,  et  fit  si  grande  diligence  qu'il  arriva  la 
nuit  du  25  au  36  de  Juillet  devant  Prague,  dont 
Il  surprit  le  château  ^  la  poihte  du  Jour ,  et  la 
petite  ville  avec  le  gros  fort  assis  sur  la  pointe  de 
la  montagne  Blanche,  qui  lui  sert  de  citadelle. 
Ce  château  se  nomme  le  Bastchin ,  qui  est  le  pa- 
lais des  rois  de  Bohème ,  où  sont  les  meubles  de 
la  couronne  et  les  ornemens  royaux  dont  les  rois 
sont  couronnés.  U  exécuta  facilement  ^n  des- 
sein ,  parce  qu'on  le  cn^oit  fort  loin ,  et  gn'oa 
flUsoitBBauvalsegardp:  teliem«|tqaeficttepetito 
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ville  fut  saccagée,  et  le  palais  i^llé.  On  ne  san- 
roit  s'imaginer  le  gain  que  les  Suédois  firent 
dans  ce  pillage,  en  argent  monnoyé,  vaisselle  et 
0|eu))le|  da  toptf»  fefQus  :  toute  l'armée  en  fut 
enrichie,  et  surtout  Konigsmark,  qui  fit  un  pro- 
fit immense,  outre  les  riches  prisonniers  qui 
tiunbèrent  en  son  pouvoir ,  entre  autres  le  car- 
dinal d'Harac.  Après  ce  bon  succès,  le  général 
Wittemberg  vint  des  bords  de  l'Oder  Joindre  les 
Suédois  devant  Prague,  leauel  est  divisé  en  trois 
villes  :1a  petite  surprise  par  Konigsmark,  la 
neuve  et  la  vieille,  toutes  fort  peuplées  dluibi- 
tans ,  qui  prirent  les  armes  sur  cette  alarme,  et 
se  préparèrent  à  se  bien  défendre.  Konigsmark 
de  son  côté,  résolu  de  s'en  rendre  maitre,  fit 
pointer  son  canon  contre  la  vieille  ville ,  et  l'at- 
taqua vigoureusement;  et  quoique  ses  assauts 
fussent  vaillamment  repoussés,  Il  s'y  opini&tra 
plus  que  Jamais,  et  attendoit  le  secours  qui  lui 
devoit  venir  pour  redoubler  ses  attaques  :  car , 
après  le  retour  du  général  Torstenson  en  Suède, 
la  Bdne  avolt  nommé  en  sa  place  pour  général 
le  prince  palatin  Charles ,  son  coosin  germain  et 
successeur  de  sa  couronne,  lequel  avait  passé  la 
mer  et  étoit  arrivé  à  Stettin  avec  de  nouvelles 
troupes.  Konigsmark  lui  envoya  des  courriers 
pour  le  hâter  de  le  venir  soutenir,  et  lui  faire 
connottre  de  quelle  importance  seroit  à  la  cou- 
ronne de  Suède  la  prise  des  trois  villes  de  Pra- 
gue. Cette  nouvelle  le  fit  avancer  jusqu*è  Leip- 
sick,  où  ayant  assemblé  ses  troupes.  Il  marcha 
devers  Prague,  devant  lequel  II  joignit  Konigs- 
mark, quUl  trouva  plus  attaehé  que  Jamais  à  soo 
entreprise.  Alors  ayant  dopblé  leurs  batteries, 
le  palatip  fit  donner  un  assaut  eénéral  qui  fut 
hardiment  soutenu.  Ce  mauvaw  succès  com- 
mença à  flaire  désespérer  le  palatin  de  TiBSue  da 
ce  dessein  ;  mais  la  nouvelle  qui  lui  arriva  delà 
paix  d'Allemagne  lui  donna  un  honnête  prétexte 
delever  le  siège,  comme  il  fit  au  commencement 
de  novembre,  ayant  laissé  deux  mille  hommes 
dans  la  petite  ville  et  le  château  de  Prague.  En- 
suite la  suspension  d'arpaes  Ait  publiée  par  toute 
rAlIemagne,  en  attendant  rexécution  de  la  paix 
Halte  à  ftfunster ,  dont  il  faut  parler  particulière- 
ment. 

Depuis  la  mort  de  Tempereur  Hathias,  arrivée 
en  1 61 9,  l'AIlemajpie  avoit  toujours  été  troublée, 
à  cause  qu'étant  mort  sans  enfans,  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohème  tombèrent  à  Farcfai- 
duc  Ferdinand  son  cousin  germain,  qui  fût  éla 
empereur  sous  le  nom  de  Ferdinand  IL  Or  les 
États  de  Bohème,  principalement  les  lathériens, 
ne  le  vouloieat  pas  reconnoltre,  prétendant  ^e 
quand  un  roi  de  Bohème  mourolt  sans  enfans, 
tes  paMBS  au  ligue  oollatéMie  n'y  pMvolent  sac- 
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céder,  el  fu'il  tpparteiMit  ai|x  ÉU^to  d'élire  un 
rai.  Pour  iooteflilr  cette  prétention,  ils  s'assem- 
blèrent, et  élurent  Télecteur  palatin,  gendre  du 
va  ë^Angleterre  Jacques,  lequel  accepta  cette 
eoufonoe,  et  s'en  alla  diligemment  à  Prague, 
(À  il  fot  eeuronné  roi  de  Bohème.  L'Empereur, 
de  son  eété,  arma  pour  liputenir  son  droit  dé 
8Deee»ioo,  et  toute  rAilemagne  fut  partagée 
dans  cette  querelle  ;  mais  rEmpereur  ayant  ga- 
gné la  bataille  de  Prague,  tout  le  royaume  de 
Bohême  ce  soumit  à  lui  ;  puis  il  porta  ses  armes 
Tietorieoses  dans  tes  pays  patrimoniaux  du  pala- 
tin, qu'il  dépouilla  du  haut  et  bas  Palatinat,  et 
le  força  de  se  retirer  en  Hollande,  où  il  mourut 
qoelqiies  années  après,  laissant  beaucoup  d'en- 
ikns.  L'Empereur  n'éUnt  pas  content  d'avoir 
poussé  son  ennemi  le  voulut  rainer  entièrement, 
afin  d'assouvir  sa  vengeance  ;  et  pour  cet  effet 
il  le  mit  au  ban  de  TEmpire,  et  il  le  priva  en 
pleine  diète  de  la  dignité  d'électeur,  et  en  revê- 
tit le  due  de  Bavière,  cadet  de  la  même  maison, 
anquel  il  d<mna  le  haut  Palatinat.  Ces  change- 
mens  causèrent  de  grands  troubles,  partieuliè- 
rement  parmi  les  protestaus,  qui  se  formalisè- 
rent de  ce  qu*ôtant  un  électeur  de  leur  religion, 
on  en  (aisoit  un  autre  catholique  :  ce  qui  auto- 
risoit  le  dessein  de  la  maison  d^  Autriche  de  ren- 
dre TEmpire  héréditaire  dans  sa  famille,  four 
s'y  opposer,  et  empêcher  que  le  fils  de  TEmpe- 
renrbe  ttt  élu  roi  des  Romains,  ils  s'unirent  en- 
lemble,  et  les  catholiques  firent  pne  ligue  de  leur 
cèté,  dont  ils  créèrent  chef  le  duc  de  Bavière , 
en  faveur  de  l'Empereur.  Les  proCestans,  incités 
par  le  cardinal  dé  Richelieu,  appelèrent  à  leur 
secours  le  roi  de  Suède,  lequel ,  d'intelligence 
avec  ce  cardinal,  voulolt  abaisser  la  trop  grande 
poissaoce  de  la  maisou  d'Autriche.  Ce  roi  entra 
dans  rAilemagne,  la  traversa  comme  un  ton- 
nerre, gagna  la  bataille  de  Leipsick,  et  perdit  la 
vie  à  celle  de  Lntzen,  dans  laquelle  il  demeura 
victorieux,  après  s'être  rendu  maître  de  tout  le 
pays  qui  est  entre  TOcéan,  le  Rhin  et  le  Danube. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  après  la  mort  de  ce 
prince,  avoit  gagné  le  Walstein,  généralissime 
désarmées  de  TEmpereur,  homme  fort  ambitieux 
et  remuant,  dans  ^espérance  qu'on  lui  donna  de 
le  faire  roi  de  Bohême.  Cette  trame  avoit  été 
ménagée  si  secrètement,  qu'elle  alloit  éclore  lors- 
qu'il ^it  poignardé  par  le  commandement  de 
rEmpereur,  qui  se  délivra  par  là  d'une  perte 
Inévitable.  Le  parti  des  Suédois  fot  maintenu 
par  la  conduite  du  duc  de  Weimar  et  du  maré- 
chal Horn,  lesquels  ayant  perdu  la  bataille  de 
Nordliogen,  furent  cause  que  le  cardinal  de  Ri- 
ebelîeu  Ht  déclarer  la  guerre  à  la  maison  d' Au- 
tricbe  par  le  Roi  tr««-6hrétieB.;GeUe  grande 
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diversion  donna  loisir  ajix  Suédois  de  réparer 
leur  perte;  et  les  Français  les  seieofirant  puis- 
samment, remirent  1^  albirjes  de  l'Eipperefar 
en  aussi  manvalif  état  qn^clles  étaient  aupara- 
vant, filous  avoos  vu  le  détail  de  cette  gMcr^e  de- 
puis la  déclaration  dp  Ii|  France,  durent  Isqpelie 
le  Pape  s'entrepait  pour  accQipo^^r  tf^m  ces 
différends;  ipais  comme  les  prptotans  w  ym- 
loient  pas  qu'il  se  méiât  de  leurs  affaires,  {a  ré- 
publique dé  Venise  offrit  sa  médiation,  i^qu^Ue 
fut  acceptée  de  tous  côtés.  Ainsi,  par  son  entre- 
mise, on  convint  que  t|Wsleseatbj9)iques.eQver- 
roient  leurs  députés  à  Munster,  et  les  protiestans 
à  Osnabrucky  où  qn  tr»iterp|t  ()e  |a  pai^  géné- 
rale. LeducdeLpngueville,  d'Aveux  et  Servien 
y  furent  l'an  1648  pour  la  Franie^  ;  et  1»  négo- 
ciation étant  commence,  les  I|^.oilapdais  voyant 
que  l(ss  Français  reculoient,  conclurent  la  p^i: 
avec  l'Espagne,  firent  laleçr  parti^uM^rC;  f^mm 
nous  avons  vu  ;  et  enfin,  après  beaucoiip  de^Bon- 
t^tations  de  part  et  d'autre  qui  durèrent  cinq 
ans,  toutes  choses  forent  réglées,  et  la  paix  si- 
gnée le  24  d'octobre  164d.  Elle  fut  d'optant  plus 
difficile  à  conclure,  qu'il  y  avoit  des  pléQipotenr 
tiaires  de  tous  les  princes  d'AliemsgnjS)  i^  toutes 
les  villes  impériales  et  perdes  de  l-Empire,  qu'il 
£alloit  tous  poi^tenter,  et  desquels  il  folloit  dis- 
cuter les  intérêts  :  ce  qui  fut  f^t  du  pomiente- 
ment  de  tous,  et  la  paix  établie  en  Allemagne 
après  vingt-huit  ans  de  guerre.  Pour  faire  ep- 
tendre  les  principaux  articles  de  cette  paix,  saan 
particulariser  ce  qui  fut  aceordé  à  fibsqm  tW' 
et  ville  de  rEnppire,  il  fut  résolu  pour  la  cou- 
ronne de  France  que  les  évêchés  de  Metz ,  Toul 
et  Verdun,  lesquels  depuis  Henri  II  étoi.ent  de- 
meurés soys  la  protection  des  Rois  Très-Chré- 
tiens, quoiqu'ils  fussent  du  corps  de  l'Empire, 
en  serolent  dorénavant  séparés  et  unis  en  toute 
souveraineté  au  royaume  de  France  ;  semblable- 
ment  que  la  haute  et  basse  Alsace,  et  les  com- 
tés de  Béfort  et  de  Ferette,  demeureroient  en 
même  titre  à  cette  couronne  ;  que  les  Français 
aurolent  garnison  dans  Philisbourg,  delà  le 
Rhin,  dont  la  propriété  seroit  conservpe  à  l'é* 
lecteur  de  Trêves  ;  que  l'Empereur  ne  pourroit 
secourir  directement  ni  indirectement  le  roi 
d'Espagne,  ni  même  la  Franche-Comté,  quoique 
cercle  de  l'Empire,  et  ne  se  mêleroit  point  aussi 
des  intérêts  du  duc  de  Lorraine,  qui  seroient 
remis  à  la  paix  qui  se  ferait  un  jour  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Pour  la  Suède,  il  fut  ac- 
cordé que  la  Poméranie  et  111e  de  Rugen  demeu- 
reroient  à  la  couronne  de  Suède  avec  le  pays  d^ 
Rrême,  excepté  la  viMe,  qui  seroit  libre  comme 
elle  étoit  auparavant,  à  condition  que  la  raine 
de  Suède  en  ftroit  hommage  à  l'Empereur,  pren- 


188 


MBMOIABS  DB  KOflTGLAT.  [l648J 


droit  de  lui  investiture,  et  auroit  droit,  comme 
membre  de  l'Empire,  d'envoyer  des  députés  aux 
diètes,  et  d'y  avoir  voix  délibérative.  Pour  le 
Palatin,  on  demeura  d'accord  que  le  duc  de  Ba- 
vière seroit  le  premier  électeur ,  et  cpi'un  hui- 
tième électorat  seroit  créé  pour  le  fils  aîné  du 
défont  prétendu  roi  de  Bohème,  pour  lui  et  sa 
postérité  masculine;  laquelle  manquant^  l'élec- 
torat  seroit  supprimé  :  comme  aussi  la  race  mas- 
culine du  duc  de  Bavière  venant  à  faillir,  le 
palatin  redeviendroit  premier  électeur,  et  le  hui- 
tième électorat  seroit  supprimé  ;  que  le  bas  Pa- 
latinat,  ou  le  Palatinat  du  Rhin,  seroit  restitué 
au  palatin,  mais  que  le  haut  demeurerait  à  l'é- 
lecteur de  Bavière  ;  que  les  troupes  françaises  et 
suédoises  sortiroient  d'Allemagne  dans  un  cer- 
tain temps,  excepté  des  pays  qui  leur  étoient 
laissés  ;  et  qu'ils  restitueroient  les  places  qu'ils 
tenoient  à  ceux  à  qui  elles  étoient  devant  la 
guerre  ;  que  la  ville  et  citadelle  de  Pigneroh  de- 
meureroit  en  toute  souveraineté  aux  Français , 
sans  que  l'Empire  y  pût  jamais  rien  prétendre, 
quoique  le  Piémont  en  fût  un  fief.  Tous  ces  ar- 
ticles furent  exécutés  de  part  et  d'autre  ;  et  TAl- 
lemagne,  après  tant  de  misères  souffertes,  se  vit 
en  paix,  durant  que  la  guerre  s'échauffa  plus 
que  Jamais  entre  la  France  et  l'Espagne,  comme 
on  verra  par  la  suite. 

Comme  Gourtray  étoit  la  plus  avancée  de 
toutes  les  villes  que  les  Français  tenoient  sur  la 
Lys,  aussi  elle  étoit  plus  enviée  des  Espagnols, 
qui  chercholent  à  tous  momens  Toccasion  de  la 
surprendre.  Ils  firent  une  entreprise  dessus  au 
commencement  de  lévrier  ;  et  l'archiduc  étant 
arrivé  devant  lorsqu*on  s'y  attendoit  le  moins, 
l'attaqua  la  nuit  par  quatre  endroits,  dans  l'es- 
pérance de  remporter  d'insulte  ;  mais  les  Fran- 
çais se  défendirent  si  vaillamment,  qu'après  un 
combat  de  deux  heures  ils  contraignirent  les 
Espagnols  de  se  retirer.  Cet  avantage  donna  tant 
d'audace  au  comte  de  Palluau,  mestre  de  camp, 
général  de  la  cavalerie  et  gouverneur  de  Gour- 
tray, qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  crain- 
dre, et  que  les  Espagnols,  rebutés  de  cet  échec, 
n'oseroient  plus  rien  entreprendre  contre  sa  place. 
En  effet,  ayant  obtenu  la  patente  de  lieutenant- 
général  de  l'armée  de  Flandre  sous  le  prince  de 
Gondé,  il  reçut  ordre  de  lui  de  tirer  de  Gourtray 
ee  qui  lui  seroit  inutile,  et  laissant  sa  place  bien 
muniOi  de  se  trouver  à  un  Jour  nommé  devant 
Ypres,  qu'il  avoit  dessein  d'assiéger.  Il  fut  telle- 
ment ébloui  de  ce  nouvel  emploi,  qu'il  voulut 
paroltre  avec  un  corps  considérable  ;  et  ayant 
fidt  sortir  deux  mille  hommes  de  sa  garnison,  il 
se  mit  à  la  tète,  et  arriva  le  12  de  mai  devant 
Ypres,  qui  fat  investi  ce  jour-là  par  toute  rar- 


mée  :  le  soir,  les  quartiers  furent  séparés.  Le 
prince  de  Gondé  se  posta  du  côté  de  HeneeDeet 
Gomines,  le  maréchal  de  Gramont  devers  A^ 
mentières;  celui  de  Rantzavr  gardoit  les  ave- 
nues d'Aire  et  Saint-Omer,  et  Palluau  celles  de 
Bruges  et  Dixmude.  La  circonvallation  fataos- 
sitût  commencée,  laquelle  fut  en  défense  le  19, 
auquel  jour  la  cavalerie  de  la  garnison  fit  one 
sortie  qui  fut  repoussée  par  les  gendarmes  et 
chevau-légers  du  Roi,  et  le  régiment  de  cavt- 
lerie  de  La  Meilleraye.  Le  soir,  on  ouvrit  la 
tranchée  en  deux  attaques  proches  Tune  de 
l'autre.  Le  21,  deux  batteries  saluèrent  dès  le 
matin  les  assiégés,  et  la  nuit  le  logement  fut  (ait 
sur  la  contrescarpe,  d  où  on  travailla  à  combler 
le  fossé  de  la  demi-lune,  laquelle  fut  emportée 
le  25  par  les  Polonais.  A  l'autre  attaque,  Yieax* 
Pont,  qui  commandoit  le  régiment  de  Son  Al- 
tesse Royale,  fut  tué  dans  la  sape  de  la  descente 
du  fossé.  Gependant  les  Espagnols  ayant  mb 
leurs  armées  ensemble  ,  firent  mine  de  marcher 
au  secours  d' Ypres,  et  s*étant  avancés  assez  près 
des  lignes,  s'en  éloignèrent  tout  d'un  coup  ;et  sur 
ce  quMIsapprirentqu'ii  étoit  resté  peu  degensdans 
Gourtray,  ils  fondirent  dessus,  et  le  soir  da  18 
rattaquèrent  si  brusquement  de  tous  côtés , 
qu'ils  l'emportèrent  d'emblée.  La  garnison  n'é- 
tant pas  assez  forte  pour  soutenir  un  si  grand 
effort ,  elle  se  retira  dans  la  citadelle ,  que  les 
Espagnols  bloquèrent  aussitôt ,  et  la  battirent  si 
rudement  deux  jours  durant,  qu'elle  se  rendit  à 
composition.  Ainsi  cette  ville ,  qui  étoit  la  tète 
des  conquêtes  des  Français  en  Flandre,  et  qui 
tenoit  tout  le  pays  en  bride  jusqu'à  Gand,  M 
perdue  en  un  moment,  pour  en  avoir  trop  afifoi- 
bli  la  garnison.  Le  prince  de  Gondé ,  piqué  au 
vif  de  ce  fâcheux  accident ,  ne  laissa  pas  de  poos- 
ser  le  siège  dTpres  avec  diligence.  Les  assié- 
gés ,  pour  empêcher  de  combler  leur  fossé ,  fi- 
rent une  sortie  de  cavalerie  et  infanterie,  que  La 
Roque-Saiut-Ghamarante  repoussa  avec  le  régi- 
ment de  Saint-Simon.  Le  27,  le  mineur  fat  at- 
taché au  corps  de  la  place.  Alors  le  peuple,  fort 
nombreux,  craignant  le  pillage,  commença  à 
faire  rumeur,  et  par  son  tumulte  obligea  le  comte 
de  La  Moterie  de  demander  à  capituler  :  ce  qui 
lui  fut  accordé  ;  et  selon  la  composition,  qu'il 
obtint  aisément,  à  cause  que  Tarchiduc  étoit 
campé  à  Rousselaer  assez  proche  des  lignes ,  il 
sortit  dTpres  le  29.  Le  prince  de  Gondé  y  entra 
le  même  Jour,  et  aussitôt  en  donna  avis  à  la 
Reine,  à  laquelle  il  demanda  le  gouvernement 
pour  Chàtillon  :  on  lui  refusa  pour  le  donner  à 
Palluau ,  en  récompense  de  celui  de  Gourtray. 
Beaucoup  de  gens  s'étonnèrent  de  ce  choix, 
dans  la  pensée  que  la  perte  de  cette  ville  le  met- 
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troit  mai  à  la  ooor  ;  mate  comme  il  avolt  beau- 
cDop  d'esprit  et  fort  agréable,  il  tournoit  de  son 
ebté  le  cardinal,  qui  ne  regardoit  point  les  ser- 
vices pour  donner  des  récompenses,  ni  les  des- 
aenrices  pour  faire  des  cbAtimens. 

Après  la  prise  dTpres,  le  prince  de  Condé 
décampa  pour  s'approcher  de  Dixmude,  faisant 
nioederassiéger;  et  en  même  temps  le  roaré- 
ehoJ  de  Rantsaw  s'embarqua  à  Dunkerque  avec 
de  l'infanterie,  quMl  débarqua  près  de  Nieuport 
poor  favoriser  ce  dessein  :  mais  une  tempête 
âant  venue  sar  la  mer ,  écarta  ce  maréchal  de 
la  côte.  Le  marquis  Sfondrato ,  qui  commandoit 
on  corps  pour  couvrir  Nieuport  et  Ostende, 
voyant  cela,  vint  charger  cette  infanterie  com- 
posée de  six  cents  hommes,  qu'il  défit ,  et  en 
prit  beaucoup  de  prisonniers  de  guerre.  Sur  cette 
Doovclle,  le  prince  de  Condé  rebroussa  chemin , 
et  marcha  vers  la  Lys,  où  il  y  eut  grande  es- 
cannooche  entre  le  prince  de  Ligne  et  Cbàtillon. 
L'archidae  étant  fortifié  de  nouvelles  troupes , 
quilerendoient  plus  fort  que  les  Français,  prit 
sa  marche  vers  la  frontière  de  France,  et  se  pré- 
senta an  Mont-Saint-Quentin,  à  la  vue  de  Pé- 
nmne;  et  le  comte  de  Garde  s'avança  jusqu'à 
Fonsommes,  pour  tenir  en  Jalousie  toutes  les 
villes  de  France  de  cette  frontière.  Le  prince 
de  Condé  repassa  la  Lys  pour  les  suivre;  et  s*ap- 
prochant  d'eux ,  il  les  obligea  de  se  rejoindre 
prèsdeLaudrecies,  d'où  ils  firent  une  grande 
marche,  traversant  le  Hainaut ,  la  Flandre  gal- 
licane et  l'allemande,  pour  assiéger  Fumes,  que 
le  marquis  Sfondrato  avoit  déjà  investi.  Sur  ces 
ooQvelles,  le  prince  de  Condé  marcha  devers  Bé- 
tfaone,  et  de  là  sur  le  chemin  de  Fumes,  dont  il 
trouva  tontes  les  avenues  retranchées  ;  lesquelles 
étant  toutes  coupées  de  canaux,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  tenter  de  les  forcer  :  c'est  pourquoi 
il  revint  se  camper  près  de  Béthune.  Cependant 
rarchiduc  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Fumes 
le  39  de  juillet,  et  fit  dresser  ses  batteries,  à 
la  lavenr  desquelles  il  prit  la  contrescarpe  le  2 
d*aoàt;  et  la  nuit  suivante,  ayant  passé  le  fossé, 
le  Boquet  voyant  sa  place  fort  mauvaise  se  ren- 
dit le  3,  et  fat  conduit  à  Dunkerque.  Deux  jours 
aprè8,*rarmée  espagnole  marcha  vers  la  Lys, 
et  prit  en  passant  Etère  :  le  lendemain  elle  atta- 
qua Lens;  et  le  prince  de  Condé  Tayant  appris, 
envoya  Ylllequier  reprendre  Etère ,  où  il  prit 
trois  cents  hommes  qui  le  gardoient  prisonniers. 
De  là  II  se  rejoignit  au  prince  de  Condé,  qui  re- 
çut auprès  de  Béthune  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes  que  le  général  Erlac  lui  amenoit 
d'Alsace;  et  ayant  mis  toutes  ses  forces  ensem- 
ble, il  mardm  pour  secourir  Lens  :  mais  étant 
arrivé  dans  ta  plaine ,  il  sut  qui  il  étoit,  et  aos- 
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sitôt  il  vit  paroitre  i'avàut-garde  des  Espagnols, 
qui  venoit  au  devant  de  lui.  Alors  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  faire  puisque  Lens  étolt 
rendu,  et  qu'il  n'étoit  pas  si  fort  que  Tarchlduc, 
il  fit  faire  demi-tour  à  droite  à  toute  son  armée 
pour  se  retirer.  L'archiduc  Fenvoya  reconnoitre 
avec  quelque  cavalerie,  d*où  on  courut  lui  dire 
que  les  Français  étoient  à  lui  s'il  vouloit;  et 
qulls  ne  lui  poovoient  échapper,  si  peu  qu'il 
eût  envie  de  les  défaire.  Sur  cet  avis,  il  donna 
ordre  au  général  Bec  de  charger  Tarrière  garde  : 
ce  qu'il  accepta,  lui  disant  qu'il  lui  rendrait  bon 
compte  du  prince  de  Condé  ;  et  en  même  temps 
marcha  pour  exécuter  ce  commandement.  Il  com- 
mença la  charge  d*uu  côté,  et  le  comte  de  Ugne- 
ville  avec  les  Lorrains  de  l'autre.  Leur  attaque 
fut  si  vigoureuse ,  que  le  régiment  de  cavalerie 
de  M.  le  duc  d'Orléans  fut  défait,  et  la  compa- 
gnie du  prince  de  Condé,  à  la  tète  desquels  Bran- 
cas  et  Guitaut  furent  pris.  Le  régiment  des  Gar- 
des ,  qui  faisoit  la  retraite ,  fût  renversé,  et  ses 
bataillons  fort  maltraités,  où  Porcheux ,  Matarel 
et  Saint-Val,  capitaines,  furent  tués,  et  Chalma- 
zel  et  Riberpré  blessés  et  pris  prisonniers.  Le 
prince  de  Condé,  voyant  ce  grand  désordre,  fit 
tourner  tête  à  toute  son  armée ,  et  fit  mettre 
vingt  pièces  de  canon  sur  une  hauteur,  pour 
incommoder  les  Espagnols  ;  et  dans  cette  sur- 
prise il  ne  perdit  point  le  jugement ,  mais  avec 
une  présence  d'esprit  admirable  il  mit  son  ar- 
mée en  bataille,  et  alla  lui-même  de  ligne  en  li- 
gne donner  ses  ordres.  Bec,  voyant  l'arrière-garde 
française  en  déroute ,  manda  à  l'archiduc  qu'il 
donnât  hardiment,  et  que  la  victoire  étoit  à  lui. 
Alors  il  vint  tête  baissée  pour  le  soutenir  ;  mais 
le  prince  de  Condé  alla  au  devant  de  lui  au  petit 
pas,  et  le  reçut  sanss^émou  voir  jusqu'à  ce  qu'il  fttt 
à  quatre  pas  de  lui;  et  lors  la  mêlée  fut  chaude 
et  la  charge  furieuse  :  car  les  régimens  de  Vil- 
lette,  Ravenel  et  Chapes  rompirent  la  première 
ligne  des  Espagnols ,  et  la  renversèrent  dans  la 
seconde;  laquelle  soutint  vigoureusement  ce 
choc,  et  à  son  tour  poussa  les  Français  jusqu'à 
leur  seconde  ligne,  où  Ylllequier  et  La  Mous- 
saye  furent  faits  prisonniers.  Alors  le  prince  de 
Condé  rallia  cette  première  ligne;  et  la  joignant 
à  la  seconde,  il  recommença  la  charge,  qui  fut 
sanglante  et  opiniàtrée  :  nouais  le  général  Erlac, 
qui  commandoit  le  corps  de  réserve,  donnant 
là-dessus ,  les  Espagnols  tournèrent  le  dos  et 
prirent  la  fuite.  Le  corps  de  réserve  de  l'archi- 
duc les  voulut  secourir  ;  mais  il  fût  attaqué  par 
le  maréchal  de  Gramont  et  La  Ferté^nne- 
terre,  qui  le  battirent,  durant  que  Châtillon  tail- 
loii  en  pièces  l'infanterie.  Ce  fut  lors  que  tout 
fuit  du  côté  des  Espagnols  ;  et  le  prince  les  poussa 
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rënt  dftos  L«tf«,  «tt  yill6(|ti«r  étoit  prlMmiicf'i 
mafej  Voyant  lit  iMiailIft  perdàé/  itt  se  i^ndfrettt 
t6B9  à  loi  avec  la  ville.  Il  reçtft  ritd  «t  ratiirê,  et 
léftr  prOiOfit  qcraftier,  après  leur  avoir  fait  qtlll- 
ter  les  armes.  Udrèhiduc  «it  le  emtite  de  Foen- 
saldagne  se  sàtfvërènt  à  Doaay.  Le  générall  Bée 
fijt  pris  fort  blessé ,  et  meiié  à  Arras ,  oh  il  mm- 
rot  de  ses  blessores.  il  ne  fit  ((ue  Jiirer  dOrantt 
sa  prison ,  sans  vouloir  rëeeyéSr  eoinpirifient  de 
personne,  pas  rAéme  do  prinee  de  Coudé,  tant  il 
étdlt  enragé  de  la  perte  de  cette  bataille,  et  de 
se  vcfir  eiitre  les  mains  de  eelui  qo'il  eroyoit 
prendre  lui-même.  Le  prinee  de  Lfg&e,  le  comte 
de  Saint- Amour,  le  mdrctuis  de  Sàint-Martii^ ,  le 
baron  de  Grèvëcofeùr  et  six  colonels  forent  pfris, 
outré  itpi  mille  prisonniers,  qoi  furent  envoyés 
en  France.  Les  Français  perdirent  peu  d'^fi- 
ciérS  :  Ctiambord  entre  autres,  qui  eomitfatïdoit 
le  régiment  de  cavalerie  Maiéarl Ji ,  y  fut  tué.  ia- 
mftiS  bataille  tié  fut  gagnée  al  pleinement  qoe 
cëlle-iâ,  dads  lél^tidie  toot  le  «tnon  et  bagage 
furent  pris  :  les  étetfdards  et  lès  dfàpeâol  fbrent 
envoyés  h  \i  Reide ,  qui  les  iH  mettre  dans  l'é- 
gibe  des  FeuillanS^  à  cause  qoe  la  bataille  de 
LëtA  m  gagtiéé  lé  Jdlir  de  SSint-BeMard,  le  19 
d'août.  Le  prince  de  GOâdé ,  <lceotitomé  à  Vàld- 
èrè,  ne  voulant  point  perdre  dé  temps  ^  mareba 
déveri la  mer,  et  éittoya  ordre  Su  maréèhal  de 
riantz^  d'iiivèstfr  Ftirne»,  qtf1l  youidlt  té- 

E rendre  parce  qu'il  incOttiftioddlt  Donkertide. 
le  maréf^hal  s'htat^eâ  atec  Cinq  mille  homtties, 
ayant  s6uS  \tii  Vaûbècour  et  Casteinao  ;  mais 
ayant  ctpprfs  4uè  lé  tffàrqtfli  Sfofndràto  étoft  re- 
traticfié  dans  un  flMè  ^  empéchéroit  lè  siège 
de  it'drncs ,  il  résolut  dé  Feri  déposter;  et  pour 
èe  ^}et  ayelM  fait  dresser  une  batterie  strr  le 
bord  du  canal  ^ot  ié  cduv^6«t,  il  tôdidt  faife 
dn  pont  à  la  fàiéaf  dé  Sod  èànod  et  de  Sa  mous- 
quetefte  ;  ^ai^  après  une  esc^moucfae  dé  deux 
Meures,  SflWidièato  se  retira  devers  Nieuport,  et 
Fè  maréchal  id^éstttFdrnes  le  27  d'ddût,  et  com- 
mença et  lé  battre  dé  soii  é^tillefiè.  Le  4  de  étp- 
tembre,  le  pridèey  arriva,  qui  pressa  le  siège 
fort  Virement  ;  et  donnant  ses  oi*dres  dans  la 
tranchée,  il  reçiit  m  ëàtip  de  mousqtieft  c(ui  hî 
perça  sdd  cOlIet  de  buffle,  et  le  blessa  Sdds  péril 
dads  la  hadche.  Lè  s,  le  lop;ement  fut  fait  sur  la 
cilntrèscarpe  ;  et  le  16,  lés  Espagnols  ne  voyant 
aàcude  éspéradcé  de  sècdo^S,  se  rendlredt  pri- 
sdnnieris  de  guerre.  Lè  Bolqdét  Ait  redits  dedattfs. 
Af^èS  là  prise  de  FomeS,  lé  prince  eût  Med 
voulu  pfoosser  ses  cdfdquètes  jflns  atan^,  comme 
il  toi  ettf  été  facile  ftprès  udé  St  grande  ticfoi^e; 
IdaHr  il  retdùrda  à  la  coor  pect  ordre  de  là  Reiné^ 
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4ttt  iéhoiil  de  phit  rWn  entvspraiafe,  à  esose 
des  barrlead»  de  PMs,  leB|kéBe«  nîfènt  Ih 
Mt  (rrbipèrittfftde  la  Frtdiee^  et  la  IleBaèrèlftj^ 
ter  date  le  prédpiee,  doqoel  elle  sortlR  k  Itfin 
plus  glorieuse  qœ  jaiiials. 

Nods  avons  laissé  le  due  de  Guise  dau  Na- 
pit^i  hen  afee  acclamfttions  des  peuples  ^qn 
t^availlolent  dehors  et  dedans  à  seeooér  le  joug 
des  Espagnols,  et  affermir  là  révcAte  faite  enh 
ttB  eol  :  ÈDiais  conmie  cette  grande  vilk  ett 
Cdriimàndée  par  trois  châteaux  qui  la  tiemient 
eb  bride,  il  appll^dOlt  tous  ses  soins  à  se  retran- 
cher oodtre  eux,  en  attendant  le  secours  de 
France  ,<  avec  lequel  11  espérait  de  s'en  rendis 
maître ,  et  edSOftè  de  toot  le  royaunie.  Ce  qni 
lui  dônnèit  plus  de  peine  étoit  la  disette  dei  tî- 
vres ,  qui  étoient  eodpés  par  les  Espagnols;  maii 
il  Se  saisit  d'Atèrse  et  de  Saleme  :  ce  qui  savrlt 
les  cbemids,  et  dodna  beancbup  pis»  de  liberté. 
Ce  Cèfmdiehcement  de  prospérités  avdt  enflé  le 
coeur  do  dtk  de  Ouise,  qui  se  mit  danS  la  tête 
de  se  faire  rdi  de  Naples  :  sur  quoi  il  avoit  des 
prétentions  par  Tdland  d'AflJbo,  fille  dé  &ené, 
roi  dé  Sielie,  qui  étoit  duehesso  de  Lorraine. 
Ce  pi^nce  avoit  besmcôùp  d'esprit  et  de  cœur, 
mais  H  mSnq«oit  fort  de  logement.  Il  éloit  sus- 
ceptible de  pedMes  fort  ehinériqaeif ,  pins  % 
prochfldtes  des  ftomains  que  de  It  vraisèm^ 
blitnce.  Telledient  qu'il  se  remplit  la  tète  de 
Tanité  et  d'imaglnatidd  si  tagoé;  que  ddns  le  be- 
soîd  ^'H  eut  dé  seèôtirs  II  en  detoanda  en 
France^  ndd  cdiàme  sujet;  mais  ebninie  aHié 
00  ami  oppressé^  qui  désirolt  d'être  protégé;  I^ 
cardinal  Matarhf  jeta  ea  même  tem^  des  yenx 
8e  codcopiseedce  sorœ  beau  royidnbe,  pour  en 
fal^  on  partage  à  cfoelqo'un  des  siens;  et  dans 
cette  vue  11  fît  partir  l'armée  ijavale  de  France 
pour  appuyer  le  peuple  dé  Naples,'  mils  nea  M 
in*éteotions  do  doc  dé  Guise  ^  auquel  le  dne 
d'Bibeuf  son  coosih^  quiafoltdes  pensées  êwsA 
vastes  que  lui,  écrivoit  que  s'il  vouioit  bien  mé- 
nager cette  affaire^  il  se  rendroit  maître  de  cet 
Etat,'  mais  qo'fl  se  gardftt  bien  de  se  fierauesT- 
dhml,  qoi  le  toololt  [ferdrè  pour  s'emparer  d'tine 
si  belle  dépootlle.  Ces  déflanoes  d'étoient  pas 
un  idoyenrpour  faire  réussir  un  si  grand  dessein, 
leqdel  atolt  besolo  d'une  grtiiide  imion  et  bonne 
Gorrespdddancè  edtré  oéuz  c|uf  avoient  le  poo- 
f  oir  de  faire  réussir  une  alMre  de  si  grande  im- 
portance. Le  doc  de  Richelieu  ne  laissa  pas  de 
psrtir  de  MifrSdlle  avec  l'ardiée  navale,  dégar- 
nie de  tout ,  composée  de  traité  vdisseeux  frsn- 
eais  et  trds  portrigals;  et  fit  Totle  vers  Tile 
d'Elbey  où  la  tempête  s'âeva  si  grande^  qœ  la 
flotte  fdt  todte  dispersée  /  dont  une  partie  i$è  ddt 
à  eouyert  dàdd  Fortc^Ferrafo^  et  rdotie  à  Piom- 
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btej  iViè  quand  le  temi  tmsifê  fat  revenu  eBé 
m  rejoipili  et  fat  à  la  rade  de  LiTOliriKi  pour 
jidieierdai  eordages,-  et  teol  ce  q(A  étoit  né- 
cessaire pour  réparer  le  désordre  de  la  tour- 
meDte.  De  là,  le  dnc  cingla  devers  Tlle  d'IscUJà^ 
et  fit  de  Feaa  dans  eelle  de  Proeida,  où  le  duc  de 
Gaise  envoya  dire  à  eelui  de  Richelien  qu'il  man- 
qottt  de  canons  et  de  poudre,  et  surtout  de  blé  ; 
mais  comme  Tarmée  navale  étoit  dépourvue  de 
tout,  00  ne  lui  en  put  fournir  que  ibrt  peu.  Il  y 
eot  une  grande  joie  dans  Napleà  à  Tarr ivée  de 
cette  année,  i  la  vue  de  laquelle  le  peiiplè 
eroyoit  être  en  pleine  lilterté ,  et  délivré  de  la 
aerritode  des  Espagnols,  qui  tendent  la  bouche 
du  port  de  Naples,-  à  cause  du  chAteau  de  TCEuf  ^ 
qoi  commande  à  rentrée,  sous  le  canon  duquel 
H  faiaseaux  et  galères  d'Espagne  étoiènt  ed 
sôreté;  tellement  que  le  duc  de  Richelieu  né  les 
poQvoit  attaquer;  mais  il  tourna  contre  cinq 
vaisseaux  qui  étoient  à  Tabri  de  la  forteresse  de 
Castel-Amarè,  etiesaborda  malgré  les  canonna- 
des da  château.  Ceux  qui  étoient  dedans  se  dé- 
feadireat  bien  ;  mais  voyant  qu'ils  ne  les  pou- 
▼oic&t  sauver,  ils  Se  jetèretit  à  terre  avec  ce  qu'ils 
aroiest  de  meilleur,  et  brûlèrent  teurè  vais- 
seaux. Dorant  ee  combat  la  flotte  d'Espagne 
sortit  do  port  de  Naples ,  et  se  mit  en  mer  : 
ce  qoi  obUgea  le  due  de  Richelieu  d'aller  droit  à 
elle,  et  de  l'attaquer.  Le  bruit  des  coups  de  câ- 
BOD  fut  si  g^nd,  que  toute  la  ville  de  Naples  en 
fat  ébranlée,  et  les  vitres  cassées  :  mais  enfin  le 
eommandeur  des  Oontes,  vioe-aibinll ,  le  com- 
mandear  de  Yaleltoey  et  les  chevaliers  PaUl  et 
Gamier  preâSètènt  si  vivement  l'aniiral  et  ticé- 
amlral  d'EspAgne  ^  qil'ils  forent  contraints  de  se 
retirer  dint  le  golfe  de  NapleS  f  souS  le  château 
de  I  (Enf  ;  lé  reste  de  leur  afiiiée  lès  suivit,  après 
avoir  eu  quatre  vatsseaux  coulés  à  fond.  Ces 
avantages  fidoolent  espérct  que  la  republique  de 
Naples  serait  puissamment  secourue ,  et  qu'à  là 
fin  les  Espagnols  ensertfient  entièrement  chassés; 
sttis  les  vivres  manquèrent  aux  Français,  tant 
01  sYoit  donné  mauvais  ordre  à  les  fournir  de 
tint  ce  qu'il  ûdloit.  Avant  que  de  partir ,  ils  nmn- 
dèreot  qu'ils  reviendh)ient  bientôt  avec  plus  de 
provisions  ;  et  pour  l'heure  ils  abandonnèrent 
les  Napolltahis  lorsqu'ils  «voient  plus  de  besoin 
de  secours  I  et  firent  voBe  podr  retourner  en 
France,  sans  leur  avoir  laissé  ni  vivres  ni  muni- 
tions, dont  ils  manquolent  eux-mêmes.  Ce  départ 
cassa  une  étrange  eonsternatloa  dans  Naples  : 
Qéaanioins  le  due  de  Oïdse  les  rassura  le  mieux 
qa'y  put;  et  pour  leur  donner  courage,  il  sortit 
avec  neuf  raille  hommes  pour  prendre  les  postes 
<pl  sopédMient  les  vivres  de  venir  daùs  la  tille, 
b  effet ,  fl  se  soUit  d0  quantité  de  petites  villes» 
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boudia  les  avenues  de  Oâëte^  et  mit  lé  siège 
devant  Gapoue.  Dans  le  plat  pajrs  le  pedplé  pra> 
noit  les  armes  9  même  dans  la  Galabre  et  dans 
La  Fouille ,  où  le  due  envoya  de  petits  corps  pour 
le  soutenir  durant  qu'il  faisoit  le  siège  de  Gapoue, 
qu'il  fut  obligé  de  lever,  sur  la  nouvelle  qu'il 
eut  que  les  Espagnols  avoient  descendu  de  l'in- 
fanterie près  de  Pouzzol ,  qui  faisoit  mine  de  se 
vouloir  emparer  de  Pausiiippe.  Or  don  Juan 
ayant  mandé  au  roi  d'Espagne  que  le  mal  Crois- 
soit  de  plus  en  plus,  et  que  le  peuple  étoit  telkl- 
meht  irrité  contre  le  doc  d' Arcos ,  que  tant  qu'il 
sèroit  vice-rôi  il  n'y  auroit  aueunè  apparence 
d'accommodement  ^  Sa  Majesté  le  nKppda,  et  eh- 
voya  en  sa  place  le  comte  d'Ognante,  lequel  eâ- 
tra  par  uite  porte  de  derrière  danS  le  château 
neuf;  et  eft  même  temps  il  mena  un  renfort  d'Bs- 
gnols  j  lesquels  s'emparèrent  de  plusieurs  postés 
qui  coupoient  les  vivres  à  Naples  :  ce  qui  fit 
bientôt  crier  la  populace,  qui  étoit  si  nohi- 
breuse  qu'on  la  faisoit  monter  à  cinq  cent  mille 
âmes. 

D*autre  cdtéy  don  Juatt  et  le  comte  d'Ognante 
firent  de  grandes  offres  aux  principaux  de  la  sé« 
dition ,  leur  promettant  de  l'argent,  des  bonheurs 
et  des  dl^ités;  et  léor  négociation  étoit  allée  si 
avant  qu'ils  avoient  gagné  Antonio  Mazella, 
commissaire  général  deS  vivres ,  lequel  les  fai- 
soit enchérir  par  artifice;  et  il  fut  si  hardi  qh'il 
fit  quelques  propositions  de  la  part  des  Espa- 
gnols au  duc  de  Guise  qui  le  fit  arrêter  et  passer 
par  les  armes.  Ses  papiers  forent  saisis  et  visités, 
dans  lesquels  on  trouva  de  grandes  correspon- 
dances des  Espagnols  avec  Gennaro  Annèse ,  lé 
principal  chef  du  peuple;  Le  duc  lui  en  fit  d€ 
grands  reproches  :  mais  l'autre  le  liiant  oon-^ 
stamment,  il  le  fit  observer  de  près  pour  en  dé- 
couvrir la  vérité.  Hais  comme  aux  afflËlres  de 
grande  conséquence  on  ne  saUrOit  avc^r  trop  de 
précaution ,  l'indulgence  du  duc  de  Guise  lui  fut 
nuisible  :  car  Gennaro  se  vdyant  dïéfà  court  ^ 
voulut  hâter  son  entreprise;  et  ayant  gagné  un 
oertain  nombre  des  principaux  de  sa  faction  ^  Ils 
persuadèrent  au  duc  de  sortir  pour  attaquer  Ni- 
sitra.  Il  le  fit  avec  cinq  mille  hommes,  laissant 
lecommandement  dans  Naples  à  ceux  qui  avoient 
intelligence  avec  lesEspagnols,  lesquels  le  vdyant 
éloigné  firent  savoir  à  don  Juan  et  au  comte 
d'Ognante  qu'ils  pouvoient  venir  en  toute  sûreté, 
et  qu'ils  serolent  bien  refus.  Aussitôt  ils  marchè- 
rent avec  des  troupes ,  et  allèrent  se  saisir  des 
plus  importons  po^  de  la  ville ,  oh  ceux  qot 
les  gardoient  crièrent  vive  Espagne!  De  làHil 
furent  au  tourillon  des  Carmes ,  dont  Genifartf 
Annèse  kUr  ouvrit  les  portes;  et  en  niolnS  êÊ 
deux  heures  don  Juan  se  trouva  péisDile^osssi^ 
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ieor  de  cette  grande  ville.  Ihirant  ce  change* 
ment,  le  dac  de  Gaiae  battoit  Nisitra,  ou  dès 
qu'il  eut  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  à  Na- 
ples ,  il  voulut  retourner  vers  la  ville  pour  y 
mettre  ordre  :  mais  sur  ce  bruit  les  troupes  qu'il 
avoit  rabandonnèrent ,  et  se  voyant  seul  avec 
trente  hommes,  il  se  voulut  sauver  ;  mais  il  fut 
suivi  si  promptement  et  poussé  si  vivement,  quMl 
Alt  Joint  près  de  Gapoue  et  arrêté,  et  ensuite 
conduit  dans  le  chAteau  de  Gaête,  dans  lequel 
il  demeura  quelque  Jemps,  et  puis  mené  en  Es- 
pagne. Ainâ  finit  cette)  grande  révolte  de  Na- 
pies,  laquelle  devoft  avoir  un  plus  heureux  suc- 
cès, si  elle  eût  été  conduite  avec  jugement  :  mais 
d*un  côté  le  duc  de  Guise  s'éblouit  tellement  de 
cette  première  lueur  qui  lui  parut  de  la  fortune, 
quMl  vouloit  agir  sans  dépendance  de  la  France, 
n'en  recherchant  le  secours  que  comme  d'un 
ami  et  non  d'un  maître  ;  et  de  l'autre ,  le  cardi- 
nal Mazarin  l'appuya  foiblement ,  parce  qu'il  ne 
voyolt  pas  que  le  morceau  fût  pour  lui  :  outre 
que  la  Reine  régente,  qui  ne  vouloit  pas  ruiner 
sa  maison,  disoitque  si  les  Napolitains  voulolent 
le  duc  d'Anjou,  son  second  fils,  pour  leur  roi, 
qu'elle  les  soutiendroit  de  toute  sa  puissance  ; 
mais  qu'elle  aimoit  mieux  Naples  entre  les  mains 
de  son  frère  que  du  duc  de  Guise  :  méchante 
politique  pour  Tintérèt  de  la  France ,  car  il  ne  se 
failoit  pas  soucier  qui  seroit  mettre  de  Naples, 
pourvu  que  les  Espagnols  en  fussent  chassés;  et 
si  cette  révolte  fût  arrivée  du  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  elle  eût  eu  bien  plus  grande 
suite.  Le  comte  d'Ognante  fit  publier  une  amnis- 
tie quMI  n'observa  pas  :  car  quelques  mois  après, 
sur  un  soupçon  qu'il  feignit  d'avoir,  il  fit  arrêter 
Gennaro  Annèse,  et  exécuter  à  mort. 

Le  duc  de  Modène  s'étant  saisi  l'année  der- 
nière de  Casal-Maggiore ,  Rivarole  et  autres 
postes  qui  empèchoient  les  vivres  d'entrer  dans 
Sabionetta,  lui  causoit  de  grandes  incommodités. 
Pour  la  dégager,  le  comte  de  Haro ,  fils  du  con- 
nétable de  Castille ,  qui  commandoit  à  Milan 
depuis  le  départ  de  son  père,  mit  ensemble  ce 
quMl  put  ramasser  de  troupes,  et  marcha  de  ce 
cûté-là  :  mais  passant  près  de  Bosolo,  il  rencon- 
tra l'armée  française,  avec  laquelle  il  eut  une 
grande  escarmouche  qui  durajusqu'àla  nuit, 
qui  les  sépara.  De  là  ce  comte  ayant  ravitaillé 
Sabionetta ,  se  retira  à  Gênes  pour  passer  en  Es- 
pagne avec  son  père ,  laissant  le  gouvernement 
de  Milan  au  marquis  de  Caracène ,  depuis  peu 
arrivé  en  Flandre.  Ce  nouveau  gouverneur  ne 
fat  pas  plus  tût  en  possession  de  son  emploi , 
qu'il  voulut  se  signaler  par  quelque  entreprise 
sur  les  Français;  et  dans  ce  dessein  il  s'empara 
d'une  Ile  sur  le  Pô ,  qui  incommodoit  fort  Gasal- 
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Magglore  :  mais  le  duc  de  Modène  et  le  i 
chai  Du  Plessis  y  coururent  promptement,  Mie 
forcèrent  d'abandonner  cette  lie  et  de  se  rctîNr 
à  Crémone ,  où  il  fit  un  retranchement  depuis  la 
ville  jusqu'à  ia  rivière  d'Oglio.  Le  duc  de  Mo- 
dène,  ne  le  voulant  pas  souffrir  dansée  poste,  Py 
fut  attaquer  avec  son  armée.  Le  combat  fût  fort 
contesté  ;  mais  enfin  les  Français  emportèrent 
ce  retranchement,  et  en  chassèrent  les  Espagnols, 
qui  laissèrent  six  pièces  de  canon  et  leur  bagage. 
Le  comte  de  Choiseul ,  second  fils  du  nutfécbal 
du  Ples&is ,  y  fut  tué;  et  le  comte  Galeaaso  Trotti, 
du  parti  espagnol ,  y  demeura  prisonnier.  Après 
ce  combat,  le  marquis  de  Ville  avee  on  grand 
renfort  ayant  Joint  l'armée  fk^ançaise ,  le  doc  de 
Modène  investit  Crémone  le  23  de  Juillet,  et  fit 
travailler  à  la  circonvallation  d'un  côté  da  P6 
seulement ,  parce  que  l'autre  rive  est  dans  le  du- 
ché de  Parme,  pays  neutre,  où  on  n'oioit 
mettre  de  quartier  ;  et  on  se  contenta  de  la  pa* 
rôle  du  duc  de  Parme ,  qui  promit  de  ne  permet- 
tre aucun  passage  aux  Espagnols  sur  ses  terrei 
Le  35,  la  tranchée  fut  ouverte  en  deux  attaques, 
l'une  à  ia  ville  et  l'autre  au  château  ;  et  les  !»(- 
teries  étant  dressées,  on  poussa  le  travail  fort 
vite  Jusqu'au  glacis  de  la  contrescarpe;  mais  de- 
puis on  alla  plus  lentement  :  car  comme  Gré* 
mone  est  une  grande  ville,  le  grand  nombre 
d'habitans  et  la  forte  garnison  firent  une  grande 
résistance,  d'autant  plus  que ,  quelque  assurance 
qu'on  eût  du  duc  de  Parme,  il  entrait  toujours 
dans  la  ville  du  secours  par  le  Plaisantin.  La 
contrescarpe  ne  laissa  pas  d'être  emportée  le  20 
d'août;  et  durant  qu'on  travallloit  à  percer  le 
fossé ,  le  duc  de  Modène ,  le  maréchal  du  Plessis 
et  le  marquis  de  Ville  reconnoissant  la  place  d'as- 
sez près ,  ce  dernier  eut  ia  cuisse  brisée  d'une 
volée  de  canon ,  dont  il  mourut  le  jour  même,  24 
du  mois.  Il  fut  extrêmement  regretté,  tant  en 
France  qu'en  Piémont ,  pour  les  grands  services 
qu'il  avoit  rendus,  et  qu'il  pouvoit  rendre  à  l'a- 
venir. Cependant  les  assiégés  se  défendoient 
courageusement  ;  et  les  Français  ayant  pris  la 
demi-lune,  ils  les  en  rechassèrent  i'épée  à  la 
main ,  et  à  coups  de  grenades.  Le  duc  de  Modène 
voyant  la  difQculté  de  prendre  cette  demi  -  lune 
la  laissa  à  côté,  et  poussa  la  tranchée  Jusque  sur 
le  bord  du  fossé,  où  on  allaà  lasape ,  et  à  ftire 
la  descente,  qui  fut  trouvée  fort  difflcile,  àcause 
des  grands  obstacles  que  lui  firent  les  assiégés  par 
leurs  sorties  et  le  feu  continuel  de  leur  courtine, 
causé  par  le  grand  nombre  de  soldats  qui  étoient 
dedans ,  lesquels  entroient  et  sortolent  quand  ils 
voulolent  :  même  le  marquis  de  Caracène  y  en- 
tra  deux  fois  pour  mettre  ordre  à  la  défense  de 
lu  ville,  à  laquelle  il  donooit  tel  rafratohivemcnt 
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qn^UJogeottà  propos  p»r  Feutre  côté  de  la  ri- 1 
Yière;  et  ainsi  ies  assiégés  ne  manquant  de  rien,  ; 
Ils  arrêtèrent  les  Français  fort  long-tennps  sans 
pouvoir  passer  le  fossé.  Le  duc  de  Modèae  se  ' 
trouvant  dans  ces  embarras,  tint  conseil  avec  le 
maréchal  Du  Plessfs  et  les  officiers  généraux , 
qui  jugèrent  qui  étoit  impossible  de  prendre 
cette  ville,  parce  que  Tarmée  étoit  fort  diminuée 
par  la  longueur  du  siège ,  et  que  l'argent  man- 
qooit  pour  avoir  des  vivres,  le  cardinal  Mazarin 
ayant  écrit  qu*il  n  en  pouvoit  envoyer,  à  cause 
des  troubles  arrivés  dans  Paris  :  outre  que  le 
marquis  de  Garacène  étoit  campé  à  Pizzigbitone, 
où  i)  se  fortiiioit  tous  les  jours.  Ces  raisons  le 
dreot  résoudre  à  lever  le  siège.  Tellement  que 
le  6  d'octobre  on  commença  à  retirer  les  canons 
des  batteries,  et  le  9  Tarmée  décampa ,  et  prit 
a  marche  vers  Casai -Maggiore,  où  elle  se  sé- 
para, une  partie  prenant  sa  route  vers  le  Pié- 
mout,  et  Tautre  demeurant  dans  le  Modénois  et 
la  Mlrandole. 

Cette  année ,  le  duc  de  Savoie  fut  déclaré 
majeur,  et  en  même  temps  les  princes  Maurice 
et  Thomas  remirent  entre  ses  mains  la  citadelle 
dciMce  et  la  ville  dTvrée,  et  la  duchesse  s'é- 
taot  démise  de  sa  régence,  eut  plus  d'autorité 
qu'auparavant ,  parce  qu'agissant  sous  le  nom 
de  son  fils  majeur,  elle  ne  recevoit  plus  de  con- 
tradiction. 

Après  le  départ  du  prince  de  G>ndé  et  da 
maréehal  de  Gramont ,  le  commandement  des 
armées  de  Catalogne  fat  laissé  à  Marchin  en  qua- 
lité de  lieutenant- général ,  jusqu'au  commence- 
ment de  cette  année,  que  le  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  frère  da  cardinal  Mazarin,  y  fut  envoyé 
Wee-roi;  mais  il  s'ennuya  bientôt  de  cet  emploi  : 
car  comme  il  ne  conduisoiJt  les  actions  de  sa  vie 
f|ue  par  caprice,  il  lui  prit  tout  d'un  coup  fan- 
taisie de  qaitter  sa  vice-royauté  et  d'aller  à  la 
eour ,  où  le  cardinal  Mazarin  son  frère  se  lassa 
bientôt  de  lui,  à  cause  qu'il  disoit  trop  librement 
ses  pensées ,  et  qu'il  s'exposoit,  par  sa  conduite 
inconsidérée,  à  la  risée  de  toute  la  cour.  Voulant 
chercher  le  moyen  de  s'en  défaire ,  il  prit  le  pré- 
texte du  service  du  Roi  pour  le  renvoyer  à  Rome; 
et  pour  ne  laisser  pas  la  Catalogne  sans  vice-roi, 
il  fit  partir  an  mois  de  mai  le  maréchal  de  Schom- 
herg ,  qui  arriva  au  commencement  de  juin  à 
Barcelone.  Il  y  tint  conseil  de  guerre,  pour  re- 
tondre ce  qu'il  entreprendroit  sur  trois  desseins 
proposés,  d^assiéger  Lerida,  Tarragone  ou  Tor- 
tose.  La  diiOculté  déjà  éprouvée  plusieurs  fois 
dans  Tattaqae  des  deux  premières  fit  prendre 
tésolationde  s'attachera  Tortose,  de  laquelle 
te  Espagnols  se  défioient  le  moins ,  parce  qu'elle 
étoit  la  ploaélolgnée,  et  par  cette  raison  l'a  voient 
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moins  munie.  Dès  que  ce  dessein  fut  pris,  lu 
maréchal  de  Schomberg  fit  marcher  toutes  les 
troupes  de  ce  côté-là,  dont  il  fit  passer  TËbre  k 
Fiix  à  une  partie,  lesquels  investirent  Tortose 
le  10  de  juin,  de  l'autre  côté  de  la  rivière ^ 
durant  qu'il  s'avançoit  par  la  plaine  de  Tar« 
ragone  pour  .  le  bloquer  par  deçà.  Tortose  est 
situé  sur  l'Ëbre ,  assez  près  de  son  eml)ouchure 
dans  la  mer;  et  la  rivière  est  si  profonde,  que 
les  galères  viennent  Jusqu'au  pied  de  ses  ma . 
railles.  Le  pays  d'autour*  est  fort  montueux 
plein  de  roches  arides  et  escarpées  par  lesquelles 
le  canon  ne  saurait  passer,  hors  d'un  côté  où  11 
y  a  des  plaines  qui  tiennent  au  royaume  de  Va- 
lence. Ces  difficultés  furent  surmontées  par  l'ar* 
rivée  de  Tarmée  du  Roi,  qui  vint  par  mer  de 
Provence  à  Barcelone ,  laquelle  se  chargea  des 
canons  et  de  toutes  les  munitions  nécessaires 
pour  ce  siège ,  et  les  porta  Jusqu'à  la  bouche  de 
l'Ebre  ,  et  ensuite  tous  ies  convois  qui  ne  pou* 
voient  venir  quepar  mer.  Le  maréchal  de  Schom- 
berg ,  pour  fermer  la  circonvallation ,  fit  retran- 
cher la  plaine,  les  rochers  des  autres  côtés  étant 
si  inaccessibles ,  qu'ils  servoient  de  lignes.  Da« 
rant  qu'on  faisoit  tous  ces  travaux ,  Marchin  fit 
une  course  dans  le  royaume  de  Valence ,  où  il 
prit  et  pilla  les  villes  d'Uldecome  et  de  RoselICi 
puis  s'en  revint  dans  le  camp  avec  beaucoup  de 
butin.  Sur  la  nouvelle  du  siège  de  Tortose ,  don 
Francisco  de  Melos  et  le  duc  d'Albuquerque  / 
pour  faire  diversion ,  assiégèrent  Flix ,  dont  la 
prise  leur  eût  été  fort  importante,  et  eût  très- 
incommodé  le  siège  de  Tortose.  C'est  pourquoi 
dès  que  le  maréchal  de  Schomberg  en  eut  reçu 
l'avis ,  il  partit  de  son  camp  avec  une  partie  de 
l'armée ,  et  laissa  au  siège  le  marquis  de  Cœuvrcs 
et  don  Joseph  d' Ardenne,  nommé  le  comte  d'Ile. 
Il  marcha  en  diligence  droit  à  Flix  ;  il  parut  à 
la  vue  des  Espagnols  le  24  de  Juin  ;  et  Marchin 
avec  le  régiment  de  Balthasar,  ayant  poussé  leur 
garde ,  les  eût  attaqués ,  si  la  nuit  ne  les  en  eût 
empêchés  :  tellement  qu'on  fut  contraint  d'at- 
tendre le  Jour  pour  laisser  reposer  les  troupes , 
fort  fatiguées  de  l'âpreté  des  chemins  et  de  leur 
grande  marche.  Le  matin,  dès  que  le  Jour  fut 
venu ,  personne  ne  parut  dans  leur  camp  ;  et  on 
connut  par  là  qu'ils  s'étoient  retirés.  Alors  le 
maréchal  de  Schomberg  Jeta  dans  Flix  un  grand 
secours ,  puis  il  retourna  au  siège  de  Tortose , 
où  il  ouvrit  la  tranchée  et  mit  des  canons  en  bat- 
terie, qui  ruinèrent  les  murailles  de  la  ville  dès 
le  5  de  juillet.  Le  lendemain ,  les  assiégés  firent 
une  sortie  avec  trois  cents  hommes  de  pied  et 
soixante  chevaux,  qui  furent  coupés  par  le  ré- 
giment de  Condé ,  qui  en  tua  beaucoup ,  et  força 
les  autres  de  rentrer  dans  la  ville.  Le  maréchal, 
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attaqué  de  la  goutte,  se  fiilsoit  porter  en  chaire 
dans  la  tranchée,  pour  donner  ses  ordres;  et 
enfin  le  canon  ayant  fait  hrèche ,  le  maréchal  fit 
donner  [^assaut,  où  le  comte  de  Sainte-Mesme 
d'un  côté,  et  les  Suisses  de  Tautre,  soutenus 
par  le  reste  de  Tinfanterie,  se  rendirent  maîtres 
des  brèches,  et  de  là  descendirent  dans  les  mes 
de  la  ville ,  et  allèrent  se  mettre  en  bataille  dans 
les  places  principales.  Alors  voyant  que  les  Es- 
pagnols s'étoient  retirés  dans  le  château  qui  est 
élevé  au  milieu  de  la  ville ,  les  soldats  se  mirent 
à  piller  9  et  la  ville  fut  toute  saccagée.  Le  mar- 
quis de  La  Trousse,  maréchal  de  camp,  y  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tète;  et  don 
Diego  Bizueia  Salcedo,  gouverneur  de  la  place, 
ae  voyant  sans  ressource,  capitula  le  13  de  Juil- 
let, et  rendit  le  château ,  à  condition  qu'il  seroit 
conduit  à  Valence.  L'évèque  de  Tortose  fut  pris 
prisonnier ,  et  traité  avec  beaucoup  de  civilité 
par  le  maréchal  de  Schomberg,  qui  eut  bien 
souhaité  de  prendre  les  Alfaques ,  port  de  mer  à 
la  bouche  de  l'Ebre  ;  mais  Tarmée  navale  d'Es- 
pagne y  étant  arrivée  dans  ce  temps-là ,  Tem- 
pécha  d'exécuter  son  dessein  ;  tellement  qu'a- 
près avoir  réparé  les  ruines  de  Tortose,  il  y  laissa 
Harchin  pour  gouverneur ,  et  il  retourna  à  Bar- 
celone. 

Cette  même  année ,  il  se  fit  dans  l'Europe 
deux  mariages  considérables  ;  celui  de  TEmpe- 
reur  avec  la  sœur  de  l'archiduc  dlnspruck,  fille 
du  défunt  archiduc  Léopold  son  oncle  ;  et  celui 
du  roi  d'Espagne  avec  la  fille  de  l'Empereur,  qui 
étoit  sa  propre  nièce.  Il  y  avoit  quatre  ans  qu'il 
étoit  veuf;  et  par  la  mort  de  son  fils  il  ne  lui  res- 
toit  plus  que  l'infante  Marie-Thérèse ,  héritière 
de  ses  grands  Etats ,  laquelle  il  destlnoit  pour 
Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  fils  aîné  de  l'Em- 
pereur :  mais  comme  il  souhaitoit  d'avoir  des 
enfans  mâles,  il  épousa  cette  année  Marie-Anne 
d'Autriche  sa  nièce ,  qui  étoit  accordée  au  feu 
prince  d'Espagne  son  fils;  mais  après  sa  mort  il 
la  prit  pour  lui-même.  Le  roi  de  Hongrie  son 
firère  la  conduisit  jusqu'à  MUan,  dans  le  dessein 
d'aller  en  Espagne  pour  épouser  llnfante  ;  mais 
le  bruit  qui  courut  de  cette  alliance  causa  de  la 
rumeur  parmi  les  grands  d'Espagoe  ,  qui  dési- 
roient  que  l'Infante  épousât  le  fils  du  roi  de  Por- 
tugal pour  réunir  les  Espagnes  ensemble ,  ne  se 
souciant  point  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  est 
Allemande ,  et  étrangère  à  leur  égard.  Ce  bruit 
alla  si  avant ,  que  le  roi  d'Espagne  sut  la  cabale 
qui  se  faisoit  dans  sa  cour  pour  empêcher  ce 
mariage  :  cela  l'obligea  de  faire  arrêter  le  duc 
dTcar  et  ses  complices ,  et  fit  travailler  à  leur 
procès. 

Cette  anuée,  mourut  à  Paris  Catherine  de  Lor* 


raine ,  abbesse  de  Remiremont,  fille  de  Charles, 
duc  de  Lorraine ,  et  de  Claude  de  France,  fille 
du  roi  Henri  II ,  âgée  de  soixante  et  quinze  ans. 
Ce  même  été ,  mourut  aussi  à  Rome  le  cardinal 
de  Sainte-Cécile  y  dont  le  cardinal  Mazarin  son 
frère  fut  bientôt  consolé ,  parce  qu'il  loi  donnoit 
trop  de  peine ,  par  sa  façon  d'agir  sans  Jugement 
et  sans  conduite.  Quand  il  parloltde  son  minis- 
tère ,  il  étoit  le  premier  à  s'en  moquer;  jusque-là 
qu'étant  à  Aix  et  voyant  le  peuple  murmurer,  il 
lui  conseilloit  de  faire  rumeur,  parce  que  son 
frère  Jules  étoit  un  poltron ,  duquel  on  ne  pon- 
voit  rien  obtenir  qu'en  lui  faisant  peur,  usant 
du  mot  italien  de  coglione.  Il  ne  Jouit  que  neuf 
mois  de  la  dignité  de  cardinal ,  qu'il  obtint 
avec  bien  de  la  peine,  comme  il  a  été  dit  ci-de- 
vant. 

Au  mois  de  mai  de  cette  année ,  le  duc  de 
Beaufort  se  sauva  du  château  de  Y Incennes ,  d'où 
il  alla  chez  ses  amis  en  cachette ,  sans  que  le 
cardinal  pût  découvrir  où  11  étoit ,  quelque  per- 
quisition qu'il  en  fit  faire.  Cette  même  année,  le 
maréchal  de  La  Mothe  fut  mis  en  liberté  :  il  avoit 
été  arrêté  en  1644,  et  mis  dans  PierreEncise 
de  Lyon,  où  on  lui  donna  des  commissaires  pour 
lui  faire  son  procès  ;  mais  il  se  défendit  si  bien 
qu'il  Justifia  son  innocence;  et  les  Juges  l'ayant 
absous ,  il  sortit  de  prison  par  ordre  de  la  Reine. 

On  n'avoit  point  vu  la  France,  depuis  Gharle- 
magne,  dans  un  si  haut  point  de  grandeur  et  de 
gloire  qu'elle  étoit  alors  :  elle  avoit  humilié 
l'orgueil  de  la  maison  d'Autriche,  étendu  les 
bornes  de  son  empire  de  tous  c6tés  ;  et ,  pleine 
de  victoires  et  de  triomphes,  elle  étoit  redoutée 
de  ses  ennemis  et  respectée  de  ses  alliés,  lorsque 
la  fortune,  lassée  de  la  favoriser,  lui  tourna  le 
dos ,  et  fit  voir  par  son  inconstance  que  les  Fran- 
çais ,  inviDcibles  contre  leurs  ennemis,  ne  pou- 
voient  être  vaincus  que  par  eux-mêmes.  En  ef- 
fet ,  si  la  bataille  de  Lens  eût  été  poursuivie ,  les 
Pays-Bas  étoienten  grand  danger  d'étresoumis; 
et  toutes  leurs  forces  ayant  été  terrassées,  11 
eût  été  difficile  qu'ils  eussent  pu  se  défendre  de 
prendre  la  loi  du  victorieux  :  mais  cette  grande 
prospérité  fut  tout  d'un  coup  arrêtée  par  les  trou- 
bles intestins  qui  arrivèrent  dans  le  royaume, 
et  par  la  faction  de  ceux  qui  préférèrent  leur  in- 
térêt particulier  au  bien  et  à  la  grandeur  de  l'E- 
tat. Pour  savoir  le  détail  de  cette  intrigue,  il  faut 
prendre  la  chose  de  plus  loin.  Après  la  mort  du 
Roi,  la  Reine  devenue  régente  n'avoit  aucune 
expérience  dans  les  affaires,  non  plus  que  ses 
nouveaux  ministres  ;  et  comme  elle  étoit  bonne 
et  bienfaisante,  elle  accordoit  tout  ce  qu'on  lui 
demandoit ,  n'en  connoissant  pas  les  conséquent 
ces  ;  en  sorte  qu'elle  épuisa  en  peu  de  temps  tout 
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Targent  qui  étoit  à  l'épargne.  Le  cardinal  Maza- 
rin  étant  demeuré  seul  mattreda  cabinet  trouva 
fort  à  redire  à  ces  grandes  libéralités ,  et  ayant 
poarcontrôlenr  général  des  finances  d*E(nery,il 
lai  en  confia  la  direction  tout  entière,  au  préju- 
dice do  président  Le  Bailleul,  surintendant,  qui 
ne  senroit  qae  d*ombre.  D'Emery  chercha  tous 
les  moyens  possibles  de  trouver  de  l'argent  pour 
soutenir  Ja  guerre,  et  pour  satisfaire  lavarlce  du 
cardinal,  qui  étoit  insatiable.  Comme  il  étoit  dur 
et  impitoyable,  il  ne  se  soucioit  pas,  pour  com- 
plaire à  son  bienfaiteur,  de  ruiner  tout  le  monde. 
Il  commença  par  la  maison  du  Roi,  qu'il  ne  paya 
plus,  même  ceux  qui  fournissoient  les  tables, 
qui  étoient  tous  les  Jours  prêtes  à  renverser.  Il 
raya  toutes  les  pensions ,  et  retrancha  les  rentes 
derh6tel-de-vî]le  et  celles  des  provinces  ;'fit  im- 
poser des  taxes  sur  ceux  qui  lenoient  les  domai- 
nes, et  sur  les  aisés  ;  mit  les  tailles  en  parti,  y 
établissant  la  solidité  (I)  :  tellement  que  les  par- 
tisans se  faisoient  payer  avec  une  telle  rigueur, 
qn*0D  prenoit  les  meubles  et  les  bestiaux  des  la- 
boureurs, qui  étoient  contraints  de  tout  quitter 
et  laisser  les  terres  en  friche.  Cette  misère  des 
paysans  et  l'opulence  des  gens  d'affaires,  aux- 
quels 00  donnoit  de  si  gros  intérêts  de  leurs 
avances  qu'ils  devenoient  riches  en  moins  de 
rien ,  faisoit  naurmurer  tout  le  monde  :  si  bien 
que  le  parlement  voulut  faire  des  remontrances, 
qui  furent  mal  reçues  ;  et  pour  ne  le  pas  accou- 
tumer à  se  mêler  des  affaires  d*Etat ,  on  fit  arrê- 
ter les  présidens  Gayan  et  Barlllon ,  dont  le 
dernier  fut  envoyé  à  Pignerol,  où  11  mourut  avec 
soupçon  de  poison.  11  avoit  été  fort  attaché  aux 
fmérêis  de  la  Reine  du  temps  du  feu  Roi ,  et 
avoit  iusisté  avec  grande  chaleur ,  dans  le  par- 
lement, à  faire  casser  la  déclaration  du  feu  Roi 
qui  bomoft  le  pouvoir  de  sa  régence ,  pour  le  lui 
donner  tout  entier  et  absolu ,  dans  la  créance 
qu'il  eut  que  son  gouvernement  seroit  doux  et 
plein  d'humanité.  Mais  comme  il  vit  qu'elle  ne 
seroélolt  plus  de  rien,  et  qu'elle  avoit  remis  tout 
ion  pouvoir  au  cardinal  Mazarin ,  qui  usoit  de 
(ette  autorité  avec  trop  de  licence,  il  ne  put 
s'empêcher  d'en  dire  son  avis  :  ce  qui  fut  cause 
àesa  perte.  Cette  violence  offensa  le  parlement, 
et  changea  fort  le  zèle  qu*il  avoit  témoigné  au 
commencement  pour  le  service  de  la  Reine , 
mais  la  poissance  du  cardinal  étoit  si  grande 
qu'il  n*osa  faire  parottre  son  ressentiment,  et  fut 
contraint  de  le  dissimuler.  D*Emery ,  pour  faire 
SCS  exactions  avec  plus  de  liberté  ,  voulut  ôter 
ic  pr^ident  Le  Bailleul  de  la  surintendance  : 
cftr,  quolqa*il  ne  servit  que  d'image,  il  tenoit  un 
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poste  au  dessus  de  lui,  leqnet  il  envioit;  et  11  dé- 
siroit  fort  de  se  revêtir  de  sa  dépouille.  Le  pré* 
sident ,  qui  étoit  homme  de  bien ,  et  ne  vouloit 
point'êlre  accusé  de  ces  violences ,  donna  volon- 
tairement sa  démission;  et  ainsi  d'Emery  fut  sur- 
intendant, et  dès- lors  il  s'appliqua  entièrement 
à  chercher  les  moyens  de  recouvrer  de  l'argent 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  aux  dépens  de  tout 
le  monde.  Pour  ce  sujet  il  fit  aller  le  Roi  tenir 
son  lit  de  Justice  au  parlement ,  le  15  de  Janvier 
de  cette  année ,  où  on  présenta  beaucoup  d'édits. 
qui  furent  vérifiés ,  parce  que  la  présence  du  Roi 
6toit  la  liberté  des  suffrages  ;  mais  les  jours  sui- 
vans  toutes  les  chambres  s'assemblèrent  pour  re- 
cevoir ces  éd  its,  les  examiner,  et  délibérer  dessus. 
Ce  procédé  offensa  fort  la  Reine ,  qui  prétendoit 
que  le  Roi  les  ayant  fait  passer  en  sa  présence , 
ils  ne  dévoient  plus  être  mis  en  délibération; 
et  pour  arrêter  dès  le  commencement  cette 
entreprise ,  elle  envoya  une  lettre  de  cachet  por- 
tant défense  au  parlement  de  s'assembler;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  son  assemblée ,  et 
d'ordonner  que  très  humbles  remontrances  se- 
roient  faites  à  la  Reine  sur  l'injustice  de  ces  édits. 
Quoique  le  parlement  prit  son  prétexte  pour  le 
bien  public,  son  intérêt  particulier  le  faisoit 
principalement  agir,  parce  que  d'Ëmery  avoit 
ôté  les  gages  de  tous  les  officiers  des  cours  sou- 
veraines ,  et  leur  refusoit  le  renouvellement.de 
la  pauiette,  qui  étoit  finie.  Ces  raisons  obh'gèrent 
la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  de 
s'assembler ,  et  de  députer  au  parlement  pour  lui 
demander  jonction.  Les  maîtres  des  requêtes,  pi- 
qués de  ce  que  par  un  de  ces  édits  nouveaux  il  y 
avoit  une  augmentation  de  douze  ofiQces  dans 
leur  compagnie  qui  aviliroient  leurs  charges  par 
la  multiplicité,  députèrent  aussi  pour  se  Joindre 
à  la  cause  commune  ;  dont  s'ensuivit  un  arrêt 
par  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  y  auroit  union  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes ,  de  la 
cour  des  aides  et  des  maîtres  des  requêtes  pour 
le  service  du  Roi  et  la  réformation  de  l'Etat, 
principalement  des  finances,  qui  étoient  dissi- 
pées, et  mal  administrées.  Et  pour  travailler  avec 
plus  de  facilité  à  un  si  bon  dessein ,  il  fut  arrêté 
que ,  pour  empêcher  le  désordre  de  si  grandes 
assemblées ,  des  députés  de  tous  ces  corps  se 
trouveroient  tous  les  Jours  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  qui  aviseroient  ensemble  à  ce  qui 
seroit  nécessaire  au  bien  public ,  et  rendroient 
compte  de  ce  qui  s'y  seroit  passé  chacun  à  leur 
compagnie.  Cette  union  de  toutes  les  cours  sou- 
veraines étonna  le  cardinal,  lequel  fit  selon  son 
humeur  ordinaire,  qui  étoit  de  vouloir  emporter 
toutes  choses  de  haute  lutte  dans  la  prospérité, 
et  de  plier  d'abord  qu'il  trouvoit  de  la  résistance  : 
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car  au  Uea  qu'il  envoyolt  devant  défendre  de 
s'assembler ,  traitant  de  criminels  et  menaçant 
de  châtiment  ceux  qui  n'obéiroient  pas ,  Il  leur 
envoya  permission  de  faire  des  assemblées, 
avec  remercîment,  de  la  part  du  Roi,  du  soin 
quMls  prenoient  des  affaires  publiques;  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  accommoder  toutes  choses  par 
négociation.  Pour  cet  effet,  il  pria  M.  le  duc 
d'Orléans  de  se  trouver  à  leurs  délibérations  avec 
les  pairs  de  France,  pour  adoucir  les  esprits  par 
sa  présence,  et  convier  ces  messieurs  d'envoyer 
des  députés  au  Luxembourg  pour  conférer  avec 
lui ,  et  trouver  des  tempéramens  pour  accorder 
les  différends.  Cette  proposition  fut  acceptée  ;  et 
aussitôt  les  députés  furent  nommés ,  qui  allèrent 
au  palais  d'Orléans  travailler ,  avec  Son  Altesse 
Boyale ,  à  la  réforroatlon  des  abus  qui  s'étoîent 
glissés  dans  l'Etat.  Ces  conférences  durèrent 
quelques  jours ,  dans  lesquelles  on  demanda  que 
chacun  fit  sa  charge ,  et  par  conséquent  que  les 
intendans  des  provinces  fussent  révoqués  de 
leurs  commissions ,  pour  laisser  les  trésoriers  de 
France  dans  leur  fonction  ;  que  les  tailles  fussent 
diminuées ,  et  les  arrérages  dus  par  le  passé  re- 
mis au  peuple ,  abolissant  la  solidité  ,  et  sans  les 
mettre  dorénavant  en  parti  ;  qu'une  chambre  de 
justice  fût  établie  pour  rechercher  les  financiers 
qui  avolent  volé  le  Hol,  et  s'étolent  enrichis  do 
sang  du  peuple,  du  bien  desquels  les  armées  se- 
rolent  entretenues.  Les  députés  alloient  rendre 
compte  à  leur  compagnie  des  propositions  faites 
à  Son  Altesse  Royale ,  qui  se  trouvolt  aussi  au 
parlement ,  où  il  voyoit  que  les  esprits  s'échauf- 
foient ,  et  qu'on  en  vouloit  particulièrement  à 
d'Emery,  comme  cause  du  désordre  des  finances 
et  de  l'oppression  du  peuple.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, au  sortir  du  Palais ,  venoit  Informer  la 
Belne  de  tout  ce  qui  s'étol  tpassé  ;  et  le  cardinal, 
croyant  apaiser  ces  émotions  par  la  souplesse , 
envoya  de  la  part  du  Roi  la  paulette  aux  cours 
souveraines,  qu'on  leur  avolt  refusée  Jusqu'alors  ; 
et  même,  prévenant  leurs  demandes  ,  il  fit  don- 
ner ordre  à  d'Emery  de  se  retirer  chez  lui,  et  fit 
en  sa  place  surintendant  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye ,  y  joignant  deux  directeurs  des  finances, 
d'Allgre  et  Morangis  ;  et  pour  satisfaire  encore 
plus  le  parlement ,  Il  convint  de  tout  ce  qu'il  de- 
mandolt ,  et  en  fit  dresser  une  déclaration ,  que 
le  Roi  porta  lui-même  au  Palais ,  et  y  tenant  son 
Ut  de  justice,  Il  la  fit  vérifier  le  29  de  Juillet. 

Au  lieu  d'adoucir  par  là  les  esprits  pleins  d'ai- 
greur, celte  bassesse  du  cardinal  augmenta  leur 
audace  ;  et  bien  loin  de  finir  leurs  assemblées  et 
de  rendre  la  Justice  aux  sujets  du  Roi,  comme 
le  chancelier  leur  avoit  dit  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, ils  continuèrent  comme  auparavant,  di- 
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sant  qu'ils  nepouvoient  rompre  leurs  délibéra* 
lions  qu'après  avoir  achevé  de  corriger  les  dés- 
ordres de  l'État.  Cependant  on  ne  jugeoit  aucun 
procès ,  et  on  ne  mettoit  ordre  à  aucun  abus  :  car 
ces  assemblées  étolent  composées  d'une  multi- 
tude de  gens  sans  expérience,  qui  ne  s'étoient 
Jamais  mêlés  que  de  chicane,  et  n*avoient  au- 
cune connoissance  des  affaires  d'État.  Ils  ne  lais- 
soient  pas  d'en  dire  leurs  avis;  et  ceux  qui  y  en- 
tendoient  le  moins  étolent  ceux  qui  crioient  le 
plus  haut.  Il  y  avolt  trois  sortes  de  motifs  qui  les 
faisoient  agir  :  les  uns  poussés  de  bon  mouvement 
pensoient  bien  faire,  et  aidèrent  à  allumer  un  feu 
qu'ils  ne  purent  éteindre;  d'autres,  aussi  Men 
intentionnés ,  mais  plus  clalrvoyans ,  voulurent 
d'abord  assoupir  ces  mouvemens,  en  prévoyant 
les  suites  ;  et  les  troisièmes  poussèrent  leur  pointe 
exprès  pour  augmenter  le  désordre,  dans  l'es- 
pérance de  faire  leurs  affaires ,  ou  bien  pour  se 
venger  de  quelque  injure  reçuedelacour,conune 
les  présidens  de  Novion  et  de  Blancménil,  qui 
étolent  mécontens  de  l'élolgnement  de  l'évéque 
de  Beauvais ,  auquel  on  ref usoit  la  coadjatorerfte 
pour  son  neveu ,  et  de  la  disgrâce  du  marquis  de 
Gôvres  leur  proche  parent ,  qui  arriva  de  la 
sorte.  Le  Jour  de  la  Notre-Dame  d'août,  le  Roi 
étant  â  vêpres  aux  Feulllans ,  le  marquis  de  Gé- 
vres ,  capitaine  des  gardes ,  commanda  qu'on  fit 
sortir  du  cloître  lesarchers  du  grand  prevèt,  com- 
me n'y  devant  pas  entrer.  Ces  archers  refusèrent 
d'obéir,  et  se  mirent  en  défense:  ce  qui  causa 
grand  désordre  et  grand  bruit.  Le  cardinal ,  qui 
étoit  avec  le  Roi  dans  l'église ,  en  fut  effrayé,  et 
changea  de  couleur,  sur  ce  qu'il  ouït  dire  qu'il 
y  avoit  des  épées  tirées  :  sa  crainte  fut  aperçue 
de  tout  le  monde ,  dont  il  eut  de  la  honte;  et  il 
s'en  vengea  sur  le  marquis  de  Gévres,  quoique 
innocent ,  et  le  fit  Interdire  de  sa  charge ,  et 
reléguer  en  sa  maison.  Aussitôt  il  envoya  quérir 
Chandenier  pour  prendre  le  bâton  en  sa  place  : 
ce  qu'il  refusa  constamment ,  disant  qu'il  ne  fe- 
rolt  point  la  charge  de  son  camarade ,  qui  n'avoit 
point  failli.  Sur  ce  refus  il  fut  cassé,  et  sa  charge 
donnée  à  Noailles.  Ensuite  le  comte  de  Charast 
étant  mandé  pour  prendre  le  bâton,  il  fit  le  même 
refus ,  et  il  fut  puni  de  la  même  peine  ;  et  Jarzé 
fut  fait  capitaine  des  gardes  en  sa  place,  et 
acheva  le  quartier.  Cette  violence ,  ftite  oontre 
des  gens  de  cette  qualité  pour  un  si  petit  sojet , 
étonna  tout  le  monde  ;  et  coname  le  marquis  de 
Gêvres  avoit  beaucoup  de  parens  dans  le  paiie- 
ment,  ils  s'unirent  tous  contre  le  cardinaL  Brous- 
sel  ,  conseiller  de  la  grand'chambre,  ouvrit  tou- 
jours les  avis  séditieux,  croyant  bien  faire,  et 
ne  connoissant  pas,  manque  de  capacité,  les 
maux  qu'ils  causeroient.  Il  étolt  suivi  déjeunes 


MOMillen  des  enquêtes,  qui  parloient  en  cohue 
en  appl8Ddf8Sant  :  mais  le  principal  moteur  de 
toute  cette  fiicUon  étoit  Longneil ,  de  la  grand' 
chaffll)re,  frère  du  président  de  Maisons,  habile 
honune  et  rusé ,  qui  alloit  à  ses  fins  pour  son  in- 
térêt particulier. 

Il  y  avoit  dans  ce  temps-là ,  dans  les  fossés  de 
la  Tille ,  une  grande  troupe  de  Jeunes  gens  vo- 
lontaires qui  se  battolent  à  coups  de  pierre  avec 
desfroodes,dontil  en  demeuroit  quelquefois  de 
blessés  et  de  morts.  Le  parlement  donna  un  ar- 
rêt pour  leur  défendre  cet  exercice.  Et  un  jour 
qu'on  opinoit  dans  la  grand'chambre ,  un  prési- 
dent parlant  selon  le  désir  de  la  cour,  son  fils , 
qui  étdt  conseiller  des  enqnétes ,  dit  :  «  Quand 
•  œ  sera  à  mon  tour,  je  fronderai  bien  l'opinion 
»  de  mon  père.  ■  Ce  terme  fit  rire  ceux  qui  étoîent 
auprès  de  lui ,  et  depuis  on  nomma  ceux  qui 
étoicnt  contre  la  eomfrondevrs. 

Cependant  le  cardinal  se  trouvolt  bien  empê- 
ché; car,  encore  que  les  cours  souveraines  pu- 
bliassent qu'ils  travailloient  pour  rétablir  les  fi- 
oaoces  du  Roi ,  personne  ne  donnoit  plus  d'ar- 
gent. Les  partisans  ne  voulolent  plus  avancer, 
ni  les  peuples  payer  ;  et  ainsi  le  remède  étoit  pire 
que  le  mal.  On  n'avoit  par  un  sol  pour  envoyer 
aux  armées  qui  étdient  en  campagne,  et  ce  dé- 
6ut  donnoit  beaucoup  d'avantages  aux  Espa- 
gnols. Il  voyoit  d*un  autre  c6té  que  plus  il  s'hu- 
mlliolt,  pins  le  parlement  se  baussoit,  et  que 
pinson  lui  accordait  de  choses,  plus  il  en  deman- 
doit  Cet  embarras  le  fit  résoudre  d'entrepren- 
dre quelque  coup  d'autorité  pour  faire  obéir  à  la 
Beine,  et  pour  obliger  le  parlement  à  cesser  ses 
assemblées,  et  à  se  remettre  à  son  exercice  ordi- 
]uu>ede  juger  des  procès.  Ce  qui  lui  donnoit  plus 
de  peine  étoit  la  foiblesse  où  il  se  trouvolt  pour 
exécuter  son  dessein;  mais  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  de  Lens  étant  arrivée,  il  manda  au 
prince  de  Condé  de  ne  point  poursuivre  sa  vic- 
toire et  de  demeurer  sur  la  frontière  pour  appuyer 
««  desseins.  Il  fit  chanter,  le  26  d'août,  le  Te 
D^ttm  à  Notre-Dame ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  cette  victoire,  où  Leurs  Majestés  assistèrent, 
et  toutes  les  cours  souveraines.  Et  comme  c'est  la 
nmtome,  en  pareilles  cérémonies ,  que  les  régi- 
isensdes  Gardes  françaises  et  Suissesse  mettent 
en  haie  depuis  le  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame ,  le 
cardinal  tonlot  prendre  ce  temps  pour  faire  ar- 
rêter ceux  qu'il  jugeoit  les  plus  factieux.  En  ef- 
fet, au  sortir  de  Téglise ,  Comminges ,  lieutenant 
des  gardes  de  la  Reine ,  alla  chez  Broussel ,  qui 
demeuroit  près  de  là,  et  lui  dit  l'ordre  qu'il  avoit 
de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  en  même  temps  le 
fit  monter  eo  carrosse  pour  remmener.  Quand  il 
<ttt  près  da  Pdais,  le  carrosse  se  rompit ,  et  le 
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peuple  s*attroupa  pour  savoir  ce  que  c^étoit.  Com« 
roinges,  craignant  qu'il  nese  fit  quelque  émotion^ 
arrêta  le  carrosse  d'une  dame  qui  passoit  ;  et 
rayant  fait  descendre  par  ses  gardes ,  il  monta 
dedans  avec  son  prisonnier ,  puis  il  passa  sur  le 
Pont-Neuf  à  la  faveur  du  régiment  des  Gardes , 
et  par  le  quai  du  Louvre  il  gagna  la  porte  de  la 
Conférence ,  d'où  il  alla  à  Saint-Germain.  Deux 
exempts  étoient  allés  chez  les  présidens  Chartoa 
et  de  filancménil ,  dont  le  premier  se  sauva  par 
dessus  les  murailles  de  son  jardin ,  et  l'autre  fut 
pris  et  conduit  au  château  de  Ylncennes. 

Dès  que  le  bruit  fut  répandu  dans  la  \ille  de 
la  prise  de  ces  messieurs,  le  peuple  commença  à 
murmurer ,  et  à  se  plaindre  de  ce  qu'on  avoit  en- 
levé son  protecteur  ,  qui  n'e toit  traité  de  la  sorte 
qu'à  cause  qu'il  avoit  voulu  procurer  son  soula- 
gement. Des  plaintes  il  en  vint  aux  menaces,  et 
s'assembla  à  grosses  troupes  en  ptusieurs  quar- 
tiers, s'avançant  vers  le  Palais  Royal,  où  il 
croyoit  que  Broussel  eût  été  mis,  faisant  mine 
d'y  vouloir  entrer  par  force  pour  le  délivrer.  Sur 
cette  nouvelle,  la  Reine  envoya  les  maréchaux 
de  La  Meilleraye  et  de  L'Hôpital  pour  calmer 
cette  émeute,  avec  quelque  cavalerie ,  mais  ils 
furent  reçus  à  coups  de  pierres  qu'on  leur  jetoit 
de  tous  côtés ,  même  par  les  fenêtres  ;  et  le  peu- 
ple s'émouvant  encore  davantage ,  commença  à 
tendre  des  chaînes  et  à  se  barricader ,  mettant 
des  corps-de-^arde  de  distance  en  distance.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  fit  avancer  des  sol- 
dats des  gardes ,  qui  furent  reços  à  coups  de 
mousquet ,  et  contraints  de  se  retirer.  Le  coad- 
Juteur  de  Paris (i)  prit  son  rochet  et  son  camail, 
et  alla  par  les  rues  exhortant  le  peuple  à  mettre 
les  armes  bas ,  et  à  obéir  à  la  Reine  ;  mais  ses  ha- 
rangues furent  inutiles,  car  il  trouva  la  sédition 
plus  forte  qu'auparavant.  Il  fut  au  Palais-Royal 
rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait;  mais  il  n'y 
reçut  pas  contentement  :  car  le  cardinal  mépri- 
sant ce  tumulte ,  et  croyant  que  ce  ne  serolt 
qu'un  feu  de  paille  qui  ne  dureroit  pas ,  se  mo- 
qua de  loi  avec  la  Reine  ;  et  ils  le  tournèrent  tous 
4eux  en  ridicule,  le  traitant  d'homme  qui  se  fai- 
soit  de  fête  sans  ordre ,  et  qui  se  méloit  de  ce 
qu'il  n'avoit  que  faire.  Comme  il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  il  connut  bien  les  railleries  qu'on 
faisoit  de  lui  ;  et  à  l'heure  même  il  se  retira 
dans  sa  maison ,  outré  de  rage  d'un  si  grand  mé- 
pris, et  dans  la  résolution  de  s'en  venger.  La  nuit 
apaisaunpeula  rumeur,  durant  laquelle  lepeuple 
demeura  en  armes ,  gardant  ses  barricades.  Il 
y  eut  le  soir  grand  conseil  chez  la  Reine,  où  sur 
ce  qu'on  crut  que  le  parlement  ne  manqueroit  pas 
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de  s'aBsembier  le  lendemaio  matin,  et  qu'irrité 
de  remprisonnemeotâedeux  de  son  corps,  il  ex- 
citeroit  le  trouble  au  lieu  de  i*apaiser ,  il  fut  ré- 
solu que  le  cbancelier  (i)  irolt  le  matin  au  Palais, 
de  la  part  du  Roi ,  défendre  l'assemblée  des 
chambres ,  ordonnant  au  parlement  de  rendre  la 
Justice  à  Fordinaire ,  sans  se  mêler  d'autres  cho- 
ses; et  lui  promettant  la  liberté  des  prisonniers, 
après  quMl  aurolt  témoigné  son  obéissance.  Le 
jeudi  matin  27  d'août,  le  clianceller  monta  en 
carrosse  pour  aller  au  Palais;  mais  il  trouva  les 
irues  l)arricadées ,  les  chaînes  tendues  et  les  pas- 
sages fermés.  Il  envoya  parler  aux  bourgeois  qui 
gardoient  les  corps-de-garde ,  pour  leur  dire  qu'il 
allait  au  parlement  de  la  part  du  Bol  pour  paci- 
fier toutes  choses,  et  qu'il  prioit  qu'on  le  lais- 
sât passer.  Ceux  des  rues  Saint-Honoré  et  de 
TArbre-Sec  entendirent  raison,  et  lui  ouvrirent 
le  passage  jusqu'au  Pont-Neuf,  où  voyant  que 
le  quai  des  Orfèvres  étoit  trop  barricadé ,  il  alla 
par  le  quai  des  Augustins,  pensant  revenir  par 
le  pont  Saint-Michel  ;  mais  il  trouva  le  tumulte 
beaucoup  plus  grand  en  ce  quartier-là  qu'il  ne 
croyoit  :  car  on  lui  refusa  le  passage  avec  inju- 
res, la  populace  rappelant  monopoleur,  et  com- 
plice de  la  prison  de  Broussel.  La  plus  grande 
part  criolt  qu'il  le  falloit  arrêter  pour  servir  d'o- 
tage de  la  liberté  des  prisonniers,  qu'on  échange- 
roit  contrelui-méme.  Il  y  en  eut  qui  dirent  qu'il  le 
falloit  tuer,  et  commencèrent  à  maltraiter  ses 
gens,  et  à  s'approcher  de  son  carrosse.  Tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  de  mettre  pied  à  terre,  et  se  je- 
ter dans  l'hôtel  de  Luynes  avec  la  duchesse  de 
Sully  sa  fille  et  l'évéque  de  Meaux  son  frère,  qui 
voulurent  l'accompagner  prévoyant  le  danger  où 
il  alloit  s'exposer.  Dès  qu'ils  furent  dans  la  cour, 
ils  firent  barricader  la  porte  pour  se  mettre  en 
sûreté ,  et  envoyèrent  au  Palais- Royal  donner 
avis  du  péril  où  ils  étolent.  Ce  fut  alors  que  ces 
mutinss*échauffèrent  davantage  :  car  voyant  que 
leur  proie  leur  étoit  échappée,  ils  assiégèrent  cet 
hôtel,  et  à  grands  coups  de  hache  se  mirent  à 
rompre  la  porte  :  ceux  de  dedans  se  défendirent 
le  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  enfin  ils  furent  for- 
cés, et  ces  séditieux  entrèrent  en  foule,  montè- 
rent le  degré ,  et  cherchèrent  dans  toutes  les 
chambres  pour  le  trouver,  disant  tout  haut  qu'il 
falloit  mettre  le  chancelier  en  pièces.  Il  étoit  en- 
fermé dans  un  petit  cabinet  d'où  il  entendoit  ce 
qu'ils  disoient  de  lui;  et,  croyant  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  se  jeta  k  genoux  devant  l'évéque  de 
Meaux  son  frère,  qui  lui  donna  l'absolution. 
Mais  lorsqu'il  croyait  être  perdu  il  se  trouva  tout 
d'un  coup  sauvé  :  car  la  Reine  ayant  su  l'extré- 

(I)  Pieri-e  Séguicr. 
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mité  où  il  étoit ,  envoya  le  maréchal  de  La  MeiU 
leraye  avec  Dronet,  capitaine  aux  Gardes,  à  la 
tète  de  deux  cents  Français  et  autant  de  Suis- 
ses ,  pour  aller  à  son  secours.  Ces  troupes  gagnè- 
rent le  bord  de  la  rivière,  et  par  le  quai  du  Louvre 
arrivèrent  au  Pont- Neuf,  qu'ils  passèrent  les  pi- 
ques basses,  faisant  fuir  le  peuple  devant  elles  :  et 
ainsi  le  chancelier  fut  délivré ,  et  ramené  au  Pa- 
lais-Royal au  milieu  de  cette  infanterie.  En  re- 
passant le  Pont-Neuf,  cette  cohue  mutinée  sui- 
voit  de  loin ,  tU-ant  des  coups  d'arquebuse  sur 
lui ,  dont  Piquot ,  lieutenant  du  grand  pre%'6t, 
fut  tué  à  la  portière  de  son  carrosse ,  et  la  du- 
chesse de  Sully  légèrement  blessée.  Ce  peuple, 
forcené  de  le  voir  échappé  de  ses  mains,  déchar- 
gea sa  fureur  sur  l'hôtel  de  Luynes ,  dans  lequel 
il  se  jeta,  et  le  pilla  entièrement. 

Ce  matin-là,  toutes  les  chambres  du  parlement 
s'assemblèrent  ;  lesquelles  résolurent  d'aller  en 
corps  au  Palais-Royal  se  plaindre  à  la  Reine  de 
la  prison  de  Broussel  et  de  Blancméuil ,  et  la  sup- 
plier de  les  rendre.  Elles  donnèrent  aussi  un  ar* 
rèt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  seroit  informé 
contre  ceux  qui  avoient  donné  ce  conseil;  et  dé- 
crétèrent contre  ceux  qui  les  avoient  enlevés, 
avec  signification  aux  gouverneurs  des  places  où 
ils  seroient  conduits ,  qu'ils  répondroient  en  leur 
propre  et  privé  nom  de  leurs  personnes.  Enexé* 
cation  de  cet  arrêt ,  le  parlement  partit  en  corps, 
marchant  à  pied ,  deux  à  deux ,  pour  aller 
trouver  la  Reine.  Les  passages  leur  Airent  ou- 
verts ,  et  plus  de  vingt  mille  hommes  de  la  po- 
pulace les  suivoient,  criant  :  Vive  le  parlement 
et  M.  de  Broussel!  et  même  ilss'échappoientde 
dire  force  choses  insolentes  et  outrageuses  con- 
tre la  Reine.  Quand  on  la  vint  avertir  de  l'arrivée 
de  toutes  ces  robes  noires,  elle  fut  surprise  :  car 
elle  ne  croyoit  pas  qu'ils  dussent  venir  en  si  grand 
nombre,  mais  seulement  par  députés.  Elle  ne  lais- 
sa pas  de  leur  donner  audience ,  dans  laquelle  le 
premier  président  Mole  parla  fort  hardiment;  il 
blâma  la  violence  faite ,  et  redemanda  avec'in- 
stance  les  prisonniers,  disant  que  ce  n'étoit  pas  lui 
seulement,  mais  cinquante  mille  hommes  armés 
qui  se  joignoient  à  sa  demande.  La  Reine  le  refusa 
absolument,  et  dit  qu'elle  avoit  bien  fait  de  les 
faire  prendre;  qu'ils  étoient  des  séditieux,  et 
qu'elle  ne  les  rendroit  point  que  le  parlement 
n'eût  obéi  à  ses  commandemens,  en  promettant 
de  cesser  toutes  assemblées,  et  de  ne  se  plus  mê- 
ler des  affaires  d'État.  Le  président  de  Mesmes 
prit  la  parole,  et  voulut  persuader  à  la  Reine  de 
les  remettre  en  liberté,  en  lui  faisant  oonnoitre 
le  péril  où  elle  étoit,  et  k  quel  point  étoit  montée 
la  rage  du  peuple,  qui  pcrdoit  tout  respect.  Ton- 
tes ces  raisons  ne  purent  fléchir  sa  résolution  ; 


MBMOUIBS  1>£  MOfiiTGLAT.  [1648] 


199 


telleowat  que  le  partement  se  voyant  rrfusé ,  et 
aosespérance  de  rien  obtenir,  sortit  de  la  cham- 
bre pour  s^en  retourner.  Le  président  Le  Baii- 
leal,  qoiétoit  domestique  de  la  Reine,  et  de  tout 
temps  attaché  à  ses  intérêts,  demeura  près 
délie,  et  lai  conta  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les 
rues,  et  à  quelle  extrémité  le  peuple  poussoit 
son  insolence  I  jusqu'à  parler  sans  respect  des 
personnes  les  plus  sacrées  ;  en  sorte  que  s'ils 
s'en  retoornoient  sans  assurance  de  la  liberté  des 
prisonniers,  il  craignoit  que  ces  furieux  enragés 
ulnvestissent  le  Palais-Royal,  etque  sa  personne 
ne  fui  pas  en  sûreté.  Ce  discours  d'un  \ieux  ser« 
vitenr,  qui  ne  procédoit  d'aucun  intérêt,  mais  de 
pur  zèle  pour  son  service ,  lui  fit  faire  ses  ré- 
flexions. Si  bien  qu'ayant  conféré  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  cardinal  Mazarin,  elle  fit  rappe- 
ler le  premier  président,  et  lui  dit  qu'elle  alloit 
tenir  conseil,  et  que  le  parlement  ne  s'en  allât 
point  qu1l  ne  fût  fini,  parce  qu'elle  lui  rendroit 
ose  réponse  précise.  Dans  ce  conseil,  il  y  en  eut 
qoi  opinèrent  à  ne  point  relâcher,  et  à  pousser 
l'a/faire  avec  hauteur,  même  à  faire  mourir 
Brousse! ,  et  à  Jeter  sa  tète  au  milieu  des  rues , 
afin  qne  le  peuple  la  vit  ;  et  pour  éviter  sa  furie, 
que  le  Roi  sortit  de  Paris  et  se  retirât  à  Madrid, 
soutenant  qu'après  que  ces  mutins  auroient  fait 
grand  bruit ,  à  la  fin  ils  s'apaiseroient ,  et  que 
la  mort  de  cet  homme  feroit  telle  peur  au  parle- 
ment, qu'il  n'y  en  auroit  jamais  un  qui  osât  cho- 
quer les  volontés  de  la  Reine,  de  crainte  d'un 
pareil  châtiment.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye 
fut  de  cet  avis ,  suivant  les  maximes  du  cardinal 
de  Bicheliea  son  cousin  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin, qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  rien  hasarder, 
opina  qu'on  accordât  au  parlement  ce  qu'il  de- 
mandoit.  On  fit  aussitôt  appeler  le  premier  pré- 
sident, auquel  la  Relue  dit  qu'elle  rendroit  les 
prisonniers,  à  condition  quils  promissent  de  ne 
plus  s'assembler,  et  de  rendre  la  justice  comme 
à  l'ordinaire.  Il  répondit  qu'on  en  délibéreroit  ; 
et  en  même  temps  le  parlement  sortit  en  même 
ordre  qu*ll  étoit  venu ,  pour  retourner  au  Palais 
faire  sa  délibération.  Quand  il  fut  arrivé  aux 
premières  barricades,  le  peuple  demanda  au 
premier  président  s'il  ramenoit  Broussel,  et  où 
il  étoit  II  répondit  qu'il  ne  le  ramenoit  pas,  mais 
qu'il  avoit  assurance  de  le  ravoir  le  lendemain. 
Sur  cette  parole  la  sédition  augmenta,  et  le  tu- 
multe fut  ai  grand  que  le  parlement  ne  put  pas- 
ser; et  même  on  le  repoussa  fort  rudement ,  en 
criant  qu'il  retournât  au  Palais-Royal,  et  se 
gardât  bien  de  revenir  sans  les  prisonniers,  au- 
trement qu'on  le  hacheroit  en  mille  morceaux , 
comme  étant  d'intelligence  avec  le  cardinal.  Le 
premier  président  voulut  repartir  pour  /aire  en- 


tendre raison  à  ces  mutins;  mais  ils  se  jetèrent 
sur  lui ,  et  le  prirent  par  la  robe,  le  tirant  avec 
violence  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Hono- 
ré ,  où  ils  le  vouloient  faire  entrer  pour  servir  de 
représailles,  et  de  caution  de  la  liberté  de  ceux 
qu'ils  demandoient.  Il  y  en  eut  un  si  insolent 
que  de  le  prendre  à  sa  grande  barbe,  lui  disant 
qu'il  les  trahissoit ,  et  qu'il  le  falloit  mettre  en 
mille  pièces.  On  remarqua  qu'il  témoigna  une 
grande  fermeté  dans  un  si  grand  péril ,  et  qu  il 
les  menaça  du  châtiment  qu'ils  méritoient ,  d'un 
aussi  grand  sang-froid  que  s'il  eût  été  assis  sur 
les  fleurs  de  lis  en  la  grand' chambre.  Les  autres 
présidens  le  prirent  au  corps,  et  le  retirèrent  des 
mains  de  ces  insensés,  qu'ils  adoucirent  un  peu, 
en  leur  promettant  d'aller  retrouver  la  Reine 
pour  leur  rendre  ce! ni  qu'ils  désiroient  avec  tant 
d'empressement.  Ils  furent  donc  tons  contraints 
de  retourner  ;  et  la  Reine  fut  fort  étonnée  de 
les  voir  revenir  si  promptement.  Le  cardinal 
Mazarin  en  redoubla  sa  peur  ;  et  ayant  su  le  su- 
jet d'un  si  prompt  retour,  il  les  pria,  puisqu'ils 
ne  pouvoient  aller  au  Palais ,  de  faire  leur  déli- 
bération dans  une  salie  qu'on  leur  donna.  Ils 
en  demeurèrent  d'accord ,  et  arrêtèrent  qu'ils 
promettoient  de  ne  point  s'assembler  jusqu'à  la 
Saint-Martin.  Quoique  cette  promesse  ne  donnât 
pas  grand  sujet  de  satisfaction  à  la  Reine,  le  car- 
dinal ,  ravi  d'avoir  occasion  de  sortir  d'un  si 
méchant  pas,  la  fit  contenter  de  cet  expédient, 
et  fit  en  même  temps  signer  des  lettres  pour  l'é- 
largissement des  prisonniers.  Le  président  de 
Blancménil,  qui  étoit  à  Vincennes,  revint  ce 
soir-lâ  coucher  â  Paris  :  mais  celui  qui  touchoit 
tant  le  cœur  du  peuple  ne  put  revenir  que  le 
lendemain  matin,  parce  qu'on  avoit  mandé  à 
Saint- Germain  qu'on  le  menât  dans  une  place 
frontière;  et  on  le  rattrapa  au  Ménll -Madame- 
Rance,  d'où  il  arriva  le  vendredi  matin  à  Paris. 
On  ne  sauroit  exprimer  la  joie  qu'eurent  les  Pa« 
risiens  à  son  arrivée  :  les  uns  lui  baisoient  la 
robe,  les  autres  se  jetoient  à  ses  pieds  pour  lui 
embrasser  les  genoux,  les  autres  Tappeloient 
leur  protecteur;  et  devant  son  logis  il  y  eut  si 
grande  affluence  dépeuple,  qu'il  fut  contraint 
de  sortir  dans  la  rue  pour  se  faire  voir.  On  fit 
faire  son  portrait  en  taille-douce,  qu'on  vendoit 
par  les  rues,  où  II  y  avoit  écrit  :  Pierre  Brow 
sel,  père  du  peuple.  Les  barricades  ne  laissèrent 
pas  de  durer  toute  la  nuit ,  durant  laquelle  le 
cardinal  Mazarin,  Créqui  et  Jerzé  sortirent  dé- 
guisés, le  manteau  sur  le  nez,  pour  les  visiter; 
et  tous  trois  revinrent  sans  être  connus. 

Le  vendredi  matin ,  le  parlement  s'assembla , 
et  donna  un  arrêt  pour  faire  quitter  les  armes  au 
peuple  et  rompre  les  barricades  :  ce  qui  ftit  à 
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rinstant  exécuté  ;  ea  sorte  que  sur  les  trois  heu-  \ 
res  après  midi  les  boutiques  forent  ouvertes ,  et 
Il  n'y  resta  aucune  marque  de  sédition.  Le  res- 
sentiment de  l'affront  que  la  Reine  avoit  reçu 
demeura  gravé  bien  avant  dans  son  cœur,  et  lui 
augmenta  le  désir  de  se  venger  ;  mais  l^état  des 
affaires  l'obligea  de  dissimuler.  De  l*autre  côté  le 
parlement,  enflé  d'orgueil  de  ce  bon  succès  y  se 
voyant  soutenu  du  peuple ,  continua  ses  assem- 
blées, au  préjudice  de  la  parole  donnée  à  la 
Beine;  et  laissant  là  le  Jugement  des  procès,  ap- 
pliqua tous  ses  soins  aux  règlemens  des  affaires 
publiques.  Les  Jeunes  conseillers  des  enquêtes 
s'y  échauffoient  plus  que  les  autres;  et,  croyant 
déjà  être  ministres'  d*Etat ,  ils  ne  parloient  que 
du  gouvernement  du  royaume,  et  ne  songeoient 
plus  aux  affaires  du  Palais ,  quMIs  tenoient  au 
dessous  d'eux.  Dans  les  assemblées  ils  prenoient 
la  parole  tous  ensemble ,  sans  ordre;  en  sorte 
qu'on  ne  s'entendoit  pas  :  et  quand  les  prési- 
dens  et  les  vieux  conseillers  vouloient  dire  leurs 
avis  pour  réprimer  ce  tumulte,  ils  leur  faisoient 
la  huée,  leur  reprochant  qu'ils  étoient  gagnés  de 
la  cour,  et  pensionnaires  du  cardinal.  Les  flls  se 
glorifiolent  de  contrarier  leurs  pères,  sans  res- 
pect ;  et  même  raffectoient ,  croyant  par  là  pas- 
ser pour  restaurateurs  de  l'État  :  tellement  que 
les  pins  sages,  qui  prévoyoient  le  grand  mal  que 
eette  réformation  alloit  causer,  ne  pouvoient  ou- 
vrir la  bouche,  qu'ils  ne  fussent  aussitôt  inter- 
rompus par  cette  cohue.  La  barbe  du  premier 
président,  si  vénérable,  ne  les  pouvoit  retenir; 
et  il  recevoit  tous  les  Jours  des  reproches  pi- 
quans,  comme  les  autres.  M.  le  duc  d'Orléans 
lui-même,  qui  y  "voulut  assister,  ne  pouvoit  mo- 
dérer leur  impétuosité;  et  tout  ce  qu'il  put  faire 
fut  de  les  obliger  de  nommer  des  députés,  pour 
conférer  avec  la  Reine  des  moyens  d'accommo- 
der ces  différends.  Ces  conférences  commencè- 
fent  BU  Palais-Royal,  sans  aucun  fruit,  parce 
que  le  parlement  demandoit  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  ;  et  il  alla  si  avant,  que,  sur 
l'opinion  qu'il  avoit  d'être  tuteur  des  rois,  il 
vouloit  limiter  la  puissance  de  la  Reine,  et  la 
restreindre  à  des  bornes  si  étroites ,  qu'elle  eût 
été  proprement  en  brassière.  Ces  prétentions 
nouvelles  choquèrent  au  dernier  point  Sa  Ma- 
jesté, qui ,  ne  pouvant  souffrir  l'audace  avec  la- 
quelle on  agissoit ,  et  l'effronterie  du  peuple  à 
parler  d'elle  sans  respect ,  résolut  de  quitter  Pa- 
Hs,  où  elle  n'étoit  pas  en  liberté  :  elle  en  sor- 
tit avec  le  Roi  le  1 3  de  septembre,  et  alla  coucher 
à  Ruel,  maison  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  où 
le  parlement  députa  le  lendemain  pour  savoir  la 
cause  de  ce  départ.  La  Reine  répondit  que  c'é- 
toit  ponr  la  santé  du  Roi,  qui  vouloit  prendre 


l'air  de  la  campagne  dans  eette  beHe  saison  ;  et 
qu'ils  pouvoient  continuer  en  ce  llen-la  leors 
conférences  aussi  bien  qu'à  Paris. 

Ces  troubles  causèrent  une  grande  Joieàceax 
qui  n'aimoient  pas  le  cardinal  Mazarin,  et  entre 
autres  a  Chavigny,  lequel  étant  cause  de  sa  for- 
tune n'en  avoit  été  payé  que  d'Ingratitude. 
Comme  il  étoit  habile  homme ,  et  qu'il  avoit  des 
amis  dans  le  parlement ,  Il  les  échauffoit  sous 
main  contre  loi ,  et  leur  conseilloit  de  nommer 
son  nom,  duquel  on  o'avoit  point  encore  parlé; 
et  de  ne  se  pas  contenter  de  l'exil  de  d'Emery, 
si  on  ne  leur  accordoit  aussi  Téloignement  da 
cardinal.  Cette  cabale  ne  put  être  si  secrète 
qu'elle  ne  fût  découverte  ;  c'est  pourquoi  Drouet, 
capitaine  au  régiment  des  Gardes,  fut  envoyé 
au  château  de  Yincennes,  dont  Chavigny  étoit 
gouverneur,  loi  porter  un  commandement ,  de 
la  part  de  la  Reine ,  de  remettre  cette  place  en 
ses  mains.  Il  fut  fort  surpris  quand  il  eut  cet  or- 
dre ;  et  n'ayant  pas  le  loisir  de  consulter  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  il  fit  sortir  sa  garnison,  et  reçut  la 
compagnie  des  Gardes.  Dès  que  Drooet  se  vit 
maître  du  château,  il  fit  voir  à  Chavigny  une 
autre  commission  qu'il  avoit  de  l'arrêter;  et 
s'étant  saisi  de  sa  personne ,  il  le  fit  enfermer 
dans  le  donjon,  où  il  le  garda  fort  étroitemeut, 
La  cour  fut  à  Ruel  Jusqu'au  34  de  septembre, 
auquel  Jour  elle  se  rendit  à  Saint-Germain,  où 
les  conférences  du  parlement  avec  le  conseil  du 
Roi  continuèrent ,  dans  lesquelles  on  faisoit  des 
demandes  qui ,  sous  le  prétexte  du  bien  public, 
tendoient  à  abattre  l'autorité  royale  et  augmen- 
ter celle  du  parlement.  Il  y  eut  beaucoup  de 
contestations  sur  ce  sujet;  mais  enfin  le  cardi- 
nal pliant  selon  sa  coutume ,  et  voulant  empê- 
cher qu'on  ne  l'attaquât  en  son  particulier,  ac- 
corda cette  célèbre  déclaration  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  du  24  d'octobre,  par  laquelle  la  puissance 
royale  étoit  énervée ,  et  celle  du  parlement  ac- 
crue. Entre  autres  articles  11  y  avoit  que  le  Roi 
ne  pourrolt  tenir  personne  plus  de  vingt-quatre 
heures  en  prison,  sans  être  remis  entre  les  mains 
du  parlement  pour  lui  faire  son  procès  s'il  se 
trouvolt  criminel,  ou  l'élargir  s'il  étoit  Innocent. 
Les  finances  étoient  aussi  réglées ,  et  le  pouvoir 
de  lever  des  deniers  si  limité ,  qu'il  étoit  impos- 
sible que  le  Roi  pût  dorénavant  soutenir  la 
guerre.  Par  cette  déclaration  ,  tous  les  prison- 
niers d'État  furent  mis  en  liberté,  et  entre  au- 
tres Chavigny,  qui  eut  ordre  de  se  retirer  chez 
son  père  Routhillier ,  à  Pont-sur-Seine.  Toutes 
ces  choses  étant  accommodées  au  gré  du  parle- 
ment, les  prévôt  des  marchands,  échevins  et 
conseillers  de  la  ville  furent  en  corps  à  Saint- 
Germain  supplier  la  Reine  de  ramener  le  Roi  à 
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Paris:  Ib  s'adressèrent  ao  cardinal  Mazarin, 
qui  les  présenta  à  Leurs  Majestés ,  lesquelles 
promirent  de  retourner  au  premier  jour.  En  effet, 
le  samedi  suivant  Si  d*octobre,  le  Roi  revint  à 
Paris,  où  tous  les  corps  de  ville  le  furent  saluer^ 
et  lui  protestèrent  toute  fidélité  et  obéissance. 
Mais  il  se  tramoit  des  choses  à  leur  insu ,  dont 
ils  n'étoient  pas  les  maîtres  :  car  durant  que  la 
coorétoità  Saint-Germain,  les  frondeurs  du 
parlement,  prévoyant  que  la  Reine  conserveroit 
daos  son  cœur  un  désir  de  vengeance  de  toutes 
les  clioses  passées,  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
attirer  dans  leur  cabale  des  gens  de  la  cour  les 
plus  considérables.  Ils  trouvèrent  de  la  disposi- 
tion dans  Tesprit  de  plusieurs,  qui  n^étoient  pas 
contens  du  gouvernement  présent.  Le  coadju- 
tcurde  Paris  ne  pouvoit  oublier  le  mépris  qu'on 
aToit  fai  t  de  lulle  jour  des  Barricades  ;  et  comme 
ilavoit  un  grand  courage,  Il  poussa  fort  loin  son 
ressentiment.  Un  jour  qu'il  y  avoit  bonne  com- 
pagnie à  Noisy ,  maison  de  Tarcbevèque  de  Parts 
son  oncle,  le  duc  de  Retz  son  frère,  parlant  de 
J'étatdes  alfoires,  proposa  à  la  duchesse  de  Lon- 
gneyiile  de  faire  un  parti.  Cette  princesse  prit 
goût  à  cette  proposition ,  portée  à  cela  par  le 
prince  de  Marsillac,  qui  possédoit  alors  entière- 
ment ses  bonnes  grâces ,  et  avoit  tout  pouvoir 
sur  son  esprit  :  il  étoit  mal  satisfait  de  la  Reine, 
laquelle  Tavoit  fort  considéré  autrefois,  et  de- 
pnis  Tavoit  abandonné ,  comme  elle  avoit  fait 
beancoup  d*autres.  Il  répondoit  du  prince  de 
Gonti,  qui  avoit  grande  croyance  en  lui,  et  étoit 
absolument  attaché  aux  intérêts  de  sa  sœur.  Ils 
oedontéreQt  point  tous  du  duc  de  Longueville, 
qui  étoit  revenu  de  Munster  fort  mécontent  de 
ee  que  Servien  avoit  tout  le  secret,  et  lui  ne 
servoit  que  d'image  :  ils  eussent  bien  souhaité 
d  y  attirer  le  prince  de  Condé;  mais  ils  n'osèrent 
s'ouvrir  à  lui ,  et  le  firent  sonder  par  des  gens 
du  parlement  sans  se  mettre  en  Jeu.  Le  prince 
leur  prêta  d*abord  l'oreille,  et  témoigna  de  vou- 
loir s'y  engager;  mais  depuis  il  s'en  retira,  et 
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s'unit  entièrement  avec  la  Reine.  Après  le  re- 
tour du  Roi ,  les  deux  derniers  mois  de  l'année 
se  passèrent  en  intrigues  et  négociations  ;  et  les 
défiances  augmentèrent  tellement  de  part  et 
d'autre,  qu'il  étoit  facile  à  juger  que  ce  nuage 
crèveroit  par  quelque  violent  coup  de  tonnerre. 
Le  Roi  n'avoit  point  d'argent,  et  avoit  fait  ban- 
queroute à  tous  ceux  qui  lui  avoient  prêté  avant 
la  disgrâce  de  d'Emery  :  ce  qui  ruinoit  quantité 
de  familles  des  plus  grandes  de  la  cour,  qui 
avoient  mis  leur  argent  dans  les  prêts ,  à  cause 
du  grand  profit  qu'on  en  retirait.  Le  Roi  n'osoit 
plus  parler  en  maître,  à  cause  que  le  peuple 
étoit  pour  le  parlement.  Le  cardinal  voyoit  qu'au 
pirintemps  on  ne  pourroit  soutenir  la  guerre  faute 
d'argent,  et  que  les  Espagnols  profiteroient  de 
cette  impuissance,  et  ne  se  contenteroient  pas 
de  reprendre  ce  qu'on  tenoit  sur  eux,  mais  qu'ils 
éntreroient  en  France,  et  viendroient  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Il  faisoit  doucement  représen- 
ter au  parlement  les  inconvéniens  qui  arrive- 
roient  de  ce  désordre;  mais  les  frondeurs  qui 
étoicnt  fort  aises  de  la  foiblesse  de  la  cour,  et 
qui  ne  vouloient  pas  donner  des  verges  pour  les 
châtier,  soutenoient  que  la  chambre  de  justice, 
que  la  Reine  avoit  accordée  pour  la  recherche 
des  financiers,  produiroit  plus  d*argent  qu'il  ne 
falloit  pour  le  soutien  de  la  guerre.  Il  étoit  im- 
possible que  les  affaires  pussent  demeurer  long- 
temps en  cet  état  dans  Paris,  les  deux  partis 
étant  toujours  en  garde  l'un  contre  l'autre  ,  et 
tenant  tous  les  jours  des  conseils  pour  chercher 
des  deux  côtés  leur  sûreté.  La  Reine  consultoit 
souvent  M.  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé, 
le  cardinal  Mazarin,  les  maréchaux  de  LaMeil- 
leraye  et  de  Villeroy,  pour  trouver  un  moyen 
de  rétablir  l'autorité  royale,  qui  étoit  renversée. 
Chacun  disoit  différemment  son  sentiment;  et 
nous  verrons,  au  commencement  de  l'année 
prochaine ,  le  résultat  de  tous  ces  conseils ,  et 
les  fâcheuses  suites  qu'ils  auront. 
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[1649]  Les  défiances  et  Jalousies  qui  étoient 
entre  la  cour  et  le  parlement  sur  la  fin  de  Tan- 
née passée  continuèreat  au  commencemeut  de 
celle-ci  ;  et  la  Reine  ne  pouvant  souffrir  de  se 
voir  dépouillée  de  son  autorité  cherchoit  tous  les 
moyens  imaginables  de  la  reprendre.  Il  étoit 
impossible  qu'elle  en  pût  venir  à  bout  par  dou- 
ceur ;  car  les  esprits  étoient  si  aigris ,  qu*ib  n*é- 
toient  pas  capables  d'entendre  aucune  raison  : 
outre  que  la  crainte  du  châtiment  lesfaisolt  te- 
nir fermes  à  ne  point  se  dessaisir  de  la  puissance 
quMIs  avolent  usurpée  sur  elle.  Il  étoit  donc  né- 
cessaire d'en  venir  à  quelque  extrémité  violente; 
mais  la  manière  en  éloit  encore  incertaine ,  et 
les  avis  étoient  partagés.  Le  prince  de  Condé , 
hardi  et  entreprenant ,  croyant  que  rien  ne  lui 
pouvoit  résister ,  accoutumé  qu'il  étoit  de  vain- 
cre ,  vouloit  qu'on  fit  courir  le  bruit  que  les  Es- 
pagnols paroissoient  sur  la  frontière,  et  que 
sous  ce  prétexte  on  envoyât  ordre  aux  troupes 
de  sortir  de  leurs  garnisons,  et  de  marcher  droit 
à  Paris;  que  lorsqu'ils  en  seroient  à  une  Jour- 
née ,  le  Roi  allât  à  la  chasse  au  bois  de  Vincen- 
nes,  et  qu'au  lieu  de  revenir  coucher  au  Palal»- 
Royal  il  vint  loger  À  l'arsenal  ;  qu'alors  Tarroée, 
au  lieu  d*aller  sur  la  frontière ,  se  vint  Joindre 
derrière  le  faubourg  Saint-Antoine ,  et  se  cam- 
pât sur  le  bord  de  la  rivière.  Il  étoit  d'avis 
qu*on  envoyât  alors  ordre  au  parlement  de  sortir 
de  Paris,  et  d'aller  à  Montargis:  il  prétendoit, 
s'il  ne  vouloit  pas  obéir,  qu'il  ne  manqueroitpas 
de  s'assembler  au  Palais  pour  délibérer  â  son 
ordinaire,  et  qu'alors  on  fit  entrer  Tarmée  par  la 
porte  Saint-Antoine,  et  par  une  ouverture  qu'on 
feroit  derrière  l'Arsenal  :  que  si  le  peuple  prenoit 
son  parti ,  et  se  barricadoit  comme  il  avoit  déjà 
fait,  qu'on  mit  vingt  pièces  de  canon  en  batte* 
rie  dans  la  rue  Saint- Antoine ,  et  autant  sur  le 
quai  de  TArsenal ,  avec  lesquelles  on  romproit 
toutes  les  barricades  ;  et  qu'à  mesure  que  le  peu- 
ple recnleroit,  on  avançât  avec  rartiilerie ,  sou- 
tenue de  bons  régimens;  qu'on  renversât  les  re- 
tranchemens  de  derrière  comme  on  aurait  fait 
les  premiers;  et  ainsi  qu'on  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  du  Palais,  où  on  se  saisirait  des  plus 
mutins  du  parlement,  desquels  on  feroit  Justice  : 


disant  que  par  là  le  Bol  seroit  maître  absolu,  et 
en  recevroit  plus  aucune  contradiction. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  trauvoit  cet 
avis  fort  bon ,  selon  son  humeur  ordinaire,  et  la 
manière  de  gouvernement  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  almoit  les  remèdes  vlolens  ;  mais  il  y 
ajoutoit  qu'il  fallolt  se  saisir  de  Tlle  Notre- 
Dame  (I)  pour  en  faire  une  place  d'armes,  et  la 
border  de  canons  pour  tenir  en  bride  l'Ile  du 
Palais  et  les  lieux  circonvolsins.  Les  Parisiens 
n*avoient  point  d'artillerie,  qui  étoit  toute  dans 
la  Bastille  ou  dans  l'Arsenal ,  tous  deux  dans  la 
puissance  du  Roi  :  tellement  qu'ils  Jugeoient 
cette  entreprise  facile.  Les  autres  trauvoient  ce 
dessein  trop  violent  et  périlleux ,  et  praposolent 
de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris  pour  n'y  plus  re« 
tourner,  dans  la  croyance  que  les  marchands, 
voyant  leur  trafic  diminuer  par  son  absence,  en 
demanderolent  le  retour  avec  instance ,  et  que 
le  peuple  s'y  trouvant  intéressé  par  le  défaut  do 
commerce ,  se  trouverait  dans  le  même  senti- 
ment, et  que  par  ce  moyen  le  Roi  n'y  revien* 
drait  qu'à  condition  d'y  être  absolument  le  maî- 
tre,  comme  il  étoit  avant  les  traubles.  Si  le 
premier  expédient  paraissoit  fort  rude,  celui-ci 
sembloit  trop  doux  et  trop  lent  :  car  cet  ennui 
que  les  peuples  eussent  eu  de  l'élolgnement  du 
Roi  ne  fût  venu  que  par  succession  de  temps , 
durant  lequel  les  affaires  de  ia  guerre  eussent 
péri  par  le  défaut  d'argent.  Tellement  qu'il  fut 
Jugé  à  praposde  chercher  un  remède  plus  prompt  ^ 
moins  violent  que  le  premier,  et  plus  vigoureux 
que  le  second.  Apr^  avoir  long-temps  agité 
cette  question,  il  fut  enfin  résolu  que  le  Roi  sor- 
tiroit  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Germain  ;  qu^ll 
feroit  bloquer  la  ville  par  toutes  les  troupes  qu'il 
mettroit  dans  les  villes  et  villages  d'alentour , 
pour  empêcher  que  les  vivres  n'y  entrassent , 
tant  par  eau  que  par  terre ,  dans  la  pensée  que 
cette  grande  ville  ne  pourroit  subsister  quinze 
Jours  en  cet  état,  et  qu'un  million  d'hommes  qui 
rhabitent ,  se  voyant  dans  cette  extrémité ,  ii- 
vreroient  les  plus  factieux  pour  avoir  du  pain , 

(I)  Elle  est  roaiofeoaot  appel<^  lie  Saiot-Louls.  Aoeite 
époque  eUe  était  cooTerte  de  prairies. 
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et  se  remettroient  à  la  discrétkm  de  Sa  Majesté. 

Ce  dessdn  étant  ooncla,  la  yeiUe  des  Rois, 
M.  le  doc  d'Orléans ,  le  prince  de  Condé  et  le 
cardisal  Hazarin  soupèrentchez  le  maréchal  de 
Graoïont,  et  vinrent  ensuite  an  Palais-Royal , 
dont  les  portes  furent  fermées  dès  qn'll  y  furent 
entrés,  de  peur  que  personne  n'en  sortit  pour 
dire  des  nouTelles  de  ce  qui  s*y  passeroit.  Sur  les 
trois  heures  après  minuit ,  jour  des  Rois,  Leurs 
Majestés  montèrent  en  carrosse,  et  sortirent  par 
la  porte  de  la  Conférence,  et  allèrent  jusqu'au 
Coors,  où  elles  atteudirent  quelque  temps  des 
noaTeiles  de  Madame,  qui  devoit  s'y  rencontrer. 
De  là  on  prit  le  chemin  de  Saint-Germain-en- 
Laye;  et  en  y  allant  la  Reine  étoit  fort  gaie ,  et 
disoit  qae  ce  ne  seroit  qu'un  voyage  de  huit 
jours,  taot  elle  étoit  persuadée  de  Tissue  de  son 
entreprise.  Dès  le  soir,  on  avoit  fait  des  billets 
poor  tous  les  officiers  de  la  couronne  et  de  la 
maison  du  Roi,  qu'on  envoya  éveiller  exprès 
pour  leur  ordonner  de  partir  sur  l'heure,  et  de  se 
rendre  A  Saint-Germain,  près  de  la  personne  du 
M  Le  mercredi ,  jour  des  Rois ,  sur  le  midi,  la 
cour  fut  fort  grosse  ;  car  toutes  les  personnes  de 
qualité  qui  étoient  dans  Paris  en  sortirent  sur  ce 
bruit  pour  y  aller  :  mais  à  Paris  la  consternation 
fut  grande  ;  car  dès  qu'il  fut  jour,  et  que  la  nou- 
Teile  se  répandit  parmi  le  peuple  du  départ  du 
Roi  d*une  façon  si  extraordinaire ,  tout  fut  en 
émotion  dans  la  ville  :  les  uns  alloient  d'un  côté, 
les  autres  couroient  de  l'autre,  sans  savoir  pour- 
quoi. Tout  le  monde  crioit  dans  les  rues,  se  la- 
mentolt  et  murmuroit  ;  et  des  plaintes  on  en  vint 
à  la  fureur ,  et  au  pillage  des  bagages  qui  sor- 
toient  de  la  ville,  sur  lesquels  la  populace  étoit 
tellement  acharnée,  qu'elle  mettolt  en  mille  piè- 
ces les  chariots  qui  h  s  portoient.  Sur  les  huit 
heures  du  matin,  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées  :  en  sorte  que  ceux  qui  furent  les  plus 
paresseux  eurent  grande  peine  à  en  sortir.  Le 
oatio  même ,  quoiquMI  fût  fête ,  les  chambres 
du  parlement  s'assemblèrent  ;  et  ayant  mandé 
le  prevdt  des  marchands  et  les  échevins  de  la 
Mlle,  elles  ordonnèrent  que  les  gardes  fussent 
biles  aux  portes ,  avec  défense  de  laisser  sortir 
aQcnnesmunitionsdeguerre;etaux  gouverneurs 
des  villes  voisines  de  recevoir  aucunes  garni- 
ions,  et  d'empêcher  les  vivres  de  venir  à  Paris. 

Ce  jour  même,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
édtevins  reçurent  des  lettres  du  Roi,  de  la 
Bdoe,  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du  prince  de 
Condé,  qaiieur  mandoient  qu'ils  avoient  emme- 
né le  Roi  hors  de  Paris  à  cause  que  sa  personne 
ny  étoit  pas  en  sûreté,  étant  exposée  à  la  fu- 
reur des  geoa  séditieux .  lesquels  voulant  usur- 
per son  autorité;  sortoient  des  bornes  du  res- 
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pect  qu'ils  lui  dévoient ,  et  qu  ils  exhortolent 
tout  le  peuple  et  les  bourgeois  de  s'unir  pour  le 
maintien  de  l'autorité  royale  et  le  châtiment  des 
coupables;  ensuite  de  quoi  le  Roi  retourneroit  à 
Paris.  Semblables  lettres  furent  écrites  à  toutes 
les  cours  souveraines  et  à  tous  les  corps  de  la 
ville.  Le  lendemain,  7  de  janvier,  il  y  ai  riva  un 
paquet,  qui  ne  fut  point  ouvert;  mais  les  gens 
du  Roi,  qui  avoient  reçu  des  ordres  particuliers, 
dirent  aux  chambres  assemblées  que  c*étoit  une 
déclaration  du  Roi  par  laquelle  le  parlement 
étoit  transféré  à  Montargis  dans  huitaine;  et 
qu'à  faute  d'y  obéir ,  tous  les  officiers  qui  le 
composoient  étoient  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté;  avec  défense  au  parlement  de  plus 
exercer  aucune  juridiction  dans  Paris ,  à  cause 
que  plusieurs  de  ce  corps  avoient  conspiré  con- 
tre le  Roi  et  l'État,  et  avoient  intelligence  avec 
les  ennemis  de  cette  couronne. 

Sur  ces  nouvelles,  il  fut  arrêté  que  les  gens 
du  Roi  se  transporteroient  à  Saint-Germain,  pour 
supplier  la  Reine  de  nommer  ceux  qui  s'enten-» 
dolent  avec  les  Espagnols,  afin  que  leur  procès 
leur  fût  fait,  avec  assurance  que  le  parlement  y 
travailleroit  avec  un  zèle  digne  de  gens  qui  étoient 
très-bons  et  très-fidèles  serviteurs  du  Roi  et  de 
sa  couronne.  Toutes  les  cours  souveraines  et 
corps  de  la  ville  députèrent  aussi  à  Saint-Ger- 
main, pour  témoigner  au  Roi  le  déplaisir  qu'ils 
avoient  de  son  départ,  le  supplier  très-humble- 
ment de  revenir ,  l'assurant  qu'il  seroit  obéi  en 
tout  ce  qu'il  lui  plairoit  décommander.  LaReine 
leur  donna  audience,  et  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté:  mais  elle  leur  dit  que  le  Roi  ne 
rentreroit  point  dans  Paris  tant  que  le  parlement 
y  seroit  ;  et  que  si  le  peuple  avoit  bien  envie  de 
revoir  Sa  Idajesté,  il  n'avoit  qu'à  chasser  le  par- 
lement ,  parce  que  quand  il  sortirolt  par  une 
porte,  le  Roi  rentreroit  par  l'autre.  La  chambre 
des  comptes  parla  la  première,  et  la  cour  des 
aides  après ,  dont  le  premier  président  Amelot 
ayant  dit  dans  sa  harangue  que  jamais  le  parle- 
ment n'avoit  agi  que  pour  le  bien  public,  et 
qu'on  se  devoit  soutenir  de  ce  célèbre  arrêt 
qu'il  avoit  donné  à  Paris  durant  la  Ligue,  pour 
empêcher  que  les  États  n'élussent  un  roi  hors 
de  la  nutison  royale  [ce  qui  avoit  maintenu  la 
couronne  dans  la  famille  de  Rourbon],  le  prince 
de  Condé  l'interrompit,  et  luiditqu*ilne  savoit 
pas  ce  qu'il  vouloit  dire ,  et  que  la  maison  de 
Rourbon  régnoit  par  droit  de  succession  légi- 
time, selon  la  loi  salique ,  et  non  par  arrêt  du 
Parlement.  Le  président  voulut  répartir  ;  mais  le 
murmure  s*éleva  si  grand  qu'il  ne  put  achever» 
et  fut  contraint  de  se  retirer. 
Tous  les  corps  étant  retournés  à  Paris  j  au 
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lieu  d'obéir  à  la  Reine ,  s'anlrent  tous  au  parle- 
ment, et  s*attachèreot  à  sa  fortune.  Poar  les 
gens  du  Roi ,  étant  arrivés  à  Saint-Germain,  ils 
firent  savoir  au  chancelier  le  sujet  de  leur  venue  ; 
mais  11  leur  manda  que  ia  Reine  ne  les  vouloit 
point  voir ,  et  quMIs  eussent  à  se  retirer  promp- 
tement.  Cette  réponse  sèche  les  étonna  ;  mais  ils 
ne  se  rebutèrent  pas  pour  cela,  et  pressèrent 
fort  pour  être  écoutés  :  ce  qui  leur  fut  refusé 
tout-à-fait ,  la  Reine  ne  voulant  recevoir  aucune 
parole  de  la  part  du  parlement,  tant  quMI  seroit 
à  Paris.  Les  gens  du  Roi  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  audience ,  et  qu'il  étoit  inutile  de 
s'y  opinifttrer  davantage,  s'en  retournèrent  sans 
avoir  pu  avoir  aucun  accès  près  de  la  Reine. 
Les  bons  Français  furent  fort  affligés  de  ce  re- 
fus; car  le  parlement  se  trouva  si  surpris  dans 
ce  rencontre ,  que  si  la  Reine  eût  écouté  ses  dé- 
putés, elle  eût  trouvé  une  soumission  tout  en- 
tière, et  une  porte  sûre  pour  rentrer  dans  son  au- 
torité :  mais  le  mauvais  génie  de  la  France  présida 
dans  ce  conseil,  lequel  ordonna  en  même  temps 
(fue  les  troupes  qui  arrivolent  de  tous  côtés  se 
logeassent  aux  environs  de  Paris ,  avec  ordre 
d'empêcher  qu*aucun8  vivres  n'entrassent  dans 
la  ville.  Des  garnisons  furent  mises  dans  Pon- 
toise,  Poissy,  Corbeil  et  Lagny,  pour  arrêter  lea 
bateaux ,  et  bloquer  Paris  par  eau  comme  par 
terre. 

Les  gens  du  Roi  étant  de  retour,  rendirent 
compte  au  parlement  de  leur  voyage,  et  du  mau- 
vais traitement  qu'ils  avoient  reçu  à  Saint-Ger- 
main. Ils  rapportèrent  aussi  que  Paris  étoit  l)ou- 
clé  de  tous  côtés  ;  sur  quoi ,  le  vendredi  8 ,  il  y 
eut  arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  très- 
humbles  remontrances  seroient  faites  au  Roi  et 
k  la  Reine.  Et  attendu  que  le  cardinal  Mazarin 
étoit  notoirement  Tauteur  des  désordres  de  TÉ- 
tat  et  du  mal  présent,  il  étoit  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté,  perturbateur  du  repos  public,  en- 
nemi du  Roi  et  du  royaume,  et  qu'il  lui  étoit 
enjoint  de  se  retirer  dans  vingt-quatre  heures 
d'auprès  de  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  dans 
huit  Jours  de  tout  le  royaume  ;  lequel  temps 
passé,  il  étoit  commandé  à  tous  les  sujets  du 
Roi  de  lui  courre  sus,  avec  défenses  de  le  rece- 
voir et  de  le  réfugier.  Outre  cela,  il  fut  ordonné 
qu'il  seroit  fait  des  levées  de  gens  de  guerre 
pour  la  sûreté  de  la  ville ,  et  pour  escorter  les 
vivres  qu'on  y  voudroit  amener. 

Nonobstant  tous  ces  beaux  règlemens,  le  pain 
ne  venoit  plus  de  Gonesse,  à  cause  des  quartiers 
d'armée  qui  étoient  à  Saint-Denis  et  à  AuberviU 
tiers ,  commandés  par  le  maréchal  Do  Plessis. 
Les  bouchers  n'osoient  plus  aller  à  Polssy ,  où 
étoit  le  régiment  des  Gardes;  et  le  chemin  de 
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Bonrg-Ia-Reine  leur  étoit  Interdit  par  les  troupes 
qui  étoient  à  Saint-Cloud  et  à  Meudon,  sous  le 
maréchal  de  Gramont.  Les  blés  de  France  et  de 
la  Beauce  manqooient  par  les  mêmes  raisons  ;  et 
le  château  de  Yincennes  étoit  le  passage  à  ceux 
de  la  Brie.  Tellement  que  les  Parisiens  se  troo- 
voient  dans  un  grand  embarras  ;  ils  nepoQvoieot 
subsister  qu'en  ouvrant  par  force  les  passages; 
et  pour  cette  raison ,  on  battoit  le  tambour  dans 
la  ville  pour  lever  du  monde ,  mais  iisn'avolent 
point  de  chef.  A  ce  défaut ,  ils  s'avisèrent  que 
des  Landes-Payen,  conseiller  de  la  grand'cham- 
bre,  avoit  dans  sa  jeunesse  été  autrefois  à  la 
guerre  ;  ils  Jetèrent  aussitôt  les  yeux  sur  lai  ponr 
le  faire  leur  général,  le  croyant  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  son  temps.  Maisils  furent  bientôt  hors 
de  peine  de  chercher  des  généraux  :  car  comme 
il  y  a  toujours  des  mécontens  à  la  cour ,  il  s*en 
planta  plus  qu'ils  n'en  pouvoient  employer. 

Leduc  d'Elbœuf  fut  le  premier  qni  se  déclara: 
il  étoit  fort  pauvre  et  ruiné;  et  croyant  faire  ses 
affaires  dans  les  troubles,  il  partit  de  Saint-Ger- 
main pour  revenir  à  Paris  se  cacher,  disant  qa'il 
étoit  venu  sans  argent ,  et  qu'il  en  alloit  cher- 
cher pour  revenir  le  lendemain.  Il  monta  à  che- 
val devant  tout  le  monde,  accompagné  des  ducs 
de  Brissac  et  de  Roannès ,  dont  le  dernier  ailolt 
À  ia  bonne  foi  sans  y  entendre  finesse;  et  en  ef« 
fet  il  revint  deux  Jours  après  :  mais  les  deux 
premiers  demeurèrent  à  Paris ,  et  offrirent  leur 
service  au  parlement,  qui  les  reçut  avec  joie,  et 
déclara  le  duc  dlClbœuf  générai  de  ses  armées. 
Le  marquis  de  La  Boulay e ,  qui  se  plafgnolt  de 
ce  qu'on  lui  refusoit  la  survivance  de  la  charge 
de  capitaine  des  cent-suisses  de  la  garde,  qu'a- 
voit  le  duc  de  Bouillon-LaMarckson  beau-père, 
prit  le  même  parti  ;  et  le  peuple,  selon  son  imbé- 
cillité ordioaire ,  se  croyant  à  couvert  de  tous 
périls  sous  de  si  braves  chefs ,  lea  suivoit  &  la 
foule  par  les  rues ,  criant  vive  le  Roi ,  monsei- 
gueur  le  duc  d*Elbœufet  monseigneur  le  mar- 
quis de  La  Boulaye  !  et  le  disoit  à  si  haute 
voix ,  qu'il  leur  persuada  en  effet  qu^ils  étoient 
de  fort  grands  capitaines. 

Le  duc  de  liongueville  étoit  à  Conlommiers 
quand  le  Roi  sortit  de  Paris,  où  il  reçut  ordre  de 
se  rendre  à  Saint-Germain  :  ce  qu'il  fit  aussitôt; 
et  à  son  arrivée  la  Reine  lui  dit  qu'elle  étoit  fort 
en  peine  de  sa  femme  qui  étoit  demeurée  grosse 
dans  Paris ,  tant  par  la  nécessité  où  elle  seroit , 
que  pour  le  danger  qu'elle  couroit  par  la  fureur 
du  peuple.  Le  duc  feignit  aussi  d'en  être  en 
grande  inquiétude  :  sur  quoi  le  prince  de  Gondé 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  lui  fit  savoir  fort  secrète- 
ment qu'elle  se  trouvât  à  tin  Jour  nommé  aux 
grandes  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
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OÙ  fl  renlererotl  àveé  deux  mille  chevaux.  Le 
dae  se  chaîna  de  lui  mander  ;  mais  en  son  ame 
il  se  moquolt  de  tous  ces  projets,  car  il  étoit  d'ac- 
cord avee  le  parlement ,  comme  il  a  été  dit  sur 
la  fin  de  Tannée  passée.  Le  prince  de  Gonti  étoit 
d'iotolligence  avec  lui ,  tant  parce  que  le  prince 
de  Coudé  son  frère  atné  Tavoit  toujours  traité 
comme  un  enfant  [dont  il  se  iassoit] ,  qu'à  cause 
qa'ï\  étoit  fort  uni  avec  la  duchesse  de  Longue- 
Til!e  sa  sœur ,  qui  étoit  de  celte  cabale ,  de  la- 
quelle le  prince  de  Marsillac  étoit  le  premier 
mobile.  Le  marquis  de  Noirmoutier ,  aussi  mé- 
content du  cardinal  Mazarin ,  étoit  du  même 
complot.  Tellement  que ,  la  nuit  du  9  au  10  de 
janvier,  les  princes  de  Gonti ,  duc  de  Longue- 
Tille,  prince  de  Marsillac  et  marquis  de  Noir- 
moatier  partirent  de  Saint-Germain ,  et  arrivè- 
lent  le  dimanche  à  la  pointe  du  jour  à  Paris,  où, 
le  matin  même,  le  prince  de  Gonti  fut  au  parle- 
ment lui  offrir  son  service  pour  sa  liberté,  et 
celle  de  la  ville  de  Paris  et  du  peuple  français 
qu'on  vouloit  opprimer ,  et  pour  retirer  la  per- 
sonne du  Roi  des  mains  du  cardinal  Mazarin  qui 
t'en  étoit  emparé,  et  i'avoit  enlevé  de  nuit  par 
une  trahison  Inouïe.  Il  fut  remercié  par  le  pre- 
mier président;  et  un  arrêt  fut  donné,  par  lequel 
il  fût  enjoint  à  toutes  les  troupes ,  tant  cavalerie 
qn Infanterie,  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  se  re- 
tirer dans  leurs  garnisons ,  avec  défenses  à  ceux 
qui  les  commanderoient  d'empêcher  les  vivres 
d'entrer  dans  Paris ,  à  peine  d'en  répondre  en 
leur  propre  et  privé  nom.  Get  arrêt  fut  mal  exé- 
cuté ,  et  en  cette  occasion  le  parlement  fut  mal 
obéi  :  car  les  troupes  commencèrent  à  faire  la 
guerre  tout  de  bon  aux  Parisiens,  et  à  leur  cou- 
per les  vivres  de  toutes  parts. 

A  Saint-Germain,  quand  la  Reine  s'éveilla, le 
matin  du  dimanche  10  ,  elle  vit  entrer  la  prin- 
cesse douairière  de  Gondé,  qui  lui  cria  dès  la 
porte  de  sa  chambre  :  «  Madame ,  je  vous  de- 
I  mande  pardon  ;  donnez-moi  des  gardes  ;  faites- 
»  moi  mettre  en  prison.  »  LoRcine,  fort  surprise 
de  ce  discours,  se  leva  en  son  séant  dans  son  lit, 
et  lui  demanda  fort  troublée  ce  qu'elle  vouloit 
dire;  et  la  princesse  s'approchant,  se  jeta  à  gc- 
aoDX  à  la  ruelle  de  son  lit,  et  lui  dit:  a  Madame, 

•  ayez  pitié  de  moi ,  je  suis  la  plus  malheureuse 
»  personne  du  monde  :  mon  fils  le  prince  de 

•  Contl  et  M.  de  Longue  ville  se  sont  jetés  cette 
»  nuit  dans  Paris.  »  A  ces  mots ,  la  Reine  de- 
meura immobile  et  sans  parler  durant  quelque 
temps ,  tant  elle  fut  étourdie  de  cette  nouvelle; 
mais  ayant  un  peu  repris  ses  esprits,  elle  dit  que 
e*étoit  le  duc  de  Longueville  qui  avoit  assuré- 
ment débauché  le  prince  de  Gonti  ;  qu'il  avoit 
été  toi^joart  de  tous  les  partis  contre  la  feue 


Reine  sa  belle-mère  durant  sa  régence ,  même 
pour  empêcher  son  mariage  avec  le  feu  Roi. 
Mais  ce  qui  lui  donnoit  plus  d'étonnement  étoit 
que  le  prince  de  Gondé  étoit  allé  dès  la  veille 
établir  un  quartier  &  Gharenton  ;  et  elle  eut 
grand  soupçon  qu'il  ne  fût  de  concert  avec  eux , 
et  qu'il  ne  se  fût  aussi  jeté  dans  Paris,  parce 
qu'on  n'avoit  aucune  nouvelle  de  lui  depuis  son 
départ.  L'autorité  avec  laquelle  il  gouvernoU  le 
prince  de  Gonti ,  qui  le  respectoit  comme  son 
père,  faisoit  douter  qu'il  eût  osé  prendre  une  ré- 
solution si  hardie  sans  sa  participation.  Bans 
une  si  grande  consternation  elle  envoya  quérir 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  Mazarin ,  le- 
quel avoit  le  même  soupçon  ;  et  croyant  ne  pou- 
voir soutenir  un  si  grand  choc  contre  un  prince 
d'une  si  haute  réputation,  il  résolut  de  s'enfuir , 
tant  il  eut  peur  ;  et  même  donna  ordre  à  toute 
sa  maison  de  se  tenir  prête  à  partir  la  nuit  sui- 
vante ,  pour  sortir  du  royaume  et  se  mettre  en 
sûreté.  Mais  il  fut  bien  rassuré  le  soir  par  le  re- 
tour de  ce  prince,  qui  changea  la  face  de  la  cour  : 
car  d'un  abattement  très-grand  où  elle  étoit, elle 
reprit  cœur,  et  eut  plus  d'espérance  que  jamais, 
sous  les  enseignes  d'un  si  grand  capitaine ,  de 
venir  à  bout  de  toutes  sortes  d'entreprises.  Il  té- 
moigna une  colère  extrême  contre  son  frère ,  sa 
sœur  et  son  beau-frère  ;  et  s'emporta  contre  eux 
si  étrangement,  qu'il  s'échappa  d'en  parler  d'une 
manière  au  dernier  point  injurieuse.  Le  prince 
de  Gonti  étoit  bossu  et  contrefait  ;  tellement  que 
le  prince  de  Gondé ,  pnssant  par  la  chambre  du 
Roi,  salua  fort  humblement  un  singe  qui  étoit 
attaché  à  un  chenet  de  la  cheminée  de  la  cham- 
brc;  et  lui  dit  avec  un  ton  de  dérison  :  Servi' 
leur  au  généralissime  des  Parisiens.W  témoigna 
faire  peu  de  cas  de  leur  capacité  pour  la  guerre, 
et  disoit  h  la  Reine  que  leur  parti  n'en  seroit 
guère  plus  fort.  Enfin  sa  présence  releva  telle- 
ment les  courages  abattus ,  que  le  cardinal  se  ré- 
solut à  demeurer,  sur  Tassurance  qu'il  lui  donna 
qu'il  périroit  avec  lui ,  ou  qu'il  le  remèneroit 
triomphant  dans  Paris. 

Ainsi  les  esprits  étant  raffermis ,  on  fu  une 
déclaration  par  laquelle  le  Roi  déclaroit  le  par- 
lement de  Paris  criminel  de  lèse-majesté ,  sup- 
prlraoit  les  charges  de  tous  ceux  qui  n'iroient 
point  h  Montargis ,  et  déclaroit  aussi  criminels 
tous  les  princes  et  gentilshommes  qui  adhé- 
roient  à  leur  parti ,  et  conflsquoit  leurs  biens.  Et 
pour  contrecarrer  l'autorité  du  parlement ,  il 
ordonna  que  les  présidiaux  jugeroient  souve- 
rainement ;  et  pour  faire  voir  qu'il  vouloit  agir 
avec  justice  et  par  le  conseil  de  ses  sujets ,  il 
convoqua  les  États-Généraux,  qu'il  assigna  pour 
le  15  de  mars  à  Orléans. 
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Tous  les  Jours  qnelfiu'an  disparoissoit  à  Saint- 
Germain,  comme  le  due  de  Lnynes;  et  dès  qu'on 
étolt  un  Jour  sans  être  vu ,  on  croyoit  qu*on  8*é- 
toit  Jeté  dans  Paris.  Le  comte  de  Lillebonne,  qui 
étoit  fort  attaché  au  cardinal,  se  lamentoit  dans 
la  cour  de  Saint-Germain  de  ce  qu'avoit  fait  le 
doc  d'Elbœuf  son  père,  en  le  blâmant  au  dernier 
point  ;  et  le  soir  même  11  Talla  trouver.  Le  mar- 
quis de  Yitri,  qui  poursuivoit  la  confirmation  en 
sa  personne  des  lettres  de  duc  qu'avoît  le  feu 
maréchal  de  Vitri  son  père ,  parla  au  cardinal 
Mazarln^et  le  pressa  fort  sur  ce  sujet;  mais 
n*ayant  pas  eu  satisfaction  j  il  disparut  le  soir 
même.  Le  marquis  d'Aliuye ,  ne  pouvant  avoir 
la  survivance  du  gouvernement  d*Orléans  qu*a- 
voit  son  père,  fit  la  même  chose;  et  le  duc  de 
Bouillon  voyant  que  la  pelote  grossissolt,  et  qu'il 
commençoit  ày  avoir  sûreté  en  se  déclarant,  leva 
le  masque  à  dessein  de  ravoir  Sedan ,  et  offrit 
son  service  au  parlement.  Le  maréchal  de  La 
Mothe,  pour  se  venger  de  sa  prison,  prit  le  même 
parti  ;  et  le  duc  de  Benufort,  qui  avoit  été  vaga- 
bond depuis  son  évasion  de  prison,  sachant  cette 
grande  révolution,  s'en  alla  diligemment  à  Paris, 
disant  qu'il  vouloit  servir  de  volontaire.  Le  par- 
lement se  trouva  si  surpris  par  la  venue  de  tant 
de  personnes  de  haute  qualité ,  qu'il  ne  savoit 
quels  emplois  leur  donner. 

Le  prince  de  Conti  étoit  hors  de  pair,  étant 
prince  du  sang  :  c'est  pourquoi  il  fut  déclaré 
chef  du  parti  et  généralissime  des  armées  ;  et 
pour  ne  donner  Jalousie  à  personne  ,  ou  fit  sous 
lui  généraux  les  ducs  d'Elbœuf,  de  Beaufort  et 
de  Bouillon,  et  le  maréchal  de  La  Mothe. 

Le  duc  de  Longueville  ne  voulutpoint  y  avoir 
d'emploi ,  tant  par  la  dispute  qu'il  auroit  eue 
avec  le  duc  d'Eibœuf  qui  étoit  déjà  posté ,  que 
parce  qu'il  vouloit  aller  en  Normandie  pour  at- 
tirer Rouen  à  son  parti.  Devant  que  de  partir, 
il  envoya  loger  sa  femme  à  Thôtel-de- ville ,  la- 
quelle y  accoucha  d'un  fils ,  qui  l\it  tenu  sur  les 
fonts  par  le  prévôt  des  marchands  au  nom  de  la 
ville,  qui  le  nomma  Paris.  La  duchesse  de  Bouil- 
lon s'y  lo^ea  aussi  avec  ses  enfans,  pour  otages 
de  la  fidélité  de  son  mari.  Cependant  on  donnoit 
des  commissions  pour  lever  des  troupes;  et 
comme  il  falloit  beaucoup  d'argent  pour  cela,  on 
taxa  les  portes  cochères ,  et  tous  les  officiers  : 
les  conseillers  du  par'ement  de  la  création  de 
1635,  qui  avolent  été  mal  reçus  de  la  compagnie, 
et  regardés  de  si  mauvais  œil  qu'on  ne  leur  don- 
noit aucun  procès  à  rapporter,  se  cotisèrent  pour 
faire  une  grosse  somme,  moyennant  laquelle  ils 
furent  considérés  dans  le  corps  avec  le  même 
agrément  que  les  autrçs.  Toutes  les  chambres, 
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les  cours  souveraines  et  les  consrilkfs  de  ville 
contribuèrent  aussi. 

Le  coadjuteur  de  Paris,  résolu  de  se  venger 
du  cardinal,  fit  un  régiment  de  cavalerie  qa^on 
nomma  de  Gorinthe,  à  cause  qu'il  portoit  le  titre 
d'archevêque  de  cette  ville;  et  on  appeloities 
cavaliers,  par  moquerie,  les  Corinthiens.  Il  ne 
se  contentoit  pas  de  se  servir  de  son  argent  et 
de  ses  amis,  mais  aussi  de  ses  prédications,  par 
lesquelles  il  exhortoit  le  peuple  à  s'armer  poor  la 
liberté  publique  et  pour  chasser  l'ennemi  com- 
mun, voulant  dire  le  Mazario,  duquel  on  parioit 
avec  les  plus  grands  outrages  dont  on  ponvoit 
s'imaginer  ;  et  quand  on  soupçonnoit  quelqu'un 
d'être  du  parti  de  la  cour,  on  l'appeloit  masarin^ 
comme  par  injure.  La  populace  n'épargoolt  pas 
même  la  Reine,  delaqueile  elle  faisoit  mille  contes 
injurieux ,  ne  l'appelant  par  mépris  que  dam 
Anne.  Et  pour  faire  voir  que  ce  parti  n'annoit 
que  pour  tirer  le  Roi  des  mains  du  Mazarin,  pour 
le  ramener  dans  Paris,  Il  prit  pour  sa  devise 
dans  les  drapeaux  :  Regem  nostrum  quœrimus, 

La  première  action  de  guerre  qui  fut  faite 
dans  Paris  fut  le  siège  de  la  Bastille.  Gomme  die 
commande  à  toute  la  rue  Saint- Antoine,  qu'elle 
pouvoit  beaucoup  incommoder  de  son  artillerie, 
le  duc  d'Elbœuf  envoya  sommer  Du  Tremblay, 
qui  en  étoit  gouverneur ,  le  1 1  de  Janvier;  sur 
son  refus ,  il  mit  devant  six  pièces  de  canon  en 
batterie,  qui  l'obligèrent  de  se  rendre.  Le  len- 
demain 12 ,  Broussel,  si  renommé  pour  les  bar- 
ricades de  l'année  passée ,  en  eut  le  gouverne- 
ment, où  son  fils  La  Louvière  commanda  comme 
son  lieutenant.  Le  1 3,  il  fut  ordonné  que  tous  les 
meubles  du  cardinal  Mazarin  seroient  vendus  à 
l'encan  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  14,  le  duc  de 
Beaufort  présenta  une  requête,  demandant  Jus- 
tice de  l'accusation  feite  contre  lui  par  le  cardi- 
nal Mazarin ,  pour  laquelle  il  avoit  été  détenu 
cinq  ans  en  prison  sans  aucun  sujet.  Il  futren* 
voyé  absous ,  et  prit  en  même  temps  dans  la 
grand'chambre  sa  place  de  duc  et  pair,  et  assista 
à  la  délibération  qui  fut  faite  d'envoyer  des  let- 
tres circulaires  à  tous  les  parlemens  de  France, 
pour  les  exhorter  à  s'unir  à  celui  de  Paris  pour  la 
délivrance  du  Roi  et  l'expulsion  do  Mazarin, 
dont  le  nom  devint  tellement  odieux  par  tonte  la 
France,  qu'on  ne  le  nommoit  qu'avec  horreur. 
Il  n'y  eut  néanmoins  que  deux  parlemens  qui 
se  Joignirent  à  ce  parti  :  celui  de  Rouen  et  celui 
d'Aix.  Ce  dernier  étoit  offensé  de  ce  que  d'Emery 
y  avoit  fait  créer  un  semestre  ;  et  le  comte  d'A- 
lais,  gouverneur  de  Provence,  ayant  tenu  la 
main  pour  faire  obéir  le  Roi  dans  cet  établisse- 
ment ,  encourut  la  haine  du  parlement  et  du 
peuple,  avec  lequel  il  s'étoit  déjà  brouillé,  à  cause 


VBICOIRKS  DV  VOnTGLAT.  [|649] 


507 


qatl  Moit  ta  liberté  des  suffrages  dans  Pélection 
des  eoDSttls  des  villes,  qu'il  vouloit  faire  à  sa  fan- 
taisie, faisant  venir  des  lettres  de  cachet  du  Bol 
pour  l'aotoriser  contre  les  privilèges  du  pays, 
qui  a  de  tout  temps  l'élection  libre;  et  même 
depuis  peu  il  en  avoit  établi  à  Aix  malgré  le 
peuple,  lesquels  éloient  mal  voulus  dans  la  ville. 
Or  quand  la  nouvelle  du  siège  de  Paris  arriva, 
le  comte  d'Aiais  eut  ordre  de  s'assurer  de  la  ville 
d*Aix  ;  et  pour  cela  H  fit  venir  deux  mille  hom* 
ncs^  qQ*il  fit  approcher  assez  près  :  mais  cette 
nouvelle  s*étant  répandue  par  la  ville,  les  habl- 
tans  tendirent  les  chaînes,  se  barricadèrent ,  et 
se  saisirent  des  portes  ;  en  sorte  que  les  troupes 
ne  parent  entrer.  Le  président  d*Oppède ,  qui 
n'aimoit  pas  le  comte  d'Alais ,  se  mit  à  la  tète 
des  mutins,  avec  lesquels  il  investit  sa  maison, 
se  saisit  de  sa  personne  et  de  celle  du  duc  de 
Richelieu,  des  consuls  nouveaux,  et  de  tous  ceux 
quilefavorlsoient;  et  les  ayant  mis  en  lieu  de 
sûreté,  H  assembla  le  parlement,  lequel,  de  son 
autorité  privée,  cassa  le  semestre,  et  défendit 
à^ohélr  au  comte  d'Alais ,  mais  seulement  an 
comte  de  Carces,  lieutenant  de  rot.  Après  avoir 
fraoehi  ce  saut,  il  arbora  hautement  les  enseignes 
de  rébellion ,  et  donna  Tarrèt  contre  le  cardi- 
nal Mazarin ,  chassa  de  la  ville  les  officiers  du 
nouveau  semestre ,  et  députa  au  parlement  de 
Paris  pour  se  Joindre  à  lui.  Pour  celui  de  Rouen, 
il  y  avoit  long-temps  qu  il  cherchoit  aussi  à  se 
dé&ire  de  son  semestre,  établi  par  le  feu  Roi 
iOtts  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
duede  Longnevilie,  pour  le  faire  déclarer,  le 
ieurrojt  de  cette  espérance,  et  promettoit  que 
ni  le  parlement  de  Paris,  ni  lui  aussi,  ne  s'ac- 
oomrooderolent  point  que  ce  semestre  ne  fût  sup- 
primé. Quelques  belles  offres  qu*il  leur  fit  faire, 
11  y  trouva  de  la  résistance,  parce  que  la  Reine, 
dès  qQ*il  fut  parti  de  Saint  -  Germain ,  le  fit  dé- 
clarer rebelle  ,  et  pourvut  le  comte  d'Harcourt 
du  gouvernement  de  Normandie,  lequel  partit 
aussitôt  pour  en  prendre  possession  :  mais  quand 
il  fut  au  Pout-de-i*Arche ,  et  qu'il  eut  envoyé  à 
Rouen  avertir  de  son  arrivée  avec  les  ordres  du 
Koi,  le  parlement  s'assembla,  où  il  y  eut  beau- 
coup de  contestation.  La  Reine  y  avoit  des  ser- 
Titeurs;  entre  autres  le  premier  président  de  Ris, 
le  procureur  général  Courlin  et  le  lieutenant  gé- 
néral Varangevilie  étolent  à  sa  dévotion.  Saint- 
Lue  étoit  entré  dans  le  Vieux-Palais  de  Rouen , 
ou  il  avoit  persuadé  au  marquis  d*£etot  son  ne- 
veu d>tre  fidèle  an  Roi,  contre  Tintention  du 
marquis  de  Bevron  bon  père ,  lieutenant  de  roi 
dans  la  haute  Normandie,  qui  étoit  dans  les  in* 
térèts  du  doc  de  LongueviUe. 
Ce  duc  entendant  ces  nouvelles ,  crut  qne  sa 


présence  étoit  nécessaire  pour  dissiper  les  obsta- 
cles qui  s'opposolent  à  ses  desseins.  Pour  cet 
effet  il  partit  de  Paris,  et  arriva  par  eau  à  Rouen, 
où  par  une  fausse  porte  11  fut  reçu  dans  le  Vieux- 
Palais  ,  par  une  intelligence  qu'il  avoit  dedans, 
sans  être  connu.  Il  y  fit  entrer  en  même  temps 
des  soldats,  avec  lesquels  il  se  présenta  tout  d'un 
coup  aux  marquis  de  Saint-Luc  et  d'Ectot,  qui 
furent  fort  surpris.  Il  les  traita  fort  civilement , 
et  les  mit  dehors  ;  puis  il  se  montra  dans  la  ville, 
où  sa  présence  attira  le  peuple  de  son  côté.  De 
là  il  fut  au  parlement,  où  il  fit  donner  arrêt  d*u- 
nion  avec  celui  de  Paris.  Le  premier  président 
et  le  procureur  général  n'y  voulurent  pas  con- 
sentir :  c'est  pourquoi  ils  furent  chassés  de  la 
ville  avec  le  lieutenant  général ,  qui  furent  tous 
trois  trouver  la  Reine  à  Saint-Germain.  Aussitôt 
le  duc  donna  des  commi^sions  pour  lever  des 
troupes.  Matignon  son  cousin  germain ,  lieute- 
tant  de  roi  dans  la  basse  Normandie ,  se  déclara 
pour  lui  ;  et  dès  Theure  ils  commencèrent  à  faire 
tous  actes  d'hostilité  contre  le  comte  d*Harcourt. 
Cependant  le  parlement  de  Paris,  voulant  Jus- 
tifier ses  armes,  fit  un  manifeste  avec  de  très- 
humbles  remontrances  au  Roi ,  pour  faire  voir 
qu'il  n*armoit  que  pour  son  service,  pour  chasser 
un  étranger  qui  Tavoit  enlevé  de  nuit,  et  s'étolt 
emparé  de  sa  personne  sacrée;  protestant  qu'il 
ne  dépcseroit  point  les  armes  qu'il  ne  fût  hors 
de  ses  mains,  et  que  Sa  Majesté  ne  tdt  en  pleine 
liberté.  Ils  publioient  qu'ils  étolent  ses  véritables 
tuteurs  pendant  sa  minorité,  et  qu'ils  étoient 
obligés  de  veiller  à  sa  conservation,  puisque  ceux 
qui  en  étoient  chargés  l'abandonnoient  à  la  dis- 
crétion du  Mazarin ,  déclaré  ennemi  de  TÉtat. 
Avec  ces  écrits  il  se  préparolt  à  la  défense;  et 
ayant  mis  des  troupes  sur  pied,  pour  ne  les  pas 
laisser  oisives  le  duc  de  Beaufort  sortit  de  Paris 
pour  attaquer  Corbeil ,  et  ouvrir  un  passage  aux 
bateaux  pour  descendre  à  Paris  par  la  rivière  de 
Seine.  Mais  il  ne  fut  pas  Jusque  là  ;  car  M.  le 
duc  d'Orléans  monta  aussitôt  à  cheval  avec  le 
prince  de  Condé,  et  fut  Jusqu'au  moulin  de  Châ* 
tilion ,  où  il  passa  la  nuit  sur  une  hauteur  par 
une  gelée  fort  rude  ;  et  le  matin  À  la  pointe  da 
Jour  il  apprit  que  le  duc  étoit  rentré  dans  Paris, 
et  qu'il  n'étoit  allé  que  Jusqu'à  JuvisI,  où,  sur  un 
bruit  qui  courut  que  le  maréchal  de  Gramont 
étoit  en  campagne  pour  le  suivre,  les  badauds 
de  Paris  avolent  pris  l'effroi,  et  sans  Tordre  de 
leur  général  avolent  tourné  tète,  et  retourné 
droit  à  Paris  en  grande  diligence.  Le  dnc  les 
voyant  si  hâtés  de  marcher  fut  contraint  de  les 
suivre,  et  de  rentrer  avec  eux  dans  la  ville.  Le 
prince  de  Gonti  faisoit  souvent  des  revues  à  la 
place  Royale  y  en  présence  des  dames,  qui  trou- 
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volent  ces  troupes  fort  belles ,  tant  elles  étoient 
lestes  et  pleioes  de  rubans  :  elles  étoient  aussi  là 
dans  leur  fort;  car  d*abord  qu^elles  sortoient, 
elles  vouioient  promptemeut  y  revenir ,  comme 
au  siège  de  Corbeil.  A  Saint-Germain  on  les  ap- 
peioit  parlementaires,  et  eux  nommoient  les 
autres  masarins  ;  et  sous  ces  noms  iissefaisoient 
la  guerre  avec  plus  d'aniroosité  que  contre  les 
Espagnols. 

Le  prince  de  Gondé  ne  jugeant  pas  le  poste  de 
Charenton  nécessaire,  à  cause  que  le  château  de 
Yincennes  faisoit  le  même  erfet ,  Tavoît  aban< 
donné  ;  et  aussitôt  les  parlementaires  s'y  logè- 
rent, et  y  firent  un  quartier  de  neuf  régimens, 
qui  s*y  retranchèrent  sous  le  commandement  de 
Chanleu ,  qui  y  fut  établi  pour  favoriser  l'entrée 
des  blés  qui  venoient  de  Brie;  et  pour  les  con- 
duire plus  sûrement  jusque-là ,  ils  se  saisirent  de 
Brie-Comte-Robert  par  le  moyen  du  marquis 
de  Vitri,  lieutenant  de  roi  en  Brie  ,  qui  mit  de- 
dans Bourgogne  pour  y  commander ,  qui  étoit 
devant  ces  troubles  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment de  la  Reine.  Un  jour  qu'un  convoi  vouloit 
entrer  de  Charenton  dans  Paris,  conduit  par  le 
marquis  de  Noirmoutier  et  de  Vitri,  la  garnison 
de  Yincennes  sortit  sur  eux,  où  il  y  eut  une  es- 
carmouche dans  laquelle  Tancrède,  qui  se  disoit 
flis  du  feu  duc  de  Rohan,  fut  pris  fort  blessé ,  et 
mourut  le  lendemain  de  ses  blessures.  Cette  mort 
finit  les  grands  procès  qu'il  avoit  contre  le  duc 
de  Rohan-Chabot ,  qui  avoit  épousé  sa  sœur,  et 
le  soutenoit  être  bâtard. 

Le  5  de  février ,  il  entra  un  grand  convoi  dans 
Paris,  qui  venoit  du  côté  de  Damraarlin,  escorté 
par  le  maréchal  de  La  Mothe,  qui  ne  rencontra 
personne,  à  cause  que  les  environs  de  Paris 
étoient  si  grands  qu'ils  ne  pouvciient  être  gardés 
que  par  une  puissante  armée,  et  qu'il  n'y  avoit 
devant  que  quatorze  mille  hommes.  Tellement 
que  durant  qu'ils  alloient  d'un  côté,  les  vivres 
entroient  par  l'autre  :  outre  que  le  peuple  de 
la  campagne  étoit  si  porté  d'inclination  pour  le 
parti  du  parlement,  que  toutes  les  nuits  les  pay- 
sans passoient  à  petit  bruit  avec  des  hottes  char- 
gées de  pain,  et  en  si  grand  nombre  que  cela 
contribua  beaucoup  à  la  subsistance  de  la  ville. 
Ces  rafraichissemens ,  qui  arrivolent  souvent, 
fàchoient  au  dernier  point  le  conseil  du  Roi,  le- 
quel n'eût  jamais  cru  que  Paris  eût  put  durer 
plus  de  quinze  jours ,  ayant  la  rivière  bouchée. 
Et  voyant  que  les  principaux  secours  venoient 
de  Brie,  il  résolut  de  prendre  Brie-Comte-Robert, 
le  château  de  Lesigny  et  le  pont  de  Charenton. 
Pour  Texécution  de  ce  dessein ,  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  le  prince  de  Condé  partirent  le  7  de 
février  de  Saint  Germain  ;  et  ayant  pris  des  trou- 


HiMOIHBS  DB  MOHXeLAT*  [164»} 


pes  h  Saint-Denis ,  Ils  arrivèrent  à  Vineennei, 
où  ils  résolurent  l'attaque  de  Cliarenton.  Le  ma- 
tin du  8,  le  prince  de  Condé  mit  ses  gens  en 
bataille  dans  la  plaine  qui  est  entre  Yiocenneset 
Charenton,  et  commanda  au  due  de  Châtilloa 
de  faire  l'attaque  :  il  fit  pointer  le  canon  contre 
les  retranchemens  qu'on  y  avoit  faits,  eti  la 
faveur  de  son  artillerie  il  donna  de  tons  côtés, 
et  emporta  de  force  ce  quartier ,  où  il  y  eut  neof 
régimens  parlementaires  passés  au  fil  de  l'épée, 
et  Chanleu,  qui  les  commandoit,  tué.  Le  ducde 
Châtillon  y  reçut  un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  peu  d'heures  après ,  au  grand  regret  de 
tout  le  monde,  principalement  du  prince  de 
Condé,  qui  Taimoit  extrêmement  Le  comte 
d'Horn,  apssi  de  la  maison  de  Coligni,  flU  atoé 
du  comte  de  Saligni ,  y  perdit  de  même  la  vie. 
Plus  de  cinquante  mille  hommes  sortis  de  Paris 
se  mbent  en  bataille  dans  la  plaine,  depuis  Pi* 
quepuce  jusqu'à  la  rivière,  et  furent  spectateurs 
de  ce  combat,  la  vallée  de  Fécamp  entre  deux , 
et  virent  six  mille  hommes  défaire  leurs  gens, 
sans  jamais  oser  avancer  pour  les  secourir. 

Après  cette  défaite ,  M.  le  duc  d'Orléans  re- 
tourna à  Saint- Germain ,  et  envoya  le  comte  de 
Grancey  en  Brie ,  pour  prendre  Brie  et  Lesigny. 

Ce  comte  marcha  de  ce  côté-là ,  où  il  apprit 
que  le  prince  de  Marsillac  et  les  marquis  de 
Noirmoutier  et  de  Yitri  étoient  venus  avec  onze 
escadrons  Jusqu'à  Brie,  pour  emmener  un  con- 
voi. Aussitôt  il  s'avança  pour  les  charger  ;  et  eux 
en  ayant  avis  firent  rentrer  leur  convoi  dans  Brie 
pour  se  retirer  ;  mais  le  comte  de  Grancey  les 
Joignit  près  de  Cervon,  et  les  attaqua  si  brusque- 
ment qu'il  les  mit  en  désordre,  et  les  poussa  jus- 
qu'à deux  lieues  de  là.  Le  prince  de  Marsillac  y 
fut  blessé,  et  le  marquis  de  Sillery,  son  beau- 
frère,  pris.  Le  comte  de  Grancey,  après  cet  avan- 
tage, prit  le  château  de  Lesigny ,  se  saisit  de 
Yillemenon ,  et  mit  le  siège  devant  Brie-Comte- 
Robert.  Le  2.'> ,  il  fit  dresser  une  batterie  avec 
laquelle  il  fit  brèche  :  ce  qui  obligea  Bourgogne 
de  se  retirer  au  château.  La  ville  fut  pillée,  et 
le  27  le  château  fut  battu,  et  le  fossé  prêt  à  com- 
bler; mais  il  se  rendit  le  28. 

Durant  cette  guerre  de  Brie,  le  maréchal  de 
La  Mothe  sortit  avec  des  troupes  pour  aller  au 
devant  d*un  convoi  qui  venoit  d'Ëtampes.  Bois- 
sac,  qui  commandoit  à  Montihéry,  en  donna 
avis  au  maréchal  de  Gramont,  lequel  partit  aus- 
sitôt de  Saint-Cloud  ;  et  ayant  pris  en  passant 
de  la  cavalerie  et  quelque  infanterie  qui  étoit  à 
Meudon,  il  marcha  pour  prendre  ce  convoi  ;  mais 
il  arriva  trop  tard^  car  le  maréchal  de  La  Mothe 
avoit  mis  la  rivière  des  Gobelins  entre  deux;  et 
marcha  par  les  vignes  de  Yitry,  pour  gagner  la 
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portr  de  Saint- Victor.  Sar  la  nouvelle  de  Tap- 
(NToche  du  maréchal  de  Gramont,  le  duc  de 
leaufort  sortit  pour  soutenir  le  convoi,  et  même 
il  s'avança  pour  escarmoucher  ;  et  dans  cette 
oceasion,  Noirlieu,  niestre  de  camp  de  cavalerie, 
ftittoë  dans  le  parti  royal.  Il  étolt  de  la  maison 
deBeaovau,  fort  estimé  pour  sa  valeur  et  pour 
ses  services.  Cependant  dans  Paris  Talarme  fut 
grande  :  car  dès  que  le  maréchal  de  Gramont 
parut,  une  partie  de  Fescorle  parisienne  s'enfuit, 
croyant  par  avance  être  déjà  btittue  ;  et  dans 
rette croyance  se  sauva  dans  les  faubourgs,  où 
ces  fuyards  publièrent  que  tout  étolt  perdu ,  et 
que  le  duc  de  Beaufort  étoit  engagé  parmi  les 
mazarins.  Comme  ce  prince  étoit  Pidole  des  Pa- 
risfens,  (ont  le  peuple  sortit  en  foule  pour  le  se- 
coorir,  Jusqu'aux  femmes  avec  des  broches  ;  en 
5orteque  la  plaine  étoit  toute  couverte  de  monde, 
qui  trouva  le  convoi  proche  du  faubourg  Saint- 
Victor,  et  le  duc  de  Beaufort  hors  de  péril.  Alors 
tous  ces  badands  firent  de  grands  cris  d'alégresse 
eo  le  voyant ,  et  le  ramenèrent  dans  la  ville , 
comme  s*iis  eussent  gagné  une  grande  bataille. 
A  Saint -Germain,  la  Reine  et  son  conseil 
voyant  que  le  siège  de  Paris  tiroit  en  longueur, 
et  qu*ll  y  entroit  toujours  des  vivres,  firent  im- 
primer quantité  de  feuilles  volantes  pour  faire 
eonnoitre  au  peuple  Terreur  où  il  étoit  de  se  pas- 
sionner comme  il  faisoit  pour  le  parlement,  qui 
a'agissoit  que  pour  son  intérêt  particulier,  et  non 
pour  celui  du  public;  au  lieu  que  le  Roi,  qui 
étoit  son  maître  légitime  et  naturel  souverain , 
loi  tendoit  les  bras  pour  le  recevoir  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  nedemandoit  qu'à  rentrer  dans 
Paris  pour  le  protéger,  et  y  faire  revenir  Tabon- 
dance  et  le  commerce  ;  que  ce  bonheur  ne  dé- 
pendoit  que  de  sa  volonté,  mais  qu*il  ne  le  con- 
ootssoit  pas  y  tant  il  étoit  aveuglé  ;  mais  que  s'il 
voulait  ouvrir  les  yeux  et  prendre  un  meilleur 
conseil,  eo  sortant  de  sa  rébellion  et  rentrant 
dans  son  devoir,  il  chasseroit  le  parlement  pour 
jooîrde  la  présence  de  Sa  Majesté.  Le  chevalier 
de  La  Vallette  se  chargea  de  faire  courir  ces 
billets;  mais  il  fut  surpris  le  soir  qu'il  en  Jetoit 
par  les  mes ,  et  aussitôt  fût  mis  à  la  Bastille,  où 
on  voulut  lui  faire  son  procès  ;  mais  la  Reine 
manda  qu'elle  traiteroit  les  prisonniers  qu*elle 
aToit  entre  les  mains  de  même  qu*ll  seroit  traité  : 
et  ainsi  cette  procédure  finit. 

Ce  dessein  ayant  manqué,  il  fut  résolu  d'en- 
voyer un  héraut  pour  sommer  tous  les  corps  de 
la  ville  d*obélr  au  Roi ,  de  mettre  les  armes  bas, 
et  de  se  remettre  dans  leur  devoir;  moyennant 
quoi  Leurs  Majestés  leur  accordoient  pardon  de 
iêor faille^  et  oubli  du  passé  :  autrement,  qu'ils 
Holent  erlminels  de  l^-majesté ,  déchus  de 

III.    C.    D.    M.   T.    V. 


209 

toutes  charges  et  honneurs ,  même  de  leurs  biens 
et  de  leurs  privilèges ,  qui  étoient  révoqués.  Ce 
héraut  partit  de  Saint-Germain  le  ]  2  de  février, 
et  se  présenta  à  la  porte  Sahit-Honoré ,  où  il  fit 
les  chamades  ordinaires:  ceux  quicommandoient 
la  garde  de  cette  porte  en  avertirent  le  parle- 
ment, qui  convia  les  généraux  de  s'y  trouver. 
Et  comme  le  maréchal  de  La  Mothe  n'y  avoit 
aucune  séance ,  il  fut  reçu  conseiller  d  honneur 
sans  lettres  du  Roi  ;  qui  fut  une  entreprise  contre 
l'autorité  royale,  parce  qu'il  n'appartient  qu'au 
souverain  de  créer  des  officiers  dans  ses  parle- 
mens.  En  ce  lieu ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  il  fut  arrêté  que  le  héraut  ne  seroit  point 
reçu ,  parce  qu'on  n'avoit  accoutumé  d'en  en- 
voyer qu'à  des  souverains  ou  à  des  ennemis,  et 
qu'ils  n'étolent  ni  Tun  ni  l'autre;  et  que  ce  refus 
venoit  du  grand  respect  qu'ils  portoient  à  Leurs 
Majestés,  auxquelles  les  gens  du  Roi  irolent 
rendre  compte  de  cette  délibération ,  et  se  trans- 
porteroient  pour  ce  sujet  à  Saint-Germain.  Ce- 
pendant le  héraut  voyant  qu'on  le  faisoit  tr<^ 
attendre,  s*en  retourna  ù  Saint-Germain,  et 
laissa  son  paquet  sur  la  barrière.  Le  capitaine  de 
la  garde  le  prit  sans  l'ouvrir,  et  l'envoya  aux  gé- 
néraux ,  qui  le  supprimèrent.  Les  gens  du  Roi , 
craignant  d'être  reçus  à  la  cour  aussi  mal  que 
l'autre  fois,  écrivirent  devant  que  de  partir  pour 
avoir  un  passe-port,  qu'ils  obtinrent  facilement; 
et  le  18  de  février  ils  sortirent  de  Paris ,  et  ren- 
contrèrent dans  le  bois  de  Boulogne  le  maréchal 
de  Gramont ,  qui  vint  au  devant  d'eux ,  et  les  fit 
escorter  Jusqu'à  Saint-Germain,  où  ils  eurent 
favorable  audience;  et  ayant  exposé  leur  com- 
mission ,  ils  eurent  pour  réponse  que  le  Bol  re- 
cevroitavec  plaisir  les  soumissions  do  parlement, 
et  qu'il  leur  en  feroit  voir  les  effets  lorsqu'il  se  met- 
troitdans  son  devoir,  etdonneroit  à  eonnoitre  par 
ses  actions  ce  qu'il  témoignoit  par  ses  paroles. 

Le  cardinal  voyant  que  ses  projets  ne  réussis- 
solent  pas  comme  il  avoit  espéré  ,  et  que  le  prin- 
temps approchoit,  dans  lequel  il  se  iaudroit  met- 
tre en  campagne ,  et  qu'il  seroit  impossible  de 
tenir  tête  à  tant  d'ennemis  à  la  fois,  fit  dépécher 
Vautorte  à  l'archiduc  Léopold,  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix  avec  tout  l'avantage  que  le 
roi  d'Espagne  pou  voit  souhaiter.  Mais  l'archldoc, 
qui  voyoit  le  mauvais  état  des  affaires  de  France, 
ne  le  voulut  pas  écouter;  et,  désirant  faire  durer 
les  troubles  pour  en  profiter,  il  envoya  un 
homme  de  sa  part  à  Paris ,  avec  des  lettres  au 
parlement  par  lesquelles  il  lui  offroit  son  assis- 
tance; et  le  reconnoissant  pour  un  vrai  tuteur 
du  Roi ,  il  demandoit  à  traiter  avec  lui  de  la  paix, 
à  conditions  raisonnables.  Ce  bruit  courut  en 
même  temps  parmi  le  peuple  qui  publioit  dans 
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les  rues  les  louanges  de  Tarchiduc ,  ne  voyant 
pas  que  c*étoH  un  appftt  que  TEspagor'  jetoit 
pour  rendre  la  querelte  de  la  Uelae  et  du  ^)arle- 
ment  Irréconciliable,  afin,  par  ceite  voie,  de  ren- 
verser la  monarchie.  Mais  les  principales  têtes 
et  plus  sages  du  parlement  qui  sonhaitoient  de 
voir  la  fin  des  désordres ,  Voulurent  éviter  pru- 
demment ce  piège,  et,  en  pleine  assemblée,  les 
chambres  firent  résoudre  que  cette  affaire  ne  leur 
appartenoit  pas,  mais  à  la  Reine  seule;  et  que 
pour  rinformer  des  offres  de  Tarchiduc ,  aux- 
quelles elle  répondroit  comme  elle  Jugeroit  à 
propos ,  des  députés  lui  seroient  envoyés  de 
leurs  corps ,  lesquels  par  même  moyen  lui  fe- 
roieot  protestation  de  la  fidélité  de  toute  leur 
compagnie ,  qui  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
défendre  son  pain,  et  ia  feroient  souvenir  des 
bonnes  paroles  qu'elle  avoit  données  aux  gens 
du  Roi ,  et  la  supplieroient  de  les  effectuer  en 
faisant  retirer  les  troupes  d*autour  de  Paris.  Le 
premier  président,  celui  de  Mesmes ,  et  un  con- 
seiller de  chaque  chambre ,  furent  nommés  pour 
cette  députaUon  ;  ils  partirent  avec  passe-port 
le  24  de  février ,  et  après  leur  arrivée  à  Saint- 
Germain  ils  eurent  audience  de  Leurs  Majestés, 
qui  les  remercièrent  de  leurs  bonnes  volontés , 
leur  témoignèrent  inclination  à  la  paix,  tant 
étrangère  que  domestique ,  laquelle  il  falloit 
faire  la  première ,  pour  parvenir  t  l*autre  plus 
facilement  ;  et  que ,  pour  exécuter  un  si  bon  des- 
sein ,  Ils  consentoient  qu*on  fit  une  conférence 
en  lien  non  suspect ,  pour  tâcher  à  pacifier  ces 
troubles.  Ils  furent  ensuite  traités  aux  dépens  du 
Roi ,  puis  régalés  à  Saint-Cloud  par  le  maréchal 
de  Gramont ,  et  retournèrent  le  27  à  Paris  fort 
satisfaits.  Ils  rendirent  compte  de  leur  députation 
le  lendemain  au  parlement,  où,  après  une  grande 
délibération ,  il  fut  résolu  que  les  gens  du  Roi  re- 
toumeroîent  à  Saint-Germain  pour  dire  que  le 
parlement  étoit  prêt  de  nommer  des  députés  pour 
traiter  en  quelque  lieu  sûr,  à  condition  que  les 
passages  des  vivres  fussent  ouverts.  Ils  furent 
ouïs  favorablement  de  Leurs  Majestés,  qui  nom- 
mèrent Ruel  pour  le  lieu  de  la  conférence,  qu*ils 
assignèrent  au  3  de  mars ,  auquel  Jour  on  ferolt 
entrer  dans  Paris  cents  muids  de  blé  par  la  ri- 
vière ,  et  continueroient  à  en  faire  entrer  autant 
tous  les  Jours ,  tant  que  rassemblée  durerait. 
Cette  proposition  fut  acceptée  par  le  parlement, 
qui  dès  rheure  travailla  à  nommer  les  députés 
pour  aller  h  Ruel. 

Durant  ces  négociations ,  on  eut  nouvelle  que 
le  roi  d* Angleterre  avoit  été  décapité  à  Londres 
sur  un  échafaud  :  ce  qui  fit  frémir  d'horreur 
tous  les  deux  partis ,  tant  cette  action  fut  trouvée 
méchante  et  sans  exemple  quie  des  sujets  eussent 
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fait  mourir  leur  roi  par  jnstiee.  Lents  Kajestés 
en  témoîgnèi*ent  beaucoup  de  douleur ,  ei  en- 
voyèrent à  Paris  avec  passe-port  en  faire  c<hn- 
pliroentà  la  reine d^Ângieterre  et  au  duc  d'Yorck 
son  flts,  qui  s'étoit  sauvé  de  Londres  ,  et  depuis 
peu  de  Jours  étoit  arrivé  près  d'elle. 

L'abbé  de  La  Rivière  fit  parler  au  priace  de 
Marsillac  par  Flamarin,  qui  étoit  allé  à  Paris,  de 
la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  voir  la  Reiaesa 
sœur;  et  dans  la  conversation  qu'il  eut  avec  loi, 
il  entra  en  traité  d*accommodement  pour  le 
prince  de  Gonii,  le  duc  de  Longuevilleet  la  du- 
chesse sa  femme.  On  ne  iaissoit  pas,  nonobstaot 
ces  bruits  de  paix ,  de  faire  bonne  garde  pow 
empêcher  les  vivres  d'entrer  dans  Paris ,  où  on 
ne  permettolt  d'y  passer  que  les  cent  muids  de 
blé  par  jour  promis  par  la  Reine.  C'est  pourquoi 
les  généraux  du  parlement ,  sur  le  doute  qu'ils 
eurent  que  la  paix  ne  se  conclût  pas  à  leur  avan- 
tage ,  dépêchèrent  à  Rruxelies  Noirmoutier  et 
Laigues,  pour  presser  l*archiduc  de  s'avancer 
en  Picardie  avec  son  armée ,  pour  faire  lever  le 
siège  de  Paris.  Il  promit  de  le  faire  au  plustôt, 
et  envoya  devant  le  marquis  dTène  en  assurer 
de  sa  part  le  prince  de  Conti.  En  effet,  il  assem- 
bla ses  troupes ,  marcha  du  côté  de  Guise,  et 
passa  près  de  Marie  et  de  Gressi-sar-Serre ,  d*où 
son  avant-garde  vint  camper  à  Crespy  en  Laon- 
nais.  Cette  approche  embarrassa  fort  la  cour,  et 
fit  tenir  le  parlement  plus  ferme  dans  son  traité; 
mais  il  arriva  dans  le  même  temps  une  afTaire 
qui  fit  grand  bruit ,  qui  fut  1^  révolte  du  maré- 
chal de  Turenne. 

Il  avoit  servi  la  couronne  dès  sa  Jeunesse 
avec  beaucoup  de  valeur  et  de  fidélité,  et  pré- 
sentement il  commandoit  l'armée  d'Allema^e, 
qui  depuis  la  paix  de  Munster  étott  en  des  quar- 
tiers sur  le  bord  du  Rhin-  Dès  que  le  duc  de 
Rouillon  son  frère  se  fut  déclaré  pour  le  parle- 
ment ,  il  lui  écrivit  par  un  couririer  exprès,  et 
lui  manda  qu'il  n'y  auroit  Jamais  une  si  belle  oc- 
casion de  faire  rendre  Sedan  à  leur  maison  que 
celle  qui  se  pré$entoit  alors,  et  Texhortoit  de 
marcher  en  diligience  pour  le  secours  de  Paris. 
Comme  ce  maréchal  aimoit  fort  sa  maison,  et 
avoit  une  ambition  démesurée,  il  ne  balança 
point,  et  suivit  le  conseil  de  son  frère;  mais  U 
Reine  en  ayant  eu  soupçon ,  dépêcha  Ruvigni, 
auquel  il  avoit  grande  confiance,  pour  le  détour- 
ner de  ce  dessein.  En  arrivant  près  de  lui ,  il  le 
trouva  en  marche ,  et  lui  demanda  pu  il  alioit; 
ce  maréchal  lui  répondit  en  termes  ambigus  et 
pleins  d'obscurité,  lui  disant  qu'il  marehoit 
pour  faire  la  paix ,  et  accorder  le  différend  qui 
étoit  entre  la  Re)ne  et  le  parlement,  comme  étant 
le  plus  grand  service  qu'il  pût  tmàn  à  TEtat. 
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RoTigni,  qui  est  homme  d*esprit,  connut  bien 
ce  que  cela  vouloit  dire;  et  ayant  conféré  avec 
Erval.  qui  avoit  soin  du  paiement  de  cette  ar- 
mée, ils  résolurent  de  désabuser  les  officiers  al- 
lemands, qui  croyoient  marcher  pour  le  service 
du  Roi.  Ils  parlèrent  tous  deux  à  leurs  amis,  et 

eur  firent  connottre  le  mauvais  dessein  de  leur 
général ,  qui  ne  butoit  qn'à  son  intérêt  particu- 
lier contre  celui  du  Koi ,  auquel  ils  avoient  fait 
serment  de  fidélité.  Ils  les  persuadèrent  si  bien , 
qu^en  un  moment  toute  Tarméese  souleva  contre 
loi  ;  et  sur  la  crainte  quMl  eut  d'être  arrêté  et  en- 
voyé à  la  Reine,  qui  lui  eût  peut-être  fait  un  mau- 
vais parti,  il  se  sauva  lui  sixième,  dont  Le  Pas- 
sage,  maréchal  de  camp,  fut  du  nombre;  et 
ayant  traversé  un  coin  de  T  Allemagne ,  il  se  re- 
tira fort  confus  en  Hollande.  Erlac,  gouverneur 
de  Brisach,  eut  le  commandement  de  cette  ar- 
mée en  sa  place. 

Dans  ce  même  temps,  le  marquis  de  La  Bou- 
laye  sortit  de  Paris  avec  quatre  cents  chevaux, 
pour  faire  venir  des  vivres  du  côté  d'Etampes; 
mais  il  fut  coupé  par  la  cavalerie  royale ,  qui 
Tempécha  de  rentrer  ;  et  craignant  d*étre  pris,  il 
se  sauva  par  les  plaines  de  Beauce ,  en  s'éloi- 
goant  de  Paris:  et  lors  n'étant  plus  suivi ,  il  en- 
tra dans  le  Perche  et  dans  le  Maine,  où  il  trouva 
le  peuple  favorable  à  ses  desseins ,  parce  qu'il  ne 
préehoit  que  la  liberté  et  l'exemption  de  tous  sub- 
sides. Ainsi  ne  trouvant  point  d'opposition,  il  fit 
ouvrir  les  greniers  à^el ,  et  le  vendit  à  vil  prix  ; 
en  sorte  qu'il  y  gagna  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Sur  la  nouvelle  de  ce  désordre ,  Jarzé  fut 
envoyé  avec  des  troupes  pour  le  suivre.  L'ima- 
gination que  les  peuples  avoient  que  le  parlement 
ne  combattoit  que  pour  leur  liberté  avoit  fait  une 
si  grande  impression  dans  leur  esprit ,  qu'ils  fa- 
vorisoient  partout  hautement  son  parti  :  tellement 
qn'il  étoit  dangereux  de  se  dire  royaliste  si  on 
n'étoit  pas  le  plus  fort.  Le  marquis  de  La  Vieu- 
îille  pensa  périr  dans  Reims  par  cette  raison  : 
car  ayant  voulu  se  servir  de  son  autorité  de  lieu- 
tenant de  Roi  pour  maintenir  la  ville  dans  son 
devoir,  tout  le  peuple  se  souleva  ,  et  se  saisit  de 
sa  personne.  Les  plus  mutins  crioient  qu'il  le  fal- 
loit  pendre  ;  et  l'ayant  dépouillé  nu  en  chemise, 
le  menèrent  par  les  rues  nu-pieds  durant  la  plus 
grande  gelée  d'hiver,  et  le  traînèrent  comme  un 
criminel  à  un  gibet  hors  de  la  ville ,  où ,  sans  les 
magistrats  qui  promirent  de  lui  faire  son  procès 
par  les  formes ,  et  le  tirèrent  de  leurs  mains.  Il 
eût  été  pendu.  Durant  toutes  ces  choses ,  le  ma- 
réchal de  Rantzaw  fut  arrêté  à  Saint-Germain  , 
et  mis  au  château  de  Vinceones,  accusé  d'intel- 
ligence avec  les  Espagnols.^ 

Cependant  les  généraux  du  parlement  firent 
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construire  un  pont  de  bateaux  an  Port-à-l' An- 
glais ,  avec  deux  forts  aux  deux  bouts ,  où  ils  fi- 
rent camper  leur  armée,  durant  la  conférence 
qui  commença  le  4  de  mars  à  Ruel ,  où  les  dé- 
putés de  Paris  se  rendirent  :  à  savoir ,  le  premier 
président  Mole  avec  trois  autres  présidens  an 
mortier,  deux  conseillers  de  la  grand'chambre , 
et  un  de  chacune  des  enquêtes  et  des  requêtes  ; 
le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
et  deux  maîtres  des  comptes;  le  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  deux  conseillers  , 
et  deux  échevins  de  la  ville.  Du  côté  de  la  cour 
furent  nommés  M.  le  duc  d*Orléans ,  le  prince  dé 
Condé,  le  cardinal  Mazarin,  le  chancelier,  le 
maréchal  de  La  Meilleraye,  les  comtes  d'Avaux 
et  de  Brienne,  l'abbé  de  La  Rivière  et  Le  Tel- 
lier.  Quand  on  vint  à  régler  les  séances,  les  dé- 
putés du  parlement  refusèrent  de  traiter  avec  le 
cardinal  Mazarin ,  et  de  se  trouver  à  aucune 
conférence  où  il  seroit,  disant  qu'il  étoit  banni 
par  arrêt,  et  déclaré  ennemi  de  l'Etat;  c'est 
pourquoi  il  devoit  être  exclu  de  cette  assemblée. 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  dit  que  ce  n'étoit  pas  à 
eux  à  donner  la  loi  à  leur  souverain ,  qui  vouloit 
qu'il  y  assistât,  et  que  l'arrêt  qu'ils  avoient  4onné 
contre  lui  étoit  nul ,  comme  venant  de  gens  sans 
pouvoir,  qui  étoient  interdits  et  n'avoient  plus 
d'autorité.  Les  députés  insistèrent  plus  que  Ja- 
mais à  ne  le  vouloir  point  voir,  sous  ombre  qu'il 
étoit  le  sujet  de  la  guerre,  et  que  c'étoit  contre 
lui  qu'on  vouloit  agir  ;  et  par  conséquent  qu'il 
n'y  devoit  pas  être  présent,  ne  pouvant  être  juge 
et  partie.  On  s'opiniâtra  tellement  des  deux  cô- 
tes ,  et  les  esprits  s'échauffèrent  à  un  tel  point , 
que  les  députés  demandèrent  passe-port  pour 
s'en  retourner  ;  et  ils  faisoient  déjà  charger  leur 
bagage ,  lorsque  le  premier  président  et  celui  de 
Mesmes,  qui  étoient  bien  intentionnés,  furent 
trouver  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui  représentè- 
rent le  malheur  où  seroit  la  France  si  cette  as- 
semblée se  rompoit  de  la  sorte ,  et  le  conjurèrent 
de  trouver  quelque  tempérament  dans  cette  af- 
faire. Enfin ,  après  beaucoup  de  contestations  , 
on  convint  de  part  et  d'autre  qu'on  ne  prendroit 
point  de  séance,  mais  qu'on  traiteroit  par  dépu- 
tés qui  viendroient  trouver  Son  Altesse  Royale, 
et  puis  retourneroient  rendre  compte  à  leur  com- 
pagnie: de  même  que  Monsieur  enverroit  quel- 
quefois les  trouver  de  sa  part  pour  conférer  avec 
eux ,  et  eu  attendroit  réponse  chez  lui  ;  et  qu'ainsi 
le  cardinal  ne  traiteroit  point  avec  eux ,  et  ne 
laisseroit  pas  d'être  du  conseil  près  de  Monsieur. 
Cette  difficulté  étant  levée ,  on  s'appliqua  sérieu- 
sement à  chercher  les  moyens  de  faire  un  bon 
accommodement  ;  mais  lorsqu'on  y  travailloit 
tout  de  bon,  il  arriva  une  lettre  du  président  de 
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Bellièvre ,  qui  mandoit  aux  députés  qu*il  n'étoit 
point  arrivé  depuis  deux  Jours  de  bateaux  à  Paris 
comme  il  avoit  été  accordé ,  et  que  le  parlement 
les  priolt  d'y  mettre  ordre.  Cette  nouvelle  causa 
une  nouvelle  rumeur  :  car  ils  s'imaginèrent  qu'on 
ne  les  faisoit  venir  là  que  pour  les  amuser,  et  af- 
famer la  ville  durant  ce  temps-là ,  pour  les  avoir 
la  corde  au  col.  Ils  firent  grand  bruit  sur  ce  su- 
jet ,  protestant  qu'ils  ne  travailleroient  point,  et 
cesseroient  toute  négociation  jusqu'à  ce  que  les 
blés  promis  fussent  arrivés,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  leur  disoient  qu'ils  ii*é- 
toient  pas  marcbands  de  blés  pour  s'en  pren- 
dre à  eux ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  autre 
chose  que  de  donner  des  ordres  aux  gouverneurs 
de  Gorbeil  et  de  Lagny  de  laisser  passer  cent 
muids  de  blé  par  jour ,  comme  on  avoit  déjà  fait, 
et  qu*on  les  renouvelleroit  s'ils  vouloient.  Du- 
rant cette  dispute ,  on  eut  nouvelle  que  les  blés 
étoient  arrivés ,  et  lors  tout  fut  apaisé ,  et  on  re- 
commença les  conférences  à  l'ordinaire. 

D'abord  les  propositions  des  deux  côtés  furent 
fort  éloignées  :  car  le  Roi  vouloit  que  le  parle- 
ment ,  toutes  les  cours  souveraines ,  et  les  pré- 
vôt des  marcbands  et  échevins  au  nom  du  peu- 
ple, vinssent  demander  pardon  à  genoux  de  leur 
rébellion,  dont  ils  prendroient  abolition;  que  le 
parlement  sortit  de  Paris  pour  marque  de  son 
ol>éissance ,  moyennant  quoi  le  Roi  promettoit 
de  le  faire  retourner  ;  que  tous  les  arrêts  qu'il 
avoit  donnés  fassent  cassés  »  et  que  les  déclara- 
tions du  Roi  eussent  lieu  ;  que  les  meubles  du 
cardinal  qui  avoient  été  vendus  lui  fussent  res- 
titués sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ;  que  le  par- 
lement ne  s'assemblât  plus,  et  ne  se  mêlât  que 
déjuger  des  procès.  Les  demandes  de  l'autre 
côté  étoient  bien  différentes  :  car  les  députés 
proposèrent  que  toutes  les  déclarations  données 
À  Saint-Germain  fussent  annulées,  et  que  les 
arrêts  du  parlement  eussent  leur  effet  ;  et  par 
conséquent  que  le  cardinal  Mazarin  sortit  du 
royaume  pour  n'y  jamais  rentrer  ;  que  ses  meu- 
bles vendus  demeurassent  ù  ceux  qui  les  avoient 
achetés;  que  les  semestres  des  parlemens  de 
Rouen  et  d'Aix  fassent  révoqués  :  et  ils  refu- 
soient  de  demander  pardon  ni  de  prendre  abo- 
lition, comme  n'ayant  rien  fait  que  pour  le  bien 
public  et  le  service  du  Roi.  Ces  propositions  de 
part  et  d'autre  étoient  si  différentes ,  qu'on  dés- 
espéroit  de  pouvoir  venir  à  aucun  accommode- 
ment ,  mais  les  deux  partis  en  avoient  autant 
d'envie  l'un  que  l'autre.  La  cour  voyoit  l'archiduc 
entré  en  France,  qui  alloit  faire  lever  le  siège  de 
Paris;  et  elle  pré  voyoit  ensuite  que  cette  grande 
ville  irritée  ne  voudroit  plus  obéir  à  la  Reine, 
et  qu'ainsi  le  gouvernement  du  royaume  serolt 
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converti  en  anarchie,  qui  mettrolt  toutes  choses 
dans  la  plus  grande  confusion  qui  f&t  jamais.  Le 
Roi  avoit  de  bons  serviteurs  dans  l'autre  parti, 
lesquels  au  commencement  avoient  suivi  le  tor- 
rent ,  dans  la  pensée  que  s'ils  témoigooient  leur 
Inclination  au  service  de  la  Reine,  on  les  chasse- 
roit  de  Paris  y  et  qu'ils  ne  serolent  plus  en  état 
de  lui  rendre  service ,  comme  ils  firent  depuis  : 
car,  en  dissimulant  leurs  sentimens,  ils  tour- 
nèrent adroitement  les  esprits  à  la  paclGcatioa 
des  troubles,  et  à  rendre  au  Roi  l'oliéissanee  qui 
lui  étoit  due.  La  principale  affaire  que  la  Reine 
avoit  dans  l'esprit  étoit  le  maintien  du  cardiual 
Mazarin,  pour  lequel  elle  eût  hasardé  toute  son 
autorité.  Aussi  ceux  qui  étoient  à  Ruel  de  sa 
part  avoient  ordre  de  tenir  ferme  sur  cet  article, 
et  de  relâcher  plutôt  tous  les  autres,  comme ea 
effet  Ils  accordèrent  quasi  tout  au  parlement 
pour  le  maintenir  ;  et  le  U  de  mars  le  traité  fut 
conclu  et  signé  à  ces  conditions  :  que  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  à  Saint-Germaio  et  à  Paris  s^ 
rolt  déclaré  nul  depuis  le  6  de  janvier  ;  que,  pour 
la  satisfaction  de  la  Reine ,  le  parlement  sortl- 
roit  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Germain,  où  le 
Roi  tiendroit  un  lit  de  justice,  et  le  jour  même  il 
retourneroit  à  Paris  faire  ses  fonctions  ordi- 
naires ;  que  la  déclaration  du  mois  d'octobre 
seroit  exécutée  ;  que  les  meubles  du  cardinal  qui 
avoient  été  vendus  lui  seroient  rendus,  en  les 
rachetant  ce  qu'ils  auroient  coûté  ;  que  les  se- 
mestres des  parlemens  de  Rouen  et  d'Aix  se- 
rolent supprimés  ;  que  l'envoyé  de  l'archiduc 
seroit  congédié  saus  réponse  ;  que  la  Bastille  et 
l*Arsenal  seroient  remis  au  pouvoir  du  Roi ,  et 
que  l'armée  du  parlement  seroit  licenciée,  ex- 
cepté quelques  régimens  qui  prendroient  com- 
mission du  Roi.  Après  ces  articles  signés ,  il  y 
eut  suspension  d'armes ,  et  le  cardkial  Mazarin 
fit  de  grands  compllmens  aux  députés ,  qui  les 
reçurent  assez  froidement.  Durant  la  confé- 
rence, l'archiduc  écrivit  au  prince  de  Coati  qu'il 
prioit  qu'on  lui  envoyât  des  députés  du  parle- 
ment pour  traiter  de  la  paix.  Ce  prince,  ne  pou- 
vant aller  au  Palais  parce  qu'il  étoit  malade, 
chargea  le  coadjuteur  de  montrer  cette  lettre  au 
parlement  ;  lequel  jugeant  sagement  qu'elle  né- 
toit  écrite  qu'à  dessein  de  rompre  le  traité  pour 
le  replonger  dans  une  plus  grande  guerre,  or- 
donna qu'elle  seroit  envoyée  aux  députés  à  Ruel, 
lesquels  firent  renvoyer  celui  qui  Tavolt  appor- 
tée sans  réponse. 

Le  12  ,  ces  députés  retournèrent  à  Paris,  où 
toutes  les  chambres  assemblées  acceptèrent  le 
traité  ;  mais ,  avant  que  d*en  vérifier  la  déclara- 
tion, il  fut  ordonné  qu'ils  iroient  à  Saint-Ger- 
main pour  régler  l'inférét  de  ceux  qui  avoient 
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tena  leur  parti.  Aussitôt  le  prince  de  Conti  prit 
la  parole,  et  dit  qn^ll  avoit  charge  de  tous  de  dire 
<in'i(s ne demandoient  rien,  et  se  désistolent  de 
toutes  prétentions  pourvu  que  le  cardinal  Maza- 
fin  sortit  du  ministère  et  du  royaume.  Comme 
e'étoit  une  condition  qulls  savoient  bien  qu*ils 
n'obtiendroient  pas,  ils  ne  basardoient  guère  en 
fa  profXMant.  Ainsi  les  députés  furent  à  Saint- 
Germain  ,  où  le  comte  de  Maure  se  trouva  de  la 
part  des  généraux  et  officiers  de  guerre,  et  fut 
saivf,  deux  Jours  après ,  par  le  duc  de  Brissac, 
Barrière  et  Gressi.  Les  intérêts  des  princes  fu- 
rent bientôt  accommodés,  car  la  plupart  étoient 
déjà  d'accord.  Quoique  le  prince  de  Condé  eût 
été  fort  piqué  contre  le  prince  de  Conti  son  frère 
et  la  dacbesse  de  Lougueville  sa  sœur,  il  ne 
laissa  pas  de  ménager  leurs  intérêts,  dans  le  des- 
sein de  réunir  sa  famille  ;  et  même  le  duc  de 
b)Dgneville  avoit  envoyé  Antovllle  à  Saint- 
Germain  pour  traiter  avant  la  conférence.  Il  de- 
meura aisément  d*accord ,  pour  faire  sa  condi- 
tion meilleure ,  que  le  cardinal  demeurât  ;  et 
même  il  le  souhaitoit ,  ayant  accoutumé  de  dire 
qne  puisqu*!!  falloit  qu*il  y  eût  un  premier  mi- 
nistre, ceinf-là  étoit  tel  qu'il  désiroit ,  parce  que 
c'étoit  un  ministre  éreinté  qui  avoit  toujours 
penr,  et  qui  par  conséquent  feroit  tout  ce  qu'il 
exigeoit  de  lui.  Comme  le  Vieux -Palais  de 
Rooen  étoit  à  sa  disposition ,  et  qu'il  tenoit  les 
cfaiteaux  de  Caen  et  de  Dieppe,  il  ne  lui  man- 
qvoitplos  que  le  Pont-de-l'Arcbe,  où  le  comte 
d*Hareourt  s'étoit  retiré  :  on  promit  au  prince 
de  Coudé  de  le  lui  donner,  et  au  prince  de  Conti 
d'Anweiller  pour  place  de  sûreté,  de  laquelle  on 
tira  le  baron  d*  Anne  voux,  qu'on  récompensa  de 
la  charge  de  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur, 
frère  da  Roi.  Pour  le  duc  d  Elbœuf,  il  avoit  fait 
de  bonne  beure  sous  main  son  accommodement, 
par  lequel  il  eut  des  bois  en  Normandie  qui  réta- 
blirent bien  ses  affaires ,  outre  Montreuil ,  dont 
son  fils  aine  8*étoit  saisi  après  la  mort  du  comte 
de  Lannoi  son  beau-père,  dont  le  gouvernement 
lui  fat  confirmé  ;  et  par  là  il  s'attacba  d'intérêt 
an  cardinal  Mazarin.  On  promit  au  duc  de  Bouil- 
lon Qoe  récompense  forie  pour  Sedan  ;  on  donna 
10  maréchal  de  La  Mothe  des  lettres  de  conseiller 
d'honneur  dont  le  parlement  Tavoit  mis  en  pos- 
seaaion ,  et  on  loi  rendit  le  duché  de  Cardonne. 
IHrar  le  due  de  Beaufort  et  le  coadjuteur,  ils  ne 
se  voulurent  point  raccommoder  avec  le  cardi- 
nal ;  et  ainsi  ils  n'eurent  pas  leur  compte  comme 
les  autres.  Pour  les  subalternes ,  ils  n'eurent 
rien,  les  plus  grands  les  abandonnant  à  Tordi- 
ttire  pour  mieux  trouver  leur  avantage. 

Ainsi  tout  fut  pacifié ,  et  la  déclaration  du 
Roi  vérifiée  le  premier  d'avril ,  et  le  Te  Deum 
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chanté  à  Notre-Dame.  Tous  les  corps  furent  re- 
mercier le  Boi  à  Saint-Germain.  Les  princes  et 
principaux  du  parti  furent  aussi  rendre  leurs 
respects  à  Leurs  Majestés,  excepté  le  duc  de 
Beaufort  et  le  coadjuteur,  qui  ne  voulurent  point 
sortir  de  Paris,  où  ils  trouvoient  leur  sûreté 
parmi  le  peuple,  et  demeurèrent  chefs  de  la 
Fronde,  comme  on  verra  dans  la  suite.  La  Reine 
voyant  le  duc  de  Chevreuse  lui  fit  reproche  de 
ce  qu'il  avoit  monté  à  cheval,  le  Jour  de  l'attaque 
de  Charentou ,  contre  son  service  :  mais  il  lui 
répondit  qu'il  étoit  son  très-humble  serviteur, 
mais  qu'il  n'abandonneroit  jamais  son  bon  ami 
Paris,  et  qu'il  seroit  toujours  de  son  côté,  tant  il 
s'y  trouvoit  bien  ;  et  que  si  elle  le  vouloit  avoir 
pour  elle,  il  ne  falloit  pas  qu'elle  en  sortît. 

Sa  Majesté  voyant  que  cette  guerre  au  lieu 
de  rétablir  son  autorité  Tavoit  fort  diminuée, 
voulut  adoucir  le  plus  qu'elle  put  les  esprits  ul- 
cérés des  Parisiens ,  qui  étoient  demeurés  en 
défiance  et  en  crainte.  Pour  les  assurer,  elle  ac- 
corda que  le  parlement  ne  viendroit  point  à 
Saint-Germain  pour  le  lit  de  Justice  que  le  Roi  y 
devoit  tenir,  et  laissa  la  Bastille  entre  les  mains 
de  Broussel  et  de  son  fils  Louvière,  quoique,  par 
le  traité  ils  en  dussent  sortir;  mais  quelque 
prière  que  tous  les  corps  lui  fissent  de  retourner 
À  Paris,  elle  ne  s*y  put  jamais  résoudre,  tant 
parce  qu'elle  n'y  étoit  plus  la  maîtresse ,  qu'à 
cause  que  le  cardinal  n'y  eût  pas  été  en  sûreté, 
tant  il  étoit  haï  du  peuple,  lequel  quand  il  vou- 
loit outrager  quelqu'un ,  il  Tappeloit  mazarin. 
Elle  dissimula  néanmoins  cette  aversion  qu'elle 
avoit  pour  ce  retour  tant  désiré,  et  prit  prétexte 
du  siège  mis  par  l'archiduc  devant  Ypres  ;  et 
ayant  fait  marcher  toutes  les  troupes  qui  blo- 
quoient  Paris  devers  la  frontière  sous  le  maré- 
chal Du  Plessis,  elle  partit  de  Saint-Germain  le 
dernier  d'avril ,  et  arriva  le  2  de  mai  à  Com- 
piègne. 

JVous  avons  vu ,  durant  le  siège  de  Paris , 
comme  l'archiduc  s'étoit  avancé  Jusqu'à  Crespy 
en  Laonnais  pour  faire  lever  le  blocus ,  et  avoit 
envoyé  au  parlement  offrir  de  traiter  de  la  paix, 
dans  l'espérance  de  brouiller  davantage  les  af- 
faires ;  mais  dès  qu'il  sut  les  nouvelles  de  la 
conclusion  de  la  paix  de  Ruel,  il  vit  bien  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  faire  pour  lui  en  France. 
Et  voyant  le  maréchal  Du  Plessis  marcher  con- 
tre lui ,  il  envoya  ordre  au  marquis  Sfondrato 
d'investir  Ypres  avec  le  corps  qu'il  commandoit 
devers  la  mer  :  et  en  même  temps  il  fit  une  con- 
tre-marche ,  et  rentrant  dans  son  pays  il  re- 
passa la  Lys,  et  arriva  devant  cette  ville  déjà 
bloquée  dès  le  1 1  d'avril.  Ayant  mis  ses  lignes 
en  état  de  défense ,  il  ouvrit  la  tranchée  le  23  ; 
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et  le  27,  Beaujeu,  qui  commandoit  dedans  en  la 
place  de  Palluaa  qui  étoit  absent,  fit  une  grande 
sortie,  où  il  renversa  toute  l'attaque  de  don  Gas- 
pard Bonlface,  lequel  vint  au  secours ,  et  força 
les  Français  de  rentrer  dans  la  ville.  Le  lende- 
main ,  les  batteries  commencèrent  à  ruiner  les 
murailles  de  la  place  ;  et  les  Italiens  étant  en 

Sarde  repoussèrent  le  3  de  mai  une  grande  sortie 
es  assiégés ,  et  le  4  ils  emportèrent  la  contres- 
carpe. Le  6 ,  les  Espagnols  allèrent  à  la  sape ,  et 
attachèrent  le  7  le  mineur  au  pied  du  rempart  : 
ee  qui  obligea  Beaujeu  de  parlementer  le  8,  et 
de  remettre  le  lo  Ypres  entre  les  mains  de  Tar- 
chiduc.  Durant  ce  siège,  don  Carlos  Gampl, 
avec  les  garnisons  d'Armentières ,  Saint-Omer 
et  Aire ,  et  quelques  troupes  qu'on  lui  envoya  de 
renfort,  attaqua  Saint-Venant  le  20  d'avril,  et 
le  battit  si  rudement  que  le  25  les  Français  en 
sortirent,  et  furent  conduits  à  Corbie. 

La  Reine  étoit  au  désespoir  de  voir  prendre 
ses  places,  sans  y  pouvoir  mettre  ordre  :  car 
son  i^mée  étoit  si  fatiguée  du  siège  de  Paris, 
qu'il  ^a  fallut  mettre  en  garnison  pour  se  rafraî- 
chir. Et  pour  la  fortifier,  elle  fit  marcher  l'armée 
d'Allemagne  sous  la  conduite  d'Erlac,  et  fit  sor- 
tir Rose  de  prison  pour  faire  dépit  au  maréchal 
de  Turennequi  l'y  avoit  fait  mettre,  et  lui  donna 
un  petit  corps  à  commander  dans  le  Luxem- 
bourg. Erlac  avec  cette  belle  armée  vint  Jusqu'à 
Saint-Quentin ,  où  le  cardinal  Mazarin  le  fut 
voir,  et  traita  les  principaux  de  ses  troupes,  les- 
quels s'enivrèrent  tous ,  à  la  mode  d'Allemagne; 
puis  ils  joignirent  au  Catelet  le  gros  de  Tarmée , 
de  laquelle  la  Reine  fit  le  comte  d'Harcourt  gé- 
nérai. Sa  Majesté,  pour  faire  voir  que  les  divi- 
sions de  la  France  étoient  finies,  et  que  tout  étoit 
réuni  pour  soutenir  la  guerre  plus  vivement  que 
Jamais ,  voulut  faire  une  grande  entreprise  qui 
pût  parer  les  mauvais  bruits  qui  couroient  des 
désordres  del'Etat.  Pour  l'exécution  de  ce  grand 
dessein,  le  comted'Harcourt  détacha  deux  mille 
chevaux  pour  passer  l'Escaut  et  investir  Cam- 
bray  d'un  côté,  durant  que  Villequier  en  ferait 
autant  de  l'autre;  et  il  arriva  le  24  de  juin  de- 
vant la  place,  avec  toute  l'armée.  Il  vit  entrer 
dedans  trois  cent  cinquante  chevaux  sortis  de 
Bouchain ,  sans  que  la  cavalerie  allemande  les 
pût  empêcher  )  à  cause  du  marais  qui  est  dans 
la  prairie  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ayant  séparé 
ses  quartiers ,  il  forma  le  siège,  dont  le  dessein 
surprit  tout  le  monde,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  la  France,  brouillée  comme  elle  étoit,  fût 
en  état  d'avoir  tine  si  haute  pensée.  Le  comte  se 
logea  du  côté  de  Bouchain  sur  l'Escaut,  Ville- 
quier  devers  JDouay,  çt  les  Allemands  sur  la  ri- 
vière ,  entre  la  ville  et  le  Catelet.  La  circonval- 


lation  fut  aussitôt  commencée,  qui  étoit  fort 
grande.  On  fit  aussi  une  contrevallatlon  contre 
la  place,  dans  laquelle  le  comte  de  Garde  com- 
mandoit. L'archiduc  cependant  étoit  près  de 
Douay ,  qui,  sachant  la  foiblessede  la  gamisoa 
de  Cambray ,  résolut  de  tenter  d'y  Jeter  du  se- 
cours avant  que  la  circonvallation  fût  fermée,  il 
marcha  pour  cet  effet  devers  Bouchain;  et  le 
matin  du  3  de  juillet  il  fit  donner  l'alarme  par 
quatre  endroits;  et  à  la  faveur  du  brouillard  si 
épais  qu'on  ne  pouvoit  se  connoitre  de  dix  pas, 
il  fit  entrer  quinze  cents  hommes  dans  la  ville. 
Tout  aussitôt  les  canons  de  la  citadelle  tirèrent 
en  signe  de  Joie  ;  et  le  brouillard  étant  dissipé,  le 
comte  d'Harcourt  connut  ce  qui  étoit  arrivé,  et 
sur  riieure  assembla  le  conseil  de  guerre,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  après  ce 
malheureux  incident.  Il  y  en  eut  qui  opinèrent 
à  continuer  le  siège ,  soutenant  que  ce  secours 
n'empécheroit  pas  la  prise  de  Cambray,  mais  la 
plus  grande  partie  fut  d'avis  qu'on  levât  le  siège, 
sur  ce  qu'on  ne  l'avoit  entrepris  qu'à  cause  de 
la  foiblessede  la  garnison,  laquelle  étant  ren- 
forcée de  beaucoup,  ce  siège  tireroit  trop  en 
longueur,  et  ruinerait  l'armée,  qui  ne  réussiroit 
pas  même  dans  son  dessein,  et  qu'il  y  avoit  de 
la  prudence  de  ne  s'y  pas  opiniàtrer  davantage. 
Cette  opinion  fut  suivie  ;  et  le  comte  d'Harcourt 
décampa  de  devant  Cambray,  et  se  vint  poster 
entre  le  Cateau-Cambresis  et  Landrecies,  où  il 
séjourna  tout  le  reste  du  mois.  Au  commence- 
ment d'août ,  il  entra  dans  Tile  de  Saint-Amand, 
et  il  trouva  de  la  résistance  au  passage  de  TEs- 
caut,  entre  Bouchain  et  Yalenciennes  :  mais 
ayant  mis  son  canon  en  batterie  sur  le  bord  de  la 
rivière,  soutenu  du  grand  feu  de  son  infanterie, 
il  fit  des  ponts  sur  lesquels  il  passa  ;  et  les  Es- 
pagnols se  retirèrent  sous  le  canon  de  Yalen- 
ciennes ,  puis  repassèrent  au  deçà  de  l'Escaut. 
Ce  que  voyant  le  comte  d'Harcourt,  il  fit  char- 
ger leur  arrière-garde  par  le  vicomte  de  Lametb 
et  le  baron  de  Fieckesteiu,  lesquels ,  malgré  les 
coups  de  canon  et  de  mousquet  qui  venoient  de 
la  ville,  enfoncèrent  six  cents  chevaux  qu'ils 
défirent  entièrement,  et  mirent  en  déroute  deux 
bataillons  d'infanterie,  dont  beaucoup  furent 
faits  prisonniers.  Quelques  jours  après,  la  ca- 
valerie de  Douay  étant  sortie,  escarmoucbaavec 
la  française ,  qui  la  repoussa  dans  la  ville.  Le 
comte  d'Harcourt  se  campa  dans  le  marais  d'Ar- 
leux ,  et  l'archiduc  à  Mortagne ,  où  la  Scarpe 
tombis  dans  l'Escaut,  pour  défendre  les  envirocs 
de  Toumay  mais  le  comte  d  Harcourt  ne  vou- 
ioit  pas  aller  si  avant,  et  avoit  dessein  de  se  sai- 
sir de  Condé,  petite  ville  où  la  Haine  se  joint  à 
l'Escaut,  afin  de  piller  tout  le  pays  qui  est  au 
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delà,  fofst  ee  sujet  il  envoya  Villequler ,  et  sous 
loi  le  comte  de  Quincé  et  Le  Plessis-Beilièvre , 
pour  rinvestlr  ;  et  y  étant  arrivé  ensuite,  ii  bat- 
tit tellement  ies  murailles  de  cette  ville  mal  for- 
tifiée, qu'elle  se  rendit  le  lendemain  ;  puis  ayant 
passé  delà  la  Haine,  il  mit  tout  le  pays  entre  TEs- 
caot  et  le  Dender  au  pillage.  Ayant  demeuré 
dans  ce  poste  Jusqu'au  21  de  septembre,  ne  ju- 
geant pas  Gondé  en  état  d'être  conservé  durant 
rhiver,  il  Tabandonna,  et  se  retira  vers  la  France, 
prèsdeTabbaycde  Marolles;  et  rarchiduc  l'ayant 
appris,  détacha  le  marquis  Sfondrato  pour  atta- 
quer La  Mothe-aux-Bois,  qu'il  battît  si  vive- 
ment que  le  10  d'octobre  il  en  fut  maître.  Le 
comte  d'Harcourt  marcha  pour  le  secourir  ;  mais 
étant  arrivé  à  Arras ,  il  en  sut  la  prise,  et  perdit 
lesrégimens  de  Fabri,  de  Grandpré  et  Bum- 
bach,  qui  furents  défaits  dans  un  parti  qu'il 
aToit  envoyé  à  la  guerre.  Il  mit  de  là  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver. 

Dorant  cet  été,  la  Beine,  se  croyant  obligée  de 
répondre  aux  avances  que  l'archiduc  avoit  faites 
ponr  traiter  de  la  paix  ,  demanda  un  lieu  pour 
conférer,  et  même  offrit  d'envoyer  où  l'archi- 
dnevoudroit.  Cette  proposition  fut  acceptée;  et 
le  comte  de  Pigperanda  vint  à  Carobray ,  où 
Lyonne  le  fut  trouver ,  qui  étoit  grand  confident 
do  cardinal  ;  mais  cette  conférence  ne  produisit 
aocun  bon  effet,  parce  que  ce  comte  forma  tant 
de  difficultés,  dans  Tespérance  qu'il  avoit  que 
les  troubles  de  la  France  continueroient ,  qu'ils 
se  séparèrent  sans  rien  faire.  Du  côté  d'Allema- 
gne, on  travailloit  à  l'exécution  de  la  paix.  Mais 
TEmpereur  reçut  une  grande  affliction  par  la 
mort  de  l'Impératrice  sa  seconde  femme ,  sœur 
de  l'archiduc  d'Inspruck  :  elle  arriva  dans  sa 
coache  d'un  fils  nommé  Charles- Joseph. 

Dans  l'Italie ,  la  guerre  ne  fut  pas  fort  san- 
glante cette  campagne,  parce  que  le  cardinal 
Mazarin,  voyant  lesmouvemens  intestins  qui  se 
levoient  en  France,  conseilla  au  duc  de  Modène 
de  s'accommoder  avec  les  Espagnols  :  ce  qu'il 
fit  an  commencement  de  cette  année ,  demeu- 
rant neutre  entre  les  deux  couronnes. 

Lenaarquisde  Caracène  fiit  occupé  une  partie 
de  Tété  à  recevoir  la  reine  d'Espagne,  fille  de 
l'Empereur,  laquelle  étoit  partie  de  Vienne  avec 
le  roi  de  Hongrie  son  frère.  Ils  arrivèrent  en- 
semble à  Milan,  où  ils  firent  leur  entrée.  Le  Pape 
y  envoya  le  cardinal  Ludovisio,  son  légat  à  la- 
t^^,  pour  lui  porter  la  rose  bénite  qu'il  a  accou- 
tamé  d'envoyer  aux  grandes  princesses  qui  se 
marient.  Le  roi  de  Hongrie  demeura  quelque 
temps  à  Milan,  dans  le  dessein  de  passer  en  Es- 
pagne avec  elle^  et  d'y  épouser  l'infante  Marie- 
Tbérèse,  héritière  de  tous  les  grands  États  de 


Sa  Majesté  Catholique  :  mais  il  se  trouva  tant 
d'oppositions  de  tous  les  grands  d'Espagne,  qui 
ne  vouloient  pas  tomber  sous  la  domination  des 
Allemands ,  mais  souhaitoient  le  fils  du  roi  de 
Portugal  pour  réunir  ensemble  les  Espagnes , 
que  le  roi  Catholique  fut  contraint,  à  son  grand 
regret,  de  contrtmauder  le  roi  de  Hongrie,  et 
le  prier  de  retourner  en  Allemagne,  Jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  une  plus  favorable  conjoncture 
pour  achever  Talliance  qu'il  vouloit  faire  avec 
lui.  Ainsi  ce  prince  partit  de  Milan  fort  mal  sa- 
tisfait, et  reprit  le  chemin  de  Vienne;  et  la  reine 
d'Espaiîne  alla,  peu  de  Jours  après ,  à  Final ,  ou 
elle  s'embarqua  sur  les  galères,  et  arriva  heu- 
reusement en  Espagne. 

Après  son  départ ,  le  marquis  de  Caracène  se 
mit  en  campagne,  où  il  ne  trouva  pas  grande 
résistance,  parce  qu'à  la  cour  de  France  on  ne 
songeoit  guère  aux  affaires  d'Italie  :  tellement 
que  ce  marquis,  qui  étoit  foible  de  son  côté, 
voyant  les  places  du  duc  de  Savoie  bien  mu- 
nies, fit  embarquer  à  Final  trois  mille  hommes 
de  pied  sous  le  général  Pimiento ,  qui  débarqua 
proche  d'Oneglio ,  dont  il  se  rendit  maître 
en  peu  d'heures ,  et  y  laissa  garnison ,  qui  tenolt 
en  bride  toute  la  côte  de  Gènes ,  la  principauté 
de  Monaco  et  le  comté  de  Nice.  Le  marquis  de 
Caracène,  sachant  l'issue  de  ce  dessein,  marcha 
du  côté  de  Ceva ,  dont  il  se  saisit ,  et  mit  le  siège 
devant  le  fort ,  qui  se  défendit  si  bien  que  Saiut- 
Aunais  eut  loisir  de  le  secourir,  et  força  les 
Espagnols  d'abandonner  la  ville.  Quelque  temps 
après,  le  marquis  de  Saint-Damien ,  avec  un 
corps  des  troupes  de  Savoie,  remit  le  siège  devant 
Oneglio,  dont  il  prit  la  ville  d'abord,  et  aussitôt 
dressa  ses  batteries  contre  le  château ,  qui  capi- 
tula trois  Jours  après;  et  ce  petit  exploit  fut  la 
fin  de  la  campagne  en  Italie. 

Le  passage  de  la  reine  d'Espagne  et  sa  des- 
cente dans  le  royaume  de  Valence  occupèrent 
te  lement  les  E^pagnols  durant  l'été  ^  qu'ils  ne 
purent  se  mettre  en  campagne  qu'au  mois  de 
septembre;  et  le  26  de  ce  mois,  dun  Juan  de 
Garai  ayant  Joint  des  troupes  qui  venoient  de 
Naples  et  de  Sicile,  entra  dans  la  Catalogne,  en 
résolution  d'y  faire  un  grand  effort  pour  la  re- 
mettre dans  TobéUsance  du  roi  Catholique.  Son 
espérance  étoit  principalement  fondée  sur  l'état 
de  la  France,  qui  ne  la  pou  voit  secourir.  Il  partit 
dans  ce  dessein  de  Lerida,  et  attaqua  Mont- 
blanc  ,  qu'il  prit  en  vinjit-quatre  heures.  De  là 
il  marcha  vers  la  plaine  deTarragone,  où  il  mit 
le  siég(  devant  Constantine  ;  et  l'ayant  Imttue 
furieusement  trois  Jours  durant ,  il  la  força  de  se 
rendre  à  composition.  Le  lendemain  il  investit 
Salo,  qu'il  attaqua  parterre,  durant  que  les 
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galère8d'Esj[»QgDc  lebattoient  par  mer;  et  y  ayant 
brèche ,  il  remporta  d^assaut.  Ensuite  il  tourna 
tète  droit  à  Barcelone,  et  s'empara  en  passant 
du  port  de  Siges ,  dans  la  pensée  d'assiéger  cette 
grande  ville,  croyant  que  les  peuples,  Jaloux  de 
leur  liberté ,  ne  se  résoudroient  Jamais  de  rece- 
voir des  troupes  françaises  dans  leur  ville  ;  mais 
MarchiD ,  lieutenant  général  de  Tarmée ,  fit  si 
bien  connottre  aux  magistrats  le  péril  où  ils  se- 
roient  s'ils  étoient  sans  troupes  réglées ,  qu'ils 
consentirent  de  faire  entrer  dans  Barcelone  les 
régimens  de  Champagne,  Sainte-Mesme ,  Au- 
vergne et  Montpouillan ,  sous  le  commandement 
de  Nestir,  sergent  de  bataille.  Alors  don  Juan 
de  Garai  ne  Jugea  pas  ce  siège  facile;  et  chan- 
geant de  dessein ,  il  marcha  pour  charger  La 
Fare ,  qui  étoit  avec  de  la  cavalerie  à  Villefran- 
che-de- Panades ,  dans  la  croyance  qu'il  ne  se 
pourroit  retirer  à  cause  des  grands  défilés  par 
lesquels  fi  lui  faudroit  passer.  Mais  il  se  trompa 
dans  son  projet  :  car  l'ayant  fait  attaquer  par  le 
duc  d*  Albuquerque ,  il  ne  put  empêcher  qu'il  ne 
passât  la  montagne  en  fort  bel  ordre ,  et  ne  se 
retirât  à  Martorel.  Cependant  les  Catalans  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  être  secourus  de  France 
ouvroient  leurs  bourses  pour  faire  des  levées ,  et 
se  mettre  en  état  de  défense  ;  et  pour  faire  di- 
version Marchin  envoya  le  comte  d'Ille,  don  Jo- 
seph d'Ardenne,  avec  deux  mille  hommes  de 
pied ,  huit  cents  chevaux  et  deux  pièces  de  ca- 
non ,  faire  le  dégât  dans  le  royaume  de  Valence, 
où  il  pilla  force  petites  villes,  qui  n'étoient  pas 
assez  fortes  pour  résister  à  l'artillerie.  Don 
Juan  de  Garai ,  sur  cette  nouvelle ,  fit  embar- 
quer son  infanterie  pour  secourir  ceux  de  Va- 
lence ;  et  ayant  abandonné  Siges ,  il  marcha  du 
côté  de  Tarragone ,  dans  le  dessein  de  passer 
rÈbre  sur  un  pont  de  bateaux,  et  couper  le 
comte  d'Ille;  mais  il  trouva  qu'il  s'étoit  retiré  à 
Tortose  :  et  ainsi  ayant  manqué  son  coup ,  et  la 
saison  étant  fort  avancée ,  il  retourna  devers  Le- 
rida  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  n'ayant 
pas  Mt  le  progrès  qu'il  s'étoit  imaginé. 

Nous  avons  vu  comme  Leurs  Majestés  parti- 
rent de  Saint-Germain  à  la  fin  d'avril  pour  aller 
à  Gompiègne.  Le  prince  de  Condé  les  accompa- 
gna ,  croyant  être  mattre  de  la  cour  :  car  venant 
de  tirer  le  cardinal  Mazarin  d'un  mauvais  pas , 
il  croyoit  disposer  de  lui  comme  d'une  personne 
qui  lui  devolt  sa  conservation ,  et  qui ,  ne  To- 
sant  contrarier ,  le  laisseroit  régenter  à  sa  mode. 
Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville , 
après  quelques  reproches ,  se  réconcilièrent  avec 
lui  par  le  moyen  de  la  princesse  de  Condé  leur 
mère;  et  le  prince  leur  garantit  tout  ce  que  le 
cardinal  leur  avoit  promis ,  exigeant  d'eux  qu'ils 


le  verroient ,  et  seroient  de  ses  amis.  Le  doc  de 
Bouillon  fit  offre  de  ses  services  au  prince ,  et 
lui  promit  de  s'attacher  i  ses  Intérêts  :  ce  qui 
l'obligea  d'entreprendre  le  raccommodement  da 
maréchal  deXurenne.  Dèsqu'il  fut  à  Gompiègne, 
il  en  parla  au  cardinal  ;  et  quoique  l'action  qu'il 
avoit  faite  en  Allemagne  fût  fort  criminelle,  il 
ne  Tosa  refuser.  Ainsi  ce  maréchal,  qui  étoit  en 
Hollande ,  fut  mandé;  et  en  arrivant  à  la  cour, 
il  descendit  chez  le  prince  comme  chez  son  pro- 
tecteur-, lequel  le  présenta  â  Leurs  Majestés 
et  au  cardinal ,  desquels  il  fut  fort  bien  reçu. 
Quelque  temps  après ,  le  prince  fut  en  son  gou- 
vernement de  Bourgogne  ;  et  comme  la  décla- 
ration du  mois  d'octobre ,  confirmée  par  le  traité 
de  Ruel,  donnoit  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers ,  et  rappeloit  d'exil  tous  les  bannis  qui  dé- 
voient être  mis  entre  les  mains  du  parlement 
pour  être  Jugés ,  la  duchesse  de  Chevreuse  revint 
de  Flandre ,  et  le  duc  de  Vendôme  de  Florence; 
lequel  au  lieu  de  s'aller  Joindre  au  duc  de  Beau- 
fort  son  fils  et  aux  frondeurs  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris, pour  se  venger  du  cardinal  son  ennemi,  lassé 
de  ses  malheurs,  et  prévoyant  que  les  rois  de- 
meurent toujours  les  maîtres ,  s*en  alla  droit  à 
Gompiègne  saluer  la  Reine,  après  lui  avoir  fait 
trouver  bon  ;  et  ensuite  il  fut  voir  le  cardinal , 
auquel  il  témoigna  vouloir  être  de  ses  amis,  et , 
oubliant  toutes  choses  passées ,  s'attacher  entiè- 
rement à  sa  fortune  ;  et  pour  s'unir  davantage  k 
ses  intérêts ,  il  lui  demanda  en  mariage ,  pour  le 
duc  de  Mercœur  son  fils  aine,  la  plus  grande  de 
ses  nièces  Mancini.  La  proposition  d'un  si  grand 
parti  chatouilla  l'ambition  du  cardinal,  qui  en 
parla  à  la  Keine ,  laquelle  reçut  cette  nouvelle 
avec  Joie ,  et  remercia  le  duc  de  Vendôme ,  et  le 
traita  plus  favorablement  que  de  coutume.  Quel- 
que temps  après ,  le  prince  de  Condé  revint  de 
son  voyage  de  Bourgogne ,  et  fut  fort  mal  satis- 
fait du  mariage  qui  se  traitolt.  Il  en  fit  de  grands 
reproches  au  cardinal ,  lui  disant  que  la  maison 
de  Vendôme  étoit  ennemie  de  la  sienne ,  et  qu'a- 
près les  grandes  obligations  qu'il  lui  avoit ,  il  ne 
devoit  pas  songer  à  s'allier  avec  elle ,  ni  penser 
à  aucun  établissement  sans  sa  participation.  Le 
cardinal  lui  répondit  qu'il  n'avoit  garde  de  rien 
faire  qui  pût  lui  déplaire ,  et  qu'on  avoit  seule- 
ment proposé  cette  alliance  sans  entrer  en  ma- 
tière; mais  qu'on  n'en  parleroit  plus,  puisqu'il 
ne  l'avoit  pas  agréable.  Il  ne  laissoit  pas  d'être 
fort  fâché  de  cette  opposition ,  et  il  fit  dire  par 
la  Reine  au  duc  de  Vendôme  le  déplaisir  où  il 
étoit  de  ne  pouvoir  répondre  à  sa  bonne  volonté; 
mais  qu'il  le  prioit  de  demeurer  dans  ces  mêmes 
sentimens ,  en  attendant  que  le  temps  fât  plus 
fi^vofable  pour  les  faire  réussir.  Dès  llieare , 
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raDUHité  avec  laquelle  le  prince  agissolt  com- 
mença d'être  à  charge  aa  cardinal ,  et  les  cir- 
eoostanees  qui  suivirent  \b  lui  rendirent  à  la  On 
insapportable  :  mais  il dissimuloit prudemment, 
et  feigooit  de  n*a voir  d'autres  pensées  ni  volontés 
que  les  siennes. 

Cependant  Targent  roanqnoit  à  la  cour ,  tous 
1rs  moyens  extraordinaires  d'en  trouver  loi  étant 
ôtés,  et  les  ordinaires  ne  venant  qu'à  peine,  à 
caïue  de  la  foiblesse  du  gouvernement.  On  par- 
krit  de  la  Reine  et  du  cardinal  dans  Paris  avec 
telle  insolence ,  et  toutes  les  rues  étoient  si  plei- 
Ms  de  libelles  diffamatoires  contre  eux ,  que  ces 
excès  robligèrent  d*y  envoyer  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  lequel  ayant  fait  assembler  le  prévôt  des 
marchands  et  échevins ,  leur  dit  que  le  Roi  avoit 
intention  de  revenir  à  Paris  ;  mais  que  le  peu 
de  respect  avec  lequel  on  parloltde  lui  et  de  ses 
ministres  l*empècboitd'y  retourner  :  c'est  pour- 
quoi ,  s'ils  avoient  envie  de  jouir  de  la  présence 
de  Leurs  Majestés ,  il  falloit  qu'Us  tinssent  la 
main  à  réprimer  ces  désordres.  Le  prévôt  des 
marchands  répondit  que  la  ville  étolt  si  peuplée, 
qu'elle  étoit  remplie  de  gens  de  différentes  hu- 
meurs; mais  qu'il  pouvoit  assurer  que  les  mar- 
chands et  riches  bourgeois  étoient  bien  fnten- 
tkmnës,  et  souhaitoient  avec  passion  de  revoir 
Leurs  Majestés  dans  leur  ville  :  qu'il  n'y  avoit 
que  la  canaille  qui  étoit  insolente ,  parce  qu'elle 
n'aroit  rien  à  perdre  :  mais  qu'ils  alloient  tra* 
valller  à  châtier  son  audace  et  les  auteurs  de  ces 
libelles ,  si  on  les  pouvoit  découvrir.  En  effet,  il 
y  eut  un  arrêt  du  parlement  contre  les  auteurs 
et  les  imprimeurs  de  ces  écrits  séditieux  :  même 
il  y  en  eut  un  de  pris,  qui  fut  condamné  à  être 
pendu  ;  mais  quand  il  fut  au  Heu  du  supplice,  la 
populace  s'éaiuti  et  se  Jeta  avec  furie  sur  les  ar- 
chers qui  raccompagnoient,  et  mirent  le  crimi- 
nel en  liberté.  La  ville  députa  au  Roi  pour  ras- 
surer que  les  bourgeois  n'avoient  point  contribué 
à  cette  sédition ,  et  que  ce  n'étoit  que  le  menu 
peuple ,  dont  la  licence  ne  se  pouvoit  arrêter  que 
par  la  présence  de  Leurs  Majestés,  qui  étoit 
ahsdaroent  nécessaire.  Ces  remontrances  ne  pou- 
voieot  rassurer  le  cardinal ,  timide  de  son  natu- 
rel; et  11  ne  pouvoit  se  rendre  à  ramener  le 
Boi  à  Paris ,  où  il  voyoit  le  peuple  si  acharné 
contre  lui.  Il  y  arrivoit  même  des  affaires  nou- 
velles qui  l'intimidoient  encore  davantage ,  et 
aogmentofent  sa  crainte  :  comme  un  jour  des 
valets  de  pied  du  Roi  ayant  été  battus  par  ceux 
didoc  de  Brissac,  Matas  et  Fontrailles  leur  di- 
rait quils  dévoient  respecter  les  couleurs  qu'ils 
portoient;  mais  les  autres  répondirent,  avec  un 
ton  de  moquerie ,  que  les  rois  n'étoient  plus  à 
laoiods,et  ipe  cela  étoit  bon  du  temps  passé. 
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On  ne  parloit  publiquement  dans  Paris  que  de 
république  et  de  liberté,  en  alléguant  l'exemple 
de  rAngleterre  ;  et  on  disoit  que  la  monarchie 
étoit  trop  vieille,  et  qu'il  étoit  temps  qu'elle 
flntt. 

Ces  choses  donnoient  de  grandes  inquiétudes  à 
la  Reine  ;  et  il  se  passa  une  affaire  dans  ce  même 
temps,  entre  le  duc  de  Beaufort  et  Jarzé,  qui  la 
fâcha  encore  au  dernier  point.  Le  marquis  de 
Jarzé  étoit  un  gentilhomme  d'Anjou ,  qui  avoit 
beaucoup  de  vivacité  d'esprit  et  peu  de  juge- 
ment. Il  étoit  cornette  des  chevau- légers  de  la 
garde,  et  étoit  devenu  amoureux  de  roademoi- 
sellede  Saint-Maigrin,  dont  M.  le  duc  d'Oriéans, 
qui  en  étoit  fort  piqué ,  devint  jaloux ,  et  lui  fit 
défendre  de  lui  parler  ;  mais  n'ayant  pas  laissé 
de  continuer ,  Son  Altesse  Royale  le  voyant  en- 
trer dedans  le  Luxembourg,  commanda  à  La 
Frette,  son  capitaine  des  gardes,  de  le  faire  je- 
ter par  les  fenêtres  :  ce  qui  eût  été  fait  s'il  n'en 
eût  eu  avis  sur  le  degré.  Depuis  il  se  rendit  agréa- 
ble à  la  Reine  et  au  cardinal ,  à  cause  qu*ii  par- 
loit beaucoup ,  et  débitoit  ce  qu'il  disoit  fort 
agréablement;  même  il  étoit  venu  à  un  tel  point 
de  familiarité  avec  le  cardinal ,  qu'il  entroit 
chez  lui  à  toute  heure,  quoique  cela  fût  réservé 
à  peu  de  gens;  et  il  étoit  de  ses  diveriissemens 
particuliers,  comme.du  Jeu  de  la  bauchette,  qui 
étoit  une  espèce  de  jeu  de  boule  à  la  mode  d'i- 
talie ,  auquel  il  se  plaisoit  fort ,  et  pour  lequel  il 
s'enfermoit  des  après-dtnées  entières  dans  des 
jardins  où  personne  n'entroir.  Sa  faveur  aug- 
mentant ,  il  se  défit  de  sa  charge  entre  les  mains 
du  comte  d^Olonne ,  et  le  cardinal  le  fit  pour- 
voir de  celle  de  capitaine  des  gardes  du  corps , 
en  la  place  du  comte  de  Charost ,  lorsqu'il  fut 
cassé,  comme  il  a  été  dit  ci-devant  ;  mais  l'in- 
justice de  sa  disgrâce  étoit  si  visible ,  qu'elle 
donna  matière  aux  frondeurs  d'écrire  contre  le 
cardinal ,  et  de  déclamer  contre  loi  ;  tellement 
que  ses  meilleurs  amis  lui  remontrant  le  tort 
qu*il  se  faisoit  en  le  tenant  éloigné,  Tobllgea  de 
le  rappeler ,  et  de  le  rétablir  dans  sa  charge. 
Pour  récompenser  Jarzé  de  celle  qu'on  lui  êtoit, 
quoiqu'elle  ne  lui  appartint  pas ,  on  lui  donna 
celle  de  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  frère 
du  Roi.  Comme  il  étoit  fort  dévoué  au  cardinal, 
et  qu'il  parioit  souvent  inconsidérément ,  le  jour 
des  Barricades,  voyant  le  parlement  entrer  dans 
le  Palais-Royal ,  il  dit  tout  haut  que  si  la  Reine 
lui  commandoit ,  il  fei*oit  paître  Therbe  à  tous 
ces  bonnets  carrés.  Le  parlement  en  voulut  in- 
former ,  mais  l'accommodement  qui  se  fit  apaisa 
tout.  Ensuite  le  siège  de  Paris  étant  formé ,  il 
commanda  un  corps  pour  suivre  le  marquis  de 
La  Boulaye  dans  le  Maine ,  où  il  vendoit  tout  le 
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sel  des  greniers  ;  mais  quand  il  fut  arrivé  dans 
ce  pays,  il  reçut  la  nouvelle  du  traité  de  Buel , 
qui  obligea  La  Boulaye  de  mettre  les  armes  bas, 
et  d* obéir  au  Roi  ;  et  Jarzé  étant  demeuré  seul 
le  maître,  imposa  telle  loi  qu'il  voulut.  Quand  il 
fut  de  retour  à  la  cour,  il  prôna  ses  belles  ac- 
tions ,  et  se  vanta  d'avoir  contraint  La  Boulaye 
de  désarmer,  parlant  de  lui  avec  dérision.  Quand 
La  Boulaye  le  sut ,  il  dit  qu'il  n'auroit  Jamais 
craint  Jarzé ,  et  Tauroit  peut-être  désarmé  lui- 
même  sans  les  ordres  qu'il  reçut  du  parlement; 
et  pour  faire  cesser  son  babil ,  il  le  lit  appeler , 
et  se  battit  contre  lai  dans  la  forêt  de  CompiègnCi 
où  il  lui  6ta  son  épée.  Cette  disgrâce  ne  l'em- 
pécba  pas  de  retourner  à  la  cour  la  tète  levée 
comme  à  Tordinaire  ;  et  tenant  le  cfis  secret ,  il 
alla  se  promener  à  Paris ,  d'où  étant  revenu^  il 
dit  au  cardinal  qu'il  avoit  été  aux  Tuileries,  et 
que  sans  vanité  il  avoit  fait  quitter  le  baut  du 
pavé  au  roi  des  halles  :  qualité  qu'on  donnoit  à 
la  cour  au  duc  de  Beaufort  par  raillerie,  à  cause 
de  l'amitié  que  le  peuple  lui  portoit.  Or  il  faut 
remarquer  que  ceux  du  parti  du  Bol  qu'on  ap- 
peloit  à  Paris  mazarins  ne  se  méloient  point 
avec  les  frondeurs  <t  et  se  saluoient  seulement 
avec  indifférence.  Mais  quand  Jarzé  eut  fait  sa 
cour  aux  dépens  du  duc  de  Beaufort,  ce  trait 
de  vanité  fut  rapporté  à  Paris  ,  et  fit  résoudre 
ce  duc  de  s'en  venger.  Il  prit  son  temps  un  soir 
que  le  commandeur  de  Souvré  donnoit  a  souper 
chez  Renard  à  bonne  compagnie ,  dont  Jarzé 
étoit  du  nombre  ;  et  en  revenant  du  Cours  ,  ac- 
compagné du  maréchal  de  La  Mothe ,  et  de 
quantité  do  ses  amis ,  il  descendit  chez  Renard, 
et  monta  sur  la  terrasse,  où  il  trouva  les  potages 
dressés,  et  les  conviés  se  lavant  les  mains  pour 
se  mettre  à  table,  lesquels  voyant  ce  gros  appro- 
cher ,  attendoient  pour  se  mettre  à  table  qu'il 
fût  passé  ;  mais  le  duc  étant  vis-à-vis  prit  la 
nappe  par  un  des  coins,  et  dit  qu'il  y  avoit  des 
gens  dans  la  compagnie  assez  hardis  pour  se  van- 
ter qu'ils  lui  avoient  fait  quitter  le  pavé  :  ce  qui 
étoit  faux ,  mais  que  pour  leur  apprendre  à  lui 
porter  le  respect  qu'ils  lui  dévoient ,  il  les  en- 
verroit  souper  ailleurs.  Et  en  disant  cela  renversa 
la  table  et  tous  les  plats  qui  étoient  dessus  ;  puis 
apercevant  le  duc  de  Caudale,  qui  étoit  son  cou- 
sin germain ,  il  lui  dit  que  cela  ne  le  regardoit 
pas ,  et  qu'il  étoit  son  serviteur  :  mais  il  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  recevoit  point  son  compliment , 
et  qu'il  tenoit  l'Injure  faite  à  lui-même  puisqu'il 
étoit  de  la  troupe ,  et  qu'il  eu  auroit  la  raison 
avec  le  temps.  Aussitôt  ils  se  séparèrent ,  et  se 
retirèrent  chacun  chez  eux.  Jarzé ,  offensé  sen- 
siblement, voulut  obliger  le  dpc  de  Beaufort  de 
lui  faire  raison;  mais  il  le  refusa  tout  net.  Le 
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duc  de  Gandale  Tenvoya  appeler  par  le  comte  de 
Moret;  et  il  lui  répondit  qu'il  ne  sortiroit  point 
de  Paris ,  et  qu'il  se  battroit  volontiers  dans 
l'enclos  des  murailles  de  la  ville ,  ne  pouvant 
aller  à  la  campagne  parce  qu'il  n'y  trouvoit  pas 
sa  sûreté,  à  cause  que  le  cardinal  Mazarin  son 
ennemi  le  faisoit  épier  pour  le  faire  arrêter.  Le 
duc  de  Caudale ,  par  une  raison  contraire ,  ne 
voulut  pas  se  battre  dans  Paris ,  n*y  trouvant 
pas  aussi  sa  sûreté ,  à  cause  que  le  peuple,  ido- 
lâtrant le  duc  de  Beaufort  comme  il  faisoit,  eût 
mis  en  pièces  ceux  qu'il  eût  trouvés  l'épée  à  la 
main  contre  lui.  Ainsi  le  duc  de  Beaufort  ne  se 
battit  point ,  et  l'affaire  se  termina  par  le  com- 
bat de  quelqu'un  de  ses  serviteurs  et  de  ceux  da 
duc  Se  Caudale ,  lequel  fit  grand  bruit  de  ce  re- 
fus, parlant  du  duc  de  Beaufort  avec  beau- 
coup de  colère  et  de  mépris;  mais  il  le  laissa 
dire  sans  s'en  mettre  en  peine,  croyant  avoir  sa 
réputation  si  bien  établie,  qu'elle  ne  pouvoit  re- 
cevoir aucune  atteinte.  Pour  mettre  sa  personne 
encore  plus  en  sûreté ,  il  se  logea  dans  la  me 
Quinquempoix ,  environné  de  peuple ,  où  il  se 
fit  marguillier  de  la  paroisse  de  Saint-Nieolas- 
des-Champs.  Là,  étant  gardé  et  entouré  de  la  po- 
pulace ,  il  se  mit  à  couvert  de  l'insulte  de  tous 
ses  ennemis. 

Toutes  ces  choses  donnoient  bien  de  la  peine 
à  l'esprit  de  la  Reine,  qui  étoit  combattue  de 
raisons  différentes.  D'un  côté  elle  avoit  grande 
répugnance  à  rentrer  dans  Paris ,  où  elle  pré- 
voyolt  qu'elle  auroit  peu  d'autorité ,  et  l'ex- 
trême crainte  du  cardinal  Mazarin  l'en  détour- 
noit  aussi  ;  mais  de  l'autre  elle  voyoit  que  plus 
elle  retardoit  d'y  retourner,  plus  les  affaires  em- 
piroieut,  et  qu'il  n^  avoit  que  sa  présence  qui 
pût  rétablir  Tautorité  royale  et  réprimer  l'au- 
dace des  séditieux ,  outre  qu  il  étoit  impossible 
d'avoir  de  l'argent  que  par  cette  voie.  Après 
avoir  balancé  les  raisons  de  part  et  d'autre,  en* 
fin  les  dernières  considérations  remportèrent , 
et  la  firent  résoudre ,  quniqu*à  regret ,  de  rame- 
ner le  Roi  dans  Paris,  elle  en  assura  les  députés 
de  la  ville,  qui  vinrent  en  ce  temps-là  à  Compiè- 
gne,  et  leur  ordonna  de  le  dire  à  l'hôtel-de-vjlle. 
En  effet ,  après  que  le  roi  d'Angleterre,  venant 
de  Hollande,  eut  passé  par  la  cour,  où  il  fut  reça 
magnifiquement,  la  Reine  partit  le  17  d'août, 
et  vint  coucher  à  Senlis  ;  et  le  18  elle  dioa  au 
Bourget,  où  une  grande  affiuence  du  peuple  de 
Paris  vint  pour  voir  le  Roi.  L'aprèsdinée ,  il 
fut  rencontré  au  bout  du  faubourg  Saint-Denis 
par  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de  la  ville, 
et  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  qui  té- 
moignèrent à  Leurs  Majestés  l'extrême  Joie  où 
étoit  tout  le  peuple  de  les  revoir  dahs  Paris.  En 
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effet,  la  foule  étoit  8i  grande  dans  les  rues  pour 
voir  ie  Roi,  que  son  carrosse  ne  pouvoit  passer  ; 
taotes  les  fenêtres  étoient  pleines  de  monde  y  et 
les  gouttières  et  toits  des  maisons  étoient  cou- 
verts de  gens  à  cheval  dessus.  La  joie  qu'ils  eu- 
itDt  de  la  vue  do  Roî  fut  un  peu  tempérée  par 
le  déplaisir  qu'ils  reçurent  de  celle  du  Mazarin, 
qui  étoit  à  la  portière  du  carrosse  de  Sa  IVJaJesté; 
présda  prince  de  Condé,  qui  les  ramenoit  dans 
PariS;  comme  il  avolt  promis. 

Le  Roi  arriva  de  nuit  au  Palais-Royal,  où  le 
duc  de  Beaofort  et  le  coadjuteur  attendolent 
pmir  le  saluer.  Us  furent  reçus  fort  froidement 
de  laBeloe,  parce  qu'ils  ne  voulurent  point  voir 
lecardiaal  :  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne  la  virent 
plus  depuis.  Le  lendemain,  toutes  les  cours  sou- 
veraloes  vinrent  rendre  leurs  respects  à  Leurs 
Maj&tés  ;  et  pour  faire  voir  le  Roi  au  peuple,  on 
le  ^t  aller  à  cheval,  le  jour  de  Saint-Louis,  du 
Pïlais-Royal  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- An- 
toine, et  quelques  jours  après  la  ville  lui  donna 
à  collation  dans  son  hôtel.  Mais  Tautorité  n'en 
fut  pas  rétablie  pour  cela  :  les  frondeurs  conti- 
ouèrent  à  parler  do  gouvernement  et  du  ministre 
à  l'ordinaire  ;  ils  demeuroient  dans  Paris  sans 
Toir  le  Roi  ni  la  Reine  :  qui  étoit  une  chose  sans 
exemple  ;  et  Sa  Majesté  ne  les  osoit  châtier,  à 
cause  do  peuple  qui  les  soutenoit;  et  il  failoit 
qo  elle  dissimulât  cette  injure,  sans  en  témoi- 
gner de  ressentiment.  D'un  autre  côté,  dans  le 
cabioet  elle  étoit  contrainte  d'endurer  la  hauteur 
de  l'esprit  du  prince  de  Condé,  lequel,  glorieux 
dt$  services  qu'il  lui  avoit  rendus,  vouloit  tout 
gouverner  à  sa  mode,  et  gourmandoit  le  cardi- 
nal avec  mépris  dès  qu'il  trouvoit  la  moindre 
contrariété  à  ses  désirs. 

Durant  cet  été,  les  troubles  recommencèrent 
en  Provence,  où  l'on  avoit  mis  les  armes  bas  par 
le  traité  de  Boel  ;  mais  les  jalousies  continuèrent 
entre  le  comte  d'Alais  et  le  parlement,  soutenu 
do  comte  de  Carces  ;  et  les  esprits  s'échauffèrent 
tellement  de  part  et  d'autre,  qu'on  reprit  les  ar- 
mes, et  le  comte  d'Alais  empêcha  les  vivres  d*en. 
trer  dans  Alx.  Eu  Guyenne,  les  affaires  com- 
mencèrent aussi  à  s'y  l)rouiiler  :  car  le  duc 
d'Éperooa  s'étoit  mis  la  vanité  tellement  dans 
la  tète,  que  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  simple  gentil- 
homme dont  le  père  avoit  été  élevé  par  la  faveur 
de  Henri  III,  il  s'imaginoit  être  prince,  sous  om- 
bre que  sa  mère  étoit  de  la  maison  de  Grailli- 
Foix,  laquelle  sortoit  des  derniers  comtes  de 
Foix.  Sur  cette  ebimère,  il  vlvoit  en  prince  à 
Bordeaux,  et  traitoit  la  noblesse  et  le  parlement 
avce  une  telle  gloire,  et  si  fort  du  haut  en  bas, 
qu'il  irrita  les  esprits  de  tous  les  ordres  do  pays, 
lesquels  ne  pouvant  souffrir  celte  façon  d'agir, 
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perdirent  tout  respect  pour  lui,  et  le  chassèrent 
de  Bordeaux  par  un  soulèvement  géuéral,  afin 
d'éviter  sa  vengeance.  Il  se  retira  en  sa  maison 
de  Cadillac,  où  il  se  servit  de  Tautorité  du  Roi 
et  assembla  des  troupes  pour  les  châtier;  mais 
beaucoup  de  noblesse  s'étant  jetée  dans  le  parti 
de  la  ville  et  du  parlement,  arma  pour  leur  ser- 
vice, et  mit  assez  de  troupes  sur  pied  pour  lui 
résister  ;  et  même  Chambaret,  ancien  maréchal 
de  camp,  étant  sorti  avec  six  mille  hommes,  mit 
le  siège  devant  Liboume  ;  mais  le  duc  d'Éper- 
non  vint  au  secours,  et  le  battit;  et  dans  la 
retraite  Chambaret  demeura  mort  sur  la  place. 
Sur  ces  nouvelles,. la  Reine  ayant  tenu  conseil, 
prit  la  résolution  de  soutenir  les  gouverneurs  en 
Provence  et  en  Guyenne,  sur  ce  que  représen» 
tant  le  Roi,  il  n'appartenoit  pas  aux  parlemens 
ni  aux  villes  de  prendre  les  armes  contre  eux  ; 
mais  iU  dévoient  s'adresser  à  la  Reine  pour  se 
plaindre  sMls  en  avoient  sujet.  Quoique  l'affaire 
fin  pareille  dans  les  deux  provinces,  le  prince 
de  Condé  y  mettoit  différence  selon  sa  passion  : 
car  il  vouloit  que  le  Roi  protégeât  le  comte  d'A- 
lais parce  qu'il  étoit  son  cousin  germain,  et  qu'il 
châtiât  le  parlement  d'Aix,  le  comte  de  Carces, 
le  président  d'Oppède,  et  les  plus  mutins.  Et  au 
contraire,  parce  qu'il  n'aimoit  pas  le  duc  d'E- 
pernon,  il  vouloit  qu'on  1  ùtat  de  son  gouverne- 
ment pour  satisfaire  les  peuples  de  Guyenne,  et 
les  remettre  dans  leur  devoir.  Ce  ne  fut  pas  le 
sentiment  du  maréchal  de  Villeroy,  qui  étoit 
d'avis  que  l'affaire  fût  traitée  d'cgal  des  deux 
côtés  ;  et  cette  contradiction  à  l'opinion  du  prince 
lui  attira  une  dispute  contre  lui,  et  fut  cause 
qu'il  le  traita  fort  rudement.  Le  cardinal  ap- 
poyoit  le  duc  d'Épernon,  parce  qu'il  avoit  envie 
de  marier  sa  nièce  Martinozzi  au  duc  de  Caudale 
son  fils  ;  et  il  cachoit  sa  pensée,  de  peur  de  dé- 
plaire au  prince.  Pour  paciifler  ces  troubles,  on 
envoya  d'Étampes,  conseiller  d'État ,  à  Aix  , 
lequel  ayant  conféré  avec  le  parlement,  trouva 
des  tempéramens  pour  accommoder  les  affaires  : 
dont  le  comte  d'Alais  étant  demeuré  d'accord, 
le  Roi  envoya  une  déclaration  qui  fut  vérifiée  ; 
et  ensuite  le  comte  fit  son  entrée  dans  Aix,  où 
il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur ,  mais 
grande  défiance  des  deux  côtés.  La  Guyenne  ne 
fut  pas  si  facile  à  contenter  :  car  la  Reine  ayant 
donné  la  charge  de  gouverneur  de  Monsieur  au 
maréchal  Du  Plessis,  ledépèchaen  Guyenne  pour 
trouver  un  moyen  d'accommodement.  Mais  ceux 
de  Rordeaux  ayant  donné  leurs  armes  à  com- 
mander à  Snuvebœuf  et  à  Théaubon,  mirent  le 
siège  devant  le  château  Trompette,  qu'ils  atta- 
quèrent par  tranchées;  et  l'ayant  miné  par  deux 
endroits,  s'en  rendirent  maîtres  dans  l'automne. 
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et  délivrèrent  par  là  Bordeaux  d'une  citadelle 
qui  Tincommodoit  fort.  Durant  ce  siège  le  maré- 
chal Du  Plessis  s*étant  avancé  Jusqu^à  Lormont, 
nianda  au  parlement  quMI  débiroit  entrer  dans  la 
ville  pour  conférer  avec  lui  de  la  part  de  la 
Belne  :  mais  on  lui  répondit  qu'on  ne  pouvoit 
entrer  avec  lui  en  négociation  que  le  château 
Trompette  ne  fût  pris,  et  qu'après  on  Técoute- 
roit.  Cette  réponse  déplut  à  la  cour,  et  Tobligea 
d'envoyer  deux  huissiers  du  conseil  pour  Inter- 
dire le  parlement  de  Bordeaux.  Cette  rigueur 
aigrit  davantage  les  esprits^  qui  envoyèrent  au 
maréchal  Du  Plessis  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  être 
reçu  dans  la  ville;  mais  qu'ils  consentoientque 
son  frère  l'évéque  de  Commifages  y  entrât.  Il 
partit  aussitôt  de  Lormont  ;  et  ayant  parlé  aux 
commissairesnommésparleparlement,  il  trouva 
si  peu  de  dispositions  à  l'accommodement,  qu'il 
retourna  sans  rien  faire  près  de  son  frère ,  qui 
se  retira  à  Blaye,  et  manda  au  comte  Du  Dognon 
de  s'avancer  avec  l'armée  navale.  Ce  comte  en- 
tra dans  la  Garonne,  où  il  combattit  les  vais- 
seaux bordelais,  qui  se  retirèrent  tout  percés  de 
coups  de  canon  à  l'abri  de  l'artillerie  de  la  ville. 
En  même  temps  le  comte  Du  Dognon  fit  une  des- 
cente, et  attaqua  Sauvebœuf  et  le  marquis  de 
Lusignan  près  de  Langon,  lesquels  se  retirèrent 
dans  Bordeaux  après  une  chaude  escarmouche. 
Alors  le  parlement  ne  fut  plus  si  fier,  et  renvoya 
des  députés  au  maréchal  Du  Plessis,  lequel  enfin 
leur  persuada  d*obéir  à  la  Beine.  Ils  s'y  soumi- 
rent à  certaines  conditions,  entre  autres  que  le 
château  Trompette  demeureroit  en  leur  puis- 
sance ;  mais  qu'ils  obéiroient  aux  ordres  du  duc 
d'Épernon.  La  déclaration  du  Boi  sur  cet  accord 
fut  vérifiée  à  Bordeaux,  et  aussitôt  on  mit  les 
armes  bas  ;  mais  le  doc  d'Épernon  n'osa  entrer 
dans  la  ville,  ne  s^y  croyant  pas  en  sûreté,  et  se 
retira  dans  Âgen.  Ainsi  ce  désordre  fut  plutôt 
plâtré  qu'éteint,  car  les  Jalousies  et  défiances 
continuèrent  plus  que  Jamais  :  mais  la  Beine  fut 
contrainte  de  relâcher  de  son  autorité,  ne  pou- 
vant mettre  ordre  à  tant  d'affaires  à  la  fois  de- 
dans et  dehors  le  royaume. 

Le  duc  d'Epernon  continuant  dans  sa  chimère 
de  vanité,  et  se  prévalant  de  l'envie  que  le  car- 
dinal avolt  de  faire  épouser  sa  nièce  au  duc  de 
Candale,  demanda  de  tenir  le  rang  de  prince  à 
la  Cour,  comme  les  bâtards  de  France  et  les  mai- 
sons de  Savoie  et  de  Lorraine.  Quoique  cette 
demande  ne  fût  pas  raisonnable,  et  qu'il  ne  fût 
pas  en  la  puissance  du  Boi  de  la  lui  accorder, 
parce  que  les  princes  ne  se  peuvent  pas  faire  par 
une  lettre  patente  ni  un  grand  sceau,  mais  par 
la  seule  naissance,  néanmoins  le  cardinal,  qui  ne 
savoit  point  les  règles,  et  ne  connoissolt  point  le 
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dedans  de  la  France,  écouta  cette  proposition) 
et  le  prince  de  Condé  en  ayant  oui  parler,  de- 
manda que  le  même  avantage  fût  accordé  à  la 
maison  de  Bouillon,  nommée  de  La  Tour.  Le 
prince  de  Conti  en  même  temps  insista  pour  le 
prince  de  Marsillac  et  la  maison  de  La  Boehe- 
foucauld  ;  et  ensuite  ceux  de  Bohan,  qui  avoient 
déjà  commencé  d'en  Jouir,  firent  du  bruit,  et  le 
duc  de  LaTrémouille  le  demanda  avec  empres- 
sement. Quand  ce  bruit  fut  épandu  dans  laConr, 
tous  les  gens  de  qualité  en  furent  offensés,  pré- 
tendant qu'on  ne  pouvoit,  sans  leur  faire  injore, 
mettre  cette  distinction  entre  eux,  contre  Tan- 
cien  usage  du  royaume  :  et  pour  eropêeher  que 
cela  ne  s'exécutât,  Manicamp,  Saint-Luc,  Saiot- 
M aigrin  et  le  marquis  de  Cœuvres  s'assemblè- 
rent, poussés  à  cela  par  la  Beine,  et  résolareat 
de  parler  à  leurs  amis  pour  se  Joindre  à  eux.  En 
effet,  l'assemblée  augmenta  Jusqu'à  trente  per- 
sonnes, qui  se  trouvèrent  le  lendemain  chez  le 
marquis  de  Hontglat,  maître  de  la  garde-robe 
du  Boi,  où  on<signa  une  association  pour  empê- 
cher cette  nouveauté,  avec  promesse  de  ne  se 
point  abandonner  les  uns  les  autres,  et  de  de- 
meurerunis.  Par  le  même  écrit,  toute  lanoblesse 
du  royaume  fut  exhortée  de  se  Joindre  à  une 
cause  si  Juste,  et  de  signer  cette  union.  Tous  les 
Jours  on  s*assembloit  ;  et  la  pelote  grossissant, 
la  salle  du  marquis  de  Monglat  n'étant  pas  assez 
grande  pour  tenir  tant  de  monde,  Il  fut  résola 
de  prendre  la  maison  du  marquis  de  Soardis 
pour  le  lieu  de  l'assemblée. 

Sur  ces  nouvelles ,  il  vint  des  gentilshommes 
de  toutes  les  provinces  de  France  pour  signer , 
et  ceux  du  parti  de  la  Fronde  s'y  mêlèrent  aussi, 
lesquels  commencèrent  à  parler  d'affaires  plos 
importantes  que  celles  dont  il  s^agissoit  :  mais 
comme  le  sujet  de  rassemblée  étoit  pour  empê- 
cher la  multiplication  des  princes ,  Il  fut  arrêté 
qu'on  ne  parleroit  que  de  cela,  et  qu'on  députe- 
rait aux  princes  bâtards  de  France  et  à  ceux  de 
Lorraine  et  de  Savoie ,  pour  les  supplier  de  se 
Joindre  à  la  noblesse ,  puisqu'il  y  alloit  de  leur 
intérêt  d'empêcher  que  des  particuliers  s^élevas- 
sent  à  leur  égal,  n'y  ayant  que  la  naissance  qui 
le  pût  faire.  Les  princes  se  trouvèrent  chez  le 
duc  de  Vendôme  pour  recevoir  la  députation  ;  et 
le  lendemain  ce  duc  vint  à  Thôtel  de  Sourdis  as- 
surer la  noblesse,  de  la  part  des  princes,  de  leur 
Jonction  avec  elle.  On  députa  aussi  chez  les  docs 
et  pairs  qui  étoient  chez  le  duc  d'Uzès,  qui  pro- 
mirent aussi  leur  union ,  et  de  s'opposer  à  Ten- 
treprise  qu'aucun  de  leur  corps  voudroit  faire 
pour  s'élever  au  dessus  des  autres.  Le  duc  de 
Schomberg  en  vint  donner  parole  aux  gentils- 
hommes de  leur  part.  Le  clergé  fût  prié  de  s'as- 
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sembfer  extraordinairement  pour  ce  sujet  ;  et  les 
dépotés  de  la  noblesse  le  furent  prier  de  ne  IV 
liandoDDer  pas  en  cette  occasion,  puisque  de  tout 
temps  TEglise  et  elle  avoient  toujours  pris  les 
intérêts  Tune  de  Tautre.  L'archevêque  d'Em- 
brun, de  La  Feuillade ,  vint  un  jour  après  oflrir 
à  la  noblesse  union  et  service ,  avec  assurance 
que  le  clergé  suivroit  son  ancienne  coutume,  qui 
étoitdenese  point  séparer  d'intérêts  d*avec  elle. 
Gq)eodant  la  Beine  apprenant  que  la  salle  de 
lliùtel  de  Sourdis  ne  pouvoit  suffire  pour  tenir 
te  grand  nombre  de  noblesse  qui  abordoit  de 
toutes  paris  y  et  que  cette  assemblée  devenolt 
dangereuse,  parce  qu'étant  composée  de  plu- 
sieurs sortes  d*esprits,  il  y  en  avoit  qui  parlolent 
de  la  réformation  de  l'Éiat ,  et  de  demander  les 
États-généraux  qu'elle  avoit  convoqués  durant 
le  siège  de  Paris ,  elle  résolut,  ne  se  sentant  pas 
assez  lurte  pour  la  rompre,  d'y  envoyer  les  ma- 
réchaux de  France  pour  y  présider,  et  empêcher 
qu'il  ne  s'y  traitât  d'aucune  affaire  qui  choquât 
scm  autorité.    Les  maréchaux   d'Estrées,  de 
Schomberg,  de  l'Hôpital  et  de  Villeroy  y  vinrent 
pour  ce  sujet  ;  lesquels  ayant  assuré  la  noblesse 
de  la  protectijn  de  Leurs  Majestés,  dirent  qu'ils 
étoient  venus  de  leur  part  pour  conférer  avec 
rassemblée ,  et  chercher  les  moyens  de  la  satis- 
làire.  Conune  l'afiluence  étoit  si  grande  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  tenir  dans  cette  salle ,  le  maré- 
ehal  de  l'Hôpital  offrit  la  sienne,  qui  étoit  beau- 
eoupplus  grande  ;  et  le  lendemain  on  s'y  assem- 
bla. Les  maréchaux  assurèrent  la  compagnie 
que  b  Reine  ne  donneroit  aucun  rang  de  prince 
quàceux  qui  étoient  nés  tels  y  et  qu'ils  avoient 
ordre  de  lui  en  donner  parole  de  sa  part.  On  dé- 
libéra là  dessus  pour  l'exécution  de  cette  pro- 
messe, et  en  chea*her  la  sûreté.  La  Reine  offroit 
uo  brevet ,  mais  on  vouioit  une  déclaration  vé- 
rifiée en  parlement.  La  Reine  n'y  vouioit  pas 
esosentir,  disant  que  ce  n'étoit  pas  au  parlement 
à  se  mêler  du  rang  des  grands  de  l'État,  ni  des 
honneurs  du  Louvre,  qui  dépendoient  purement 
de  la  volonté  dû  Roi  ;  mais  comme  elle  vouioit, 
de  quelque  façon  que  ce  fût ,  faire  séparer  l'as- 
semblée qu'elle  avoit  fomentée  elle-même ,  ne 
croyant  pas  qu'elle  iroit  si  loin ,  elle  envoya 
tous  les  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi ,  de 
la  sienne,  de  celle  de  Monsieur ,  de  Son  Altesse 
Royale  et  de  Madame,  pour  fortifier  son  parti  ;  si 
bien  que  quand  on  vint  à  la  délibération ,  quol- 
q«e  les  frondeurs  opinassent  à  la  déclaration,  les 
deux  tiers  des  voix  furent  à  se  contenter  du 
brevet,  selon  la  volonté  de  la  Reine.  Ainsi  l'as- 
semblée fut  rompue,  et  les  députes  furent  nom- 
més poor  aller  remercier  Leurs  Majestés  et  Son 
Altesse  Royale.  Le  cardinal  souhaltoit  fort,  pour 


l'honneur  du  monde,  d*étre  aussi  remercié  ;i 
comme  cela  n'avoit  pas  été  résolu  dans  l'assem- 
blée, où  on  n'eût  osé  le  proposer  à  cause  des 
frondeurs  qui  s'y  seroient  opposés ,  quand  tout 
Alt  séparé,  le  maréchal  de  Villeroy,  pour  le  con- 
tenter, sans  mission  et  de  son  chef ,  prit  quatre 
de  ses  amis ,  et  l'alla  remercier  de  la  part  de  la 
noblesse,  qui  n'étant  plus  assemblée,  ne  le  pou- 
voit désavouer.  Le  cardinal  les  reçut  en  au- 
dience ,  et  les  reconduisit  en  cérémonie,  comme 
s'ils  eussent  été  tous  de  bons  députés. 

La  Reine  n'étoit  pas  plus  tôt  sortie  d'une  af- 
faire, qu'elle  rentroit  dans  une  autre.  Elle  étoit 
dans  Paris  sans  autorité  ;  la  licence  du  peuple 
étoit  aussi  grande  qu'avant  son  retour ,  et  les 
frondeurs  rouloient  sur  le  pavé  la  tête  haute, 
sans  rien  craindre,  et  sans  voir  le  Roi.  L'argent 
manquoit  entièrement  ;  et  dès  que  le  siège  de 
Paris  fut  fini,  la  Reine  voyant  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  n'étoit  pas  propre  à  la  surin- 
tendance des  finances ,  l'en  avoit  déchargé,  et 
d'Aligre  et  Morangis  en  eurent  seuls  l'admini- 
stration comme  directeurs  ;  mais  Sa  Majesté 
voyant  que  tout  allolt  trop  lentement ,  et  que  les 
affaires  se  ruineroient  faute  d'argent,  fit  revenir 
d'Emery ,  à  la  persuasion  des  gens  d'affaire ,  et 
selon  le  désir  du  cardinal  :  elle  lui  Joignit  d'A- 
vaux  par  honneur  seulement,  car  il  nese  mèloit 
de  rien. 

Si  la  Fronde  donnoit  de  la  peine  à  la  Reine,  le 
prince  de  Gondé  lui  en  donnoit  encore  plus:  car 
il  prenoit  les  choses  d'une  telle  hauteur ,  qu'il 
vouioit  que  dans  le  conseil  tout  passât  à  son 
avis,  et  il  traitoit  le  cardinal  comme  un  homme 
qui  ne  subsistoit  que  par  lui.  Il  le  pressa  de  don- 
ner le  Pont-de -l'Arche  au  doc  de  Longue  ville , 
comme  il  avoit  été  accordé  par  le  traité  de  Ruel  : 
mais  le  cardinal  lui  avoit  promis  à  dessein  de 
ne  le  pas  faire ,  à  cause  que  ce  duc  tenant  Gaen 
et  Dieppe,  il  eût  été  maître  de  la  Normandie.  H 
retarda  le  plus  qu'il  put  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle; et  enfin  se  voyant  persécuté  par  le  prince, 
il  s'excusa  sur  la  volonté  de  la  Reine ,  qui 
s'y  opposoit  formellement;  mais  le  prince, 
qui  savoit  le  pouvoir  qu'avoit  le  cardinal  sur 
l'esprit  de  Sa  Majesté ,  ne  se  contenta  pas  de  ees 
raisons,  et  legourmanda  au  dernier  point;  et 
sur  ce  qu'il  éleva  sa  voix  pour  répondre,  le 
prince  lui  passa  la  main  devant  le  nez ,  comme 
pour  lui  donner  une  nasarde ,  et  lui  dit  en  se 
moquant  :  «  Adieu,  Mars  !  »  et  sortit  de  sa  cham- 
bre dans  le  dessein  de  ne  le  plus  voir.  Le  duc  de 
Reaufort  et  le  coadjuteur  furent  sur  ce  bruit  à 
l'hôtel  de  Coudé  lui  offrir  leurs  services  contre 
le  cardinal.  Hs  furent  reçus  à  bras  ouverts ,  el 
dans  leur  conversation  on  n'oublia  rien  de  tout 
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çQ  qui  66  peut  dire  d'outrageant  cootre  lui.  Mai^ 
la  Heine  voyant  qu'elle  ne  se  pouvoit  maintenir 
contre  laFrondesans  l'appui  du  prince,  fut  con- 
trainte de  plier,  et  de  donner  lePont-de^rArciie 
au  duc  de  Longueville;  et  par  ce  moyen  le  car- 
dinal se  raccommoda  avec  le  prince ,  au  grand 
déplaisir  des  frondeurs.  Les  médiateurs  de  cette 
réconciliation  étoient  le  maréchal  de  Graraont 
et  Chabot?  qui  portoit  le  titre  de  duc  de  Rohan. 
Ce  dernier  étoit  fort  attaché  au  prince,  qui  i'a- 
voit  fort  aidé  à  celte  haute  fortune  ;  et  il  étoit 
aussi  fort  bien  avec  le  cardinal,  qui  se  servoit  de 
lui  pour  modérer  les  boutades  du  prince ,  et  le 
ramener  à  la  raison. 

Jarzé  croyant  que  Je  prince  seroit  toujours  le 
maître ,  et  que  le  cardinal  ne  pourrolt  jamais  se 
passer  de  lui ,  le  rechercha  avec  soin ,  et  lui  vou- 
lut faire  croire  quMl  étoit  fort  dans  ses  intérêts. 
Le  prince  ne  négligea  point  Toffre ,  et  fut  bien 
aise  de  se  l'acquérir  pour  savoir  par  lui  ce  qui  se 
passeroit  de  plus  particulier  dans  le  Palais- 
Royal  Or  Jarzé  étoit  fort  ami  du  duc  de  Cau- 
dale ,  lequel  il  persuada  de  s'attacher  aux  inté- 
rêts da  prince  ;  et  il  lui  dit  son  dessehi,  et  qu'il 
vouloit  faire  le  duc  de  Caudale  son  serviteur.  Un 
Jour,  il  Tentretint  long-temps  sur  ce  sujet  dans 
sa  chambre  :  dont  le  duc  de  Rohan  fut  étonné , 
et  dit  au  prince  qu'il  étoit  surpris  des  grandes 
conversations  qu'il  avoit  avec  cette  tète  sans  cer- 
velle; sur  quoi  il  lui  répondit  que  cet  homme  lui 
étoit  utile,  parce  qu'il  s  étoit  donnée  lui,  et  qu*il 
l'informoit  de  tout  ce  qui  se  faisoit  et  disoit  chez 
la  Reine  et  le  cardinal,  et  môme  qu  il  allolt  atti- 
rer le  doc  de  Candale  dans  ses  intérêts.  Ce  dis- 
cours fut  rapporté  au  cardinal  le  jour  même  par 
le  duc  de  Rohan ,  dont  il  fut  fort  étonné,  princi- 
palemeut  à  cause  que  Jarzé  savoit  bien  le  ma- 
riage qu'il  préteudoit  faire  d'une  de  ses  nièces 
avec  le  duc  de  Candale  à  Tinsu  du  prince;  et  ce- 
pendant il  le  lui  vouloit  débaucher.  Il  dissimula 
sur  rheure  son  déplaisir ,  et  en  avertit  la  Reine , 
avec  laquelle  il  chercha  les  moyens  de  perdre 
Jarzé  sans  que  le  prince  y  fût  mêlé.  Il  s'étolt 
rois  dans  la  tête  qu'il  n'étoit  pas  mal  avec  la 
Reine,  et  que  s'il  vouloit  lui  faire  galanterie  il 
seroit  bien  reçu;  et  même  qu'il  se  rendroit  si 
considérable,  qu'étant  çppuyé  du  prince,  il  pour- 
rolt supplanter  le  cardinal.  Dans  cette  vision  il 
a'assujétit  fort  auprès  d'elle ,  étant  toujours  pro- 
pre et  bien  vêtu ,  et  s'attacha  près  de  madame 
de  Reauvais,  première  femme  de  chambre  de  Sa 
Majesté,  et  lui  flt  confidence  de  son  dessein. 
Cette  dame  goûta  fort  sa  proposition  ;  et  comme 
eile  n'étoit  pas  enpemie  de  nature ,  et  qu'elle 
avoit  toujours  mené  une  vie  de  plaisir ,  elle  s'of- 
frit d'être  l«i  confidente  de  son  amour.  Et  comme 
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il  n^osoit  pas  se  déclarer  à  la  Reine  même ,  qd 

Jour  qu'il  fut  se  promener  è  Armanvllîere  en 
Rrie  chez  Beringben,  premier  écuyer  du  Roi, 
où  il  séjourna  quatre  ou  cinq  jours,  il  écrivit  à 
madame  de  Reauvais  ,  et  lui  manda  que  quoi- 
qu'il fût  dans  un  fort  beau  lieu  et  en  boDae  com- 
pagnlCj  où  on  faisoit  grande  chère,  il  s*ennu;olt 
au  dernier  point,  ne  pouvant  avoir  de  joie  quand 
ii  étoit  séparé  de  ce  qu'il  almoit;  et  qu'il  la 
prioit  de  lui  rendre  de  bons  offices  ,  lui  faisant 
fort  bien  entendre  que  c'étolt  de  la  Reine  qu'il 
parlolt.  Madamede  Reauvais  montra  la  lettre  à 
Sa  Majesté,  et  lui  dit  tout  ce  quUfalloit  pour  ser- 
vir son  ami ,  selon  son  inclination  naturelle  ; 
mais  la  Reine  reçut  cela  fort  froidement,  et  le 
rendit  au  cardinal ,  avec  lequel  elle  Tavoit  con- 
certé. Quand  Jarzé  fut  de  retour  ,  dès  qu'il  se 
présenta  devant  elle  au  sortir  de  la  messe,  en 
présence  de  tout  le  monde  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
l'avoit  jamais  cru  trop  sage;  mais  qu'elle  n'eût 
pas  pensé  qu'il  eût  été  achevé  fou  ;  qu'il  tenoit 
de  son  grand-père  maternel,  le  maréchal  de  La- 
vardln ,  qui  avoit  été  chassé  pour  avoir  voulu 
faire  le  galant  de  la  reine  Marie  sa  belle-mère; 
qu'elle  le  trouvoit  bien  insolent  de  se  présenter 
devant  elle  après  laudace  qu'il  avoit  eue;  qu'il 
étoit  un  bel  homme  pour  Toser  seulement  regar- 
der; et  qu'il  sortit  du  Palais-Royal ,  où  elle  lui 
défendoit  de  jamais  rentrer ,  ni  de  se  présenter 
devant  elle,  et  qu*elle  ne  le  vouloit  jamais  voir. 
Jarzé  sortit  tout  confus,  et  alla  trouver  le  prince 
de  Condé  pour  lui  conter  Taffront  qu'il  venait  de 
recevoir:  celui-ci  lui  promit  sa  protection,  et 
qu*il  le  rétabliroit,  à  la  barbe  du  cardinal.  Et  en 
effet  il  l'entreprit  hautement  :  mais  le  cardinal 
dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  mêler  d'une  affaire 
de  cette  nature  qui  regardoit  la  personne  de  la 
Reine ,  laquelle  tint  ferme  jusqu'au  bout.  Ma- 
dame de  Reauvais  fut  enveloppée  dans  cette  dis- 
grâce ;  car  elle  eutordre  de  se  retirer  en  sa  mai- 
son de  Gentiliy ,  où  elle  fut  un  an ,  et  puis  elle 
fut  rappelée  près  de  Sa  Majesté. 

Comme  l'esprit  de  l'homme  ne  se  contente  ja- 
mais, le  duc  de  Longueville  n'eut  pas  plus  tôt  le 
Pont-de-l'Arche ,  qu'il  jeta  les  yeux  sur  le  Ha- 
vre-de- Grâce  pour  s'en  rendre  maître.  C'étoitia 
plus  considérable  place  de  Normandie,  laquelle 
étoit  exempte  de  sa  juridiction;  et  c'est  ce  qui 
lui  en  donnoit  le  plus  d'envie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'avoit  laissée  au  duc  de  Richelieu  son 
petit- neveu,  sous  la  tutelle  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, laquelle  tenoit  son  neveu  fort  de  court, 
quoiqu'il  commençât  à  être  d'âge  à  goûter  les 
plaisirs  du  monde.  Le  prince  de  Condé  voulut 
favoriser  le  dessein  du  duc  de  Longueville  pour 
s'emparer  du  Havre  ;  et  pour  ce  sujet  il  flt  mille 
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caresses  i  ce  jenoe  dac  pour  le  gagoer.  Cela  lui 
réu&Mt aisément;  car  il  étoit  las  â*ètre  sous  le 
gouveniement  de  sa  tante,  et  il  ne  désiroit  autre 
chose  que  d'être  sous  sa  fol ,  et  de  vivre  en  li- 
berté dans  les  divertissemens  de  son  âge  ;  et  c'est 
de  quoi  les  Jeunes  gens  qui  étoient  près  du 
prince  le  flattoient  le'plus.  Or,  pour  le  brouiller 
toutà-fait avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  les 
rendre  irréconciliables,  on  le  fit  devenir  amou- 
reux de  madame  de  Pons,  fille  de  Du  Vigean  et 
veuve  de  Pons,  frère  de  Miossens,  de  la  maison 
d'Albret;  et  on  ménagea  si  bien  cette  affaire, 
qu'un  jour  le  prince  fut  à  Trie  chez  le  duc  de 
LoQgueville,  où  le  duc  de  Hichelieu  et  madame 
de  Pons  se  trouvèrent;  et  là  sans  bruit  et  en  ca- 
diette  00  les  fit  épouser.  Aussitôt  on  mit  dans  la 
tête  à  ce  duc  qu'il  devoit  être  maître  de  son 
bien ,  présentement  qu'il  éloit  marié ,  et  princi- 
palement du  Havre-de-Grâce,  étant  ridicule 
qu'une  place  de  cette  conséquence  fût  entre 
les  mains  d'une  femme.  Ces  conseils  robllgèreht 
d'aller  au  Havre  pour  s'en  rendre  maître.  Il  y 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  ;  mais  celui 
que  la  duchesse  d'Aiguillon  y  avoit  mis  lui  garda 
fidélité,  et  demeura  le  plus  fort  dans  la  cita- 
delle. Dès  que  la  nouvelle  de  ce  mariage  fut 
sue  à  la  cour,  la  Reine  fut  extrêmement  sur- 
prise; car,  sachant  que  le  duc  étoit  dans  le  Ha- 
vre, elle  ne  douta  point  qu'il  n'en  fût  le  maître, 
et  par  conséquent  le  duc  de  Longueville.  Cette 
entreprise  lui  paroissoit  si  hardie,  qu'elle  en  cre- 
voitde  dépit,  sans  oser  témoigner  son  déplaisir, 
à  cause  de  sa  foibiesse  et  de  la  puissance  du 
prince.  Le  cardinal  en  éloit  au  désespoir  ;  et  la 
protection  du  prince  lui  devenoit  onéreuse, 
parce  qu'elle  dégénéroit  en  tyrannie.  Il  vouloit 
emporter  tout  de  haute  lutte  :  comme  depuis  peu 
le  chancelier  lui  refusant  de  sceller  quelques 
lettres ,  il  lui  présenta  le  poing  en  le  menaçant. 
Ces  façons  d'agir  mettoient  la  Reine  dans  de 
grands'  embarras  :  car,  nonobstant  les  peines 
que  le  prince  lui  donnolt,  elle  croyoit  ne  se  pou- 
voir passer  de  lui,  à  cause  de  la  haine  que  les 
frondeurs  et  tout  le  peuple  portoient  au  cardi- 
nal, lesquels  l'aecablerolent  sans  doute  s'il  étoit 
abandonné  du  prince.  Dans  l'incertitude  où  elle 
étoit,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  outrée  du  mariage  de  son  neveu , 
se  voyant  déchue  de  l'espérance  de  l'allier  à  un 
desplasgrands  partis  de  France,  vint  trouver 
Sa  Majesté  pour  lui  faire  ses  plaintes.  Elle  la 
trouva  dans  une  si  grande  colère  qu'elle,  lui 
disant  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  fit  pour  s'en 
venger;  mais  qu'elle  éloit  dans  l'impuissance 
de  le  faire.  La  duchesse  lui  répondit  qu'elle 
neeonnoltsoit  pas  ses  forces;  qu'elle  seroitplus 
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puissante qu^ellen'étoit  quand  elle  voudroit,  et 
qu'il  y  avoit  un  coup  beau  à  faire.  La  Reine  la 
voulant  faire  expliquer  davantage ,  elle  lui  fit 
entendre  que,  pour  rentrer  dans  son  autorité, 
elle  devoit  s'assurer  de  la  personne  du  prince, 
qui  la  tenoit  comme  en  tutelle  ;  et  que  les  fron- 
deurs, qui  ne  l'aimoient  pas,  en  seroient  fort  ai- 
ses ,  et  redeviendroient  par  là  serviteurs  de  Sa 
Majesté.  La  Reine  d'abord  rejeta  ce  conseil 
comme  trop 'périlleux ,  et  l'attribuant  à  la  pas- 
sion de  la  jeunesse  ;  mais,  en  ayant  conféré  avec 
le  cardinal,  ils  ouvrirent  tous  deux  les  yeux,  et 
demeurèrent  d'accord  que  le  prince  s'alloit  ren- 
dre tellement  puissant,  que  quand  le  Roi  seroit 
majeur  il  ne  seroit  pas  en  sou  pouvoir  de  le  dé- 
truire ;  et  que  les  frondeurs ,  qui  n'étoient  pas 
de  si  grande  qualité ,  n'étoient  pas  tant  à  crain- 
dre. Durant  ces  irrésolutions,  la  duchesse  de 
Chevreûse,  qui  voyoit  quelquefois  la  Reine,  se 
souvenant  de  l'ancienne  familiarité  qu'elle  avoit 
eue  autrefois  avec  elle,  s'avança  de  lui  dire 
qu'elle  trou  voit  Sa  Majesté  fort  chagriné.  Elle 
lui  répondit  qu'elle  en  avoit  sujet,  et  qu'elle 
étoit  persécutée  de  tous  côtés.  Sur  quoi  la  du- 
chesse loi  repartit  que  si  elle  vouloit  parler  des 
frondeurs  qui  étoient  tous  de  ses  amis ,  elle  lui 
répondoit  qu'ils  seroient  ravis  de  lui  rendre 
service,  et  que  la  raison  pourquoi  ils  ne  lui  ren- 
dolent  point  leurs  respects  étoit  à  cause  de  la 
haine  qu'elle  leur  portoit,  laquelle  Ils  attribuoient 
aux  mauvais  offices  que  le  prince  et  le  cardinal 
leur  rendoient;  et  qu'ils  n'osoient  mettre  le  pied 
chez  elle,  de  peur  de  lui  déplaire,  et  de  n'y  pas 
trouver  leur  sûreté  tant  que  le  prince  aurolt  cré- 
dit près  d'elle.  La  Reine  dit  qu'on  ne  pouvoit 
être  son  serviteur  si  on  n'étoit  ami  du  cardinal  : 
sur  quoi  la  duchesse  répliqua  que  si  le  cardinal 
vouloit  être  de  leurs  amis,  ils  seroient  ravis  d'ê- 
tre des  siens ,  et  qu'elle  se  chargeoit  de  leur  en 
parler  si  Sa  Majesté  le  trouvoit  bon.  La  Reine 
lui  ayant  permis,  elle  en  parla  au  coadjuteur  et 
à  la  duchesse  de  Montbazon,  qui  avoit  tout  pou- 
voir sur  l'esprit  du  duc  de  Reaufort  ;  et  Ondedel 
eut  une  grande  conférence  en  cachette  avec  le 
marquis  de  La  Roulaye,  qui  promit  de  servir  la 
Reine.  Le  cardinal  avoit  grande  peur  que  le 
prince  ne  découvrit  cette  menée,  durant  laquelle 
il  témoignoit  plus  de  haine  et  de  défiance  que 
jamais  contre  les  frondeurs. 

Or  sur  ce  que  les  brouilleries  de  l'Etat  et  le 
défaut  d'argent  empéchoient  de  payer  à  l'ordi- 
naire les  rentes  de  l'hôtel-de-ville ,  les  rentiers 
s'assemblèrent,  et  élurent  pour  leur  syndic  Joly , 
conseiller  au  Châtelet ,  homme  entièrement  dé- 
voué au  coadjuteur.  Un  soir  que  ce  Joly  étoit  eu 
carrosse  par  la  ville;  on  tira  un  coup  de  pistolet 
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qui  perça  ses  mantelets  sans  le  blesser^  et  sans 
qu'on  pût  savoir  d'où  ce  coup  étolt  parti.  Aussi- 
tôt le  bruit  s*épaudit  qu*on  avoit  voulu  tuer  le 
syndic  des  rentiers,  et  que  c*étoit  le  cardinal 
qui  en  étoit  Tauteur.  Le  lendemain  matin,  la 
rumeur  s^augmentant ,  te  marquis  de  La  Bou- 
laye  se  trouvant  dans  le  Palais  mit  Tépée  à  la 
main,  et  pensaut  exciter  une  sédition  par  le 
créiit  qu'il  s'étoit  acquis  parmi  le  peuple  depuis 
le  siège  de  Paris,  cria  qu'on  avoit  voulu  tuer  le 
syndic  des  rentiers;  qu*il  ne  le  falloit  pas  endu- 
rer ,  qu*on  fermât  les  boutiques ,  et  qu*on  ten- 
dit les  chaînes.  Il  eut  beau  faire  du  bruit,  per- 
sonne ne  lui  obéit  :  mais  seulement  les  marchands 
du  Palais  et  ceux  du  quai  des  Orfèvres ,  cral« 
gnant  qu*on  ne  pillât  leurs  maisons,  chargèrent 
leurs  arquebuses,  et  en  firent  prendre  à  leurs 
valets ,  pour  être  en  état  de  défense  en  cas  de 
désordre.  Ces  sortes  de  gens  peu  entendus  à  ce 
métier,  ne  falsoient  que  tirer  en  Tair  :  tellement 
que  le  soir,  les  courtauds  de  boutique  de  ia  place 
Dauphine  tiroient  incessamment  sans  savoir 
pourquoi  ;  et  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs 
armes,  donnèrent  de  deux  balles  dans  le  carrosse 
du  prince  de  Condé,  qui  retournoit  à  vide  à 
neuf  heures  du  soir,  et  passoitsur  le  Pont-Neuf, 
au  clair  de  la  lune,  pour  retourner  â  rhôtel  de 
Condé.  Sur  la  minuit,  le  carrosse  fut  requérir  le 
prince  chez  le  maréchal  de  Gramonti  où  il  avoit 
soupe,  et  ses  valets  de  pied  lui  contèrent  ce  qui 
étoit  arrivé.  Aussitôt  tout  le  monde  accusa  les 
frondeurs  d*avoir  attenté  contre  la  vie  du  prince, 
parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'ils  n'auroient  Ja- 
mais de  part  aux  affaires  tant  qu'il  subsisteroit; 
et  sur  cette  conjecture  beaucoup  de  gens  l'ac- 
compagnèrent chez  lui  pour  empêcher  qu'on 
n'entreprit  sur  sa  personne.  Le  lendemain,  Il  fût 
trouver  ia  Reine,  à  laquelle  il  se  plaignit  de  la 
conspiration  faite  contre  sa  vie.  Là  il  y  eut  un 
grand  conseil ,  où  il  fut  résolu^  à  cause  de  la  fo!- 
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blesse  de  Tautorité  royale,  de  présenter  requête 
au  parlement,  pour  demander  Justice  de  ceux 
qui  avoient  été  si  hardis  que  de  conspirer  contre 
la  vie  du  premier  prince  du  sang  de  France.  On 
prétendolt,  sans  désigner  personne ,  vérifier  par 
les  Informations  que  c'étoient  les  frondeurs  qui 
en  étoient  complices ,  et  qu'on  leur  feroit  faire 
leur  procès,  par  lequel  on  les  thâtieroit  de  toutes 
leursrébellions  passées.  Le  lendemain,  la  requête 
du  prince  fut  présentée,  sur  laquelle  le  parlement 
ordonna  qu'il  serolt  informé  de  cette  action,  et 
que  le  marquis  de  La  Boufaye  serait  pris  an 
corps,  pour  avoir  voulu  fiiire  émouvoir  le  peuple. 
Ce  marquis,  étonné  de  cet  arrêt,  fit  dire  au  car- 
dinal qu'il  savoit  bien  que  c'étoit  par  son  ordre 
qu'il  avoit  fait  tout  ce  bruit,  et  qu'il  le  prioit  de 
le  tirer  de  cet  embarras.  En  effet ,  il  lui  envoya 
des  chevaux  de  son  écurie ,  avec  ordre  secret 
aux  gouverneurs  des  places  frontières  de  lui 
donner  toute  assistance.  Ainsi  il  se  sauva  hors 
du  royaume,  sans  que  personne  connût  la  iin 
de  cette  intrigue  :  au  contraire ,  tout  le  monde 
croyoitque  le  cardinal  fût  son  plusgrand  ennemi 
et  principal  persécuteur.  Jamais  on  n^a  pu  bien 
découvrir  les  motifs  do  cardinal  dans  cette  af- 
faire; mais  les  plus  éclairés  de  la  cour  ont  cm 
qu'il  fit  ce  qu'il  put ,  de  concert  avec  les  fron- 
deurs, pour  émouvoir  une  sédition,  dans  hi  pen- 
sée que  le  prince,  hardi  comme  il  étoit,  sortirolt 
lui-même  pour  l'apaiser,  et  qu'il  le  feroit  assom- 
mer dans  le  tumulte ,  sans  qu'on  pût  connoltre 
ni  soupçonner  d'où  le  coup  fût  venu.  Hais  plus 
il  cherchoit  sous  main  des  moyens  de  le  perdre, 
plus  11  faisoit  paroître  de  zèle  pour  son  service, 
et  de  reconnoissance  des  obligations  qu'il  loi 
avoit;  et  plus  la  Beioe  souhaitoit  de  le  ruiner, 
plus  elle  témoignoit  de  passion  de  venger  l'in- 
jure qu'il  avoit  reçue ,  et  de  désir  de  pousser  les 
frondeurs.  Ainsi  finit  cette  année  :  nous  verrons 
dans  la  suivante  ia  fin  de  toutes  ces  intrigues. 
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1 16^0]  Au  commencement  de  cette  année,  le 
prioee  de  Condé  continua  ses  poursuites  au  par- 
lement ,  pour  avoir  raison  du  prétendu  assassi- 
nat attenté  csontre  sapersonne.  On  travailioit  aux 
iolormatloos ,  et  la  Reine  étoit  ravie  de  cet  acci- 
dent» parée  que  son  autorité  étant  usurpée,  tant 
par  le  prinee  qui  se  rendoit  le  maître  sous  ombre 
de  la  servir ,  que  par  les  frondeurs  qui  lai  ré- 
sistaient de  crainte  d'être  cbAtiés  pour  le  passé , 
elle  eapéroit,  de  quelque  côté  que  la  chance  tour- 
nât,  ae  venger  de  Fun  ou  de  Tautre.  G)mme  il 
lui  étoit  Important,  pour  maintenir  Paris  dans  le 
devoir,  qu'il  y  eût  un  gouverneur  à  sa  dévotion, 
et  qne  le  duc  de  Montbazon  n'en  pouvoit  plus 
foire  la  charge  par  son  extrême  vieillesse,  elle  en 
fit  pourvoir  le  maréchal  de  L'Hôpital,  homme 
fort  xélë  au  service  du  Koi,  et  attaché  au  bien  de 
l*État.  Quoiqu'elle  eût  fort  souhaité  de  secouer 
le  joQg  de  tous  ceux  qui  vouloient  brider  son  pou« 
voir ,  elle  étoit  tellement  lasse  de  la  fierté  du 
prince  ,  qu'elle  penchoit  plus  du  côté  des  fron- 
deurs,  lesquels  la  duchesse  de  Chevreuse  avoit 
disposés  à  la  servir;  et  elle  avoit  manié  leurs  es- 
prits de  sorte  que  le  coadjuteur,  le  plus  habile 
de  tout  le  parti,  fut  voir  le  soir  te  cardinal  en 
habit  déguisé,  par  une  porte  de  derrière.  Ces 
visites  cachées  recommencèrent  souvent;  et  la 
duchease  de  Montbazon  répondit  de  la  conduite 
du  due  de  Beaufort,  qu'elle  gouvemoit  absolu- 
ment. Le  président  de  Bellièvre  fut  employé 
dans  cette  négociation ,  lequel  conseilla  au  duc 
de  Beaulbrt  d*aller  voir  le  prince  de  Condé  sur 
son  affaire ,  à  cause  que  n'étant  point  nommé 
dans  Taceusation,  on  trouveroltà  redire  8*11  n'y 
aioit  pas,  et  on  prendrait  sur  cela  prétexte  de 
le  diargcr  encore  davantage.  Il  fut  chez  le  prince 
sans  le  trouver;  et  sachant  qu'il  soupoit  chez 
le  maréchal  de  Gramont,  il  s'y  en  alla,  où  il 
iroQva  la  compagnie  prêle  à  se  mettre  à  table , 
laquelle  fut  fort  surprise  de  sa  venue,  parce 
qu'il  étoit  d*une  cabale  opposée  à  la  leur.  Il  en- 
tra néanmoins  fort  hardiment,  et  dit  au  prince 
qQ*aynit  su  que  quelques  personnes  avoient  at- 
tenté contre  lui,  il  venoit  lui  offrir  son  service. 
Le  prince  le  reçut  fort  civilement ,  et  lui  répon- 
dit qn'U  le  remerdoit  de  sa  bonne  volouté  ;  que 
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le  parlement  faisoit  informer  de  celte  acUon,  et 
que  ceux  qui  se  trauveroient  coupables  seraient 
punis  si  on  tes  pouvoit  découvrir;  et  en  même 
temps  il  le  pria  à  souper  avec  lui.  Il  accepta  cette 
offre ,  et  se  mit  à  table  au  grand  étonnement  de 
toute  rassemblée,  qui  fut  contrainte  par  sa  pré- 
sence  :  mais  II  y  demeura  de  peur  qu'on  n'Impu- 
tât son  refus  à  Umidlté ,  et  pour  faire  voir  que 
sa  conscience  ne  lui  reprochoit  rien ,  et  qu'il  ne 
craignoit  personne  de  la  compagnie.  Cette  aven- 
ture causa  beaucoup  de  frayeur  au  cardinal  ;  car 
dès  qu'il  sut  que  le  duc  de  Beaufort  soupoit  avec 
le  prince,  il  crut  qu'ils  s'étoient  raccommodés  à 
ses  dépens,  et  s'étoient  découvert  l'un  et  l'autre 
tout  le  mystère:  mais  le  soir  le  prince  le  rassura, 
lui  faisant  savoir  comme  tout  s'étoît  passé.  Le 
lendemain ,  il  ftit  au  parlement  sans  prendre  sa 
place,  et  demeura  dehors  comme  suppliant,  vou- 
lant prouver,  par  les  informations,  que  le  due  ^ 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur  étoîent  ceux  qui 
avoient  conspiré  contre  sa  vie.  Alors  ils  travail- 
lèrent  tous  deux  à  se  Justifier  ;  et  ne  pouvant  plus 
prendre  leurs  places,  étant  accudés,  ils  se  trou- 
voient  tous  les  matins  dans  la  grand'salle  du  Pa- 
lais avec  tous  leurs  amis,  et  le  prince  avec  les 
siens ,  tous  l'épée  au  côté  et  le  pistolet  et  le  poi- 
gnard sous  le  manteau.  M.  le  duc  d'Orléans 
sachant  ce  désordre,  alla  tous  les  jours  au  Pa- 
lais pour  contenir  par  sa  présence  tout  le  monde 
dans  le  respect;  mais  la  passion  et  i'animoslté 
vinrent  à  un  tel  point,  même  parmi  les  juges 
que  la  plupart  mirent  des  baïonnettes  sous  leurs 
robes  pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Les  fron- 
deurs récusèrent  le  premier  président  Mole 
comme  étant  trop  attaché  au  prince ,  à  cause  de 
son  fils  Champlûtreux;  mais  ils  furent  par  arrêt 
déboutés  de  leur  récusation.  LaRdnefaisoitsem- 
blant  d'être  passionnée  pour  l'intérêt  du  prince 
et  dissimuloit  admirablement,  pour  le  faire  tom- 
ber dans  le  piège  qu'elle  lui  tendoit  :  mais  une 
seule  chose  l'embarrassoit,  qui  étoft  le  grand  atta- 
chement que  l'abbé  de  La  Rivière  avoit  pour  lui. 
Nous  avons  vu  comme  le  prince  de  Conti  Ta- 
voit  traversé  pour  son  chapeau  de  cardinal  et 
qu'enfin  il  s'étoit  relâché  en  sa  foveur.  Or 'cet 
abbé  voyant  que  ce  prince  seul  pouvoit  a'oppo- 
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ser  à  sa  prétention,  il  8*ëtoit1ié  fort  étroitement 
avec  lui  pour  assurer  son  affaire,  et  lui  avoit  pro- 
mis de  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  pâsseroit  h  la 
cour  à  son  préjudice;  tellement  que  la  Reine  ne 
pouvant  rien  faire  sans  la  participation  de  Mon- 
sieur, qui  étoît  gouverné  par  La  Rivière,  elle 
perdoit  Tespérance  que  son  dessein  pût  réussir; 
mais  il  arriva  une  affaire  qui  facilita  le  projet 
de  Sa  iMaJesté,  qui  fut  que  Son  Altesse  Royale 
étoit  fort  amoureux  de  mademoiselle  de  Saigon, 
fille  d*honueur  de  Madame,  laquelle  il  avoit  fait 
sa  dame  d'atour.  E>le  se  mit  dans  une  grande  dé* 
votiouy  et  se  retira  dans  un  couvent  sans  dire 
mot.  Cette  retraite  fâcha  tellement  Monsieur, 
qu'il  résolut  de  Tenlever  de  ce  monastère;  et 
comme  lorsqu'on  a  quelque  chose  sur  le  cœur  on 
est  ravi  de  pouvoir  s'ouvrir  à  ses  amis,  il  dé- 
couvrit sa  douleur  à  La  Rivière,  pensant  en  être 
consolé,  mais  ce  favori,  ravi  que  cette  daine  se 
Ittt  retirée,  ne  pouvant  souffrir  que  la  faveur  de 
son  maître  fût  partagée,  timrna  son  afflictloQen 
raillerie,  et  conseilla  a  Monsieur  de  n'y  plus  son- 
ger, et  de  la  laisser  en  repos  où  elle  étoit.  Ce  dis- 
cours lui  fit  soupçonner  qu'il  étoit  l'auteur  de  sa 
retraite  ;  et  dès  Theure  il  conçut  de  l'indignation 
contre  lui.  Il  le  témoigna  devant  des  gens  qui  le 
rapportèrent  à  la  Reine^qni  le  redit  aux  duchesses 
de  Chevreuaeet  de  Montbaion,  lesquelles  lui  en 
firent  la  guerre ,  voyant  qu'il  y  faisoit  bon.  En 
effet,  Monsieur  leur  avoua  le  dépit  qu'il  avoit  du 
procédé  de  La  Rivière;  et  lors  ces  dames  pous- 
sèrent leur  pointe,  et  lui  firent  honte  de  s'être 
laissé  si  long-temps  gouverner  par  cet  homme, 
qui  étoit  de  si  basse  naissanccy  etempèchoit  qu^on 
BO  lui  pût  communiquer  aucun  secret,  de  crainte 
qu'il  ne  le  lui  redit.  Comme  ii  n'étoit  pas  content 
4e  lui  y  11  prit  plaisir  à  ea  ouïr  dire  du  mal ,  et 
même  il  leur  promit  de  s'en  défaire  ;  et  dans 
cette  ouverture  qu'il  leur  fit  de  ses  sentimens, 
elles  lui  dirent  l'envie  que  les  frondeurs  avoiont 
de  se  réunir  au  service  du  Roi  ;  et  lui  représen- 
tèrent avec  quelle  autorité  le  prince  de  Condé 
disposoit  de  tout  à  son  préjudice ,  quoiqu'il  fût 
lieutenant  général  de  l'Etat;  qu'on  nes'adres- 
SKrit  à  lui  pour  aucune  grâce ,  et  qu'on  ne  le 
Qomptoit  pour  rien,  mais  que  tout  alloit  au 
prince.  Elles  le  tourmentèrent  tellement  là-des- 
floii  qu'elles  le  tournèrent  de  leur  cAté;  et  ayant 
averti  la  Reine,  elle  lui  en  parla,  et  le  fit  conve- 
nir que  le  prince  s*éleveit  trop,  et  lui  confia  l'en- 
vie qu'elle  avoit  de  rabaisser ,  et  même  lui  fit 
trouver  bon ,  après  avoir  tiré  parole  de  lui  qu'il 
n'eu  parleroit  pc^ntà  La  Rivière.  Alors  les  fron* 
4cur8  conclurent  leur  traité,  par  lequel  ils  pro- 
qskent  d'être  dans  les  intérêts  de  la  Reine  et  du 
cardinal  f  h  osadMon  que  les  princes  de  Gondé^ 


M^noms  ni  vohtclât.  [1660] 


de  Contl ,  et  duc  de  LongucvHle,  avec  tocs  ceux 
de  leur  cabale,  seroient  arrêtés;  que  le  duc  de 
Vendême  aurait  la  charge  d*amiral,  vacante  par 
la  mort  du  feu  duc  de  Rrezé,  et  que  la  survi- 
vance en  serolt  donnée  au  duc  de  Reaufort;qiie 
les  marquis  de  Vitry  etdeNoirmoutierauroieot 
des  lettres  de  ducs ,  et  que  ce  dernier  seroit 
pourvu  du  gouvernement  de  Charleville  en  la 
place  d'Alguebère,  qui  seroit  récompensé  des 
deniers  du  Roi;  que  les  sceaux  seroient  rendus 
à  Châteauneuf  ;  que  le  président  de  MaisoDi  se- 
roit mlnibtre  d'Etat,  et  que  Lafgnea  auroit  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  de  Monrievr, 
frère  do  Roi ,  quoique  Jarsé  en  eût  le  brevet 

Ainsi  toutes  choses  étant  d'accord ,  on  ne 
chercha  plus  que  les  moyens  d'exécuter  la  réso- 
lution de  prendre  les  princes.  Les  assemblées  da 
parlement  oontinuoient  tous  les  jours;  et  la 
grand'salle  du  Palais  étoit  tellement  pleine  de 
gens  armés  des  deux  partis,  qu'on  étoit  à  la 
veille  d'yvoir  une  boucherie  générale.  Le  prince 
de  Condé  en  vouloit  à  un  bourgeois  nommé  Des- 
coutures., qui  avoit  été  dans  la  guerre  dernière 
un  des  plus  séditieux  de  la  ville,  et  continuoit 
présentement  la  même  vie,  parlant  de  lui  avec 
une  insolence  extrême.  Il  eut  avis  qu'il  étoit 
dans  un  lieu  où  il  étoit  fort  facile  à  enlever;  il 
en  avertit  la  Reine,  laquelle  lui  donna  le  soin  de 
le  foire  arrêter.  Il  accepta  cette  commlsBion  avec 
Joie,  et  fit  aussitôt  commander  la  compagme  de 
gendarmes  du  Roi,  pour  le  mettre  en  lieu  de  sô« 
reté.  Il  ne  songeoit  pas  qu'il  faisoit  lui-même  le 
filet  pour  se  prendre  :  car  la  Reine  prit  ce  temps- 
là  pour  lui  ôter  tout  soupçon,  et  lui  dit  qu'il  étoit 
à  propos  de  tenir  le  lendemain  un  grand  conseil 
sur  les  afôures  présentes.  Et  comme  elle  vouloit 
s'assurer  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longue- 
ville  en  même  temps,  elle  leur  manda  qu'il  étiNt 
nécessaire  qu'ils  s'y  trouvassent.  Le  lendemain 
18  de  janvier,  les  trois  princes  ne  manqu^^t 
pas  de  venir  au  Palais-Royal  ;  et  sllêtqa'ils  fu- 
rent entrés ,  on  ferma  la  porte  de  kt  celle  des 
gardes  de  la  Reine,  avec  ordre  de  ne  l'envrlr  qu'à 
ceux  qui  étolent  du  eemeil }  et  au  lieu  d'envoyer 
les  gendarmes  du  Roi  prendre  Descoutnres,  on 
les  fit  venir  derrière  le  jardin  du  Pakte-Royal , 
à  une  porte  qui  va  à  œUe  de  Richeliea.  Quand 
les  trois  princes  furent  dia  la  Reine ,  lin  passè- 
rent dans  une  galerie  qui  étoit  an  bout  de  l'ap- 
partement de  Sa  Mi^festé,  oà  Goitaut,  c^talne 
des  gardes  de  la  Reine,  s'approcha  du  j^nee,  et 
lui  dit  asses  bas  qu'fi  av<at  ordre  de  l'arrêter. 
Le  prince  ftit  fort  surpris,  car  U  croyelt  km  être 
mettre  de  la  cour  ;  et  se  tournant  vers  le  prince 
deConti ,  il  lui  dit  :  «  Mon  firère^  voilà  Ooilaut 
qui  m'airêto;  ssmrqeel GiMM fêpcndlt  :  cJTal 
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«dredeme laidr  de  toi  eomme  de  vous.  »  âub- 
litètil  appela  le  duc  de  Loogueville  ^  lui  disant 
que  le  prince  de  Gonti  et  lui  étolent  arrêtés,  et 
qu'il  croyoit  qu'on  ne  Toublieroit  pat  aussi  :  ce 
que  Guitaut  lui  confirma,  l'assurant  qu'il  avoit 
eommaDdement  de  les  prendre  tous  trois.  Alors 
)e  priDoe  s'avança  devers  la  porte,  mais  il  la 
trouva  gardée;  et  Gommioges,  neveu  et  lieute- 
naot  de  Guitaut ,  entra  avec  deux  exempts  pour 
demeurer  près  de  leurs  personnes.  Le  prince, 
Yoyaot  qu'il  n'y  avoit  point  de  ressource,  pria 
k chancelier  d'aller  trouver  la  Reine,  qui  étoit 
dans  sa  petite  chambre,  pour  la  supplier  qu'il 
pâthii  parler,  mais  la  Reine  ne  le  voulut  pas 
Toir,  et  commanda  au  cliancelier  de  dire  à  Gui- 
taut qa*il  fit  sa  charge.  Alors  le  prince  dit  qu'il 
nei'étonnoit  pas  de  la  prison  de  deux  autres  qui 
afoient  porté  les  armes  contre  le  service  du  Roi  ; 
mais  que  pour  loi ,  qui  Tavoit  servi  toute  sa  vie 
a?ec  tant  de  succès,  il  avouoit  qu'il  ne  s'atten- 
dait pas  à  un  tel  traitement ,  et  qu'il  ne  pou  voit 
se  remettre  de  son  étonnement.  11  marcha  néan- 
OMMosdèsque  Guitaut  lui  dit,  et  on  les  fit  passer 
toos  trois  par  un  petit  degré  qui  descend  de  la 
galerieau  Jardin ,  où  il  y  avoit  des  gardesen  haie, 
qui  les  accompagnèrent  jusqu'à  une  porte  deder- 
rièreqoi  sort  du  Jardin  dans  la  rue,  où  étoient  des 
gendarmesduRoi.  Il  leur  dit  :  §  Ge  n'est  pas  ici  la 
bataille  de  Lens  ;  »  mais  personne  ne  lui  répon- 
dit rien.  On  le  fit  sortir  de  la  ville  par  la  porte 
de  Richelieu  sans  être  vu,  et  on  le  conduisit  par 
dehors  an  château  de  Yincennes.  Quand  il  fut 
à  moitié  chemin,  le  carrosse  versa;  et  le  prince , 
qui  étoit  fort  dispos,  sauta  dehors,  et  se  trouva 
près  de  Uiossens,  lieutenant  des  gendarmes  du 
Boi.  Il  le  voulut  sonder  pour  voir  s'il  lepourroit 
pgoer  pour  le  faire  sauver;  mais  il  ne  put 
ébranler  sa  fidélité.  Si  bien  qu'étant  rentré  dans 
leearrossCy  il  fut  mis  dans  la  tour  du  donjon  de 
VhieenneSy  où  il  arriva  devant  que  personne  sût 
sa  prise;  et  ses  gens  qui  l'attendolent  dans  le  Pa- 
laiî-Royal  n*en  eurent  aucunes  nouvelles,  qu'a- 
près que  Ton  crut  que  les  prisonniers  étoient  en 
lien  de  sûreté. 

L'abbé  de  La  Rivière ,  qui  étoit  entré  comme 
aynistre  d'Etat  dans  le  conseil ,  les  vit  arrêter 
ivee  grand  étonnement ,  ne  pouvant  concevoir 
qu'on  eût  fait  un  coup  si  hardi  sans  la  participa- 
tion deson  maître  ;  et  voyant  qu'il  ne  lui  en  avoit 
lien  dit,  ilte  emt  perdu  ;  en  quoi  il  nese  trompoit 
pas  :  car  étant  arrivé  au  Luxembourg,  Monsieur 
ae  le  regarda  pas,  et  le  lendemain  matin  il  eut 
ordre  de  se  retirer  en  sa  maison  du  Petit-Rourg. 
SadisgrAeefot  cause  du  malheur  des  princes, 
e»  Us  étoteal  f<Ht  assurés  de  lui  ;  et  ce  qui  le 
tmmpa  fat  que  celte  menée  fut  conduite  à  soa 


insu ,  et  que  Monsieur  ne  lui  témoigna  auoune 
froideur  qu'après  que  le  coup  fut  fait.  On  avoit 
résolu  de  prendre  les  ducs  de  Rouillon,  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  les  maréchaux  deGramont  et  de 
Tureone.  Celui  de  Gramont  fut  sauvé  par  Lai- 
gnes,  qui  répondit  de  sa  fidélité  ;  et  la  suite  fit 
voir  qu'il  avoit  eu  raison.  La  haine  que  le  peuple 
avoit  conçue  contre  le  prince ,  tant  à  cause  du 
siège  de  Paris  que  par  le  crédit  que  le  duc  de 
Reaufort  et  le  coadjuteur  avoient  dans  la  ville, 
émut  les  bourgeois  à  témoigner  de  la  Joie  de  sa 
prison  par  des  feux  devant  leurs  portes,  et  des 
coups  d'arquebuse  tirés  en  l'air.  Ge  bruit  Ait 
entendu  à  Yincennes  ;  et  le  prince  en  demandant 
la  cause  fat  fort  surpris  de  la  savoir.  Les  prin- 
cesses de  Gondé  mère  et  femme  eurent  ordre  de 
se  retirer  à  Ghantilly.  La  mère  lut  fort  touchée 
de  son  malheur,  principalement  parée  qu'il  ve« 
noit  de  la  Reine,  laquelle  Tavoit  toujours  aimée 
tendrement;  en  sorte  qu'elle  ne  se  fût  jamais  dé- 
fiée qu'un  si  rude  coup  fût  parti  de  sa  main. 

Dès  que  le  bruit  courut  de  ce  qui  s'étoit  passé| 
le  duc  de  Rouillon  et  le  maréchal  de  Turenne  se 
sauvèrent  :  le  premier  à  Turenne  ^  et  le  second 
à  Stenay,  place  tenue  par  le  prince.  La  duchesse 
de  Rouillon  fut  arrêtée,  et  le  président  Perrault 
fut  mis  au  château  de  Yincennes.  Le  lendemain, 
le  Roi  envoya  une  lettre  au  parlement  contenant 
le  sujet  qu'il  avoit  eu  de  faire  arrêter  les  princes, 
dans  laquelle  il  étoit  fait  mention  de  toutes  les 
escapades  du  prince  depuis  la  mort  de  son  père, 
lesquelles  furent  tellement  exagérées,  qu'il  fut 
aisé  à  connoitre  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  pas- 
sion. Gomminges  demeura  les  quatre  premiers 
Jours  dans  le  donjon  pour  les  garder,  après  les- 
quels il  revint  près  de  la  Reine  ;  et  Rar  fut  corn'* 
mis  pour  demeurer  près  d'eux,  lequel  les  traita 
si  rudement  et  si  incivilement ,  qu'ils  demeuré- 
rent  très-mal  satisfaits  de  lui.  Le  maréchal  de 
Rantzaw,  qui  étoit  prisonnier  depuis  un  an  dans 
ce  château ,  fut  mis  en  liberté  ;  et  après  s'être 
justifié  fut  remis  dans  ses  gouvememens,  des* 
quels  il  ne  jouit  guère,  car  il  mourut  de  maladie 
durant  cet  été» 

Le  22  de  janvier,  le  duc  de  Reaufort  et  le 
coadjuteur,  toutes  les  chambres  assemblées, 
furent  par  arrêt  déclarés  innocens  de  l'aoeusa** 
tion  faite  contre  eux  pour  le  prétendu  attentat 
dirigé  contre  la  personne  du  prince  de  Gondé; 
et  le  lendemain  ils  furent  saluer  Leurs  Majestés, 
et  puis  forent  voir  le  cardinal  Mazarin. 

Tous  les  amis  des  princes  sortirent  de  Paris 
pour  se  jeter  dans  les  places  qui  étoient  en  leur 
puissance,  comme  devers  la  Meuse,  Stenay, 
Glermont,  Jamets  et  Damvilliers,  en  Roorgo- 
gne ,  le  ehâteaa  de  Dijon  »  Saint- Jean-de*Losne 
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et  Searre;  en  Berri,  Mouron  ;  et  en  Normandie, 
leYieax-PaloisdeRonenjDieppe^CaenetlePont- 
de-l'Arche.  La  duchesse  de  Longue  ville  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  la  prison  de  ses  frères  et  de  son 
mari,  qu'elle  sortit  en  carrosse,  et,  accompagnée 
du  prince  de  Marsillac,  devenu  duc  de  La  Roche- 
foucauld par  la  mort  de  son  père,  s'en  alla  en  di- 
ligence à  Rouen ,  où  elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  faire 
révolter  la  ville  ;  mais  le  Roi  étant  parti  de  Paris 
pour  la  suivre,  et  voyant  les  esprits  portés  à  l'o- 
béissance de  Sa  Majesté,  elle  eut  peur  d'être 
arrêtée,  et  pour  ce  sujet  elle  sortit  de  Rouen  sans 
dire  mot,  et  s'alla  Jeter  dans  le  château  de  Dieppe. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  premier  de  février; 
et  ayant  donné  le  gouvernement  de  Normandie 
an  comte  d'Harcourt ,  il  renvoya  devant  avec 
des  troupes  pour  investir  le  Pont-de-l'Arche. 
B'ahord  Chamboi,  qui  commandoit  dedans ,  fit 
mine  de  se  vouloir  défendre  ;  mais  la  présence 
du  Roi  lui  fit  tomber  les  armes  des  mains  :  de 
sorte  qu'il  remit  cette  place,  le  7  de  février,  en- 
tre les  mains  du  comte  d'Harcourt.  Le  marquis 
de  Beuvron  vint  au  devant  du  Roi ,  et  lui  rendit 
le  Vieux-Palais  ;  et  Sa  Majesté  fit  son  entrée 
dans  Rouen,  où  elle  fut  reçue  avec  toute  la  Joie 
et  les  acclamations  imaginables. 

Aussitêt  des  troupes  furent  commandées  pour 
assiéger  Gaen ,  où  La  Groisette  commandoit  pour 
le  duc  de  Longuevfile ,  lequel  se  rendit  à  la  pre- 
mière sommation  ;  et  le  duc  de  Richelieu  n'é- 
tant pas  maître  du  Havre- de -GrÀce,  comme 
nous  avons  vu ,  ayant  été  contraint  d'en  sortir 
pour  venir  trouver  le  Roi ,  il  ne  restoit  plus  que 
Dieppe  qui  ne  fût  pas  dans  l'obéissance .  La  du- 
chesse de  Longoeville  étoit  dans  le  chAteau;  et 
ta  ville,  de  tout  temps  fidèle  aux  rois ,  manda  à 
la  Reine  que  si  elle  étoit  soutenue ,  elle  feroit  pa- 
roitre  son  ancienne  fidélité.  En  efret,  Le  Plessis- 
Bellièvre  y  étant  allé  de  la  part  de  Leurs  Majes- 
tés, fut  reçu  dedans,  où  le  peuple  se  barricada 
contre  lechÂteau;  et  la  duchesse,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  de  la  Reine,  voulut  se 
sauver  par  mer  dans  des  chaloupes,  qui  furent 
repoussées  contre  terre  par  le  vent  contraire  ; 
puis,  voyant  le  mineur  attaché  au  chAteau,  elle 
sortit  la  nuit  à  cheval,  Jambe  de  çà  et  Jambe  de 
là,  avec  ses  femmes,  et,  courant  Jour  et  nuit,  elle 
s^embarqua  sur  la  côte,  et  fut  en  Hollande,  d'où 
elle  vint  en  Flandre;  et  après  y  avoir  fait  un 
traité  avec  le  roi  d'Espagne  pour  avoir  du  se- 
cours, elle  gagna  Stenay,  où  étoit  le  maréchal 
de  Turenne.  Pour  le  duc  de  La  Rochefaucou- 
cauld ,  il  s'en  alla  en  Poitou  dans  ses  terres.  Dès 
que  la  duchesse  fut  partie ,  Montigny  rendit  le 
chAteau  de  Dieppe  au  Plessis-Rellièvre. 

Le  Roi  ayant  ôté  toutes  les  créatures  du  duc 
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de  Longuevllle  des  charges  de  la  ville  de  Bonen, 
établit  dans  Caen  le  comte  de  Qidncé  ;  dans  le 
Pont-de-PArche  le  Jeune  Beaomont,  et  dans  le 
Vieux-Palais  Fournies  ;  et  il  partit  le  20  de  fé- 
vrier pour  retourner  à  Paris ,  où  il  arriva  le  21, 
et  apprit  en  même  temps  les  réductions  en  son 
obéissance  des  villes  de  Glerroont,  Jametz  et 
Damvilliers.  Quand  cette  dernière  place  fat  prise 
par  le  maréchal  de  GhAtillon  en  1637 ,  le  goo- 
vemement  en  fût  donné  au  baron  de  Danevonx, 
et  la  lieutenance  de  roi  à  Bécherelle ,  lieutenant 
colonel  de  son  régiment.  Ils  y  demeurèrent  jos- 
qu'en  1649,  qu'ils  en  sortirent  tous  deux,  à  cause 
que  la  place  fût  donnée  au  prince  de  Contf  par 
le  traité  de  Ruel.  Il  y  mit  pour  y  comnumder  le 
chevalier  de  La  Rochefoucauld,  lequel  n'ayant 
pas  Texpérience  nécessaire  pour  un  tel  emploi , 
garda  le  même  régiment,  et  se  contenta  seule- 
ment  de  changer  les  officiers.  Or,  dèsque  les  prin- 
ces furent  arrêtés,  Bécherelle  s*approcha  de  Dam- 
villiers,  et  fit  savoir  de  ses  nouvelles  aux  vieox 
sergens  et  soldats  de  la  garnison ,  leur  faisant 
entendre  que  leurs  nouveaux  officiers  les  ailoient 
livrer  entre  les  mains  des  Espagnols,  et  les  exhor- 
tant de  ne  le  pas  soufTrlr.  Ges  vieux  sergens,  qni 
avoient  servi  toute  leur  vie  sous  Bécherelle,  et 
qui  n'aimoient  point  leurs  nouveaux  officiers, 
ayant  su  que  le  régiment  de  Turenne  marchoit 
pour  entrer  à  leur  place  à  Damvilliers,  voulurent 
prévenir  ce  coup ,  et  prirent  les  armes  en  dili- 
gence ,  arrêtèrent  le  chevalier  de  La  Rocheroa- 
cauld  et  tous  les  officiers,  et  firent  entrer  Bé- 
cherelle dans  la  ville ,  auquel  ils  se  soumirent 
entièrement.  Le  régiment  de  Turenne  étant  ar- 
rivé ensuite ,  fut  reçu  à  coups  de  canon ,  et  fot 
contralntde  se  retirer.  Gette  bonne  nouvelle  étant 
sue  à  la  cour,  Bécherelle  y  demeura ,  avec  com- 
mission pour  y  commander.  Pour  Glermont,  La 
Ferté-Senneterre,  gouverneur  de  Lorraine,  Ta- 
voit  été  long-temps  de  cette  place ,  où  il  avoit 
établi  un  de  ses  domestiques ,  nommé  La  Plante, 
pour  capitaine  des  portes.  Le  prince  de  Gondé 
ayant  voulu  avoir  Stenay,  Glermont  et  Jametz 
pour  places  de  sûreté ,  établit  La  Monssaie  dans 
Glermont  pour  y  commander,  lequel  fit  la  même 
faute  qu'on  avoit  faite  à  Damvilliers  :  car  il  êta 
les  officiers ,  et  laissa  les  mêmes  soldats,  et  La 
Plante,  capitaine  des  portes , lequel  voyant  Ta- 
version  des  soldats  de  se  joindre  avec  les  Espa- 
gnols, en  donna  avis  à  son  ancien  maître  à  Nan- 
cy, qui  fit  partir  promptemeot  Dutot  avec  quinze 
cents  hommes  de  pied,  et  le  suivit  avec  quelque 
cavalerie  ;  puis,  ayant  averti  La  Plante  de  son  ap- 
proche, il  fut  introduit  avec  ses  troupes  dans  la 
citadelle ,  où  il  fit  aussitôt  crier  vive  le  Roi!  ce 
qui  intimida  tellement  tous  ceux  qui  n'étoient 
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pas  dtt  complot ,  qu'ils  se  rendirent  prisonniers 
de  guerre.  Pour  Jametz,  comme  la  place  n*est  pas 
iKmne,  elle  fat  abandonnée  par  les  gens  du  princCi 
et  La  Ferté  y  mit  garnison.  Ainsi  sur  cette  fron- 
tière ii  ne  resta  que  Stenay  dans  le  parti  du  prince, 
où  étoit  la  duchesse  de  Longueviile  et  le  maréchal 
de  Turenne ,  qui  en  firent  leurs  places  d*armes. 

La  Reine ,  après  son  retour  de  Normandie, 
voulant  donner  le  même  ordre  aux  provinces  qui 
étoient  menacées  de  révolte,  fit  poarvoir  le  ma- 
réchal de  L^Hôpital  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne,  le  comte  de  Saint- Agnan  de  celui  de 
Berri ,  et  le  duc  de  Vendôme  de  celui  de  Bour- 
gogne. Le  comte  de  Saiot-Agnan  étant  arrivé  à 
Bourges,  prit  la  grosse  tour,  et  tout  Tété  fit  la 
guerre  au  marquis  de  Persan ,  qui  s*étoit  Jeté 
dans  Mouron.  Le  duc  de  Vendôme  après  son  ar- 
rivée à  Dijon  attaqua  le  château ,  et  le  prit  en  peu 
de  Jours  ;  et  Saint- Jean-de-Losne  et  Verdun-sur- 
Saône  se  rendirent  à  la  première  sommation.  Il 
ne  restoit  plus  que  Seurre,  place  bien  fortifiée , 
dans  laquelle  s'étoient  Jetés  le  comte  de  Tavan- 
Des,  lieutenant  des  gendarmes  du  prince,  et  Le 
Passage,  homme  fort  attaché  au  maréchal  de 
Turenne ,  dans  la  résolution  de  se  bien  défendre. 
Comme  cette  ville  étoit  importante ,  la  Reine  ne 
la  voulut  pas  laisser  plus  long-temps  entre  leurs 
mains  ;  et  après  avoir  donné  le  commandement 
dans  Paris  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  près  duquel 
die  laissa  Le  Tellier,  secrétaire  d'État ,  elle  par- 
tit avee  le  Roi  le  S  de  mars ,  et  prit  le  chemin  de 
Bourgogne  par  Sens  et  Auxerre.  Devant  que  de 
iortir  de  Paris  pour  tenir  parole  aux  frondeurs, 
die  envoya  demander  les  sceaux  au  chancelier 
le  premier  Jour  de  mars  ;  et  le  Jour  d'après  elle 
envoya  quérir  à  Montrouge  le  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf  par  La  Vriliière ,  secrétaire  d'É- 
tat ;  et  le  soir  elle  les  lui  rendit ,  dix-sept  ans  après 
qu^on  les  lui  avoit  ôtés ,  et  lui  ordonna  de  demeu- 
rer à  Paris  près  de  Monsieur ,  durant  le  voyage 
de  Bourgogne. 

La  cour  arriva  à  Dijon  le  1 G  de  mars  ;  et  aus- 
sitèt  la  Reine  envoya  La  Tivolière,  lieutenant  de 
les  gardes  en  la  place  de  Comminges,  qui  avoit 
eu  la  survivance  de  son  oncle  de  sa  charge  de 
capitaine  des  mêmes  gardes ,  pour  avertir  Saiot- 
Uieau,  gouverneur  de  Seurre,  de  l'arrivée  du 
Roi  à  Dyon,  et  lui  conunander  de  lui  rendre  cette 
plaee  :  mais  ces  exhortations  n'eurent  aucun  ef- 
fet,  car  il  les  trouva  résolus  de  se  défendre  ;  tel- 
tcinent  qu'on  fit  filer  des  troupes  de  tous  côtés, 
et  le  doc  de  Vendôme  Tinvestit  le  21  de  mars; 
et,  pour  faciliter  le  siège,  le  cardinal  Mazarin  s'a- 
van^  jusqu'à  Saint-Jean-de-Losne,  et  se  fut  pro- 
mener au  camp,  où  le  Roi  arriva  quelques  Jours 
après;  et  faisant  le  tour  de  la  place ,  où  le  eomte 
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de  Saint- Matthieu  eut  le  bras  emporté  d'une  vo- 
lée de  canon,  les  soldats  qui  étoient  dans  Seurre, 
entendant  les  cris  de  Joie  que  faisoit  Tinfanterie 
de  Tarmée  en  voyant  le  Roi,  se  mirent  aussi  à 
crier  vive  le  Roi!  en  Jetant  leurs  chapeaux  en 
Tair;  en  sorte  que  leurs  oificiers  n*en  étoient 
plus  les  maîtres,  et  se  trouvèrent  en  péril  d'être 
arrêtés,  et  livrés  par  eux  à  Sa  Majesté.  Cette 
considération,  avec  celle  qu'ils  ne  pouvoient  être 
secourus ,  les  obligèrent  d'entrer  en  traité  le  Jour 
que  la  tranchée  devolt  être  ouverte,  qui  étoit  le 
9  d'avril.  Le  Passage  pour  ce  sujet  parla  à  Na- 
vailles,  et  demanda  douze  Jours  de  temps  pour 
envoyer  à  Stenay,  et  avoir  réponse  du  marÀïhal 
de  Turenne  :  après  lequel  temps  expiré,  il  pro- 
mettoit  de  faire  rendre  la  vilfe  au  Roi.  Cette  pro« 
position  fut  acceptée ,  et  chacun  y  trouva  son 
compte,  parce  que  les  assiégés  craignant  de  ne 
pouvoir  conteuir  leurs  soldats ,  qui  ne  vouloient 
pas  se  défendre  contre  le  Roi,  obtenoient  douze 
Jours  de  temps ,  qui  étoit  le  plus  qu'ils  pouvoient 
tenir;  et  le  duc  de  Vendôme. voyant  qu'il  lui 
ialloit  ce  temps-là  pour  les  prendre ,  épargnoit  le 
sang  de  ses  soldats  et  ses  munitions ,  et  assuroit 
la  prise  de  la  place.  Ainsi  la  capitulation  fut  si- 
gnée le  9  au  soir  ;  et  le  21 ,  le  comte  de  Tavan- 
nes,  Le  Passage  et  Saint-Micao  sortirent  de 
Seurre,  où  le  régiment  des  Gardes  entra,  et 
Roncherolles  en  eut  le  gouvernement. 

La  Bourgogne  étant  de  cette  façon  assurée  au 
service  du  Roi ,  Leurs  Majestés  repartirent  de 
Dijon  le  25  d'avril ,  et  arrivèrent  à  Paris  le  3  de 
mai  par  le  chemin  de  Troyes. 

Après  la  prise  des  princes ,  on  avoit  appré- 
hendé que  le  maréchal  de  Brezé  ne  brouillât  en 
Anjou,  à  cause  qu'il  tenoit  Saumur,  passage  im- 
portantsurla  Loire:  mais  il  mourutquelquesjours 
après  dans  sa  maison  de  Milly,  et  Saumur  fut  don- 
né à  Guitaut,  avec  la  survivance  pour  son  neveu 
Comminges,  lequel  s'achemina  aussitôt  pour  en 
prendre  possession.  Mais  Dumont,  qui  avoit  été 
mis  dans  cette  place  par  le  défunt  maréchal,  vou- 
lant rendre  service  à  la  Jeune  princesse  de  Condé, 
fille  de  son  maître,  lui  en  refusa  l'entrée.  Les 
habitants  de  la  ville  se  déclarèrent  pour  le  Roi  ;  et 
Comminges  ayant  reçu  du  renfort  des  villes  voi- 
sines ,  bloqua  le  chÂteau  de  tous  côtés.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  fit  ce  qu^il  put  pour  y  jeter 
du  secours;  mais  il  ne  l'osa  tenter,  à  cause  de 
l'arrivée  du  régiment  de  Picardie  avec  quelque 
cavalerie  :  si  bien  que  Dumont  se  voyant  hors 
d'espérance  d*ètre  secouru,  rendit  le  château  à 
Comminges,  et  se  retira  à  Milly. 

Durant  que  le  Roi  étoit  à  Dijon ,  fi  avoit  en- 
voyé ordre  aux  deux  princesses  de  Condé  de  sor- 
tir de  Chantilly,  et  de  s'en  aller  à  Châteauroux 
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en  Berri  ;  mais  la  Jeune  princesse  prit  le  chemin 
de  Monronavec  le  duc  d'Enghein  son  fils ,  et  la 
mère  yint  droit  à  Paris,  où  elle  demeura  cachée 
jusqu'au  mercredi  27  d*aYril ,  qu'elle  se  trouva 
de  bon  matin  au  Palais,  où  les  chambres s'as- 
Mmbloient  pour  la  mercuriale.  Là  elle  parla  aux 
présidons  et  conseillers  pour  la  liberté  de  ses 
enfans ,  et  chargea  Deslandes-Payen  d'une  re- 
quête par  laquelle  elle  demandoit  que ,  suivant 
la  déclaration  du  mois  d'octobre  1648 ,  ils  fus- 
sent mis  entre  les  mains  du  parlement  pour  leur 
fliire  leur  procès,  n'étant  pas  Juste  que  des  prin- 
ces du  sang  fussent  détenus  en  prison  sans  crime 
pour  satisfaire  Tambition  d'un  ministre  étran- 
ger, déclaré  ennemi  de  l'État,  et  banni  par  arrêt. 
La  requête  fût  présentée,  mais  il  fut  ordonné 
qu'elle  seroit  communiquée  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lequel  craignant  qu'il  ne  se  passât  quel- 
que chose  contre  l'autorité  royale ,  se  trouva 
le  29  au  parlement ,  où  il  parla  fort  éloquem- 
ment,  et  fit  connoltre  que  le  Roi  devoit  être  obéi, 
6l  que  le  parlement  ne  devoit  pas  souffrir  que 
cette  princesse  prit  le  temps  de  l'absence  de  Sa 
Majesté  pour  présenter  une  requête  séditieuse, 
en  ce  qu'elle  étoit  venue  à  Paris  contre  les  dé- 
fenses de  Sa  Majesté,  durant  qu'il  y  avoit  un 
^rtl  formé  contre  sou  service  sous  le  nom  de  ses 
enfims  ;  et  conclut  qu'il  n'y  avait  autre  réponse 
à  lui  faire  qu'à  l'exhorter  à  l'obéissance.  Il  n'y 
eut  point  d'arrêt  ;  mais  Monsieur  lui  parla  lui- 
même  dans  la  grand'salle  du  Palais  fort  civile- 
ment, et  lui  déclara  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
parti  à  prendre  pour  elle  que  d'obéir.  Le  premier 
préaident  la  vit  aussi  de  la  part  de  la  compagnie, 
et  lui  dit  la  même  chose  :  et  ainsi  ne  voyant  point 
de  ressource  à  ses  maux,  elle  sortit  le  même  Jour 
de  Paris,  et  alla  coucher  au  6ourg-la-Reine,  d'où 
elle  se  retira,  avec  l'agrément  de  la  cour,  à  Ghà- 
tillon-sur-Loing,  chez  la  duchesse  de  Châtillon, 
qui  portoit  comme  elle  le  nom  de  Montmorency, 
et  qu'elle  avoit  toujours  fort  aimée.  Elle  y  de- 
meura tout  Tété,  accablée  de  chagrin  et  de  mé- 
lancolie ,  qui  lui  causèrent  une  fièvre  dont  elle 
mourut  à  la  fin  de  l'année. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Bourgogne, 
d*Éniery-Particelle  finit  ses  Jours  de  maladie  : 
e^étoit  un  homme  issu  de  bas  lieu,  qui  étoit  par- 
venu par  son  esprit  à  une  grande  fortune.  Le 
président  de  Maisons  de  Longueil  fut  fait  surin- 
tendant en  sa  place  ;  et  d'Avaux ,  lassé  d'être 
sans  fonctions,  se  démit  de  la  moitié  de  la  sur- 
intendance qu'il  avoit,  pour  la  laisser  tout  en- 
tière à  ce  président.  Dans  ce  même  temps ,  on 
eut  avis  de  la  mort  du  général  Erlac  :  Tilladet 
eut  son  gouvernement  de  Brisach,  laissant  celui 
de  Bapaume  à  Navailles.  Le  duc  de  Yendême^ 
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après  la  prise  de  Seorre,  revint  à  Périt  Hiie  son 
serment  de  la  charge  d'amiral  ;  et  le  due  de 
Beaufort  le  fit  pour  la  survivance. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  les  Espagnols, 
voulant  profiter  des  désordres  de  la  France,  as- 
semblèrent leurs  troupes  de  toutes  parts;  et  le 
maréchal  de  Turenne  ayant  rassemblé  ee  qu'il 
put  du  débris  des  régimens  des  princes ,  qui 
avoient  été  cassés ,  mit  un  petit  corps  d'armée 
ensemble  pour  Joindre  Tarchiduc,  selon  le  traité 
de  la  duchesse  de  Longuevilie.  Il  se  saisit  en 
passant  d'Aubenton  et  d'Irson  ;  puis  ayant  joint 
l'armée  espagnole ,  ils  côtoyèrent  ensemble  la 
frontière  pour  donner  Jalousie  à  toutes  les  places 
voisines  ;  et  le  10  de  Juin  Ils  fondirent  sur  le  Ca- 
telet ,  et  le  même  Jour  commencèrent  l'attaque. 
Ils  emportèrent  d'abord  le  faubourg  ;  et  ayant 
fait  le  logement  sur  la  contrescarpe,  Ils  battirent 
si  vivement  cette  petite  place,  que  le  M  on  atta- 
cha le  mineur  au  bastion  :  ce  que  voyant  les 
paysans  qui  y  étoient  réfogiés  avec  leurs  fem- 
mes, enfans  et  meubles,  ils  se  mutinèrent  de  peur 
d'être  pillés ,  et  forcèrent  Yandy  de  se  rendre 
le  15.  Le  Roi,  sur  le  bruit  de  la  mardiedes  Es- 
pagnols, s'étoit  avancé  Jusqu'à  Compiègne,  et 
avoit  nommé  le  maréchal  Du  Plessfs  général  de 
son  armée,  laquelle  le  cardinal  Mazafin  fat  voir 
à  La  Fère,  où  il  apprit  que,  le  même  jour  de  la 
prise  du  Catelet,  l'archiduc  avoit  mis  le  si^ 
devant  Guise ,  et  se  retranchoit  devant.  Il  ouvrit 
la  tranchée  par  trois  endroits  :  deux  à  la  ville,  et 
un  à  la  citadelle.  Bridieu,  gouverneurde  la  place, 
se  défendit  bravement;  mais  enfin  le  mineur 
étant  attaché  à  la  muraille  de  la  ville ,  les  habi- 
tans,  craignant  d'être  forcés ,  se  retirèrent  dans 
le  château  avec  tout  ce  qu'ils  avoient  de  biens, 
et  abandonnèrent  la  ville  aux  Espagnols,  qui 
unirent  toutes  leurs  forces  contre  ce  château, 
qu'ils  pressèrent  vigoureusement.  Ils  firent  Jouer 
une  mine  avec  laquelle  ils  croyoient  faire  In^che 
pour  donner  l'assaut;  mais  comme  il  est  fort 
haut  et  escarpé ,  la  poudre  rendit  ce  lieu  plus 
inaccessible  qu'il  n'étoit ,  et  hors  d'état  d'être 
attaqué.  Le  maréchal  Du  Plessis,  de  son  côté, 
faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  couper  les  vivres 
aux  Espagnols  :  il  se  campa  entre  leur  camp, 
Landrecies  et  le  Quesnoy,  et  envoya  un  corps  à 
La  Gapelle,  lequel  prit  un  grand  convoi  qui  alloit 
dans  leur  camp  :  ce  qui  les  incommoda  en  un 
tel  point ,  que  la  famine  se  mit  dans  leur  armée , 
où  on  ne  pouvoit  plus  avoir  de  pain  pour  quelque 
argent  qu'on  en  offrit.  Cette  raison  et  la  grande 
résistance  de  Bridieu  forcèrent  rarchlduc  è  lever 
le  siège  la  nuit ,  pour  fiiire  sa  retraite  plus  sûre- 
ment :  ce  fut  le  premier  de  Juillet  au  soir  :  en 
quoi  Bridieu  acquit  beaucoup  de  gloire,  et  le 
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naiédud  Do  Ptonte ,  mais  sortoot  Roquesplne , 
pNiveratiir  de  Ja  Capelle,  et  Gontherie,  qui 
prirent  leemvoi,  et  décidèreot  i'affoire.  Ce  bon 
succès  fit  résoudre  la  Reine  à  faire  le  voyage  de 
Goyenne,  duquel  nous  parlerons  après  avoir 
achevé  le  reste  de  cette  campagne.  En  levant  le 
nége  de  Guise,  les  Espagnols  furent  camper  à 
Ëtreu,  et  les  Français  à  Ribemont,  où  ils  se  ra- 
frafchirent  Jusqu'au  91  de  Juillet;  auquel  temps 
le  maréchal  de  Turenne,  piqué  de  ce  que  la  gar* 
fiison  de  La  Gapelle  ëtoit  cause  de  la  honte  quMI 
avoit  nseue  à  Guise,  persuada  Tarcbiduc  de  l'at- 
taquer, h  l'investit  le  24,  et  le  soir  même  ouvrit 
la  trandiée,  qui  fut  poussée  si  vivement,  que 
Roqoespiiieftit  contraint  de  se  rendre  le  3  août. 
L'arehldoc,  après  avoir  pris  La  Capelle,  se  saisit 
de  Vervinsy  et  le  marquis  Sfondrato  de  la  ville 
et  ehâleao  de  Marie,  d'où  ils  marchèrent  vers 
la  Champagne  pour  soutenir  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  qoi  avoit  pris  Rethel  à  composition,  et  de 
là  se  uâM  de  Ghàteau-Porlien.  Le  maréchal  Du 
Ptesais  ae  oampa  près  de  Reims ,  pour  couvrir 
cette  grande  ville.  Le  maréchal  de  Turenne  fai- 
sait croire  à  l'archiduc  que  s'il  entroit  avant 
dans  la  Champagne ,  les  amis  et  partisans  des 
prinees,  qui  étoient  dansParis,  causeroient  quel- 
que révolution .  Sur  cette  espérance,  toute  l'ar mée 
espagnole  marcha  devers  la  Marne,  et  s'avança 
Jusqu'à  Fismes,  Rraine  et  Razoches,  où  Hocquin- 
court ,  voulant  défendre  le  passage  d'une  petite 
rivière ,  fut  enveloppé  par  la  cavalerie  de  Tu- 
renne  qui  Favoit  passée  plus  haut,  laquelle  le 
diargea  par  derrière  ;  en  sorte  que  fout  ce  qu'il 
put  faire  ftit  de  se  sauver  avec  perte  de  huit 
cents  elievaui.  Quand  Tarehiduc  fut  à  Fismes , 
il  Toolttt  joindre  l'artifice  à  la  foree  ;  et  pour  au- 
toriser son  entrée  en  France  et  S'acquérir  du 
crédit  parmi  le  peuple ,  il  envoya  un  trompette 
à  Paris  porter  une  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
par  laquelle  il  lui  offroit  la  paix,  et  le  conjuroit 
d'envoyer  des  députés  en  un  lieu  dont  ils  con- 
vtendnrient  tous  deux  pour  en  traiter.  Son  Al- 
tesse royale  ayant  reçu  cette  lettre,  envoya 
Verderonne  porter  la  réponse  à  l'archiduc,  par 
laquelle  il  le  remerdoit  de  la  confiance  qu'il  lui 
téoaofgnoit,  et  Tassurolt  du  désir  qu'il  avoit  d'ac- 
eepcer  ses  offres,  le  priant  de  désigner  un  lieu 
et  ou  temps  pour  s'assembler.  L'archiduc  ré- 
pondit 4  Verderonne  qu'il  souhaitoit  une  entre- 
vue avec  Son  Altesse  Royale  pour  traiter  eux- 
niAncs  en  personne  ;  et  quelques  Jours  après  il 
dépéeha don  Gabriel  de  Tolède,  auquel  M.  le 
due  d'Oriéano  donna  audience  en  présence  du 
nonce  du  Pape,  de  Tambassadeur  de  Venise,  des 
•fBelers  dé  la  couronne ,  des  présidens  au  mor- 
ler  nldetadsiatres  d'État  qui  se  trouvèrent  à 


m 

Paris  ;  et  la  lettre  ayant  été  lue  publiquement , 
ils  virent  qu'elle  portoit  que  puisqu'il  plaisoit  à 
Son  Altesse  de  lui  laisser  le  choix  du  lieu  et  du 
temps  de  Tentrevue ,  il  désirait  que  ce  fût  le 
16  de  septembre,  entre  Reims  et  Rethel.  Don  Ga- 
briel de  Tolède  eut  le  lendemain  une  grande  ooBh 
férenoe  avec  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur 
de  Venise,  et  remporta  une  lettre  par  laquelle 
Monsieur  écrivoit  qu'il  avoit  le  temps  et  le  lieu 
fort  agréables  ;  mais  qu'il  le  prioit  de  trouvelr 
bon  que,  pour  ajuster  toutes  choses,  le  nonce 
du  Pape  et  l'ambassadeur  de  Venise,  comme 
médiateurs  et  amis  communs,  le  pussent  voir 
avec  d*  A  vaux ,  nommé  par  la  Reine  plénipoten- 
tiaire pour  la  paix.  Il  les  fit  partir  aussitôt,  et  tis 
s*avancèrent  jusqu'à  Nanteuil  ,où  don  Gabriel  leur 
promit  de  leur  en  v  oyer  des  passe-ports.  Ils  atten- 
dirent quelque  temps  à  (Nanteuil  \  et  ne  recevant 
point  de  nouvelles,  ils  envoyèrent  un  trompette 
à  don  Gabriel,  pour  le  prier  de  leur  faire  savoilr 
de  s^s  nouvelles.  Il  leur  écrivit  une  lettre  ambi- 
guë ,  et  en  envoya  une  de  rarchiduc  à  Monsieur, 
par  laquelle  II  lui  mandolt  qu'il  n'étoit  point  né*> 
cessalre  qu'il  y  eût  des  médiateurs,  et  qu'ils  ne 
servoient  qu'A  faire  allonger  les  affaires  ;  mais 
qu*il  llalloit  traiter  eux  deux  tête  à  tète,  non  pas 
présentement ,  parce  qu'il  falloit  que  son  armée 
marchât ,  mais  une  autre  fois  quand  il  lui  plai^ 
roit.  Les  médiateurs  furent  fort  surpris  de  cette 
réponse,  et  demeurèrent  d'accord  que  c'étoit  une 
défaite,  et  que  les  Espagnols  étoient  mât  sortis  de 
cette  affaire.  En  effet,  ils  n'avoient  fait  ces  pro- 
positions que  pour  donner  dans  Tesprit  du  peu- 
ple ,  et  tAcher  par  là  de  brouiller  Monsieur  avec 
la  Reine  et  avec  le  cardinal  Masarin ,  comme 
ayant  voulu  traiter  de  la  paix  en  leur  absence. 
Et  ainsi  Tentrevue  proposée  entre  Leurs  Altesses 
Impériales  et  Royales  fut  entièrement  rompue. 
Le  maréchal  Du  Plessis,  dorant  ces  pourpar- 
lers de  paix ,  ne  laissoit  pas  de  songer  à  la  dé- 
fense :  il  avoit  séparé  son  armée  en  plusieurs 
corps,  pour  Jeter  dans  Laon,  Boissons,  Chàlons, 
Château-Thierry  et  Épernay,  et  sur  tous  les 
psbsages  de  la  rivière  de  Marne.  Ce  que  voyant 
le  maréchal  de  Turenne,  il  résolut  de  roareher 
par  les  plaines  de  Valois,  entre  la  Marne,  l'Aisne 
et  l'Oise  ;  et  traversant  l'Ile-de-France,  alla  droit 
au  château  de  Vincenûes  pour  délivrer  les  prin- 
ces. Mais  sur  les  nouvelles  qu'il  eut  qu'on  les 
avoit  ôtés  de  là,  et  transférés  à  Marcoussis,  Il 
changea  de  dessein  ;  l'archiduc  voyant  que  son 
entrée  en  Champagne  ne  lui  profitoit  de  rien, 
et  qu'il  perdoit  le  temps  de  faire  quelque  con- 
quête solide,  il  décampa  de  Fismes  le  19  de  sep- 
tembre, et  fut  loger  près  de  Rethel ,  d*oii  il  en- 
voya, le  J7,  investir  Mouzon,  ville  asses  mal 
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fortifiée^  dtaée  sur  la  Meuse  entre  Sedan  et  Ste- 
nay.  Villequier,  en  venant  rejoindre  le  maréchal 
Du  Plesals  avec  un  corpa,  rencontra  près  d*Au- 
benton  deux  régimens  de  cavalerie  qu'il  défit,  et 
prit  prisonniers  le  comte  Arias  de  Gonzalès  et  le 
baron  d'Ëstrein.  Le  commandeur  de  Montecler, 
gouverneur  de  Dourlens,  fut  tué  dans  ce  combat. 
D'un  autre  c6té,  le  vicomte  de  Lameth,  avec  un 
corps  de  cavalerie ,  fut  battu  entre  Mouzon  et 
Stenay  par  Aucour,  du  parti  des  princes  ;  et  le 
marquis  de  Noirmoutier,  gouverneur  de  Charle- 
ville,  prit  ChÀteau-Renaud  et  Linchan ,  tenus 
par  le  même  parti.  Les  Espagnols,  durant  ce 
temps-là,  battoient  fort  rudement  Mouzon,  dans 
lequel  Yillequier  Jeta  quatre  pents  bommes  de 
renfort;  et  Mazon ,  qui  commando! t  dedans,  se 
défendit  avec  tant  de  vigueur,  qu'encore  que  sa 
place  fut  fort  mauvaise ,  il  arrêta  les  Espagnols 
quarante  jours  devant.  On  ne  put  Jamais  voir  un 
plus  grand  zèle  d'habitaus  y  Jusqu'aux  femmes 
et  enfans  qui  servoient  à  porter  la  hotte  à  Ten- 
droit  des  attaques,  qui  furent  parfaitement  bien 
défendues  :  car  après  que  les  mines  eurent  joué, 
les  assiégés  soutinrent  deux  furieux  assauts;  et 
Mazon  se  voyant  dans  une  extrémité  si  grande 
q^'il  ne  pouvoit  éviter  sa  perte ,  capitula ,  et  ren- 
dit Mouzon  le  6  de  novembre  ;  et  ce  fut  la  fin  de 
cette  campagne.  Mais  en  Lorraine  le  comte  de 
Ligneville  prit  Bar-le-Due  et  Ligny  ;  et  en  se  re- 
tirant il  rencontra  La  Ferté-Senneterre  près  de 
Saint-Michel,  qui  le  chargea,  et  après  un  grand 
oombat  le  défit ,  et  prit  son  canon  et  bagage.  Il 
reprit  ensuite  Ligny  à  discrétion,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  Tépaule  ;  mais  Bar  de- 
meura pour  cette  année  en  la  puissance  du  duc 
de  Lorraine. 

La  cour  de  France  étoit  si  agitée  de  factions, 
que  la  Reine ,  pour  y  mettre  ordre ,  étoit  con- 
trainte d'employer  une  grandg  partie  de  ses 
troupes  À  les  réprimer  ;  et  ra^<<(^.^ùui  manquant 
pour  en  lever  de  nouvelles ,  elle  ne  pouvoit  avoir 
d'armée  considérable  en  Italie  ni  en  Catalogne. 
C'est  pourquoi  les  Espagnols  voyant  qu'ils 
avoient  si  beau  Jeu,  résolurent  de  ne  pas  perdre 
une  si  belle  occasion  de  reprendre  Piombino  et 
Porto-Longone.  Pour  ce  sujet ,  le  marquis  de  Ca- 
racène,  gouverneur  de  Milan,  ne  voulut  rien  en- 
treprendre de  son  côté,  et  se  tint  seulement  sur 
la  défensive  ;  mais  le  comte  d'Ognate ,  vice  -  roi 
de  Naples ,  arma  puissamment  par  mer  et  par 
terre,  et  fut  assisté  des  vice-rois  de  Sicile  et  de 
Sardaigne ,  qui  lui  envoyèrent  du  secours  ;  et 
ayant  équipé  beaucoup  de  va'-^'eaux  et  de  ga- 
lères, il  se  rendit  à  Gaëte,  a  ;^  ^-^t  don  Juan 
d'Autriche,  qui  étoit  à  Messim  .  uu  il  devoit 
amener  le  reste  de  Tarmce  navale.  Dès  que  ce 


prince  fut  arrivé ,  le  comte  de  Convenaiio  partit 
pour  investir  Piombino  ;  et  don  Dioniiio  Gos- 
roan ,  mestre  de  camp  général,  débarqua  dans 
riie  d'Elbe  le  37  de  mai ,  où  le  dnc  de  Tursi  ar- 
riva avec  les  galères  et  le  secours  de  Milan. 

Le  Jour  même  il  investit  Porto-Longone,  et  le 
8 1  il  ouvrit  la  tranchée.  Le  premier  de  Juin,  dea 
Juan  et  le  comte  d'Ognate  y  arrivèrent,  lesquels 
firent  dresser  deux  batteries  pour  rompre  les  dé- 
fenses; mais  dans  la  terre  ferme,  le  comte  de 
Conversano  ayant  commencé  l'attaque  de  Piom- 
bino dès  le  23  de  mai,  le  battit  aveedonze pièces 
de  canon,  et  continua  Jusqu'au  17  de  Joio,  qu*il 
se  rendit  maître  de  la  ville  ;  et  les  Français  s'étaot 
retirés  dans  le  chàtean,  se  rendirrat  le  20  à  dis- 
crétion. Aussitôt  le  comte  de  Conversano  mena 
ses  troupes  dans  Tile  d'Elbe,  au  siège  de  Porto- 
Longone,  où  Noaillac  se  défendoit  vlgonrease- 
ment.  Il  faisoit  de  grandes  sorties,  dispntoitson 
terrain ,  et  regardoit  le  travail  des  Espagnols  le 
plus  qu'il  pouvoit,  particulièrement  Aua ouvrage 
à  couronne,  où  il  les  arrêta  plus  de  quinze  jours. 
Et  pour  mieux  expliquer  la  généreuse  résistance 
de  ce  gouverneur,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  dernier  Jour  de  mal ,  et  qu'il 
se  défendit  jusqu'au  dernier  Jour  de  Juillet;  et 
que  ne  voyant  aucune  espérance  de  secours,  et 
que  l'armée  espagnole  grossissoit  tous  les  Jours 
par  les  renforts  qui  lui  venoient  de  Naples,  de 
Sicile  et  de  Sardaigne ,  et  par  ceux  que  le  Pape 
envoyoit  sous  main,  il  capitula,  et  obtint  quinie 
jours  pour  sortir,  en  cas  qu'il  ne  fût  pas  secouru  ; 
et  ce  terme  étant  passé,  il  remit  sa  place  le  16 
d*août  à  don  Juan,  et  fut  conduit  en  sûreté  à  Tou- 
lon avec  sa  garnison  et  deux  pièces  de  canon,  après 
avoir  tenu,  du  jour  qu'il  fut  investi ,  trois  mois. 

Dès  que  le  prince  de  Condé  fut  arrêté,  on  en- 
voya ordre  en  Catalogne  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  Marchin,  général  des  troupes  firançaises 
en  ce  pays-là,  et  gouverneur  de  Tortoae.  Il  étoit 
un  des  principaux  confidens  de  ce  prince,  quoi- 
que d'ailleurs  il  eût  fort  bien  servi  ;  maiala  grande 
liaison  qu'il  avoit avec  lui  futsuspeete  à  la  cour: 
tellement  qu'il  fut  mis  dans  la  citadelle  de  Per- 
pignan. Sa  détention  laissa  la  Catalogne  sans 
chef,  laquelle  n'avoit  point  eu  de  vice-roi  depuis 
le  maréchal  de  Schomberg.  Cette  raison  fit  nom- 
mer le  duc  de  Mercœur  pour  vice-roi,  que  le 
cardinal  regardoit  comme  un  homme  qui  devoit 
épouser  sa  nièce.  En  arrivant  à  Barcelone,  il  eut 
peine  à  mettre  ordre  à  une  grande  conspiration 
qui  fut  découverte.  Il  s'étoit  conservé  dans  cette 
grande  ville  beaucoup  de  gens  qui  avoient  gardé 
dans  leur  coeur  du  zèle  pour  le  service  de  leur 
roi  légitime;  et  jugeant  a  propos  d*éclaier  dans 
le  temps  qu'i(9  voyoi^nt  \^  France  divisée  et  ses 
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Aims  polUfiii  MimaiidèrttDt  l'armée  navaled*E9- 
pagM  pMT  seeoiider  lean  projets;  mais  cette 
nise  étant  éveotée,  les  prinetpau  de  rintelll- 
geoee  forçat  pri8,etezéciitésÀmort.CetteineDace 
retarda  les  desseins  des  Espagnols,  lesquels  sar 
eette  cottfianee  n'entreprirent  rien  Jusqu*aa  mois 
desepteasbre  :  mais  en  ce  temps-là  le  marquis 
de  Mortare  mit  le  siège  devant  Flix ,  assis  dians 
sae  Ile  de  TÈbre ,  et  fort  important  pour  sa  si- 
tnation,  et  fort  envié  des  Espagnols,  qol  l*avolent 
déjà  manqué  d'antres  fois.  Ce  marquis  s'empara 
d'abord  de  Tlle  à  ooops  de  canon ,  força  les  Fran- 
çsisde  quitter  la  ville,  et  àse  retirer  au  château, 
où  le  goavemeur  Sainte*  Coulombe  étant  pressé 
vivement,  et  vivant  le  mineur  attaché  au  corps 
de  sa  place ,  ftat  contraint  de  se  rendre  au  com- 
mencement d'oetobre. 

Moos  avons  vu ,  à  la  fin  de  Tannée  dernière , 
comme  le  Roi  avoit  envoyé  une  déclaration  à 
Bordeanx  qui  avolt  fait  mettre  les  armes  bas  de 
psrt  et  d'autre  :  mais  cette  paix  ne  fut  pas  de 
loBgne  durée;  car  la  haine  étoit  si  grande  contre 
le  due  d*Épemon,  qu'il  étoit  impossible  démettre 
le  caloM  dans  la  Guyenne  qu'en  lui  Atant  le  gou- 
vcmenient*  Le  parlement  de  Bordeaux  avoit  un 
d^té  à  la  cour  nommé  Guionnet ,  homme  fort 
iéditieai,  lequel  s'unissoit  avec  tous  les  factieux 
contre  le  service  du  Roi  :  il  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  sa  mauvaise  volonté  un  Jour  que 
Sa  Majesté  passoit  dans  la  rue  ;  car  sachant  la 
prise  du  Gatelet,  il  dit  que  les  Espagnols  de 
ioog-tempa  ne  lui  ferolent  tant  perdre  par  leurs 
armes  que  les  Gascons  feroient  dans  un  moment, 
entendant  parler  de  la  Guyenne.  Le  duc  d'Ëper- 
non  après  raccommodement  n'osa  rentrer  dans 
Bordeaux  ;  mais,  usant  de  son  autorité  de  gou* 
vemcnr  pour  exercer  sa  vengeance ,  il  mit  les 
afbiiescnplos  mauvais  chemin qu'ellesn'étoient 
auparavant*  Les  frondeurs  et  le  parlement  de 
Parla  se  voulurent  mêler  de  cet  accord,  et  firent 
eonaoitre  an  cardinal  M azarin  qu'il  n'étoit  pos- 
sible d'apaiser  ce  trouble  [les  esprits  étant  si  ai- 
pls]  qu'en  retirant  de  là  le  duc  d'Épemon  ;  mais 
il  étoit  ri  attaché  à  le  maintenir,  à  cause  du  ma- 
riage qull  préteodoit  faire  du  duc  de  Caudale 
avee  une  de  ses  nièces,  qu'il  n'entendoit  point 
de  raiaon  là-dessus,  mais  suivoit  les  passions  de 
ce  doc  en  toutes  choses.  Pour  trouver  un  tem- 
pérament à  eette  affaire,  on  proposa  de  donner 
le  gowernement  à  son  fils  ;  oâais  le  père  ne  vou- 
lut jamais  quitter  s%  charge,  et  refusa  cette  pro- 
pesltiaa.  Les  esprits  des  Gascons  sont  chauds, 
et  suivent  leur  premier  mouvement  sans  juge- 
oienl  ni  conduite  ;  aussi  ils  écoutèrent  les  offres 
des  pertisaos  des  princes  assez  légèrement  pour 
se  vasger  du  duc  d'Epemon ,  et  dans  cette  vue 


sas 

s'unirent  à  leurs  intëréf  s.  Le  due  de  La  Roche- 
foucauld fut  le  premier  à  lever  des  troupes  dans 
son  gouvemement  de  Poitou,  et  le  duc  de  Bouil- 
lon en  Limosin,  où  sachant  que  la  compagnie  du 
prince  Thomas  étoit  en  garnison  à  Brive-la* 
Gaillarde,  il  la  surprit  dedans  ce  lieu ,  et  la  dé- 
monta  et  désarma.  Sur  cette  nouvelle,  la  Reine 
envoya  des  troupes  pour  les  pousser  :  mais  ils  se 
retirèrent  à  Bordeaux  ;  et  pour  donner  plus  de 
poids  à  leur  révolte,  ils  firent  sortir  de  Mouron 
la  princesse  de  Gondé  et  le  duc  d'Enghlen  son 
fils ,  et  les  firent  venir  avec  eux  dans  Bordeaux, 
pour  avoir  le  prétexte  de  dire  qu'ils  prenoient 
les  armes  pour  empêcher  la  persécution  qu'on 
faisoit  aux  princes  du  sang. 

Le  due  d'Épemon ,  voyant  ce  parti  formé , 
manda  au  cardinal  qu'il  étoit  nécessaire  que  le 
Roi  y  vint  en  personne;  mais  les  frondeurs  s'y 
opposoient,  disant  qu'il  ne  fallolt  pas  abandon- 
ner la  frontière  aux  Espagnols,  mais  plutôt  ac- 
commoder raffalre  de  Guyenne,  en  étant  le  duc 
d'Épemon.  Le  cardinal  ne  pouvoit  goûter  cette 
ouverture,  soutenant  qu'il  y  alloit  de  l'autorité 
du  Roi  de  souffrir  que  des  peuples  le  forçassent 
à  leur  donner  des  gouverneurs  à  leur  mode  : 
mais  on  lui  répondit  que  chaque  chose  avi^t  son 
temps ,  et  que  ce  qu'il  disoi t  élolt  bon  quand  Tau- 
torité  étoit  bien  établie  ;  mais  présentement  qu'il 
fiilloit  passer  par  dessus  les  règles  ordinaires,  et 
n'avoir  pas  ces  considérations,  pour  ne  pas  laisser 
la  Picardie  et  la  Champagne  en  proie.  Toutes 
ces  raisons  étoient  spécieuses  de  part  et  d'autre, 
mais  la  vérité  étoit  que  le  cardinal  suivoit  aveu- 
glément les  seullmens  du  duc  d'Épernon ,  qui 
vouloit  que  le  Roi  allât  avec  une  puissante  ar- 
mée en  Guyenne  pour  châtier  les  Bordelais,  et  le 
rétablir  hautement  dans  son  autorité  ;  et  le  par« 
lement  contrarioit  ce  dessein  aussi  bien  que  les 
frondeurs,  ppro'^Tfulls  vouloient  tenir  le  bon 
bout  de  leur  coc  ^a  ne  Jamais  laisser  autoriser 
le  cardinal  À  un  tel  point  qu'il  fût  en  état  de  se 
venger  des  princes  et  d'eux  en  même  temps.  Or 
le  parlement  de  Bordeaux  s*étoit  uni  avec  celui 
de  Paris ,  près  duquel  il  avoit  des  députés;  telle- 
ment que  les  frondeurs  vouloient  être  les  mé- 
diateurs de  l'accommodement  des  Bordelais,  afin 
que  leur  faisant  poser  les  armes,  ils  leur  pussent 
fiiire  reprendre  quand  il  leur  plairoit,  et  tinssent 
par  là  le  cardinal  en  bride  :  au  lieu  que  s'ib  sojnf- 
froient  que  Bordeaux  fût  pris  par  force ,  ils  sa- 
raient  destitués  de  cet  appui,  et  mettrûient  le 
cardUial  en  état  d'avoir  moins  besoin  d'eux  :  ce 
qu'ils  vouloient'*%)écher  de  toutes  leurs  forces. 

Sur  ces  <f^/  .  '&,  le  siège  de  Guise  lût  levé 
par  les  Esjpiagnols;  et  la  cour  étant  revenue  à 
Paris,  la  Reine  déclara  la  résolution  qu*eUeavoiC 
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priM  de  faire  le  voyage  de  Gqyeme.  Le  per- 
lement  et  les  frondeure  firent  ce  qu'Us  purent 
pour  rompre  ce  dessein ,  oiXrant  leur  entremise 
pour  pacifier  ces  troubles  :  mais  le  eardlnal,  qui 
haîssoit  également  le  parti  des  frondeurs  et  oelui 
des  princes,  vouloit  faire  partir  le  Roi  pour  pu* 
nir  les  Bordelais  de  son  ohef ,  sans  leur  partiel* 
pation.  Néanmoins,  dans  la  foiblesse  du  gouver- 
nement ,  il  ne  voulut  pas  rompre  avee  eux  ,  et 
pour  ce  siyet  il  leur  dit  qu'il  trouvoit  leur  avis 
fort  bon;  mais  qu'il  étoit  à  propos  que  le  Roi 
allât  à  Fontainebleau ,  et  qu'on  fit  courir  le  bruit 
que  c'étoitpour  faire  le  voyage,  afin  d'intimider 
les  rebelles.  De  Fontainebleau,  le  Roi  s'avança 
Jusqu'à  Orléans,  d*où  il  manda  que  le  départ  de 
Sa  Mijesté  avoit  étonné  les  Bordelais;  et  que 
s'il  alloit  seulement  Jusqu'à  Tours,  ils  se  sou* 
mettroient  assurément  II  les  amusa  ainsi  de 
paroles  Jusqu'à  Poitiers ,  promettant  toujours  de 
ne  pas  passer  outre  ;  mais  les  frondeurs  prirent 
l'alarme  de  le  voir  aller  Bi  avant ,  et  envoyèrent 
à  Poitiers  pour  le  conjurer  de  retourner ,  et  le 
pressèrent  si  fort  de  revenir  à  Paris  et  leur  laisser 
cette  négociation,  que  le  cardinal  leva  le  mas- 
que» et  répcMidit  que  puisque  le  Roi  étoit  si 
avancé.  Il  falloit  qu'il  allAt  Jusqu'au  bout,  et  que 
sa  présence  feroit  plutôt  tomber  les  armes  des 
mains  aux  Bordelais,  que  toutes  autres  consldé* 
rations.  Ce  procédé  du  cardinal  cboqua  fort  tous 
les  frondeurs,  lesquels  connurent  par  là  qu'il  ne 
vouloit  point  dépeodre  d'eux ,  mais  agir  à  sa 
mode  ;  et  cela  les  fit  marcher  avec  plus  de  réserve 
à  son  égard  et  de  retenue  qu'auparavant. 

Le  Roi  avoit  laissé  M.  le  duc  d'Orléans  à  Paris 
pour  commander  en  son  absence,  et  pour  lui 
servir  de  conseil)  le  garde  des  sceaux  de  Ghà* 
teauneuf  et  Le  Tellier ,  secrétaire  d'État  :  ce 
dernier  dévoué  au  cardinal,  et  mis  près  de  Mon- 
sieur pour  rendre  compte  à  la  cour  de  tout  ce 
qui  se  passeroit ,  le  Roi  partit  de  Poitiers  le 
22  de  Juillet,  et  arriva  le  36  à  Angoulème,  et  le 
premier  d'août  à  Libourne,  où  il  reçut  les  assu- 
rances de  la  fidélité  du  due  de  Saint-Simon , 
gouverneur  de  Btaye ,  duquel  on  avoit  été  en 
quelque  doute ,  à  cause  qu'il  étoit  parent  de  la 
princesse  douairière  de  COndé ,  et  avoit  été  fort  at- 
taché aux  intérêts  de  sou  fits  devant  sa  prise;  et 
même  on  avoit  remarqué  que  le  Jour  quHl  Ait 
arrêté,  il  pleura  devant  tout  le  monde  avec  le 
maréchal  de  Gramont  ;  outre  que  son  frère  aine 
avoit  aècompagné  cette  priucesse  lorsqu'elle  pré- 
senta sa  requête  au  parlement.  Mats  le  souvenir 
de  rhonneor  qu'il  avoit  eu  d'êtfe  favori  du  feu 
B0i,  qui  l'avoit  élevé  au  point  qu'il  étoit,  lui^ta 
la  psûiée  de  tenir  on  autre  parti  que  celui  du 
Aoi  soii  iUs«  Dès  que  Sa  Mi^esté  (tat  à  Llboarne, 


toutes  les  villes  drconvofsines  députerait  pour 
l'assurer  de  leur  obéissance;  et  le  parlement  de 
Bordeaux  ordonna  que  le  président  Pichoo  et 
quatre  conseillers  se  transporteroient  à  la  eoer, 
pour  témoigner  la  Joie  de  la  villeet  do  parlement 
de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  dans  la  provinee, 
avec  assurance  de  leur  fidélité.  La  Reine  répon- 
dit qu'elle  le  croiroit  lorsqu'elle  en  verroit  lis 
effets,  qui  ne  paroissoient  pas  Jusqu'à  préseat; 
quUls  avolent  reçu  dans  leur  ville  la  princesse  do 
Condé,  et  les  dues  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  étoient  armés  eonire  le  servies  do 
Roi,  et  présentement  avofent  à  Madrid,  de  leur 
part,  les  marquis  de  Sauveboeuf  et  deSlllery 
pour  demander  secours  au  roi  d'Espagne  ;  qu'elle 
désiroit  avant  toutes  choses  qu'ils  fbssent  chsssés 
de  Bordeaux  comme  rebelles ,  et  qu'ensuite  le 
Roi  feroit  sou  entrée  dans  leur  ville  ;  et  elle  leor 
ordonna  de  répondre  positivement  là-dessus.  Le 
président  dit  à  la  Reine  qu'il  ne  doutolt  pas 
qu'elle  ne  fût  obéie  en  tout;  mais  que  la  compa- 
gnie ne  leur  ayant  point  donné  d'ordre  là-dessus, 
il  folloit  qu'ils  retournassent  pour  en  conférer 
avec  elle.  Ainsi  ils  partirent  sans  rien  conclure, 
etil  y  arrivauneaffoire  qui  éloigna  l'accommode- 
ment, et  porta  les  choses  à  la  rigueur.  La  Beine 
avoit  déclaré  le  marédial  de  La  Meilleraye  gé- 
néral de  l'armée  du  Roi  en  Guyenne;  lequel 
ayant  su  que  le  duc  de  Bouillon  s*étoit  saisi  do 
château  de  Yaires,  marcha  tout  à  Tinstant  pour 
le  reprendre;  et,  l'ayant  attaqué ,  il  le  prit  à  dis- 
crétion :  et  parce  que  Bichon,  qui  eommandoit 
dedans,  avoit  enduré  le  canon  contre  une  armée 
royale,  il  le  fit  pendre  à  la  porte.  Il  y  avoit  de- 
dans Bordeaux  un  capitaine  des  troupes  du  Roi) 
prisonnier  sur  sa  parole,  nommé  le  baron  de 
Canole,  qui  Jouoit  ce  Jour-là  avec  des  dames. 
Dès  que  le  duc  de  Bouillon  sut  la  mort  de  Bi- 
chon ,  il  l'envoya  prendre  ches  elles  alors  qu'il 
s*y  attendolt  le  moins,  et  lui  ayant  fiUt  donner 
un  confesseur ,  Il  le  fit  pendre  sans  autre  forme 
de  procès.  Cette  audace  offensa  fort  la  Reine,  et 
l'irrita  à  un  tel  point  qu'elle  ne  songea  plus  qu'au 
siège  de  Bordeaux.  Le  maréchal  de  La  Mdlle- 
raye  attaqua  le  ftiubourg  Saint-Surin  et  l'em- 
porta de  force  ;  et  Palluau  étant  entré  par  le  pa- 
lais Galien  i  se  logea  sur  le  bord  du  fossé  d'une 
demi-lane.  Alors  on  poussa  la  tranchée  par  les 
allées  qui  vont  des  Gliartreox  à  rarehevéebé; 
et  le  maréchal  fit  dresser  une  batterie  de  six 
pièces ,  qui  ruinoit  les  murailles  de  la  ville. 

Le  Bol,  pour  être  plus  proche  du  siège ,  partit 
le  37  de  Libourne,  et  vint  à  Bourg ,  où  le  prési- 
dent Le  Ballleul  et  plusieurs  conseillers  du  pai^ 
lement  de  Paris  arrivèrent ,  avec  Le  Coudny- 
Montpwsier,  de  la  part  de  M.  le  due  d*Qrléans, 
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envoyés  pour  «mpécher  qu'on  no  prit  Bofdeaox 
pur  forco ,  et  poor  suppiier  la  Reine  de  trou- 
ver bon  qu'ils  s'entremissent  de  l'accommode- 
ment ,  et  do  pardonner  à  cette  ville  rebelle ,  la 
fiiisani  rentrer  dans  son  devoir.  Toutes  ces  né- 
godatimis  forent  Inutiles  ;  car  ces  députés  trou- 
vèrent les  esprits  des  Bordelais  si  aigris ,  et  si 
peu  disposés  à  l'obéissance ,  qu'ils  furent  con- 
traints de  retourner  à  Paris  sans  rien  faire.  Les 
frondeurs  ne  se  rebutèrent  pas  néanmoins  ;  car 
après  Jour  retour  ils  en  firent  renvoyer  deux  au* 
très  par  le  parlement,  qui  furent  Le  Mennier  et 
Bitaut,  eonseillers  de  la  grand^chambre,  pour 
presser  la  Beine  de  donner  la  paix  à  ses  sujets 
de  la  Guyenne,  à  quelque  prix  que  ce  fàt.  Ces 
eoBscillerSy  en  arrivant  à  Bourg,  trouvèrent  que 
te  maréehal  de  La  Meilleraye  pressolt  fort  Bor- 
deaux y  et  qu'il  avoit  pris  par  force  Tlle  de  Saint- 
Georges  ,  où  le  cbevalier  de  La  Valette  avoit  été 
toé.  lia  apprirent  aussi  que  Tannée  navale,  sous 
le  oointe  du  Dognon,  étoit  à  Blaye  pour  empê- 
cher le  secours  par  mer.  Ces  nouvelles  leur  fli 
rent  eamioltro  qu'ils  n'avpient  point  de  temps  à 
perdre  :  o'est  pourquoi ,  dès  qu'ils  eurent  salué 
la  Reine,  ils  entrèrent  dans  Bordeaux,  où  ils  ex- 
bortèrent  si  bien  le  parlement  et  le  peuple ,  en 
leur  promettant  d'être  caution  de  ce  que  la  Reine 
leur  promettroit,  qu'ils  demandèrent  passe-port 
poar  envoyer  des  députés  à  la  cour.  Après  l'avoir 
reçu,  ils  accompagnèrent  les  deux  conseillers  de 
Puis  Josqu'è  Bourg ,  où  Ils  eurent  une  grande 
conférence  avec  ceux  du  conseil  du  Roi ,  dans 
laquelle  une  surséance  d'armes  fut  accordée 
poor  six  Jours.  Dorant  cette  trêve,  les  dépotés 
de  Paris  ne  firent  qu'aller  et  venir  avec  tant  de 
succès  9  que  le  29  de  septembre  le  traité  fut  con- 
clu, par  lequel  il  fut  convenu  que  le  Roi  pardon- 
nerolt  à  ses  sujets  de  Bordeaux  ;  que  la  princesse 
de  Condé  et  le  duc  d'EngbIen  se  retireroient  à 
Milly ,  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche*- 
ibocaald  en  leurs  malsons ,  qui  dooneroient  pa- 
role ëe  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  service 
do  Roi  ;  que  Sa  Majesté  entremit  dans  Bordeaux 
avec  sa  garde  ordinaire,  et  ferolt  retirer  le  reste 
de  see  troupes.  En  exécution  de  ce  traité,  la  prin- 
cesse de  Condé  et  les  ducs  d'Engbien,  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  sortirent  de  Bordeaux 
le  S  d'octobre,  et  Itorent  À  Bourg  faire  la  rêvé- 
reaee  à  Leurs  Majestés  :  ils  se  mirent  à  genoux 
ea  les  abordant,  et  leur  demandèrent  pardon. 
La  Ecine  les  reçut  fort  civilement ,  et  le  cardinal 
Mazarin  donna  à  dîner  aux  deux  ducs ,  qui  eu- 
rent de  grandes  conférences  avec  lui ,  et  firent 
ee  qo*ils  purent  pour  lui  persuader  de  mettre  les 
prInecB  en  Uberté,  et  de  se  joindre  d'Intérêts  avee 
màx.  Le  due  de  La  Rocbefoucanld  entra  fsn 


avant  en  matière  avee  lui  sur  ee  sujet,  et  le  car- 
dinal ne  s'éloigna  pas  de  cette  proposition,  selon 
sa  manière  d'agir  ordinaire,  de  mettre  tout  en 
négociation,  et  de  faire  espérer  ce  qui  étoit  le 
plus  éloigné  de  sa  pensée.  Ces  pourparlers  vin- 
rent auxx>rei1les  de  Mademoiselle,  qui  avoit  suivi 
la  Reine  dans  ce  voyage.  Elle  en  avertit  M.  le 
duc  d'Orléans  son  père,  qui  en  prit  ombrage , 
dans  la  pensée  qu'il  eut  que  le  cardinal  traitoit 
de  la  liberté  des  prince»  à  son  insu ,  et  sans  la 
partieipation  des  frondeurs  ;  et  cette  défiance  fût 
en  partie  cause  des  divisions  qui  s'émurent  quel- 
que temps  après. 

Le  6  d'octobre.  Leurs  Majestés  s'embarquè- 
rent sur  une  galère  que  les  Rordelais  leur  avoient 
envoyée;  et  le  Jour  même  ils  firent  leur  entrée 
dans  Bordeaux  ,.  au  bruit  des  canons  des  vais- 
seaux, avec  la  plus  grande  acclamation  qu'il  Ait 
possible.  Ils  y  séjournèrent  dix  Jours,  durant  les- 
quels ils  rétablirent  le  premier  président  du  par- 
lement, et  tous  les  officiers  qui  s'étoient  retirés 
pour  n*avoir  pas  voulu  adhérer  à  la  rébellion  des 
autres;  et  le  15  ils  en  partirent  pour  Blaye,  où  le 
due  de  Saint-Simon  les  traita  splendidement.  Do 
Ut  ils  forent  à  Saintes,  et  par  Saint*Jeen-d*Ân- 
gely  à  Poitiers,  où  la  fièvre  prit  à  la  Reine  :  oe 
qui  robligead'y  séjourner  ;  puis  ayant  passé  par 
Amboiise ,  elle  fut  contrainte,  pour  son  indlspo«' 
sition ,  de  se  reposer  à  Blois ,  d'où  elle  fut  cou<' 
cher  à  Orléans  ;  et  à  lafln  du  mois  elle  se  rendit 
À  Fontainebleau.  Mais  avant  que  de  parler  de 
son  arrivée  à  Paris ,  voyons  ce  qui  s'y  passa  du- 
rant le  voyage. 

Un  peu  après  le  départ  du  Roi,  mourut  Char- 
les, duc  d'Angoulême,  fils  naturel  du  roi  Char- 
les IX ,  âgé  de  soixante^ixhult  ans.  Il  laissa 
pour  héritier  son  fils  le  comte  d*Âlais ,  qui  prit 
le  titre  de  son  père  :  il  eut  la  satisfaction,  devant 
que  de  mourir,  de  marier  sa  petite-fille  et  uni** 
que  héritière  avec  le  due  do  Joyeuse,  grand 
chambellan  de  France,  frère  du  duc  de  (ruise. 

Nous  avons  vu  comme  le  cardinal  avoit  en- 
trepris le  voyage  de  Guyenne  contre  l'avis,  des 
fW>ndeurs,  et  comme  cette  manière  d'agir  com- 
mença à  leur  donner  de  la  défiance,  et  leur  ftilre- 
connoitre  qu'en  se  servant  de  leur  crédit  pour 
abattre  le  parti  des  prinees^  il  pensoit  en  même 
temps  à  les  aflbibllr  pour  se  rendre  indépen- 
dant d'eux ,  et  les  perdre  à  leur  tour  en  demeu- 
rant le  maître.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  demedM 
dans  Paris  poor  y  commander,  et  Le  Tellier 
étoit  auprès  de  lui  comme  eréatot^du  cardinal, 
pour  prendre  garde  qu'il  ne  se  passât  rien  à  son 
préjudice,  et  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  ferolt  à 
Paris.  Il  se  trouva  bien  cttpèehé  en  boaneeup 
de  rwcontm  potir  paier  las  dissiini  «ni  safe^> 
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moieiit  oontre  son  Uenfaiteiir.  Monaiear  Moit 
on  prince  bon  et  facile ,  qui  ne  manqaoit  pas 
d'esprit;  mais  il  ne  s*appliqaolt  pasaax  afftJres, 
et  se  laissoll  toajoars  goavcrner  par  quelqu'un. 
L'abbé  de  La  Rivière  étant  éloigné  de  lui ,  le 
ooadjuteur  prit  bientôt  ascendant  sur  son  esprit, 
d'autant  plus  fiicilement  que  par  sa  réconciliation 
avec  lecardioal  il  lui  Ait  permis  d'approcher  de 
Son  Altesse  Royale  ,  laquelle  même  crut  faire 
plaisir  à  la  Reine  de  suivre  ses  conseils  :  mais 
comme  il  étoit  fort  habile  et  très-ambitieux ,  il 
se  servit  du  crédit  qu'il  s'étoit  acquis  auprès  de 
ce  prince  pour  modérer  la  trop  grande  autorité 
du  cardinal,  et,  sans  rompre  avec  lui ,  se  rendre 
nécessaire  pour  en  être  plosix>nsidéré ,  et  obte- 
nir de  lui  pour  son  élévation  ce  qu'il  ne  lui  eût 
jamais  accordé  de  bon  gré.  Le  duc  de  Beaufort, 
qui  avoit  tout  pouvoir  parmi  le  peuple ,  mais  qui 
manquoit  de  capacité,  étoit  bien  traité  de  Mon* 
sieur  ;  et  il  le  faisoit  par  le  conseil  du  coadju- 
teur,  afin  d'être  mattre  de  Paris,  dont  la  popu- 
lace i'adoroit.  La  duchesse  de  Glievreuse,  d'un 
esprit  actif  et  remuant,  étoit  une  des  princi- 
pales du  parti,  et  avoit  une  liaison  étroite  avec 
le  garde  des  sceaux,  qu'elle  seule  avoit  fait  ré^ 
tablir.  Toute  cette  cabale  s'étoit  réunie  avec  le 
cardinal  par  ta  prison  des  princes:  mais  il  arriva 
desafbiresqui  cliaogèrent  la  facedela  cour,  alors 
qu'onypensoit  le  moins.  Les  Espagnols  étant  en- 
trés en  Champagne  et  s'étant  avancésjusqu'à  Fis- 
mes,  le  parlement  s'assembla  pour  cheroher  les 
moyens  de  les  repousser ,  mais  le  défaut  d'argent 
avoit  tellement  affoibli  le  royaume,  qu'il  étoit  diffl- 
ciled'y  remédier;  etcommeceux  quicomposoient 
le  parlement  étoient  peu  entendus  aux  afbires 
d'État,  ils  avoient  exigé  des  déclarations  du  Roi 
pour  le  soulagement  du  peuple,  qui  avoient 
énervé  les  finances;  et  présentement  qu'ils 
voyoient  les  ennemis  à  leurs  portes,  qui  pilloient 
leurs  terres  et  saccageoient  leurs  maisons ,  ils 
étdent  bien  empêchés  quel  remède  y  appliquer. 
Il  falloit  trouver  de  l^argent,  et  c'est  cte  qu'ils  dé- 
slroient  le  plus;  mais  Ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre qu'on  fit  aucuns  édits  nouveaux,  ni  qu'on 
dérogeAt  aux  déclarations  :  ce  qui  étoit  impos- 
sible, car  Targent  ne  tombe  pas  du  ciel  comme 
la  pluie;  et  ainsi  en  même  temps  ils  vouloient 
et  ne  vouloient  pas.  Gela  faisoit  voir  qu'il  étoit 
bien  malaisé  de  soutenir  la  guerre  tant  que  l'au- 
torité royale  ne  serolt  pas  en  son  entier,  et  tant 
que  les  gens  de  Justice  s'en  mêleroient,  qui  sa- 
vent mieux  Juger  des  procès  que  gouverner  un 
royaume,  lequel  ne  peut  être  régi  avec  ordre  par 
une  si  grande  cohue.  Dans  cette  extrémité,  on 
^pi^henda  que  le  maréchal  de  Turenne  ne  mar- 
chât droite  Vinceonespour  le  prendre,  et  mettre 


les  princes  en  liberté.  Sur  ce  soupçon,  on  tin 
conseil  chez  If.  le  duc  d'Oriéans,  où  il  fut  résohi 
tout  d'une  voix  de  les  6ter  d*oà  ils  étoient,  et  les 
mettre  en  lieu  plus  sûr.  Le  Tellier,  qui  avoit  le 
secret  du  cardinal,  opina  pour  qu'on  les  menât 
au  Havre-de-GrÀoe  ;  mais  le  coadjuteor  et  le 
duc  de  Beaufort  s'y  opposèrent,  et  dirent  qa'il 
les  iàlloit  mettre  dans  la  Bastille.  Ils  tournèrent 
Monsieur  de  leur  côté,  lui  disant  qu'encore  qo  il 
se  dût  bien  maintenir  avec  la  Reine,  il  devoit 
néanmoins  empêcher  qu'on  menAt  les  princes 
dans  une  place  dont  le  cardinal  seroit  le  maître, 
qui  les  pourroit  délivrer  quand  il  lui  plairoit  sans 
son  consentement  ;  mais  qu'étant  dans  la  Bas- 
tille, on  n'en  disposeroit  pas  sans  sa  permission, 
et  serolent  en  grande  sûreté  du  côté  des  Espa- 
gnols. Le  Tellier  résista  fortement  à  cette  pro- 
position, et  dit  à  Monsieur  que  la  BasUile  étant 
entre  les  mains  de  Broussel,  les  princes  ne  se- 
rolent plus  au  pouvoir  de  la  Reine  ni  au  sien, 
mA\fi  à  celui  du  peuple  de  Paris  ;  et  qu'il  ne  pou- 
volt  exécuter  ce  dessein  sans  offenser  Sa  Majesté, 
qui  n'y  consentiroit  Jamais.  Sur  ces  disputes,  la 
duchesse  de  Ghevreuse  s'entremit  pour  les  ac- 
corder, et  se  servit  de  Laigues  pour  cet  effet, 
lequel  alla  trouver  Monsieur,  et  lui  fitoonnoitre 
que  le  danger  pressoit,  et  qu'un  nmtin  on  lui 
viendrait  dire  que  Vincennes  seroit  investi  par 
les  Espagnols,  et  qu'alors  il  ne  seroit  plus  temps 
d'y  remédier;  et  qu'il  considérât  quel  malheur 
ce  seroit  si  les  princes  étoient  délivrés  par  cette 
voie.  Monsieur  en  demeura  d'accord,  mais  il  dit 
qu'il  ne  pouvoit  consentir  qu'on  les  menêt  an 
Havre;  et  Le  Tellier  disant  de  même  de  la  part 
de  la  Reine  pour  la  Bastille,  Laigues  repartit 
que  dans  l'union  qui  étoit  entre  lui  et  Sa  &f  ajesté, 
ils  ne  dévoient  pas  être  mis  en  aucun  lieu  sus- 
pect à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  qu'il  Molt  convenir 
d'une  place  qui  leur  fût  agréable  à  tous  deux. 
M<msleur  lui-même  proposa  Marcoussis,  cbéteau 
appartenant  à  d'Entragues,  entouré  de  bons  fos- 
sés pleins  d'eau,  à  six  lieues  de  Paris,  et  au-delà 
de  la  rivière  de  Seine.  Laigues  se  chargea  de 
voir  le  ddc  de  Beaufort  et  le  eoadjuteur,  pour 
leur  faire  trouver  bon.  Ge  dernier  voyant  que  l'af- 
faire pressoit,  après  beaucoup  de  difficultés  fut 
enfin  persuadé  par  la  duchesse  de  Ghevreose  ;  et 
Le  Tellier  n'ayant  pas  le  temps  d'en  écrire  à  la 
Gonr  et  d'en  avoir  réponse,  vu  l'urgente  néces- 
sité de  la  chose,  y  donna  aussi  les  mains.  Pour 
le  duc  de  Beaufort,  la  duchesse  de  Montbazon  lui 
fit  agréer.  Ainsi,  du  consentement  de  tous,  les 
princes  furent  transférés  de  Vincennes  à  Mar- 
coussis le  38  d'août,  sous  la  même  garde  qu'ils 
avoient  auparavant.  Quand  le  cardinal  snt  la 
peine  que  le  ooadjuteur  avoitdonnée  à  Le  Tellier 
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sur  le  sujet  de  eette  translalton,  il  8*en  plaignit, 
et  |Muria  de  loi  à  la  Reine  comme  d*Qn  homme 
séditieux  y  qui  s*oppo8oit  toujours  au  bien  du  ser- 
ticedu  Bol, etqui  avoit  l*eBprit  si  brouillon  qu'on 
ne  pouToit  prendre  de  confiance  en  lui.  Le  coad- 
jBteQFy  averti  de  ces  discours,  persuada  à  M.  le 
duc  d*Oriéans  de  ne  pas  souffrir  que  le  cardinal 
gouvernAt  les  affaires  de  Guyenne  à  sa  mode,  et 
qall  ëtoit  du  devoir  de  sa  charge  de  s*en  mêler  ; 
et  fit  si  bien  quMl  alla  au  parlement,  où  il  fut  ré- 
9ola  d'envoyer  des  députés  pour  servir  de  mé- 
diateurs de  raccommodement  de  Bordeaux.  On 
a  vu  comme  tout  s'y  passa  au  gré  de  la  Fronde, 
et  non  4  celui  du  cardinal,  qui  en  fut  outré  con- 
tre le  coadjoteur,  et  ne  put  s'en  taire,  quoique 
imprudemment,  car  il  devoit  dissimuler  ;  mais  ils 
avoient  tous  deux  une  telle  antipathie  Tun  pour 
faotre,  qu'ils  ne  se  pouvolent  contraindre  sur  ce 
sujet.  Le  Teilier  informoît  le  cardinal  e:(acte> 
ment  de  tout,  et  lui  mandoit  que  l'esprit  de  Mon- 
sieur n*étoit  pins  si  aisé  à  conduire  que  du  temps 
de  La  Rivière,  et  qu'on  voyoit  bien  que  c'étoit 
on  autre  homme  qui  le  gouvemoit.Le  coadju- 
teur,  de  son  c6té,  éloit  instruit  des  plaintes  du 
cardinal  contre  lui  ;  etne  pouvant  cacher  son  res- 
sentiment, il  le  décou\rit  à  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse,  qui  fit  ce  qu'elle  put  pour  l'adoucir,  et 
lui  dit  qu'elle  vouloit  en  écrire  au  cardinal.  En 
effet,  elle  le  Ût  en  termes  forts  et  pressans,  lui 
mandant  que  le  coadjuteur  étoit  surpris  de  la 
manière  dont  il  parloit  de  lui,  vu  qu'il  n'avolt 
rien  fait  que  pour  le  bien  public  ;  qu'il  avoit  grand 
crédit  dans  Paris,  et  quMI  devoit  se  le  conserver 
pour  ami  :  mais  qu'il  n*y  avoit  encore  rien  de 
gâté,  et  qu'elle  se  promettoit  de  les  réconcilier 
mieux  qu'ilsn'avoient  Jamais  été;  etqu'il  falloit 
pour  cela  qu'il  lui  rendit  un  service  considéra- 
ble, et  ie  faire  de  bonne  grâce.  Le  cardinal  lui 
fit  réponse  qu'il  désiroit  Familié  du  coadjuteur  ; 
qu'il  ne  lui  avoit  point  donné  depuis  son  départ 
de  sujet  de  s'opposer  à  tout  ce  qu'il  souhaitoit, 
comme  il  faisolt  ;  et  que  s'il  vouloit  obtenir  quel- 
que grftee,  il  n'avoit  qu'à  dire,  et  qu'il  espéroit 
que  la  Reine  ne  loi  refuseroit  pas.  La  duchesse 
ayant  reçu  cette  lettre  la  montra  au  coadjuteur; 
et,  de  concert  avec  lui,  elle  récrivit  au  cardinal 
qu'elle  étoit  bien  aise  de  le  voir  en  cette  Inmne 
disposition,  et  qu'elle  répondolt  que  le  coadju- 
teur ne  lui  manqueroit  point  :  mais  comme  il 
étoit  liomme  d*un  mérite  extraordinaire,  aussi 
il  le  falloit  obliger  par  un  bienfait  médiocre  ;  et 
qu'il  le  devoit  faire  nommer  cardinal  pour  la 
première  promotion  qui  se  feroit,  en  la  place  de 
La  Rivière,  qui  avoit  été  révoqué.  Cette  propo- 
sition étonna  le  cardinal  :  car  la  chose  du  monde 
qu*ll  emignolt  le  plus  étoit  de  volr^  dans  une 
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dignité  parelHe  à  la  sienne,  un  homme  d'un  si 
grand  génie  et  d'un  poids  si  considérable.  Il 
n'osa  néanmoins  le  refuser;  mais  pour  éluder 
Taffalre  et  gagner  temps,  il  lui  manda  que  la 
cour  retourneroit  bientôt  à  Paris,  et  qu'ils  par- 
leroient  ensemble  sur  cela. 

Le  lundi  7  de  novembre,  le  Roi  arriva  à  Fon- 
tainebleau, où  il  sembloit,  après  un  si  long 
voyage,  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  devoit  trou- 
ver :  mais  soit  qu'il  eût  honte  do  n'avoir  pas 
conservé  pour  elle  la  même  complaisance  qu'il 
avoit  accoutumé,  soit  que  le  coadjuteur,  pour 
se  faire  craindre,  lui  eût  donné  de  la  déOance, 
et  lui  eût  mis  dans  la  tète  qu'on  n'étolt  pas  sa- 
tisfait de  loi  à  ta  cour,  et  que  pour  sa  sûreté  il 
ne  devoit  pas  quitter  Paris,  il  ne  voulut  point 
sortir  de  la  ville,  et  ne  se  trouva  pas  à  Fontai- 
nebleau :  dont  la  Reine  fut  fort  surprise.  Elle 
dissimula  néanmoins  son  étonnement,  et  envoya 
de  sa  part  le  presser  de  venir,  sur  ce  qu'il  étoit 
nécessaire,  pour  te  bien  de  l'État,  que  l'union 
parût  entre  eux.  La  duchesse  de  Gbevreuse  et  le 
garde  des  sceaux  lui  parlèrent  si  fermement, 
qu'enfin  lis  le  rassurèrent;  et  le  10  il  arriva  à 
Fontainebleau,  où  il  ftat  reçu  avec  grand  témoi- 
gnage de  joie  et  une  parfaite  dissimulation.  La 
Reine  ne  put  s'empêcher  de  lui  fhire  quelques 
reproches  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  durant  ie 
voyage,  et  de  ce  qo'il  sembloit  que  la  bonne  in- 
telligence qui  avoit  toujours  été  entre  eux  depuis 
la  mort  du  feu  Roi  commeoçoit  à  s'altérer  :  elle 
lui  dit  qu'elle  n'en  savoit  pas  la  cause  ;  mais 
qu'il  devoit  considérer  que  de  leur  union  dépen- 
doit  le  repos  de  l'État.  Comme  Idonsieur  étoit 
timide  de  son  naturel,  et  que  la  Reine  avoit  tou- 
jours eu  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  il 
fut  fort  embarrassé,  et  il  lui  dit  qu'il  ne  connois- 
soit  aucun  sujet  de  désunion  entre  eux,,  et  qu'il 
auroit  toujours  pour  elle  ie  même  respect  qu'il 
avoit  eu  toutesa  vie.  La  Reine  lui  repartit  qu'elle 
luiendemnndoit  une  marque;  et  il  répondit  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour  son  service.  Alors 
elle  s'ouvrit  à  lui,  et  lui  fit  connoltre  que  la  plus 
importante  affaire  qu'il  y  eût  maintenant  dans 
le  royaume  étoit  de  mettre  les  princes  en  lieu 
de  sûreté,  et  qu'ils  n'y  étoient  point  à  Harcous- 
sis,  et  qu'elle  lui  demandoit,  pour  marque  de 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  elle,  de  consentir  qu'ils 
fussent  conduits  au  Havre.  Il  fut  fort  surpris  de 
eette  demande,  e^  lui  répondit  que  c'étoit  contre 
la  promesse  qu'on  lui  avoit  faite  en  les  arrêtant, 
qu*ils  dépendrotent  également  d'elle  et  de  lui  ; 
en  sorte  qu'on  n'en  pourrait  disposer  que  de  leur 
commun  consentement  :  mais  elle  répondit  que 
sa  prière  ne  dérogeolt  point  à  ce  qui  étoit  con- 
venu entre  eux,  parce  que  Rar,  qui  avoit  été 


ooBunis  à  leur  prie,  aeroitaiiprèi  d'eux  au  Ha- 
vre comme  à  Vinceuues  et  à  Marcoussls;  et 
comme  il  avolt  fait  serment  de  leur  en  répondre 
à  tous  deux ,  et  de  ne  les  délivrer  qu'en  voyant 
la  signature  de  Tun  et  de  l'autre,  il  seroit  aussi 
bien  obligé  à  tenir  son  serment  au  Havre  que 
dans  un  autre  lieu.  Monsieur  y  trouva  à  redire 
sur  ce  que  le  Havre  étant  entre  les  mains  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  il  n'y  auroit  aucun  pou* 
voir  ;  mais  cet  obstacle  fut  bientôt  levé,  parce 
que  cette  duchesse  convenoitde  remettre  la  place 
entre  les  maios  de  Bar,  auquel  elle  se  vouloit 
bien  confier,  le  connoissant  pour  homme  d*hon- 
neur  et  de  probité,  et  qui  lui  étoit  pertieulière" 
ment  attaché,  k  cause  qu'il  avoit  été  capitaine 
des  gardes  du  cardinal  de  Richelieu  son  oncle. 
Bar  lui  donna  sa  parole  que  dès  que  les  princes 
en  seraient  sortis,  il  lui  reodroit  fidèlement  le 
Havre.  Toutes  ces  raisons  ne  pouvoient  faire 
consentir  Monsieur  à  cette  translation  ;  mais  la 
Reine  le  sut  si  bien  cajoler  en  répandant  quel- 
ques larmes  pour  le  toucher,  qu'enfin  il  se  ren- 
dit, et  signa  sur  l'heure  Tordre  conjointement 
avec  la  Reine.  Dès  que  cette  affaire  fut  expé- 
diée, on  envoya  en  diligence  à  Bar  pour  l'exécu- 
ter :  ce  qu'il  fit  aussltdt  ;  et  ayant  tiré  les  princes 
de  Marcoussis,  il  prit  le  chemin  du  Havre.  Le 
comte  d'Harcourt,  qui  commandoit  en  Norman- 
die, eut  ordre  de  les  escorter  avec  des  troupes  : 
Il  vint  pour  ce  sujet  au  devant  d'eux,  et  les  con- 
duisit en  sûreté  Jusqu'au  Havre,  où  ils  arrivè- 
rent le  17  de  novembre.  Les  partisans  des  prin- 
ces, enragés  de  ce  ehangemenf,  crièrent  fort 
eontre  le  comte  d'Harcourt  de  ce  qu'après  de  si 
belles  actions  il  en  faisoit  une  indigne  de  lui,  et 
l'appeloient  par  moquerie  recors  du  Masarin  ; 
mais  ce  comte  croyott  qu'un  sujet  employé  par 
son  roi  le  doit  servir  à  sa  mode  et  selon  rutilité 
de  ses  affaires,  sans  demander  pourquoi. 

M.  le  duc  d'Orléans  retourna  à  Paris  le  14 , 
où  le  coadjuteur,  qui  n'avoit  pas  voulu  aller  à 
Fontainebleau ,  le  blâma  fort  du  consentement 
qu'il  avoit  donné ,  et  lui  fit  prendre  ombrage  de 
la  conversation  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
avoit  eue  avec  le  cardinal  à  Bourg,  lui  voulant 
persuader  que  c'étoit  pour  la  délivrance  des 
princes  qu'ils  avoient  traité  à  son  insu ,  et  qu'ii 
avolt  voulu  les  mettre  dans  le  Havre  pour  exé- 
cuter son  dessein  plus  facilement.  Gomme  Mon- 
sieur étoit  appréhensif  9  et  qu'il  avoit  entière 
créance  au  coadjuteur,  il  se  repentit  bientôt  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  promit  de  rétracter  son 
ordre ,  et  de  le  faire  changer.  Ce  n'est  pas  que  le 
coadjuteur  n'eût  bien  voulu  avoir  cette  complai- 
sance pour  la  Reine  ;  mais  il  désiroit  qu'on  lai 
en  eût  robligation ,  pour  extorquer  par  là  du 
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cardinal  la  QominallMi  au  eardiiiaiit  Le  Bai  a^ 
riva  à  Paris  le  16,  où  il  fut  reçu  avec  les  plu 
grandes  démonstrations  de  Joie  qu'on  ponvoit 
souhaiter.  La  première  chose  que  Moasienr  dit 
À  la  Reine  fût  que  les  bons  Français  et  les  gons 
de  bien  le  blAmoient  d'avoir  consenti  à  latram- 
lation  des  princes ,  et  qu'il  étoit  vrai  qu'il  l'a- 
voit  fait  contre  son  gré ,  par  pur  respect  poor 
elle;  mais  qu'ayant  considéré  les  conséqueDCcs 
de  cette  action ,  et  le  mal  qu'elle  poovolt  pro- 
duire ,  Il  avolt  changé  de  sentiment,  et  ne  pou- 
voit  plus  continuer  dans  cette  résolution.  La 
Reine  lui  répondit  qu'elle  étoit  bien  marrie  qD*ii 
ne  se  fût  expliqué  plus  tôt;  mais  qu'il  n'étdt 
plus  temps,  parce  qu'ils  étalent  partis  de  Mar- 
coussis ,  et  présentement  étoient  fort  proches  da 
Havre. 

Ce  changement  de  Monsieur  fit  bien  eouBoitre 
que  le  coadjuteur  en  étoit  l'auteur,  et  qu'Use 
falloit  bien  garder  de  l'élever  à  la  dignité  où  il 
aspiroit;  et  c'est  le  prétexte  dont  le  cardinal  se 
servit  pour  se  dédire  de  la  parole  qu'il  avolt 
donnée.  Et  pour  bien  comprendre  cette  affaire  ^ 
il  faut  savoir  que  sur  ce  que  le  cardinal  avoit  re- 
mis la  duchesse  de  Ghevreuse  à  son  retour  poor 
lui  répondre  précisément  sur  les  lettres  qu'elle 
lui  avoit  écrites ,  elle  ne  manqua  pas  de  lui  en 
parler  à  Fontainebleau ,  et  de  le  presser  fort  là 
dessus,  lui  faisant  voir  qu'il  ne  pouvoit  être  mat* 
tre  de  Paris  ni  de  l'esprit  de  Monsieur  qu'en  ga- 
gnant le  coadjuteur  et  le  faisant  cardinal  ;  mais 
connoissant  son  esprit  ambitieux,  il  ne  se  vouloit 
pas  fier,  et  résista  formellementà  cette  demande; 
en  sorte  que  la  duchesse  se  sépara  d'avec  lui  as- 
sez mal.  Lalgues,  qui  étoit  son  grand  confident, 
demeura  après  elle  à  Fontainebleau ,  lequel  en- 
tretint encore  le  cardinal  sur  ce  sujet,  et  loi 
donna  de  si  bonnes  raisons  pour  le  faire  changer 
de  sentiment,  qu'enfin  11  le  persuada,  et  tira  pa- 
role de  lui  qu'il  nommeroit  le  coadjuteur  au  car- 
dinalat dès  qu'fi  seroit  À  Paris.  Lalgues,  qui  con- 
noissoit  son  style,  qui  étoit  de  tout  promettre  et 
de  ne  rien  tenir ,  lui  dit  nettement  qu'il  le  snp* 
plioit  d'y  bien  penser  avant  que  de  donner  sa 
parole,  parce  que  s'il  s'engageoit  de  sa  part  à  la 
duchesse  de  Ghevreuse ,  il  lui  conseilleroit ,  en 
cas  qu'il  y  manquât,  de  la  lui  &ire  tenir  par 
quelque  moyen  que  ce  fût.  Le  cardinal  loi  ré- 
pondit qu'il  avoit  raison ,  et  qu'il  pouvoit  hardi- 
ment assurer  la  duchesse  de  ce  qu'il  promettoit, 
et  qu'il  n'y  manqueroit  pas.  Dès  que  le  Roi  fat 
à^ Paris,  Lalgues  fit  ressouvenir  Son  Eminence 
de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée ,  et  le  somma 
de  l'exécuter  :  mais  il  n'en  tira  que  des  paroles 
ambiguës ,  sans  rien  conclure;  et  ne  se  payant 
de  cette  monnole,  le  pressa  tellement  de  s'expll- 
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r,  qii!il  k  Cortade  loi  dire  qu'il  ne  s'y  pen- 
Toit  réseodre  ;  et  alorg  Lalgues  lui  déclara  qii*ll 
ae  lalloit  donc  pas  qu'il  trouvât  mauvais  s'ils 
soogeoieni  à  leurs  affiiires  par  d'autres  voies.  Le 
cardinal  se  trouva  bien  empêché  dans  ce  reneon* 
tre,  ear  H  voyoit  d'un  côté  qu'il  ne  se  pouvoit 
passer  des  finpndeurs  pour  tenir  le  parlement  et 
la  ville  de  Paris  en  bride  ;  roaiSi  d'un  autre  sens, 
il  avoit  une  si  grande  aversion  et  jalousie  contre 
le  coadjateur ,  qu*il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le 
faire  égal  à  lui ,  étant  persuadé  qu'il  ne  serolt 
jama»  dans  cette  dignité ,  qu'il  ne  pensât  aussi- 
tôt à  le  détruire  pour  se  mettre  en  sa  place.  Il 
ne  pooYoit  s'imaginer  que  les  frondeurs  osassent 
janials  se  fier  aux  princes  après  l'outrage  qu'ils 
leur  avoient  fait ,  lequel  les  devoit  rendre  irré* 
eondliablea  avec  eux.  - 

Laigues,  après  ce  refus,  alla  trouver  la  du- 
chesse  de  Chevreuse  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  négociation  y  et  lui  dit  qu'elle  devoit  bien 
cooDoltre  présentement  que  le  cardinal  étoit  un 
fourbe  9  aux  paroles  duquel  on  ne  se  pouvoit  plus 
fier,  et  qu'il  étoit  aisé  de  voir  qu'il  ne  se  servoit 
délie  qo'autant  qu'il  en  avoit  besoin,  dans  le 
dessela  de  la  perdre  et  tous  ses  amis  dès  qu'il 
ca  tronveroit  l'occasion  ;  et  il  lui  conseilla  de 
prendre  ses  mesures  d'ailleurs.  Elle  communiqua 
l'état  de  l'affaire  au  coadjuteur ,  lequel ,  piqué 
au  vif  da  procédé  du  cardinal ,  résolut  avec  elle 
de  le  laisser  là ,  et  d'écouter  les  propositions  des 
partisans  des  princes.  Il  disoit  qu'il  savoit  bien 
qu'on  anrolt  peine  à  établir  une  grande  confianee 
entre  eox  après  ce  qui  s'étoit  passé;  mais  aussi 
Il  objectoit  que  le  cardinal  les  avoit  plus  offensés 
qu'ils  n'avoient  fait,  et  que  le  prince  de  Gondé, 
qui  étoit  si  généreux  et  avoit  l'ame  si  haute,  sa- 
voit  fort  bien  que  e'étoit  lui-même  qui  les  avoit 
poussés  à  faire  ce  qu'ils  avoient  fait  contre  lui , 
poor  leorsalut,  et  pour  se  défendre  au  contrairedu 
cardinal  Mazarin,  qui  avoit  manqué  poor  lui  de 
reconooisBanee ,  lui  devant  sa  conservation;  et 
là  dessus  il  conclooit  qu'il  ne  désespéroit  pas  de 
pouvoir  se  réconcilier  avec  loi,  pour  se  venger 
conjointement  du  cardinal  leur  ennemi,  qui  étoit 
devenu  l'borreur  du  genre  humain.  Le  prinee 
avoil  des  serviteurs  qui»  sous  ombre  de  ne  vou- 
loir point  porter  les  armes  contre  le  Roi ,  étdent 
dcDoeiifés  dans  Paris  à  dessein  de  lui  rendre  plus 
de  senrice  que  s'ils  eussent  pris  les  armes.  Entre 
ceux-là  étdt  Arnauld,  mesire  de  camp  des  cara- 
bius,  lequel  ayant  connoissance  du  méconten** 
teneot  du  coadjuteur,  ne  perdit  point  de  temps 
de  toi  faire  parler ,  et  de  lui  demander  audience 
secrète.  Il  l'obtint  aussitôt,  et  11  le  rassura  sur  la 
déflane*  qu'il  pouvoit  avoir  du  jMlnee ,  lequel 
étoit  fsfl  ralsonnaMe ,  et  connoissdt  bien  qu^H 
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n'avolt  pu  se  dlspennr  de  se  défendre,  étant 
poussé  à  bout  an  point  qu'il  avoit  été  ;  maig  qu*n 
ne  ihiloit  plus  penser  à  tout  cela ,  et  que  s'il  pou- 
voit procurer  sa  liberté ,  il  l'assuroit  que  ce  der- 
nier bienfait  effacerolt  le  souvenir  de  la  première 
injure ,  et  qu'ils  s'uniroient  tous  pour  faire  tom- 
ber leur  vengeance  sur  la  tôte  du  cardinal ,  qui 
étoit  cause  de  tous  leurs  maux ,  et  de  ceux  de 
tout  le  royaume.  Arnanld  fit  savoir  an  duc  de 
La  Rochefoucauld  cette  négociation ,  lequel  la 
fit  un  peu  surseoir ,  à  cause  que  depuis  !a  con- 
versation qu'il  eut  à  Bourg  avec  le  cardinal  il 
avoit  conservé  correspondance  avec  loi ,  par  la- 
quelle il  espéroit  d'obtenir  la  liberté  des  princes 
qu'il  lui  promettoit  tous  les  Jours  ;  et  il  trouvoit 
cette  voie  plus  sûre ,  parce  qu'il  avoit  la  clef  de 
la  prison,  et  qu'ensuite  Ils  reviendroientà  la  cour 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  Reine  :  mais  le 
cardinal  l'ayant  amusé  longtemps  par  des  remi- 
ses et  des  échappatoires  sans  aucun  fondemenfl, 
il  vit  bien  qu'il  se  moquoit  de  lui ,  et  que  ses  df* 
laiemens  n'étaient  que  pures  fourbes.  Alors  il  ne 
s'y  attendit  plus ,  et  il  donna  les  mains  à  ce  que 
traitoit  Amauld  avec  le  coadjuteur. 

Comme  le  cardinal  vit  le  grand  murmure  qui 
étoit  dans  Paris  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  si 
avant  dans  la  Champagne ,  et  qu'on  l'accusoit 
d'imprudence  d'avoir  emmené  les  meilleures 
troupes  du  royaume  en  Gdyennepour  satisfaire 
la  passion  du  doc  d'Épemon ,  il  crut  que  pour 
apaiser  cette  rumeur  il  falloit  aller  lui-même 
dans  celte  province  pour  les  en  chasser,  et  rem- 
porter le  mérite  de  cette  action.  Dans  ce  dessein 
il  ât  assembler  toutes  les  troupes  qui  étoient  en 
garnison  sur  les  frontières  de  Picardie  etde  Cham- 
pagne ;  et  les  ayant  Jointes  h  celles  qu'il  avoit 
ramenées  de  Guyenne,  Il  en  donna  le  comman- 
dement an  maréchal  Du  Plessis ,  et  le  premier 
de  décembre  il  partit  de  Paris ,  et  arriva  le  6  à 
Reims.  Le  9  il  fit  investir  Rethel,  et  le  1 0  le  ma- 
réchal Du  Plessis  se  rendit  maître  d'un  faubourg, 
et  fit  dresser  une  batterie  qui  ruina  les  murailles 
de  la  ville ,  et  lui  donna  moyen  de  se  loger  sur 
le  bord  du  fossé.  Ensuite  Manicamp  pressa  tel- 
lement le  siège,  que  Delli-Pontt ,  qui  comman- 
doit  la  garnison  espagnole ,  Ait  contraint  de 
capituler  le  l  s ,  et  de  sortir  le  1 4.  Les  habttans 
de  Rethel  eurent  une  telle  Joie  d'être  délivrés  de 
la  domination  espagnole ,  qu'ils  passèrent  un 
acte  par  lequel  ils  s'obligèrent  de  donner  une 
épée  à  Manicamp  et  à  tous  les  atnés  de  sa  maison, 
en  reconnolssanoe  de  leur  délivrance. 

Dès  que  le  maréchal  de  Turenne  sut  le  siège 
de  Rethel,  Il  fit  grande  diligence  pour  mettre  ses 
troupes  ensemble  ;  et  ayant  reçu  un  renfort  que 
les  Espagnols  lut  envoyèrant  sous  don  Estevan 
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de  Gamare,  il  marcha  promptement ,  dans  la 
croyance  qu'il  arrivcroit  asees  à  temps  pour 
faire  lever  le  siège  ;  mais  ayant  appris  À  trois 
lieues  de  Rethel  qu'il  étoit  pris ,  il  tint  bride  en 
main,  et  n'avança  pas  davantage.  De  Tautre 
côté,  les  coureurs  du  maréchal  Du  Plessis  l'ayant 
assuré  que  les  Espagnols  marchoient  à  lui,  il  fit 
passer  la  rivière  d'Aisne  à  son  armée ,  et  alla 
droit  à  eux  ;  mais  il  sut  bientôt  après  que ,  sur 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Rethel ,  ils  s*étoient 
retirés  :  il  ne  laissa  pas  de  les  suivre ,  et  il  les 
Joignit  à  un  défilé,  dans  le  dessein  de  les  combat- 
tre. Le  maréchal  de  Turenne  ,  voyant  paroi tre 
les  coureurs  de  l'armée  française,  mit  la  sienne 
en  bataille  sur  une  hauteur  où  il  croyoit  com- 
battre à  son  avantage ,  et  attendit  de  pied 
ferme  proche  d'un  village  nommé  Smide.  Les 
Français  éloient  plus  forts  en  infanterie  ;  mais 
les  Espagnols  avoieut  bea^icoup  plus  de  cavale- 
rie :  ce  qui  leur  ilonnolt  grand  avantage  dans 
les  plaines.  Il  y  avoit  un  vallon  entre  les  deux 
armées  assez  facile  à  passer,  dans  lequel  une  par- 
tie de  la  cavalerie  espagnole  descendit  pour  char- 
ger en  flanc  i*aile  gaucbe  française,  commandée 
par  Hocqulncourt ,  lequel  alla  au  devant,  et  mit 
en  désordre  cinq  escadrons,  qui  prirent  la  fuite  ; 
et  il  gagna  la  hauteur  de  l'autre  côté  du  vallon, 
soutenu  par  Villequier,  qui  commandoit  la  se- 
conde ligne.  En  même  temps  le  maréchal  Du 
Plessis  avec  l*aiie  droite  chargea  la  gauche  des 
Espagnols ,  où  la  cavalerie  des  deux  partis  ne 
tira  que  tête  contre  tète  :  mais  après  un  combat 
fort  opiniâtre,  la  cavalerie  française,  plus  toible 
que  l'autre ,  plia;  et  se  retira  en  confusion.  Elle 
fut  poussée  par  Tespagno'e,  laquelle  fut  arrêtée 
sur  le  cul  par  Fleckestein ,  qui  commandoit  le 
corps  de  réserve.  Alors  le  combat  recommença 
plus  fort  que  devant  ;  et  Manicamp  ayant  rallié 
ceux  qui  a  voient  été  rompus ,  retourna  h  la 
charge  ;  et  le  régiment  des  Gardes  avec  le  reste 
de  l'infanterie  ayant  défait  celle  des  Espagnols , 
tourna  coatre  leur  cavalerie,  qui  ne  put  soutenir 
les  décharges  de  la  mousqucterie ,  et  fut  con- 
trainte de  reculer  ;  puis  étant  poussée  par  la  ca- 
valerie française ,  et  chargée  par  Villequier  et 
Hocqulncourt,  qui  avoient 'battu  Taile  droite  des 
Espagnols,  elle  prit  entièrement  la  fuite,  et  fut 
poursuivie  diligemment.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  se  sauva;  mais  don  Estevan  de  Gamare, 
général  des  Espagnols,  et  Fauge-des-Lorrains, 
furent  pris  ;  Bouteville,  Sérizi ,  Aucour,  le  che- 
valier de  Jarzé  et  le  marquis  de  Quintin ,  Fran- 
çais du  parti  des  princes,  demeurèrent  aussi  pri- 
sonniers. Toute  leur  infanterie  fut  prise  ou  tuée, 
leur  cavalerie  dissipée,  et  leur  canon  et  bagage 
tomba  entre  les  mains  du  victorieux. 
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Cette  bataille  gagnée  par  ha  Français  le  l&  de 
décembre,  entre  la  vallée  de  poiirg  et  les  villa- 
ges de  Smide  et  Somroesuipe ,  a  néanmoins  été 
nommée  de  Rethel,  à  cause  qu'elle  fut  donnée 
pour  son  sujet ,  quoique  le  champ  en  ftt  éloigné 
de  quatre  à  dnq  lienes.  Le  maréchal  Du  Plenii 
reçut  une  sensible  afOIction,  qui  diminua  fort  li 
Joie  de  son  triomphe,  par  la  mort  du  eonite  Do 
Plessis  son  fils  aîné ,  qui  fiit  tué  dans  la  mêlée. 
Dès  que  la  bataille  ftat  gagnée ,  BougI  fut  bves- 
tir  Château-Portien ,  qui  se  rendit  d*abord;  et  la 
garnison  prit  parti  dans  Tannée.  Le  cardinal 
Mazarin  étoit  à  Rethel  quand  la  bataille  ftit  don- 
née ;  et  en  ayant  appris  la  nouvelle,  il  dépécba 
pour  en  avertir  Leurs  Majestés  ;  et  lors  il  cret 
être  au  dessus  de  la  fortune ,  et  qu'un  si  grand 
avantage,  dont  il  s'attribuoit  la  principale  gloire, 
fermeroit  la  bouche  à  ses  ennemis ,  ^  leur  ferait 
tomber  les  armes  des  mains;  mais  II  arriva  tout 
autrement,  ainsi  qu'on  verra  par  la  suite. 

Dè&  que  la  duchesse  de  Chcvreuse  eut  donné 
son  consentement  au  coadjuteur  d*éeouter  les 
partisans  des  princes  et  de  se  retirer  de  l'amitié 
du  cardinal ,  il  se  fit  quantité  d'assemblées  se- 
crètes sur  ce  sujet.  La  princesse  palatine ,  femme 
d'esprit  et  fort  intrigante ,  qui  étoit  en  petite 
considération  près  du  cardinal ,  s'ea  mêla  des 
plus  avant  pour  se  faire  valoir  ;  et  les  principales 
conférences  se  tinrent  chez  elle.  Quoique  Bar  fût 
extrêmement  rude  et  sévère  aux  princes ,  il  ne 
put  néanmoins  Jamais  empêcher  qu'ils  ne  reçus- 
sent des  nouvelles,  et  qu'ils  n'écrivissent;  et 
même  les  précautions  quil  prenoit  pour  l'em- 
pêcher leur  en  donnoient  souvent  la  facilité.  Il 
y  avoit  long  temps  que  Deslandes-Payen  étoit 
chargé  d'une  requête  de  la  princesse  de  Gondé 
au  parlement ,  qu'il  n'osoit  présenter,  parce  qu'il 
ne  voyoit  pas  les  choses  disposées  à  la  faire 
réussir,  à  cause  que  la  Rdne  et  les  frondeurs 
étoient  unis  ensemble;  mais  quand  II  sut  le  mé- 
contentement des  derniers ,  il  se  disposa  pour  la 
rapporter,  et  attendit  qu'ils  eussent  achevé  leur 
traité  avec  les  princes.  La  palatine ,  qui  leur  fei- 
soit  savoir  par  des  voles  inconnues  des  nouvelles 
de  tout  ce  qui  se  passolt ,  et  qui  en  recevoit  ré- 
ponse ,  conclut  enfin  avec  le  coadjuteur  que  toute 
leur  cabale  romprait  avec  le  cardinal  IMazaria , 
et  se  déclarerait  en  faveur  des  princes  pour  les 
faire sortirde prison  ;  qu'iisoublleroientdepartet 
d'autre  lesinjures  reçues,  etqu'ilscontrfbueroieDt 
tous  à  l'élolgnement  du  cardinal  ;  et  pour  la  sû- 
reté de  cet  accord  ,  que  le  prince  de  Gonti  épou- 
seroit  la  fille  de  la  duchesse  de  Ghevreuse.  Ce 
traité  étant  fait  fort  secrètement,  et  approuvé 
des  princes  à  l'insu  de  Bar,  il  ne  restolt  plus  qu'à 
y  joindre  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  coadjuteur 
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aToit  towmtnei  à  ébranler  son  esprit  et  à  lui 
donner  de  la  défiance  du  cardinal ,  en  lui  repré- 
sentant qoe  la  majorité  du  Roi  approchoit ,  et 
qQlIn^attendoitque  cela  pour  se  rendre  le  maître 
absola,  et  le  traiter  ensuite  comme  il  avoit  fait 
ks  princes.  Il  lui  persuadoit  de  mettre  ordre  à 
sesafGiires  devant  ce  temps-là  »  et  de  procurer 
knr  liberté  pour  les  obliger  de  s'attacher  à  ses 
intérêts ,  lai  faisant  voir  que  son  union  avec  eux 
le  mettroit  en  état  de  ne  rien  craindre,  et  à  cou- 
vert de  l'insulte  de  tous  les  favoris.  Comme  Moo- 
near  avoit  déjà  donné  du  soupçon  au  cardinal , 
il  appréhendoit  son  abord ,  et  depuis  le  retour  de 
Guyenne  il  évitoit  de  le  voirie  plus  qu'il  ponvoit. 
Cette  froideur  dura  Jusqu'à  son  départ  pour  la 
Champagne.  Dorant  son  absence,  Deslandes- 
Pfeyen  présenta  au  parlement  la  requête  de  la 
princesse;  et  en  même  temps  de  Roches,  lieu- 
tenant des  gardes  du  priuce  de  Condé,  apporta 
une  lettre  écrite  de  sa  main  et  si|;née  des  deux 
astres  prisonniers,  par  laquelle  il  autorisoit  cette 
reqoéte.ll  fut  résolu  dans  rassemblée  des  cham- 
bres, qui  s'était  faite  pour  un  autre  sujet,  que 
l'affaire  étoit  de  si  grande  importance  qu'elle  mé- 
ritoit  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  assistât ,  et  que 
deux  conseil  1rs  iroient  le  trouver  pour  le  prier 
de  venir  prendre  sa  place ,  et  être  présent  à  la 
délibération.  Les  députés  furent  au  palais  d'Or- 
léans ,  où  ils  s'acquittèrent  de  leur  commission  ; 
mais  Monsieur  ne  voulant  pas  encore  se  déclarer, 
sexcDsa  de  8*y  trouver. 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  de  Retbcl,qui  devoit  apparemment 
détmire  toute  cette  menée ,  et  mettre  en  fumée 
tOQsles  projets  faits  contre  l'autorité  du  cardinal  ; 
mais  raffaire  prit  le  coutre-pied  de  ce  qu'on 
pensoit  :  car  les  frondeurs ,  craignant  que  cette 
victoire  n'augmentât  sa  puissance,  et  qu'il  ne 
remployât  à  leur  ruine,  sunirent  entre  eux  plus 
(foe  devant ,  et  firent  une  telle  peur  à  Monsieur 
pour  sa  personne  propre,  qu'ils  l'obligèrent  à  se 
déclarer  hautement  contre  lui. 

Quoique  la  duchesse  de  Chevreuse  eût  signé 
)e  traité  contre  le  cardinal ,  elle  ne  laissoit  pas 
de  voir  la  Reine ,  laquelle  n'étoit  pas  informée 
de  ce  qui  se  passoit.  IJn  Jour  elle  voulut  sonder 
l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  voir  si  elle  ne  pourroit 
point  adroitement  la  désabuser  de  l'estime  qu'elle 
avoii  pour  le  cardinal  :  elle  lui  dit  que  c'étoit 
une  étrange  chose  que  la  haine  que  tout  le 
monde  avoit  contre  lui  fût  si  grande ,  qu'on 
toumoit  ses  meilleures  actions  en  mal;  qu'au  re- 
îonr  de  Guyenne ,  on  le  blàmoit  d'avoir  laissé 
prendre  pied  nnx. Espagnols  dans  la  Champagne 
pour  son  intérêt  particulier  ;  et  maintenant  qu'jl 
les  en  avoit  chassés ,  au  lieu  de  le  louer  et  de  lui 
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en  savoir  gré,  on  crioit  contre  lui,  le  taxant 
d'imprudence  et  de  peu  de  conduite ,  d'avoir  fait 
hasarder  une  bataille  dans  des  plaineà  où  les  Es- 
pagnols avoient  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
lui  ;  en  sorte  que  s'il  l'eût  perdue ,  il  eût  mis  le 
royaume  dans  un  péril  évident  Elle  témoignolt 
être  marrie  de  ces  bruits,  étant  de  ses  amis  ;  mais 
elle  vouloit  lui  faire  connoltre  que  l'aversion  étoit 
si  générale  contre  lui,  que  quelque  bien  qu'il  fît, 
on  ne  i'aimeroit  Jamais;  et  qu'elle  seroit  toujours 
malheureuse  tant  qu'elle  se  serviroit  de  lui,  et 
qu'elle  prévoyoit  qu'elle  seroit  à  la  fin  contrainte 
de  l'éloigner  pour  se  mettre  en  repos.  La  Reine 
reçut  fort  froidement  cet  avis,  et  le  manda  au 
cardinal.  La  duchesse ,  qui  avoit  toujours  grand 
commerce  avec  lui ,  lui  écrivit  en  même  temps 
qu*elle  trouvoit  la  Reine  plus  froide  pour  lui  qoe 
de  coutume,  nonobstant  les  bons  offices  qu'elle 
lui  rendoit  tous  les  Jours ,  après  le  grand  service 
qu'il  venoit  de  rendre  à  l'Etat.  Le  cardinal  reçut 
les  deux  lettres  tout  à  la  fois ,  et  fut  si  surpris 
de  voir  deux  choses  si  contraires,  qu'il  jeta  de 
co'.ère  sa  calotte  contre  terre ,  et  connut  bien 
que  la  duchesse  de  Chevreuse  le  trompoit ,  et 
dès-lors  résolut  de  se  défier  d'elle. 

Cependant  le  parlement  voyant  que  Monsieur 
ne  vouloit  pas  venir  prendre  sa  place ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  encore  rompu  avec  la  Reine , 
ordonna  l'assemblée  des  chambres  pour  délibé- 
rer sur  la  requête  des  princes;  mais  ie  Jour 
qu'elles  s*assemblèrent,  elles  reçurent  une  lettre 
de  cachet  par  laquelle  la  Reine  leur  mandolt  de 
la  venir  trouver  par  députés.  Les  enquêtes  firent 
grand  bruit  sur  cette  lettre,  disant  qu'elle  n'étoit 
écrite  que  pour  rompre  leur  délibération  et  ga- 
gner du  temps ,  et  la  plupart  opiniolent  à  n'y 
point  avoir  égard  ;  mais  ceux  de  la  grand'cham- 
bre ,  plus  vieux  et  plus  sages ,  ne  voulurent  pas 
manquer  de  respect  à  la  Roine,  et  firent  résoudre 
d'y  envoyer  le  premier  président,  accompagné 
d'un  autre ,  et  de  deux  conseillers  de  chaque 
chambre.  Ils  virent  la  Reine  dans  sou  lit,  malade 
d'une  fièvre  qui  la  tenoit  depuis  sou  retour  de 
Guyenne.  Elle  leur  ditpar  la  bouchedu  garde  des 
sceaux,  qu'elle  désiroit  que  le  parlement  sursit  à 
toutes  sortes  de  délibérations  et  assemblées,  Jus- 
qu'à ce  qu*elle  eût  recouvré  sa  santé  ;  après  quoi 
elle  promettoit  toutes  sortes  de  satisfactions.  Le 
lendemain  ,  les  députés  ayant  rendu  compte  au 
parlement ,  ondifférales  assemblées  pourhnitai- 
ne;  mais  la  semaine  étant  passée,  elles  recommen- 
cèrent, et  on  travailla  à  l'affaire  des  princes. 
Alors  lecoadjuteur  leva  le  masque,  et  futd^avis 
qu'on  fît  à  la  Reine  des  remontrances  de  bouche 
et  par  écrit .  afin  que,  suivant  la  déclaration  du 
mois  d'octobre  1648 ,  confirmée  par  le  trnité  de 


un 

Baei  de  1649 ,  le^  princes  fassent  mis  entre  les 
inains  du  parlement,  pour  être  pnnls  8*îls  étoient 
coupables ,  ou  élargis  s*ils  se  trouvoient  inno- 
cens.  Ensuite  il  parla  contre  les  désordres  de 
l'Etat,  dont  il  accusa  le  cardinal  Mazarin,  et 
opina  qu'on  suppliât  la  Reine  de  Téloigner.  Beau- 
coup furent  de  son  avis;  mais  enfin  Tarrèt  fut 
pour  les  remontrances  de  bouche  seulement 
pour  la  liberté  des  princes,  sans  parler  du  car- 
dinal. Les  gens  du  Roi  demandèrent  audience 
&  Sa  Majesté  pour  le  parlement ,  en  exécution 
de  son  arrêt  ;  mais  ils  ne  la  purent  obtenir  à 
cause  de  Tindisposition  de  la  Rfine ,  et  elle  fut 
remise  au  commencement  de  Tannée  prochaine. 
Le  cardinal  fut  bientôt  averti  de  tout  ce  qui  se 
machinoit  contre  lui  ;  et,  se  trouvant  à  la  tête 
tf  une  armée  victorieuse  ;  ses  amis  lui  conseil- 
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loient  de  ne  point  retourne^  à  Paris ,  mais  d'en 
faire  sortir  Leurs  Majestés ,  et  ne  les  y  point  fliire 
revenir  que  le  ooadjuteur  et  les  séditieux  n'en 
fussent  dehors ,  disant  que  le  peuple  pour  ravoir 
le  Roi,  dont  Tabsence  ruineroit  tout  le  eonunerce, 
les  chasserait  hors  de  la  ville.  Il  ne  put  goûter 
cet  avis,  parce  que  n'étant  pas  d*une  humeur 
hardie  ni  entreprenante ,  il  ne  vouloit  rien  ha- 
sarder, étant  rebuté  de  Tentreprlse  du  siège  de 
Paris ,  qui  avoit  pensé  renverser  la  monarchie. 
Ainsi ,  selon  son  naturel ,  suivant  les  coasdls 
les  plus  doux ,  Il  revint  à  Paris ,  où  il  arriva  le 
dernier  Jour  de  Tan.  Il  fut  reçu  avec  beaacoap 
d*acelamhtlon  et  de  flatterie  des  courtisans ,  et 
autant  de  froideur  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  da 
peuple. 
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DIX-SEPTIÈME  CAMPAGNE, 


[1651]  Cette  année  commença  par  la  promo- 
tion de  ciuq  maréchaux  de  t^rance,  à  savoir  : 
Villequier,  qui  se  fit  appeler  le  maréchal  d'Au- 
mont  ;  LaFerlélmbaulr,  fait  parM.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  prit  le  nom  de  maréchal  d'Ëtampes  ; 
Hocqoîûcourt  et  La  Ferté-Senneterre.  Le  comte 
de  Grancey  voyant  qu'il  en  étoit  exclus,  partit 
de  Parts  pour  aller  en  son  gouvernement ,  et  dit 
tout  haut ,  en  sortant  de  chez  la  Reine,  que  les 
Espagnols  seroient  bien  aises  de  ravoir  Grave- 
lines.  Le  cardinal ,  alarmé  de  ses  menaces ,  lui 
envoya  en  diligence  le  bâton  :  et  ainsi  il  fut  lé 
cinquième. 

Les  gens  du  Roi  continuèrent  à  poursuivre 
Taudience  demandée  par  le  parlement  pour  faire 
les  remontrances.  Elle  fut  refusée  d*abord  à 
cause  de  la  maladie  de  la  Reine ,  et  le  cardinal 
la  retarda  le  plus  qu'il  j^ut,  selon  sa  manière 
d'agir j  qui  étoit  de  gagner  le  temps  ;  et  il  croyoit 
a?oir  fait  une  grande  affaire  quand  il  pouvoit 
reculer  de  vingt-quatre  heures:  mais  enfin, 
après  beaucoup  de  remises ,  le  garde  des  sceaux 
donna  jour  au  20  de  Janvier.  Le  premier  prési- 
dent parla  avec  grande  force  à  Sa  Majesté ,  qui 
répondit  qu'elle  en  communiqueroit  avec  son 
conseil  ;  et  quelques  jours  après  le  garde  des 
sceaux  dit  aux  députés  qu'encore  que  la  Reine 
ne  dût  rendre  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu 
seul,  elle  ne  laissoit  pas  de  vouloir  bien  faire 
toir  au  public  la  justice  de  ses  intentions  ;  qu'elle 
promettoit  la  liberté  des  princes  dès  que  ceux 
qui  s*étoient  joints  aux  Espagnols  pour  leur  sujet 
se  seroient  remis  dans  Tobéissance ,  avec  les 
places  qu'ils  tenoient.  Cette  réponse  fit  crier  les 
enquêtes ,  qui  étoient  composées  de  jeunes  gens 
sa&s  expérience ,  qui  vouloient  que  les  princes 
sortissent  sans  aucune  formalité  ,,ne  prévoyant 
pas  les  conséquences  dé  ce  qu'ils  demandoient. 
Après  ce  bruit  apaisé,  il  fut  arrêté  que  des  dé- 
putés iroient  prier  M.  le  duc  d'Orléans  de  venir 
au  parlement,  pour  assister  à  la  délibération 
d'une  affaire  de  si  grande  importance.  Monsieur 
refusa  d'y  aller,  parce  que  la  Reine  l'en  empêcha 
par  l'ascendant  qu'elle  s'étoit  conservé  sur  son 
esprit ,  lui  faisant  faire  par  ses  larmes  tout  ee 
qu'elle  vonloit  II  ne  laissa  pas  dans  ce  même 


temps  d'avoir  un  grand  démêlé  en  sa  présenee 
contre  le  cardinal  ^  lequel  disoit  qm  les  fron- 
deurs étoient  de  vrais  Gromwells ,  qui  Youloient 
faire  en  France  ce  que  l'autre  avoit  en  fiilt  en 
Angleterre;  car  il  lui  repartit  fort  toc  qu'il  y 
avoit  girande  différence,  et  que  la  eomparaisëu 
n'étoit  pas  juste ,  parce  que  les  frondeurs  étoitat 
gens  d'honneur,  et  serviteursdu  Roi  et  desaooa- 
ronne;  mais  véritablement  qu'ils  étoient  ses  en- 
nemis particuliers ,  et  qu'il  vonloit  faire  dé  sa 
querelle  celle  l'Etat,  quoiqu'il  n'y  Mt  rien  de 
commun  avec  le  service  du  Roi.  Le  cardinal  Votl* 
lant  répondre ,  Monsieur  le  fit  taire  ^  et  ils  se  sé- 
parèrent fort  aigrement.  Le  lendemain ,  8oii  AU 
tesse  Royale  tomba  malade  de  la  gratte  ^  qui 
l'obligea  de  garder  le  lit  quelques  jours.  Le  eoad- 
juteur en  fut  fort  aise ,  parce  queoela  l'empécholt 
de  voir  la  Reine ,  qui  étoit  malade  de  son  cdté, 
et  qu'elle  détruisoit ,  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit 
sur  lui ,  en  une  seule  vue  tout  ce  qu'il  faisoit  ea 
huit  jours.  Le  cardinal,  qui  oonnoissoit  l'altéra^ 
tlon  qui  étoit  pour  lui  dans  l'estime  de  Monsieur, 
n'osoit  aller  chez  lui ,  craignant  de  n'y  être  pas 
en  sûreté ,  et  le  coadjuteur  prit  le  temps  de  cette 
goutte  pour  le  presser  de  se  déclarer  contre  le 
cardinal ,  et  pour  la  liberté  des  princes  ;  etcommè 
il  ne  voyoit  plus  la  Reine,  il  fut  plus  facile  4 
persuader  :  aussi  il  donna  les  mains  à  tout  eë 
qu'il  voulut,  et  il  fit  savoir  ses  intentions  à  la 
duchesse  de  Longueville ,  laquelle  les  reçut  avee 
beaucoup  de  respect ,  ne  voulant  faire  aucun 
traité  avec  lui ,  mais  se  soumettant  à  toutes  ses 
volontés.  Quand  il  commença  à  se  bien  porter 
la  Reine,  qui  savoit  que  le  coadjuteur  tourdoil 
son  esprit  contre  ses  intérêts ,  fit  ce  qu'elle  put 
pour  ie  voir ,  et  lui  manda  que  son  Indisposition 
ne  lui  permettant  pas  d'aller  chee  lui ,  elle  le 
prloit  de  se  faire  porter  en  chaise  cbe2  elle  ^ 
parce  qu'elle  souhaitoit  passionnément  de  le  voir; 
Il  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  cela ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  encore  se  soutenir.  Le  lendemain 
la  Reine  sut  qu'il  s'étoit  promeué  dans  son  jar* 
din  :  alors  elle  crut  qu'il  ne  se  pourrolt  dédire 
de  la  venir  trouver  ;  et  pour  l'y  obliger  tout-à-fait 
elle  y  envoya,  le  a  de  février,  le  garde  dei 
sceaux ,  le  maréchal  de  Yilleroy  et  Le  Telller 
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qui  lui  représentèrent  qu'il  y  avolt  grande  quan- 
tité d'affaires  qu'on  ne  pouvoit  résoudre  sans 
)ui  ;  et  que  la  Reine,  sachant  qu'il  se  promenoit, 
le  conjuroit  de  la  venir  voir  pour  couférer  en- 
semble de  plusieurs  choses  qui  ne  pouvoient  se 
terminer  qu'en  sa  présence.  Alors  Monsieur,  qui 
avoit  dissimulé  Jusqu'à  cette  heure,  se  déclara, 
et  dit  qu'il  n'y  pou\oit  aller ,  et  qu'il  ne  se 
trouveroit  plus  au  conseil  tant  que  le  cardinal 
y  seroit  ;  qu'il  avoit  eu  toutes  les  complaisances 
imaginables  pour  la  Reine  sur  son  sujet  ;  mais 
voyant  que  l'Etat  périssoit  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration ,  qu'il  étoit  obligé  pour  le  sauver  de 
procurer  son  éloignement ,  et  de  ne  pss  souffrir 
que  rintérét  d'un  seul  homme  empêchât  la  tran- 
quillité du  royaume.  Quelque  instance  qu'ils 
fissent  pour  l'obliger  d'aller  chez  la  Reine  ,  il  le 
refusa  constamment,  disant  que  cette  entrevue 
ne  serviroit  qu'à  les  aigrir,  parce  qu'elle  s'opi- 
niétreroit  à  maintenir  le  cardinal ,  et  qu'il  seroit 
obligé  de  la  contrarier  :  ce  qui  le  fàcheroit  au 
dernier  point,  vu  le  respect  qu'il  avoit  pour  elle  ; 
tellement  qu'il  ne  vouloit  plus  se  trouver  en  un 
Heu  où  il  fût  nécessité  de  faire  rien  qui  lui  déplût 
et  ainsi  qu'il  ne  la  verrait  point  que  le  cardinal 
ne  fût  éloigné.  Le  coadjuteur  n'avoit  garde  de  le 
laisser  aller  chez  la  Reine,  connoissant  son  foi- 
ble ,  de  crainte  qu'elle  ne  le  fit  retourner  de  son 
côté;  et  lui,  qui  étoit  d'un  naturel  timide,  ne 
pouvoit  se  résoudre  d'y  aller,  tant  il  appréhen- 
doit  son  abord.  Mais  pour  rompre  tout  commerce 
d'accommodement ,  le  coadjuteur  lui  persuada 
d'aller  le  lendemain  matin  au  parlement,  où  II 
étoit  fort  désiré.  Il  y  prit  sa  place ,  et  dit,  avec 
une  facilité  de  parler  qui  lui  étoit  naturelle  ,  que 
le  respect  qu'il  avolt  toujours  eu  pour  la  Reine 
l'avoit  obligé  Jusqu'à  présent  de  dissimuler  le  re- 
gret qu'il  avoit  de  voir  le  royaume  dans  le  misé- 
rable état  où  il  étoit  ;  mais  voyant  que  l'incapa- 
cité du  cardinal  Mazarln ,  son  ambition  dé- 
mesurée et  son  avarice  sordide  étoient  cause 
de  tous  ces  maux ,  il  se  croyolt  obligé  en  con- 
science d'y  mettre  ordre ,  par  le  devoir  de  sa 
charge  et  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roi.  Là  des- 
sus ,  il  compta  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  la 
Reine  et  lui  depuis  quelque  temps  ;  et  protestant 
qu'il  ne  sortiroit  Jamais  du  respect  qu'il  lui  de- 
voit, il  conjura  le  parlement  de  sunir  avec  loi 
pour  remédier  aux  désordres  qui  menaçoient 
l'Etat ,  et  pour  chasser  le  cardinal  Mazarin,  qui 
en  étoit  l'auteur.  Il  exagéra  fort  Tinsolence  qu'il 
avoit  eue  de  faire  la  charge  de  tout  le  monde,  et 
même  la  sienne;  mais  il  assura  qu' il  ne  le souffriroit 
plus  dorénavant,  etqu*il  la  vouloit  faire  entière- 
ment. Ce  discours  fut  reçu  avec  grand  applau- 
dissement des  enquêtes,  qui  par  un  bruit  sourd 


et  an  bourdonnement  confus  témoignèrent  ap- 
prouver cette  bonne  résolution.  En  même  temps 
Rhodes,  grand-maltre  des  cérémonies,  apporta 
une  lettre  de  cachet  portant  ordre  au  parlemeat 
de  venir  trouver  la  Reine  par  députés.  Aussitôt 
le  bruit  augmenta ,  tous  les  Jeunes  gens  criant 
que  c'étoit  des  roses  du  cardinal  pour  retarder 
leur  délibération ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  de 
continuer  :  mais  M.  le  duc  d'Orléans ,  prenant 
la  parole ,  fût  d'avis  qu'on  obéit ,  et  qu'ils  de- 
meurassent assemblés  Jusqu'à  ce  que  le  premier, 
président  et  les  autres  députés  fussent  revenus 
Cette  opinion  fut  suivie;  et  ainsi  le  parlement 
fut  trois  heures  sans  rien  faire ,  Jusqu'à  midi , 
que  les  députés  retournèrent.  Le  premier  prési- 
dent rendit  compte  de  sa  commission ,  et  dit  que 
la  Reine  avoit  témoigné  une  grande  douleur  de 
l'éloignement  de  Monsieur  d'auprès  la  personne 
du  Roi  et  la  sienne  ;  qu'elle  les  avoit  exhortés  de 
lui  persuader  de  revenir  au  conseil  à  son  ordi- 
naire, où  il  seroit  obéi  comme  elle-même;  que 
son  absence  ruinolt  les  affaires;  et  que  si  pour  le 
satisfaire  il  falloit  mettre  les  princes  en  liberté, 
qu'elle  y  consentoit,  et  même  le  souhaitoit  plus 
que  personne.  Là  dessus  il  adressa  sa  parole  à 
Monsieur,  le  conjurant  les  larmes  aux  yeux  d'ac- 
corder la  demande  de  la  Reine  pour  le  salut  de 
l'Etat.  Son  Altesse  Royale  résista  d'abord  à  la 
prière  du  premier  président  ;  mais  sur  ce  qu'il 
renouvela  ses  instances ,  il  dit  qu'il  se  soumettoit 
au  conseil  que  lui  donneroit  le  parlement,  et  qu'il 
croiroit  son  avis.  A  l'heure  même  on  se  mit  à  dé- 
libérer ;  et  comme  le  coadjuteur  n'étolt  assuré  de 
l'esprit  de  Monsieur  que  durant  qu'il  ne  verrolt 
point  la  Reine ,  il  fit  tous  ses  efforts  avec  sa  ca- 
bale pour  rompre  cette  entrevue.  En  effet ,  le 
doc  de  Reaufort  ayant  dit  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
sûreté  dans  le  Palais-Royal  pour  la  personne  de 
Monsieur,  le  cardinal  y  étant  le  maître,  qui  pour- 
rait faire  en  traître  un  coup  d'Italien,  voyant 
qu'il  ne  se  pouvoit  sauver  que  par  la  perte  de 
Son  Altesse  Royale ,  conclut  qu'il  ne  s'y  devoit 
pas  fier.  Toute  la  Fronde  ayant  suivi  son  avis 
se  trouva  lapins  forte,  et  cette  opinion  remporta. 
Quand  la  Reine  vit  qu'elle  ne  pouvoit  gagner 
Monsieur  par  prières,  elle  envoya  le  maréchal 
de  Gramont  au  Havre  pour  traiter  avec  le  prince 
de  Condé  de  sa  liberté,  et  l'engager  dans  ses  in- 
térêts et  dans  ceux  du  cardinal  ;  mais  durant  ce 
voyage  le  parlement  donna  un  arrêt  par  lequel 
il  fut  ordonné  que  des  dépotes  iraient  au  Palais- 
Royal  pour  supplier  la  Reioe  de  donner  présen- 
tement une  lettre  adressante  à  fiar  pour  faire 
sortir  de  prison  les  princes,  et  d'éloigner  des  con- 
seils le  cardinal  Mazarin,  et  le  bannir  do  royaume 
comme  la  cause  des  malheurs  de  TEtat.  Le  pre- 


MEIIOIBBS  DR   MONTGLÀT, 


mier  président ,  chargé  de  cette  commission,  ai- 
moit  le  prince  de  Condé  ,  et  souhaitoit  sa  déli- 
vrance, poussé  à  cela  par  son  fils  Champlâtreux, 
qui  avoit  toujours  servi  d'Intendant  de  justice 
dans  ses  armées,  et  étoît  fort  aimé  de  lui  :  mais 
il  vouloit  que  sa  liberté  \tnt  de  la  Reine ,  afin 
qa*il  fût  dans  ses  intérêts  ;  et  il  craignoit  de  le 
voir  sortir  par  la  cabale  des  frondeurs,  croyant 
que  ce  seroit  la  ruine  de  TEtat. 

Durant  toutes  ces  intrigues ,  on  ne  parloit  dans 
Paris  que  de  la  liberté  des  princes.  Le  peuple, 
sot  et  inconstant  à  son  ordinaire  ,  qui  un  an  de- 
vant faisoit  des  feux  de  joie  pour  leur  prison,  fait 
présentement  des  vœux  pour  leur  élargissement, 
sans  savoir  pourquoi  ;  et  chacun  y  voulant  avoir 
part,  Touloit  s*en  mêler  de  quelque  façon  que  ce 
fôtjosqn'aux  gentilshommes,  qui  s^assemblè- 
reot  chez  le  marquis  de  La  Vieuviile,  et  puis 
chez  le  duc  de  Nemours  ;  et  sur  ce  bruit  toute 
la  noblesse  accourut  de  toutes  les  provinces ,  et 
la  foule  se  trouva  si  grande,  qu'on  fut  contraint 
de  prendre  pour  l'assemblée  la  grande  salle  des 
Gordellers.  Là  on  dressa  un  écrit  qui  fut  signé 
de  tons,  sans  observer  aucun  ordre  ni  rang ,  les 
princes  signant  avec  les  gentilshommes  comme 
ils  86  rencontroient)  et  prenant  place  de  même 
dans  la  salle.  Ce  papier  portoit  une  union  de 
tonte  la  noblesse  pour  obtenir  la  liberté  des  prin- 
ces, réioignement  du  cardinal  Mazarin,  et  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux  du  royaume.  Cette 
eohoe  fit  grand  bruit  durant  quelques  jours  ;  et 
ceux  qui  u*avoient  jamais  vu  ni  les  princes  ni  le 
cardinal  étoient  ceux  qui  faisoient  plus  de  fra- 
cas, ne  parlant  que  par  des  mots  recherchés , 
nommant  les  premiers  illustres  captifs,  et  char- 
geant le  dernier  de  toutes  les  injures  Imagina- 
bles, sans  avoir  jamais  reçu  de  bien  ni  de  mal 
d'eux.  Enfln  une  frénésie 'possédoit  tellement 
tous  les  esprits,  qu'ils  croyoient  que  le  salut  de 
l'État  ne  dépendoit  que  de  la  liberté  des  uns 
et  de  l'exil  de  l'autre ,  ne  prévoyant  pas  que 
faisant  sortir  le  prince  hors  de  prison  de  la  ma- 
nière qu'on  y  travalllolt,  c'étoit  mettre  un  lion 
forieux  hors  de  sa  cage ,  qui  allolt  dévorer  tout 
le  nK>nde,  et  lequel  pour  venger  son  emprison- 
nement mettrolt  le  feu  dans  tous  les  coins  du 
royaume  comme  il  arriva  depuis.  Le  cardinal 
voyant  que  toutes  les  prières  de  la  Reine  ne  pou- 
voient  fléchir  Monsieur ,  ni  Tobliger  de  la  venir 
voir  tant  qu'il  y  seroit,  ne  trouvant  pas  sa  per- 
sonne en  sûreté  dans  Paris ,  où  il  étoit  en  abo- 
mination ,  résolut  d'en  sortir  pour  se  mettre  à 
couvert  d'insulte ,  et  aussi  pour  ôter  le  prétexte 
qne  prenoit  Monsieur  de  ne  plus  voir  la  Reine , 
espérant  qu'elle  le  regagnerait.  Pour  ce  sujet ,  il 
fârtit  dn  Palais-Royal  à  minuit  du  6  au  7  de 
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février,  et  par  un  grand  clair  de  lune  il  s'en  alla 
à  Saint  Germain;  et  le  matin  même,  le  comte 
de  Brienne  fut  trouver  Monsieur  pour  lui  dire 
que  voyant  la  passion  qu'il  avoit  pour  rélolgne^ 
ment  du  cardinal  Mazarin,  elle  avoit  voulu  avoir 
cette  complaisance  pour  lui ,  et  qu'il  étoit  parti 
la  nuit  pour  le  satisfaire;  et  par  là  que  tout  sujet 
étant  ôté  de  leur  séparation ,  elle  espérait  qu'il 
la  viendroit  voir  bientôt,  et  qu'elle  l'en  conju- 
roit  pour  le  bien  de  l'État  et  le  service  du  Roi , 
qu'il  témoignoit  tant  aimer.  Monsieur  dit  qu'il 
alloit  au  parlement  ;  puis  qu'il  lui  rendroit  ré- 
ponse. Dès  qu'il  eut  pris  sa  place  dans  la  grand'- 
chambre,  il  dit  que  le  comte  de  Brienne  étoit 
venu  de  la  part  de  la  Reine  l'avertir  que  le  car- 
dinal  Mazarin  s'en  étoit  allé  la  nuit  dernière,  et 
qu'elle  le  convioit  k  la  venir  voir  :  mais  qu'il  ne 
jugeoit  pas  celte  visite  encore  nécessaire,  parce 
que  le  cardinal  n'étoit  qu'à  Saint-Germain,  dans 
le  dessein  apparemment  de  revenir  ;  et  qu'il  le 
falloit  chasser  du  royaume  sans  espérance  de 
retour  :  et  ainsi  qu'il  n'étoit  point  d'avis  de  voir 
la  Reine  que  cela  ne  fût ,  et  que  les  princes  ne 
fussent  hors  de  prison.  Là  dessus  un  grand  bruit 
s'émut,  chacun  parlant  ensemble  sans  se  pouvoir 
entendre,  et  sans  conserver  la  majesté  d*one  si 
auguste  assemblée.  Mais  enfin  Monsieur  ayant 
fait  cesser  le  tumulte ,  on  alla  aux  opinions,  où 
les  enquêtes,  dans  leur  emportement  ordinaire^ 
furent  d'avis  qu'on  donnerait  arrêt  contre  le  car- 
dinal, qu'on  lui  ferait  rendre  compte  de  son 
administration  ;  puis  qu'il  seroit  banni  à  perpé- 
tuité du  royaume,  et  qu'il  seroit  ordonné  que 
jamais  étranger  ne  pourrait  être  employé  dans  les 
affaires  d'Ëtat,  conformément  à  Tarrêt  de  1 61 7 , 
donné  contre  le  maréchal  d'Ancre.  Il  y  en  eut 
qui  opinèrent  d'eu  exclure  tous  les  cardinaux 
comme  gens  dévoués  au  Pape,  lesquels  dévoient 
demeurer  à  Rome,  et  non  en  France.  Ainsi  toute 
la  jeunesse  parloit  plus  par  passion  que  par  rai- 
sou  :  mais  les  plus  sages  et  les  plus  retenus  con- 
clurent à  remercier  la  Reine  de  l'éloignement  du 
cardinal ,  avec  supplication  de  le  faire  sortir  de 
France,  sans  qu'il  pût  jamais  revenir;  et  toutes 
les  voix  s'accordèrent  à  demander  une  lettre 
adressante  à  Bar,  pour  délivrer  les  princes.  Mon- 
sieur parla  de  fort  bon  sens  et  fort  sagement  : 
il  ne  fut  pas  d*avis  de  donner  arrêt  contre  les 
étrangers  ni  contre  les  cardinaux,  parce  que  les 
personnes  particulières  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  les  générales;  que  si  le  cardinal 
Mazarin  avoit  mal  gouverné ,  il  ne  s'ensulvoit 
pas  que  les  autres  en  fissent  de  même;  qu'il  y 
en  avoit  de  fort  bien  intentionnés  pour  la  cou- 
ranue,  qui  ne  méritoient  pas  d'êtra  traités  de  la 
sorte  ;  et  que  pour  les  étrangers ,  les  alliés  de  la 


246 


HEMOIBBS  DE  HOSTOLAT 


France  ne  s*en  offenseroient-ils  pas ,  outre  que 
les  armées  étoient  composées  d'Allemands ,  de 
Suisses  y  de  Polonais,  d'Écossais  et  d'Anglais , 
qui  avoient  dignement  servi  et  hautement  sou- 
tenu dans  cette  guerre  la  grandeur  de  TÉtat? 
Enfin  il  parla  si  bien ,  qu'il  fit  passer  I*arrèt  à 
son  opinion,  qui  fut  au  remerclment  à  la  Reine 
du  départ  du  cardinal,  en  la  suppliant  de  le  faire 
sortir  du  royaume  pour  ne  plus  revenir,  et  à  de- 
mander un  ordre  pour  la  liberté  des  princes.  Le 
premier  président  fut  au  Palais-Royal,  où  il  re- 
présenta ce  qui  étoit  porté  par  sa  commission  ; 
et  la  Reine  lui  répondit  qu'elle  n'avoit  aucune 
Intention  de  faire  revenir  le  cardinal ,  et  qu'elle 
accordoit  la  liberté  des  princes  :  mais  que  de- 
yant  il  falloit  ajuster  quelques  difficultés,  qui 
seroient  aisées  à  lever  par  une  conférence  entre 
elle  et  Monsieur,  qu'elle'souhaitoit  avec  passion. 
Le  premier  président  ayant  fait  rapport  au  par- 
lement de  cette  réponse ,  un  clabaudement  gé- 
néral fut  ouï  de  toutes  les  enquêtes,  où  tout  le 
Pdonde  pafloit  à  la  fois^  et  quand  on  vint  aux 
opiniçns,  on  n'y  garda  auçuqe  mesure,  n'y  ayant 
que  cfux  qui  parloient  outragieusement  du  car- 
dinal qui  fussent  écoutés  :  car  dès  que  les  autres 
ouvroient  la  bouche ,  on  les  slffloit  avec  moque- 
rie, et  on  crioit  au  mazarin  par  dérision;  telle- 
ment que  ce  lieu  paroissoit  plutôt  une  foire  ou 
une  balle,  qu'un  sénat  composé  de  tant  de  sages 
magistrats  :  ils  çrioient  qu'il  falloit  donner  un 
arrêt  d'innocence  pour  les  princes  sans  connois- 
sance  de  cause,  et  ordre  à  Rar  de  les  mettre  en 
liberté ,  comme  s'il  y  eût  obéi.  Enfin  Monsieur 
par  son  autorité  apaisa  la  rumeur,  et  fit  résoudre 
qu'on  réitéreroit  les  mêmes  remontrances  que 
le^  preipi^res,  et  qu'on  demanderoit  une  décla- 
ration par  laquelle  le  cardipal  seroit  banni  à  per- 
pétuité du  royaume. 

L'aprës-dlnée,  les  ducs  de  Vendôme,  d'Elbœuf 
et  d'Épernon  «  et  les  maréchaux  de  France ,  fu- 
rent trouver  Monsieur  pour  lui  dire  que  la  Reine 
Youloit  tenir  sur  le  soir  uq  conseil  avec  tous  les 
grands  du  royaume  çur  les  affaires  présentes, 
et  qu'ils  venoient  le  supplier  de  8*y  trouver ,  of- 
|rfu)t  de  demeurer  eqtre  )es  mains  de  ses  gardes 

S lur  servir  d'otages  de  la  sûrpté  de  sa  personne, 
onsiçur  s'offen^^  de  qçtte  offre ,  disant  qu'il 
étoit  d'iine  qualité ,  et  avoit  une  charge  dans 
VËtat,  qui  le  nn^ttoit  à  couvert  de  toute  crainte  ; 
ci  sur  ee  que  le  duc  d'Elb^uf  voulut  repartir, 
il  le  maltraita  de  paroles,  lui  dit  qu'il  avoit  tourné 
casaque,  et  l'appela  mazarin  fieffé;  et  pour  con- 
clusion il  refusa  d'aller  chei  la  Reine  devant  que 
les  prfnce^  fussent  lior^  de  prison.  Sa  Majesté 
voyapt  qu'elle  j^  pquvpU  fairs  venir  Monsieur 
chez  elle ,  ^ÇQ^PlidQ  q\)e  le  g^r^^  den  sçeauT^  eût 
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une  conférence  avec  lui  ;  ce  qu'il  accepta  :  telle* 
ment  que  le  9  de  février ,  le  garde  des  sceaux, 
le  maréchal  de  Villeroy  et  I^  Tellier  se  trouvè- 
rent au  Luxembourg ,  où  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  se  rencontra  comme  amie  intime  du  garde 
des  sceaux ,  et  une  des  principales  actrices  de  la 
Fronde.  Monsieur  voulut  que  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  le  président  Viole  et  Amault  y 
assistassent  comme  amis  des  princes;  et  le  duc 
de  Reaufort  et  le  coadjuteur  comme  les  chefs  de 
la  Fronde.  Il  fut  là  convenu^  après  beaucoup  de 
disputes,  que  le  duc  de  La  ^ochefoqcauld,  I^ 
Yrillière,  secrétaire  d'État,  le  pré^dent  Viole 
et  Arnault,  iroient  au  Havre  avec  une  lettre 
adressante  à  Rar,  signée  de  la  Reine  et  deMoa- 
sieur ,  lui  portant  ordre  de  omettre  les  princes  eu 
liberté,  lesquels  ils  ramèneroient  en  diligence  i 
Paris.  Durant  ce  temps-là ,  il  se  faisoit  des  as- 
semblées secrètes  au  Palais-Royal  entre  Palloau, 
Na vailles,  Castelnau-Maiivissière  et  autres  créa- 
tures du  cardinal  >  qui  avoient  la  nuit  des  confé- 
rences avec  la  Reine  pour  Tobllger  à  sortir  de 
Paris  avec  le  Bol ,  et  se  mettre  à  la  tête  de  Vv- 
mée ,  avec  laquelle  elle  refnseroit  hautement  la 
liberté  des  princes ,  maintiendroit  le  cardiufLl ,  et 
forceroit  Monsieur,  le  parlement  et  les  frondeurs 
de  lui  obéir.  Monsieur  eu|  avi^  de  ces  projets; 
et,  connoissant  par  là  que  la  Reine  ne  voulolt 
point  abandonner  le  cardinal  ni  faire  sortir  les 
princes  de  prison,  il  se  résolut  d'y  mettre  ordre 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Un  sdr ,  il  reçut  ua 
billet  par  lequel  on  Tavertissoit  que  le  Roi  et  la 
Reine  dévoient  sortir  de  Paris  la  nuit  pour  aller 
Joindre  le  cardinal  :  aussitôt  il  manda  ses  amis 
pour  se  rendre  près  de  lui;  eq  sorte  que  sur  les 
onze  heures  du  soir  on  ne  voyoit  par  les  rues  que 
des  gens  de  cheval  qui  alloient  à  ^oute  bride  aa 
Luxembourg.  Le  comte  de  Saint-Agnan ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  Boi,  et  le 
piarquis  de  Monglat,  mettre  de  la  garde-robe, 
se  trouvoient  ce  soir-là  dape  la  rue  de  Tournon 
à  up  bal  tout  devant  le  Luxemboçrg ,  où  i|s  en- 
tendirent la  rumeur  :  aps^ltôt  ils  descendirent 
dans  la  rue ,  et  allèrept  le  manteau  sur  le  nez, 
sans  être  connus,  pour  découvrir  ce  qq^  c'étoit  : 
ils  virent  quantité  de  ehevi|U||  demain,  et  enten- 
dirent qu'on  disoit  que  Mapsfeiir  ^teit  averti  que 
la  Jleine  emipenoit  1^  Roi  cetfi^  nuit  l^prs  de  Pa- 
ris, et  qu'il  alloit  monter  à  c^cTal  pwr  l'empê- 
cher; et  que  s'il  le  trpuvolt  serti ,  il  étoit  résolu 
de  courir  après ,  et  de  le  ramener  pur  force.  Ils 
virent  que  le  noml^re  de^  gens  de  cheval  grossis- 
soit  toujours,  et  qu'il  y  en  arrivait  d^  tous  côtés. 
Ils  remontèrent  prompteipei^t  ep  earrqase,  et 
retournèrent  en  diligepçe  ail  PaWf  «Boyal  pour 
en  donner  avis.  ll«  reaeqiatrère4t  prèp  i»  la  porto 
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de  tmj  II  due  dQ  Nemours  av^  trente  che- 
TiQX,  qoi  s'eo  alloit  aa  Luxembourg;  et  »ur  le 
PootNeof  le  duc  de  Beaufort,  qui  prenoit  la 
même  route  avec  quarante.  Étant  arrivés  ai| 
Palais-Royal  y  11$  éveillèrent  le  maréchal  d'Au- 
moDt,  eapitaine  des  gardes ,  qui  leur  conseilla 
den  avertir  la  Reine;  ils  montèrent  en  même 
temps  aoliaqt,  et  heurtèrent  à  la  porte  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté,  où  la  dame  de  Beauvais, 
tt première  femme  de  chambre,  vint  toute  nue 
en  ebemise  savoir  ce  que  c'étoit  ;  et  en  étant  in- 
formée au  travers  la  porte,  elle  Ait  éveiller  la 
Beioe ,  qui  les  fit  entrer  tous  deux  ;  et  les  ayant 
questionnés  sur  ce  qu*ils  avoieut  vu ,  elle  envoya 
qoerir  les  naar^chauiL  de  Vilieroy  et  d*Aumont, 
et  fit  lever  tout  le  monde  pour  se  mettre  en  dé- 
fense,  bisaot  mettre  squs  ks  armes  le^  gardes- 
docorps  et  les  compagnies  françaises  et  suisses, 
afin  de  o*étre  pas  surprise.  Elle  crafgnolt  que, 
soQS  ombre  d'empêcher  qu*elle  n'emmenAt  le 
Roi  bors  de  Paris,  Monsieur  q*«ût  dessein  de  se 
saisir  de  la  personne  du  Roi  et  de  celle  de  M.  le 
doc  d'Anjou  son  frère ,  pour  ae  rendre  le  maître 
des  affaires  et  la  mettre  dans  on  couvent  Mais 
dorant  tootee  ces  alarmes  on  lui  vint  dire  que 
desOuches,  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur, 
demandoit  à  parler  à  elle  :  il  fut  aussitôt  intro- 
duit dans  sa  chambre,  où  il  lui  dit  quç  Monsieur 
ayant  été  averti  qu'elle  vouloit  emmener  le  Roi 
hors  de  Paris,  il  avoit  envoyé  savoir  ce  qui  en 
étoit,  et  qu'il  étoit  à  cheval  avec  toiiç  ses  amis 
et  serviteura  pour  s'y  opposer.  La  Reine  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'en  avoit  pas  la  pensée ,  et  que 
lOQt  le  monde  dormoit  dans  le  Pal«ls-Ri»yal  avec 
aoe  telle  tranqui  lité ,  qu'il  n'y  avoit  pas  appa- 
rence de  croire  qu*on  §onge4t  à  faire  voyage. 
Des  Oiu'hes  dit  qu'il  avoit  ordre  de  Monsieur 
de  voir  la  personne  du  Roi ,  pour  l'assurer  qu'il 
étoitdans  Paris.  La  Reine  en  fit  difficulté,  parce 
qu'il  dormoit,  et  qu'elle  appréhendoit  que  si  op 
Féveilloit,  cela  ne  pr^'udiciÂt  à  sa  santé;  mais 
des  Ooches  protestant  qu'il  ne  s'en  retourneroit 
poiot  qu  il  ne  l'eût  vu ,  la  Reipe,  haussant  les 
épaules,  et  témoignant  par  son  geste  et  ses  pa- 
roles la  douleur  qu'elle  avoit  de  se  voir  alui^i 
violentée,  9e  tourna  verf  le  maréchal  de  Vilieroy, 
et  loi  dit  que  puisqu'on  ne  s'en  pouvoit  dispen- 
ser,  qu'il  allât  lui  faire  voir  le  Roi.  Ce  maréchal 
le  mena  dans  la  chambre  de  Sei  Majesté  ;  et  ayant 
levé  le  rideau  de  900  lit,  approcha  une  bougie 
de  son  visage  pour  lui  faire  jreconpoitre.  Des  Ou- 
ehes  le  regarda  fixement ,  et  dit  qu'il  étoit  con- 
tent; et  qu'A  alloit  assurer  Monsieur  qu'il  l'avoit 
VQ,  et  qu'il  n'étpit  point  sorti  de  Paris.  Le  matin 
10  de  ttviteTi  Mon9)eur ,  pour  la  plus  grande 
awuance,  fit  prendre  les  armoe  à  tout  le  peuple, 


et  fit  garder  les  port»  de  la  ville,  pour  empêcher 
le  Roi  de  sortir.  Il  fut  obéi  fort  ei^actement,  et 
on  vi3itoit  les  carrosses  qui  sortoient  et  les  cha« 
riots  de  bagage  dont  on  faisoit  ouvrir  les  coffres^ 
pour  voir  si  le  Roi  n'étoit  point  caché  dedans  ; 
et  le  peuple  étoit  si  animé,  que  quelques  courti- 
sans voulant  rire  de  toutes  ces  badinerles,  cou- 
rurent fortune  de  la  vie.  Le  carrosse  du  duc 
d'Éperoon  fut  pillé,  et  rompu  en  mille  morceaux  ; 
et  tout  ce  qui  se  nommoit  mazarin  n'étoit  point 
en  sûreté.  Néanmoins,  pour  paroltre  ne  point 
manquer  de  respect  au  Roi ,  on  laissoit  tous  le^ 
Jours  entrer  dans  la  ville  une  compagnie  des  Gar- 
des françaises  et  une  des  Suisses  pour  la  gnrde 
ordinaire ,  qui  marchoient  par  les  rues  tambour 
battant  :  ce  que  les  compagnies  de  la  ville  ne  fai- 
soient  pas.  Le  duc  de  Reaufurt  ne  laissoit  pas  de 
faire  toutes  les  nuits  la  patrouille  à  Tentour  du 
Palais  Royal  avec  de  la  cavalerie;  et  ce^ rondes 
passant  dans  la  place  où  étoit  le  régiment  des 
Gardes,  Vannes,  qui  en  étoit  leutenant  colonel, 
demanda  à  la  Reine  s*il  les  laisseroit  passer  :  elle 
lui  dit  de  fermer  les  yeux ,  et  de  ne  pas  faire 
semblant  de  les  voir,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  la 
plus  forte*  Ainbi  toute  la  nuit  on  ne  voyoit  que 
cavalerie  marcher,  qui  se  croisoit  Tune  l'autre^ 
passant  devant  les  corps-de-garde  du  Palais- 
Boyal  sans  que  personne  osât  murmurer.  Mon- 
sieur fut  un  Jour  averti  que  la  Reine  vouloit  se 
sauver  par  la  rivière  :  mais  aussitôt  il  mit  des 
gardes  le  long  de  1  eau,  et  fit  mettre  des  gens 
armés  dans  des  bateaux,  qui  faisoient  le  guet 
toute  la  nuit.  La  Reine  étoit  outrée  de  dépit  de 
se  voir  assiégée  dans  sa  ville  capitale;  et  ce  qui 
la  piquoit  le  plus  étoit  que  toute  la  maison  du 
Roi  et  la  sienne  p'étoient  pas  dans  ses  sentimens, 
et  dé&approuvoieQt  le  dessein  de  sortir  de  Paris 
comme  préjudiciable  à  son  service.  Tel  ement 
que  dans  U  défiance  où  elle  étoit  de  tous  ses  do- 
mestiques, elle  secacboi^  d'eux,  aussi  bien  que 
du  garde  des  sceaux  et  du  maréchal  de  Vilieroy, 
lesquels  feignant,  par  complasance  pour  elle, 
d'être  dans  les  intérétsdu  cardinal,  étoient  néan- 
moins fort  aises  de  son  départ,  et  ne  craignolent 
rien  tant  que  son  retour.  Le  maréchal  de  Vilie- 
roy étoit  en  perpétuelle  inquiétude  :  car  les  con- 
férences particulières  que  la  Reine  avoit  avec 
Navailles  et  Gasteinaq  lui  faisoient  appréhender 
qu'elle  ne  voulût  se  «auver  à  son  insu  ;  et  Tordre 
que  le  Roi  donna  au  marquis  de  Montglat,  maître 
de  sa  garde-robe,  de  laisser  la  nuit  un  de  ses 
habits  dans  sa  chambre,  contre  l'ordre  ordinaire, 
lui  confirma  ses  soupçons.  On  lui  donna  un  soir 
avis  que  Sa  Majesté  devoit  sortir  la  nuit,  et 
qu'on  devoit  l'enfermer  danç  sa  chambre,  et  tous 
les  principaux  officiers  du  Roi  de  méme^  afin 
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quMte  &^eû  pussent  avertir  personne,  ni  faire  de 
brait,  et  quMls  ne  fussent  pas  en  état  de  suivre. 
Il  ne  se  coucha  point ,  et  fut  au  guet  tant  que 
la  nuit  dura,  et  en  avertit  ses  amis,  qui  en  firent 
de  méoie. 

Une  chose  qui  fâchoit  la  Reine  au  dernier 
point  étoît  de  se  voir  abandonnée  de  tout  le 
monde  :  car  toutes  les  personnes  de  qualité  s*é- 
toient  offerte^  à  Monsieur  contre  elle ,  et  ne  la 
voyoient  plus  :  même  le  duc  de  Joyeuse,  grand 
chambellan  de  France,  et  le  marquis  de  Roque- 
laure,  maître  de  la  garde-robe,  quoique  officiers 
de  la  maison  du  Roi»  en  usèrent  ainsi,  et  ne  vi- 
rent point  Leurs  Majestés  tant  que  Monsieur  ne 
\int  point  au  Palais-Royal.  Les  autres  officiers 
demeurèrent  près  du  Roi ,  selon  le  devoir  de 
leurs  charges;  mais  ils  étolent  si  éloignés  de  la 
pensée  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris ,  que  bien 
loin  d^y  consentir,  la  plupart  en  eussent  averti 
Monsieur,  et  se  fussent  Joints  à  lui  pour  Tempe- 
cher.  Ils  ne  pouvolent  souffrir  que  la  Reine  vou- 
lût hasarder  le  royaume  pour  le  soutien  d^un 
seul  homme,  dont  Timportance étoit  fort  petite; 
et  qu'elle  aimât  mieux  courir  fortune  de  se  per- 
dre, que  de  s*accommoder  au  temps,  en  Taban- 
donnant  pour  se  conserver;  mais  elle  étoit  telle- 
ment attachée  à  le  maintenir,  que  rien  ne  lui 
faisoit  peur,  et  elle  ne  cherchoit  que  Toccasion 
de  vaincre  toutes  sortes  d^obstacles  pour  Taller 
trouver.  Mais  on  fit  si  bonne  garde  aux  portes  et 
sur  la  rivière ,  et  les  rondes  autour  du  Palais- 
Boyal  furent  si  fréquentes,  qu'elle  se  vit  comme 
prisonnière  dans  sa  maison ,  et  ne  voyant  point 
de  moyen  de  sortir  d*un  si  mauvais  pas,  à  cause 
que  Monsieur  étoit  résolu  de  la  tenir  toujours 
gardée  Jusqu'à  ce  que  les  princes  fussent  en  li- 
berté, et  que  la  déclaration  contre  le  cardinal  fût 
donnée,  enfin  elle  signa  leur  élargissement, 
pour  sortir  elle-même  de  prison  ;  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  La  Vrillière  et  le  président  Viole 
partirent  pour  aller  au  Havre  les  mettre  en  li- 
berté.   . 

Durant  tous  ces  troubles ,  le  cardinal  étant 
sorti  de  Paris  la  nuit  ne  fut  pas  si  abandonné 
que  beaucoup  de  gens  de  qualité  ne  raccompa- 
gnassent, ou  par  les  obligations  qu'ils  lui 
avoient,  ou  parce  qu'ils  Jugeoient,  par  rinclina- 
tion  de  la  Reine,  qu'il  ne  quittoit  pas  la  partie, 
et  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tout- à-fait  détruit.  Il 
rôda  quelques  Jours  à  vingt  lieues  de  Paris,  pour 
voir  si  la  Reine  pourroit  sortir;  mais  voyant 
qu'il  étoit  impossible,  et  la  nécessité  où  elle  se 
trouvoit  de  signer  la  liberté  des  princes ,  il  vou- 
lut par  un  coup  de  désespoir  les  délivrer  lui- 
même;  et  de  ce  pas  il  alla  au  Havre ,  où  il  les 
fut  voir.  Il  dîna  avec  eux ,  leur  dit  qu'il  venoit 
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leur  ouvrir  les  portes,  et  leur  demanda  leur  ami- 
tié.  Us  lui  promirent  tout  ce  qu'il  voulut;  et 
sortant  avec  eux  de  la  citadelle,  il  leur  dit  qu'ils 
étolent  libres,  et  qu'ils  pouvolent  aller  où  il  leur 
plairoit.  Aussitôt  il  prit  le  chemin  de  la  fron- 
tière de  Champagne  pour  gagner  le  pays  de 
Liège,  afin  de  se  mettre  à  couvert,  en  sortant  da 
royaume ,  de  la  vengeance  de  tous  ses  ennemis 
et  de  la  haine  de  tous  les  peuples.  Les  trois  pri- 
sonniers montèrent  en  carrosse  pour  aller  à  Pa- 
ris, devant  que  ceux  qui  venolent  les  délivrer 
fussent  arrivés.  Ils  les  rencontrèrent  le  jour 
même  13  de  février,  et  arrivèrent  le  17  comme 
en  triomphe.  Depuis  Pontolse,  on  ne  voyoitqae 
carrosses  qui  alloient  au  devant  d*eux  ;  et  à 
Saint-Denis  la  foule  fut  si  grande,  qu*on  ne  s*y 
pou  voit  tourner  ;  et  même  Guitaut,  qui  lesavoit 
arrêtés,  y  alla  de  la  part  de  la  Rdne  leur  Dure 
compliment  sur  leur  retour.  M.  Ieducd*Orléaos 
fut  au  devant  jusque  par  delà  La  Chapelle  ^  et 
les  ayant  fait  monter  dans  son  carrosse,  il  les 
mena  descendre  au  Palais-Royal ,  où  11  les  pré- 
senta à  la  Reine,  qui  les  reçut  sur  son  lit.  Cette 
première  visite  fut  froide  et  courte.  Le  soir, 
Monsieur  leur  donna  à  souper ,  où  le  duc  de 
Reaufort  et  le  coadjuteur  se  trouvèrent,  aux- 
quels le  prince  de  Condé  fit  mille  civilités ,  avec 
protestation  d'amitié  et  d^oubli  de  toutes  les 
choses  passées.  Le  lendemain,  ils  furent  tous  aa 
parlement,  où,  après  les  premiers  compliments 
rendus ,  la  déclaration  que  la  Reine  avoit  été 
contrainte  de  donner  contre  le  cardinal  ftat  véri- 
fiée avec  grand  applaudissement.  Le  peuple  té- 
moigna autant  de  Joie  du  retour  des  princes 
qu'il  en  avoit  eu  de  la  prise;  et  la  cour  étoit  si 
grosse  à  l'hôtel  de  Condé,  qu'on  avoit  peine  à  y 
aborder.  Les  gardes  furent  dès  ce  Jour-là  ôtées 
des  portes  de  Paris,  les  rondes  et  les  patrouilles 
cessèrent ,  et  on  reprit  le  même  train  de  vie 
qu'on  faisoit  auparavant.  Reaucoup  de  gens  ont 
blâmé  Monsieur  de  ce  qu'il  ne  profita  pas  de 
s'emparer  de  la  personne  du  Roi  durant  qu'il  le 
pouvoit,  et  de  confiner  la  Reine  dans  un  monas- 
tère, pour  demeurer  le  maître  de  l'État  et  le  gou- 
verner  absolument,  Jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté 
fàt  en  âge  de  commander  :  mais  comme  fi  étoit 
bien  intentionné  et  peu  ambitieux ,  il  ne  voulut 
pas  pousser  la  Reine ,  et  se  contenta  de  chasser 
le  cardinal  et  de  délivrer  les  princes ,  pensant 
par  là  mettre  le  calme  dans  l'Etat;  et  c'est  ce 
qui  le  pensa  renverser  de  fond  en  comble. 

Après  que  les  princes  Airent  en  liberté,  la 
Reine  et  M.  le  duc  d'Orléans  gardèrent  dans 
l'extérieur  toutes  les  apparences  d'une  entière 
réconciliation  ;  mais  en  effist  Ils  avoient  des  pen- 
sées bien  différentes.  La  Reine  appUqadt  tous 
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861  soiiiâ  à  trouver  les  moyens  de  faire  revenir 
leeardinat.  et  Monsieur  à  eropécber  son  retour 
et  assurer  son  élolgncment.  Ils  ne  laissoient  pas 
de  se  voir  tous  les  Jours  pour  tenir  des  conseils 
afio  de  remettre  le  calme  dans  l'État,  qui  avoit 
été  troublé  par  leurs  mésintelligences.  La  pre- 
mière chose  qu'ils  firent  pour  cet  effet  fut  de 
rompre  rassemblée  de  la  noblesse  qui  se  tenoit 
au  Cordellers,  laquelle  s'étoit  si  fort  augmentée, 
que  de  toutes  les  provinces  de  France  il  y  avoit 
des  députés  :  mais^  comme  Monsieur  Favoit  fo- 
mentée et  soutenue  Jusqu'à  présent,  il  fut  facile 
de  la  faire  finir,  en* lui  représentant  qu'elle  n'a- 
voit  plus  de  sujet  de  Continuer,  puisqu'on  lui 
avoit  donné  contentement  par  la  liberté  des 
prioces  et  l'exil  du  cardinal.  Elle  ne  vouloitpas 
néanmoins  se  séparer,  qu*e1le  n'eût  obtenu  la 
convocation  des  États- Généraux  :  ce  qui  plut  à 
Monsieur,  dans  l'espérance  qu'il  eut  qu'ils  main- 
tiendroient  ce  qu'il  avoit  fiait ,  et  ôterolent  au 
cardinal  les  moyens  de  pouvoir  Jamais  revenir. 
La  Reine,  dans  la  foiblesse  de  son  autorité, 
voyant  qu'il  làllolt  s'accommoder  au  temps, 
aecorda  les  États  ;  mais  elle  tint  ferme  à  ne  les 
tenir  qn'après  la  majorité  du  Roi ,  qui  devoit 
arriver  le  5  de  septembre,  pour  empécber  Mon- 
sieor  d'y  dire  prolonger  la  régence ,  et  conser- 
ver par  là  son  pouvoir  :  ce  qu'elle  ne  vouloit 
pas  aouffriri  à  cause  qu'elle  savoit  bien  qu'elle 
gpavemeroit  plus  absolument  après  la  majorité 
qu'elle  ne  faisoit  alors ,  parce  qu'elle  ne  serolt 
plos  obligée  de  rendre  compte  à  personne  de  ses 
actions.  Ainsi  les  États  furent  assignés  à  Tours 
poor  le  15  de  septembre,  avec  ordre  aux  baillia- 
ges de  s'assembler  pour  l'élection  des  députés , 
kor  laissant  la  liberté  de  confirmer  ceux  qui 
avoient  été  élus  en  1649  ,  ou  de  les  changer, 
iossîtèt  rassemblée  de  la  noblesse  se  sépara , 
et  députa  pour  remercier  Leurs  Majestés  de  leur 
avoir  accordé  leur  demande. 

Dans  le  même  temps,  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  le  maréchal  de  Turenne  revinrent  de 
Strnay,  après  avoir  renouvelé  leur  étroite  al- 
liance avec  les  Espagnols ,  qu'ils  couvrirent  du 
prétexte  de  traiter  de  la  paix  générale.  Pour  ce 
iojet  ils  mandèrent  que  si  on  vouloit  envoyer 
des  députés,  rarchiduc  en  enverroit  de  son  côté. 
Le  parlement  s'assembla  poor  cela,  et  du  cou- 
sentement  de  la  Reine  il  en  fit  donner  la  com- 
niaiion  à  Croissy-Fouquet ,  grand  frondeur, 
kqnel  ne  pat  rien  conclure,  parce  que  les  Espa- 
iDols  n'avoient  garde  de  faire  la  paix  durant  le 
désordre  des  affaires  de  la  France,  duquel  ils 
vooloient  profiter.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'en- 
^yer  à  Paris  don  Gabriel  de  Tolède,  qui  eut  de 
gnadcs  conférences  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et 
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le  prince  de  Condé ,  sans  effet.  Devant  que  de 
s'en  retourner,  il  salua  la  Reine,  qui  lui  fit  de 
grands  reproches,  pour  le  roi  d'Espagne  son 
frère,  de  ce  qu'il  s*adressoît  pour  la  paix  à  d'au- 
tres qu'à  elle.  Il  s'en  voulut  justifier  par  de 
mauvaises  raisons,  mais  enfin  toute  cette  négo- 
ciation s'en  alla  en  fumée.  Cependant  la  Reine 
faisoit  tout  ce  qu'elle  pou  voit  pour  gagner  le 
prince  de  Condé,  et  l'obliger  à  consentir  au  re- 
tour du  cardiual  :  elle  lui  en  fit  parler  parla 
princesse  palatine,  et  lui  fit  offrir  pour  lui  et 
pour  ses  amis  tout  ce  qu'il  demanderoit.  Il  fit  le 
froid  au  commencement,  à  cause  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  Monsieur  et  les  frondeurs,  avec  lesquels 
il  éloit  fort  uni,  eussent  le  moindre  soupçon; 
mais  enfin  il  consentit  de  voir  secrètement  chez 
cette  princesse  Serviep  et  Lyonne,  qui  s'abou- 
chèrent plusieurs  fois  avec  lui ,  et  entrèrent  en 
négociation.  L'affaire  se  ménagea  si  bien  d'a- 
bord ,  et  alla  si  avant ,  que  sous  prétexte  que  le 
duc  d'Épernon  étoit  si  odieux  en  Guyenne  que 
Jamais  le  repos  ne  seroit  eu  cette  province  tant 
qu'il  en  seroit  gouverneur,  du  consentement  de 
Monsieur,  et  sans  qu'il  parût  qu'il  eût  aucune 
intelligence  avec  la  Reine,  il  fut  pourvu  du  gou- 
vernement de  Guvenne,  laissant  celui  de  Rour- 
gogoe  au  duc  d'Épernon.  Le  garde  des  sceaux 
de  Ghâteauneuf ,  en  l'absence  du  cardinal ,  te- 
noit comme  la  place  du  premier  ministre,  et  eût 
bien  voulu  s'y  maintenir  en  empêchant  l'autre 
de  revenir.  [Néanmoins,  comme  il  voyoit  l'esprit 
de  la  Reine  attaché  à  son  retour,  il  dissimuloit 
ses  sentimens,  et  feignoit  pour  flatter  sa  passion 
de  désirer  son  rétablissement,  et  en  cherchait 
avec  elle  ics  expédiens.  Il  étoit  ami  intime  de  la 
duchesse  de  Chevreuse ,  laquelle  promettoit  au 
prince  de  faire  réussir  tout  ce  qu'il  désireroit  par 
sa  faveur  ;  et  elle  lui  faisoit  espérer  qu'après  le 
mariage  du  prince  de  Conti  avec  sa  fille  elle  au- 
rait part  au  gouvernement  par  le  moyen  du 
garde  des  sceaux ,  et  que  son  crédit  lui  donne - 
roit  part  de  l'autorité,  pour  agrandir  sa  maison 
et  celle  de  son  gendre.  Mais  elle  Jugeolt  mal  des 
choses  :  car  le  cardinal  gouvernoit  absent  comme 
présent,  et  la  Reire  ne  faisoit  rien  que  par  ses 
avis  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  vouloit  avoir 
quelque  grâce ,  il  fallait  qu'il  envoyât  en  Alle- 
magne pour  Tobteuir.  Il  avoit  grande  défiance 
du  garde  des  sceaux,  et  de  tout  temps  il  l'avoit 
craint;  tellement  qu'il  eût  élé  bien  aise  de  s'en 
défaire,  et  de  rompre  le  mariage  du  prince  de 
Conti  avec  mademoiselle  de  Chevreuse  pour 
désunir  les  princes  d*avec  les  frondeurs.  Selon 
ses  désirs,  Servien  et  Lyonne  continuèrent  leurs 
entrevues  secrètes  avec  le  prince ,  lequel  il  ne 
fut  pas  difficile  de  séparer  des  frondeurs,  qu'il 
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haiasoU  oatarellemeiiti  ni  à  persuader  de  rom* 
pre  le  mariage  de  soq  frère,  pour  lequel  il  avoit 
une  grande  aversion.  Pour  eu  veair  plus  facile- 
ment à  bout ,  ïU  jugèrent  à  propos  de  chasser  le 
garde  des  sceaux ,  tant  par  la  haiqe  que  la  mai- 
son de  Gondé  lui  portoit  pour  avoir  présidé  à  la 
condamnation  du  duc  de  Moutmprency ,  que 
pour  ôter  toute  espérance  i  la  dgcbessQ  de  Gbe- 
vreuse  de  pouvoir  Jamais  avqir  accèai  auprès  de 
la  Reine.  Outre  cela ,  le  prince  exigea  que,  pour 
lui  donner  des  marques  de  conflanoe,  on  mit  de 
ses  amis  dans  le  conseil,  h  savoir  le  premier  pré- 
sident Mole  en  la  place  de  Chàteauneuf,  et  qu'on 
fit  revenir  Chavlgny,  qui  étoit  relégué  dans  une 
de  ses  maisons.  Ces  choses  furent  résolues  saps  la 
participation  de  Monsieur;  de  sorte  que  le  3  d'a- 
vril La  Yriliière ,  secrétaire  d'État,  fut  deman- 
der les  sceaux  à  Cb&teauneuf  de  la  part  de  la 
Reine,  qui  les  donna  le  même  Jour  à  Mole,  et  le 
soir  Cbavigny  arriva,  et  prit  place  dans  |e  con- 
seil.  Dès  que  Monsieur  sut  ce  changement,  Il  en 
fut  fort  offensé ,  prétendant  que  la  Reine  i^'avoit 
pu  faire  une  cbo^e  de  cette  conséquence  sans  sou 
consentement,  étaut  lieutenapt-général  de  l'Étati 
et  protesta  qu'il  n'iroit  point  au  conseil  tant  que 
ces  ipinistres  nouveaux  y  seroient.  Tous  les 
frondeurs  furent  en  foule  s^offrlr  à  Monsieur;  et 
le  prince  de  Condé  s'y  trouva  des  premiers  pour 
rassurer  de  son  service ,  blâmant  Taction  de  la 
Reine ,  et  disant  qu'il  n'iroit  point  cheii  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  n'eût  satisfait  Son  Altesse  Royale. 
Il  y  eut  beaucoup  d'allées  et  venues  sur  ce  sujet; 
et  la  Reine  ne  se  trouvant  pas  asse;  forte  pour 
soutenir  son  action,  ipU  l'affaire  eu  négociation. 
Le  prince,  qui  en  étoft  le  principal  auteur,  et 
feignoit  d'en  être  fort  eu  colère,  porta  les  choses 
&  l'accommoden^euty  et  fit  en  sorte  que  le  pre- 
mier président,  huit  Jpurs  après  avoir  reçu  les 
sceau]( ,  les  rapporta  à  la  Raine ,  et  lui  dit  qu'il 
seroit  inconsolable  s'il  etoit  cause  de  la  désunion 
de  la  maison  royale;  et  que  puisque  les  sceaux 
faisoient  tant  de  bruit,  qu'il  lesremettQlt,  pour  en 
disposer  à  sa  volonté.  La  Reine  les  reprit;  et  ne 
les  voulant  pas  rendre  À  Cbjlteauneuf,  copome 
eût  désiré  Monsieur,  k  la  persuasion  des  fron- 
deurs, elle  fit  revenir  le  chaocelieri  et  les  lui 
rendit,  du  consentement  de  Monsieur,  lequel , 
satisfait  de  cette  i^oippiaisauce  de  la  Reine  pour 
lui ,  trouva  bon  que  Çbayigpy  demeurât  dans 
le  conseil.  Le  premier  président  connut  bien  que 
le  prince  l'avoit  sacrifié  ppur  lï^alutcpir  Chavi- 
gny  :  c'est  pourquoi  il  se  sépara  de  ses  Intérêts^ 
et  depuis  il  lui  fut  eptièr^eut  cpntraïre.  La 
disgrâce  de  Châteauueuf  avança  la  rupture  du 
mariage  du  prii^»»  de  Cpnti  §t  ie  niftdi^jnpiseliç 
ieCbevraimr  V  y  iv(4t  kNlg-toiwp#(pii  lapriqce 
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de  Coudé  en  cherchoit  roceasion  ;  mais  il  ne  sa- 
voit  comment  Caire,  à  cause  des  grands  engage- 
mens  qu'tt  avoit  avec  les  frondeurs,  outre  que 
le  prince  de  Conti  s'y  étoit  embarqué  par  incli- 
nation, et  en  étoit  tellement  amoureux  qu'il  étoit 
difficile  de  l'en  détacher;  mais  le  changement 
arrivé  dans  les  sceaux  donna  les  moyens  de  le 
retirer  de  cette  passion,  parce  que  la  duchesse 
de  Cbevreuse  promettoit  de  lui  procurer  de 
grands  avantages  par  la  faveur  du  garde  des 
sceaux,  dont  l'éloignement  la  mettoit  hors  d'é- 
tat d'exécuter  sa  promesse  :  et  ainsi  le  prince 
prit  ce  prétexte  pour  désabuser  son  frère  de  sa 
passion,  et  envoya  le  président  Viole  retirer  as- 
sez incivilement  sa  parole.  La  duchesse  de  Cbe- 
vreuse en  fut  offensée  au  dernier  point,  et  attira 
dans  son  ressentiment  toute  la  cabale  de  la 
Fronde,  qui  s'unit  avec  elle  dans  le  dessein  de 
s'en  venger*  Le  prince  fit  en  cette  occasion  une 
grande  faute  :  car  il  devait  demeurer  en  bonne 
intelligence  avec  les  frondeurs,  ou  se  réunir  en- 
tièrement avec  la  Cour  ;  mais  II  ne  fit  ni  l'un  ni 
l'autre ,  dont  il  ^e  trouva  mal  ensuite  :  car  le9 
conférences  de  Serviçn  et  de  Lyonne  avec  lai 
ne  purent  rien  conclure,  parce  qu'il  s'opiniàtra 
4  demander  Rlaye,  que  la  Reine  ne  lui  voulut 
Jamais  accorder;  et  dès  qu'elle  vit  qu'il  étoit 
brouillé  avec  les  frondeurs,  elle  tint  plus  ferme 
à  lui  refuser,  et  dès  l'heure  entra  en  négociation 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  pour  ramener  à 
son  service  le  duc  de  Reaufort  et  le  coadjuteur. 
Cbavigny,  qui  étoit  rentré  dans  le  conseil  par 
le  moyen  du  prince,  crut  d'abord  gagner  l'ei- 
prit  de  la  Rejne  et  empêcher  le  retour  du  cardi- 
nal, auquel  il  ne  pouvoit  pardonner  l'ingratitude 
dont  il  avoit  payé  les  obligations  qu'il  lui  avoit; 
mais  quand  il  connut  rattachement  qu'elle  avoit 
pour  lui,  et  qu'elle  pe  faisoit  rien  que  par  ses 
conseil,  il  résolut  de  s'opposer  à  son  rappel  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  et  conseilla  au  prince 
de  rompre  avec  la  Cour,  et  de  se  déclarer  contre 
ce  retour.  Les  frondeurs,  ravis  d'avoir  un  si  beaa 
lieu  de  se  venger  du  prince,  s'accommodèrent 
secrètement  avec  la  Beine,  sans  que  personne 
s'en  pût  douter,  parce  qu'ils  ne  ven(rient  point 
chez  Sa  Majesté,  et  quoiqu'ils  donnassent  parole 
de  n'empêcher  point  le  retour  du  cardinal,  ils 
feignoient  de  s'y  opposer,  pour  ne  pas  perdre  le 
crédit  qu'ils  avpient  parmi  le  peuple,  qui  étoit 
principalement  appuyé  li  dessus  ;  mais,  deqnel- 
que  manière  que  ce  fût,  ils  vouloient  se  ven« 
ger  ;  et  le  prince  se  doutant  de  leur  mauvaise 
volonté ,  et  de  leur  ii)teiligence  avec  la  Reine, 
cessa  de  venir  chez  elle ,  n'y  croyant  plus  sa 
personne  en  sjkreté,  et  pe  laissa  pf|s  de  demeurer 
à  Paris  OPi^tre  le  r^ppect  qu'il  davoit  au  Roi, 
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d'étn  dans  le  même  lieu  où  il  étoit  sans  le  voir. 
Les  choses  s'aigrissant  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre, le  coadjateur  leut  de  secrètes  eonféreoees 
avec  LyoDoe,  où  il  fut  proposé  d'arrêter  le  prioce 
ponr  la  seconde  fois  :  mais  les  moyens  en  étoiept 
diffidies,  parée  qu'il  étoit  en  grande  défiance,  et 
pnfloit  fort  garde  à  lui.  Le  comte  d'Harcourt  et 
le  maréchal  d'Hooquincourt  s'offrirent  pour  le 
taer  ;  mais  la  Reine  eut  horreur  de  cette  propo* 
siiioQ,  et  ne  voulut  pas  s'en  servir  :  tellement 
qu'on  chercha  d'autres  voi^  pour  s'assurer  4e 
SI  persoaoep  Le  coadjuteur  pressoit  fort  pour  le 
reprendre,  contre  l'avis  du  maréchal  de  Ville- 
roy,  qui  trouvoit  l'entreprise  trop  hasardeuse 
présentement,  et  vouloit  qu'on  attendit  la  majo- 
rité du  Roi,  devant  laquelle  il  ne  croyoit  pas  que 
la  Reinç  piU  exécuter  un  tel  dessein  sans  Tagré- 
ment  de  Monsieur,  qui  s'y  opposeroft;  certaine- 
ment. La  Reine  lui  pf  rmit  de  communiquer  ce 
projet  à  Chiteauneuf,  retiré  à  Montrouge,  qui 
étoit  fort  piqué  contre  le  prince,  comme  auteur 
de  sa  disgr&ce.  Il  conseilla  au  maréchal  de  s'a- 
lM)oeher  avec  le  coadjateur  :  ce  qu'il  fit  plu- 
sieurs fois  fort  en  secret  chez  Hjirlay,  maître  des 
refoétes,  homme  sur,  et  auquel  on  se  pouvoit 
&r.  Ils  ne  purent  s'accorder  dans  leurs  dlfférens 
avis;  sj  bien  que  la  Reine  voulut  voir  elle-tnémp 
le  coadjuteur,  qu'elle  envoya  quérir  1^  soir  fort 
tard  par  Gaboori,  qui  le  fit  entrer,  en  habit  dé- 
grisé, par  une  porte  de  derrière.  Elle  fut  long- 
temps enfermée  avec  loi  çt  le  maréchal  de  Vil- 
i^oy,  qui  disputèrent  fort  en  sa  préisence  l'un 
contre  l'autre  sur  ce  sujet.  Si  on  eût  su  ce  qui 
arriva  depuis,  on  n'eût  pas  manqué  l'occasioni 
foi  arriva  deux  jours  après,  de  prendre  le  prince  : 
car  le  Roi  revenant  de  se  baigner  de  Surène , 
en  approchant  du  Cours  commanda  que  ses  gen- 
darmes, ses  chevau-légers  et  gardes  du  corps 
neotrassent  point  dans  l'allée,  de  peur  de  faire 
de  la  ponssière  aux  dames,  et  les  fit  aller  par 
dessus  le  pavé  sur  le  bord  dp  U  rivière  ;  et  Sa 
Majesté  entra  dans  le  Cours,  accpn^pagné  seu- 
lement des  officiers  et  exempts  de  ses  gardes. 
Le  premier  carrosse  qu'il  rencontra  fut  celui  de 
Uontmége,  lequel  dit  en  passant  au  marquis  de 
Monglat,  qui  étoit  dans  celui  de  Sa  Majesté, 
qoe  le  Roi  alloit  trouver  bonne  compagnie.  Mont- 
glat  le  dit  au  maréchal  de  Villeroy,  qui  répon- 
dit qu'il  falioit  que  ce  fût  le  prince  de  Condé.  Le 
Km  aussitôt  repartit  qu'il  étoit  marri  d'avoir  en- 
voyé ses  gardes  par  dehoni»  parée  que  le  prince 
auroit  en  grand'peur»  Le  carrosse  du  prince  ap- 
prochant s'arrêta  devant  celui  du  Roi ,  et  le 
prisée  et  le  doc  de  Nemours,  qui  étoient  à  la 
partlère,  firent  une  profonde  îneliqation  devant 
Sa  Majesté,  qui  leur  et»  mi  fdapeaa-  Dès  que 


le  Roi  fut  passé,  le  prince  retourna  chez  hai,  ou 
il  fut  ravi  de  se  voir  en  sûreté,  et  dit  qu'il  avoit 
échappé  le  plus  grand  risque  qu'il  eût  couru  de 
sa  vie.  Beaucoup  blâmèrent  le  maréchal  de  Vil- 
leroy de  ne  l'avoir  pas  fait  arrêter  ;  mais  il  fut 
surpris  :  il  n'avoit  pas  les  gardes  avec  lui ,  et, 
comme  nous  avons  vu,  il  n'étoit  pas  d'avis  qu'il 
le  fallût  faire  ;  outre  qu'il  eût  été  dangereux  à 
lui  d'entreprendre  une  chose  de  cette  impor* 
tance,  sans  un  ordre  particulier  qu'on  n'avoit  pu 
li|i  donner  ,cette  rencontre  étant  imprévue.  Le 
prince  prit  depuis  plus  de  précautions  pour  sa 
sûrçté;  et,  pour  cet  effet,  il  persuada  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  demapder  i'éloignement  de 
Servien,  LeXellier  etLyonne,  comme  gens  dé- 
voués au  cardinal  ;  lesquels  contribuoient  à  faire 
durer  l'intelligence  qui  étoit  entre  lui  et  la  Reine, 
laquelle  ne  se  romproit  jamais tantqu'ilsseroient 
près  de  Sa  Majesté.  Monsieur  pressa  fort  la  Reine 
sur  ce  sujet,  laquelle  y  résista  fort  long-temps, 
mais  enfin  elle  fut  contrainte  d'y  consentir.  Tel- 
lement que  Servien  et  Le  TelUer  s'en  allèrent  ; 
et  Lyonne  ayant  vu  le  coadjuteur  chez  Montré- 
sor,  sur  le  dessein  de  prendre  le  prince,  soit  par 
imprudence,  «oit  à  dessein  de  se  sauver  de  l'exil, 
en  dit  quelque  chose  an  paréchal  deGramont, 
qui  le  comrnuniqua  k  Chavigny  son  bon  ami  ; 
lequel  le  redîit  f^u  prince,  qui  en  fut  fort  surpris, 
et  de  ce  pas  sortit  de  Paris,  et  se  retira  à  Saint- 
Maur.  Cet  avis  ne  sauva  pas  Lyonne  ;  car  il  fal- 
lut qu'il  sortit  de  la  Cour,  et  s'en  allât  chez  Inl 
comme  les  deux  autres^ 

Dès  que  le  prince  fut  à  Saint-Maur,  il  écrivit 
à  Monsieur  et  au  parlen^pnt  le  sujet  de  sa  re- 
traite, et  le  peu  de  si^reté  qqMl  y  avoit  pour  lui 
dans  Paris,  Chavigny  le  suivit  ;  et  quelques  of- 
fres que  la  Reine  lui  fit  pour  l'attacher  à  elle,  il 
i\^  voulut  plus  entrer  au  conseil,  dans  la  croyance 
qu'il  eut  que  le  prince  alloit  élre  le  maître,  et 
que  la-Reine  étoit  perdue.  Tous  les  amis  du 
prince  allèrent  1^  trouver  è  Saint-Maur,  où  la 
foule  étoit  fort  grande.  Lç  maréchal  de  Gramont 
y  fut  de  la  part  de  la  Reine,  pour  savoir  de  lui  la 
cause  de  son  départ  subit,  et  l'exhorter  à  retour- 
nera Paris^  où  il  seroit  en  toul^  sûreté.  Le  prince 
le  reçut  en  public,  )ui  paria  devapt  tout  le  monde, 
et  ne  voulut  jamais  conférer  avec  lui  en  parti- 
culier, de  sorte  qu'il  revint  à  Paria  sans  rien 
conclure.  La  duchesse  de  Chevreuse,  le  duc  de 
Çeaufortet  le  coadjuteur  voyaot  que  le  prince 
^toit  échappé,  s'upirent  plus  que  jamais  avec  la 
Reine,  et  demandèrent  le  rétablissement  de  Chà- 
teauneuf;  àquoi  la  Reine  résista  quelque  temps, 
il  cause  qu'elle  vouloit  rendre  les  sceaux  au  pre- 
mier président,  pour  âtlre  dépit  au  prince,  qui 
revoit  offensé  eu  l'abffBdMHWilt  paur  sauver 
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Ghavlgiiy.  Le  premier  président  refusa  sur 
Theare  Vottre  de  la  Reine,  à  cause  de  Monsieur» 
qui  s'y  opposeroU  ;  et  il  la  supplia  de  ne  plus 
l'exposer  à  Taf front  qu'il  avolt  reçu,  et  de  con- 
server sa  bonne  volonté  après  la  majorité  du 
Bol,  dont  le  temps  approchoit.  On  trouva  un  tem- 
pérament pour  accommoder  toutes  choses,  qui 
fût  quela  Reine  ne  ferait  aucun  changement  de- 
vant la  majorité,  parce  qu'elle  ne  le  pourroit 
soutenir  ;  mais  dès  qu'elle  serait  la  maîtresse, 
sous  le  nom  du  Roi  majeur,  qu'elle  rappellerait 
Gbàteauneuf  comme  chef  du  conseil,  et  donne- 
rait les  sceaux  au  premier  président,  qui  céde- 
rait le  rang  à  l'autre,  comme  ayant  été  garde 
des  sceaux  devant  lui. 

La  princesse  palatine,  qui  avolt  fort  contribué 
à  la  liberté  des  princes,  et  avolt  négocié  le  traité 
de  mariage  du  prince  de  Gonti  et  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse,  duquel  elle  s'étoll  rendue 
caution,  fut  très-offensée  du  manque  de  parole 
des  princes  ;  et  n'ayant  pu  les  ramener  au  ser- 
vice du  Roi,  elle  quitta  leurs  intérêts,  et  s'atta- 
cha entièrement  à  la  Reine  :  elle  se  mêla  si  avant 
dans  toutes  les  intrigues  du  temps,  qu'elle  mé- 
nagea les  finances  pour  La  Vieuvillc,  qui  les 
avolt  eues  vingt-sept  ans  devant.  Elle  portolt  ses 
intérêts  à  cause  du  chevalier  de  La  Vieuville 
son  fils,  qui  possédoit  alors  ses  bonnes  grâces,  et 
avolt  tout  pouvoir  sur  elle. 

Durant  toutes  ces  cabales,  M.  le  docd'Oriéans 
ftilsoit  ce  qu'il  pou  voit  pour  rassurer  l'esprit  du 
prince,  et  le  raccommoder  avec  la  Reine.  Le 
parlement  voulut  se  mêler  aussi  de  cette  récon- 
ciliation, pour  laquelle  les  chambres  s'assemblè- 
rent; et  le  prince  s'y  trouva,  et  les  frandeurs 
aussi,  qui  eurent  des  paroles  aigres  avec  lui,  et 
s'échauffèrent  tellement  les  uns  contra  les  au- 
tres, qu'ils  ne  venoif  nt  plus  au  Palais  que  bien 
accompagnés  ;  et  même  un  Jour  toutes  les  épées 
furent  tirées  dans  la  salle  du  Palais,  et  le  coad- 
juteur  y  courut  fortune  de  la  vie.  La  Reine,  qui 
halssoit  les  deux  partis  également,  eût  bien  voulu 
qu'ils  se  fussent  entretués ,  en  sorte  qu'il  n'en 
Mt  réchappé  pas  un,  et  qu'il  ne  fût  resté  personne 
d'un  côté  ni  d'autre  :  mais  la  coi^joncture  des 
affaires  l'obligeant  è  soutenir  le  coadjuteur,  elle 
fit  commander  aux  gendarmes  et  chevau-légers 
du  Roi  de  l'accompagner  comme  personnes  par- 
ticulières, sans  être  connus. 

Toutes  ces  assemblées  ne  produisirent  aucun 
bon  effet;  et  petit  à  petit,  le  temps  s'éoouiant,on 
arriva  insensiblement  au  5  de  septembre,  auquel 
le  Roi  entra  dans  la  quatorzième  année  de  son 
âge,  dans  laquelle,  selon  les  lois  du  royaume,  Il 
devolt  être  majeur.  La  Reine,  qui  avoit  un  no- 
table Intérêt  de  finir  sa  régence,  qui  lui  dlmi-  I 


nuoit  son  autorité  au  lieu  de  l'augmenter,  ne 
perdit  point  de  temps,  et  manda  au  parlemenl 
que  le  Roi  iroit  tenir  son  lit  de  Justice  le  7  do 
mois,  pour  déclarer  sa  majorité.  £n  effet,  ce  ma* 
tln-là,  Sa  Majesté  superbement  vêtue ,  et  mon- 
tée sur  un  très-beau  cbeval,  fut  au  Palais,  suivie 
de  quantité  de  noblesse  ;  et  en  plein  parlemeot  il 
se  fit  déclarer  majeur.  Aussitôt  la  Reine  se  leva 
de  sa  place,  et  monta  au  lit  de  Justice  pour  faire 
la  révérence  au  Roi,  et  se  démettre  entre  ses 
mains  du  gouvernement  de  l*État.  Le  Roi  Tem- 
brassa,  et  la  pria  de  continuer  à  son  ordinaire, 
l'assurant  qu'elle  auroit  toujours  toute  sorte 
d'autorité.  Ensuite  Monsieur,  son  frère,  alla  loi 
rendre  ses  respects:  lequel  fut  fort  bien  reçu;  et 
M.  le  duc  d'Orléans  l'ayant  suivi,  fut  traité  beau- 
coup plus  fraidement.  Le  prince  de  Gonti  y  fut 
après,  et  tous  les  officiers  de  la  couronne,  cha- 
cun en  leur  rang.  Pujs  pour  faire  voir  qu'il  corn- 
mençoit  à  gouverner  avec  Justice,  il  fit  publier 
deux  déclarations  :  l'une  contre  les  blasphéma- 
teurs et  les  duels,  et  l'autre  contre  le  cardinal 
Mazarin,  le  déclarant  banni  à  perpétuité  du 
royaume ,  sans  pouvoir  Jamais  y  être  rappelé. 
Cette  dernière,  se  fit  du  conseil  des  frondeurs, 
pour  faire  détruire  le  bruit  que  faisoit  courir  le 
prince  de  Condé,  que  dès  que  le  Roi  serait  ma- 
jeur il  le  ferait  revenir  contre  les  paroles  que  la 
Reine  avoit  données ,  et  aussi  pour  contenter  le 
peuple,  qui  nppréhendoit  fort  son  retour,  outre 
qu'ils  étoient  bien  aises,  sous  ces  prétextes, 
d'empêcher  effectivement  son  retour.  Le  prince 
de  Condé  ne  se  trouva  pas  à  cette  cérémonie, 
et  il  ne  bougea  de  Saint-Màur  :  mais  il  y  en- 
voya le  prince  de  Conti,  qui  dùuna  de  sa  part 
une  lettre  au  Roi,  par  Inquelle  il  lui  faisoit  ses 
excuses  de  ce  qu  il  ne  l'accompagnoit  pas  dans 
une  action  si  célèbre,  comme  il  eût  bien  sou- 
haité; mais  qu'il  étoit  si  malheureux,  que  ses 
ennemis  ravoienl  rendu  odieux  à  Sa  Majesté  sans 
sujet,  et  qu'il  espéroit,  en  répandant  son  sang 
pour  son  service  ,  de  lui  ôter  les  mauvaises  im- 
pressions qu'on  lui  avoit  données  de  lui  ;  et  qu'il 
se  rendrait  près  de  sa  personne  dès  qu'il  y  trou- 
verait sa  sûreté.  Mais  avant  que  de  parler  de  ce 
qui  suivit  la  majorité,  traitons  un  peu  des  affai- 
res de  la  guerre  avec  les  Espagnols. 

Aussitôt  que  les  princes  furent  hors  de  prison, 
la  duchesse  de  Longuevllle  et  le  maréchal  de 
Turenne  partirent  de  Stenay  pour  revenir  à  Pa- 
ris; et  toutes  leurs  traupes,  qui  avolent  servi 
l'année  passée  avec  les  Espagnols,  eurent  ordre 
de  marcher  pour  prendre  leur  quartier  d'hiver 
en  France.  Quand  ils  furent  arrivés ,  ils  tinrent 
de  grands  conseils  avec  les  princes  sur  ce  qu'ils 
avolent  à  faire.  Ils  écoutèrent  les  oflfres  de  la 
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eoor;  mais  ne  s*y  vouianf  pas  fier  après  le  trai- 
tement qu'ils  venoient  de  recevoir,  ils  ne  laissé* 
rent  pas  de  conserver  de  grandes  liaisons  avec 
jcs  Espagnols  ;  et  même ,  sous  prétexte  de  dé- 
gager la  duchesse  de  Longueville  d'avec  TEs- 
pogne,  le  marquis  cle  Sillery  fut  à  Bruxelles, 
où  il  renouvela  les  traités  avec  le  comte  de 
Foeosaldagne,  et  exigea  de  lui  la  promesse 
d'une  puissante  protection  en  cas  quMi  fit  la 
guerre  civile.  Les  négociations  entre  le  prince 
etiacoor  étant  cessées,  et  tout  accommode- 
meot  rompu ,  il  ne  laissoit  pas  en  plein  parle- 
meat  de  faire  de  grandes  protestations  de  zèle 
au  service  du  Roi ,  en  se  plaignant  du  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  chez  Sa  Majesté  pour  sa 
personne.  La  Reine ,  ayant  appris  ce  discours, 
dit  à  M.  le  duc  d*Orléansqu  elle  ne  pou  voit  être 
persuadée  de  la  fidélité  du  prince,  tant  qu'elle 
verroit  les  Espagnols  de  la  ville  de  Stenay  en  si 
bonne  intelligence  avec  les  François  de  la  cita- 
delle, lesquels  se  visitoient  et  buvoient  tous  les 
jours  ensemble,  au  lieu  de  se  canonner  comme 
ennemis.  Or  il  faut  savoir  que  par  le  traité  de  la 
duchesse  de  Longueville  avec  les  Epagnols,  elle 
aToit  mis  la  ville  de  Stenay  entre  leurs  mains, 
et  avoit  conservé  la  citadelle;  et  depuis  son  re- 
tour les  Français  gardoient  avec  les  Espagnols 
la  même  correspondance  qu'auparavant.  Le  re- 
proche de  la  Reine  sur  ce  sujet  embarrassa  Mon- 
sieur, qui  eut  peiue  à  trouver  une  bonne  raison 
pour  excuser  cela  ;  et  la  saison  s'avançant  pour 
mettre  en  campagne,  les  sujets  de  dé/lance  aug- 
mentèrent de  part  et  d'autre  :  ce  qui  fit  que  le 
prince  ne  voulut  point  mêler  ses  troupes  avec 
relies  du  Roi,  et  ht  nommer  le  comte  de  Ta- 
vannes  pour  les  commander  comme  lieutenant 
général,  avec  ordre  de  joindre  le  maréchal  d'Au- 
mont,  déclaré  général  de  toute  l'armée.  Ce  ma- 
réchal se  trouva  bien  empêché ,  parce  que  le 
(^mtede  Tavannes  ayant  marché  de  son  c6té| 
De  voulut  pas  camper  avec  lui ,  et  fit  un  corps 
2 part,  se  logeant  à  une  demMIeue  de  son  ar- 
mée, sans  \ou!oir  soulfrlr,  pour  quelque  occasion 
qoe  ce  fût ,  qu'on  séparât  ses  troupes  ;  tellement 
que  la  seule  déférence  qu'il  rendoit  au  maréchal 
(^oll  qu'il  prenoit  le  mot  de  lui.  Ce  procédé  fut 
fort  suspect  à  la  Reine ,  qui  en  fit  ses  plaintes  à 
Monsieur,  lequel  s'entremit  pour  accommoder 
i'&iïairc  :  mais  le  prince  répondit  qu'il  voyoit 
liicn  qu'on  vouloit  ruiner  ses  troupes  en  les  sé- 
P^nt ,  et  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  donné  or- 
<ii'e  au  comte  de  Tavannes  de  ne  le  pas  endu- 
Kr,  le  maréchal  d'Aumoat  étant  dans  les  intérêts 
du  cardinal ,  qui  ne  songeoitqu'à  le  perdre;  mais 
que  si  la  Reine  vouloit  agréer  que  quelqu'un  des 
'lomestiques  de  Son  Altesse  Royale  ou  de  ses 
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serviteurs  commandassent  un  corps,  Il  lui  coq- 
flcroit  ses  troupes  pour  servir  le  Roi  en  tout  ce 
qui  leur  seroit  ordonné.  Monsieur  en  parla  à  la 
Reine ,  et  lui  proposa  de  mettre  avec  les  troupes 
des  princes  les  réglmens  qui  étoient  sous  son 
nom  et  celui  du  duc  de  Valois  son  fils ,  qui  se- 
rolent  toutes  commandées  par  Valon,  qui  étoit 
son  domestique  :  mais  la  Reine  ne  goûta  pas 
cette  proposition,  considérant  que  les  compa- 
gnies de  gendarmes  et  chevau-légers  d'Orléans, 
de  Valois,  de  Condé,  d'Enghien  et  de  Conti, 
leurs  réglmens  de  cavalerie  et  infanterie,  et  ceux 
de  Languedoc  et  Rourgogne ,  feroient  un  corps 
aussi  grand  que  celui  du  Roi ,  et  que  ces  princes 
s'entendant  ensemble  contre  elle  lui  pourroient 
donner  la  loi  ;  c'est  pourquoi  elle  refusa  cet  ex- 
pédient. Durant  ces  négociations ,  le  maréchal 
d'Aumont  vint  se  poster  à  Arleux,  n'osant  s'a- 
vancer davantageà  causeducomte  de  Tavannes, 
dont  la  conduite  lui  donnoit  du  soupçon.  De 
l'autre  côté,  Tarchiduc  étoit  campé  proche  de 
Valenciennes ,  attendant  ce  qui  arriveroit  à  Pa- 
ris entre  la  Reine  et  les  princes  :  mais  voyant 
que  l'affaire  tirolt  en  longueur ,  et  qu'il  perdrait 
le  temps  de  profiter  des  broullleries  de  la  France, 
il  détacha  te  marquis  Sfondrato,  lequel  ayant 
marché  du  côté  de  la  mer,  investit  Fumes,  et 
l'ayant  battu  fort  rudement,  le  contraignit  de 
se  rendre  à  composition  au  commencement  de 
septembre.  Le  maréchal  d'Aumont ,  sur  la  nou- 
velle de  ce  siège ,  voulut  s'avancer  pour  le  se- 
courir :  mais  en  même  temps  le  comte  de  Ta- 
vannes se  sépara  de  lui ,  et  marcha  du  côté  de 
Stenay  pour  Joindre  don  Estevan  de  Gamarre , 
espagnol ,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  le  prince 
de  Condé  s'étoit  retiré  en  Guyenne  pour  com- 
mencer la  guerre  civile.  L'archiduc  demeura 
pour  tenir  tête  au  maréchal  d'Aumont,  avec  le- 
quel il  eut  deux  chaudes  escarmouches,  où  il  y 
eut  force  gens  tués  et  blessés  de  part  et  d'autre. 
Après  la  prise  de  Fumes,  le  marquis  Sfondrato 
alla  mettre  le  siège  devant  Rcrgues-Saint-Vinox, 
qu'il  attaqua  par  deux  endroits.  Reloy,  gouver- 
neur de  cette  ville,  se  défendit  vaillamment; 
mais  l'artillerie  espagnole  ayant  fait  une  brèche 
considérable,  il  fut  obligé  de  se  rendre  le  4  d'oc- 
tobre. Dès  que  les  ruiues  des  murailles  furent  ré- 
parées, ce  marquis  attaqua  le  fort  de  Linck, 
dont  il  emporta  les  dehors  à  la  faveur  de  deux 
batteries  qu'il  avoit  fait  dresser  ;  et  s'étant  atta- 
ché au  corps  du  fort ,  11  s'en  rendit  maître  à  la 
fin  d'octobre.  Il  eût  bien  voulu  tenter  l'attaque 
de  Mardick  ;  mais  le  comte  de  Quince  s'étant 
campé  sur  ia  contrescarpe,  lui  ôta  la  pensée  de 
l'entreprendre.  En  Lorraine ,  le  maréchal  de  La 
Ferté-Senneterre  prit  la  petite  ville  de  Hirecourt  ; 


1(4 


MÉMOIBIS  DB  ttONTâLAt.  [îBbi] 


«f  ayant  assiégé  Chaté  sur  la  Moselle,  fl  y  trouva 
une  très-grande  résistance  :  tellement  qu'il  fbt 
obligé  de  Tattaquer  par  les  formes ,  et  demeurer 
six  semaines  devant ,  après  lesqoelles  Si  le  prit 
par  composition.  Don  Estevan  de  Gamarre  avec 
un  petit  corps  fafsolt  la  guerre  dans  le  pays  d'Âr- 
gonne ,  où  le  comte  de  Grandpré  Tempécha  de 
prendre  Beaumont  ;  et  stir  la  fin  de  la  campagne 
le  comte  de  Tavannes  s'approcha  de  lui ,  et  fit 
déclarer  Stenay ,  Clermont  et  Damvillîers  pour 
les  princes ,  et  par  conséquent  pour  les  Espa- 
gnols. Le  parlement  les  avoit  fait  rendre  aux 
princes  après  leur  délivrance,  sous  ombre  d'éta- 
blir la  paix  en  France  ;  et  c'est  ce  qui  y  émut 
davantage  la  guerre.  Ld  saison  avancée  empê- 
cha les  Espagnols  de  faire  de  plus  grands  progrès 
en  Flandre.  Il  faut  voir  ce  qui  se  passa  cette 
campagne  en  Italie  et  en  Catalogue. 

En  Italie ,  la  Reine  eut  grand  sujet  de  se 
plaindre  du  Pape,  en  la  personne  de  son  ambas- 
sadeur le  bailli  de  Valence ,  dans  le  logis  duquel 
dés  sergens  entrèrent  par  force,  et  y  prirent  des 
prisonniers,  contre  le  respect  qui  a  été  porté  de 
tout  temps  aux  ambassadeurs.  Ce  bailli  en  fit  de 
grandes  plaintes,  et  n'en  ayant  pu  avoir  raison, 
sortit  de  Rome,  et  se  retira  à  Tivoli ,  où  il  de- 
meura long-temps.  Le  mauvais  état  où  le  Pape 
voyoit  les  affaires  de  France  le  fit  tenir  ferme  en 
cette  occasion  ;  et  comme  il  étoit  fort  espagnol , 
Il  ne  se  soucia  pas  de  réparer  cette  Injnre  :  et 
l'ambassadeur,  connolssant  que  la  Reine  n'étoit 
pas  en  état  d*en  tirer  raison ,  fut  contraint  de 
s'accommoder  sans  avoir  de  satisfaction,  et  de 
retourner  à  Rome  pour  faire  sa  fonction.  A  Tu- 
rin ,  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  pour  le 
mariage  de  la  princesse  Rléonore,  sœur  du  duc, 
avec  l'Empereur,  qui  l'épousa  en  troisièmes 
noces.  Le  marquis  de  Caracène ,  gouverneur  de 
Milan ,  armolt  puissamment  pour  attaquer  le 
Piémont  ;  mais  le  roi  d'Espagae  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  avoir  de  grandes  armées  de 
tant  de  côtés ,  et  voulant  faire  quelque  entre- 
prise considérable  dorant  les  divisions  qui  étoicnt 
en  France ,  résolut  de  ne  rien  attaquer  en  Italie, 
et  de  Jeter  toutes  ses  forces  en  Catalogne,  pour 
tâcher  à  remettre  cette  province  dans  son  obéis- 
sance. Pour  cet  effet  il  manda  au  comte  d'O- 
gnate,  vlee-roi  de  Naples,  de  faire  de  grandes 
levées,  et  de  les  envoyer  en  Espagne;  et  au 
marquis  de  Caracène  de  faire  embarquer  à  Final 
tous  les  Allemands  qui  étoient  dans  le  Milanais, 
et  de  tes  faire  passer  à  Carthagène.  Ainsi  ce  mar- 
quis se  voyant  fort  affoibli ,  demeura  campé  sur 
la  frontière  du  Montferrat,  et  les  Français  dans 
TAstesan Jusqu'à  la  mi-août,  que  le  marquis  de 
Caracène  marcha  Jusqu'à  la  vue  de  Turin.  Le 


prince  Thomas  crut  qu*ll  avoit  dessein  de  sor- 
prendre  la  citadelle,  et  dans  cette  crainte  il  Jeta 
des  troupes  dedans ,  et  en  envoya  aiissi  à  Pigne- 
rol:  mais  il  n'entreprit  rien,  et  ne  fit  que  se 
poster  à  Montcaliier ,  où  il  demeura  quinze  jours 
à  tout  ravager  ;  puis  il  se  rétira  dans  l'Alexan- 
drin ,  où  il  fut  Jusqu'au  quartier  d*hiver. 

Le  roi  d'Espagne  voyant  qu'il  pouvoit  tout 
entreprendre  sans  trouver  aucun  obstacle,  par 
les  grands  désordres  qui  étoient  en  France, 
donna  le  commandement  de  son  armée  de  Ca- 
talogne au  marquis  de  Mortaré ,  lequel  mit  le 
siège  devant  Tortose,  et  l'ayant  battu  vigotirea- 
sement ,  fit  une  si  grande  brèche ,  que  les  Fran- 
çais qui  étoient  dedans ,  ne  voyant  aucune  es- 
pérance de  secours,  furent  contraints  de  se 
rendre.  Après  cette  prise,  le  duc  de  Mercceor, 
vice -roi  de  Catalogne,  retourna  en  France; 
et  le  marquis  de  Saint  -  Maigrin  y  étant  de- 
meuré pour  commander  comme  lieutenant  gé- 
néra] I  visita  toutes  les  places  pour  les  mettre  en 
état  de  défense.  Or,  après  la  liberté  des  princes, 
Marchtn ,  qui  étoit  prisonnier  dans  la  citadelle 
de  Perpignan  à  cause  d'eux ,  fut  remis  en  li- 
berté, et  renvoyé  en  Catalogne  pour  y  servir,  et 
y  commander  en  attendant  qu'on  y  envoyât  on 
vice-roi.  La  peste  avoit  été  tout  l'hiver  dans 
Barcelone ,  dont  le  tiers  des  habitans  étoient 
morts  ;  et  les  troupes  de  Naples,  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  de  Milan  s'étant  embarquées  dans 
les  vaisseaux  de  don  Juan  d'Autriche ,  descen- 
dirent en  Espagne ,  et  ayant  grossi  et  fortifié  de 
beaucoup  l'armée  du  marquis  de  Mortare ,  lui 
firent  prendre  la  résolution  d'assiéger  Barcelone 
par  mer  et  par  terre.  Il  fut  confirmé  dans  ce  des- 
sein par  les  ordres  du  conseil  d'Espagne,  fondés 
sur  le  mauvais  état  où  étoit  la  ville  par  la  conta- 
gion ,  et  sur  la  fbiblesse  des  Français ,  dont  les 
forces  apparemment  ne  pouvoient  augmenter. 
Le  marquis  ayant  donc  Joint  toutes  les  troupes 
qui  étoient  vernies  d'Italie  avec  les  siennes,  at- 
taqua et  prit  la  ville  de  Cervères  ;  et  ayant  assiégé 
Balaguer,  il  s'en  rendit  maître  en  peu  de  jours. 
De  là  il  passa  la  plaine  d'Urgel ,  et  marcha  droit 
à  Barcelone,  qu'il  investit  par  terre,  durant  que 
don  Juan,  avec  l'armée  navale  d'Espagne,  le 
bloquoit  par  mer.  Il  fit  travailler  en  même  temps 
à  la  circonvallatlon ,  qu'il  fit  faire  forte ,  à  cause 
qu'il  ne  vouloit  pas  attaquer  cette  ville  par  force, 
parce  qu'il  y  avoit  grand  nombre  d'babitans,  et 
queMarchIn  étoit  campé  sur  la  contrescarpe  avec 
trois  mille  cinq  cents  Français  :  tellement  qu  il 
prévoyoit  qu'il  lui  fandroit  passer  l'hiver  devant. 
Ce  fut  au  commencement  d'août  que  le  blocus 
fut  formé;  et  les  Espagnols  s'occupèrent  à  forti- 
fier leurs  lignes,  en  faisant  des  forts  et  redoutes 
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k  dbtanee  en  dl^nce ,  et  tenant  leor  fossé 
d'une  8i  grande  largeur  et  profondeur,  qu'il  étolt 
dlfllicUede  les  pouvoir  forcer.  La  eirconvallation 
oéanmoins  ne  ponvolt  pas  être  si  bien  fermée 
qu'il  n*y  entrât  de  petits  secours  siir  le  bord  de 
la  mer ,  dans  des  chaloupes  qui  passolent  la 
noit  aa  travers  de  leur  armée  navale  ;  et  ces  pe- 
tits rafralehissemens  ne  laissoient  pas  de  don- 
ner eourage  aux  habitans,  qui  étoient  si  zélés  au 
parti  de  France ,  qu'ils  étoient  résolus  de  souffrir 
tontes  sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  parier  de 
le  rendre  ;  mais  11  arriva  un  matiieur  qui  fut  en 
partie  cause  de  leur  perte  Nous  avons  vu  comme 
Marcliin  étoit  fort  attaché  aux  intérêts  du  prince 
deCoodé,  et  qu'il  donna  du  soupçon  à  la  cour 
lorsque  ce  prince  fut  arrêté  :  ce  qui  obligea  la 
Reine  de  le  faire  mettre  dans  la  citadelle  de  Per- 
pignan ,  où  il  fut  gardé  jusqu'à  la  liberté  du 
prioce,  lequel  obtint  aussitôt  son  élargissement, 
et  même  le  fit  renvoyer  en  Catalogne  pour  y 
commander  :  mais  les  traités  qui  se  ménageoient 
atre  la  Reine  et  le  prince  étant  rompus ,  et  les 
ciM)sess*étant  portées  à  Textrémité  après  la  ma- 
jorité da  Bol ,  le  prince  fit  savoir  de  ses  nouvelles 
âMarchin,  lui  manda  comme  il  avoit  rompu  avec 
la  cour,  sa  liaison  avec  les  Espagnols ,  et  son  des- 
sein de  faire  la  guerre  civile.  Aussitôt  Marchin 
prit  sa  résolution ,  tant  par  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  le  prince,  que  par  Tapprébenslon  qu'il  eut 
d'être  arrêté  comme  la  première  fois  ;  si  bien  que 
dès  qnlt  eut  nouvelles  que  le  prince  s'étoit  retiré 
en  Gnyenne,  et  qu'il  prenoit  les  armes,  il  débau- 
eiia  le  colonel  Balthazar,  suisse,  et  sortit  de  ses 
retraoehemens  la  nuit  avec  son  régiment  de  ca- 
îalerie  et  celui  de  ce  colonel,  sous  prétexte  d'exé- 
eoter  ane  entreprise ,  et  passa  au  travers  de  Tar- 
oéedes  Espagnols,  d'intelligence  avec  eux  ;  puis 
VaTcrsant  tonte  la  Catalogne,  il  passa  par  la 
îailéed'Andorei  et  se  rendit  en  Guyenne  près 
du  prince  de  Condé.  Ce  départ  causa  une  grande 
consternation  dans  Barcelone ,  où  tout  le  peuple 
crioit  contre  la  trahison  de  Marchin ,  et  croyoit 
^  perdu  sans  ressource.  Néanmoins  quand  cette 
première  émotion  fut  passée,  et  qu'il  eut  repris 
tes  esprits ,  il  se  fit  une  grande  assemblée ,  dans 
laquelle  il  fut  résolu  que  des  députés  iroient  à  Pa- 
ris donner  avis  à  la  Reine  de  cet  accident,  et  la 
presser  d'envoyer  du  secours.  La  Reine  fut  fort 
surprise  de  cette  nouvelle;  et  voyant  qu'il  n*y 
3TDit  personne  d'autorité  dans  Barcelone  pour 
coDunander,  elle  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal 
de  La  Motbe,  qui  avoit  acquis  grand  crédit  en  ce 
pays4à,  dorant  trois  ans  qu'il  y  avoit  servi.  Le 
mécontentement  de  sa  prison  l'avoit  poussé  à  se 
nettre  dans  le  parti  de  la  Fronde,  à  laquelle  il 
«voit  été  fort  attaché  :  mais  n'ayant  pas  tant  de 
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crédit  dans  ce  parti  que  le  duc  de  Beaufort  et  le 
coadjuteur,  il  s'ennuya  de  n'être  que  subalterne, 
et  se  raccommoda  avec  la  Reine ,  se  remettant 
entièrement  dans  son  devoir.  De  sorte  que  Sa 
Majesté,  croyant  y  pouvoir  prendre  conflance,  le 
rétablit  vice- roi  de  Catalogne,  et  le  fit  partir 
promptement ,  dans  la  nécessité  que  cette  pro- 
vince avoit  de  sa  présence.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Perpignan,  il  assembla  les  troupes  qu'on  lui 
donna  pour  se  Jeter  dans  Barcelone ,  et  il  se  pré- 
para à  marcher  pour  exécuter  ce  dessein ,  qui 
étoit  difficile.  Nous  verrons  au  commencement  de 
Tannée  prochaine  comiAe  il  entra  dedans ,  et  la 
suite  de  ce  siège  :  retournons  présentement  aux 
affaires  de  la  cour. 

On  a  vu  ci-devant  comme  les  frondeurs  s'é- 
toient  raccommodés  avec  la  Reine  pour  se  ven- 
ger du  prince  de  Condé.  Le  Jour  même  de  la 
majorité,  l'éclat  de  cette  réconciliation  parut; 
car  le  Roi  rappela  ChAteauneuf  comme  chef  de 
son  conseil ,  etôta  les  sceaux  au  chancelier  pour 
les  donner  au  premier  président  Mole,  et  confia 
les  finances  au  marquis  de  La  Vieuville ,  en  la 
place  du  président  de  Maisons.  M.  le  duc  d'Or- 
léans se  trouva  fort  offensé  de  ce  changement 
fait  sans  lui  en  avoir  parlé,  et  protesta  qu'il  ne 
viendroit  point  au  conseil  tant  que  ses  ministres 
nouveaux  y  serôiént;  mais  les  affaires  avoient 
bien  changé  de  face ,  la  Reine  agissant  sous  le 
nom  d'un  roi  majettl*,  qui  fie  devoit  plus  rendre 
compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu  seul.  Il  ne  laissa 
pas  de  convier  Monsieur,  sofi  oncle,  de  continuer 
à  l'assister  de  ses  conseils  ;  mais  sur  son  refus , 
il  ne  pressa  pas  davantage.  Monsieur  se  trouvolt 
souvent  au  lever  de  Sa  Majesté  pour  lui  donner 
sa  chemise,  et  faire  voir  l'attachement  qu'il 
avoit  à  sa  personne  ;  mais  pour  le  conseil  il  s'en 
retira,  dont  la  Reine  se  consola  fort  aisément. 

Cependant  le  prince  de  Condé  étoit  à  Saint- 
Maur,  fort  irrésolu  sur  ce  qu'il  devoit  faire  :  il 
n'osoit  revenir  A  Paris ,  le  Roi  étant  majeur ,  de 
peur  d'être  arrêté  ;  et  aussi  il  avoit  peine  à  se 
résoudre  de  faire  la  guerre ,  prévoyant  les  em- 
barras où  il  se  plongerait,  desquels  difficilement 
il  pourroit  sortir.  La  plupart  de  ses  amis  se  dé- 
tacholent  de  ses  Intérêts.  Le  duc  de  Bouillon  et 
le  maréchal  de  Turenne  n'étoient  pas  contens  de 
loi ,  sur  ce  qu'après  les  services  qu'ils  lui  avoient 
rendus,  il  ne  leur  avoit  fait  aucune  part  de  ses 
secrets ,  et  s'étoit  confié  à  des  gens  qui  n'é- 
tolent  pas  en  état  de  soutenir  son  parti  comme 
eux.  Le  maréchal  de  Turenne ,  en  son  particu- 
lier, disolt  que  son  engagement  avec  le  prince 
cessoit  par  sa  liberté,  et  qu'il  lui  étoit  libre  de 
le  continuer  ou  non ,  selon  les  traltemens  qu'il 
I  recevrait  de  hii.  La  Reine  eAt  bien  vouhi  empê- 
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.  cher  la  guerre  civile;  mais  son  principal  désir 
étoit  de  faire  revenir  le  cardinal ,  et  elle  soohai- 
toit  tout  ce  qui  pou  voit  y  contribuer.  Elle  fit 
sonder  le  prince  sur  ce  sujet ,  et  il  écouta  les  pro- 
positions qu'on  lui  en  fît  ;  mais  il  ne  savoit  quelle 
confiance  prendre  ni  avec  la  Reine  ni  avec  le 
cardinal.  La  duchesse  de  Longueville  sa  sœur, 
qui  appréhendoit  de  retourner  avec  son  mari , 
avec  lequel  elle  étoit  fort  brouillée ,  te  poussa 
plus  que  personne  à  la  guerre.  La  duchesse  de 
,  ChâtillOD  attira  le  duc  de  Nemours  à  son  parti , 
par  Tamour  qu'il  avoit  pour  elle  ;  et  la  résolution 
de  preudre  les  armes  étant  prise ,  le  prince  par- 
tit de  Saint-Maur ,  et  alla  chez  le  président  Per- 
rault, à  Angerville-la- Rivière  en  Gatinais,  où 
Il  séjourna  quelques  jours.  M.  le  duc  d'Orléans 
s'entremit  de  son  accommodement ,  et  l'envoya 
trouver  en  ce  lieu  pour  Tobliger  de  revenir  à  Pa- 
ris ;  mais  ou  ne  put  Jamais  rassurer  son  esprit , 
ni  lui  6ter  la  déiiance  qu'il  avoit  de  la  Reine  et 
du  cardinal  :  si  bien  qu'il  partit  d'Angerville ,  et 
s'en  alla  droit  à  Bordeaux ,  capitale  de  son  gou- 
vernement. La  princesse  sa  femme,  le  duc  d'Ën- 
ghein  son  fils ,  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse 
de  Longueville  prirent  la  route  de  Bourges  pour 
assurer  le  Berry  dans  leur  parti.  Dès  que  la  Reine 
sut  le  départ  des  princes ,  elle  assembla  son  con- 
seil ,  où  elle  résolut  de  ne  leur  pas  donner  le 
temps  d^assembler  des  troupes,  ni  d'en  lever  de 
nouvelles  ;  et  pour  ce  sujet  elle  jugea  qu*il  étoit 
nécessaire  de  les  suivre  pour  rompre  tous  leurs 
desseins.  Ainsi  le  voyap;e  du  Roi  fut  conclu  ;  et 
pour  mettre  le  calme  dans  Paris ,  on  résolut  de 
contenter  le  coad  juteur  avant  que  de  partir,  tant 
pour  le  grand  crédit  qu'il  y  avoir,  que  pour  celui 
qu'il  avoit  conservé  sur  Tesprit  de  M.  le  Mue 
d'Orléans,  qu'il  étoit  besoin  de  ménager.  Dans 
cette  vue ,  on  lui  donna  la  nomination  au  car- 
dinalat; et  quoique  ce  fût  la  chose  que  le  car- 
dinal Mazarin  appréhendoit  le  plus  ,  il  fut  con- 
traint d'y  consentir  par  la  nécessité  de  ses  affai- 
res ,  dans  la  pensée  d'en  empêcher  Texécution 
à  Rome. 

Chàteauneuf  et  le  maréchal  de  Villeroy  pa- 
roissoient  avoir  alors  la  principale  direction  de 
l'Etat.  l's  étoieut  tous  deux  fort  unis  et  d'accord 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  coadjuleur  pour 
empocher  le  retour  du  cardinal;  ma!spour  con- 
server créance  dans  l'esprit  de  la  Reine,  ils  fai- 
soient  semblant  de  le  désirer.  Ils  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  perbuader  à  Monsieur  de  faire  le 
voyage  avec  le  Roi,  et  de  ne  le  point  quitter, 
l'assurant  qu'en  tu  présence  on  n'oseroit  faire 
aucune  négociation  pour  le  faire  revenir;  et 
quoiqu'il  ne  fût  plus  lieutenant  général  de  l'Etat, 
que  In  qualité  qu'il  avoit  de  fils  de  France  et  on- 


de du  Rd  dissiperolt  toutes  les  cabales  qol  m 
pourroient  former  contre  ses  intentiofis.  Encore 
que  le  coadjuteur  s^it  de  concert  avec  eux,  ses 
intérêts  néanmoins  étoient  dilféreos  :  il  ne  voo- 
loit  point  quitter  Moosiear,  de  crainte  de  perdre 
par  son  absence  l'ascendant  qull  avoit  sur  lui  ; 
et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  sortir  de  Paris,  où 
il  trouvoit  sa  sûreté ,  parce  qu'il  savoit  que  la 
Reine  ne  se  servolt  de  lui  que  par  nécessité ,  et 
qu'elle  ne  l'aimoit  pas  dans  son  cœur  :  tellement 
qu'il  appréhendoit  de  se  mettre  dans  son  pou- 
voir. C'est  par  cette  raison  qu'il  persuada  à  Mon- 
sieur de  demeurer  à  Paris;  et  comme  il  le  con- 
noissoit  d'un  esprit  timide ,  il  lui  fit  craindre  les 
ressentimens  du  cardinal ,  qui  gouvemoit  abso-* 
lument  la  Reine  quoique  absent ,  et  l'empêcha 
de  suivre  le  Roi  comme  les  antres  loi  eonseil- 
loient. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  37  de  septembre  pour 
aller  à  Fontainebleau ,  et  il  se  sépara  de  Mon- 
sieur son  oncle  avec  témoignage  d'amitié ,  et 
même  il  commanda  au  maréchal  de  l'Hôpital , 
gouverneur  de  Paris,  d'aller  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  se  passeroit,  et  lui  promit  de  lai 
écrire  souvent  pour  Tinformer  de  l'état  de  toutes 
ses  affaires.  Le  Roi  partant  de  Fontainebleau 
fut  coucher  à  Montargis  le  2  d'octobre,  et  le  len- 
demain à  Gien ,  où  11  séjourna  un  Jour.  Il  apprit 
en  ce  lieu  que  le  prince  de  Conti  et  la  duebesse 
de  Longueville  arrivant  de  Rourges  avoleot 
trouvé  la  ville  divisée ,  et  que  le  lieutenant géoé- 
rai  du  présidial  avoit  fait  une  cabale  contre  eux 
pour  le  service  du  Roi  ;  mais  que  ce  prince  l'ayant 
rencontré  dans  la  rue,  l'avoit  pris  au  collet,  et 
l'avoit  traîné  dans  la  tour,  en  criant  que  c'étoit 
un  mazarin  qui  vouloit  faire  revenir  le  cardinal; 
et  aussitôt  que  le  peuple  ,  qui  se  tourne  à  tout 
vent  sans  savoir  pourquoi,  l'avoit  suivi  en  l'ag- 
pelant  mazarin  et  lui  jetant  de  la  boue ,  et  l'a- 
voit conduit  en  foute  Jusqu'à  la  tour ,  lui  disant 
mille  injures;  que  le  Jour  même  on  avoit  fait  une 
assemblée  de  ville ,  où  il  avoit  été  résolu  de 
prendre  les  armes  pour  s'opposer  au  retour  do 
cardinal  Mazarin.  La  Reine  fut  fort  surprise  de 
cette  nouvelle  ;  et  comme  elle  avoit  peu  de  forces 
pour  se  faire  obéir ,  elle  balança  si  elle  passeroit 
outre  :  mais  Chêteauneuf,  homme  ferme  et  hardi, 
opiniâtra  qu'il  falloit  marcher ,  et  que  si  on  re- 
culoit  les  affaires  du  Roi  elles  étoient  perdues. 
Son  conseil  fut  suivi ,  et  la  cour  partit  de  Gien 
le  5  d'octobre,  et  alla  couchera  Aubigny,  où  on 
apprit  que  Rougi ,  maréchal  de  camp,  avoit  en- 
levé Guepean,  qui  levoitdes  troupes  {.xnreser 
vice  des  princes  dans  le  Berri.  Le  6,  le  Bol  fù 
à  La  Chapelle  d'Angiilon ,  où  il  fut  averti  que  le 
peuple  de  Bourges ,  sachant  l'approche  de  Sa 


r 


KjtlIOIASS  nt  HOlItGLilt.  [f  A51| 


ibjesliy  avoit  pris  iesarmes  criant  vive  le  Roi  ! 
et  après  avoir  chassé  les  princes  de  leur  Tille  ^ 
gni  s'étoieoK  retirés  à  Mouron ,  s*étoit  saisi  des 
portes,  et  l'attendoit  ave6  impatience.  Pour  ne 
jMS  laisser  rerroldir  ce  zèle ,  la  cour  partit  le  7 
de  La  Chapelie  d' Angillon ,  et  alla  droit  à  Bour- 
ges,  où  qd  exempt  des  gardes  fut  dépêché  dès  le 
malin  pour  sommer  le  gouverneur  de  la  tour  de 
sortir,  et  la  remettre  entre  ses  mains ,  à  peine 
d'être  pendu  k  la  porte.  Ce  gouverneur,  ne  voyant 
point  d'espérance  de  secours,  la  rendit  à  l*heure 
mène;  et  le  Roi  fit  son  entrée  dans  Bourges,  où 
il  lit  raser  la  tour  à  la  requête  des  habitans,  ies- 
çods  se  mirent  après,  et  la  démolirent  en  peu  de 
joors  avec  un  acharnement  inconcevable.  Le 
Roi  séjourna  dans  Bourges  jusqu'à  la  On  d'octo- 
bre; et  après  avoir  réglé  toutes  les  affaires  du 
Ber7,  il  sépara  ses  troupes  en  deux ,  dont  il 
doona  le  plus  grand  corps  à  commander  au  comte 
d*Hareourt,  pour  s'opposer  au  prince  de  Condé 
eoGoyenne ,  et  l'autre  à  Palluau  pour  bloquer 
Mouron  :  mais  devant  qu'il  fût  investi,  lesprin- 
ees  en  sortirent,  et  furent  trouver  le  prince  de 
Condé  à  Bordeaux ,  laissant  à  Mouron  le  mar- 
qols  de  Persan  pour  y  commander.  Le  Boi 
sortant  de  Bourges  fut  coucher  à  Issoudun, 
k  35  d'octobre ,  le  26  à  Ghâteauroux  ,  et  par 
Bozioçois-le-Blanc  en  Berry  et  Chavigny.  Il  ar- 
riva la  veille  de  la  Toussaint  à  Poitiers,  où  il  de- 
ofora  le  reste  de  l'année. 

Cependant  le  comte  d'Harcourt  assembloit  ses 
tnoopes  pour  faire  la  guerre  au  prince  de  Condé, 
qm  étoit  à  Bordeaux  ,  où  il  n'eut  pas  grande 
imoe  à  lUre  déclarer  la  ville  et  le  parlement 
de  son  parti.  Leur  rébellion  passée  ,  qui  avolt 
été  plutôt  assoupie  qu'éteinte ,  et  la  crainte  du 
châtiment,  les  portèrent  dans  les  intérêts^  de 
kur  nouveau  gouverneur ,  dont  la  haute  répu- 
tation leur  faisoit  croire  qu'ils  seroient  à  cou- 
rert  de  tous  dangers  étant  sous  sa  protection. 
Comme  il  avolt  médité  sa  révolte  de  longue 
nain,  avoit  traité  en  Flandre  avec  le  comte  de 
Foensaldag[De ,  qui  avoit  écrit  en  Espagne,  et 
di^osé  le  conseil  à  lui  envoyer  en  Guyenne  un 
prompt  secours.  En  effet ,  peu  de  temps  après 
une  flotte  espagnole  entra  dans  la  bouche  de  la 
Garonne,  et  vint  Jusqu'à  la  vue  de  filaye.  Le 
comte  du  Doguon,  soit  par  reconnoissance  de  ce 
que  sa  fortune  venoit  du  feu  duc  de  Brezé,  frère 
de  la  princesse  de  Condé,  ou  par  espérance  de 
îi^rt  ses  affiiires  dans  le  trouble,  se  déclara  pour 
le  prince ,  quoiqu'il  eût  été  contre  lui  durant  sa 
prison  ;  et  il  entraîna  dans  sa  rébellion  La  Bo- 
ebelle ,  Brouage ,  et  les  lies  de  Bé  et  d'Oieron. 
Le  prince ,  -voyant  de  si  beaux  oommencemens, 
M  voulut  point  perdrede  temps;  et  devant  que  la 
m.  c.  o.  M.  T.  V. 
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cour  eût  loisir  de  se  reconnottre,  il  mit  le  siège 
devant  Saintes,  où  il  n*y  avoit  que  ieshabltans, 
lesquels  se  trouvant  surpris,  ne  firent  pas  grande 
résistance ,  et  se  rendirent  à  lui.  Il  fût  ensuite 
investir  Cognac,  et  comme  il  y  a  ville  et  châ- 
teau ,  situés  sur  le  bord  de  la  Charente,  il  fit  lo- 
ger son  armée  de  Tautre  cûté  de  la  rivière ,  et 
mit  seulement  un  quartier  deçà  pour  empêcher 
d'y  entrer  aucun  secours.  Sur  cette  nouvelle,  le 
comte  d'Harcourt  se  hAta  de  mettre  son  armée 
ensemble  ;  et  ayant  Joint  toutes  ses  forces,  il  par- 
tit de  Saint- Jean-d'Angely  et  s'approcha  de  Co- 
gnac ,  où  il  apprit  que  Bellefond,  maréchal  de 
camp,  s'étoit  Jeté  dedans ,  et  que  le  prince  de 
Tarente  et  le  duc  de  La  Bochefoucauld ,  lieute- 
nans  généraux  du  prince,  battoient  furieusement 
la  place.  La  crainte  qu^il  eut  que  les  habitans , 
peu  aguerris ,  ne  prissent  l'épouvante ,  l'obligea 
de  faire  diligence ,  et  de  mettre  son  armée  en 
bataille  à  la  vue  du  quartier  qui  étoit  deçà  l'eau, 
barricadé  dans  un  faubourg.  Il  le  fit  aussitôt  at- 
taquer le  1 4  de  novembre ,  par  deux  endroits  : 
l'un  par  Le  Plessis-Bellière,  lieutenant  général , 
et  l'autre  par  Folleville,  maréchal  de  camp,  du- 
rant que  Bellefond  faisoit  une  grande  sortie  de 
la  place.  Les  barricades  furent  forcées,  le  quar- 
tier entièrement  enlevé ,  et  tout  ce  qui  étoit  de- 
dans pris  où  tué.  I^  nuit  de  devant,  le  pont  qui 
faisoit  la  communication  de  ce  quartier  avec  le 
reste  de  réarmée  fut  emporté  par  les  grandes 
eaux  ;  tellement  que  le  prince  de  Condé  ne  put 
passer  pour  secourir  les  siens,  qu'il  vit  battre  de^ 
vaut  ses  yeux  sans  y  pouvoir  donner  ordre  : 
ainsi  voyant  Cognac  secouru,  il  retira  son  canon 
des  batteries,  et  fit  promptement  sa  retraite.  Le 
comte  d'Harcourt  aussitôt  marcha  vers  Tonnay- 
Charente,où  il  eut  nouvelle  que  les  habitans  de 
l'Ile  de  Bé  et  de  La  Bochelle  s'étoient  soulevés 
contre  le  comte  du  Dognon ,  et  avoient  envoyé 
assurer  le  Boi  de  leur  obéissance ,  pourvu  qu'ils 
fussent  promptement  secourus;  et  que  Sa  Majes- 
té leur  avoit  envoyé  le  marquis  d'Estissac  avec 
quatre  compagnies  du  régiment  des  Gardes.  Il 
tourna  tête  en  même  temps  de  ce  côté-là,  et  11 
trouva  la  ville  de  La  Bochelle  déchirée  pour  le 
Boi,  et  barricadée  contre  les  tours  qui  sont  à  l'en- 
trée du  port,  où  il  y  avoit  des  gens  du  comte  du 
Dognon  :  il  les  fit  attaquer  par  ses  troupes;  et 
les  deux  premières  s'étant  rendues  d'abord ,  la 
troisième  nommée  de  Saint-Nicolas ,  mieux  for- 
tifiée que  les  autres,  s'opiniàtra  davantage,  et 
Alt  assiégée  le  25.  Le  soir  mémci  la  tranchée 
fut  ouverte,  et  poussée  Jusqu'au  27;  mais  la 
marée  qui  haussoit  et  baissoit  empêcha  d'avan- 
cer,  et  on  s'avisa  de  faire  passer  un  bateau  cou- 
vert à  répreuve  du  feu,  dans  lequel  il  y  avoit  un 
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mineub  qui  s'attacha  an  pied  de  la  muraille, 
malgré  les  grenades  et  feux  d'artifice  jetés  d'en 
haut.  Alors  les  soldats  parlèrent  de  se  rendre  ; 
mais  le  comte  d'Harcourt  leur  fit  crier  qu'on  ne 
feisolt  point  de  quartier  à  des  rebelles  ;  et  que 
s'ils  vouloient  avoir  pardon  de  leur  faute ,  11  fdl- 
lolt  qu'ils  jetassent  leur  gouverneur  du  haut  en 
bas  de  la  tour.  Ces  soldats  épouvantés  se  sai- 
sirent de  lui,  et  le  précipitèrent  en  bas,  où  étant 
tombé  II  se  jeta  aux  pieds  de  Genlls ,  capitaine 
aux  Gardes,  lui  demandant  la  vie,  et  lui  embras- 
sant les  genoux  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fût  tué  à  coups  d'épée,  et  les  soldats  prirent 
parti  dans  Tarmée  du  Roi.  D'Estissac  fut  laissé 
dans  La  Rochel'e  pour  y  commander  ,  lequel  fit 
passer  de  riufanterie  dans  IMIe  de  Ré  pour  la 
maintenir  dans  Tobéissance  du  Roi. 

Le  comte  d'Harcourt,  après  cet  avantage, 
alla  au  devant  du  marquis  de  Castelnau ,  lequel, 
après  la  campagne  de  Flandre  achevée ,  étolt 
parti  de  Picardie  avec  six  mille  hommes  de  pied 
fet  quatre  mille  chevaux  pour  le  venir  joindre. 
Le  prince  de  Coodé ,  toujours  invincible  jus- 
qu'ici, se  trouvoit  bien  empêché  :  Il  n'osoit  te- 
nir ferme  devant  le  comte  d'Harcourt,  qui  le 
battolt  eti  toutes  rencontres  ;  et  par  là  il  connut 
la  différence  qu'il  y  avoit  entre  combattre  contre 
lès  ennemis  de  l'État  à  la  tête  de  vieilles  troupes 
aguerries,  ou  de  tirer  Tépée contre  son  roi, avec 
de  nouvelles  levées  qui  s'enfuyoient  d'abord.  Il 
n'osoit  se  fier  à  personne  du  pays,  de  peur  d'être 
trahi;  et  dedans  Bordeaux  même  II  voyoit  les 
principaux  du  peuple  qui  murmuroicnt.  de  ce 
que  les  Espagnols  étoient  venus  pour  les  secou- 
rir ,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  prit  les 
armes  contre  le  Roi.  Il  eût  alors  bien  voulu  n'a- 
voir jamais  commencé  cette  entreprise  ;  mais 
comme  il  y  étolt  embarqué ,  et  qu'il  ne  s'en  pou- 
volt  plus  dédire ,  Il  voulut  prendre  ses  sûretés  ; 
et  il  chassa  de  Bordeaux  le  premier  président  et 
une  grande  partie  du  parlement ,  qu'il  croyoit 
affectionnés  au  Roi.  Il  perdoU  espérance  de  voir 
aucuns  mouvemens  du  côté  de  Paris ,  où  M.  le 
duc  d'Orléans  blàmolt  sa  révolté,  et  s'étoit  trouvé 
au  parlement  à  la  délibéraUon  qui  fut  faite  sur 
la  déclaration  que  le  Roi  lui  avolt  envoyée,  par 
laquelle  Sa  Majesté  ledéclaroit  criminel  de  lèse- 
inajesté;  laquelle  fut  vérifiée  sans  contredit. 
Mais  le  dernier  échec  qui  loi  arriva  par  le  com- 
bat de  Tonnay-Charente  acheva  de  le  mettre  au 
désespoir  :  car,  après  la  jonction  de  Castelnau  et 
du  chevalier  de  Créqui,  le  comte  d'Harcourt 
marcha  droit  à  Tonnay-Boutonne,  près  duquel 
le  prince  étolt  campé  ;  et  s'étant  emparé  de  cette 
petite  ville ,  Il  alla  droit  à  lui.  Le  prince ,  qui  vit 
ce  comte  renforcé  d'un  gnlud  îwcoors ,  n'osa  l'at- 
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tendre,  et  voulut  repasse^  la  Charente;  mcds le 
comte  d'Barcourt  chargea  la  cavalerie  de  son  ar- 
rière-garde ,  et  la  mit^n  déroute  ;  puis  se  rendit 
maître  de  Tonnay-Charente,  où  il  fit  faire  un 
pont  À  l'endroit  où  la  Boutonne  tombe  dans  la 
Charente,  sur  lequel  il  passa  pour  suivre  le  prince, 
et  le  pousser  jusqu'à  Bordeaux.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  il  se  retira  à  Bourg  pour  défendre  le 
pays  d'entre  les  deux  mers,  et  le  comte  laissa 
un  corps  sur  la  Charente  pour  prendre  Sainteset 
Taillebourg  ;  et  avec  le  gros  de  l'armée  il  s'a- 
vança devers  la  Garonne.  Ce  fut  alors  que  le 
prince  fut  fort  embarrassé ,  car  il  se  voyoit 
poussé  par  les  meilleures  troupes  du  royaume.  11 
eûtendoit  dire  que  le  Roi  venoit  à  Cognac,  et 
que  le  maréchal  de  Gramont  devoit  entrer  dans 
la  Guyenne  du  côté  de  Béarn,  pour  bloquer  Bor- 
deaux de  toutes  parts.  Il  se  voyoit  folblement 
assisté  des  Espagnols ,  et  il  craigooitque  la  pré- 
sence du  Roi  ne  causât  quelque  révolution  dans 
cette  ville,  où  Sa  Majesté  avoit  beaucoup  de  ser- 
viteurs ;  et  que  ce  changement  ne  le  fit  tomber 
dans  les  mains  de  la  Reine  qu'il  avoit  offensée , 
ou  ùe  le  réduisit  à  se  sauver  par  mer.  Dans  ce 
misérable  état,  il  résolut  de  tenter  une  négocia- 
tion f  par  laquelle  11  espéroit  de  relever  ses  espé- 
rances :  11  savoit  le  désir  extrême  qu'avoit  la 
Reinede  faire  revenir  le  cardinal  ;  et  pour  la  flat- 
ter dans  son  dessein ,  il  lui  fit  dire  sous  main  qu  i\ 
ne  s'opposeroi t  pas  à  son  retour,  pourvu  qu'elle  lui 
fit  un  parti  raisonnable,  faisant  son  compte  qu'il 
feroit  par  là  un  traité  avaiitageux,  ou  qu'il  don- 
neroit  par  Son  consëntendent  plus  de  hardiesse  à 
la  Kelne  d'entreprendre  de  le  faire  rentrer  en 
France  :  ce  qu'il  souhaitoit  au  dernier  point, 
prévoyant  que  M.  le  duc  d'Orléans  prendroitles 
armes  pour  s'y  opposer,  que  le  parlement  et  la 
ville  de  Paris  se  joindrbient  à  lui,  et  que  toutes 
tes  villes  du  royaume  suivroient  cet  exemple, 
dans  l'horreur  que  les  peuples  avolent  pour  le 
nom  de  Mazarin  :  et  ainsi ,  au  lieu  qu'il  étoit 
maintenant  sans  ressource,  il  ^rétendolt  que  tout 
le  royaume  se  joindrait  à  lui,  et  par  là  quïl  se 
trouveroit  en  état  de  donner  la  loi  à  ceux  desquels 
il  étoit  prêt  de  là  recevoir.  Force  courriers  al- 
loient  et  yenolent  de  Briilh  près  de  Cologne ,  où 
étoit  le  cardinal ,  à  la  cour,  et  de  la  cour  à  Brulb. 
Pour  ce  sujet  le  duc  dé  Mercœut ,  qui  avoit 
épousé  secrètement  l'aînée  de  ses  nièces  Mancini, 
et  le  maréchal  Du  Plessis ,  avolent  la  nuit  de 
grandes  conférences  avec  la  Reine;  et  le  vieux 
Senneterre  ne  manqûoit  jamais  de  se  trouver 
chez  elle ,  quand  elle  sortolt  de  table  pour  Ten- 
tretenir  :  c'est  pourquoi  on  Tappeloît  Panis  ou 
la  coriandre  de  là  Reine.  Tous  ensemble  con- 
tribuolent  au  retour  du  cardinal,  dans  Tespé. 
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noce  qo^aprèsson  rétablissement  il  seroit  obligé 
de  procurer  lear  avancement,  et  de  leur  faire 
do  bien.  Cbftteaunenf  et  le  maréchal  de  Villeroy 
feigooieot  de  lui  complaire  dans  sa  paSsibn  :  mais 
pour  éloigner  Texécution  de  ce  projet,  ils  lui  di- 
soientqu^il  n'étoit  pas  encore  temps ,  et  quHl  ne 
fidioit  rien  précipiter  ;  ils  lui  représentoient  Tétat 
ou  le  prince  étoit  réduit ,  et  le  bouleversement 
géfiéral  que  ce  retour  causeroit,  lequel  feroit  ré- 
totter  toute  la  France  :  au  lieu  que  si  elle  vou- 
loir attendre  qu'elle  eût  rétabli  son  autorité  par 
la  perte  do  prince ,  elle  seroit  en  état  de  faire  ce 
qoelle  voudroit  sans  courir  aucun  risque.  Elle 
faisoit  semblant  de  goûter  leurs  raisons ,  mais 
elleseeachoit  d*eux  dans  cette  négociation  ;  et 
les  assurances  que  le  prince  loi  donnoit  de  ne  s'y 
pas  opposer  la  flattoient  tellement,  qu'elle  n'en 
prévoyoitpasles  suites.  Il  étoit  impossible  que 
cette  menée  se   pût  conduire  si  secrètement 
foeffeoe  fût  découverte.  M.  le  duc  d'Orléans  en 
eatavis,etsut  que  Tabbé  Fouquet  étoit  allé  à 
Brolh  pour  cela  \  que  fiertet ,  Brachet  et  Milet , 
oefaisoient  qu'aller  et  venir  pour  le  même  des- 
sein ;  et  c*est  ce  qui  fit  dire  à  Son  Altesse  Royale 
une  nouvelle  règle  du  Despautère:  Omnia  no- 
THina  Unninata  in  et  sunt  Mazarini  generis. 
CbâteauDeuf  et  le  maréchal  de  Villeroy  le  con- 
jnrèreot  et  le  pressèrent  de  venir  à  la  cour ,  Fas- 
soraot  que  sa  présence  dissiperolt  toute  cette 
ohile  et  anéantirolt  tous  ces  desseins  :  mais  te 
A»djuteur,  qui  ne  vouloit  point  quitter  Paris  , 
Vempècha  de  croire  leur  conseil ,  et  lui  persuada 
desecoDtenter  d'envoyer  le  maréchal  d'Etampes 
à  Poitiers ,  pour  remontrer  à  la  Reine  de  sa  part 
le  tort  qu*elle  se  feroit  en  faisant  revenir  le  cnv- 
dînai,  taifafire  voir  qu'elle  vloleroit  la  parole 
ToWfe  lui  avoit  si  solennellement  donnée  de  ne 
le  pas  faire ,  et  qu'elle  iroit  contre  des  déclara- 
tioQs authentiques  vérifiées  en  parlement  :  ce  qui 
I^)sseroit  pour  Qne  infraction  de  fol  si  grande , 
pilnepourroit  s'empêcher  de  s'y  opposer  de 
^«ite  sa  puissance;  que  le  reste  du  royaume,  qui 
etdt  maintenant  dans  le  devoir ,  le  suivroit  as- 
•^oréfflent,  et  par  conséquent  que  les  affaires  du 
Hol,  qui  étoient  a  présent  en  bon  état ,  pren- 
Mept  le  contrepied  ;  Iti  supplier  d'avoir  pitié 
ikrÉtat,  dont  elle  alloit  hasarder  la  perte;  et 
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pour  autoriser  ce  qu'il  faisoit,  il  fit  assembler  le 
parlement  pour  délibérer  sur  cette  affaire ,  où  il 
fut  résolu  que  le  président  de  Bellièvre  avec  deux 
conseillers  iraient  trouver  le  Roi,  pour  lui  faire 
des  remontrances.  Ils  furent  à  Poitiers  exécuter 
leur  commission  ,  et  en  revinrent  sans  y  avoir 
beaucoup  profité. 

Cependant  le  cardinal  s'avança  jusqu'à  Sedan, 
avec  des  troupes  qu'il  avoit  levées  en  Allemagne, 
et  le  maréchal  d'Hocqulncourt,  Manicamp  et 
Yaubecourt  le  joignirent  avec  celles  qu'ils  avoient 
tirées  des  quartiers  d'hiver  de  Picardie  et  de 
Champagne.  Dès  que  ces  nouvelles  arrivèrent  à 
Paris ,  les  chambres  dû  parlement  s'assemblè- 
rent, M.  le  duc  d'Orléans  présent,  qui  donnèrent 
un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  à  tous  les  gou- 
verneurs des  places  frontières  d'empêcher  àé 
passer  le  cardinal ,  suivant  les  déclarations  du 
Roi  ;  et  à  tous  les  peuples  de  lui  courre  susl 
Même  sur  ce  qu*on  sut  qu'il  étoit  parti  de  Sedan 
et  qu'il  marcholt  devers  Reims ,  le  parlement 
défendit  à  tous  les  sujets  du  Roi  de  le  suivre  ni 
lui  aider ,  sur  peine  d'en  répondre  en  leurs  pro- 
pres corps  et  en  leurs  biens.  II  ordonba  atissi  que 
les  revenus  de  ses  bénéfices  seroient  saisis ,  et  sa 
maison  de  Paris,  ses  meubles  et  bibliothèque 
vendus  ;  et  que  de  l'argent  qui  en  provléndrolfc 
il  seroit  fait  une  somme  de  cinquante  mille  écus, 
pour  être  donnée  à  celui  qui  apporterolt  sa  tête , 
ou  qui  le  représenterolt  vif  ou  mort.  Deux  con- 
seillers ,  Bitaut  et  Genlé ,  furent  nommés  pour 
aller  faire  prendre  les  armes  au  peuple ,  afin  de 
lui  empêcher  les  passages  des  rivières,  et  faire 
signifier  partout  l'arrêt  ;  mais  le  cardinal  se  mo- 
quant de  toutes  ces  menaces,  et  appuyé  de  la 
faveur  delà  Reine  et  de  ses  forces,  continua  sorii 
voyage,  comme  noUs  verrons  au  commencement 
de  Tannée  prochaine. 

Le  duc  d'Épernon  ayant  pris  possession  de 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  trouva  le  châ- 
teau de  Dijon  entre  les  mains  du  prince  de 
Condé,  dont  le  canon  incommodoit  la  ville. 
Pour  remédier  à  ce  désordre,  il  assembla  les 
troupes  qui  étoient  en  garnison  sur  cette  flron- 
tière  ;  et  l'ayant  assiégé  ,  il  le  battit  trois  Jours 
durant ,  et  le  força  de  se  rendre  à  composa 
tlon. 
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[1652]  Le  cardinal  Mazarin  ne  s'étonna  pas 
des  arrêts  du  parlement  donnés  contre  lui;  et 
noDobstant  ses  rigoureuses  défenses,  il  entra  en 
France  avec  ses  troupes ,  et  arriva  le  3  de  Jan- 
vier à  Épernay ,  où  il  passa  la  Marne  ;  et  ayant 
traversé  les  grandes  plaines  de  Champagne ,  il 
alla  passer  la  Seine  à  Méry ,  et  de  là  tourna  tète 
droit  à  la  rivière  d'Yonne.  Les  conseillers  Bitaot 
et  Genié,  se  doutant  qu'il  vouloit  passer  à  Pont- 
sur^Yonne ,  firent  assembler  les  communes  pour 
s'y  opposer;  mais  les  premières  troupes  du  car- 
dinal arrivant ,  écartèrent  cette  populace,  et  s'é- 
tant  saisies  du  Pont,  prirent  prisonnier  le  con- 
seiller Bitaut,  et  Genié  fat  contraint  de  se  sauver 
à  pied  avec  beaucoup  de  peine.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  avoit  demeuré  Jusqu'à  cette  heure 
dans  l'obéissance,  prenant  à  outrage  et  à  injure 
contre  sa  personne  le  retour  du  cardinal,  se  dé- 
clara hautement ,  et  envoya  ordre  aux  régi- 
mens  de  l'Altesse  ,  de  Languedoc  et  de  Valois , 
d'infanterie ,  et  à  son  régiment  de  cavalerie 
et  celui  de  son  fils ,  ses  compagnies  de  gendar- 
mes et  chevau -légers,  et  celles  de  Valois,  de 
sortir  de  leurs  garnisons ,  et  de  s'assembler  pour 
lui  disputer  le  passage.  Quelques  colonels  de 
l'armée  du  Roi  prirent  aussi  son  parti ,  et  mar- 
chèrent avec  leurs  régimens  pour  joindre  le 
corps,  dont  Monsieur  déclara  le  duc  de  Beau- 
fort  général.  Mais  durant  que  ces  troupes  s'as- 
semblolent,  le  cardinal  avançoit  toujours;  et 
prévoyant  qu'on  lui  feroit  obstacle  au  passage 
de  la  Loire,  où  les  apanages  de  Monsieur étoient 
situés ,  il  marcha  droit  à  Gien  ,  où  le  marquis 
de  Sourdis ,  gouverneur  de  la  province ,  s'étoit 
jeté  pour  le  service  de  Son  Altesse  Royale  :  mais 
comme  il  étoit  seul  et  sans  garnison,  il  ne  put 
empêcher  le  peuple  de  prendre  Tépouvante  à  la 
vue  de  Tarmée  ;  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer  par  eau  à  Orléans.  Ainsi  le  cardinal 
ayant  passé  la  Loire  traversa  la  Sologne,  et 
voulut  tenter  à  Selles  le  passage  du  Cher;  mais 
le  comte  de  Béthune ,  qui  en  étoit  le  seigneur,  et 
avoit  toute  sa  vie  été  ennemi  de  tous  les  favoris, 
avoit  fait  prendre  les  armes  à  tout  le  peuple,  et 
avoit  fait  pointer  du  canon  au  bout  du  pont  :  tel- 
lement que  le  cardinal ,  pressé  d'aller  à  la  cour, 


ne  voulut  pas  s^amuser  à  l'attaquer;  et  passant 
outre ,  il  alla  passer  cette  rivière  à  Saint-Âgnan, 
dont  le  seigneur,  qui  étoit  premier  gentilhomme 
de  4a  chambre  du  Roi ,  lui  donna  passage.  Dès 
qu'il  fut  au  delà  du  Cher,  il  ne  trouva  plus  de 
difficulté,  parce  que  les  rivières  dlndre.de 
Creuse  et  de  Vienne  étoient  an  pouvoir  du  Roi; 
si  bien  qu'il  arriva  le  30  de  janvier  à  Poitiere. 
Le  Roi  et  toute  la  cour  allèrent  au  devant  de 
lui  ;  et  ceux  qui  étoient  an  désespoir  de  son  re- 
tour y  furent  comme  les  autres,  et  suivirent  le 
torrent.  Il  y  eut  néanmoins  une  cabale  de  gens 
qui  n'y  allèrent  point,  et  ne  le  visitèrent  pas  chez 
lui  après  son  arrivée,  comme  le  oommsadeurde 
Souvré  et  les  marquis  de  Créqui  et  Roquelaure  : 
ce  qui  servit  à  leur  fortune,  comme  nous  ver- 
rons ensuite. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  étoit  en  partie  cause 
du  retour  du  cardinal ,  fut  ravi  de  l'issue  de  son 
projet;  et  dans  la  pensée  qu'il  eut  que  toute  la 
France  s'alloit  révolter ,  il  ne  voulut  plus  ouïr 
parler  d'accommodement ,  croyant  que  ses  af- 
faires alloient  se  rétablir  par  la  raine  de  la  Reioe. 
Le  comte  d'Harcourt  ne  laissoit  pas  de  le  pous- 
ser :  il  prit  Barbezieux ,  et  réduisit  le  prince  à 
mettre  Bourg  entre  les  mains  des  Espagnols ,  et 
du  baron  de  Vatteville  qui  les  commandoit^  pour 
place  de  sûreté.  Le  comte  d'Harcourt  fit  enlever 
un  de  ses  quartiers  par  Bougi  et  le  chevalier 
d'Aubeterre,  maréchaux  de  camp  ;  et  le  prince 
fut  contraint  de  mettre  une  partie  de  ses  troupes 
dans  le  pays  d'entre  les  deux  mers ,  et  l'autre 
entre  les  rivières  d'IUe  et  de  Dordogne  :  mais 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  Saint-Luc,  lieute- 
nant du  Roi  en  Guyenne,  marchoitavec  un  petit 
corps  pour  le  service  du  Roi ,  il  alla  droit  à  iuii 
et  l'attaqua  si  vertement  qu'il  tailla  en  pièces 
toutes  ses  troupes ,  à  la  réserve  des  régimens  de 
Champagne  et  de  Lorraine.  Ce  fut  en  celte  oc^ 
casion  que  La  Motbe-Vedel ,  lieutenant  colonel 
de  Champagne ,  fit  une  si  belle  retraite  :  car  | 
voyant  tout  désespéré ,  il  gagna  des  haies  avei 
ses  deux  bataillons  ;  et  marchant  par  des  Ueu^ 
serrés,  faisant  grand  feu,  et  tenant  les  pique] 
basses  pour  arrêter  sur  le  cul  la  cavalerie  qui  ij 
poussoit,  Il  se  retira  à  Miradoux  sans  perde  ni 
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homme.  Aussitôt  le  prince  mit  le  siège  devant 
cette  petite  \ille,  que  Marins  défendit;  et  le 
comte  dUarcourt  entendant  cette  nouvelle  mar- 
da  poor  le  secourir ,  força  un  des  quartiers,  fit 
lever  le  siège ,  et  contraignit  le  prince  de  se  re- 
tirer en  grand  désordre.  Cet  échec  pensa  lui  faire 
perdre  Agen  ;  et  s*il  n*y  fût  allé  éii  diligence, 
cette  ville  se  rèvoltoit  contre  loi  :  mais  sa  pré- 
seoce  la  maintint  dans  son  parti.  Si  le  Roi  se  fût 
lors  avancé  Jusqu'à  Angouléme,  le  prince  étoit 
perdu;  mais  le  retour  du  cardinal  changea  la 
faee  des  al&ires  :  car  dès  que  le  bruit  en  fut 
ppando  dans  les  provinces,  tout  le  monde  quasi 
se  déclara  pour  les  princes,  et  Texemple  de  Mon- 
sieur en  attira  beaucoup  d*autres.  Le  premier  qui 
leva  le  masque  fut  le  duc  de  Bohan ,  gouver- 
mt  d'Anjou  :  il  avoit  de  grandes  obligations  au 
prince  de  Coudé ,  qui  l'avoit  protégé  avec  une 
chaleur  extrême  dans  les  procès  qu'il  avoit  eus 
jKmr  son  mariage ,  devant  lequel  n'étant  que 
Chabot,  il  étoit  domestique  de  M.  le  duc  d*Or- 
iéaos;  et  ainsi  il  se  trouva  engagé  dans  leurs  in- 
térêts :  mais  il  n'osolt  le  témoigner ,  voyant  le 
mauvais  état  des  affaires  du  prince  et  le  voisi- 
nage de  la  cour ,  où  il  Tenvoya  plusieurs  fois 
assurer  de  sa  fidélité.  Mais  ayant  appris  que  le 
i^'ffleot  de  Picardie  avoit  ordre  d'entrer  dans 
le  Poflt-de-Cè ,  il  lui  en  fit  refuser  l'entrée ,  et  en 
iBéme  temps  dépécha  un  gentilhomme  à  la  cour, 
pOQr  s'excuser  sur  ce  que  si  les  autres  villes  de 
là  province  eussent  vu  entrer  des  garnisons  dans 
k  Pom-de-Gé ,  elles  se  seroient  toutes  révoltées 
«os  qu'il  eût  pu  Tempècher,  dans  la  crainte 
qo'elles  eussent  eu  d'avoir  aussi  des  troupes.  Ces 
raisoDs forent  mal  reçues;  néanmoins  là  Reine 
n'osa  hil  témoigner  son  ressentiment,  de  peur 
ço'^l  oe  fit  pis  :  mais  dès  qu'il  sut  l'entrée  du 
cardinal  en  France ,  la  déclaration  de  Monsieur, 
et  1  arrêt  du  parlement  qui  mettoità  prix  la  tète 
di  cardinal,  H  prit  sa  résolution ,  et  se  mit  de 
'^  parti.  Sa  révolte  étonna  la  Reine,  et  aussi- 
f6t  elle  assembla  son  conseil  pour  résoudre  ce 
qa'il  y  avoit  à  faire.  Le  cardinal  fut  d'avis  d'al- 
^ré  lai  ;  mais  Chàteauneuf  conseilla  de  pousser 
le  prince  de  Condé  et  de  s'avancer  sur  la  Cha- 
f^ottj  disant  que  quand  on  auroit  chassé  le 
pnoce  de  la  Guyenne ,  on  auroit  aisément  raison 
^0  doc  de  Bohan.  Il  appuya  son  conseil  de  si 
fortes  raisons,  qu'il  fut  résolu  que  le  Roi  iroit  à 
An^ooiéme;  mais  comme  cette  résolution  fut 
prise  en  plein  conseil  contre  le  sentiment  du  car- 
<}iQal,  il  la  fit  changer  lesoirpar  la  Reine,  sans  en 
Ner  à  personne,  et  fit  partir  les  maréchaux  des 
^^  pour  aller  marquer  les  logemens  à  Saumur. 
La  princesse  palatine  étoit  alors  à  Poitiers,  la- 
iselle  s*ètoit  fort  attachée  à  la  Reine ,  et  étoit 


fort  amie  de  Chàteauneuf;  mais  comme  elle 
vit  le  cardinal  revenu  avec  toute  la  confiance 
de  la  Reine,  elle  tourna  de  son  côté,  selon 
la  maxime  des  courtisans,  qui  suivent  tou- 
jours la  faveur;  et  connoissant  que  la  présence 
de  Chàteauneuf  lui  étoit  à  charge ,  et  qu'il  ne 
l'osoit  chasser  par  sa  foiblesse  naturelle,  elle  lui 
voulut  rendre  ce  service  sans  qu'il  parût  qu'il 
s'en  mêlât.  Pour  venir  à  bout  de  ce  dessein ,  le 
Jour  que  les  maréchaux  des  logis  partirent  pour 
aller  à  Saumur,  elle  fut  voir  Chàteauneuf,  au- 
quel elle  apprit  que  le  Roi  partiroit  le  lendemain 
pour  y  aller.  Il  ne  le  voulut  pas  croire  d'abord, 
à  cause  qu'on  avoit  résolu  le  contraire  dans  le 
conseil  ;  mais  s'en  étant  davantage  éclaircl  et  en 
sachant  la  vérité,  il  s*emporta  de  colère ,  et  té- 
moigna en  être  fort  offensé,  disant  que  la  Reine 
n*avoit  que  faire  de  tenir  des  conseils,  puisqu'elle 
ne  suivoit  pas  ce  qui  y  étoit  résolu  ;  et  que  c'étoit 
se  moquer  de  ses  ministres.  Il  avoua  que  la 
Reine  étoit  la  maltresse,  et  qu'elle  n'étoit  pas 
obligée  de  suivre  leurs  avis;  mais  au  moins 
qu'elle  leur  devoit  dire  sa  volonté ,  et  non  pas 
résoudre  d*une  façon  avec  eux ,  pour  faire  après 
le  contraire  à  leur  insu.  La  palatine  enflamma 
sa  colère  au  lieu  de  Tapaiser ,  sous  ombre  de 
prendre  part  à  ses  intérêts  ;  et  le  confirma  dans 
le  dessein  de  témoigner  son  ressentiment  à  la 
Reine ,  et  de  demander  son  congé.  Comme  il 
étoit  glorieux  et  plein  d'honneur ,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  persuader;  et  de  ce  pas  il  fut  trouver 
la  Reine  pour  la  supplier  de  lui  permettre  de  se 
retirer,  n'ayant  plus  de  besoin  de  lui  dans  le  con- 
seil, puisqu*on  lui  cachoit  les  résolutions  qui  s'y 
prenoient.  Il  obtint  aisément  sa  demande,  et  il 
partit  le  Jour  même  pour  aller  demeurer  à  Tours. 

Le  cardinal  étant  défait  de  Chàteauneuf  eût 
bien  voulu  l'être  aussi  du  maréchal  de  Yilleroy , 
mais  il  n'étoit  pas  si  aisé  à  persuader  que  l'an- 
tre, et  il  avoit  pour  maxime  que  quand  on  s'ab- 
sentoit  une  fois  de  la  cour ,  on  avoit  peine  d'y 
revenir  ;  tellement  qu'il  étoit  résolu  d*essuyer 
toutes  les  rebuffades,  et  d'avaler  tous  les  dé- 
goûts imaginables,  plutôt  que  de  quitter  la  par- 
tie, et  de  ne  s'en  aller  que  par  force.  Il  connois- 
soi t  l'esprit  du  cardi nal ,  qui  ne  pouvoit  serésoudre 
à  faire  aucune  violence  ;  et  il  espéroit  que  le 
temps  changeroit ,  et  qu'il  se  trouveroit  en  place 
sans  avoir  la  peine  de  solliciter  un  retour  qu'il 
n*obtiendroit  peut-être  pas  ;  et  ainsi  il  demeura 
près  du  Roi. 

Le  duc  de  Rouillon  et  le  maréchal  de  Turenne 
arrivèrent  à  Poitiers  la  veille  que  la  cour  en 
partit;  ils  n'étoient  pas  satisfaits  du  prince  de 
Condé ,  sur  ce  qu'après  les  services  qu'ils  lui 
avoient  rendus  durant  sa  prison,  il  ne  leur  avoit 
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point  fait  part  de  ses  secrets  :  et  ayant  conna 
par  expérience  les  peines  qu'il  y  a  à  soutenir  un 
parti  contre  le  Roi ,  ils  furent  bien  aises  d^avoir 
un  prétexte  do  se  séparer  de  ses  intérêts,  et  de 
se  remettre  au  service  du  Roi;  duquel  ils  furent 
fort  bien  reçus.  Le  cardinal  Mazarin  leur  de- 
manda leur  amitié  avec  empressement ,  et  s'o- 
bligea de  leur  faire  donner  des  emplois  dans  le 
conseil  et  dans  les  armées. 

Le  Roi  partit  de  Poitiers  le  3  de  février;  et 
dfîs  qu'il  fut  arrivé  à  Saumur,  le  maréchal  d'Hoc- 
quinçourt  investit  Angers,  et  se  logea  dans  les 
faubourgs.  L'évêque  et  beaucoup  de  magistrats, 
qui  n'approuvoient  pas  la  révolte  du  duc  de  Ro- 
han,  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  trouver  Leurs 
Majestés.  Le  reste  de  la  ville  eût  bien  voulu  de- 
meurer dans  Tobéissance;  mais  le  duc  les  tenoit 
en  bride  par  le  thÂteau,et  les  empéchoit  de  sui- 
vre rinclination  qu*ils  avoient  au  service  du  Roi. 
Comme  le  cardinal  étoit  venu  à  grandes  jour- 
nées, 11  n'avoit  point  amené  de  canon  ;  si  bien 
que  le  maréchal  d'Hocquincourt  n'avoit  pas  de 
quoi  battre  la  ville,  et  il  la  tenoit  bloquée  sans 
Tattaquer  :  tellement  qull  fallut  avoir  recours 
au  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  étoit  à  Nan- 
tes, auquel  la  Reine  écrivit  pour  avoir  du  canon. 
Ce  maréchal  obéit  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et 
fit  embarquer  des  canons  de  batterie  sur  la  rl- 
Yière  de  Loire,  pour  les  faire  remonter  jusqu'à 
la  pointe  où  la  rivière  de  Maine  tombe  dans  la 
Loire.  Durant  ce  temps-là  les  assiégeans  et  les 
assiégés  demeuroient  en  repos  sans  se  battre  ;  et 
M.  le  duc  d'Orléans,  voulant  profiter  de  ce  retar- 
dement, fit  avancer  le  duc  de  Beaufort  avec  son 
armée,  pour  tâcher  à  secourir  Angers. 

Les  Espagnols,  suivant  le  traité  qu'ils  avoient 
fait  avec  le  prince  de  Condé,  avoient  détaché  de 
leurs  troupes  sous  le  commandement  de  Clio- 
ehan ,  et  les  avoient  fait  avancer  devers  Cam- 
bray ,  avec  ordre  de  se  joindre ,  et  d'obéir  à  ce- 
lui que  le  prince  feroit  général  de  son  armée. 
Le  duc  de  Nemours ,  qui  eut  cette  commission , 
assembla  toutes  les  troupes  que  le  comte  de  Ta- 
'vannes  commandolt  l'année  dernière,  et  ayant 
marché  du  côté  de  Cambray,  il  joignit  ie  baron 
de  Clinchan  avec  le  secours  espagnol  ;  et  ayant 
traversé  toute  la  Picardie,  il  se  trouva  bien  em- 
pêché pour  passer  la  rivière  de  Seine  :  mais  le 
passage  de  Mantes  lui  fut  ouvert  par  le  moyen 
du  chancelier  de  France,  lequel,  offensé  de  ce 
qu*on  lui  avoit  6té  les  sceaux  le  jour  de  la  ma- 
jorité du  Roi,  obligea,  pour  se  venger,  le  duc 
de  Sully  son  gendre  de  faire  passer  cette  armée 
sur  le  pont  de  Mantes  dont  il  étoit  gouverneur. 
Quand  le  duc  de  Nemours  fut  delà  la  Seine,  il 
marcha  pour  joindre  le  duc  de  Beaufort,  qui 


étoit  dans  le  Dunois;  mais  avant  cette  jonctioa 
le  canon  du  maréchal  de  La  Meilleraye  arriva 
proche  du  Pont-de-Cé,  lequel  fut  débarqué,  et 
mis  en  batterie  devant  le  château ,  qni  se  rendit 
à  sa  vue.  Aussitôt  il  fut  conduit  devant  ÀDgers, 
dont  les  habitans  voyant  la  ruioe  de  leurs  ma- 
railles  firent  rumeur;  et  le  duc  de  Bohan  se 
voyant  enfermé  dans  le  château ,  qui  ne  vaut 
rien ,  et  craignant  de  tomber  dans  la  puissance 
du  cardinal ,  denianda  à  traiter.  Il  fit  ensuite  sa 
capitulation ,  par  laquelle  il  rendit  la  ville  et  le 
château  d'Angers ,  à  condition  qu'il  pourroit  se 
retirer  à  Paris  en  toute  sûreté ,  lui  et  son  train. 
Le  maréchal  de  La  Meilleraye  eut  la  commission 
de  commander  dans  l'Anjou  ;  et  Fourilles,  pre- 
mier capitaine  au  régiment  des  Gardes ,  fut 
laissé  avec  sa  compagnie  dans  le  château  d*Ân- 
gers. 

Le  7  de  mars ,  le  Roi  partit  de  Saumur  pour 
aller  coucher  à  Richelieu  ;  le  9  à  Azay ,  et  le  10 
à  Tours,  où  Châteauneuf  s'étoit  retiré.  Le  cardi- 
nal le  fut  voir  dans  sa  maison,  comme  s'il  eût 
été  le  meilleur  de  ses  amis  ;  et  il  fut  reçu  de 
Leurs  Majestés  avec  toute  sorte  de  témoignages 
de  bienveillance.  Le  cardinal  fit  revenir  en  ce 
lieu-là  Servien ,  qui  avoit  été  chassé  pour  son 
sujet:  Le  Tellier  avoit  été  rappelé  dès  Poitiers, 
avant  le  retour  du  cardinal ,  par  le  moyen  du 
maréchal  de  Villeroy,  dont  il  ne  fut  pas  depuis 
fort  reconnoissant;  et  Lyonne  revint  quelque 
temps  après.  Le  12  de  mars,  le  Roi  partit  de 
Tours  pour  aller  à  Amboise  ;  et  le  15  il  arrivai 
Rlois,  où  Palluau  ayant  laissé  Montrood  bien 
bloqué,  renforça  l'armée  du  Roi  de  quelques 
troupes.  Durant  ce  séjour,  le  cardinal  partagea 
le  commandement  entre  les  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  d'Hocquincouft.  Le  voisinage  de  l'ar- 
mée des  princes,  qui  étoit  devers  Châteaudun, 
plus  forte  que  celle  du  Roi ,  obligea  le  cardinal  à 
ce  changement  à  cause  de  la  prudence  du  pre- 
mier, à  laquelle  il  se  fioit  plus  qu'à  rimpétuosité 
de  Tautre  :  outre  que  le  maréchal  de  Turenne , 
avant  que  de  venir  à  la  cour,  étoit  assuré  d'a- 
voir de  l'emploi. 

Durant  le  séjour  du  Roi  à  Blols,  il  y  eut  beau- 
coup de  négociations  pour  faire  déclarer  la  ville 
d'Orléans.  Monsieur  fit  ce  qu'il  put  pour  I^^^ti- 
rer  en  son  parti  ;  et  craignant  qqe  rapproche  du 
Roi  n'intimidât  le  peuple,  il  y  euvoya  Mademoi-  ^ 
selle ,  sa  fille ,  laquelle  sortit  de  Paris  le  25  de  | 
mars,  et  se  rendit  deux  jours  après  dans  les 
faubourgs  d'Orléans,  où  elle  apprit  que  lespor-j 
tes  étoient  fermées,  et  que  les  magistrats  assemj 
blés  avoient  résolu  de  ne  recevoir  ni  le  Roi  ni 
Monsieur,  et  de  se  gardcf  eux-mêmes,  pour  em- 
pêcher la  ruine  de  leur  ville ,  et  gue  leur  terri» 
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totre  ne  ftt  te  théâtre  de  la  guerre,  NoDobstant 
leur  résoIutloQ ,  le  brait  s'épandit  daps  les  rues 
de  Farrivée  de  Mademoiselle  ;  et  comme  le  menu 
peuple  sut  qu'elle  étoit  venue  pour  s*opposer  liu 
HazarlQ ,  la  haine  de  ce  nom  le  fit  attrouper,  et 
se  joindre  àbeaucoup  de  serviteursde  Monsieur, 
qui  éloient  en  grand  nombre  dans  cette  ville  ca- 
pitale de  ses  apanages ,  lesquels  la  firent  entrer 
avec  une  échelle  par  un  trou  qui  donne  sur  le 
rempart  ;  et  puis  la  faisant  voir  au  peuple,  il  n'y 
eut  personne  assez  hardi  pour  parler  de  la  faire 
sortir.  Le  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  de  la 
province,  qui  étoit  dans  les  intérêts  de  Monsieur, 
la  vint  saluer,  et  la  conduisit  dans  son  logis.  Il 
lui  fut  facile  d'empêcher  qu'on  ne  reçût  le  Roi  ; 
mais  elle  n'eut  pas  assez  de  crédit  pour  faire  en- 
trer garnison  dans  la  ville ,  où  elle  n'étoit  paç 
(Dtièrement  mal  tresse.  Les  magistrats  firent  une 
assemblée  sur  ce  qu'ils  apprirent  que  le  Roi  se 
disposoit  d*y  venir;  et  voulant  garder  quelques 
mesures  pour  ne  pas  refuser  Feutrée  à  la  propre 
personne  de  Sa  Majesté;  ils  lui  envoyèrent  des 
députés  à  Blois  pour  l'assurer  de  la  fidélité  de  la 
Tille  d'OrJéanSy  et  le  supplier  en  même  temps  de 
n  y  pas  venir,  parce  qu  ils  n'étoient  pas  les  maî- 
tres de  la  populace ,  qui  étoit  fort  nombreuse  ; 
et  qu'ils  appréhendoient  que  la  vue  du  cardinal 
ne  causât  une  sédition  qu'il  seroit  impossible 
d  apaiser  :  et  d^autant  que  le  peuple  étoit  com- 
posée de  bateliers  et  de  gens  fort  mutins,  ils  crai- 
lEQoient  que  sa  personne  ne  fût  pas  en  sûreté. 
On  connut  bien  par  ces  paroles  que  le  Roi  ne  se- 
roit pas  reçu  dans  Orléans  :  c'est  pourquoi  on 
ae  voulut  pas  hasarder  de  s'y  présenter;  et 
Leurs  Majestés  demeurèrent  à  Blois  jusqu'au 
37  9  où  on  fit  une  garde  fort  exacte ,  à  cause  que 
tous  les  habitans  étoient  pour  Monsieur,  lequel 
y  étoit  fort  aimé ,  comme  dans  le  lieu  de  sa  de- 
meure ordinaire  ;  même  il  y  avoit  de  ses  domes- 
tiques qui  y  étoient  cachés,  pour  épier  s'ils  trou- 
^eroient  moyen  d'introduire  le  duc  de  Beaufort 
a^ee  son  armée  dans  la  ville,  par  des  brèches 
qui  s'étoient  faites  aux  murailles  depuis  peu. 
Mais  le  ouiréchal  de  Tureone  y  avoit  pourvu  : 
car  comme  depuis  la  Jonction  du  ducdeNemours 
et  des  Espagnols  ils  éioiept  plus  forts  que  lui ,  il 
avoit  résolu,  voyant  que  Blois  ne  se  pouvoit  dé- 
fendre ,  de  iaire  passer  le  Boi  dans  le  faubourg 
de  Vienne,  qui  est  de  Tautre  côté  de  la  Loire;  et 
de  rompre  le  pont  en  abandonnant  la  ville,  sur 
le  moindre  avis  qu'il  eût  eu  de  l'approche  des 
princes.  Mais  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours 
h'ayaDt  point  marché  de  ce  côté-là,  le  Roi  ne 
partit  de  Blois  que  le  27  ,  et  fut  coucher  à  Clé- 
r>'.  Le  garde  des  sceaux  alla  devant  pour  cou- 
cher à  Orléans ,  afin  de  sonder  si  le  peuple  feroit 


difficulté  de  le  recevoir.  Il  fut  jusqu'au  portereau 
qui  est  au  bout  du  pont,  où  il  fut  arrêté  par  la 
garde  des  bourgeois,  qui  le  firent  savoir  dans  la 
ville.  Aussitôt  les  échevins  le  vinrent  trouver  et 
lui  firent  de  grandes  excuses  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  le  laisser  entrer ,  en  rejetant  la  faute  sur 
le  menu  peuple  ,  qui  étoit  le  plus  fort,  et  n'en- 
tendoit  point  de  raison.  Le  garde  des  sceaux  fut 
contraint  de  se  retirer  et  d'aller  coucher  ailleurs, 
et  fit  savoir  au  Roi  ce  qui  s'étoit  passé,  pour  lui 
faire  connottre  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
que  Sa  Majesté  se  présentât  devant  Orléans. 
Sur  cette  nouvelle  il  partit  de  Gléry,  et  fut  le  28 
coucher  à  Sully ,  laissant  Orléans  à  la  gauche  : 
il  y  passa  la  fête  de  Pâques ,  et  puis  11  prit  le 
poste  de  Gien  avec  son  armée.  Celle  des  princes, 
qui  étoit  dans  le  Dunois ,  avoit  toujours  marché 
en  côtoyant  le  Roi,  la  rivière  de  Loire  entre 
deux,  et  s'étoit  campée  à  Lorris,  petite  ville  sur 
l'entrée  de  la  forêt  d'Orléans ,  assez  proche  de 
Gien.  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours,  qui 
la  commandoieot,  ne  s*accordoient  point  ensem- 
ble, quoiqu'ils  fussent  beaux-frères,  soit  p^r 
émulation,  soit  par  différens  intérêts  :  ils  se 
cootrarioient  en  toutes  choses,  et  en  venoient 
quelquefois  à  des  paroles  si  aigres ,  qu'on  avoit 
sujet  de  craindre  que  les  suites  en  devinssent  fu- 
nestes. Le  duc  de  Beaufort  commandoit  l'armée 
de  Monsieur,  lequel  la  vouloit  conserver  près  de 
Paris  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  et  pour  em- 
pêcher le  Roi  d'en  approcher.  Le  duc  de  Ne- 
mours étoit  général  des  tronpes  du  prince  de 
Condé  et  du  corps  espagnol  qui  l'avoit  joint,  le- 
quel avoit  des  pensées  bien  différentes  :  car  il 
avoit  ordre  du  prince ,  qui  se  vouloit  cantonner 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne ,  de  passer 
la  Loire  ;  et  se  séparant  de  l'armée  de  Monsieur, 
de  l'aller  joindre  en  Guyenne  pour  en  chasser  le 
comte  d'Harcourt ,  et  de  secourir  Montrond  eu 
passant,  où  Palluau  avoit  laissé  peu  de  troupes 
pour  le  bloquer.  Leduc  de  Beaufort  se  dootoii  de 
son  dessein  ;  et  il  l'obscrvoit  de  fort  près  pour  l'en 
fmpêcher,  parce  qu'après  celte  séparation  Tar- 
mée  de  Monsieur  eût  éré  plus  foible  que  ctlledu 
Roi,  qui  se  seroit  approché  de  Paris,  et  y  auroit 
peut-être  causé  quelque  révolution. 

Dans  ce  même  temps  le  Pape  créa  des  cardi- 
naux, du  nombre  desquels  fut  le  coadjuteur  de 
Paris,  nommé  par  la  France.  Ce  fut  un  rude 
coup  pour  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  Tavolt  fait 
nommer  dans  l'espérance  qu'il  ne  le  seroit  ja- 
mais, croyant  traverser  sa  promotion  en  la  recu- 
lant, pour  la  révoquer  quand  il  n'auroit  plus 
affaire  de  lui  ;  mais  le  Pape  pour  faire  dépit  au 
Mazarin ,  qu'il  haîssoit ,  fit  les  cardinaux  alors 
qu'on  y  pensoi  t  le  moins,  afin  qu'on  n'y  pût  mettre 
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d*obsiacle  :  et  trouvant  le  coadjutenr  Dommé 
par  la  France ,  il  lui  envoya  le  bonnet  sous  om- 
bre d^obliger  le  Bol ,  mais  en  effet  pour  mettre 
le  cardinal  Mazarin  au  désespoir;  lequel  n'osa 
témoigner  son  déplaisir ,  parce  qu'il  avoit  besoin 
de  lui  contre  le  prince  de  Condé ,  qui  étoit  leur 
ennemi  commun.  Le  coadjuteur,  nommé  depuis 
le  cardinal  de  Retz ,  se  voyant  haussé  en  dignité, 
augmenta  aussi  en  audace;  et  ayant  Tascendant 
qull  avoit  sur  Tesprit  de  Monsieur ,  il  loi  fit 
trouver  fort  mauvais  le  dessein  du  prince ,  de 
faire  séparer  son  armée  de  la  sienne  pour  se 
cantonner  en  Guyenne,  et  Tabandonner  àla  merci 
de  tous  ses  ennemis.  Il  donna  de  si  grandes  dé- 
fiances du  prince  à  Son  Altesse  Boyale,  queCha- 
vigny,  qui  étoit  demeuré  à  Paris  de  la  part  du 
prince  pour  ses  intérêts,  lui  en  donna  avis;  et 
aussi  de  la  difficulté  qui  se  trouvoit  pour  Fexé- 
cution  de  son  dessein,  parce  que  Tarmée  du  Roi 
s*oppo8oit  au  passage  de  Loire  du  duc  de  Ne- 
mours ,  lequel  dans  cette  occasion  seroit  aban- 
donné certainement  par  le  duc  de  Beaufort.  Il 
lui  représenta  que  quand  même  le  duc  de  Ne- 
mours le  pourroit  Joindre ,  ce  ne  seroit  pas  son 
avantage,  parce  que  le  Roi  approcberoit  de  Pa- 
ris, et  que  le  cardinal  de  Retz  voyant  Monsieur 
étonné  de  se  voir  abandonné ,  se  serviroit  de  sa 
timidité  pour  Tobllger  à  faire  son  traité  avec  le 
Roi  et  avec  le  cardinal  ;  que  Paris  suivroit  son 
exemple ,  et  qn*ensuite  toutes  les  forces  du  Roi 
toornerolent  devers  la  Guyenne,  et  tomberoient 
sur  lui.  Il  lui  conseilla  de  conserver  Paris  dans 
son  parti ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  pour  cet 
effet  de  venir  lui-même  commander  l'armée, 
d'autant  que  sa  présence  empêcheroit  le  désordre 
qui  arrivoit  souvent  par  la  division  des  chefs , 
qui  lui  céderoient  le  commandement;  et  que  le 
cardinal  de  Retz  seroit  plus  retenu  de  donner 
des  conseils  à  Monsieur  qui  fussent  à  son  préju- 
dice. Le  prince  reçut  à  Agen  le  paquet  de  Gha- 
vigny;  et  ayant  assemblé  ses  plus  confidens 
amis,  il  leur  communiqua  sa  dépêche.  L'affaire 
fut  fort  balancée.  Il  se  déplaisoit  en  Guyenne,  à 
cause  que  ses  troupes  reculoient  toujours  devant 
le  comte  d'Harcourt,  qui  avoit  repris  Saintes  et 
rasé  Taillebourg;  et  il  crut  mieux  réussir  à  la 
tête  de  l'autre  armée,  composée  de  vieux  sol- 
dats ,  qui  ne  lâcheraient  pas  le  pied  comme  ceux 
qu'il  avoit  près  de  lui.  Enfin ,  après  avoir  bien 
délibéré,  son  inclination  pencha  du  côté  du 
conseil  de  Cliavigny ,  et  il  résolut  de  partir  d'A- 
gen  avec  un  peu  de  gens,  et  de  traverser  inconnu 
tout  le  pays  qui  est  entre  la  Guyenne  et  le  Gà- 
tinais,  où  étoit  l'armée.  Il  tint  son  dessein  fort 
secret;  et  laissant  le  prince  de  Conti  son  frère 
pour  commander  en  Guyenne,  il  lui  donna  pour 
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lieutenant  général  Harchin ,  et  pour  conseU  le 
président  Viole  et  Lenet.  Comme  il  ne  voalolt 
pas  qu'on  eût  le  moindre  soupçon  de  sa  pensée, 
il  feignit  d*aller  à  Bordeaux  pour  trois  Jours;  et 
sans  permettre  à  aucun  officier  de  raccompa- 
gner, il  partit  d'Agen  avec  le  due  de  La  Boche- 
foucauld,  le  prince  de  Marsillac,  Guitant,Cha- 
vagnac ,  Gourville,  et  un  valet  de  chambre.  U 
marquis  de  Lévi  Tattendoit  à  une  journée  de  la, 
lequel  avoit  un  passe-port  du  comte  d'Harcoort 
pour  se  retirer  en  sa  maison  de  BouriMonais,  à 
condition  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le 
Roi.  Le  prince  l'ayant  joint  feignit  d'être  de  sa 
suite  avec  ceux  qui  raccompagnoient,etpas80(t 
sous  ce  passe-port  au  travers  des  villes;  pois 
quand  il  approcha  de  l'Auvergne,  Il  logea  chez 
les  amis  de  ce  marquis,  comme  étant  son  domes- 
tique. Il  ne  fut  reconnu  en  aucun  lieu  ;  et  comme 
on  ne  soupçonnoit  pas  qui  il  étoit,  il  entendit, 
étant  à  table,  parier  un  peu  librement  de  la  du- 
chesse de  Longueville  sa  sœur.  Après  avoir  tra- 
versé l'Auvergne  et  le  Bourbonnais ,  il  passa  la 
Loire  au  bec  d'Allier,  et,  laissant  à  côté  La  Cha> 
rite,  où  commandoit  Bussy-Rabutin,  qui  avoit 
quitté  son  parti ,  il  passa  dans  Cosne  en  qualité 
d'officier  du  Roi  qui  alloit  avec  ses  camarades 
servir  son  quartier.  Quand  il  fut  près  deBriare, 
il  rencontra  un  courrier  qui  le  reconnut,  et  le  té- 
moigna à  sa  mine.  Get  accident  l'obligea  de 
quitter  le  grand  chemin ,  et  de  prendre  la  tra- 
verse ;  et  de  crainte  que  ce  courrier  ne  retournât 
sur  ses  pas  pour  en  donner  avis  à  la  cour,  il  laissa 
dans  des  masures,  sur  le  bord  du  grand  chemin, 
un  gentilhomme  pour  le  tuer.  Ce  courrier  ne 
manqua  pas  de  rebrousser  chemin  pour  retour- 
ner à  Gien  ;  mais ,  par  bonne  fortune  pour  lai,  il 
prit  une  autre  route  qui  le  mit  à  couvert  de  l'em- 
buscade ,  et  il  arriva  sans  péril  à  Gien ,  où  il 
compta  ce  qu'il  avoit  vu.  En  même  temps  le  car- 
dinal ,  ravi  d^avoir  ime  occasion  de  se  défaire 
de  son  ennemi,  dépêcha  Sainte-Maure  avec  vingt 
cavaliers,  et  lui  donna  ordre  de  prendre  le  prince 
mort  ou  vif;  mais  le  bon  génie  de  ce  prince  le 
conduisit  si  heureusement,  qu'ayant  évité  cette 
embûche  près  des  murailles  du  parc  de  ChAtil- 
lon ,  Il  y  entra  par  une  porte  de  derrière  durant 
que  Sainte-Maure  Tattendoit  sur  le  grand  che- 
min. Il  passa  ensuite  près  des  troupes  royales 
sans  être  connu,  et  arriva  en  toute  sûreté  à  Lor- 
ris ,  d*où  il  gagna  son  camp,  qui  n'en  étoit  qoà 
deux  lieues.  La  garde  l'arrêta ,  lui  demandant 
Qui  vive?  Il  se  fit  connoltre ,  et  aussitôt  le  bruit 
s'épandit  de  sa  venue  dans  toute  l'année,  dans 
laquelle  il  fut  reçu  avec  une  joie  extrême.  Il  ar- 
riva bien  à  propos  ;  car  les  deux  généraux  étoient 
en  plus  mauvaise  intelligence  que  jamais  ;  et  dès 
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qu'ils  vireDt  le  prince  ils  lui  rendirent  obéissance, 
eisa  présence  raffermit  les  esprits  et  leur  donna 
eourage  de  tout  entreprendre.  En  effet ,  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée  il  marcha  devers  Mon- 
targb ,  qu*il  envoya  sommer;  et  la  nouvelle  de 
sa  venue  dans  l*armée  désarma  les  habltans,  qui 
8e  rendirent  à  lui.  Il  trouva  dans  cette  ville  beau- 
coup de  grains  et  de  fourrages  pour  faire  subsis- 
ter les  troupes  :  ce  qui  lobligea  d^  demeurer 
quelque  temps.  Dès  que  les  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  d'HocquincDurt  surent  la  prise  de  Mon- 
targis  et  le  retour  du  prince ,  ils  passèrent  la 
Loire  sur  le  pont  de  Gien  ;  et  s'étant  séparés,  le 
dernier  prit  son  quartier  à  Bleneau ,  et  mit  ses 
troupes  à  Tentour  dans  des  villages  pour  se  ra- 
fraîchir ;  et  le  premier  se  posta  entre  lui  et  Gien. 
\£  prince  de  Coudé  passa  le  Lolng  à  Montargis, 
et  s'arança  Jusqu'à  GhAteau-Renard ,  où  il  apprit 
que  le  maréchal  d*Hocqulncourt  avoit  étendu  ses 
quartiers  autour  de  Bleneau.  Comme  il  avoit  l'es- 
prit fort  présent,  et  qu'il  ne  perdoit  Jamais  d'oc- 
easIoQS  de  prendre  ses  avantages,  il  marcha  droit 
à  Bleneau ,  dans  le  dessein  d'enlever  ces  quar- 
tiers séparés;  et  les  ayant  surpris  la  nuit  du  7 
avril  à  l'impourvu ,  il  en  enleva  cinq  l'un  après 
l'autre,  où  il  fit  main  basse ,  et  tua  ou  prit  tout 
ee  qu'il  rencontra.  Les  bagages  furent  pillés,  et 
les  fuyards  qui  se  purent  sauver  donnèrent  l'a- 
larme  dans  Bleneau,  où  étoit  le  quartier-général, 
ioasitôt  le  maréchal  d'Hocquincourt  rassembla 
eequ*il  put  de  troupes,  et  les  mit  en  iMtaille 
bors  du  bourg. 

Le  bruit,  et  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  le 
camp  de  Turenne,  apprirent  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  obligèrent  ce  général  de  mettre  son  armée  en 
ordre,  et  marcher  au  secours  du  maréchal  d'Hoc- 
qu/oeourt,  lequel  étant  poussé  par  le  prince ,  se 
mit  derrière  un  ruisseau,  sur  lequel  il  y  avoit  un 
poot  où  il  falloit  défiler  pour  aller  à  loi.  Le 
prince,  suivi  des  ducs  de  Beaufort,  de  Nemours 
et  de  La  Rochefoucauld,  du  prince  de  Marsillac 
ef  de  Ciinehan,  passa  le  pont  fort  hardiment;  et 
ceux  qui  pilloient  mirent  le  feu  à  des  maisons 
couvertes  de  chaume,  dont  la  flamme  fut  si 
grande  et  si  claire ,  que  le  maréchal  d'Hocquin- 
court vit  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient 
pasaé  le  pont.  Eu  même  temps  il  s'avança  pour 
les  charger;  mais  le  prince,  soutenu  de  ceux  qui 
avoieiit  passé  le  défilé  pour  le  secourir ,  alla  au 
devant  pour  donner  aux  siens  le  temps  de  passer. 
Il  j  eot  une  chaude  escarmouche,  dans  laquelle 
te  due  de  Nemours  fut  blessé  d'un  coup  de  pis- 
tolet;  et  l'épouvante  se  mit  tellement  dans  les 
troupes  du  Boi ,  qu'elles  prirent  la  fuite ,  et  se 
sanvèrent  à  plus  de  trois  lieues  de  là.  Le  prince 
tes  suivit  l*épée  dans  les  relus ,  tuant  et  prenant 
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ceux  qu'il  pouvoit Joindre;  mais  il  s'arrêta,  sur 
la  nouvelle  qu'il  eut  que  le  maréchal  de  Turenne 
marchoit  à  lui.  Craignant  d'être  surpris  en  dés- 
ordre, il  retourna  tout  court  sur  ses  pas,  pour 
rejoindre  son  infanterie  qui  pilloit  les  i>agages, 
et  la  remettre  en  ordre.  Dès  qu'il  eut  rallié  toutes 
ses  troupes,  il  marcha  en  bataille  au  devant  du 
maréchal  de  Turenne,  lequel  le  voyant  venir, 
l'attendit  daos  une  plaine ,  ayant  devant  lui  un 
bois  par  lequel  il  falloit  défller  pour  aller  à  lui. 
Or  le  grand  jour  étoit  venu  ;  tellement  qu^on 
discernoit  de  loin  les  objets  :  et  le  prince  ne  vou- 
lant pas  sortir  devant  lui  du  bois  en  défilant , 
mit  son  infanterie  à  droite  et  à  gauche  sur  le 
bord  du  l)ois ,  d*où  elle  faisoit  grand  feu  sur  les 
royaux.  Le  maréchal  de  Turenne,  se  voyant  in- 
commodé de  la  moosqueterie  de  cette  infanterie, 
se  retira  plus  loin,  laissant  un  grand  terrain  en- 
tre le  bols  et  lui ,  et  fit  mine  de  faire  retraite. 
Alors  le  prince  voyant  ce  grand  espace  entre  lui 
et  ce  maréchal  fit  passer  six  escadrons  dans  la 
plaine,  et  alloU  faire  passer  le  reste  de  son  armée 
pour  donner  bataille ,  ou  charger  le  maréchal 
dans  sa  retraite  :  mais  étant  beaucoup  plus  foible 
que  le  prince ,  il  connut  le  désavantage  qu'il  y 
auroit;  et  par  l'expérience  qu'il  avoit  dans  le 
métier,  dès  qu'il  s'aperçut  de  son  dessein,  au 
lieu  de  se  retirer  comme  il  avoit  commencé,  il 
retourna  tout  court  droit  à  ces  six  escadrons, 
qu'il  eût  défaits  assurément  s'ils  ne  se  fussent 
Jetés  dans  le  bois  à  Tabri  du  grand  feu  de  leur 
infanterie,  qui  étoit  sur  le  bord;  et  lors  le  maré- 
chal de  Turenne  demeura  en  bataille  dans  la 
plaine ,  à  la  portée  du  canon  du  bois ,  sans  ap- 
procher ni  reculer ,  pour  arrêter  le  prince ,  qui 
n'osa  défiler  en  sa  présence.  Tout  le  jour  se  passa 
à  se  eanonner ,  où  Mare,  maréchal  de  camp  en 
l'armée  de  Monsieur ,  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non. Quand  la  nuit  fut  venue ,  le  maréchal  de 
Turenne  fit  marcher  à  petit  bruit  son  infante- 
rie ;  et  quand  elle  eut  pris  le  devant,  il  se  retira 
avec  sa  cavalerie  à  la  faveur  de  l'obscurité  qui 
empêchoit  qu'on  ne  le  pût  voir ,  ni  connoltre  sa 
marche.  Ainsi  ce  maréchal  sauva  la  cour ,  et 
rendit  on  très^grand  seryice  digne  d'effacer  sa 
rébellion  précédente.  L'effroi  fut  grand  dans 
Gien ,  où  étoit  le  Roi  ;  car  des  fenêtres  du  châ- 
teau on  voyoit  toute  la  côte  couverte  de  gens 
qui  fuyoient,  lesquels  se  sau  voient  dans  Gien  ;  et 
dans  l'épouvante  où  ils  étoient,  ils  disoient  que 
tout  étoit  perdu ,  et  que  l'armée  étoit  défaite.  En 
cet  état,  la  Reine  se  trouvoit  sans  ressource,  et 
le  cardinal  encore  pis  :  car,  sans  le  maréciial  de 
Turenne,  ils  tomboient  tous  deux  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis ,  qui  eussent  mis  la  Reine  dans 
un  cloître,  et  fait  un  mauvais  parti  au  cardinal  ; 
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et  tenant  la  personne  du  Bol,  eussent  gonverné 
À  leur  mode  sons  son  nom.  Le  cardinal  aussi  fut 
fort  étonné;  mais  la  Reine  ne  témoigna  point  de 
peur.  Elle  se  coiffoit  lorsqu'elle  apprit  ces  nou- 
velles, et  elle  demeura  attachée  h  son  miroir, 
n'oubliant  pas  à  tortiller  une  seule  boucle  de 
ses  cheveux  ;  et  de  là  elle  fut  dîner,  où  elle  man- 
gea d'aussi  bon  appétit,  et  aussi  tranquillement 
que  si  elle  n'eût  couru  aucun  risque.  Cette  grande 
consternation  fut  changée  en  Joie ,  lorsqu'on  sut 
que  tout  étoit  sauvé  par  le  maréchal  de  Turenne, 
dont  la  prudence  et  la  capacité  furent  en  si  grande 
admiration ,  qu'on  résolut  dès  l'heure  même  de 
confier  à  lui  seul  le  commandement  de  l'armée. 
Le  cardinal ,  qui  avolt  été  conduit  Jusqu'à  Poi- 
tiers par  le  maréchal  d'Hocquincourt,  avolt  peine 
à  rien  faire  qui  le  pût  fâcher;  mais  sous  prétexte 
que  sa  présence  étoit  nécessaire  en  son  gouver- 
nement de  Péronne,  dont  les  Espagnols  s'appro- 
choient,  on  Tobligea  d'y  aller  quelque  temps 
après,  non  sans  murmure  de  sa  part,  qui  fut  le 
commencement  des  mécontentemeqs  qu'il  fit 
éclater  quelques  années  après.  Dès  la  prise  de 
Montargis,  la  noblesse  de  Brie  et  partie  de  celle 
de  Champagne,  craignant  que  le  prince  ne  vou- 
lut s'emparer  de  Montereau-faut- Yonne  et  entrer 
dans  leur  pays,  se  Jeta  dans  cette  ville  avec  les 
communes,  qu'elle  assembla  chacun  dans  son 
détroit  ;  si  bien  qu*en  moins  de  quatre  Jours  il  s'y 
trouva  trois  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux,  qui  y  demeurèrent  plus  de  quinze 
Jours.  Le  Jeune  marquis  de  Naogis  s'échauffa 
tellemeat  en  ce  liou  à  force  d'agir,  qu'une  pleu- 
résie le  surprit ,  dont  il  mouru(.  Son  frère  atné 
avolt  été  tué  au  sici^e  dé  Gravelines;  et  il  y  en 
resta  un  troisième,  qui  devint  seul  héritier  de  la 
maison. 

Après  le  combat  de  Blepeau ,  Chavi^^ny  pressa 
le  prince  d'aller  à  Paris,  pour  renverser  par  sa 
présence  tout  ce  que  le  cardinal  de  Retz  faisoit 
près  de  Monsieur  contre  ses  intérêts.  Le  prince 
fut  aisé  à  persuader  là-dessus,  fiatté  par  le  désir 
de  recevoir  les  applaudissemens  du  peuple  et  de 
tout  le  monde ,  pour  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter.  II  partit  pour  cet  effet  du  camp  ;  et 
emmenant  avec  lui  le  duc  de  Beaufort,  il  laissa 
le  commandement  de  l'armée  au  comte  de  Ta- 
vannes  et  au  baron  de  Clinchan ,  le  duc  de  Ne- 
mours étant  blessé.  Il  arriva  à  Paris  le  onzième 
d'avril  ;  Monsieur  alla  au  devant  de  lui ,  et  il  fut 
reçu  dans  la  ville  avec  grande  acclamation.  Le 
lendemain  il  fut  au  parlement,  où  il  prit  sa  place, 
nonobstant  qu'il  y  eût  été  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté;  il  y  protesta  qu'il  étoit  serviteur 
du  Roi ,  et  qu'il  étoit  prêt  de  mettre  les  armes 
bas  dès  que  le  cardinal  Mazarin  seroit  chassé  du 
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royaume.  Le  parlement  le  remereia;  et  le  mttin 
même  le  président  de  Mesmond,  qui  avoit  été 
député  pour  faire  des  remontrances  au  Boi  sur 
le  retour  du  cardinal,  revint  de  Gien,  et  fit 
rapport  à  la  compagnie  de  ce  qu'il  avolt  fait 
dans  son  voyage ,  et  du  peu  d'espérance  quH 
y  avoit  d'obtenir    son  éloignement.  Dans  ce 
même  temps  l'armée  des  princes  manquant  de 
fourrage,  décampa  d'auprès  de  Montargis,et 
traversant  tout  le  Gâtinais,  vint  se  campera 
Étampes;  et  le  Roi  voulant  s'app  dcher  de  Paris, 
partit  de  Gien  le  18  d'avril  pour  aller  à  Auxerre, 
et  de  là  à  Sens  ;  puis  par  Montereau  il  arriva 
le  21  à  Melun ,  où  il  séjourna  un  jour  ;  il  coucha 
le  23  à  Corbeil ,  où  le  roi  d'Angleterre  le  \int 
voir  de  Paris,  et  y  retourna  le  même  Jour.  Le 
maréchal  de  Turenne  marcha  toujours  entre  le 
Roi  et  l'armée  des  princes ,  pour  la  sûreté  de  la 
personne  de  Sa  Majesté,  et  prit  son  poste  à 
Chartres  et  Linas  :  et  sur  ce  que  le  Roi  partit 
le  27  de  Corbeil  pour  aller  à  Chilly  et  le  28  à 
Saint-Germain ,  il  fut  se  camper  à  Palalseau ,  où 
il  fut  fortifié  de  quantité  de  troupes,  tant  de  nou- 
velles levées  que  de  celles  qu'on  fit  venir  de  la 
frontière ,  qu'on  laissa  en  proie  aux  Espagnols. 
Dès  que  le  Roi  fut  à  Saint-Germain ,  les  négo- 
dations  depaix  recommencèrent  plus  que  jamais. 
Le  parlement,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour 
des  aides  et  le  corps  de  ville  députèrent  au  Roi 
pour  le  supplier  d'éloigner  le  cardinal ,  et  parla 
de  donner  la  paix  à  son  royaume,  l'assurant 
quMI  seroit  aussitôt  obéi  par  tous  ses  sujets  avec 
une  entière  soumission  ;  mais  ces  harangues  ne 
profitèrent  point,  car  le  Roi  n'agissoitque  par  la 
Reine  qui  étoit  tellement   préoccupée  de  cet 
homme ,  qu'elle  n'entendoit  aucune  raison  là- 
dessus  ,  et  vouloit  hasarder  son  autorité  et  le 
salut  de  l'État  pour  le  maintenir.  Chavlgny, 
qui  contrecarroit  le  cardinal  de  Retz  en  tout, 
conseitloit  la  paix,  mais  il  en  vouloit  être  i*entre- 
metteur  :  il  s'étoit  associé  avec  le  duc  de  Rohao, 
qui  étoit  dans  les  mômes  sentimens  que  lui ,  et 
avoit  crédit  près  de  Monsieur  et  du  prince  de 
Condé.  Chavlgny ,  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  avoit  contribué  à  l'élévation  dcFâbert, 
et  à  lui  faire  donner  le  gouvernement  de  Sedan. 
Comme  il  étoit  en  ce  temps-là  conjoint  d'inté- 
rêts avec  le  cardinal  Mazarin,  Fabert  s'étoit  at- 
taché à  tous  les  deux  ;  mais  depuis  leurs  intérêts 
s'étant  séparés,  il  se  rangea  duc6té  du  plus  fort, 
qui  fut  le  cardinal  Mazarin ,  lequel  se  confia 
tellement  en  lui,  que  durant  son  absence  il  lui 
laissa  ses  nièces  entre  les  mains  à  Sedan.  Il  ne 
laissoit  pas  d'avoir  reconnoissance  des  obliga- 
tions qu'il  avoit  à  Chavlgny,  avec  lequel  il  avoit 
conserNé  grande  correspondance;  et  voyant  qu'il 


étoit  bien  dans  Tesprit  du  prince  de  Condé ,  il 
crut  être  en  état  de  le  pouvoir  porter  à  persuader 
le  prioce  de  s* accommoder  :  il  lui  en  écrivit 
comme  de  lai-même,  et  Ciiavigny  ne  rebuta 
]K)iot  sa  proposition ,  et  lia  avec  lui  une  inteili- 
geDce  et  un  commerce  pour  ce  sujet.  Le  cardi- 
oaide Retz  vouloit  la  paix,  mais  à  sa  mode,  et 
an  détriment  du  prince  ;  lequel  voyoit  tous  les 
joDrs  Monsieur,  et  Tempèchoit  de  rien  faire  à  son 
préjudice.  Mais  dans  ces  différentes  intrigues  ils 
conveooient  tous  dans  un  point,  qui  étoit  de 
faire  croire  au  peuple  qu'ils  souhaîtoient  la  paix  : 
c>st  pourquoi,  pour  ne  montrer  pas  moins  de 
zèle  que  tous  les  corps  qui  avoient  député  ai 
Saint-Gerroain ,  ils  résolurent  d'envoyer  au  Roi 
ledocdeBohan,  Chavigny  et  Goulas,  secrétaire 
deMoDsieur,  avec  ordre  d'assurer  le  Roi  quMl^ 
oettroient  les  armes  bas,  dès  que  le  cardinal 
stroit  hors  de  France,  sans  espérance  de  retour. 
ttenrent  défense  de  le  voir ,  ni  de  conférer  avec 
lui  eu  nulle  sorte;  et  Chavigny  en  eut  un  çecret 
do  prince  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceux  de 
ses  amis,  en  consentant  à  la  conservation  du 
cardinal  à  Tinsu  des  deux  autres.  Ils  partirent 
toos  trois  de  Paris  le  28  avril,  et  se  rendirent  à 
S^t-Germain  ;  mais  ils  ne  furent  pas  pi  us  tôt 
dans  la  chambre  de  I9  Reine,  que  le  cardinal  y 
entra  ;  et  quelques  protestations  qu'ils  fissent  de 
oe  vouloir  parler  d'aucune  affaire  tant  qu'il  y 
serait,  jamais  ils  ne  purent  l'obliger  à  sortir;  et 
la  présence  du  Boi ,  qui  dit  qu  il  vouloit  qu'il  de- 
meurât, jointe  à  la  crainte  qu'ils  eurent  de  s'en 
retourner  sans  rien  faire,  les  obligea  déparier 
deiant  lui  fort  inutilement  :  car  on  ne  demeura 
d'accord  de  rien.  Chavigny  fit  ce  qu'il  lui  fut 
possible  pour  parler  en  particulier  des  intérêts  du 
prioce;  mais  il  ne  put  jamais  se  séparer  des  deux 
«otrcs  :  si  bien  qu'ils  retournèrent  tous  trois  à 
Paris  sans  rien  conclure,  où  ils  furent  mal  reçus, 
poor  avoir  traité  avec  le  cardinal  contre  les  or- 
ifes  qu'ils  avoient  ;  et  le  prince  sqt  très-mauvais 
f^é  à  Chavigny  ne  n'avoir  pas  trouvé  d'expé- 
dient pour  parler  de  ses  affaires  ;  et  dès-lors  il 
De  se  fia  plus  en  lui  tant  qu'il  avoit  fait  par  le 
P^ssé ,  et  donna  à  d'agtres  la  charge  de  négo- 
cier de  sa  part. 

Dès  que  le  Roi  eut  quitté  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Loire ,  Maden^oiselle  se  voyant  inutile  à 
Orléans  voulut  retourner  à  Paris ,  çt  obtint  un 
passe-port  de  la  cour.  Pour  ce  sujet ,  en  passant 
|wr  Étampes ,  l'armée  de  Mopsjeur ,  son  père , 
et  celle  du  prince  de  Condé  se  mirent  en  bataille 
pour  lui  faire  honneur  ;  et  devant  ensuite  pas- 
ser k  Lonjun^eau,  jusqu'où  le  camp  du  maréchal 
de  Turenne  s'éteodoit,  ce  général  donna  or- 
dre que  ses  troupes  se  missent  av^si  sous  lesar- 
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mes  pour  honorer  le  passage  de  cette  princesse  ; 
et  en  même  temps  forma  un  dessein  de  surpren- 
dre l'armée  des  princes  un  peu  après  que  Made- 
moiselle seroit  passée ,  dans  la  pensée  que  la  vue 
de  la  fille  de  leur  maître  feroit  faire  aux  officiers 
beaucoup  de  réjouissances,  et  que  dans  le  milieu 
de  leur  débauche  il  ponrroit  enlever  quelqu'un 
de  leurs  quartiers.  Pour  l'exécution  de  ce  projet, 
il  ordonna  aux  lieutenans  généraux  de  faire  met- 
tre en  bataille  une  partie  de  ses  troupes  sur  le 
chemin  par  où  Mademoiselle  devoit  passer ,  à  la- 
quelle il  voulut  qu'on  rendit  tous  les  honneurs 
possibles  ;  et  si  elle  s'étoonoit  de  ce  qu'il  ne  lui 
rendoit  pas  ses  devoirs  en  personne,  il  commanda 
qu'on  lui réponditqu'il étoit  allée  Saint-Germain 
voir  le  Roi ,  pour  revenir  le  soir.  Mais  sans  dire 
son  dessein  à  personne,  Il  prit  le  reste  de  l'ar- 
mée ,  et  partit  le  soir  du  3  au  4  de  mai  ;  et  ayant 
marché  sans  bruit  toute  la  nuit  par  des  chemins 
détournés,  il  arriva  le  matin  à  une  lieue  d'Étnm- 
pes,  qu'il  envoya  reconnpitre.  H  laissa  passer 
Mademoiselle,  à  laquelle  il  ne  voulut  pas  causer 
une  si  grande  frayeur ,  ayant  passe-port  du  Roi; 
mais  quand  elle  fut  éloignée  d'une  lieue  du 
camp ,  et  que  les  troupes  filèrent  pour  rentrer 
chacune  dans  leurs  quartiers ,  ne  se  défiant  de 
rien,  et  croyant  qup  le  maréchal  de  Turenne 
étoit  occupé  avec  la  même  application  qu'eux  à 
recevoir  cette  princesse ,  i\  fondit  sur  le  quartier 
des  Allemands  du  secours  espagnol ,  et  les  sur- 
prit tellement  qu'il  enlevsi  le  faubourg  où  ils 
étoient  lo«;és ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  s'y 
trouva,  tua  ou  prit  ce  qu'il  rencontra  sous  sa 
main;  et  après  avoir  défa(t  six  régimens  qui  y 
étoient ,  il  se  retira ,  chargé  de  butin ,  victorieux 
dans  son  camp. 

Cette  déroute  étonna  les  Parisiens;  mais  pour 
leur  redonner  courage ,  le  prince  de  Condé  sor- 
tit le  1 1  de  mai  avec  ux\  graqd  nombre  de  bour- 
geois, et  marcha  droit  à  5aint-l)enis  pour  l'at- 
taquer. Les  régimens  de  Çqndé  et  de  Bourgogne, 
soutenus  des  bourgeois,  firent  l'attaque,  qui  dura 
deux  heures  ;  et  ayant  emporté  la  ville  d'assaut 
par  de  grandes  brèche^  qui  y  étpient ,  prirent 
prisonniers  les  Suisses  qui  la  dçl'eocfoiCDt  :  mais 
ils  ne  gardèrent  pas  lopg-tpmps  leurs  conquêtes  ; 
car  dès  le  lendemain  le  marquis  de  Saint-Mai- 
grin ,  lieutenant  des  chevau-l^gers  de  la  ^arde 
du  Roi,  les  attaqpa,  et^yant  repris  la  ville, 
força  ceux  qui  étoient  dedaqs  de  se  retirer  dans 
l'abbaye,  où  ils  se  barricadèrent,  et  s'y  défen- 
dirent durant  tro«s  jours,  après  lesquels  ils  se 
rendirent  à  composition.  Le  2? ,  le  Roi  parlit.  de 
Saint-Germain ,  et  fut  coucher  à  Chilly ,  et  de  là 
à  Corbeil ,  d'où  il  se  rendit  le  24  à  Melun. 

Il  y  eut  dans  ce  lieulà  beaucoup  4  intrigues  : 
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le  cardinal,  voyant  quasi  toute  la  maison  du  Roi 
liguée  contre  lui,  fit  ce  qu1l  put  pour  ramener 
à  lui  les  principaux.  Les  marquis  de  Créqui  et  de 
Roquelaure  étoient  ceux  qui  le  morguoient  le 
plus  hautement;  et  ne  se  contentant  pas  de  ne 
le  point  voir  chez  lui,  ils  ne  le  saluoient  point 
quand  ils  le  rencontroient.  Le  dernier ,  avec  son 
ton  gascon,  se  moquoit  de  ceux  qui  lui  faisoient 
la  cour,  et  leur  disoit  que  c*étoit  le  moyen  de 
ne  rien  faire ,  et  que  le  seul  biais  de  parvenir  à  ce 
que  Ton  vouloit  étoit  de  lui  arracher  les  mous- 
taches poil  à  poil.  Ces  façons  d'agir  mettoient  le 
cardinal  fort  en  peine  :  car  bien  loin  d*en  user 
comme  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  perdolt 
ses  ennemis  sans  quartier,  il  faisoit  tout  au  con- 
traire, car  il  ne  songeoit  qu*à  chercher  des 
moyens  pour  les  gagner;  et  dans  cette  maxime, 
il  leur  fit  offrirtout  ce  qu'ils  désiroient  pour  avoir 
leur  amitié.  Cette  négociation  réussit;  car  ils 
s*accordèrent  secrètement  avec  lui ,  à  condition 
qu'il  leur  feroit  donner  des  lettres  de  duc,  pourvu 
qu'ils  n'en  parlassent  à  personne,  et  qu'ils  les 
gardassent  dans  leur  cabinet  sans  s'en  vanter. 
Le  commandeur  de  Souvré  s'étoit  raccommodé, 
avec  promesse  de  bonnes  abbayes  ;  mais  le  comte 
de  Miossens  lui  donnoit  plus  de  chagrin  qu'au- 
cun ,  parce  qu'il  commandoit  la  compagnie  des 
gendarmes  du  Roi,  et  qu*ll  a  voit  la  force  en  main 
pour  se  faire  craindre.  II  le  rechercha  pour  ce  su- 
jet par  toutes  sortes  de  voies  ;  mais  ce  comte 
voulut  le  bÂton  de  maréchal  de  France  pour 
prix  de  son  amitié,  et  le  cardinal  lui  promit. 
Quelques  Jours  se  passèrent  depuis  cette  pro- 
messe; et  le  cardinal  tirant  cette  affaire  en  lon- 
gueur f  et  la  remettant  de  Jour  à  autre ,  le  comte 
s'en  ennuya;  et  craignant  que  te  cardinal  n'en 
voulût  user  à  son  ordinaire,  qui  étoit  de  pro- 
mettre à  dessein  de  n*en  rien  tenir ,  il  résolut  de 
lo  faire  expliquer,  et  l'intimida  tellement,  qu'il 
tira  parole  de  lui  qu'il  auroit  ce  qu'il  demandoit 
bientôt.  Kn  effet ,  il  eut  ses  lettres  de  maréchal 
de  France  à  condition  qu'il  les  tiendroit  secrètes 
pour  quelque  temps,  de  peur  que  cet  exemple 
ne  donnât  envie  à  d'autres  de  le  menacer  pour 
parvenir  à  des  dignités.  Le  cardinal  depuis  son 
retour  avoit  conservé  un  ressentiment  contre  le 
maréchal  de  Villeroy  ,  sur  ce  qu'il  avoit  fait  son 
possible  pour  l'empêcher  de  revenir;  mais  sa 
timidité  naturelle  lui  ôtoit  la  pensée  de  s'en 
venger. 

Cette  manière  d*agir  lui  étoit  souvent  repro- 
chée par  le  duc  de  Rouillon  et  par  Servien,  les- 
quels n'aimoient  pas  ce  maréchal  ;  et  fis  le  pres- 
sèrent tant  là-dessus,  qu'enfin  il  leur  promit  de 
le  chasser  avec  rudesse ,  et  pour  leur  en  donner 
le  plaisir,  U  l'envoya  quérir,  et  les  fit  passer  dans 


un  cabinet  tout  proche,  d'où  ils  pourroient  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passeroit.  Dès  que  le  maré- 
chal fut  entré  dans  la  chaoibre  du  cardinal ,  il 
fut  reçu  avec  des  paroles  aigres ,  et  des  repro* 
ches  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  mais  il  nes'eo 
troubla  point ,  et  ayant  répondu  de  bon  sens,  fl 
lui  fit  comprendre  les  raisons  qu'il  avoit  eues 
pour  en  user  comme  il  avoit  fait ,  qui  étoient  poar 
le  bien  de  l'Etat ,  et  celui  du  cardinal  en  parti- 
culier. Il  lui  parla  si  fortement ,  et  appuya  son 
discours  de  raisons  si  convaincantes,  qu'il  le  per- 
suada ,  et  le  tourna  de  son  côté.  Ceux  qui  étoient 
dans  le  cabinet  furent  bien  étonnés  de  ce  chan- 
gement ,  et  depuis  le  maréchal  de  Villeroy  parut 
bien  avec  lui ,  quoiqu'il  s'en  défiât  fort  :  et  au 
milieu  de  la  haine  qu'il  lui  portoit ,  H  ne  lafssoit 
pas  de  lui  communiquer  les  plus  importantes  af- 
faires de  l'Etat;  au  contraire  du  maréchal  Du 
Plessis ,  qui  étoit  en  partie  cause  de  son  retour, 
auquel  il  ne  disoit  rien ,  selon  son  humeur  ordi- 
naire de  faire  du  bien  à  ses  ennemis ,  et  d'aban- 
donner et  faire  peu  de  cas  de  ses  amis,  prin- 
cipalement de  ceux  auxquels  il  avoit  obliga- 
tiou. 

L'avantage  que  le  maréchal  de  Turenneeut 
sur  les  princes  par  Tenlèvement  du  quartier  des 
Allemands  lui  haussa  tefiement  le  courage, que 
se  voyant  fortifié  de  troupes  et  plus  puissaatque 
ses  ennemis,  il  proposa  d'assiéger  Ëtampesel 
l'armée  qui  étoit  dedans.  C'étoit  une  entreprise 
fort  hardie  et  difficile  à  exécuter  :  car  qooiquH 
tdt  plus  fort  que  les  princes ,  des  troupes  enfer- 
mées dans  une  ville  sont  malaisées  à  forcer,  à 
moins  d'une  grande  disproportion.  Il  se  fondoit 
sur  la  foiblesse  d'Etampes,  qui  est  commandé  de 
tous  côtés ,  et  dont  les  murailles  étoient  la  plu- 
part tombées.  Enfin  l'ayant  fait  trouver  bon  à  la 
cour,  il  mit  le  siège  devant  ;  et  ayant  fait  une 
batterie  de  dix  pièces ,  Il  rufaia  leurs  murs  à 
coups  de  canon.  Les  assiégés,  qui  étoient  pour 
le  moins  dix  mille  hommes ,  faisoient  de  grandes 
sorties ,  et  défendoient  vaillamment  leur  terrain  ; 
et  il  n'y  avoit  Jour  où  il  n'y  eût  quelque  occasion 
signalée.  Le  Roi  en  voulut  être  témoin;  car, 
le  28  de  mai,  il  fut  coucher  au  Ménil-Comuel , 
et  le  lendemain  il  alla  dans  son  camp.  Voulant 
passer  d'un  quartier  à  l'autre ,  où  le  canon  de  la 
ville  donnoit  rudement ,  il  envoya  Sainte-Marie, 
lieutenant  de  ses  Suisses ,  pour  parler,  avec  nn 
trompette,  au  comte  de  Ta  vannes,  et  lui  dire 
que  le  Roi  alloit  passer  fort  près  de  ia  ville,  et 
qu'on  le  prioit  de  ne  point  faire  tirer  de  canon  du- 
rant le  passage  de  Sa  Mijesté.  Le  comte  de  Ta- 
vannes  se  douta  bien  pourquoi  on  le  demandoit . 
et  se  souvenant  qu'une  affoire  pareille  Tavoit 
pensé  faire  périr  dans  Seurre,  où  les  soldats 
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nvoient  voulu  se  soulever  contre  lui  à  la  vue  du 
Roi  y  il  lit  le  malade  ,  et  envoya  un  Allemand 
qoi  n*entendoit  point  le  français  parler  à  Sainte- 
Marie.  Ils  ne  s'entendirent  pas  l*un  l'autre ,  et 
se  séparèrent  ainsi  ;  et  le  Roi ,  passant ,  fut  salué 
de  plusieurs  volées  de  canon ,  dont  il  y  en  eut 
one  qui  approcha  assez  près  de  sa  personne. 
Tonte  la  cour  fut  fort  scandalisée  de  cela,  vu 
que  les  Espagnols  ne  tirèrent  Jamais  sur  le  feu 
Roi  à  Hesdin  ni  à  Perpignan,  et  qu'il  serobloit 
qoe  des  Français  dévoient  encore  plus  de  res- 
pect à  leur  roi  naturel  et  légitime  :  mais  les  af- 
faires étoient  si  aigries,  qae  toutes  considérations 
assoient.  Cependant  le  siège  continuoit  tou- 
joars,  et  n*avançoit  guère,  à  cause  du  grand 
nombre  des  assiégés.  Il  y  avoit  une  petite  motte 
de  terre  qui  avoit  quelque  figure  de  demi- lune, 
laquelle  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois;  mais 
entre  autres  ,  le  4  de  Juin  ,  elle  fut  attaquée  fort 
Tigoureusement ,  et  défendue  de  même;  on  y 
perdit  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre.  Du 
odté  du  Roi ,  le  marquis  de  Yardes  y  fut  blessé, 
et  le  chevalier  de  La  Yieu ville  tué.  Le  succès  de 
ce  siège  étoit  douteux  :  c*est  pourquoi  M.  le  duc 
d'Orléans ,  voyant  que  toutes  ces  troupes  et 
celles  de  son  parti  y  étoient  enfermées,  et  que 
les  perdant ,  tout  étoit  perdu  pour  lui ,  chercha 
toutes  les  voies  imaginables  pour  les  dégager.  Il 
dépêcha  pour  ce  sujet  au  duc  de  Lorraine  son 
beau-frère,  pour  lui  demander  secours;  lequel 
s'étaut  avancé  jusqu'à  Coucy,  dont  il  s'empara, 
et  ayant  passé  pré»  de  Soissons,  il  marcha  par 
la  plaines  de  Valois  jusqu'à  Dammartin ,  d*où 
Il  alla  avec  peu  de  suite  au  Bourget ,  où  H.  le 
doc  d'Orléans  l'alla  recevoir,  et  Payant  amené  à 
Paris,  le  logea  dans  son  palais.  Son  armée  passa 
la  Marne  près  de  Lagny,  à  dessein  de  faire  un 
pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  et  marcher  au  se- 
cours d^Etampes.  Elle  Alt  quelques  jours  cam- 
pée entre  la  Marne  et  la  Seine,  proche  de  Paris , 
où  les  dames  et  tout  le  peuple  s'alloient  prome- 
ner ponr  satisfaire  leur  curiosité  :  et  le  nom  de 
Mazarin  étoit  si  odieux  ,  que  le  pillage  que  les 
Lorrains  faisoient  paroissoit  supportable ,  parce 
qu'on  disoit  qu'ils  étoient  venus  pour  le  chasser. 
Dès  que  le  maréchal  de  Turenne  sut  l'approche 
du  duc  de  Lorraine,  il  leva  le  siège  d'Etampes , 
de  pear  de  se  trouver  engagé  entre  les  deux  ar- 
mées ;  et  il  marcha  droit  à  la  Seine ,  qu*il  passa 
sur  le  pont  de  Corbeil ,  pour  combattre  les  Lor- 
rains avant  que  les  troupes  des  princes  les  pus- 
sent Joindre.  Le  duc  de  Lorraine  fut  fort  surpris 
de  cette  diligence,  et  se  trouva  bien  étonné  de  se 
trouver  contraint  de  donner  bataille  contre  une 
année  plus  forte  que  la  sienne  ,  et  pour  le  moins 
aussi  aguerrie.  Il  n'avoit,  depuis  la  perte  de  ses 
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EUts,  d'espérance  qu'en  ses  troupes ,  qui  lui  don- 
nolent  de  la  considération;  et  s*il  étoit  si  mai- 
heureux  que  de  les  perdre,  il  prévoyoit  qu*il  se- 
roit  sans  ressource ,  et  ruiné  entièrement. 

Dans  ce  même  temps  le  roi  d'Angleterre  sortit 
de  Paris  et  alla  voir  le  maréchal  du  Turenne , 
avec  lequel  le  duc  d'Yorck  son  frère  étoit  volon- 
taire ;  et  de  là  il  fut  au  camp  du  duc  de  Lorraine, 
et  conféra  avec  lui  long-temps,  et  entra  en  né- 
gociation d'accommodement.  Il  fit  plusieurs 
voyages  sur  ce  sujet  d'un  camp  à  l'autre  ;  et  en- 
fin le  duc  de  Lorraine,  ne  voulant  pas  hasarder 
un  combat  inégal ,  et  se  croyant  dégagé'  de  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  è  M.  le  duc  d'Orléans 
de  faire  lever  le  siège  d'Étampes  et  de  délivrer 
ses  troupes ,  conclut  un  traité  avec  le  Roi ,  par 
lequel  il  s'obligea  de  sortir  du  royaume  sans  faire 
aucun  acte  d'hostilité,  à  condition  qu'on  lui  fe- 
rait fournir  les  étapes  jusque  sur  la  frontière.  Il 
exigea  aussi  que  le  maréchal  de  Turenne  ne  se 
pourrait  servir  du  pont  de  bateaux  qu'il  avoit 
'  fait  faire  sur  la  Seine  pour  retourner  à  Etampes, 
et  qu'il  donnerait  le  loisir  à  l'armée  des  princes 
de  sortir  de  cette  ville  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Après  avoir  signe  ce  traité,  il  s'aboucha  avec  le 
maréchal  de  Turenne ,  et  partit  le  1 7  de  juin  pour 
sortir  de  France ,  sans  rien  mander  à  Monsieur, 
qui  fut  dans  une  grande  consternation  quand  il 
apprit  cette  nouvelle ,  parce  qu'il  avoit  espéré  de 
relever  ses  affaires  par  l'arrivée  de  ce  secours , 
dont  le  départ  le  mettoit  en  pire  état  qu'il  n'é- 
toit  auparavant  :  car  en  même  temps  le  maré- 
chal de  La  Ferté  sortit  de  Lorraine  par  ordre  de 
la  cour,  et  vient  Joindre  avec  son  armée  le  maré- 
chal de  Turenne ,  lequel  pour  l'aller  recevoir  tra- 
versa la  Rrie ,  et  fut  passer  la  Marne  à>  Lagny , 
d*où  les  deux  armées  Jointes  furent  camper  à 
Claye.  Dès  que  celle  des  princes  se  vit  délivrée 
du  siège ,  elle  sortit  d'Etampes  et  fut  coucher  à 
Etrichi-le-Larron,  et  marcha  incessamment  jus- 
qu'au Bourg-la- Reine  pour  se  mettre  à  couvert 
derrière  Paris  ;  et  ayant  campé  deux  jours  entre 
Berni  et  le  Pont  Antonin ,  elle  alla  se  poster  à 
Saint-Cloud ,  étendant  son  camp  du  long  de  la 
rivière  Jusqu'à  Surêne.  Le  27  de  juin ,  le  Roi 
voulant  s'approcher  de  son  armée,  partit  de  Me- 
Inn  ;  et  ayant  vu  par  delà  Lagny  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Ferté  en  bataille,, il  fut  coucher  à 
Saint-Denis.  Les  généraux  s'y  trouvèrent  pour 
y  tenir  un  grand  conseil ,  dans  lequel  il  fut  ré- 
solu, sur  ce  que  les  princes  croyoient  être  en  sû- 
reté derrière  la  rivière  de  Seine  à  cause  du  pont 
de  Saint-Cloud ,  sur  lequel  ils  pouvoient  passer 
et  mettre  toujours  la  rivière  devant  eux ,  qu'on 
ferait  un  pont  de  bateaux  vis-à-vis  de  Saint-De* 
nis,  sur  lequel  Tarmée  de  La  Ferté  passerait; 
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laquelle  étant  seule  plus  forte  que  celle  des  prin- 
ces, riroit  attaquer  dans  son  camp;  et  que  le 
maréchal  de  Turenne  demeureroit  deçà  i^eau 
pour  l'empêcher  de  se  retirer  par  dessus  le  pont, 
et  la  charger  à  son  avantage  en  cas  qu^elle  le 
voulût  tenter.  Dès  que  le  prince  de  Condé  vit 
travailler  au  pont  de  bateaux ,  il  jugea  bien  le 
dessein  qu'on  avoit  ;  et  ne  voulant  pas  se  trouver 
enfermé  entre  deux  armées  chacune  plus  puis- 
sante que  la  sienne,  pour  prévenir  ce  danger  et 
mettre  ses  troupes  à  couvert  d'un  si  grand  péril, 
il  les  fit  promptement  passer  sur  le  pont ,  et 
marcher  par  le  bois  de  Boulogne  droit  au  Cours, 
à  dessein  de  les  faire  tourner  autour  de  Paris  par 
dehors,  et  gagner  Charenton  pour  se  loger  dans 
la  pointe  où  la  Marne  tombe  dans  la  Seine.  Il 
envoya  demander  à  la  ville  passage  pour  les  ba- 
gages :  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  et  Paris  eut  la 
honte  de  voir  dedans  ses  rues  passer  le  bagage 
des  Espagnols  escorté  par  des  écharpes  rougeis , 
durant  que  son  Roi  est  à  Saint  Denis,  qui  n'y 
peut  être  reçu. 

Dès  que  le  maréchal  de  Turenne  eut  nouvelle 
de  cette  marche ,  il  s'avança  près  de  Paris  pour 
couper  chemin  à  cette  armée  ;  et  le  Roi  ayant 
monté  à  cheval ,  passa  au  bout  des  faubourgs  de 
Saint-Denis  et  de  Saint -Martin ,  où  il  essuya 
quelques  mousquetadeS ,  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  faire  bonne  mine  ;  et  s'avançant  en  dili- 
gence ,  il  gagna  la  plaine  qui  est  entre  le  château 
deVincennes et  le  faubourg  Saint- Antoine:  tel- 
lement que  le  prince  se  voyant  coupé  ,  et  qu'il 
ne  pouvoit  plus  aller  à  Charenton ,  fut  contraint 
de  se  barricader  dans  ce  faubourg ,  dont  il  fit  re- 
trancher toutes  les  avenues.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne résolut  de  Vy  attaquer,  et  envoya  promp- 
tement en  avertir  le  mhréchàl  de  La  Ferté  pour 
le  faire  avancer  :  il  supt)lià  le  Roi  de  s'éloigner , 
pour  mettre  sapersonhe  en  sâreté  ;  et  Sa  Majesté 
monta  au  haut  de  Charonné ,  où  la  Reine  et  le 
cardinal  Mazarin  se  trouvèrent  pour  être  spec- 
tateurs du  combat.  Ce  fut  le  2  de  juillet  qu'arriva 
cette  sanglante  journée ,  dans  laquelle  le  cardi- 
nal croyoit  terminer  la  guerre  par  la  perte  de 
ses  ennemis,  dans  la  croyance  que  la  ville  de 
Paris  tlendroit  ses  portes  fermées,  et  demeure- 
roit neutre  en  cette  occasion ,  suivant  l'espérance 
que  beaucoup  de  gens  de  la  ville  lui  avoient  don- 
née ;  et  ce  qui  le  confirmoit  encore  plus  en  cette 
.  opinion  étoit  que ,  parmi  le  grand  nombre  de  ser- 
viteurs que  le  Roi  avoit  dans  Paris ,  ceux  qui 
étoient  ce  jour-là  en  garde  étoient  des  plus  zélés 
à  son  service  ;  et  par  conséquent  il  espéroit  qu'ils 
n'ouvriroient  point  la  porte  Saint-Antoine  au 
prince  de  Condé ,  lequel  seroit  forcé  dans  ce  fau- 
bourg, et  périroit  avec  toutes  ses  troupes ,  où 


tomberoit  entre  ses  mains.  Dans  cette  pensée,  le 
maréchal  de  Turenne  mit  son  armée  en  bataille; 
et  ayant  pointé  son  canon  contre  les  barricades 
du  faubourg ,  il  détacha  de  l'infanterie  pour  Tat- 
taquer.  Le  prince  avoit  fait  percer  les  mai&oos 
pour  faire  grand  feu  de  sa  mousqueterie  ;  nu^ 
les  troupes  royales  essuyèrent  toutes  cesdécha^ 
ges,  et  allèrent  tète  baissée  pour  forcer  ces  bar- 
ricades. La  mèléb  fut  extrêmement  chaude ,  et 
les  postes  que  gardoieut  les  gens  des  princes  fu- 
rent emportés  plusieurs  fois ,  et  regagnés  de 
même.  S'il  fut  bien  attaqué,  il  fut  aussi  bien  dé- 
fendu ;  et  le  prince  de  Condé  témoigna  en  cette 
occasion  tant  de  courage  et  de  présence  d'esprit 
dans  le  plus  grand  péril ,  et  tant  d'activité  pour 
donner  ses  ordres,  qu'il  attira  l'admiratioa des 
étrangers ,  et  rehaussa  le  cœur  de  ceux  de  soq 
parti.  Comme  le  choc  fut  extrêmement  rode, 
aussi  beaucoup  de  gens  y  demeurèrent  de  part 
et  d'autre.  Le  marquis  de  Saint-Maigrln ,  lieu- 
tenant général  et  capitaine  lieutenant  des  che- 
vau-Iégers  de  la  garde  du  Roi ,  fut  tué  dans  la 
rue,  voulant  soutenir  l'infanterie  ;  Le  Fooilloux, 
enseigne  des  gardes  de  la  Reine,  courut  la  mèfne 
fortune;  et  Mancini ,  neveu  du  cardinal  Mazario, 
fut  périlleusement  blessé.  Il  eut  la  charge  de 
Saint  Maigrin,  maisil  ne  la  garda  guère  :  cargQe^ 
ques  jours  après  il  mourut  de  ses  blessures,  ibrt  re- 
gretté dans  la  cour,  parce  qu'il  donnoil  ponr  soa 
jeune  âge  de  grandes  espérances  pour  l'avoir. 
Le  marquis  de  Nantouillet  y  perdit  aussi  la  vie« 
Et  du  parti  des  princes  Flamarin  et  La  Roche- 
Giffart  y  furent  tués ,  le  duc  de  Nemours  et  le 
prince  deTarente  légèrement  blessés  ;  le  due  de 
La  Rochefoucauld  reçut  un  coup  de  mousquet  au 
dessous  des  yeux ,  qui  lui  fit  d'abord  perdre  la 
vue ,  dont  il  eut  de  la  peine  à  guérir ,  et  qui  lui 
en  a  laissé  la  marque  au  visage  le  reste  de  srs 
jours.  Enfin,  après  ce  sanglant  combat,  les 
troupes  de  part  et  d'autre  n'en  pouvant  plus,  s  é- 
loignèrent  un  peu  les  unes  des  autres  pour  pren- 
dre haleine,  et  se  préparer  à  combattre  tout  de 
nouveau.  Lemarécluil  de  La  Ferté  avoit  marché 
durant  le  combat ,  et  étoit  arrivé  avec  son  armée 
proche  de  celle  du  maréchal  de  Turenne,  avec  l^ 
quel  il  tint  conseil  tout  à  cheval ,  où  il  fut  résolu 
que  le  maréchal  de  Turenne  recommenceroit  Tat* 
taque  plus  vivement  que  jamais;  et  que  celui 
de  La  Ferté ,  avec  ses  troupes  fraîches,  iroit 
passer  derrière  Piquepuce ,  et  par  le  côté  de  la 
rivière  gagneroit  le  bord  du  fossé  de  la  ville  pour 
attaquer  le  faubourg  par  derrière,  à  l'endroit  où 
il  tient  à  la  porte  Saint- Antoine ,  proche  de  la 
Bastille.  Ils  prétendoient  par  là  enfermer  le  prince 
au  milieu  d'eux,  et  le  chargeant  par  devant  et 
par  derrière  ^  lui  Ater  toutes  sortes  de  moyens 


de  se  pouvoir  sauver.  Pour  rexëcution  de  ce  des- 
sein, le  maréchal  de  La  Ferté  marcha  devers  la 
rivière  pour  passer  devant  la  maison  de  Ram- 
bouillet; mais  le  prince  de  Condé,  qui  vit  bien 
quH  alloit  être  coupé ,  et  Textréme  danger  dans 
lequel  il  alloit  tomber  ,  le  fit  savoir  à  ses  amis 
dans  la  ville,  afin  de  tâcher  à  émouvoir  le  peuple 
pour  le  secourir.  M.  le  duc  d'Orléans  n*avoit 
bougé  de  chez  lui ,  où  le  cardinal  de  Retz  étoit 
près  de  sa  personne ,  qui  le  persuadoit  de  ne 
point  sortir,  et  de  ne  poiqt  s'exposer  :  ce  qui 
lui  fut  facile  à  obtenir ,  car  il  y  étoit  assez  porté 
de  lui-même.  Ce  cardinal  étoit  ravi  de  faire  pé- 
rir le  prince,  et  par  là  de  se  défaire  d'un  ennemi 
si  redoutable;  et  apparemment  il  en  fût  venu  à 
boQt,  si  Mademoiselle ,  qui  étoit  d'une  humeur 
plus  martiale  que  son  père ,  et  plus  zélée  pour 
leparti,  n'eût  été  de  rue  en  rue  exhorter  le  peuple 
atirer  le  prince  du  péril  où  il  étoit.  Elle  ne  se 
cofitenta  pas  de  cela  ;  car  elle  fut  à  la  Bastille , 
goiavoit  demeuré  neutre  durant  le  combat,  et 
ftdeson  autorité  pointer  le  canon  contre  les 
troupes  du  Hoi ,  suivie  de  Portail ,  conseiller  au 
parlement,  qui  prit  soin  de  le  faire  tirer,  et  y 
mit  le  premier  le  feu.  Mais  tous  ces  soins  n'eus- 
sent passauvé  le  prince,  si,  voyant  que  le  ma- 
whalde  La  Ferté  approchoit,  et  découvrant 
de  dessus  les  terrasses  de  la  Bastille  qu'il  s'al- 
ioit  poster  entre  la  porte  Saint- Antoine  et  le 
laobourg,  cette  princesse  ne  fût  descendue  en 
diiigeoce,  et  n*eût  elle-même  été  à  la  porte 
exhorter  ceux  qui  la  gardoient  de  l'ouvrir.  Sur 
br  refus  elle  fit  du  bruit ,  et  il  s'attroupa  un 
si  grand  nombre  de  peuple  à  Tentour  d'elle  pour 
seconder  ses  desseins,  que,  moitié  par  prière, 
moliié  par  meaace  de  cette  foule  qui  l'entou- 
rait, elle  fit  ouvrir  la  porte;  et  avant  que  le 
o^réchal  de  La  Ferté  fût  arrivé ,  le  prince  entra 
âaos  la  ville  avec  toutes  ses  troupes ,  qui  furent 
P>r ce  moyen  mises  en  sûreté,  et  le  prince  déli- 
>Ttd'un  grand  risque.  Le  Roi,  la  Reine  et  le 
^^dioal,  qui  étoient  sur  le  haut  de  Charonne; 
^luent  bien  étonnés  quand  ils  virent  tirer  le  ca- 
^Q  de  la  Bastille  sur  les  troupes  du  Roi ,  parce 
<|d11s  ne  s'y  attendoient  pas  ;  et  encore  plus 
guand  ils  surent  qu'on  avoit  reçu  le  prince  dans 
'>3  ville,  contre  Tespérance  qu'on  leur  avoit  don- 
^  du  contraire.  Ils  en  furent  fort  piqués  ;  et 
^•^urs  Majestés  ont  conservé  long -temps  une 
|:rande  animosité  contre  Mademoiselle ,  qui  en  a 
^ienpdti  depuis.  Le  maréchal  de  La  Ferté  abor- 
i^t  le  faubourg  se  trouva  abandonné  ;  et  voyant 
^prince  dans  la  ville,  il  fit  retraite,  et  le  mâ- 
chai de  Turenne  aussi.  Le  Roi  retourna  à 
&int-Denis;  et  le  prince  ayant  fait  passer  son 
nnée  au  travers  de  Paris ,  la  fit  camper  hors 
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du  faubourg  Saint-Victor ,  du  long  de  la  ri- 
vière des  Gobelins ,  pour  mettre  Paris  et  la  ri- 
vière de  Seine  entre  lui  et  l'armée  royale. 

Depuis  que  le  Roi  se  fut  approché  de  Paris,  le 
président  de  JNesmond  avec  d'autres  députés  du 
parlement  ne  firent  qu'aller  et  venir  de  Paris  à 
la  cour ,  pour  trouver  un  tempérament  qui  pût 
accommoder  les  affaires,  en  remontrant  à  la 
Reine  que  la  seule  présence  du  cardinal  Mazarin 
étoit  cause  de  ces  désordres,  et  que  son  éloigoe- 
ment  pacifieroit  toutes  choses.  Ils  furent  à  Gien 
à  Saint-Germain,  à  Olelun  et  à  Saint-Denis  pour 
ce  sujet,  réitérant  plusieurs  fois  leurs  remon- 
trances ,  et  tâchant  par  toutes  sortes  de  voies  de 
fléchir  le  cœur  de  la  Reine  :  mais  vovant  qu'elle 
vouloit  maintenir  le  cardinal  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  même  au  hasard  de  perdre  son  autorité 
il  fut  résolu  à  Paris  de  prendre  d'autres  mesures' 
et  de  penser  à  se  fortifier  pour  résister  à  celte 
opiniâtreté ,  et  la  contraindre  à  force  ouverte  de 
l'abandonner.  On  fit  pour  cette  raison  une  as- 
semblée générale  à  Ihôtel-de- ville,  pour  déposer 
de  leurs  charges  tous  ceux  qui  étoient  dans  les 
mtéréts  de  la  Reme ,  et  en  mettre  d'autres  en 
leurs  places  qui  fussent  à  la  dévotion  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Condé  ,afin  qu'ils 
fussent  enUèrement  maîtres  de  la  ville.  Les  dé- 
putés de  tous  les  corps  s'y  trouvèrent  le  4  de 
juillet,  et  Monsieur  et  le  prince  y  furent  d'abord 
puis  ils  en  sortirent  pour  laisser  délibérer  en 
toute  liberté  sur  les  choses  qu'ils  avolent  eux- 
mômes  proposées;  mais  quelque  temps  après 
leur  départ,  comme  tout  le  monde  nedemeuroit 
pas  d'accord  des  changemens  dont  il  s'agissoit 
il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  rumeur  dans  la 
Grève,  laquelle  augmenta  petit  â  petit;  et  la 
foule  et  le  bruit  croissant,  la  place  se  trouva 
remplie  de  gens  armés  qui  crioient  qu'il  falloit 
tuer  tous  ceux  qui  favorisoient  le  Mazarin,  En 
même  temps  cette  troupe  séditieuse  vint  henrter 
à  grands  coups  â  la  porte  de  rhôtel-de-ville  ;  et 
sur  le  refus  qu'on  fit  d'ouvrir ,  ces  mutins  se  mi- 
rent  à  tirer  des  coups  de  fusil  dans  les  fenêtres  : 
ce  que  voyant  ceux  de  dedans ,  ils  prirent  des 
armes,  et  tirèrent  sur  cette  canaille  pour  la  faire 
retirer;  niais  cela  l'anima  davantage  :  car  ces 
enragés  coururent  en  tumulte  prendre  des  fagots 
dont  ils  firent  un  grand  amas  contre  la  porte  de 
l'hôtel-de-vllle  dans  le  dessein  de  la  brûler,  et 
de  faire  main  basse  sur  ceux  qu'ils  soupçonnoient 
d'être  mazarins.  Le  feu  ayant  pris  â  ce  bois 
augmenta  en  peu  de  temps  ;  et  les  flammes  et  la 
fumée  montant  en  haut,  ofi'usquèreni  tellement 
la  salle  où  l'assemblée  se  tenoit,  que  chacun  se 
crut  être  perdu.  L'étouffement  de  la  fumée  ôtant 
la  raison^  faisoit  précipiter  le  monde  sur  les  de- 
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grés  ,  et  se  Jeter  par  les  fenêtres  basses  pour  se 
sauver.  Le  peuple  tirolt  dessus  sans  reconnottre  ; 
tellement  qu'il  tuolt  aussitôt  ses  amis  que  ses 
ennemis.  Janvri ,  fils  de  Ferrand ,  doyen  de  la 
grand*cbarobre  du  parlement,  y  fut  tué;  et  le 
maréchal  de  L'Hôpital ,  gouverneur  de  la  ville  ; 
grand  et  fidèle  serviteur  du  Boi ,  auquel  on  en 
voulolt  particulièrement,  ôta  son  ordre  de  peur 
d*être  reconnu,  et  se  mêla  parmi  le  peuple ,  au 
travers  duquel  il  s*échappn ,  et  à  la  faveur  de  la 
nuit  entra  dans  une  maison ,  où  il  demeura  ca- 
ché jusqu'au  lendemain  :  il  sauva  ainsi  sa  vie , 
quMl  eût  certainement  perdue  s'il  eût  été  re- 
connu; et  pour  la  mettre  tout-à-fait  à  couvert , 
Il  sortit  de  Paris  travesti ,  et  fut  trouver  le  Roi. 
Le  désordre  dura  jusqu'après  minuit,  que  le 
duc  de  Beaufort  y  vint  ;  et  comme  II  étoit  Tidole 
du  peuple ,  il  fit  cesser  le  tumulte ,  et  retirer 
tout  le  monde  chacun  chez  soi.  On  n*a  jamais 
bien  su  Torigioe  de  cette  sédition  ;  mais  ce  qui 
donna  du  soupçon  contre  le  prince  de  Condé  fut 
qu'on  vit  dans  la  foule  des  officiers,  et  des  sol- 
dats de  son  armée.  On  ne  sait  quelle  raison  il 
put  avoir  pour  faire  une  si  grande  violence ,  si 
ce  n'étolt  pour  se  défaire  des  partisans  de  la  cour 
et  intimider  les  autres ,  afin  qu'il  ne  se  trouvât 
personne  dans  Paris  qui  osât  le  contrarier;  mais 
en  pensant  établir  par  là  ses  affaires,  il  les  ruina 
entièrement  :  car  tous  les  bons  bourgeois  et  les 
plusapparens  de  la  ville  détestèrent  cette  action, 
et  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  pour  con- 
noître  qu'ils  ne  seroient  jamais  heureux  ni  en 
pleine  liberté ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  dans  leur 
devoir,  et  dans  Tobéissance  de  leur  véritable 
mattre.  Les  jours  su!  vans,  on  se  rassembla  de 
nouveau;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Beaufort  s  y  trouvèrent , 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  fit  plus  de  désordre. 
11  fut  résolu  dans  cette  assemblée  que  le  maré- 
chal de  l'Hôpital  seroit  déposé  du  gouvernement 
de  Paris,  Le  Fèvre  de  la  prévôté  des  marchands, 
et  les  échevîns  aussi  de  leurs  .charges;  que  le 
duc  de  Beaufort  seroit  gouverneur ,  Broussel 
prévôt  des  marchands ,  et  que  d'autres  échevins 
seroient  mis  en  ta  place  des  anciens.  Dès  le  jour 
même  ils  en  firent  les  fonctions;  et  ceux  qui  fu- 
rent destitués  sortirent  de  la  ville  pour  se  rendre 
auprès  du  Boi.  Après  ce  changement,  les  cham- 
bres du  parlement  s'assemblèrent  le  20  de  juillet, 
où  eP.es  donnèrent  un  arrêt  par  lequel  il  fut  ar- 
rêté qu'attendu  que  le  Boi  n'étoit  pas  en  liberté, 
mais  détenu  par  le  cardinal  Mazarin ,  M.  le  duc 
d'Orléans  seroit  supplié  d'employer  son  autorité 
et  ses  moyens  pour  tirer  Sa  Majesté  de  la  capti- 
vité où  elle  étoit ,  et  la  mettre  en  pleine  liberté; 
et ,  en  attendant ,  que  Son  Altesse  Boyale  seroit 
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déclaré  lieutenant-général  de  TÉtat,  avec  ps- 
rellle  autorité  que  celle  du  Bol;  et  le  prioeedc 
Condé  son  lieutenant-général, pour eoauDSQdcr 
sous  lui  toutes  les  années.  Beaucoup  de  geu 
donnèrent  avis  à  IMonsieur  de  &lre  sa  charge 
comme  le  duc  de  Mayenne  Tavoit  faite  du  tc&ps 
de  la  Ligue.  On  lui  conseilla  de  flaire  faire  un 
grand  sceau  avec  l'efAgie  et  les  armes  da  Roi, 
et  de  le  donner  au  chancelier  de  France,  qui 
étoit  à  Paris.  On  disolt  que  la  dignité  qu'il  tïoit 
donneroit  grand  poids  aux  aflaires  de  son  parti  ; 
et  que  y  présidant  au  conseil  selon  le  devoir  de 
sa  charge,  son  caractère  imprimeroit  un  grand 
respect  à  tous  les  peuples,  et  autoriseroit  toutce 
qvi  y  seroit  résolu.  On  lui  voulutaussi  persuader 
de  faire  des  maréchaux  de  France ,  lesquels  se- 
roient confirmés  par  un  traité ,  comme  forent 
ceux  de  la  Ligue.  Pour  un  surintendant  des  fi- 
nances ,  on  jeta  les  yeux  sur  le  président  de 
Thon ,  un  des  plus  sélés  pour  le  piffti.  On  sap- 
posolt  que  tontes  ces  charges  Imlteroient  les  fa- 
çons d'agir  de  la  oour,  et  contrebalanceroient 
son  autorité.  Ces  propositions  furent  goûtées;  et 
Monsieur  envoya  prier  le  chancelier  de  présider 
au  conseil  :  ce  qu'il  accepta  sans  difiScolté^  pi- 
qué contre  le  cardinal  de  ce  qu'il  lui  avoKêtélei 
sceaux.  Il  mit  dans  ce  conseil  des  gens  dn  par- 
lement ,  de  la  chambre  des  comptes ,  de  ia  crar 
des  aides  et  de  la  ville;  mais  ce  nouvel étabUs- 
sement  causa  de  grands  désordres  pour  la  pré- 
séance entre  les  ducs  de  Nemours,  de  Beanfort, 
et  comte  de  Bieux ,  fils  du  duc  d'EUxenf,  lequel 
étoit  du  parti  des  princes  contre  son  père  et  ni 
frères.  Ce  dernier  manqua  de  respect  an  prinee 
de  Condé  sur  cette  dispute ,  et  s'étant  un  pen 
trop  échauffé ,  le  prince  le  frappa  ;  et  Monsieur 
envoya  le  comte  de  Bieux  à  la  Bastille,  pour 
n'avoir  pas  gardé  le  respect  qu'il  devdt  à  no 
prince  du  sang.  Les  ducs  de  Nemours  et  de 
Beaufort,  qui  étoient  beaux-frères  et  a  voient  nne 
émulation  et  une  jalousie  grande  Tun  contre 
Tautre ,  se  querellèrent  pour  le  rang  de  ce  con- 
seil ,  et  furent  se  battre  à  la  campagne ,  où  le 
duc  de  Nemours  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet, 
au  grand  regret  de  tout  le  monde ,  parce  qoli 
étoit  fort  aimé ,  à  cause  de  son  esprit  agréable, 
et  de  ses  belles  et  grandes  qualités.  Le  prince  de 
Condé  en  eût  été  inconsolable ,  si  la  JaMe 
qu'il  avoit  de  ce  qu'il  etoit  mieux  que  lui  a?ec  la 
duchesse  de  Chàtillon  n'eût  diminué  son  déplai- 
sir. Monsieur  fit  offrir  au  président  Tubœaf  place 
dans  ce  conseil  ;  mais  il  le  refusa ,  ne  voulant 
point  servir  contre  le  Boi.  Lambert ,  ancien  ma- 
réchal de  camp,  en  usa  de  même,  et  dit  qu'après 
avoir  servi  les  rois  si  long-temps  avec  honnenr, 
il  ne  déshonoreroit  point  sa  vieillesse  en  tirant 
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répée  contre  son  itiUltre.  Le  baron  de  Sirot,  qui 
iTOit servi  loog-temps  aVec  réputation,  voyant 
ses  services  mal  reconnus ,  et  retiré  chez  lui 
sans  emploi,  ne  fut  pas  si  scrupuleux ,  car  il  ac- 
cepta les  offres  de  Monsieur;  et,  voulant  sur- 
prendre Jargeau  pour  son  service,  il  fut  tué  sur 
lepoDt 

Quand  la  Reine  sut  ce  qui  se  passoit  dans  Pa- 
ris, elle  s'étudia  à  contrecarrer  les  desseins  des 
princes  ;  et  comme  ils  tiroient  grand  avantage 
d^avdr  le  chancelier  de  France  dans  leur  con- 
seil, elle  crut  qu'il  serolt  aisé  de  l'en  retirer  en 
rappelant  à  la  eour  :  elle  lui  envoya  pour  cet  ef- 
fet une  lettre  de  cachet  du  Roi ,  qui  lui  ordon- 
noit  de  le  venir  trouver  pour  faire  sa  charge,  et 
présider  dans  son  conseil.  Dès  quil  eut  reçu  cette 
lettre,  il  fut  si  r^oul  de  son  rappel ,  qu'il  ne 
songea  plus  qu'à  sortir  de  Paris.  Il  ne  parla  de 
son  dessein  à  personne  ;  et  un  jour ,  étant  sorti 
des  portes  de  la  ville  sous  prétexte  de  prendre 
Talr ,  Il  ne  rentra  plus ,  et  fut  trouver  le  Roi , 
qui  le  reçut  fort  hien ,  et  le  rétablit  dans  son  con- 
seil pour  y  présider  ;  sans  lui  rendre  les  sceaux, 
qu^il  laissa  à  Mole. 

Le  17  de  Juillet ,  le  Roi  partit  de  Saint-Denis 
pour  aller  à  Pontoise ,  où  il  fit  une  déclaration 
pir  laquelle  il  transférolt  le  parlement  de  Paris 
dans  eette  ville ,  ordonnoit  à  tous  les  officiers  de 
s*y  rendre  promptement ,  et  leur  défendoit  de 
plus  exercer  aucun  acte  de  Juridiction  dans  Pa- 
ris, à  peine  de  privation  de  leurs  charges,  et 
de  nullité  de  tout  ce  quMIs  feroient.  Cette  dé- 
elaratlon  ébranla  quelques-uns  du  parlement 
qui  étoient  serviteurs  du  Roi,  lesquels  sor- 
tirent de  Paris  et  se  rendirent  à  Pontoise,  pour 
y  tenir  le  parlement.  Tous  les  présidons  à  mor- 
tier obéirent,  excepté  ceux  de  Nesmond  et  de 
Maisons,  qui  demeurèrent  h  Paris  :  celui  de 
Bellièvre  fit  le  malade  durant  cet  embarras , 
et  ne  fut  au  Palais  d'un  côté  ni  d'autre.  Il  n'y 
ent  que  quatorze  ou  quinze  conseillers  qui  fu- 
rent à  Pontoise  ;  et  quoique  le  nombre  fût 
|«tit ,  le  garde  des  sceaux  Mole,  premier  prési- 
dent du  parlement ,  en  fit  Touverture ,  où  la 
translation  de  Paris  à  Pontoise  fut  vérifiée ,  avec 
l'interdiction  de  ceux  qui  étoient  demeurés  à 
Paris  ;  et  dès-lors  le  parlement  de  Pontoise  s'as- 
sembla tous  les  Jours ,  et  fit  la  même  fonction 
qn^ii  faisolt  à  Paris.  Ceux  qui  y  étoient  demeurés 
semoquolent  du  petit  nombre  des  autres;  et  en 
effet  un  eoartisan  par  raillerie  dit  qu'il  venoit 
de  rencontrer  à  la  promenade  tout  le  parlement 
dans  un  carrosse  coupé.  Il  ne  laissoit  pas  de  se 
croire  le  vrai  parlement,  puisqu'il  étoit  appuyé 
de  l'aotorlté  royale ,  et  que  l'autre  étoit  interdit  ; 
mais noi)ob$tant  son  interdiction,  il  nç  laissoit 
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pas  d'agir  à  l'ordinaire,  sur  ce  qu'il  prétendoit 
que  le  Roi  n'étoit  pas  en  liberté ,  mais  détenu 
par  le  cardinal  Mazarln;  et  sur  ce  prétexte,  il 
donna  un  arrêt  contre  le  parlement  de  Pontoise, 
par  lequel  il  déclara  la  translation  nulle,  défen- 
dant aux  officiers  qui  étoient  sortis  de  Paris  d'u- 
surper le  nom  de  parlement ,  à  peine  de  confis- 
cation de  leurs  biens  et  perte  de  leurs  charges. 
Ceux  de  Pontoise  cassoient  les  arrêts  de  Paris , 
comme  venant  de  gens  sans  pouvoir  et  interdits  : 
et  ainsi  ils  se  faisoient  la  guerre  en  papier. 

Devant  la  séparation  do  parlement,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  avoient  fait  re- 
cevoir le  duc  de  Rohan  pair  de  France,  et  pren- 
dre sa  place  dans  la  grand'  chambre.  Il  prit  bien 
son  temps  ;  car  le  cardinal  Mazarin  avoit  fait 
donner  quantité  de  lettres  de  duc,  à  dessein  de 
ne  les  jamais  faire  passer  ;  et  la  faveur  des  prin- 
ces fit  recevoir  celui-ci  dans  une  favorable  con- 
joncture pour  lui.  La  Reine,  croyant  qu'elle  ne  fi- 
niroit  Jamais  la  guerre  civile  qu'en  éloignant  le 
cardinal ,  fit  donner  un  arrêt  par  le  parlement  de 
Pontoise,  par  lequel  il  ordonna  que  très-humbles 
remontrances  seroient  faites  au  Roi  pour  le  sup- 
plier de  donner  la  paix  à  ses  peuples  par  l'éloi- 
gnement  du  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  répondit 
qu'encore  que  le  cardinal  l'eût  fort  bien  servi,  et 
qu'on  le  prit  pour  un  faux  prétexte  pour  brouiller 
l'État ,  il  vouloit  bien  néanmoins  se  priver  d'un 
bon  ministre  pour  pacifier  son  royaume,  et  faire 
rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Sur  cette 
parole ,  Sa  Majesté  fut  très-humblement  remer- 
ciée ;  et  le  cardinal ,  qui  étoit  lui-même  auteur 
de  ce  conseil,  prit  congé  de  Leurs  Majestés,  et 
fut  coucher  à  Maux  ;  et  de  là  il  marcha  toujours 
Jusqu'à  ce  qu'il  fiït  à  Rouillon ,  ville  du  pays  de 
Liège.  Dans  ce  même  temps  mourut  le  duc  de 
Rouillon  d'une  fièvre  chaude,  lorsqu'il  allolt 
être  surintendant  des  finances.  Il  étoit  très-ha- 
bile, et  avoit  tellement  gagné  l'esprit  du  cardi- 
nal après  avoir  été  son  ennemi ,  que  quand  il 
mourut  il  avoit  plus  de  part  qu'aucun  dans  le 
gouvernement  de  l'État. 

Le  29  de  Juillet ,  l'armée  des  princes  décampa 
du  faubourg  Saint- Victor,  et  fut  loger  à  Juvlsi  ; 
et  sur  l'avis  qu'elle  eut  de  l'éloignement  des 
troupes  du  Roi ,  elle  fut  prendre  le  poste  de 
Saint-Cloud  et  de  Surêne,  à  cause  que  les  ma- 
réchaux de  Turenne  et  de  La  Ferté,  sachant  que 
les  Espagnols  s'avançoient  du  côté  de  Noyoo , 
marchèrent  devers  Compiègne,  où  le  Roi  arriva 
le  20  d'août,  ne  voulant  pas  s'éloigner  de  son 
armée. 

M.  le  duc  d'Orléans  reçut  dans  ce  temps-là  un 
sensible  déplaisir  par  la  mort  du  duc  de  Valois 
son  fils  unique ,  qui  arriva  le  lo  d*août ,  âgé  de 
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deax  ans  et  demi.  Tontes  les  cours  souveraines 
lui  députèrent  pour  le  consoler,  et  lui  rendirent 
tous  les  devoirs  possibles  dans  un  si  fâcheux  ac- 
cident. Le  Roi  lui  envoya  le  duc  de  Damville 
pour  lui  en  témoigner  son  déplaisir  ;  mais  la 
douleur  qu'il  sentit  de  cette  perte  ne  Tempécha 
pas  de  songer  à  ses  affaires.  Le  départ  du  cardi- 
nal ne  le  contenta  pas ,  non  plus  que  le  prince  de 
Condé  ;  et  ils  voyoient  bien  qu'il  ne  s'en  étoit  allé 
que  pour  revenir  bientôt.  C'est  pourquoi  on  con- 
tinua la  vente  de  ses  meubles  ;  et  le  parlement 
ordonna  que  les  deniers  qui  en  proviendroient 
seroient  consignés  pour  distribuer  à  celui  qui 
apporteroit  sa  tête,  suivant  Tarrèt  donné  lors- 
qu'il revint. 

Comme  ;  dans  l'état  où  étoient  les  affaires ,  la 
force  devoit  principalement  décider  de  Tévéne- 
ment,  on  ne  songea  qu'à  fortifier  l'armée.  Pour 
cet  effet  on  leva  de  l'argent  sur  les  portes  co- 
chères  :  toutes  les  cours  souveraines  et  le  corps 
de  ville  se  cotisèrent^  et  les  communautés  furent 
taxées.  M.  le  duc  d*Orléans  écrivit  au  duc  de 
Lorraine  pour  le  conjurer  de  le  secourir  ;  et  dès 
qu'il  eut  reçu  sa  lettre,  il  se  mit  en  marche  pour 
le  faire.  Les  Espagnols  étoient  entrés  en  France, 
et  avoient  pris  Chauny  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
les  voyant  si  avant,  appréhenda  que  le  duc  de 
Lorraine  Joignant  l'armée  des  princes,  celle  du 
Roi  ne  se  trouvât  engagée  entre  lui  et  les  Espa- 
gnols ,  d'où  elle  auroit  peine  à  se  retirer.  Dans 
cette  crainte ,  il  envoya  au  duc  de  Lorraine  lui 
faire  des  propositions  pour  l'empêcher  de  passer 
outre ,  lui  offrant  de  lui  restituer  une  partie  de 
flon  pays  ;  mais  voyant  qu'il  ne  vouloit  rien 
écouter,  et  qu'il  avançoit  toujours,  il  usa  d'ar- 
tlflce  pour  tromper  les  Espagnols  ;  car  il  écrivit 
une  lettre  au  duc  de  Lorraine,  à  dessein  qu'elle 
ne  lui  fuit  Jamais  rendue,  par  laquelle  il  lui  man- 
doit  que  puisqu'il  vouloit  absolument  secourir 
Monsieur,  qui  étoit  un  bon  prince ,  et  qui  n'avoit 
point  de  mauvais  desseins ,  la  Reine  prévoyant 
que  le  prince  de  Condé  en  profiteroit,  qui  avoit 
de  plus  grandes  visées ,  étoit  résolue  de  se  Jeter 
entre  les  bras  de  ce  prince,  et  de  traiter  avec  lui 
en  le  faisant  mattre  du  gouvernement  ;  qu'elle 
étoit  contrainte  de  prendre  cette  résolution,  par 
l'extrémité  où  elle  se  trouvoit  de  se  voir  enfer- 
mée entre  l'armée  espagnole  et  celle  des  princes, 
Jointe  à  la  sienne  ;  et  qu'elle  aimoit  mieux  sor- 
tir de  ce  mauvais  pas  en  se  dévouant  entière- 
ment au  prince  de  Condé ,  que  de  se  voir  expo- 
sée à  une  perte  infaillible  ;  que  la  guerre  civile 
finiroit  par  là  aux  dépens  de  Monsieur,  et  qu'a- 
près ils  auroient  affaire  k  un  prince  qui  porte- 
roit  les  armes  hors  du  royaume,  et  soutiendroit 
bien  l'honneur  de  la  France  II  donna  ordre  au 


courrier  qui  portott  cette  lettre  au  doc  delor« 
raine  de  se  laisser  prendre  par  les  chemins  aux 
Espagnols.  En  effet,  il  exécuta  si  bien  sa  com- 
mission, qu*il  donna  dans  un  de  leurs  partis, 
qui  le  fouilla,  lui  prit  son  paquet,  et  le  mena 
au  comte  de  Fuensaldagne ,  lequel  examina  fort 
cette  lettre  ;  et  comme  l'intérêt  du  roi  d'Espagne 
étoit  de  faire  durer  la  guerre  civile,  qui  finirait 
par  un  traité  du  prince  avec  la  cour,  leqnel  se 
feroit  par  la  nécessité  où  la  Reine  étoit  de  le 
conclure,  il  résolut  de  ne  le  pas  presser  davan- 
tage ,  et  de  se  retirer  pour  attaquer  quelques 
places  en  Flandre,  afin  de  lui  donner  loisir  de 
respirer,  et  de  tenir  toutes  choses  en  balance.  Il 
Jugea  à  propos  de  laisser  avancer  le  duc  de  Lor- 
raine, pouf  empêcher  que  la  Reine  ne  fût  trop 
puissante ,  et  que  les  deux  partis  demeurassent 
dans  l'égalité  ;  il  se  retira  donc  dans  son  pays,  et 
par  cette  ruse  le  cardinal  se  tira  d'un  grand  em- 
barras, et  mit  ses  affaires  en  état  de  retourner 
à  la  cour  plus  puissant  que  Jamais ,  selon  son  in- 
tention. Cependant  le  duc  de  Lorraine  marcha; 
et  ayant  Joint  les  troupes  que  les  Espagnols  loi 
en  voyoient ,  commandées  par  le  duc  deWittem- 
berg,  il  passa  la  Marne  au  Tou  ;  et,  traversant 
les  plaines  de  Champagne,  il  vint  camper  à  Bar- 
bonne,  et  de  là  à  Villenoxe.  Le  lendemain,  il 
passa  du  long  des  murailles  de  Provins,  pour 
loger  à  Rampilion  proche  Nangis,  où  ayant  quitté 
son  armée ,  il  alla  trouver  M.  le  duc  d'Orléans  à 
Paris  te  6  de  septembre.  Quand  les  maréchaux 
de  France  surent  la  marche  du  duc  de  Lorraine, 
se  voyant  libres  par  la  retraite  des  Espagnols  en 
leur  pays,  ils  passèrent  la  Marne  à  Trilleport, 
pour  le  couper  et  combattre  avant  qu'il  eût  joint 
l'armée  des  princes  ;  mais  ils  arrivèrent  trop 
tard  :  car  le  prince  de  Condé  décampa  de  Saint- 
Cloud  et  vint  prendre  le  poste  d'Ivry,  où  ayant 
fait  un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière  de  Seine, 
il  la  passa,  et  Joignit  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Wittemberg,  avec  lesquels  étant  beaucoup  plus 
forts  que  l'armée  du  Roi ,  ils  marchèrent  droite 
elle  :  mais  les  maréchaux  prévoyant  leur  dessein, 
et  ne  voulant  pas  en  venir  aux  mains  avec  eux, 
se  postèrent  derrière  le  bois  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  sur  le  bord  des  rivières  de  Seine  et 
d'Yère,  en  sorte  que  ces  bois  et  ces  rivières  leur 
servoient  de  retranchement ,  et  les  mettoient  en 
sûreté  contre  toutes  les  entreprises  de  leurs  en- 
nemis. Les  trois  princes  les  voyant  campés  si 
avantageusement  se  mirent  proche  de  Boiss), 
dans  la  plaine  qui  est  entre  ce  village ,  le  bois 
de  Villeneuve-Saint-Georges  et  la  rivière  de 
Seine,  ce  bois  séparant  les  deux  camps,  qui 
étoient  si  proche  Tun  de  Tautre  qu*on  se  tiroit 
des  coups  de  canon  par  dessus  le  bois  ;  mais  on 
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ne  se  pouvolt  Mre  d'antre  mal ,  parce  que  pour 
aller  de  l'un  h  Fautre  il  falloit  défller  dans  le 
bois,  qai  est  haut  et  bas;  et  celui  qu!  l*eût  en- 
trepris eût  été  assurément  battu.  Les  deu^  ar- 
mées demeurèrent  ainsi  campées  trois  semaines 
durant ,  sans  se  pouvoir  nuire  ;  et  dans  Paris  les 
partisans  des  princes  fhisoient  courir  le  bruit 
que  quand  les  royaux  auroient  consumé  les  four- 
rages qni  étoieot  autour  de  leur  camp,  ils  seroient 
contraints  de  décamper  :  ce  quMls  ne  pourroieqt 
faire  sans  être  défaits.  Mais  le  maréchal  de  Tu- 
renne  manda  À  la  Reine  qu'elle  ne  se  mtt  pas  en 
peine;  etqu*ayant  toute  la  Brie  libre  par  der- 
rière, il  se  retireroit  quand  il  voudrolt ,  sans 
que  personne  Ten  pût  empêcher. 

Durant  ce  campement ,  toutes  les  dames  de 
Paris  s*alloient  promener  dans   Tarmée  des 
princes  ;  et  tout  le  chemin  de  Boissy  étoit  plein 
de  carrosses  et  de  bourgeois  à  cheval ,  qui  al- 
loient  voir  le  camp.  Dans  les  tentes  on  ne  voyolt 
que  collations  et  galanteries  aux  dames  ^  et  ja- 
mais guerre  ne  se  fit  plus  joyeusement.  Sur  la 
fin  du  mois  d*août,  le  marquis  de  Persan,  qui 
eommandoit  dans  Montrond,  capitula  :  il  fut 
bfoqné  par  le  comte  de  Palluau  dès  Tannée  pré- 
cédente ,  durant  que  le  Roi  étoit  à  Bourges.  11 
se  logea  à  Saint-Amand ,  petite  ville  au  pied  de 
la  montagne  ;  et  ayant  investi  cette  place  de 
toutes  parts,  il  fit  faire  une  bonne  circonvalla- 
tion,dans  laquelle  il  passa  Thiver,  empêchant 
qoerien  ne  pût  entrer  dedans.  L'été  étant  venu, 
sachant  que  la  garnison  étoit  fort  diminuée  par 
la  nécessité  qu'elle  avoit  soufferte,  il  ouvrit  la 
tranchée ,  et  pressa  tellement  les  assiégés ,  qu'a- 
près avoir  pris  tous  leurs  dehors ,  il  les  réduisit 
i  parlementer  le  15  d'août ,  et  de  promettre  de 
se  rendre  le  premier  de  septembre ,  en  cas  qu'ils 
oe  fussent  pas  secourus.  Le  prince  de  Condé  en- 
voya Briorde  avec  quelques  troupes  pour  tâcher 
à  le  secourir  ;  mais  ayant  trouvé  les  lignes  en 
bon  état  et  bien  gardées ,  11  fut  contraint  de  se 
retirer  :  si  bien  que  le  premier  de  septembre 
Persan  et  Bas  en  sortirent,  et  Palluau  y  entra , 
qui  fit  raser  la  place  par  ordre  du  Roi ,  et  envoya 
trois  mille  hommes  de  renfort  au  maréchal  de 
Turenne.  Palluau  eut  pour  la  prise  de  Montrond 
les  lettres  de  maréchal  de  France,  à  condition 
de  les  tenir  secrètes  dans  son  cabinet ,  et  de  n'en 
point  parler  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  lui  eût  per- 
mis, selon  la  mode  du  temps ,  dans  lequel  on  ne 
iâisoit  des  grâces  qu'en  secret. 

On  commençoit  dans  Paris  à  se  fort  lasser  de 
la  guerre  :  le  trafic  cessoit  parmi  les  marchands  ; 
les  terres  de  la  campagne  étoieot  pillées ,  et  le 
bourgeois  n'osoit  sortir  les  fêtes  pour  aller  voir 
tt  petite  maison  des  champs,  sans  courir  for- 
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lune  d'être  dépouillé.  On  entendoit  murm^rfir 
tout  haut  dans  les  rues,  et  demander  si  la  guerre 
doreroit  encore  long-temps,  et  pourquoi  le  BqI 
ne  revenoît  point,  puisque  le  cardinal  n'étolt 
plus  près  de  lui.  L'incendie  de  l'hdtel-de-ville 
avoit  fort  aliéné  l'esprit  du  peuple  de  l'amitié  du 
prince  de  Condé ,  et  le  cardinal  de  Retz  l'eiive- 
nimoît  de  plus  en  plus  contre  lui;  et  comme  le 
corps  le  plus  dépendant  de  lui  étoit  le  clergé,  il 
en  fit  une  assemblée  générale,  dans  laquelle  |i 
fit  résoudre  qu'on  enverroit  des  députés  au  Rqi 
de  la  part  de  leur  compagnie  pour  l'exhorter  à  la 
paix ,  et  le  supplier  de  revenir  à  Paris.  Il  fut  lui- 
même  le  chef  de  la  députatlon ,  avec  l'agrément 
de  Monsieur;  et  il  fut  fort  aise  d'y  aller  lui-même^ 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  porter  l'habit  rouga 
ni  les  marques  du  cardinalat,  jusqu'à  ce  qu'fi 
eût  reçu  le  bonnet  de  la  main  du  Roi,  auquel  le 
Pape  l'envoie.  Il  partit  pour  ce  sujet  de  Paris 
avec  les  députés  du  clergé  le  9  de  septembre;  et 
étant  arrivé  à  Compiègne ,  il  fit  au  Roi  l'exhor- 
tation dont  il  étoit  chargé.  Il  en  reçut  une  favo- 
rable réponse ,  et  le  lendemain ,  à  la  messe,  Sa 
Majesté  lui  mit  sur  la  tête  le  bonnet  rouge;  et 
après  les  remerclmens  qu'il  fit  d'un  si  grand 
honneur,  il  prit  l'habit  de  cardinal,  e^  partit 
pour  retourner  à  Paris ,  où  il  arriva  le  1 4. 

Dans  ce  même  temps  arriva  la  nouvelle  de  Ifi 
mort  du  maréchal  duc  de  La  Force ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatorze ans.  Le  Roi  donna  son  \AUkfi 
de  maréchal  de  France  au  marquis  de  La  Force, 
son  fils  aîné.  Il  y  avoit  longtemps  qu'il  le  méri- 
toit  par  ses  services  ;  mais  le  feu  Roi  ne  voiilut 
pas  que  le  père  et  le  fils  le  fussent  en  méma 
temps ,  et  après  la  mort  du  père  le  fils  vint  A 
Compiègne ,  où  fi  reçut  le  bâton,  et  succéda  a|i 
duché  de  La  Force. 

Quand  le  Roi  sut  la  bonne  volonté  que  le  peu- 
ple de  Paris  avgit  pour  lui ,  il  partit  de  Compiè- 
gne pour  s'en  approcher  ;  et  ayant  couché  i^ 
23  de  septembre  à  Creil,  et  le  lendemain  à  Ma- 
rines, il  arriva  le  25  à  Mantes. 

Le  24 ,  Le  Prévôt ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre ,  ayant  parlé  à  quantité  de  bons  bpur- 
geois  bien  intentionnés ,  les  fit  asssembler  au  Pa- 
lais-Royal ,  où ,  se  trouvant  en  grand  nombre  ^ 
ils  conclurent  tous  qu'il  falloit  finir  leurs  misères 
par  la  paix ,  laquelle  ne  pouvoit  venir  que  par 
la  présence  du  Roi  et  son  retour  dans  sa  ville  de 
Paris,  laquelle  étoit  comme  un  corps  sans  âme 
par  l'absence  de  Sa  Majesté;  que  puisque  les 
princes  vouloient  continuer  la  guerre  par  leur 
ambition  particulière ,  ils  dévoient  s'y  opposer 
et  ne  se  pas  laisser  ruiner  pour  l'amour  d'eux! 
Us  dirent  que  le  peuple  étoit  aussi  las  de  la  guerre 
qu'eux ,  et  que  pour  l'encourager  à  prendre  les 
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armes ,  afin  de  se  délivrer  des  étrangers  qui 
étoient  autour  de  leur  ville ,  et  se  Jeter  entre  les 
bras  de  leur  légitime  Roi ,  il  falloit  faire  quelque 
coup  hardi;  qu'ils  dévoient  quitter  les  écharpes 
bleues  et  la  paille ,  marques  de  rébellion ,  pour 
reprendre  le  blanc,  ancienne  couleur  des  bons 
Français.  Or  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la 
paille ,  elle  prit  son  commencement  au  tumulte 
de  rh6tel-de- ville,  où  les  séditieux  prirent  tous 
de  la  paille  pour  se  distinguer  des  autres,  et  ti- 
roient  sur  ceux  qui  n'en  avoient  point;  tellement 
que  tout  le  monde  couroit  à  la  paille  pour  sauver 
sa  vie,  et  chacun  en  portoit ,  même  les  femmes  : 
autrement  on  étoit  appelé  mazarin ,  et  on  cou- 
roit fortune  de  la  vie.  Mais  comme  les  dames  de 
qualité  étoient  importunées  de  porter  toujours 
un  bouchon  de  paille  sur  elles ,  les  marchands 
firent  faire  des  bijoux  de  paille  de  toutes  sortes 
de  figures,  dont  elles  se  paroient.  Cette  coutume 
avoit  duré  Jusqu'alors ,  et  on  n'étolt  point  en  sû- 
reté si  on  n'avoit  de  la  paille  ;  c'est  pourquoi  la 
proposition  qu'on  faisoit  dans  cette  assemblée 
étoit  dangereuse  :  mais  surmontant  toutes  sortes 
de  difficultés ,  ils  sortirent  en  troupe  du  Palais- 
Royal  sans  paille,  portant  sur  eux  des  marques 
blanches,  et  la  plupart  du  papier  sur  leur  cha- 
peau. Le  peuple  ne  s'émut  point  pour  ce  chan- 
gement de  livrée ,  et  ne  leur  fit  point  de  mal  ; 
au  contraire,  les  entendant  crier  vive  le  Roi!  il 
erioit  avec  eux ,  et  h  leur  exemple  plusieurs  Je- 
toient  leur  paille  et  prenoient  du  papier.  Cela 
fit  une  telle  impression  dans  les  esprits ,  qu*un 
chariot  du  duc  de  Wittemberg  passant  par  la 
rue  fut  pillé  par  la  populace.  Dans  cette  bonne 
disposition  des  bourgeois  de  Paris,  les  six  corps 
des  marchands  s'assemblèrent ,  lesquels  résolu- 
rent de  faire  une  grande  députation  au  Roi  pour 
le  supplier  de  revenir  à  Paris,  où  il  seroit  obéi 
sans  aucune  contradiction  ni  réserve.  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  forent  alarmés 
de  cette  résolution,  et  envoyèrent  leur  dire  de 
leur  part  que  cette  assemblée  rompoit  toutes 
leurs  mesures ,  et  qu'au  lieu  d'avancer  la  paix 
elle  la  retardoit.  Ils  donnèrent  charge  de  les  as- 
surer qu'ils  la  désiroient  autant  qu'eux,  et  qu'on 
y  travailloit  puissamment  ;  mais  que  leur  pro- 
cédé rendoit  la  cour  plus  difficile ,  et  qu'ils  les 
prioient  de  se  séparer  et  de  les  laisser  faire ,  leur 
promettant  de  leur  donner  bientôt  la  paix.  Ils 
députèrent  là-dessus  à  Son  Altesse  Royale,  pour 
lui  dire  que,  par  le  respect  qu'ils  lui  portoient, 
ils  surseoiroient  leur  députation  pour  huitaine , 
après  laquelle  s'ils  ne  voyoient  rien  d'avancé , 
ils  le  supplicient  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'ils 
tâchoient  à  se  procurer  leur  repos.  En  attendant 
que  ce  temps  fût  expiré ,  Monsieur  trouva  bon 
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que  Piètre ,  proeoreur  de  la  ville ,  et  Le  Vieux , 
conseiller  de  Paris ,  allassent  trouver  le  Roi  pour 
le  conjurer  de  donner  la  paix  à  ses  peuples,  en 
faisant  un  bon  accommodement.  Ils  saloèreot 
Sa  Majesté  à  Mantes,  laquelle  leur  dit  qu'elle 
ne  les  reconnoissoit  point  pour  vrais  députés  de 
l'hôtel-de-ville ,  puisque  les  véritables  ofnciers 
n'y  étoient  plus,  qui  avoient  été  changés  sans 
sa  permission  par  une  assemblée  rebelle  et  sédi- 
tieuse; qu'elle  ne  les  recevroit  point  pour  tels, 
Jusqu'à  ce  que  Gujllois  et  Philippes,  échevios, 
fussent  rétablis  ;  et  qu'il  entendoit  que  le  maré- 
chal de  L'Hôpital  fût  reconnu  seul  gouveroeor 
de  Paris ,  et  Le  Fèvre  prévôt  des  marchands,  et 
non  ceux  qui  l'avoient  usurpé  sans  leur  cooseo- 
tement  ni  son  approbation.  Ces  deux  députés 
retournèrent  à  Paris ,  où  ayant  fait  le  récit  de 
la  réponse  de  Sa  Majesté,  Rroussel,  qui  faisoit 
la  charge  de  prévôt  des  marchands,  déclara 
qu'il  consentoit  de  s'en  démettre ,  et  qu*il  eût 
été  bien  marri  d'être  cause  du  retardemeot  de  la 
paix.  Les  deux  nouveaux  échevins  firent  la  même 
protestation  ;  et  la  huitaine  que  les  six  corps  des 
marchands  avoient  demandée  étant  expirée,  ils 
se  rassemblèrent  tout  de  nouveau.  Monsieur  leur 
en  envoya  faire  défense,  en  les  assurant  qu'il 
feroit  la  paix  pourvu  qu'ils  ne  s'en  mêlassent 
point,  et  leur  manda  qu'ils  gàtoicat  sa  négo- 
ciation; mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  passer 
outre,  et  ils  nommèrent  soixante-six  députés, 
qui  partirent  le  lendemain  pour  aller  trouver  le 
Roi.  Monsieur  fit  ce  qu'il  put  pour  rompre  cette 
députation  :  ce  n'est  pas  qu*il  ne  voulût  la  paix , 
pourvu  qu'elle  vint  de  lui  ;  mois  la  cour ,  qui 
voyoit  son  crédit  dimioué  dans  Paris ,  se  teooit 
plus  ferme ,  et  n'écoutoit  plus  ses  propositions: 
même  voyant  la  bonne  volonté  du  peuple,  le  Roi 
partit  de  Mantes  pour  s'approcher  de  Paris,  et 
vint  à  Pontolse ,  où  il  donna  audience  aux  dé- 
putés des  marchands,  qu'il  reçut  avec  caresses, 
leur  parla  fort  obligeamment ,  et  leur  dit  que 
puisqu'il  connoissoit  le  zèle  que  le  peuple  de  Pa- 
ris avoit  pour  lui,  il  leur  promettoit  d*y  retour- 
ner au  premier  Jour.  De  là  ils  furent  conduits 
dans  la  grande  salie  des  Cordeliers,  où  on  les 
traita  aux  dépens  de  sa  Majesté  ;  et  après  avoir 
bien  bu  à  sa  santé,  ils  retournèrent  à  Paris  tel- 
lement satisfaits ,  qu'ils  ne  publioient  dans  les 
rues  que  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  et  l'amour 
qu'ils  portoient  à  leurs  peuples. 

Le  duc  de  Guise  arriva  le  premier  d'octobre 
à  Paris.  Il  avoit  été  quatre  ans  prisonnier  en  Es- 
pagne, où  il  eût  demeuré  bien  plus  longtemps 
sans  le  prince  de  Condé,  qui,  le  voulant  gagnera 
lui,  obtint  sa  liberté  par  le  crédit  qu'il  avoit  avec 
les  Espagnols.  II  passa  par  Rordeaux ,  où  il  de 
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meura  quelque  temps  avec  le  prince  de  Conti  ; 
{mis  étant  arrlTé  à  Paris ,  H  connut  que  le  parti 
alloit  en  décadence  :  c^est  pourquoi  il  s*en  retira 
dmicement;  et  oubliant  Tobligation  qu'il  avoit 
ta  prince  de  sa  liberté ,  il  s'attacba  entièrement 
au  service  du  Roi. 

La  nuit  du  4  an  5  d'octobre,  les  maréchaux  de 
Tnreone  et  de  La  Ferté  décampèrent  sans  faire 
bruit  de  leur  camp  de  Yilleneuve-Saint-Geor- 
ges,  et  furent  loger  à  Chaume;  d'où  ayant  tra- 
Tersé  la  Brie ,  ils  passèrent  la  Marne,  et  se  cam- 
pèreot  proche  de  Trilleport.  Le  matin ,  l'armée 
des  princes  fut  bien  étonnée  de  cette  retraite  si 
prompte ,  laquelle  fit  un  mauvais  effet  pour  eux 
dans  Paris,  parce  qu'on  avoit  tant  publié  qu'il 
étoit  impossible  qu'ils  pussent  se  retirer  sans  être 
battus,  que  le  peuple  voyant  qu'ils  Tavoient  fait 
sans  perdre  une  charrette  se  moqua  des  Espa- 
gnols et  des  Lorrains,  et  les  eut  depuis  dans  un 
grand  mépris.  Le  maréchal  de  Turenne  fit  en 
eette  occasion  une  action  de  grand  capitaine , 
tant  par  le  grand  secret  qu'il  garda  que  par  la 
façon  dont  il  décampa,  qui  6ta  à  ses  ennemis  le 
moyen  de  lui  nuire. 

Le  prince  de  Condé  étoit  en  ce  temps-là  fort 
malade  à  Paris  d'une  fièvre,  de  laquelle  com- 
mençant à  se  remettre,  et  voyant  ses  affaires  en 
méchant  état,  il  déchargea  toute  sa  colère  sur 
Chavigny,  lequel  avoit  toujours  conservé  une 
correspondance  avec  Fabert,  par  le  moyen  de 
laquelle  11  espéroit  de  faire  raccommodement 
du  prince  avec  le  Roi.  Or,  les  affaires  n'ayant 
pas  tourné  comme  il  pensoit,  il  entra  dans  lacham- 
bre  du  prince,  qui  étoit  chagrin  de  sa  maladie 
et  du  mauvais  chemin  que  prenoient  ses  affaires, 
et  ayant  un  pen  parlé  à  lui,  le  prince  s'emporta 
tellement  qu'il  lui  dit  des  paroles  pleines  de  re- 
prodies,  et  si  offensantes  qu'il  en  fut  tout  saisi  : 
de  sorte  que  la  fièvre  le  prit ,  et  s'étant  allé 
mettre  au  lit  en  sortant  de  là,  il  n*en  releva  plus, 
ear  il  moamt  le  onzième  d'octobre. 

Quand  le  prince  fut  guéri  de  sa  maladie, 
voyant  les  peuples  tellement  portés  au  service  du 
Roi  que  rien  ne  les  en  pouvoit  plus  détourner, 
et  que  la  eonr  en  étoit  si  fière  qu'elle  n'écoutoit 
plus  les  propositions  de  paix  qui  venoient  de  sa 
part,  il  ne  voulut  plus  demeurer  dans  Paris,  n'y 
trouvant  pas  de  sûreté  pour  sa  personne  ;  parce 
que  dans  le  désir  qu'avoient  les  Parisiens  du  re- 
tour du  Uoi,  Il  apprébendolt  quMIs  ne  se  saisis- 
sent de  lui  pour  le  livrer  à  Sa  Majesté,  etqu'ils  ne 
le  sacrifiassent  à  l'extrême  passion  qu'ils  avoient 
de  faire  la  paix,  et  de  revoir  le  Roi  dans  leur 
ville.  Il  résolut  pour  ce  sqjet  de  sortir  de  Paris., 
et  de  ne  plue  quitter  son  camp  ;  et  ayant  pris 
congé  de  M.  I;  due  d'Oriéans,  auquel  il  prédit 


ce  qui  arriva  depuis,  il  partit  le  13  d'octobre, 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Wittemberg;  et 
ils  fuirent  joindre  leur  armée,  qui  étoit  proche  de 
Dammartin,  d'où  ils  marchèrent  devers  la  rivière 
d'Aisne.  Le  1 1 ,  le  Roi  retourna  de  Pontoise  à 
Mantes,  où  ayant  su  que  les  colonels  des  quar- 
tiers et  toutes  les  compagnies  de  la  ville  de  Pa- 
ris députoient  vers  lui,  à  rimitation  des  mar- 
chands, il  leur  manda  qu'il  se  rendroit  le  17  à 
Saint-Germain,  où  il  seroit  bien  aise  de  les  voir. 
En  effet,  Sa  Majesté  y  étant  arrivée,  ils  eurent 
audience  le  1 8,  dans  laquelle  ils  furent  fort  bien 
reçus  du  Roi,  qui  leur  répondit  qu'il  étoit  telle- 
ment touché  du  grand  désir  que  les  peuples  té- 
moignoient  avoir  de  rentrer  en  leur  devoir  et  de 
son  retour  à  Paris,  qu'il  leur  vouloit  donner  cette' 
satisfaction,  et  qu'il  leur  promettoit  d'y  aller 
trois  jours  après,  et  d'y  faire  son  entrée  le  lundi 
suivant,  qui  étoit  le  21  d'octobre.  Ces  députés, 
au  nombre  de  trois  cents,  se  mirent  à  crier  vive 
le  RoiJ  de  la  joie  qu'ils  i:ecureut  de  cette  ré- 
ponse ;  et  de  là  on  les  mena  dîner,  où  ils  furent 
traités  aux  dépens  et  par  les  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  entra  dans  la  salle  où  ils  étoient  dans 
le  milieu  du  repas.  Ce  fut  lors  que  les  cris  de 
vive  le  Roi!  redoublèrent,  et  que  sa  santé  fut 
réitérée  avec  une  satisfaction  entière  de  ces  dé- 
putés, qui  retournèrent  si  contens  dans  la  ville, 
qu'ayant  publié  partout  que  le  Roi  reviendrait 
le  lundi  ensuivant,  ils  causèrent  de  si  grandes 
réjouissances  qu'on  ne  voyoit  par  les  rues  que 
tables  dressées,  où  on  faisoit  boire  les  passans  à 
la  santé  de  Sa  Majesté  ;  et  toutes  ces  démonstra- 
tions de  joie  continuèrent  jusqu'à  ce  jour  tant 
désiré.  On  ne  vit  plus  ni  écharpes  bleues  ni 
paille;  tout  le  monde  portoit  le  blanc,  et  on  n'y 
voyoit  plus  aucune  marque  de  la  rébellion  passée. 
Ce  fut  donc  le  lundi  21  d'octobre  que  le  Roi 
partit  de  Saint-Germain,  et  vint  dîner  à  Saint- 
Cloud.  Il  envoya  devant  le  jeune  Sanguin,  son 
maître  d'hôtel  ordinaire,  porter  ordre  de  sa  part 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  son  oncle,  de  sortir  à 
l'heure  même  de  Paris,  et  à  Mademoiselle  aussi. 
Elle  ol)éit  aussitôt,  et  s'en  alla  coucher  dans  une 
maison  particulière,  où  elle  fut  inconnue  deux 
jours  durant  ;  puis  elle  sortit  dans  un  méchant 
carrosse,  et  s'en  alla  au  Pont-sur-Seine  chez 
madame  Bouthillier,  d'où  elle  se  retira  en  sa 
maison  de  Saint-Fargeau.  Pour  Monsieur,  il  ne 
fut  pas  si  aisé  à  résoudre  ;  car  beaucoup  de  gens 
lui  vouloient  persuader  de  tenir  bon,  disant  qu'il 
étoit  fort  aimé  à  Paris,  et  que  le  peuple  ne  souf- 
friroit  jamais  qn'on  lui  fit  de  violence  ;  qu'il  se- 
roit maître  du  faubourg  Saint-Germain,  et  qu'il 
feroit  au  moins  un  accommodement  avantageux 
devant  que  de  sortir  de  Paris.  Gomme  il  avoit 
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un  esprit  fort  irrésolu,  il  dit  dans  cette  incerti- 
tude, à  Sanguin,  qu'il  ne  pouvoit  quitter  Ma- 
dame en  l'état  où  elle  étoit,  prête  d'accoucher  ; 
mais  qu'il  ne  troubleroit  point  rentrée  du  Roi, 
et  qu'il  ne  se  mêleroit  de  rien.  Sanguin  retourna 
Aire  cette  réponse,  et  il  rencontra  le  Roi  dans 
le  boiâ  de  Boulogne,  qui  alloit  à  Paris.  D'abord 
la  Reine  ftit  surprise  quand  elle  apprît  le  refus 
que  Monsieur  falsoit  d*obéir,  et  elle  fit  arrêter 
sbn  carrosse  pour  consulter  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  ;  mais  le  maréchal  de  Turenne  la  fit  avan- 
cer, et  Ini  dit  qu'il  falloit  tenir  conseil  en  mar- 
<4ant,  afin  que  le  peuple  de  Paris,  qui  étoit  venu 
Au  devant  du  Roi,  ne  connût  point  son  étonne- 
Aent.  il  dit  que  dans  les  grandes  affaires  il  falloit 
payer  de  hardiesse  ;  et  que  si  le  peuple  remar- 
quoit  la  moindre  crainte,  il  seroit  capable,  dans 
son  Inconstance  ordinaire,  de  retourner  du  côté 
dé  Monsieur.  Oh  continua  donc  de  marcher,  et 
on  dépécha  le  duc  de  Damville  pour  lui  dire  que 
al  le  Roi  apprenoit  en  arrivant  à  Paris  qu'il  n'eût 
ptls  obéi,  Il  iroit  descendre  chez  lui  avec  son  ar- 
ittfe,  pour  lui  apprendre  le  respect  qu'il  devolt 
avoir  pour  ses  commandemens.  Ce  duc  lui  fit 
éonnoltre  la  joie  qu'avoient  tous  les  bourgeois 
Jour  le  retour  du  Roi,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  se  flattât,  parce  que  toute  la  ville  se- 
Mlt  pour  Sa  Majesté,  et  qu'il  se  mettoit  au  bâ- 
tard de  recevoir  un  déplaisir  dont  le  Roi  seroit 
fort  fâché  ;  mais  qu'il  y  seroit  contraint  à  son 
grand  regret,  et  qu'il  voulolt  dorénavant  être  le 
maître.  Monsieur  consulta  quelque  temps,  et  dit 
au  duc  de  Damville  qu'il  étoit  bien  tard,  et  qu'il 
ne  savolt  où  aller  coucher  ;  qu'il  supplioit  le  Roi 
de  lui  permettre  qu'il  couchât  cette  nuit  dans  sa 
maison,  dont  il  feroît  fermer  les  portes,  et  ne  ver- 
foit  persohne;  et  que  le  lendemain  au  matin  il 
se  retireroit  à  Limours.  Le  duc  de  Damville  lui 
fit  signer  cela  dans  un  papier,  et  le  porta  au  Roi,  ^ 
qu*il  trouva  au  Cours.  Sa  Majesté  en  fut  satis- 
feite  ;  et  en  effet  Monsieur  en  usa  comme  il  l'a- 
tolt  promis. 

Depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  Paris  tout  le  che- 
lultt  éloit  bordé  de  peuple  ;  mais  À  l'entrée  du 
Cours  la  foule  augmenta  tellement  qu'on  ne 
pouvoit  passer;  et  le  maréchal  de  L'Hôpital , 
Tancien  prévôt  des  marchands,  et  les  échevins 
rétablis  dans  leurs  charges,  eurent  grande  peine 
d'aborder  le  Roi  pour  lui  témoigner  la  joie  uni- 
verselle que  causoit  son  retour,  et  l'assurer  de  la 
fidélité  de  tous  les  Parisiens.  Quand  il  fat  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  les  acclamations  augmen- 
tèrent :  toute  la  rue  étoit  pleine,  et  les  fenêtres 
si  remplies  de  gens  de  toutes  sortes  de  qualités^ 
que  ceux  qui  n'y  pouvoient  tenir  montoient  sur 
tes  toits  des  maisons  et  sur  les  gouttièresi  pour 
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participer  à  la  joie  publique.  Les  gardes  ne  pou- 
voient empêcher  la  populaee  d'approcher  ;  et 
même  une  harengère  les  força,  et  alla  embrasser 
la  botte  de  Sa  Majesté.  Dans  cet  applaudisse- 
ment général,  il  arriva  au  Louvre  à  cheval,  ou 
toutes  les  chambres  étoient  pleines  de  gens  de 
qualité.  Il  envoya  aussitôt  un  exempt  de  ses  gar- 
des porter  un  ordre  par  écrit  au  fils  de  Brousse!, 
nommé  La  Louvière,  qui  commandoit  dans  la 
Bastille,  par  lequel  il  lui  ordonnoit  de  remettre 
la  placeentre  lesmainsde  cet  exempt  sur  l'heore 
même,  à  peine  d'être  pendu  et  étranglé  à  la 
porte.  La  Louvière  fit  difficulté  d'obéir,  et  dit 
qu'il  étoit  là  de  la  part  de  Monsieur,  auquel  il 
falloit  s'adresser,  et  qu'il  ne  pouvoiten  sortir  sans 
son  commandement  :  mais  l'exempt  lui  ayant 
dit  qu'il  en  alloit  rendre  compte  au  Roi,  et  qu'il 
verroit  bientôt  rouler  du  canon  pour  foire  exé- 
cuter l'ordre  de  Sa  Majesté,  il  fit  réflexion  au 
péril  qu'il  couroit,  et,  changeant  de  résolution, 
il  lui  rendit  la  Bastille.  Ainsi  le  Roi  parloit  en 
maître  ;  et,  pour  établir  davantage  son  autorité 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre,  il  manda 
le  parlement  au  Louvre,  où  il  tint  son  lit  de  jus- 
tice dans  la  galeria  du  Roi,  n'ayant  pas  voulu 
aller  au  Palais,  parce  que  le  parlement  étoit  in- 
terdit. Après  que  chacun  eut  pris  sa  place,  il  fit 
lire  une  déclaration,  par  laquelle  il  donnoit  une 
amnistie  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  pounu 
qu'on  se  remit  dans  quinze  jours  dans  son  obéis- 
sance; lesquels  étant  expirés,  il  déclaroit  ceux 
qui  continueroient  dans  la  rébellion  criminels 
de  lèse-majesté.  Ensuite  il  en  fit  lire  une  autre 
par  laquelle  il  rétablissoit  le  parlement  dans  Fa- 
ris  comme  il  étoit  auparavant,  à  TexceptloQ  de 
douze  qui  étoient  plus  marqués  que  les  autres, 
lesquels  demeurèrent  interdits,  et  eur^t  ordre 
de  se  retirer  hors  de  Paris. 

M*  le  duc  d'Orléans  fut  le  premier  qui  prit 
l'amnistie;  et  Le  Teilier,  secrétaire  d'État,  Té- 
tant allé  trouver  à  Limours  de  la  part  du  Roi, 
lui  fit  signer  sa  soumission  à  toutes  les  volontés 
de  Sa  Mflgesté,  qui  lui  permit  de  se  retirer  à  Blois. 
Ensuite  il  envoya  Gedouin,  lieutenant  de  ses 
gardes,  trouver  le  Roi»  par  les  ordres  duquel  il 
fut  dans  l'armée  des  princes,  de  laquelle  il  retira 
les  troupes  qui  étoient  à  lui,  et  qui  portoient  son 
nom  ou  celui  du  duc  de  Valois  son  fils»  lesquelles 
furent  mises  en  garnison  pour  servir  dorénavant 
le  Roi. 

Pour  le  prince  de  Gondé,  il  ne  voulut  jamais 
prendre  l'amnistie,  aima  mieux  se  jeter  entre 
les  bras  des  Espagnols,  en  perdant  tous  les  éta- 
blissemens  qu'il  avoit  en  France,  que  de  se  sou- 
mettre. 11  avoit  le  cœur  si  grand,  qu'U  ne  put 
jamais  se  résoudre  k  dépendre  du  cardloai  Masa- 
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rio  ;  et  les  Espagnols  le  reçurent  à  bras  ouverts, 
ravis  d*avoiràIeur  service  un  si  grand  capitaine. 
Dèsqoll  sut  rentrée  du  Roi  dans  Paris,  il  mar- 
cha devers  la  frontière  de  Champagne  avec  les 
troupes  de  Lorraine  et  de  Wittemberg,  afin  de 
s^approcher  des  Espagnols.  Le  duc  de  Beaufort 
prit  aussi  l^amnistie,  à  condition  qu'il  sortiroit 
de  Paris  :  ce  qu'il  fit  ;  et  en  passant  par  les  rues 
pour  aller  trouver  Monsieur  à  Limours,  il  ne  re- 
çutaucune  acclamation  du  peuple  comme  fi  avoit 
accoutumé  :  ce  qui  lui  fit  voir  que  la  Joie  de  re- 
voir le  Roi  effaçoit  tout  autre  attachement ,  et 
que  Paris  se  remettoit  véritablement  dans  son 
devoir,  et  dans  Tobéissance  de  son  légitime  sou- 
verain. 

11  étoit  impossible  que  la  Heine  ayant  les  af- 
ftires  qu'elle  avoit  sur  les  bras  au  dedans  du 
royaume  pût  mettre  ordre  à  celles  du  dehors. 
La  première  chose  qu'elle  fit  fut  de  tâcher  d'as- 
surer les  places  qui  étoient  entre  les  mains  des 
princes  :  elle  avoit  perdu  par  leur  révolte  Ste- 
nay,  Clermont  et  Damvilliers ,  qu'elle  leur  avoit 
leodus  quand  ils  sortirent  de  prison  ;  et  elle 
craignit  la  même  chose  pour  Béthune,  que  te- 
Boit  le  vicomte  d'H6tels ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans  :  mais  ce 
vicomte  passant  par  Arras  pour  se  Jeter  dans  sa 
place  fut  arrêté  par  Tordre  du  maréchal  d'Âu- 
moDt,  qui  alla  aussitôt  à  Béthune,  et  l'assura  du 
service  da  Eoi. 

Comme  les  principales  forces  du  royaume 
étoient  occupées  dans  le  cœur  de  l'Etat  pour  dé- 
fendre la  personne  du  Roi,  il  restoit  peu  de  trou- 
pes sur  la  frontière  pour  s'opposer  aux  Espa- 
gnols; et  ainsi  Tarchiduc  ayant  beau  Jeu,  ne 
voulut  pas  laisser  perdre  une  si  belle  occasion 
de  reprendre  une  partie  des  places  conquises 
par  les  Français  dans  le  Pays-Bas.  Pour  cet  ef- 
fet, il  se  mit  de  bonne  heure  en  campagne;  et 
dès  le  onzième  d'avril  il  investit  Gravelines,  où 
la  garnison  étoit  fort  foible.  Le  maréchal  de 
Grancey  en  étoit  gouverneur;  mais  comme  il 
étoit  fort  attaché  au  cardinal  Mazarin ,  il  aima 
mieux  aller  en  Normandie  lever  des  troupes 
pour  faciliter  son  retour  en  France,  que  de  se 
tenir  dans  son  gouvernement;  et  le  cardinal, 
qui  préféroit  son'  intérêt  particulier  au  bien  de 
l'Etat,  M  sut  très-bon  gré  de  son  procédé;  et 
après  la  perte  de  Gravelines,  il  le  récompensa 
d'une  somme  de  cent  mille  livres  et  du  gouver- 
nement de  ïhionville.  L^archiduc  voyant  la  foi- 
blesse  des  Français  ne  s'amusa  pas  à  faire  une 
forte  drconvallation^  et  ayant  seulement  retran- 
ché son  camp,  il  ouvrit  la  tranchée ,  et  fut  en 
peu  de  jours  au  pied  du  glacisde  la  contrescarpe. 
11  y  avoit  peu  d'officiers  dans  la  vUlOi  et  la  gar- 
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nison  faisoit  peu  de  résistance,  tant  elle  étoit  pe« 
tite.  Il  étoit  difficile  d'y  jeter  du  secours  par  le 
côte  de  France ,  et  on  n'avoit  aucune  communi- 
cation avec  Bunkerque  pour  faire  savoir  à  L'Es- 
trade des  nouvelles  du  siège  et  l'état  des  assié- 
gés. Bans  cet  embarras ,  le  maréchal  d' Aumont 
pria  Boisselot ,  capitaine  au  régiment  des  Gar- 
des, de  tâcher  d'entrer  dans  Bunkerque  pour 
voir  avec  L'Estrade  s'il  ne  pourroil  point  jeter 
du  secours  dans  Gravelines.  Boisselot  passa  au 
travers  de  l'armée  des  Espagnols  sans  être  connu  ; 
et  en  étant  sorti  pour  continuer  son  chemin ,  il 
rencontra  des  troupes  qui  l'obligèrent  pour  sa 
sauver  à  se  jeter  dans  Teau  jusqu'au  col ,  où  il 
demeura  caché  jusqu'à  ce  que  tout  fût  passé. 
Enfin,  n'entendant  plus  de  bruit,  il  sortit  de  ce 
marais,  et  tout  mouillé  il  entra  dans  Bunker- 
que, et  apprit  à  L'Estrade  Textrémité  où  étoient 
les  assiégés ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  les  pût 
secourir.  Il  fit  en  même  temps  démolir  le  fort  de 
Mardick,  pour  faire  rentrer  dans  Bunkerque  la 
garnison  qui  étoit  dedans,  n'ayant  pas  assez  de 
soldats  pour  garder  tant  de  postes  ;  et  aussi  dans 
le  dessein  d'amuser  les  Espagnols,  lesquels  ne 
manquèrent  pas  de  se  saisir  de  ce  fort  dès  qu'il 
fut  abandonné.  Burant  qu'ils  étoient  occupés  & 
s'y  reloger  et  fortifier,  Villers-Courtin,  capi- 
taine au  régiment  des  Gardes ,  avec  trois  cents 
hommes  choisis,  s'embarqua  dans  de  petites  bar- 
ques; et  n'osant  mettre  pied  à  terre  à  l'entrée  du 
canal ,  à  cause  que  les  Français  ayant  retiré  ce 
qui  étoit  dans  Bourbourg  et  le  fort  Philippe 
pour  le  faire  entrer  dans  Gravelines,  les  Espa- 
gnols s'y  étoient  logés,  il  descendit  sur  une  rade, 
où  il  n'entendit  point  de  bruit  ;  et  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit  U  passa  entre  deux  quartiers  de 
Tarmée,  et  arriva  heureusement  à  Gravelines. 
Villers-Courtin  trouva  la  place  fort  pressée; 
mais  son  arrivée  redonna  cœur  aux  assiégés, 
qui  firent  plus  de  résistance  qu'ils  ne  faisoient 
auparavant,  tant  par  leurs  sorties  que  par  le  feu 
continuel  de  leur  mousqueterie.  Ayant  perdu  la 
contrescarpe,  ils  défendirent  vigoureusement  la 
demi-lune,  de  laquelle  ils  furent  chassés  faute 
de  monde  :  et  les  Espagnols  ayant  fait  écouler 
l'eau  du  fossé  firent  un  pont  pour  le  passer ,  et 
lors  ceux  de  dedans,  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  soutenir  un  assaut,  ne  voulurent  pas  laisser 
ouvrir  leurs  bastions;  et  dès  qu'ils  les  virent 
maîtres  du  fossé  ils  capitulèrent,  et  sortirent  le 
18  de  mai,  tambours  battant ,  enseignes  dé- 
ployées, et  deux  pièces  de  canon.  L'archiduc 
perdit  durant  ce  siège  le  marquis  Sfondrato,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  ;  et  après  une  si 
belle  conquête  il  bloqua  Bunkerque  par  mer  et 
par  terre,  ne  le  voulant  pas  attaquer  préseute- 
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ment  par  force,  parce  qu*il  vouloit  entrer  en 
France.  Il  laissa  seulement  des  vaisseaux  à  ren- 
trée du  port,  et  Ht  faire  des  forts  et  des  redoutes 
autour  pour  empêcher  les  vivres  d'y  entrer.  Pour 
ses  troupes,  il  les  mit  rafraîchir  jusqu'au  com- 
mencement de  juillet;  et  lors  étant  pressé  par 
les  princes  de  France  d*aUer  à  leur  secours  après 
•  leur  combat  de  Saint-Antoine ,  il  y  envoya  le 
comte  de  Fuensaldagne  avec  une  armée.  Ce 
comte  entra  en  France  par  le  côté  de  Guise,  et 
vint  camper  à  Crécy-sur-Serre ,  d'où  H  marcha 
le  long  de  la  rivière  d'Oise  ;  et  menaçant  Noyon, 
Gompiègne  et  Ghaony  de  siège,  il  tourna  tout 
court  devers  ce  dernier,  et  Tattaqua  de  tous  cô- 
tés. Le  duc  d'Elbœuf ,  gouverneur  de  Picardie , 
avolt  assemblé  la  noblesse  de  la  province  pour 
entrer  dans  les  lieux  qui  serolent  assiégés  ;  et 
voyant  la  tète  de  l'armée  tournée  contre  Chauny , 
11  se  jeta  dedans  :  mais  comme  cette  ville  n'est 
point  fortifiée,  et  que  le  comte  de  Fuensaldagne 
la  battolt  rudement,  le ducd*Elbœuf  fut  bientôt 
contraint  de  capituler  à  telles  conditions  qu'il 
plut  aux  Espagnols ,  à  savoir  qu'il  sortiroil  lui 
et  Manlcamp,  gouverneur  de  la  place;  mais  que 
tous  les  gentilshommes,  officiers  et  soldats,  de- 
meureroient  prisonniers  de  guerre.  Ge  fut  là  que 
le  cardinal  Mazarin  fit  prendre  exprès  le  courrier 
,  qui  portoit  une  lettre  de  sa  part  au  duc  de  Lor- 
raine, par  laquelle  il  lui  mandoit  que  dans  l'ex- 
trémité où  la  Reine  étoit  réduite,  elle  seroit  con- 
trainte de  traiter  avec  le  prince  de  Gondé,  et  se 
Jeter  entre  ses  bras  pour  finir  la  guerre  civile  : 
ce  que  le  comte  de  Fuensaldagne  voulant  empê- 
cher, il  ne  voulut  pas  avancer  plus  avant  pour 
rompre  ce  traité ,  et  donner  loisir  à  la  Reine  de 
respirer  et  de  reprendre  ses  esprits;  et  pour  ne 
pas  demeurer  sans  rien  faire,  il  traversa  les 
plaines  du  Laonnais,  et  fut  passer  l'Aisne  au 
Bac-à-Rerri,  où  ayant  joint  le  duc  de  Lorraine 
ils  campèrent  ensemble  à  Fismes  ;  puis  s'étant 
séparés,  le  duc  remonta  du  long  de  la  Marne, 
et  fit  le  voyage  de  France  commenous  avons  vu  ; 
et  le  comte  retourna  en  Flandre  pour  faire  le 
siège  de  Dunkerque.  L'archiduc  Favoit  tenu  blo- 
qué depuis  la  prise  de  Gravelines  ;  mais  voyant 
que  ce  blocus  tiroit  trop  en  longueur ,  dès  que 
l'armée  qu'il  avoit  envoyée  en  France  fut  reve- 
nue, il  forma  le  siège  devant,  et  l'attaqua  de 
force  sur  la  fin  d'août.  Il  se  logea  à  Bergues- 
Saint-Vinox ,  d'où  il  venoit  tous  les  Jours  au 
camp.  Le  8  de  septembre,  il  fit  élever  une  bat- 
terie de  dix  pièces ,  qui  rompit  les  défenses  et 
fit  ébouler  les  bastions ,  qui  n'étoient  que  de  ga- 
zon ;  et  le  Jour  même  les  Espagnols,  se  fondant 
sur  la  foiblesse  de  la  garnison ,  poussèrent  leur 
travail  Jusque  sur  le  bord  du  fossé.  La  Reine 


pressoit  fort  le  duc  de  Vendôme ,  amiral  de 
France ,  de  secourir  cette  place  avec  ses  vais- 
seaux ;  et  en  effet  il  avoit  doublé  la  pointe  de 
Bretagne ,  et  avoit  fort  avancé  dans  la  Mancbe 
d'Angleterre,  lorsque  Gromwell ,  protecteur  de 
ce  royaume-là,  fut  sollicité  par  Tambassadear 
d'Espagne,  qui  étoit  près  de  lui,  de  s'opposera 
ce  secours,  en  le  piquant  d'honneur ,  sur  ce  que 
la  France  n'avoit  point  d'ambassadeur  à  sa 
cour,  et  ne  vouloit  point  reconnoitre  la  repu- 
blique  qu'il  avolt  fondée  ;  outre  que  le  roi  d'An- 
gleterre ,  son  ennemi  capital,  quoiqueson maître; 
et  le  duc  d'Yorck  son  frère,  étolent  réfugiés  à 
Paris ,  et  protégés  par  le  roi  de  France.  €es  rai- 
sons obligèrent  Gromwell  de  faire  sortir  sa  flotte 
en  mer,  laquelle  sans  aucune  guerre  déclarée 
s'opposa  au  passage  de  l'armée  navale  de  France, 
et  même  prit  beaucoup  de  vaisseaux.  Cet  obstacle 
imprévu  contraignit  le  duc  de  Vendême  de  se 
retirer  à  Rrest ,  et  L'Estrade  de  rendre  Ban- 
kerque  aux  Espagnols,  n'espérant  plus  de  se- 
cours :  il  en  sortit  le  16  de  septembre,  pour  al- 
ler à  Galais  avec  quatre  pièces  de  canon. 

Le  comte  de  Fuensaldagne ,  après  la  prise  de 
cette  place,  ftit  envoyé  en  Champagne  avecl'ar- 
mée.  Il  prit  en  passant  Vervins,  puis  marcha 
vers  Château-Portien  pour  joindre  le  prince  de 
Gondé,  lequel  ayant  refusé  l'amnistie  se  mettoit 
entièrement  au  service  du  roi  d*Espagtte.  Ce 
prince,  voyant  le  Roi  entré  dans  Paris,  prit  sa 
marche  vers  la  Champagne ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Rethel ,  qu*il  prit  sans  grande  résistance. 
Le  maréchal  de  Turenne  le  suivit,  et  celai  de 
La  Ferté  alla  reprendre  Chauny  et  Coucy  ;  mais 
le  prince  de  Gondé  ayant  joint  le  comte  de  Fuen- 
saldagne investit  Sainte  -  Menehould  au  com- 
mencement de  novembre.  11  prit  la  ville  en  peu 
de  jours,  mais  le  château  se  défendit  plus  long- 
temps ,  et  obligea  de  Tattaquer  par  les  formes; 
mais  comme  la  garnison  n'étoit  pas  forte,  dès 
qu'il  y  eut  brèche  elle  capitula,  et  rendit  an 
prince  le  château  de  Sainte-Menebould.  Le  ma- 
réchal de  Turenne  durant  ce  siège  recevoit  da 
renfort  de  tous  cêtés.  Le  duc  de  Longueville, 
qui  étoit  demeuré  en  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie sans  se  mêler  de  rien  durant  œsdemiers 
troubles,  fit  des  levées  sur  la  fin  de  Tannée  poor 
le  service  du  Roi,  qu'il  envoya  dans  son  année. 
Mondejeu ,  devenu  gouverneur  d'Arras  par  la 
mort  de  La  Tour,  rassembla  les  troupesque  com- 
mandoit  en  Flandre  le  maréchal  d'Aumont,  et 
les  conduisit  sur  la  frontière ,  d*oà  elles  marchè- 
rent en  Champagne.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui 
ne  s'étoit  retiré  à  Dinan  que  pour  flidilter  l'en- 
trée du  Roi  dans  Paris ,  n*en  sut  pas  plus  tôt  la 
nouvelle  quUl  vint  à  Bouillon  ;  et  avec  des  troa< 
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pes  qu  il  avoit  fait  lever  en  Llége^  il  passa  la 
Meuse  à  Sedan,  et  Joignit  l'armée  dn  Hoi,  avec 
laquelle  il  assiégea  Bar*le-Dac.  La  ville  se  ren- 
dit d*abord  ;  mais  le  chÂteau  voulut  tenir,  d'au- 
tant plus  que  la  saison  étoit  fort  Incommode 
pour  les  assiégeans  :  mais  les  mineurs  étant  at- 
tachés au  corps  du  château,  il  fut  rendu  au  car- 
dioal  Mazarin  à  la  mi-décembre.  Il  voulut ,  de- 
vant que  de  se  retirer ,  nettoyer  la  frontière  de 
petits  ch&teaux  pris  cet  été  par  les  Lorrains  : 
pofe  ne  voyant  pas  d*apparence,  vu  la  rigueur 
de  la  saison,  de  songer  à  reprendre  Rethel  et 
Sainte-Uenehould ,  il  mit  toutes  les  troupes  en 
quartier  d*hiver  ;  et  lui  se  prépara  de  retourner 
à  Paris,  où  tous  les  obstacles  de  son  rétablisse- 
ment étolent  ôtés,  comme  nous  verrons  au 
commencement  de  Tannée  prochaine.  Pour  le 
prince  de  Condé,  il  mit  son  armée  en  garnison 
dans  le  Pays-Bas  ;  et  se  donnant  entièrement  au 
roi  d'Espagne,  il  alla  passer  son  hiver  à  Bruxelles. 
Les  Espagnols  ne  se  contentèrent  pas  de  se 
prévaloir  en  Flandre  des  divisions  de  la  France  : 
ils  voQloreot  en  profiter  aussi  en  Italie.  Le  mar- 
qnis  deCaracène,  gouverneur  de  Milan ,  voyant 
le  peu  de  forces  qui  étolent  en  Piémont ,  et  que 
les  places  étolent  fort  dégarnies ,  mit  le  siège 
devant  Trino  le  4  de  mai.  Il  eut  grande  peine  à 
lidre  rouler  le  canon  et  à  remuer  la  terre ,  à 
canse  qu'il  y  eut  de  grandes  pluies  tout  le  prin- 
temps :  cela  n'cmpécha  pas  néanmoins  que  la 
tranchée  ne  fftt  ouverte  par  trois  endroits ,  Tun 
commandé  par  les  Espagnols ,  le  second  par  les 
Italiens,  et  le  troisième  par  les  Allemands.  Le  20, 
trois  batteries  saluèrent  la  place  avec  grand 
brait,  qui  firent  si  grand  effet  que  le  gouver- 
neur, ne  voyant  aucune  espérance  de  secours , 
le  rendit  le  38 ,  et  sortit  le  29.  Le  marquis  de 
Caraoène,  après  la  prise  de  Trino,  se  rendit 
naître  du  chAteau  de  Mazin ,  et  fit  élargir  ses 
troupes  dans  le  Piémont  pour  se  rafraîchir,  de- 
pais  Sain^Ya  Jusqu'à  Yvrée  ;  et  sur  la  fin  de 
join  il  investit  Crescentin  et  ouvrit  aussitôt  la 
tranchée ,  et  pressa  cette  place  à  un  tel  point  qu'il 
en  fut  maître  le  3  de  Juillet  à  discrétion.  Il  n'eut 
pas  plus  t6t  pris  cette  ville ,  qu'il  forma  de  plus 
grands  desseins ,  et  ne  voulut  pas  perdre  l'occa- 
iioQ  de  la  foiblesse  des  Français  pour  exécuter 
ime  entreprise  à  laquelle  il  n'eût  jamais  osé  son- 
ger dans  un  autre  temps.  Ce  fut  sur  Casai  qu'il 
toorna  sa  pensée,  qui  étoit  l'objet  des  désirs  des 
Espagnols  depuis  si  long-temps,  et  qu'ils  avolent 
manqué  par  trois  diverses  fois.  Le  doc  de  Man- 
tonelavorisoitleur  dessein  ;  car  II  étoit  parvenu 
il  Jeune  au  duché ,  qu'il  n'avoit  pas  été  nourri 
dans  la  reeonnoissance  que  son  grand -père  dé- 
çoit à  la  France  pour  son  établissement  dans 
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cette  souveraineté  ;  et  se  trouvant  marié  avec  la 
sœur  de  l'archiduc  d'Inspruck ,  de  la  maison 
d'Autriche,  dont  l'Empereur  avoit  épousé  l'aî- 
née, morte  en  couches  depuis  peu  d'années,  il 
fut  aisément  porté  par  sa  femme  à  soutenir  les 
intérêts  de  sa  maison  ;  outre  que  l'Empereur, 
étant  veuf  de  la  sœur  de  la  duchesse  de  Man- 
toue,  avoit  pris  pour  troisième  femme  la  sœur 
de  ce  duc ,  qui  étoit  par  là  doublement  son  beau- 
frère.  Les  Espagnols  lui  promettoient  de  lui  ren- 
dre Casai ,  dontil  n'étoit  pas  le  mattre,  les  Français 
le  gardant  sous  ombre  de  protection  ;  ainsi  lemar- 
quisde  Caracène,  assuré  du  duc  de  Mantoue,  mit 
son  armée  rafraîchir  autour  de  Moncalvo ,  d'où 
il  empéchoit  que  rien  n'entrât  dans  Casai;  et  y 
ayant  demeuré  le  reste  du  mois  de  juillet  et  ce- 
lui d'août,  Jusqu^au  25  septembre,  pour  faire 
provision  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  un 
grand  siège,  il  en  partit  pour  investir  cette 
place.  Montpezat,  qui  en  étoit  gouverneur, 
voyant  le  mauvais  état  où  elle  étoit ,  s'en  alla  en 
France  quelque  temps  devant ,  pour  dire  qu'il 
n'en  pouvoit  répondre  si  on  ne  lui  donnoit  de 
quoi  la  pouvoir  défendre  ;  et  n'ayant  pu  rien  ob- 
tenir,  il  refusa  d'y  retourner ,  de  peur  d'y  rece- 
voir un  affront.  Durant  qu*il  pressoit  ce  secours, 
les  Espagnols  rassiégèrent;  et  Saint-Ânge,  qui  en 
étoit  lieutenant  de  roi ,  n'ayant  en  tout  que  huit 
cents  hommes  pour  défendre  la  ville ,  le  chÂteau 
et  la  citadelle,  fut  contraint  d*abandonner  la  ville 
dont  les  habitans  prenoient  déjà  les  armes  en 
faveur  de  leur  duc  ;  et  ayant  mis  cent  hommes 
dans  le  chÂteau ,  il  s'enferma  avec  le  reste  dans 
la  citadelle.  Le  duc  de  Mantoue  fit  entrer  dans 
la  ville  deux  mille  hommes  de  ses  sujets;  et  le 
marquis  de  C&racène  ayant  battu  le  chÂteau ,  le 
força  de  se  rendre  le  i  o  d'octobre  :  tellement  que 
n'ayant  plus  que  la  citadelle  à  prendre,  il  tourna 
toutes  ses  forces  contre  elle.  Il  l'attaqua  par  trois 
endroits,  et  fut  bientôt  maître  des  dehors,  qui 
ne  furent  guère  défendus,  à  cause  du  peu  de 
monde  qui  étoit  dedans.  Durant  cette  attaque ,  le 
marquis  de  Ville  n'ayant  pas  assez  de  forces  a^ec 
les  troupes  de  Savoie  pour  secourir  Casai ,  et  ne 
les  voulant  pas  laisser  inutiles ,  attaqua  Cres- 
centin le  10  d'octobre,  et  le  battit  si  vivement 
qu'il  réduisit  les  Espagnols  à  se  rendre  le  16 ,  et 
à  se  retirer  à  Trino.  Le  marquis  de  Caracène 
pressoit  fort  cependant  la  citadelle  de  Casai;  et 
ayant  attaché  des  mineurs  aux  bastions ,  les  mi- 
nes Jouèrent  le  21  d'octobre,  et  les  assiégeans 
se  logèrent  sur  les  brèches.  Alors  Saint- Ange  ne 
voyant  point  de  ressource  demanda  composi* 
tion ,  et  remit  la  citadelle  entre  les  mains  de  don 
Gamillo  Gonzague ,  au  nom  du  duc  de  Mantoue, 
et  fat  conduit  à  Turin  avec  deux  pièces  de  ca« 
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noD.  Ce  dac  arriva  aottltôt  au  camp  des  Espa- 
gnols ,  et  fit  son  entrée  dans  Casai  ;  puis  il  fit 
un  traité  avec  le  marquis  de  Caracène  ^  par  le- 
quel le  roi  d'Espagne  devoit  payer  la  garnison 
de  cette  ville,  dont  le  duc  de  Mantoue  seroit  le 
mattre.  Ainsi  les  Français,  par  le  malheur  de 
leurs  désordres,  perdirent  cette  importante  place, 
qu'ils  avoient  gardée  depuis  1628,  et  défendue 
durant  trois  sièges  :  le  premier,  contre  don 
Gonzalès  de  Cordoua,  Tan  1629;  le  second, 
contre  le  marquis  de  Spinola,  Tan  1630;  le 
troisième ,  contre  le  marquis  de  Léganès,  Tan 
1 640  ;  et  enfin  en  1 652  ils  succombèrent  au  qua- 
tjième,  fait  par  le  marquis  de  Caracène.  La  joie 
de  cette  conquête  fut  grande  dans  tous  les  États 
des  Espagnols,  comme  aussi  la  douleur  dans  la 
cour  de  France  ^  laquelle  perdoit ,  cette  année , 
de  tous  côtés. 

Nous  avons  vu ,  sur  la  fin  de  l'année  dernière, 
comme  le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  été  nommé 
vice-roi  de  Catalogne  après  la  révolte  de  Mar- 
ehin,  et  comme  il  s'étoit  avancé  Jusqu'à  Perpi- 
gnan, où  il  attendoit  les  troupes  qu'il  devoit 
meper  avec  lui.  Sitôt  qu'il  les  eut  assemblées, 
il  entra  dans  le  pays,  et  chassa  en  passant  les 
Espagnols  de  la  ville  de  Terrace,  dont  ils  s'é- 
toient  emparés  ;  puis  il  s'approcha  de  leur  cir- 
convallatlon  qu'il  fut  reconnoitre ,  et  la  trouva 
si  bien  fortifiée  qu'il  ne  se  Jugea  pas  assez  fort 
pour  Tattaquer  :  c'est  pourquoi  il  passa  du  côté 
de  Tarragone ,  et  s'alla  poster  à  Saint-Boi ,  pro- 
che de  la  mer ,  à  une  lieue  des  lignes ,  où  11  at- 
tendit une  occasion  favorable  pour  se  Jeter  dans 
Barcelone.  Cependant  il  incommodoit  les  assié- 
geans,  en  leur  coupant  les  vivres  et  les  char- 
geant au  fourrage ,  où  il  leur  défit  une  fois  qua- 
ti*e  escadrons  :  mais  comme  son  dessein  étoit 
d'entrer  dans  la  ville,  il  attaqua  leurs  retranche- 
mens  la  nuit  du  22  au  23  d'avril ,  sur  le  bord  de 
la  mer;  et  s'étant  fait  passage  devant  que  leurs 
quartiers  fussent  rassemblés ,  il  arriva  dans  Bar- 
celone avec  six  cents  hommes  de  pied  et  quelque 
cavalerie,  ayant  laissé  Saint- André- Montbrun 
à  la  campagne  avec  un  camp  volant.  Aussitôt 
tous  les  canons  de  la  ville  et  ceux  du  mont  Joui 
tirèrent  en  signe  de  réjouissance,  qui  firent  con- 
noitre  aux  Espagnols  qu'il  y  étoit  entré  du  se- 
cours; et  la  présence  de  ce  maréchal  encouragea 
tellement  le  peuple  à  la  défense ,  qu'on  vit  une 
autre  face  dans  la  ville,  et  les  habitans  résolu- 
rent d'endurer  toutes  sortes  d'extrémités  plutôt 
que  de  se  rendre;  mais  quelque  bonne  résolution 
qu'ils  eussent ,  ils  ne  pou  voient  subsister  sans 
vivres ,  et  ils  n'en  pouvoient  avoir  que  de  Pro- 
vence. Le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  écrit  plu- 
aieursfoispour  ce  sujet,  et  pressoit  fort  pour  hà- 
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ter  le  secours.  Le  chevalier  de  La  Perrière  reçut 
des  ordres  de  la  cour  pour  cela  ;  et  ayant  fait 
équiper  des  vaisseaux ,  il  se  mit  en  mer  à  ia  mi- 
juillet,  et  arriva  à  Salnt-Féliou ,  à  treize  lieoes 
de  Barcelone.  Jamais  on  ne  vit  une  telle  Joie  dam 
la  ville  :  quand  cette  nouvelle  fut  apportée,  le 
peuple  croyoit  déjà  être  délivré  du  siège,  ne 
doutant  pas  que  les  grands  vaisseaux  français 
ne  battissent  les  galères  d'Espagne  par  le  grand 
vent  qu'il  faisoît,  et  ne  secourussent  les  assié- 
gés ;  mais  le  chevalier  de  La  Ferrière  s'étant 
présenté  à  la  vue  du  port ,  se  contenta  de  faire 
passer  des  barques  chargées  de  vivres;  et  les 
ayant  fait  entrer ,  il  ne  tenta  rien  davantage ,  et 
s'en  retourna  en  Provence.  Si  la  joie  fut  grande 
à  son  arrivée,  la  consternation  fut  pareille  à  son 
départ  :  car  les  vivres  qu'il  Jeta  dans  la  ville  pon- 
voient  bien  allonger  le  siège ,  mais  ne  le  faisoient 
pas  lever;  et  on  n'a  jamais  su  pourquoi  ce  che- 
valier fit  si  peu  d'effort  pour  secourir  une  si 
importante  ville.  Il  en  fut  fort  blâmé  ;  mais  il 
s'excusoit  sur  ce  que  tout  lui  manquoit ,  et  qu'il 
n'avoit  pas  les  choses  nécessaires  pour  le  faire. 

Le  secours  de  la  mer  n'ayant  pas  réussi,  Safnt- 
André-Montbrun  en  voulut  tenter  un  par  terre. 
Il  Joignit  dans  ce  dessein  quelques  troupes  qui 
étoicnt  venues  de  France ,  et  assembla  les  mili- 
ces du  pays,  avec  lesquelles  il  attaqua  les  lignes, 
durant  que  ceux  de  dedans  faisoient  une  grande 
sortie  pour  le  favoriser  :  mais  n'étant  pas  assez 
fort  pour  venir  à  bout  d'une  si  grande  entreprise, 
il  fut  repoussé,  et  contralntde  se  retirer  àGironne. 

Au  commencement  d'octobre,  don  Joseph d'Ës- 
plnos,  catalan,  hasarda  encore  u&e  attaque,  dans 
laquelle  il  fut  défait;  et  le  maréchal  de  La  Mothe, 
qui  étoit  sorti  pour  le  soutenir,  fut  maltraité  par 
les  Espagnols,  qui  lui  tuèrent  quantité  de  gens.  Ce 
deruier  échec  le  mit  hors  d'espoir  de  sauver  Bar- 
celone ;  et  don  Juan  d'Autriche,  voyant  que  tout 
lui  prospéroit,  se  rendit  mattre  de  toute  la  côte 
jusqu'à  Palamos.  Il  étoit  impossible  que  dans 
une  grande  ville  et  peuplée  comme  est  Barce- 
lone, il  n'y  eût  de  différens  esprits,  et  que  beau- 
coup n'eussent  conservé  du  zèle  pour  le  roi  d'ES' 
pagne ,  leur  légitime  mattre.  Ceux-là  n'avoient 
osé  le  témoigner  par  le  passé ,  de  peur  d'être 
chassés  de  la  ville,  et  même  de  perdre  les  biens 
et  la  vie;  mais  dès  qu'ils  virent  le  désordre  où 
étoient  les  affaires  des  Français  et  leur  peu  de 
ressource ,  ils  commencèrent  à  s'assembler ,  et  à 
dire  tout  haut  qu'il  ne  falloit  pas  s'oplniâtrer  da- 
vantage, et  qu'U  étoit  nécessaire  de  traiter.  Ceux 
qui  étoient  portés  pour  la  France  n'osoient  y  con- 
trarier, de  peur  d'être  maltraités  après  la  reddi- 
tion de  la  ville;  et  le  maréchal  de  La  Mothe,  ne 
voyant  plus  aucun  moyen  de  la  pouvoir  sauver. 
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fit  une  assemblée  de  ville ,  dans  laquelle  le  dé- 
faut des  vivres  fit  résoudre  à  parlementer.  Sur 
cette  résolution ,  ce  maréchal  le  fit  savoir  à  don 
Juao,  lequel  ravi  d'apprendre  une  si  bonne 
oouvelle  lui  accorda  telle  capitulation  qu'il  de- 
manda, et  principalement  une  amnistie,  et  un 
pardon  général  pour  le  peuple  de  Barcelone  sur 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  douze  bqs.  Le 
maréchal  se  prépara  ensuite  pour  sortir  avec 
tous  les  Français  :  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le  1 2 
d'octobre,  auquel  jour  il  remit  cette  ville  au 
psnvoir  de  don  Juan  ;  et  il  fut  conduit  en  toute 
sûreté  avec  six  pièces  de  canon  à  Perpignan.  Par 
ce  traité ,  le  comte  de  Mérinville ,  qui  avoit  été 
pris  durant  le  siège  par  les  Espagnols ,  fut  remis 
en  liberté.  De  cette  sorte  la  Catalogne  retourna 
dansTobéissance  du  roi  d'Espagne,  après  avoir 
été  douze  ans  en  celle  des  Français ,  et  la  perte 
de  Barcelone,  après  quinze  mois  de  siège,  en- 
tniioa  celle  du  reste  de  la  province  :  car  Gironnei 
Pâlamos,  Cap-de-Quiers,  Balaguer,  Urgel^Vic, 
Solsona  et  Castillou  suivirent  l'exemple  de  la 
capitale,  et  se  soumirent  au  victorieux.  Le  ma- 
réchal de  La  Mothe,  étant  arrivé  à  Perpignan, 
troava  Leucrate  révolté  avec  Saint-Auoais  son 
gonvemeur.  Nous  avons  vu  qu'il  avoit  un  esprit 
fort  inquiet  et  emporté,  et  désireux  de  nou- 
veautés. Quand  il  vit  un  parti  formé  en  France 
contre  le  Roi ,  il  se  déclara  pour  M.  le  duc  d'Or* 
léaDs,et  traita  avec  les  Espagnols  qu'il  avoit 
déjà  servis,  lesquels  lui  donnèrent  quarante  mille 
écQs  pour  armer  dans  le  Languedoc,  qu'ils 
ero>'oient  se  devoir  révolter  en  faveur  de  Mon- 
siear,  qui  en  étoit  gouverneur  ;  mais  les  affaires 
a>^t  autrement  tourné  qu'il  ne  pensoit,  et 
ayant  appris  rentrée  du  Roi  dans  Paris  et  la  re- 
traite de  Monsieur  à  Blois,  il  fit  savoir  au  ma- 
réchal de  La  Mothe  qu'il  désiroit  prendre  l'am- 
Dislie  :  ce  qui  lui  fut  accordé;  et  il  se  remit  au 
service  du  RoL  Cette  affaire  étant  achevée ,  ce 
maréchal  ne  pensa  qu'A  conserver  ce  qui  étoit 
aux  Français  dans  la  Catalogne,  à  savoir  le  Lam- 
poordan  avec  le  Port-Roses,  le  Roussilloui  la 
Sardaigne  et  le  Conflans ,  tout  le  reste  étant  au 
pouvoir  dea  Espagnols.  La  perte  de  Barcelone 
affligea  fort  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin ,  car 
depais  les  troubles  de  France  ils  n'avoient  point 
tant  perda  que  cette  campagne ,  durant  laquelle 
ib  virent  prendre  par  les  Espagnols  quatre  des 
plus  importantes  conquêtes  de  la  France  :  en 
Flandre ,  Gravelines  et  Dunkerqne  ;  en  Italie , 
Casai;  et  en  Espagne ,  Barcelone.  Mais  comme 
l'intérêt  de  TEtat  netouchoit  pas  tant  que  le  par- 
tiealier ,  l'entrée  du  Roi  dans  Paris  les  consola 
fort  de  toutes  leurs  pertes ,  à  onuse  qu'elle  as6«- 
ivit  le  retov  dn  eardtnil  »  qui  éloit  ee  qjA  tou- 
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choit  la  Qeine  au  cœur  ;  et  la  retraite  du  prince 
de  Condé  en  Flandre,  qui  leur  quittoit  le  champ 
de  bataille  et  les  rendoit  sans  contredit  maîtres 
des  affaires,  les  consoloit  fort  des  malheurs  arri- 
vés dans  les  pays  étrangers. 

La  prison  du  prince  de  Condé ,  et  depuis  sa 
division  d*avec  la  cour,  changea  fort  la  face  des 
affaires  de  Provence;  car  le  duc  d'Angouléme, 
ci-devant  comte  d'Alals,  étoit  soutenu  de  la 
Reine  durant  le  siège  de  Paris,  et  le  comte  de 
Carces  et  le  président  d'Oppède  étoient  en  dis- 
grâce ,  et  dans  les  intérêts  des  frondeurs  :  mais 
depuis  ce  duc  devint  suspect  à  la  cour ,  à  cause 
qu'il  étoit  cousin  germain  du  prince  de  Condé  ; 
et  la  Reine,  lesoupçonnant  de  favoriser  son  parti, 
envoya  le  due  de  Mercœur  en  Provence  pour 
commander  en  sa  place.  Il  fut  choisi  pour  cet 
emploi  à  cause  qu'il  avoit  épousé  l'aînée  des 
Mancines,  nièces  du  cardinal  Mazarin,  durant 
qu'il  étoit  à  Brulh  près  de  Cologne ,  lorsqu'on 
'croyoit  qu'il  ne  reviendroit  jamais;  et  c'est  ce 
qui  faisolt  qu'il  lui  en  avoit  plus  d'obligation.  Le 
duc  d'Angouléme  ne  lui  voulut  pas  quitter  sa 
place,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  se  maintenir  de 
force  dans  son  gouvernement,  attirant  à  son 
parti  toutes  les  villes  qui  lui  avoient  été  affec- 
tionnées Jusqu'alors;  mais  la  ville  d'Aix,  le 
comte  de  Carces  et  le  président  d'Oppède,  en- 
nemis jurés  du  due ,  et  qui  avoient  été  fron- 
deurs jusqu'à  cette  heure,  prirent  le  parti  du 
duc  de  Mercœur,  qui  étoit  présentement  celui 
du  Roi  ;  et  ainsi  les  rebelles  devinrent  royalis- 
tes ;  et  les  royalistes  rebelles.  La  guerre  se  fit 
rudement  pour  ce  sujet  :  le  duc  de  Mercœur  prit 
par  siège  Tarascon  et  Saint-Tropès;  et  ayant 
bloqué  Toulon ,  les  villes  d'Arles  et  de  Marseille 
lui  députèrent  pour  proposer  quelque  acoommo* 
dément.  11  étoit  à  Aubagne;  et  la  conférence  se 
fit  à  Roquevaire,  où  la  composition  de  Toulon  fut 
conclue ,  et  te  duc  y  fit  son  entrée.  Le  duc  d'An- 
gouléme, n'ayant  plus  que  Sisteron  et  la  tour  de 
Bouc,  s'accommoda  lui-même  ;  et,  ayant  su  que 
le  prince  de  Condé  s'étoit  retiré  en  Flandre ,  il 
ne  voulut  pas  courhr  sa  fortune;  mais  il  prit 
i'anmlstie,  et  vint  trouver  le  Roi  sur  la  fin  de 
l'année ,  laissant  son  gouvernement  au  due  de 
Mercœur.  Quand  M.  le  due  d'Orléans  leva  les 
armes ,  le  Languedoc ,  dont  il  étell  gouverneur  » 
fut  mi-parti  :  la  ville  de  Toulouse  et  le  parle- 
ment demeurèrent  dans  l'obéissance  du  Roi ,  et 
à  son  exemple  la  plupart  de  oella  de  la  province; 
mais  Montpellier,  Agde,  Algues-Mortes  et  le 
Pont- Saint-Esprit,  tenus  par  des  officiers  db 
Monsieur,  se  déclarèrent  pour  lui.  Or,  dans  le 
Pont-Saint-Esprit ,  les  habitans  étoient  fort  en- 
oliAS  M  «ervieo  4»  Aoi}  mais  Ils  ne  Vwoimt 
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témoigner,  de  peur  d'être  maltraités  par  la  gar- 
nison :  ce  qui  étant  reconnu  par  l'abbé  des  Ma- 
rais, prieur  du  Pont- Saint-Esprit ,  il  en  conféra 
avec  Chanron,  gentilhomme  du  voisinage,  et 
disposa  si  bien  les  choses  de  concert  avec  lui, 
qu'un  matin  ils  se  saisirent  des  portes,  et  chas- 
sant les  gens  de  Monsieur,  ils  assurèrent  cette 
ville  au  service  du  Roi ,  qui  en  donna  le  gouver- 
nement à  Ghanron ,  lequel  ne  le  garda  guère  : 
car  dès  que  Monsieur  eut  pris  Famnistie,  cette 
place  lui  fut  reodue,  et  Ghanron  n*eut  aucune 
récompense;  non  plus  que  Tabbé  des  Marais, 
qui  se  retira  en  son  abbaye  de  Longuet. 

En  Guyenne,  nous  avons  vu  comme  le  prince 
de  Coudé  étoit  parti  d'Agen  pour  venir  Joindre 
Farmée,  qui  étoit  sur  les  bords  de  Loire,  laissant 
le  prince  de  GonU  son  frère  pour  commander 
dans  cette  province,  lequel  s'en  retourna  bientôt 
après  à  Bordeaux.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  d'A- 
gen ,  que  le  comte  d'Harcourt  s'en  approcha ,  et 
fut  reçu  sans  difficulté  dans  la  ville.  Il  avoit 
laissé  un  corps  en  Angoumois  sous  les  marquis 
de  Montausier  et  du  Plessis-Bellière,  qui  s'étant 
avancés  vers  la  rivière  d'IUe,  y  rencontrèrent  le 
colonel  Ballhazar,  quMIs  chargèrent  ;  mais  il  les 
reçut  si  vigoureusement  qu'il  les  mit  en  déroute, 
et  leur  prit  ou  tua  beaucoup  de  gens.  Après  que 
le  comte  d'Harcourt  se  fut  saisi  d'Agen,  il  mar- 
cha devers  la  rivière  du  Lot,  où  il  mit  le  siège 
devant  Villeneuve  d'Agenois,  défendu  parThéau- 
boD.  Il  avoit  déjà  poussé  son  travail  Jusqu'à  la 
contrescarpe ,  lorsqu'une  grande  crue  d'eau  ar- 
riva ,  qui  inonda  tellement  tout  le  camp,  que  le 
comte  fut  contraint  de  se  retirer  :  mais  les  eaux 
s'étant  écoulées,  il  reprit  ses  quartiers,  et  re- 
commença l'attaque  plus  fortement  que  Jamais, 
Jusqu'à  ce  que  Marchin  eût  Jeté  dedans  un  se- 
cours considérable  ;  car  alors  le  comte  d'Har- 
court  leva  tout-à-fait  le  siège ,  et  s'éloigna  de 
cette  ville.  Il  n'étoit  point  content  de  la  cour  ;  et 
quoiqu'il  eût  toute  sa  vie  servi  le  Roi  fort  glorieu- 
sement et  avec  beaucoup  de  fidélité,  il  se  trouvoit 
fort  pauvre  ;  en  sorte  qu'il  fût  contraint ,  durant 
qu'il  commandoit  l'armée  du  Roi ,  de  mettre  ses 
meubles  et  sa  vaisselle  d'argent  en  gage ,  pour  la 
subsistance  de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Ge 
traitement  le  lAcboit  au  dernier  point;  et  dans 
la  mauvaise  humeur  où  il  étoit,  il  écouta  une 
proposition  qui  lui  fit  faire  un  pas  duquel  il  eut 
de  la  peine  à  se  tirer.  Mais  pour  bien  entendre 
cette  affUre,  il  la  faut  prendre  de  plus  loin. 
Quand  le  général  Erlac  mourut,  il  y  avoit  dans 
Brisach  un  lieutenant  de  roi ,  nommé  Gharle- 
voix,  qui  avoit  été  au  maréchal  de  Goébriant, 
lequel  Tavoit  établi  dans  cette  eharge  durant  la 
vied'Erlae;  il  y  avcnt  aequia  beaucoup  d'auto- 


rité, et  après  sa  mort  le  gouvernemeut  eo  fut 
donné  à  Tilladet ,  beau-frère  du  Tellier ,  qol  fat 
reçu  avec  beaucoup  d*honneur  par  Gharlevoii  : 
mais  comme  la  garnison  étoit  à  sa  dévotion, 
ayant  eu  quelque  soupçon  qu'on  le  vouloit  ôter 
de  là  sans  récompense ,  il  se  brouilla  avec  Tilla- 
det ,  et  le  chassa  de  la  ville.  Ge  procédé  déplut  à 
la  cour,  mais  elle  n'étoit  pas  en  état  d'y  remé- 
dier; et  la  maréchale  de  Guébriant,  qui  Tavoit 
fort  connu  durant  qu'il  étoit  domestique  de  son 
mari,  le  fit  sonder  pour  voir  si  elle  pourroit  y 
établir  un  de  ses  neveux  de  Vardes.  Gharlevoix, 
par  reconnoissance  à  la  mémoire  de  son  noaltre, 
lui  fit  savoir  qu'elle  seroit  toujours  la  maîtresse 
partout  où  il  auroit  du  pouvoir;  et  ià-dessns  elle 
partit  de  Paris ,  et  s'en  alla  en  diligence  à  Bri 
sach.  Elle  y  fut  reçue  avec  grand  respect;  mais 
Gharlevoix  conservoit  toujours  l'autorité  :  ceqni 
déplaisoità  la  maréchale  ;  laquelle,  croyant  faire 
une  chose  agréable  à  le  cour  en  la  défaisant  de 
cet  homme-là ,  fit  une  entreprise  contre  lui.  Elle 
trama  si  bien  son  dessein,  qu'un  Jour  étant  sor* 
tie  de  la  ville  avec  Gharlevoix ,  qui  étoit  seul  et 
sans  défiance ,  elle  le  fit  enlever  par  des  gens 
apostés  pour  cela ,  et  l'envoya  prisonnier  à  Phi- 
lisbourg,  dont  le  comte  d'Harcourt  étoit  gou- 
verneur. Mais  elle  se  trompa  dans  son  compte; 
car  au  lieu  d'être  maltresse  dans  Briaach,  elle 
trouva  tout  le  contraire ,  parce  que  toute  la  gar* 
nison  se  souleva,  et  l'eût  arrêtée  pour  servir 
d'otage  de  la  liberté  de  Gharlevoix ,  si  elle  ne  se 
fût  sauvée  par  le  moyen  de  quelques  officiers 
qu'elle  avoit  gagnés.  Brisach  cependant  demeura 
quelque  temps  en  grand  désordre  et  sans  chef; 
et  Gharlevoix,  se  voyant  entre  les  mains  de  gens 
qui  étoient  au  comte  d'Harcourt ,  leur  disoit  tou- 
jours quelque  mot  pour  les  sonder,  en  leur  fai- 
sant connoitre  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  leur  maître 
d'avoir  Brisach  en  son  pouvoir ,  en  le  mettant 
en  liberté.  Ges  officiers,  qui  i'avoient  en  garde, 
en  donnèrent  avis  au  comte  d'Harcourt,  lequel, 
dans  le  mécontentement  qu'il  avoit  de  la  cour, 
se  laissa  tenter  à  cette  proposition  ;  et  ayant  fait 
fort  secrètement  son  traité  avec  lui,  il  manda 
qu'on  le  mit  en  liberté,  croyant  que  dès  qu'il 
seroit  maître  de  Brisach ,  il  auroit  de  la  cour 
tous  les  avantages  qu'il  désireroit.  Il  partit  du 
camp  sans  faire  bruit,  avec  six  personnes;  et 
ayant  passé  inconnu  par  la  France,  il  gagna  la 
Franche-Comté,  d'où  il  entra  dans  l'Alsace,  et 
arriva  sans  fortune  à  Brisach,  où  il  fut  reçu 
avec  grande  Joie  par  Gharlevoix ,  lequel ,  en  si- 
gne de  la  liberté  qu'il  lui  avoit  donnée,  se  soumit 
à  lui,  et  le  fit  maître  de  la  place.  Ge  départ  si 
Inopiné  surprit  fort  la  Reine,  la  mit  en  grande 
colèce  contre  le  comte  d'Harcourt,  d'autant  plus 
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qœ  rarmée  de  Guyenne  deinaura  sans  général. 
Elle  dépécha  aussitôt  le  doc  de  Candale  pour 
commander  en  sa  place  ;  et  en  attendant  son  ar- 
rivée, SaavebŒuf  prit  Sainte-Baseille;  et  Estis- 
sac,  gouverneur  de  1^  Rochelle ,  chassa  les  gens 
da  comte  du  Dognon  de  Marènes. 

Dans  Bordeaux  les  affaires  étolent  fort  brouil- 
lées; car  d'abord  qu*une  ville  sort  de  son  devoir^ 
et  de  la  puissance  légitime  qu'elle  doit  recon- 
Doitre,  chacun  veut  être  maître,  et  le  désordre 
s'y  glisse  en  même  temps.  Le  parlement  étolt  sé- 
paré en  deux  :  une  partie  étoit  sortie  delà  ville, 
De  voulant  pas  approuver  la  rébellion ,  et  Tautre 
étoit  demeurée  dedans  pour  Tautoriser  ;  mais 
ceux  qui  favorisoient  la  révolte  furent  bientôt 
sans  considération,  parce  que  n'étant  pas  soute- 
nus de  l'autorité  royale,  le  peuple  les  méprisa , 
et  s'attribua  tout  le  pouvoir.  Comme  la  populace 
étoit  en  grand  nombre,  elle  s'assembloit  dans 
une  place  plantée  d'ormes,  près  le  cbàteau  du 
Ha,  où  elle  ordonnoit  tout  ce  qui  lui  plaisoit ,  et 
le  faisoit  exécuter  par  force.  Tous  ceux  de  cette 
assemblée  firent  une  union  entre  eux ,  où  ils  si- 
gnoient  dans  un  livre  [qu'un  nommé  Duretéte, 
OD  des  plus  séditieux  de  tous ,  gardoit]  une  as- 
sociation pour  soutenir  la  liberté  publique ,  qui 
Youioit  proprement  dire  la  rébellion.  On  appe- 
lolt  cette  cobue  Vormée ,  et  ceux  qui  la  compo- 
soient  les  ormistes,  à  cause  du  lieu  de  leur  as- 
semblée. Leor  puissance  crut  tellement,  que 
d'abord  que  quelqu'un  s'opposolt  à  leur  volonté, 
sa  maison  étolt  pillée,  et  il  couroit  fortune  de  la 
vie.  On  n'entendoit  parler  dans  Bordeaux  que 
d'assassinats,  et  de  saccagemens  de  maisons, 
faits  par  cette  engeance  mutine  et  insolente,  qui 
se  moquoit  des  arrêts  du  parlement,  et  ne  sulvoit 
que  son  caprice.  Le  prince  de  Co'nti,  pour  abais- 
ser le  parlement,  soutint  au  commencement 
formée,  et  même  autorîsoit  leur  assemblée  par 
sa  présence  :  mais  voyant  que  leur  insolence 
alloit  trop  avant ,  et  eroissoit  de  Jour  en  Jour,  il 
eût  bien  voulu  la  réprimer,  et  modérer  leur 
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violence,  mais  il  s'en  avisa  trop  tard;  et  nous 
verrons  Tannée  prochaine  comme  le  grand  dés- 
ordre qui  en  provint  fut  cause  de  la  réduction 
de  Bordeaux  au  service  du  Bol. 

La  Belne  étant  rentrée  dans  Paris  ne  pensa 
qu'à  rétablir  Tautorité  du  Boi  et  à  faire  revenir 
le  cardinal  Mazarin,  qui  avolt  toujours  gouverné, 
absent ,  avec  la  même  puissance  que  sMI  eût  été 
présent.  Il  ne  se  faisoit  rien  que  par  ses  ordres , 
et  les  courriers  allolent  et  venoient  pour  porter 
à  la  Beine  des  nouvelles  de  ses  volontés,  qui 
étolent  suivies  à  Theure  même.  Il  étoit  ravi 
d'avoir  forcé  le  prince  de  Condé  à  se  retirer  en 
Flandre ,  et  il  eût  été  bien  marri  qu'il  eûtac^ 
cepté  l'amnistie,  l'aimant  mieux  loin  que  près; 
mais  il  ne  pouvoit  avoir  une  Joie  complète ,  tant 
que  le  cardinal  de  Betz  seroit  à  la  cour.  Il  avoit 
une  Jalousie  extrême  contre  lui  ;  et  le  connoissant 
ambitieux  et  d'unesprlt  élevé,  Une  pouvoit  souf- 
frir de  le  voir  près  de  la  Beine  et  dans  Paris  avec 
une  dignité  pareille  à  la  sienne.  Il  s'étoit  servi 
de  lui  pour  faciliter  le  retour  du  Boi  dans  Paris 
et  pour  perdre  le  prince,  qui  étoit  leur  ennemi 
commun  ;  mais  dès  que  cet  ouvrage  fut  achevé, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  le  ruiner  luiinême, 
pour  demeurer  sans  concurrent.  Il  vouloit  faire 
ce  coup  durant  qu'il  étoit  absent,  afin  de  s'en 
excuser  et  de  rejeter  Taffaire  sur  la  Beine,  quoi- 
que tout  le  monde  vit  bien  d'où  cela  venoit.  Pour 
bien  couvrir  son  Jeu ,  la  Beine  lui  fit  fort  bonne 
chère  après  son  entrée  dans  Paris,  et  même  elle 
Ait  à  un  de  ses  sermons  h  Saint-Germain-de- 
TAuxerrois;  mais,  le  19  de  décembre,  ce  cardi- 
nal étant  allé  à  onze  heures  du  matin  dans  la 
chambre  de  la  Beine,  il  fut  arrêté  en  sortant  par 
Ylllequier,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Boi, 
qui  le  conduisit  à  pied  par  la  grande  galerie  du 
Louvre  Jusqu'aux  Tuileries ,  où  l'ayant  feit  mon- 
ter en  carrosse,  il  le  fit  sortir  de  Paris  par  la 
porte  de  la  Conférence,  d'où  il  fut  conduit  par 
la  campagne  au  château  de  Vincennes ,  dans  le- 
quel il  fut  gardé  fort  étroitement. 
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[1653]  La  première  chose  qui  arriva  cette  an- 
née de  remarquable  fat^  le  retour  du  cardioal 
Mazarin ,  lequel ,  après  avoir  donné  ses  ordres 
pour  la  conservation  de  la  province  de  Cham- 
pagne, prit  le  chemin  de  la  cour,  et  vint  coucher 
à  Nanteuil  le  2  de  février.  Le  lendemain,  tous 
les  officiers  de  la  couronne,  et  les  gens  de  qualité 
qui  éloient  h  Paris ,  furent  lui  faire  la  révérence 
à  Dammartin,  et  se  réjouir  de  son  arrivée.  Le 
Roi  fut  au  devant  de  lui  Jusqu'au  Bourget,  où 
l'ayant  fait  mettre  dans  son  carrosse,  il  le  mena 
saluer  la  Reine  au  Louvre  ;  laquelle  étolt  dans 
un  excès  de  Joie  qui  ne  se  pouvoit  exprimer  :  car 
comme  la  guerre  civile  n*avoit  été  fondée  que 
sur  le  désir  que  les  princes  et  les  parlemens 
avoient  de  son  élolgnement ,  il  lui  sembloit  que 
son  retour  lui  donnoit  une  victoire  entière.  Il 
fut  logé  dans  le  Louvre,  où  le  corps  de  la  ville  le 
vint  voir  ;  et,  pour  témoigner  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'animosité  contre  lui  dans  Paris ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevlns  le  prièrent  à  dîner  à 
rhôtel-de-ville,  où  il  fut  sans  gardes.  Ses  nièces 
arrivèrent  aussi  en  même  temps,  qui  eurent  un 
'  appartement  dans  le  Louvre.  La  Vieuville,  sur- 
intendant des  finances ,  étoit  mort  dès  le  3  de 
janvier,  et  on  n'avoit  point  rempli  sa  place.  Dès 
que  le  cardinal  fut  revenu ,  il  Ât  nommer  dans 
cette  charge  Servien  et  Fouquet  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  et  fit  Menar- 
deau-Champré ,  conseiller  de  la  grand^chambre, 
troisième  directeur  des  finances,  avec  Âligre  et 
Morangis.  Le  marquis  de  Bade,  prince  souverain 
d'Allemagne ,  arriva  dans  le  même  temps  à  la 
cour,  où  il  acheva  son  mariage  avec  la  princesse 
Louise  de  Savoie ,  fille  du  prince  Thomas ,  ac- 
cordée déjà  depuis  quelques  années.  Quoique  le 
prince  de  Condé  fût  retiré  en  Flandre,  il  ne  lais- 
80it  pas  d'avoir  de  grandes  correspondances  dans 
Paris,  tant  avec  ses  amis  qu'avec  ceux:  du  car- 
dinal de  Retz,  dont  la  mauvaise  fortune,  qui  leur 
étoit  commune,  effaçoit  la  haine  qui  étoit  aupa- 
ravant entre  eux ,  et  les  nnissoit  d'intérêts.  Les 
gens  du  prince  venoient  Inconnus  dans  Paris  ; 
et  en  sortant  de  la  ville ,  quand  ils  trouvoient 
quelqu'un  mal  accompagné,  ils  l'enle voient,  et 


le  roenoient  à  Stenay  pour  en  tirer  rançon.  Ils 
en  usèrent  de  la  sorte  à  l'égard  de  Burin ,  riche 
partisan ,  qu'ils  prirent  entre  Paris  et  Grosbois, 
allant  à  sa  maison  de  La  Grange  en  Brie.  Quel- 
ques Jours  après,  Bécherelle  fut  rencontré  près 
de  Nangis  par  une  troupe  de  gens  qui  se  saisirent 
de  lui,  et  l'emmenèrent  à  Stenay  avec  grande 
Joie ,  à  cause  que  c'étoit  lui  qui  avoit  surpris 
Damvilliers  durant  la  prison  des  princes.  Ces 
aventures  obligèrent  le  Roi  de  faire  publier  de 
sévères  ordonnances  contre  ceux  qui  serolent 
soupçonnés  de  favoriser  le  parti  du  prince. 
Croissy,  conseiller  du  parlement,  fut  arrêté  pour 
ce  sujet ,  et  Vlneuli  et  Joly  furent  mis  à  la  Bas- 
tille ;  et,  pour  rechercher  plus  exactement  les 
coupables,  unechapribre  de  Justice  fut  créée  à 
l'Arsenal,  qui  fit  exécuter  à  mort  Bertaut  et 
Rlcous,  accusés  d'avoir  attenté  sur  la  vie  du 
cardinal  Mazarin.  Descoutures,  homme  fort  sé- 
ditieux ,  fut  aussi  envoyé  à  la  Bastille  ;  et  dame 
Anne,  harengère  qui  avoit  parlé  fort  insolem- 
ment de  la  Reine  durant  les  troubles,  fut  en- 
fermée dans  les  Petites-Maisons. 

Au  mois  de  mars,  le  cardinal  de  Lyon ,  iï*ère 
aîné  du  défunt  cardinal  de  Richelieu,  mourut  à 
Lyon,  laissant  beaucoup  de  bénéfices  vacans; 
et  la  charge  de  grand  aumônier  de  France  fut 
donnée  au  cardinal  Antoine,  et  l'archevêché  de 
Lyon  à  l'abbé  d'Énay ,  frère  du  maréchal  de 
Villeroy.  On  remarqua  que  sur  ce  qui  fut  dit  à 
la  Reine  que  les  antichambres  du  cardinal  Bfa- 
zarin  étoient  pleines  d'ecclésiastiques,  elle  ré- 
pondit qu'il  ne  falloit  pas  s'en  étonner,  puisqu'il 
y  avoit  des  bénéfices  à  donner,  et  que  Dieu  merd 
elle  s'en  étoit  reposée  sur  lui,  et  qu'elle  s'estimoit 
bienheureuse  de  n'en  avoir  pas  la  tête  rompue. 
Ce  discours  surprit  tout  le  monde,  voyant  que 
la  Reine  mettoit  son  bonheur  à  ne  pouvoir  rien, 
et  appeloit  malheur  d*être  en  puissance  de  faire 
du  bien  à  ses  serviteurs.  Le  cardinal  Mazarin 
étoit  ravi  de  la  voir  de  cette  humeur,  et  la  sou- 
lageoit  de  ce  soin  avec  beaucoup  de  plaisir .  car 
pour  le  Roi ,  il  le  laissoit  faire  à  sa  fantaisie,  et 
ne  se  mêloit  de  rien. 

Au  moisd'avril ,  lecardlnal,  voyantqoele  garde 
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des  sceavx  Mole  ne  pouvoit  faire  cette  charge 
avec  celle  de  premier  président  du  parlement  de 
Paria,  résolut  de  le  faire  décharger  de  la  der- 
nière :  il  quoi  il  donna  son  consentement,  à  con- 
dition que  son  fils  Champlâtreux  seroit  président 
au  mortier.  D'abord  le  cardinal  Jeta  les  yeux 
sur  le  président  de  Novion,  en  considération  de 
ce  qu'il  aTOit  été  le  premier  à  se  trouver  à  Pon- 
toise  lorsque  le  parlement  y  fut  transféré.  Il  y 
eut  grande  négociation  pour  ce  sujet  ;  mais  enfin 
ce  président  le  refusa,  sur  ce  qu'il  falloit  qu'il 
donoAt  sa  charge  à  Champlâtreux  :  ce  qu'il 
ne  pouToit  faire  sans  ruiner  sa  famille.  Cette 
affaire  étant  manquée,  le  cardinal  choisit  le 
président  de  Bellièvre,  qui  avoit  été  employé 
dans  de  grandes  ambassades ,  homme  de  grand 
mérite  et  de  fermeté,  lequel  ftat  reçu  premier 
président  le  22  d'avril.  Après  le  retour  du  car- 
dinal, il  fut  pressé  par  Créqui,  Hoqoelaure, 
Hiossens  et  Palluau,  de  leur  permettre  de  dé- 
clarer rhonneur  qu'il  leur  avoit  fait  en  faisant 
voir  leurs  lettres.  Il  s'en  défendit  le  plus  qu'il 
loi  fut  possible,  et  eût  bien  voulu  tenir  la  chose 
secrète  éternellement  s'il  eût  pu,  de  crainte  d'être 
importuné  de  plusieurs  autres  qui,  se  fondant 
sur  cet  exemple,  lui  demanderoient  les  mêmes 
honneurs  :  mais  ils  lui  représentèrent  que  ces 
dignités  leur  seroient  inutiles  si  elles  demeuroient 
toujours  cachées;  et  que  la  raison  do  secret  ces- 
soi^  puisqu'il  étolt  présentement  le  mattre.  Tou- 
tes ces  instances  et  ces  poursuites  n'eussent  de 
rien  servi ,  si  Miossens  ne  l'eût  arraché  de  lui 
plutôt  qu'il  ne  l'obtint  ;  car  étant  à  cheval  à  la 
tète  des  gendarmes  du  Roi ,  il  le  rencontra  en 
citaise ,  qui  alloit  du  Louvre  au  palais  Mazarin , 
et  lors  il  fit  signe  de  sa  canne  aux  porteurs  de 
le  mettre  à  bas  ;  et  le  cardinal,  sur  le  bruit,  ayant 
regardé  par  la  fenêtre  de  sa  chaise,  vit  que  Mios- 
sens Tarrétoit  d'autorité ,  disant  qu'il  vouloit 
parler  à  lui.  Le  cardinal  le  voyant  à  la  tête  des 
gendarmes  fut  étonné,  et  sortit  de  sa  chaise  ;  et 
Miossens  descendit  de  cheval ,  et  le  pressa  fort 
fièrement  de  lui  tenir  parole,  et  de  le  déclarer 
maréchal  de  France.  Le  cardinal  le  voyant  le 
plus  fort  n'osa  le  refuser ,  et  ainsi  Miossens  ex- 
torqua de  lui  par  crainte  ce  qu'il  ne  pouvoit 
avoir  par  douceur;  et  il  fut  déclaré  deux  Jours 
après  maréchal ,  et  en  fit  le  serment,  et  prit  le 
titre  de  maréchal  d'Albert.  Cet  exemple  servit 
aux  autres  :  car  Palluau  fut  reconnu  tel  en  même 
temi»,  SÛU8  le  nom  de  maréchal  de  Clérem- 
bault;  et  les  ducs  de  Créqui  et  de  Roquelaure 
prirent  possession  de  leur  nouvelle  dignité. 

Cette  année  mourut  à  Leuvllle,  à  sept  lieues 
de  Paris,  ChAteauneuf,  ci-devant  garde  des 
leeaux  de  France,  homme  d'une  grande  probité 


et  capacité  daus  les  afbfres  d*État.  Le  cardinal 
Ait  fort  aise  de  cette  mort,  car  il  avoit  toujours 
eu  une  extrême  jalousie  contre  lui ,  qui  causoit 
son  éloignement  de  la  cour.  Cet  été ,  le  duc  de 
Glocester,  troisième  fîls  du  roi  d'AngleteiTe,  ar- 
riva à  Paris.  Cromwel  Pavoit  détenu  depuis  la 
mort  de  son  père  ;  puis  il  le  mit  en  liberté,  à  con- 
dition de  ne  retourner  Jamais  en  Angleterre,  l'ai* 
mant  mieux  en  exil  avec  ses  fi*ères  que  dans  le 
pays ,  où  il  pourroit  émouvoir  quelque  trouble. 
La  guerre  civile  étoit  éteinte  près  de  Paris , 
mais  elle  continua  toujours  eu  Bourgogne  et  en 
Guyenne.  Dans  la  première,  le  comte  de  Bootte- 
ville  tenoit  Seurrepour  le  prince  deCondé,d'où 
il  faisoit  contribuer  une  partie  du  duché  de  Bour- 
gogne. Pour  remédier  à  ce  désordre,  le  cardinal 
envoya  des  troupes  au  duc  d'Epernon ,  gouver- 
neur de  cette  province,  lequel  investit  Seurre  le 
9  de  mal.  Le  1 2 ,  les  assiégés  firent  une  sortie  de 
cavalerie,  dans  laquelle  ils  furent  repoussés  Jus- 
que dans  leurs  contrescarpes.  On  ne  fit  point  de 
circonvallation ,  parce  que  le  secours  n'étoit  à 
craindre  que  du  côté  de  la  Franche-Comté,  qui 
étoit  en  neutralité  avec  la  France.  La  nuit  du  i  3 
au  14,  la  tranchée  fut  ouverte  par  le  régiment  de 
la  Marine  ;  on  ne  fit  qu'une  attaque  à  cause  qu'il 
y  avoit  peu  d'infanterie  dans  le  camp.  Le  16, 
on  battit  la  ville  de  dix  pièces  de  canon ,  et  on 
poussa  le  travail  si  avant,  qu'on  éleva,  le  20^ 
une  batterie  de  trois  pièces  proche  la  contres- 
carpe. Le  22,  on  mit  deux  canons  de  l'autre 
côté  de  la  Saône  pour  battre  à  revers,  et  facili- 
ter le  logement  sur  la  contrescarpe ,  et  on  se  lo- 
gea auprès  du  glacis  après  un  combat  fort  opi- 
niâtre :  mais  à  la  pointe  du  Jour ,  avant  que  le 
logement  fût  bien  assuré,  les  assiégés  firent  une 
sortie  par  eau  dans  des  bateaux  ;  et  ayant  mis 
pied  à  terre ,  il  chassèrent  les  assiégeans  de  ce 
poste,  et  les  recognèrent  Jusqu'à  une  redoute 
qu'ils  avoient  plus  éloignée.  Le  26 ,  le  logement 
ftit  refait  en  plein  Jour ,  malgré  les  grenades  et 
feux  d'artifice  des  assiégés;  et  une  batterie  de 
deux  pièces  y  fut  dressée.  On  travailla  ensuite  à 
la  sape  du  chemin  couvert  Jusqu'à  la  nuit  du  29 
au  30 ,  qu'on  se  logea  sur  la  contrescarpe  ;  on 
perça  le  fossé ,  et  on  écoula  Teau  dont  il  étoit 
rempli  le  Jour  même.  On  fit  deux  batteries  sur 
le  bord  du  fossé  à  droite  et  à  gauche,  pour  rom- 
pre les  flancs  de  deux  bastions.  La  nuit  do  2  au 
3  de  Juin ,  le  mineur  fut  attaché  au  corps  de  la 
place.  Le  4,  le  fossé  étant  vide  d'eau  demeura 
si  bourbeux  9  qu'il  le  fallut  combler  de  fascines 
pour  le  pouvoir  passer;  et  la  mine  étant  prête  à 
Jouer,  Bo^tteville  demanda  à  parlementer;  e| 
des  otages  ayant  été  donnés  de  part  et  d'autre , 
la  capitulation  fut  signée  le  6  de  Juin,  et  la  place 
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fat  rendue  le  8,  la  garniaon  en  étant  sortie  ponr 
être  conduite  h  Stenay.  Seurre  fut  rasé  par  or- 
dre de  la  cour  ;  et  par  cette  prise  la  Bourgogne 
demeura  paisible,  et  la  guerre  civile  ne  continua 
qu'en  Guyenne,  de  laquelle  il  faut  parler. 

Nous  avons  vu  le  départ  du  comte  d*Harcourt 
de  l'armée  de  Guyenne  pour  aller  à  Brisacli ,  et 
comme  le  duc  de  Candale  fut  envoyé  pour  com- 
mander en  sa  place.  Son  arrivée  rassura  l'armée 
qui  étoit  étonnée  de  l'absence  de  ce  comte  :  il  la 
fit  marcher  vers  Villeneuve-d'Agen  pour  Tas- 
siéger;  mais  l'entrée  du  Roi  dans  Paris  fit  une 
telle  impression  dans  Tesprit  des  peuples,  que 
les  plus  mutins  ne  respiroient  que  l'obéissance. 
Les  habitans  de  cette  ville  en  donnèrent  un 
grand  témoignage  :  car  ;  sans  se  souvenir  du 
siège  qu'ils  avoient  soutenu  si  opiniâtrement 
Tannée  dernière  contre  le  comte  d'Harcourt,  dès 
qu'ils  virent  le  duc  de  Candale  à  leurs  portes , 
ils  le  reçurent  en  criant  vive  le  Roi  !  Dans  ce 
même  temps ,  Marchin  prit  Sarlat ,  après  huit 
Jours  de  siège,  et  le  baron  de  Yatteville  retourna 
en  Espagne  avec  ses  vaisseaux ,  laissant  dans 
Bourg  six  cents  Espagnols  en  garnison.  Le  duc 
de  Candale,  après  s'être  saisi  du  Mont-de-Mar- 
san, y  fit  demeurer  le  chevalier  d'Aubeterre,  qui 
fit  la  guerre  au  colonel  Balthazar ,  et  le  battit 
près  de  La  Bastide.  Quelque  temps  après  il  le 
chassa  de  Grenade,  et  ie  comte  de  Pompadour 
fit  sortir  les  troupes  de  Marchin  du  Limosin.  Le 
parlement  de  Bordeaux  diminuoit  tous  les  Jours, 
etriusolencede  l'armée  faisoit  tous  les  Jours  sor- 
tir quelques  ofnclers  de  ce  corps.  Cela  obligea 
le  Roi  de  le  transférer  à  Agen.  où  tous  ceux  qui 
étoient  sortis  de  Bordeaux  se  rendirent,  et  en 
firent  Touverture  suivant  la  déclaration  de  Sa 
Majesté.  L'armée  navale  du  Roi  entra  dans  ce 
temps-là  dans  la  bouche  de  la  Garonne ,  et  prit 
le  château  de  Saint-Surin;  et  la  ville  de  Moosé- 
gur  rentra  dans  Tobéissanee.  Le  comte  du  Do- 
gnon  voyant  le  parti  aller  en  décadence,  et  crai- 
gnant de  le  voir  entièrement  abattu,  voulut 
prévenir  ce  malheur,  et  traiter  de  bonne  heure 
avec  le  Roi.  Pour  faire  ses  conditions  meilleures, 
il  offrit  de  se  remettre  au  service  de  Sa  Majesté 
en  gardant  ses  gouvernemens ,  pourvu  qu'on  le 
fit  maréchal  de  France.  Ces  demandes  lui  furejdt 
refusées,  et  on  lui  accorda  seulement  l'amnistie, 
à  condition  qu'il  remeltroit  Brouage  et  Oleron 
au  pouvoir  du  Roi.  Il  demeura  d'accord  de  cet 
article,  mais  il  insista  toujours  sur  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ;  et  le  cardinal,  considérant 
qu'on  le  retireroit  par  là  de  deux  bonnes  et  im- 
portantes places  dont  on  auroit  grande  peine  de 
le  retirer  autrement,  conseilla  de  lui  donner;  et 
la  Reine,  en  l'aecordant  avec  regret,  dit  que  le 
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Roi  loi  enverroil  îm  bftton  dont  fl  lui  fallolt  u 
Jour  donner  sur  les  orettles.  Il  rendit  parée  traité 
ses  places,  et  il  revint  à  la  cour  sous  le  nom  de 
maréchal  Foucault. 

La  guerre  duroit  toujours  en  Guyenne,  où  le 
duc  de  Candale,  averti  que  les  habitans  de  Sar- 
lat étoient  affectionnés  au  service  do  Bol,  y  en- 
voya Marins  avec  le  régiment  de  Champagne  et 
quelques  autres  troupes ,  qui  n'y  furent  pas  plus 
tôt  arrivés  que  les  bourgeois  prirent  les  armes, 
se  saisirent  d*une  porte,  et  reçurent  Marins  dans 
la  ville.  Aussitôt  fi  investit  l'évèché,  où  il  prit 
Chavagnac ,  qui  y  commandait  ;  et  ayant  fait 
prisonniers  tous  les  officiers  et  soldats,  il  laissa 
la  ville  entre  les  mains  du  peuple,  qoi  avoit  foit 
paroitre  son  zèle  an  service  du  Roi. 

Dans  Rordeauz,  la  violence  y  augmentent 
toujours;  et  l'archevêque  de  la  maison  de  Bé- 
thune  excommunia  tous  ceux  qui  portoient  les 
armes  contre  le  Roi ,  et  défendit  aux  prêtres  et 
curés  de  leur  donner  l'absolution.  Sur  ce  man- 
dement, beaucoup  voulurent  dans  leurs  ser- 
mons exhorter  le  peuple  à  rentrer  dans  son  de- 
voir; mais  aussitôt  les  ormistes  pillolent  leurs 
malsons, et  les  traitolent  indignement.  L'arche- 
vêque même  eût  couru  grande  fortune  s'il  eût 
été  dans  la  ville  ;  mais  fi  en  étoit  sorU  dès  qu'elle 
fut  révoltée,  et  envoyoit  ses  mandemens  de  loin. 
Le  père  Ithier ,  cordelier ,  ayant  voulu  dire  en 
chaire  ses  sentlmens  sur  la  rébellion,  qu'il dés- 
appronvoit,  fut  pris  et  battu  en  le  menant  en 
prison ,  où  il  fut  très-roaltraité ,  et  condamné  à 
faire  amende  honorable:  ce  qu'fi  souffrit avee 
beaucoup  de  constance.  Un  de  ses  parens ,  Agé 
de  plus  de  soixante  ans ,  fut  mis  à  la  question, 
qu'il  endura  avec  grande  fermeté  ;  et  le  prési- 
dent d' Afis ,  sur  un  soupçon ,  fut  fait  prisonnier 
et  gardé  fort  étroitement.  Ces  tumultes  si  fré- 
quens  choquolent  tons  les  bons  bourgeois  et 
honnêtes  gens  de  la  ville,  qui  cherchoient  les 
moyens  de  se  tirer  d'oppression  en  rentrant  dans 
leur  devoir.  Le  même  effet  se  fit  dans  les  autres 
villes  du  pays,  où  Cadifiac,  LaRéole,  Langon, 
Bazas  et  Bergerac  ouvrirent  les  portes  au  duc 
de  Candale.  Le  duc  de  Vendôme,  amiral  de 
France,  fit  mettre  pied  à  terre  à  rinfanierie  pour 
nettoyer  la  Garonne,  et  attaqua  le  bourg  de 
Lormont,  où  11  y  avoit  cinq  cents  Irlandais,  qui 
se  rendirent  et  prirent  parti  avec  lui.  Puis  ayant 
fait  savoir  au  duc  de  Candale  qu'il  désiroit  de 
conférer  avec  lui ,  ce  duc  avança  avec  son  ar- 
mée, et  entra  dans  le  pays  d'entre  les  deux  mers, 
oùs'étant  abouchés,  ils  résolurent  ie  siège  de 
Bourg,  et  d*en  chasser  les  Espagnols,  parce  qoe 
c*est  un  poste  avantageux ,  où  la  Dordogne  se 
Joint  à  la  Garonne.  Dans  ce  dessein,  le  doc  de 
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TendôflM  entra  dans  la  bouche  de  Oordogne 
etiedac  de  Candale  investit  Bourg,  et  le  29  de 
Joia  fit  devant  ouvrir  la  trancliëe,  qu'il  poussa 
li  vivement  que  le  3  de  Juillet  il  étoit  logé  sur 
le  bord  du  fossé,  où  ayant  fait  dresser  deux  bat- 
teries, elles  firent  brèche,  et  obligèrent  les  Es- 
pagnols de  pe  rendre  le  &  du  mois.  Le  baron 
de  Montesson  fut  tué  à  ce  siège,  fort  regretté  du 
doc  de  Vendôme.  Après  la  prise  de  Bourg,  les 
deox  dues  mirent  le  siège  devant  Libourne ,  si- 
tué sur  la  Dordogoe,  plus  haut  que  Bourg;  et 
rayant  attaqué  le  15  de  Juillet,  Ils  le  battirent 
si  furieusement,  qu'il  leur  fut  rendu  le  18  par 
composition.  Ces  bons  succès  firent  connoltre  au 
peaple  de  Bordeaux  qu'il  étoit  temps  qu'il  ou- 
vrit les  yeux;  et  que  s*ii  attendoit  plus  long- 
temps à  rentrer  dans  son  devoir,  il  se  verrolt 
contraint  de  se  rendre  à  la  discrétion  du  Roi , 
qui  le  chAtieroit  de  sa  rébellion  passée.  Ce  mur- 
more  augoientoit  tous  les  jours,  et  les  bons  bour- 
geois ne  pouvoient  plus  souffrir  Tinsolence  de 
formée,  et  désiroient  avec  passion  de  se  met- 
tre à  convert  des  insultes  de  cette  canaille  sédi- 
tieuse. Darant  cette  bonne  disposition,  il  arriva 
des  lettres  du  Roi ,  qui  exhortoient  les  corps  de 
la  ville  i  prendre  courage  et  à  secouer  le  Joug  de 
la  rébellion,  leur  promettant  pardon  du  passé. 
Alors  tous  les  principaux  habitans  prirent  les 
amies,  et  s'assemblèrent  à  la  Bourse,  où  Ils  re- 
présentèrent le  mauvais  état  de  leurs  affaires , 
la  prise  de  toutes  les  villes  de  leur  voisinage, 
qui  les  bloquolent  de  tous  côtés;  le  peu  d'espé- 
nmcedu  secours  des  Espagnols,  qui  n'avoient 
pu  se  maintenir  dans  Bourg,  qu'on  leur  avoit 
donné  pour  sûreté.  Ils  remontrèrent  qu'il  n'y 
avoit  plus  qu'eux  qui  tinssent  contre  le  Roi,  le- 
quel fortifieroit  encore  son  armée  pour  les  pres- 
ser de  pins  près ,  et  les  réduire  à  telle  extrémité 
quMis  seroient  contraints  de  se  rendre  la  corde 
au  eol ,  en  danger  de  ne  point  obtenir  de  grâce: 
au  lien  que  le  Roi  leur  tendoit  présentement  les 
bras,  et  leur  promettoit  de  leur  faire  sentir  les 
effets  de  sa  clémence.  Ils  conclurent  tout  d'une 
voix  qu'il  falloit  traiter  avant  que  de  tomber 
dans  ces  Ineonvéniens ,  et  assurer  par  là  leurs 
Ueos  et  leur  repos;  et  en  même  temps  députè- 
rent Bacalan  au  duc  de  Vendôme ,  et  Virelade  à 
celui  de  Candale,pour  leur  faire  ouverture  d'ac- 
commodement. Le  prince  de  Gonti  souhaitoit  la 
paix,  à  cause  qu'il  craignoit  d'être  réduit  à 
sVmtMirqner  pour  aller  en.  Flandre  trouver  le 
prince  deCondé  son  frère,  en  abandonnant  ses 
biens  et  tous  les  établissemens  qu'il  avoit  en 
France.  L'insolence  des  or9nf5(e5>  dont  il  n'étoit 
plus  le  maître,  l'y  portoit  encore.  Il  étoit  brouillé 
avec  la  duchesse  de  Longueville  sa  sœur ,  avec 
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laquelle  il  étoit  auparavant  fort  uni  ;  et  cette  di- 
vision causoit  des  cabales  dans  Bordeaux  si  con- 
traires.,  qu'elles  donnoient  lieu  à  l'affaiblisse- 
ment du  parti  et  à  l'élévation  de  celui  du  Roi. 
La  duchesse  s'ennuyoit  de  la  guerre,  mais  elle 
craignoit  la  paix ,  de  peur  d'aller  trouver  son 
mari  en  Normandie,  duquel  elle  appréhendoK 
d'être  maltraitée.  Ils  prévoyoient  tous  deux  qu'ils 
offenseroient  au  dernier  point  le  prince  de  Ck>n- 
dé  en  s'accommodant,  lequel  ils  avoient  embar- 
qué dans  la  guerre  contre  son  sentiment,  et  par 
pure  complaisance  pour  eux  :  mais  la  crainte  de 
tomber  dans  le  même  précipice  où  il  étoit  les  fit 
passer  par  dessus  toutes  sortes  de  considérations, 
et  résoudre  de  se  mettre  à  couvert  d'une  perte 
inévitable  en  faisant  un  bon  accommodement. 
Le  prince  de  Conti  eût  bien  voulu  rompre 
l'assemblée  des  bourgeois  pour  se  rendre  maî- 
tre de  la  négociation,  mais  il  ne  pouvoit  plus  ; 
et  n'osant  témoigner  à  la  princesse  de  Gondé 
qu'il  désirAt  la  paix ,  ni  à  Marchin  et  Lenet 
qui  étoient  attachés  au  prince  de  Ck>ndé,  11 
tenoit  des  conseils  avec  eux  pour  chercher  les 
moyens  de  i'empècher,  quoique  sous  main  il  la 
favorisât.  Cependant  les  députés  de  la  ville  par- 
tirent pour  faire  leur  commission.  Bacalan  fut 
bien  reçu  à  Lormont  par  le  duc  de  Vendôme,  le- 
quel lui'  dit  qu'il  avoit  tout  pouvoir  du  Roi  de 
traiter ,  et  qu'il  étoit  prêt  de  recevoir  Bordeaux 
dans  la  grâce  de  Sa  Majetsé ,  pourvu  qu'il  se  re- 
mit dans  son  devoir.  Dès  que  cette  réponse  fat 
sue ,  tout  le  monde  se  mit  à  crier  vive  le  Roi!  et 
à  se  Jeter  sur  les  ormistes,  qui  se  cachoient  et 
ne  s'osoient  plus  montrer.  Une  seconde  assem- 
blée s'étant  faite  à  la  Bourse ,  on  y  révoqua  la 
députation  qu'on  avoit  faite  en  Espagne  et  en 
Angleterre  pour  avoir  du  secours,  et  on  renvoya 
de  nouveau  aux  ducs  de  Vendôme  et  de  Caudale 
pour  achever  le  traité.  Marchin  et  Lenet  faisoient 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  détruire  ce  dessein ,  et 
la  princesse  de  Condé  n'y  oublioit  rien  de  son 
côté  ;  mais  l'inclination  du  peuple  à  la  paix  étoit 
si  forte,  que  leurs  efforts  étoient  vains  :  et  quand 
le  prince  de  Conti  l'eût  voulu ,  il  n'étoit  plus  en 
état  d'empêcher  cette  résolution  ;  car  toute  la 
populace  avoit  quitté  le  vert ,  marque  de  rébel- 
lion, pour  prendre  le  blanc;  et  une  écharpe 
bleue  n'osoit  plus  paroitre  en  sûreté  dans  la  ville. 
Le  secrétaire  du  duc  de  Vendôme,  qui  étoit  venu 
de  sa  part  à  Bordeaux ,  fut  arrêté  par  Marchin , 
sur  ce  qu'il  n'avoit  point  de  passe-port;  mais  il 
fut  tiré  de  ses  mains  parle  peuple,  et  conduit  à 
l'assemblée  générale,  d'où,  après  avoir  eu  au- 
dience, il  fut  remené  dans  son  vaisseau  avec  es- 
corte. Les  députés  étant  allés  trouver  les  ducs, 
y  conclurent  et  signèrent  le  traité  à  la  fin  de  Juil- 
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let ,  par  leqad  II  fat  anété  cpie  les  princes,  prin- 
cesseg  et  autres  de  lear  faetUm  sortlrolent  de 
Bordeaux ,  et  que  les  ducs  y  entreroient  au  nom 
du  Roi ,  qui  pardonuoit  aux  Bordelais  leur  ré- 
bellion passée,  et  les  rétablissoit  dans  leurs  pri- 
vilèges, excepté  le  nommé  Duretéte  et  cinq 
autres ,  que  le  Roi  réservoit  à  la  sévérité  de  sa 
Justice,  comme  principaux  chefs  de  la  cabale  de 
formée.  Il  fut  aussi  convenu  que  les  magistrats 
qui  étoient  alors  seroient  destitués ,  comme  éta- 
blis par  les  factieux;  et  que  d'autres  seroient 
élus  en  leur  place ,  des  serviteurs  du  Roi.  Ce 
traité  fut  envoyé  à  la  cour  pour  être  ratifié,  et 
le  Roi  ijouta  dans  la  ratification  que  le  parlement 
neseroit  pas  sitôt  remis  à  Bordeaux;  mais  que 
ceux  qui  y  étoient  se  transporteroient  à  La 
Béole ,  oh  ceux  qui  tenotent  le  parlement  à  Agen 
les  Iroient  Joindre  pour  y  exercer  la  Justice,  Jus- 
qu*à  ce  quMl  en  eût  autrement  ordonné  ;  et  que  le 
chÂteau  Trompette  seroit  rétabli.  Ces  articles  fu- 
rent reçus  avec  grand  applaudissement,  et  con- 
firmés le  31  de  Juillet  dans  rassemblée  de  la 
Bourse,  d*où  on  envoya  signifier  aux  princes  cet 
accommodement,  et  les  prier  de  sortir  de  la 
ville.  Gomme  ils  n*étoient  pas  en  état  de  résister 
à  ce  torrent ,  ils  partirent  le  2  d'août.  La  prin- 
cesse de  Condé ,  le  duc  d'Enghien  et  Marchin 
allèrent  coucher  à  Blancafort ,  pour  se  rendre  à 
Lesparre ,  où  ils  dévoient  s'embarquer  pour  aller 
trouver  le  prince  de  Condé  dans  les  Pays-Bas. 
Le  prince  de  Conti  s'étoit  abouché  huit  jours  de- 
vant avec  le  duc  de  Caudale  à  Hautbrion ,  et 
depuis  à  Racalan  avec  celui  de  Vendûme ,  avec 
lequel  H  étoit  demeuré  d'accord  de  tout  ;  et  sui- 
vant leur  convention  il  se  retira  à  Cadillac,  et  la 
duchesse  de  LongueviUe  à  Montreuil-Bellay, 
maison  de  son  mari,  après  avoir  tous  deux  pris 
l'amnistie.  Le  8  du  mois,  les  ducs  de  Vendôme 
et  de  Caudale  firent  leur  entrée  dans  Bordeaux  , 
et  furent  descendre  dans  l'église  métropolitaine 
de  Saint- André ,  où  le  Te  Deum  fut  chanté ,  et 
le  père  Ithier,  gardien  des  Cordeliers,  y  fit  le 
sermon  [c'est  celui  qui  avoit  été  si  maltraité  par 
les  ormisles,  et  n'avoit  été  mis  en  liberté  que 
par  la  paix].  Quelque  temps  après ,  le  Roi ,  pour 
récompense  de  sa  fidélité,  lui  donna  l'évèché 
de  Glandèves.  Le  lendemain  ,  on  procéda  à  l'é- 
lection de  nouveaux  jurats,  les  anciens  ayant  été 
déposés  ;  et  dès-lors  cette  ville  commença  à  Jouir 
des  douceurs  de  la  paix  ,  et  on  n'y  parla  plus 
que  de  bien  servir  le  Roi.  Le  prince  de  Conti  fut 
visité  par  les  ducs  à  Cadillac;  puis  il  en  partit 
le  9  d'août  pour  aller  à  Pézenas,  selon  l'ordre 
qu'il  en  reçut  du  Roi.  Le  colonel  Balthazar  prit 
aussi  l'amnistie ,  et  revint  avec  son  régiment  au 
aervice  du  Roi. 


Après  la  réductloii  de  Boi^ut ,  il  ne  Mloit 
plus  que  Périgueux  dans  la  rébellion  ;  et  les  dnei 
de  Vendôme  et  de  Caudale  se  préparoient  à  l'ai- 
siéger ,  lorsque  les  habitans  traitèrent  d'eux- 
mêmes;  et  ayant  pris  les  armes,  défirent  lenr 
garnison,  tuèrent  Chanlos  leur  gouveroeur,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  due  de  Caadale.  EdtI- 
ron  ce  temps-là,  l'armée  navale  d'Espagne  entra 
dans  la  bouche  de  la  Garonne  trop  tard  :  car  la 
Guyenne  étoit  entièrement  soumise.  Le  dac  de 
Vendôme  fit  voUe  devers  Blaye  pour  la  combat- 
tre; mais  elle  ne  l'attendit  pas,  et  se  retira  pour 
ne  plus  revenir.  L'obéissance  de  la  Guyeune  mit 
fin  à  la  guerre  civile;  et  la  France  n*étant  plos 
divisée  commença  à  reprendre  ses  ferees,  et 
à  les  unir  toutes  ensemble  pour  faire  la  guerre 
aux  Espagnols ,  et  réparer  ses  pertes  fiaites  dans . 
les  Pays-Bas  durant  les  troubles. 

Au  commencement  de  l'année ,  les  Français 
reprirent  Vervins  au  milieu  de  l'hiver  ;  et  Beao- 
Jeu  fit  deux  combats,  l'un  contre  Briord,  da 
parti  du  prince  de  Condé,  au  hourg  de  Termes  ; 
et  Tautre  contre  Coligni  à  Couvin,  ville  de  Liège, 
dans  lesquels  il  eut  avantage.  Les  armées  furent 
long*  temps  cette  année  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver ,  à  cause  que  la  France  étoit  si  affolblie  par 
cinq  années  de  guerre  civile,  qu'elle  ne  oom- 
mençoit  qu'à  prendre  haleine,  et  laissoit  rafraî- 
chir ses  troupes  fatiguées ,  pour  demeurer  sar  la 
défensive,  et  empêcher  les  Espagnols  de  rien  en- 
treprendre. La  saison  néanmoins  s'avançant,  le 
maréchal  de  Turenne  mit  son  armée  en  corps; 
et  le  6  de  Juillet  il  forma  le  siège  de  Rethel,  où 
il  emporta  d'emblée  tous  les  dehors  ;  puis  ayant 
dressé  deux  batteries,  fi  fit  brèche  le  8 ,  et  le 
marquis  de  Persan  en  sortit  le  9  pour  être  con- 
duit à  Stenay .  Le  1 6,  le  Roi  partit  de  Paris  ponr 
Compiègne  avec  le  cardinal  Mazarin»  à  dessein 
de  voir  son  armée ,  et  de  tirer  Manicamp  de  La 
Fère.  Mais  pour  en  apprendre  le  sujet  il  faut  sa- 
voir que  quand  le  marquis  de  Nesle,  gouvemenr 
de  cette  place ,  mourut ,  Manicamp  en  demanda 
le  gouvernement  avec  instance,  à  cause  que  ses 
terres  sont  situées  aux  environs;  et  le  cardinal 
ayant  affiaire  de  lui  en  ce  temps-là ,  le  fit  com- 
mettre pour  y  commander,  à  condition  qu'il  en 
sortiroit  quand  il  plairoit  au  Roi,  en  lui  donnant 
cinquante  mille  écus.  Il  étoit  fort  attaché  aux  in- 
térêts du  cardinal,  et  il  l'avoit  accompagné  lors- 
qu'il rentra  en  France  avec  le  maréchal  d*Hoc- 
quincourt ,  dont  il  étoit  lieutenant  général.  Le 
cardinal  n'ayant  plus  besoin  de  lui,  et  se  trou- 
vant au  dessus  de  tout ,  oublia  facilement  les 
services  que  Manicamp  lui  avoit  rendus,  et  vou- 
lut avoir  La  Fère  pour  lui  :  ce  que  Manicamp 
ayant  appris,  il  fit  tout  ce  qull  put  pour  s'y 
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mainfêDlf ,  et  lai  offrit  de  garder  fa  place  comme 
MU  lieutenant,  rassurant  quMI  ne  la  pouvolt 
confier  à  personne  qui  îdt  plus  à  lui  qu'il  étoit  ; 
mais  ne  trayant  pu  obtenir ,  parce  que  le  cardi- 
nal y  vouloit  mettre  un  de  ses  domestiques ,  il 
résolut  d'y  demeurer  de  quelque  façon  que  ce 
fût,  et  il  envoya  trouver  le  prince  de  Gondé  pour 
prendre  des  mesures  avec  lui.  Cette  nouvelle 
obligea  le  Bol  de  s'avancer  Jusqu*à  Noyon,  d'où 
les  maréeiuLUx  des  logis  furent  envoyés  à  La 
Fère  poor  y  marquer  les  logemens  ;  mais  ils  n'y 
parent  entrer ,  et  trouvèrent  les  portes  fermées. 
Le  cardinal ,  étonné  de  ce  refus ,  mit  l'affaire  en 
négociation  »  laquelle  fut  terminée  à  condition 
qne  Manicamp  toucherolt  les  cinquante  mille 
éens  qu'on  lai  avott  promis  avant  de  sortir  de 
La  Fère.  Cette  somme  lui  fut  payée  le  lende- 
main 19  de  Juillet;  et  comme  elle  fut  longue  à 
compter,  il  tint  les  ponts  levés  et  les  portes  fer- 
mées Jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  reçu  ;  tellement 
qne  les  bagages  de  la  cour  arrivant ,  et  ne  pou- 
vant entrer,  se  renversoient  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  s'étendoient  en  large  dans  la  prairie  à 
droite  et  à  gancbe  :  ce  qui  causoit  un  grand  em- 
barras dans  le  cbemin  et  dans  la  campagne.  Cela 
dura  jusqu'à  la  nuit,  que  le  Roi  arrivant,  on  lui 
ouvrit  une  porte  par  laquelle  il  entra ,  durant 
que  M anicamp  sortoit  par  l'autre  avec  son  ar- 
gent. Sa  Majesté  ne  trouva  ni  souper  prêt,  ni 
ehambre  tendue,  à  cause  de  ce  désordre;  et  tout 
d'un  coup  les  portes  ayant  été  ouvertes,  ce  fut  la 
plus  grande  confusion  du  monde  :  car  ceux  qui 
oottdnisolent  les  charrettes,  lesquelles  étoient 
dehors  pèle-méle  sans  ordre ,  se  battoient  à  qui 
passeroit  les  premiers  ;  et  arrivant  à  la  porte 
toutes  à  la  fois,  elles  s'embarrassèrent  l'une  l'au- 
tre, de  sorte  qu'elles  furent  toute  la  nuit  à  filer. 
Le  cardinal  établit  SIron  dans  La  Fère,  où  le 
Roi  séjourna  Jusqu'au  2I4 ,  qu'il  en  partit  pour 
eottcber  à  Marie;  et  le  25  il  vit  en  bataille  les 
années  des  maréchaux  de  Turenne  et  de  La 
Ferté  au  eamp  de  Saint- Algls,  prèsd'Estrées-au- 
Pont.  Le  lendemain  le  Roi  marcha  avec  l'armée, 
et  fut  camper  à  Ribemont,  où  il  demeura  Jus- 
qu'au 20 ,  qn'H  en  partit  pour  coucher  à  Sois- 
sons  ;  et  le  30  il  fut  à  Paris,  en  carrosse  de  relais. 
Après  que  le  Roi  eut  quitté  son  armée,  le 
prince  de  Condé ,  Joint  avec  le  comte  de  Fuen- 
ialdagne  et  les  Lorrains,  commandés  par  le  che- 
mlier  de  Golse ,  entra  en  France,  et  vint  camper 
àFoDSommes.  Il  s'avança  le  dernier  de  Juillet  à 
Olesi,  à  une  lieue  de  Ham ,  et  de  là  à  Magny , 
dans  le  dessein  d'assiéger  Noyon  ;  maisnn  grand 
eorps  d'infiinterie  y  étant  entré ,  Il  changea  de 
peuée ,  et  investit  Roye  le  3  d'août  ;  il  le  bat- 
tit aussitôt  de  huit  pièces  de  canon ,  et  flt  si 
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grande  brèche  que  le  6  il  en  fut  maître  à  discré- 
tion. Il  trouva  beaucoup  de  blé  et  de  sel  dans 
cette  ville,  dont  son  armée  avoit  besoin.  Il  fut 
de  là  sommer  Montdidier,  qui  se  racheta  pardu 
pain  et  du  vin  qui  fut  fourni  pour  l'armée.  Le 
maréchal  de  Turenne  voyant  les  Espagnols  en- 
trés en  France  beaucoup  plus  forts  que  lui ,  au 
lieu  de  se  poster  derrière  la  rivière  d'Oise  pour 
couvrir  Paris,  comme  on  flt  en  1636  ,  prit  un 
dessein  tout  contraire;  car  il  leur  abandonna 
toute  la  Picardie  et  même  tout  le  royaume ,  et 
passa  la  rivière  de  Somme  en  delà,  pour  se  met- 
tre entre  cette  rivière  et  les  Pays-Bas ,  afin  de 
leur  couper  les  vivres ,  assurant  qu'ils  n'Iroient 
pas  loin,  etqu^ils  retourneroient  bientôt  sur  leurs 
pas.  Ce  dessein  fût  très-judicieux ,  et  de  grand 
capitaine;  car  peu  de  Jours  après  les  Espagnols 
manquèrent  de  tout,  quoique  les  campagnes  fus- 
sent couvertes  de  blés  :  mais  les  convois  ne  ve- 
nant plus  de  leur  pays ,  ils  tombèrent  en  grande 
nécessité ,  et  furent  contraints  de  repasser  la 
Somme  le  onzième  d'août  à  Cerisy  et  Sailly ,  snr 
des  ponts  de  bateaux ,  après  avoir  abandonné 
Roye.  Ils  reçurent  là  un  convoi  de  Cambray, 
qui  rafraîchit  fort  leur  armée  ;  et  le  1 2  ils  furent 
reconnoftre  Corbie ,  faisant  mine  de  l'investir  : 
mais  Houdancourt,  gouverneur  de  la  place, 
ayant  montré  de  la  résolution  par  une  sortie 
qu'il  fit ,  Ils  passèrent  outre,  et  marchèrent  droit 
an  maréchal  de  Turenne,  du  côté  de  Péronne. 
Ce  maréchal,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  les 
attendre ,  pour  se  retirer  passa  une  petite  ri- 
vière; mais  le  prince  de  Condé  s'étant  avancé 
fort  promptement ,  le  vit  défiler  ;  et  comme  il 
avoit  l'esprit  fort  présent ,  et  qu'il  ne  perdoit  Ja- 
mais un  moment  de  prendre  ses  avantages,  il 
manda  au  comte  de  Fuensaldagne  qu'il  marchât 
en  diligence ,  et  que  les  Français  étoient  à  lui 
s'il  vouloit.  Le  comte,  selon  la  lenteur  ordinaire 
des  Espagnols,  délibéra  s'il  étoit  à  propos  de  ha- 
sarder; et  devant  que  cette  délibération  fût 
achevée,  l'armée  française  étoit  passée.  Ce  beau 
coup  manqué  flt  éclater  le  prince  de  Condé  par 
des  reproches  contre  le  comte  de  Fuensaldagne  ; 
sur  quoi  ils  en  vinrent  à  des  paroles  aigres,  qui 
fut  l'origine  de  la  mésintelligence  qui  continua 
depuis  entre  eux.  Les  Espagnols,  après  avoir  pris 
et  pillé  en  passant  la  petite  ville  d'Ancre,  Airent 
camper  au  mont  Saint-Quentin  près  de  Péronne. 
Le  16,  ils  en  partirent  pour  s'approcher  de  Guise 
à  dessein  de  l'assiéger;  mais  le  maréchal  de  Tu- 
renne Jeta  dedans  du  secours ,  et  le  chevalier  de 
Guise  refusa  de  servir  à  ce  siège  avec  les  Lor- 
rains ,  à  cause  du  duc  de  Guise  son  frère  :  telle- 
ment qu'ils  quittèrent  cette  entreprise,  et  forent 
loger  à  Fonsommes,  et  de  \h  à  Vermand,  où  l'ar- 
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chiduc  Léopold  arriva,  qui  n'étoit  point  venu 
auparavant  dans  son  armée ,  parce  que  le  prince 
de  Gondé  ne  vouloit  pas  prendre  le  mot  de  lui  ; 
et  il  fallut  que  le  roi  d'Espagne  envoyât  de  Ma- 
drid une  table  en  papier ,  où  tous  les  jours  des 
mois  étoient  marqués,  avec  le  mot  pour  chaque 
jour.  Cette  table  étoit  entre  les  mains  du  comte 
de  Fuensaldagae ,  qui  portoit  Tordre  aux  deux 
princes  de  la  part  du  Roi,  qui  régla  que  pour 
éviter  toutes  contestations  ils  se  traiteroîent  d'é- 
gal, et  se  donneroient  la  main  les  uns  chez  les 
autres.  Règlement  fort  glorieux  pour  le  prince 
de  Ck)ndé ,  qui  étoit  réfugié  chez  les  Espagnols, 
et  dans  leur  protection  :  et  cela  témoignoit  qu'ils 
avoient  autant  besoin  de  lui  qu'il  avoit  besoin 
d'eux. 

Le  premier  de  septembre,  le  Roi  retourna  de 
Paris  à  Compiègne,  où  ie  prince  François  de  Lor- 
raine, évêque  de  Verdun  et  frère  du  marquis  de 
Mouy ,  arriva  pour  saluer  Leurs  Majestés,  qui 
Tavoient  rétabli  dans  ses  biens  et  bénéfices,  après 
avoir  quitté  le  parti  de  la  maison  d'Autriche, 
auquel  il  avoit  été  fort  attaché  jusqu'alors.  Le  8, 
le  Roi  fut  coucher  à  Montdidier,  et  le  9  à 
Amiens ,  pour  donner  ordre  aux  places  de  cette 
frontière  menacées  de  siège  ;  car  le  prince  de 
Gondé  avoit  détaché  de  la  cavalerie ,  qui  alla 
jusque  dans  le  Boulonnais  pour  donner  jalousie 
à  Montreuil,  Hesdin,  Dourlens  et  Bapaume.  Du- 
rant cette  course,  le  chevalier  de  Guise  tomba 
malade  à  Gambray  d'une  fièvre  continue ,  dont 
il  mourut  le  6  de  septembre ,  fort  regretté  du 
duc  de  Lorraine ,  qui  l'avoit  l'année  passée  at- 
tiré dans  son  parti  étant  à  Paris ,  et  lui  avoit 
donné  le  commandement  de  son  armée. 

Les  Espagnols,  voyant  les  places  de  Picardie 
et  d'Artois  trop  bien  garnies ,  tournèrent  tout 
court  du  côté  de  Champagne ,  et  envoyèrent  de- 
vant deux  mille  chevaux ,  qui  investirent  Rocroy 
le  5  de  septembre,  où  toute  l'armée  arriva  deux 
jours  après.  Sur  ces  nouvelles ,  le  Roi  partit  d'A- 
miens ,  et  retourna  à  Compiègne  ;  et  les  maré- 
chaux de  Turenne  et  de  La  Ferté,  ne  se  trouvant 
pas  assez  forts  pour  secourir  cette  place ,  réso- 
lurent de  faire  diversion ,  et  marchèrent  aussitôt 
du  côté  de  la  Meuse ,  et  mirent,  le  9  du  mois , 
le  siège  devant  Mouzon.  Les  deux  armées  enne- 
mies travailloient  à  l'envi  l'une  de  l'autre  à  qui 
viendroît  plus  tôt  à  bout  de  son  entreprise.  Mou- 
zon ,  quoique  attaqué  le  dernier,  fut  pris  le  pre- 
mier ;  car,  dès  le  1 1 ,  le  maréchal  de  Turenne 
emporta  de  force  un  grand  ouvrage  qui  couvroit 
le  pont  sur  le  bord  de  la  Meuse ,  avec  le  régi- 
ment du  Plessis-Praslin  ;  et  ayant  rudement 
battu  la  ville  avec  douze  pièces  de  canon ,  il  se 
logea ,  à  la  faveur  de  l'artillerie ,  sur  le  bord  du 
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fossé  de  la  demi-lune ,  où  11  fit  attacher  le  mi- 


neur par  le  régiment  d'Yorck  le  17,  et  il  s'en 
rendit  maître  le  1 9  ;  puis  étant  descendu  dans  le 
fossé ,  et  ayant  fait  dedans  un  pont  de  fascines, 
il  fit  travailler  aux  mines ,  qui  ne  jouèrent  point; 
car  le  colonel  Wolf ,  qui  commandoit  dedans, 
ne  voulut  pas  attendre  l'extrémité ,  et  se  rendit 
le  26 ,  à  condition  qu'il  seroit  conduit  le  28  à 
Montmédy .  Il  eut  telle  composition  qu'il  voulut, 
à  cause  que  Rocroy  tenoit  encore ,  et  que  les  ma- 
réchaux vouloient  tenter  de  le  secourir.  Mon- 
taigu  le  défendoit,  qui  étoit  homme  de  cœnr  et 
d'intelligence ,  et  fort  expérimenté  dans  le  mé- 
tier. Les  grandes  pluies  qu'il  fit  durant  ce  siège 
incommodèrent  fort  les  assiégeans,  parce  que 
c'est  un  terrain  fort  fangeux,  et  qu^ils  étoient 
dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe  dans  les  tranchées. 
Le  travail  fut  poussé  fort  vivement  par  les  Espa- 
gnols ,  qui ,  nonobstant  les  fréquentes  sorties  et 
la  vigoureuse  résistance  de  ceux  de  dedans ,  se 
rendirent  mattres  de  tous  les  dehors,  et  atta- 
chèrent les  mineurs  aux  bastions  le  27  de  sep- 
tembre. Les  mines  ayant  joué  le  lendemain  avec 
grand  effet ,  ils  firent  deux  logemens  sur  les 
brèches,  qui  obligèrent  Montaigu  de  traiter, et 
de  rendre  la  place  le  30.  Les  maréchaux ,  après 
la  prise  de  Mouzon ,  marchèrent  devers  Charie- 
ville  et  Mézières  pour  joindre  des  troupes  que  le 
duc  d'Elbœuf  leur  envoyoit  de  Picardie ,  pour 
aller  de  là  secourir  Rocroy  ;  mais  durant  cette 
jonction  ils  eurent  nouvelle  de  sa  prise.  Le  Roi , 
pour  s'approcher  plus  près  de  son  armée ,  étoit 
venu  à  Soissons ,  et  même  s'avança  jusqu'à  Laon, 
où  le  maréchal  de  Turenne  se  trouva  pour  tenir 
conseil  sur  ce  qu*il  y  avoit  à  faire.  Il  fut  résolu 
qu'il  s'opposeroit  aux  Espagnols  pour  les  empê- 
cher de  troubler  les  desseins  du  Roi ,  lequel , 
avec  les  troupes  qui  reveooient  de  Guyenne  après 
la  réduction  de  Bordeaux ,  assiégeroit  Sainte- 
Menehould ,  et  que  le  maréchal  de  La  Ferté  se 
camperolt  entre  celui  de  Turenne  et  le  siège , 
pour  secourir  celui  qui  en  aurolt  besoin. 

Selon  ce  projet ,  le  Roi  retourna  à  Soissons , 
d'où  il  partit  le  18  d'octobre  pour  coucher  à  La 
Fère-en-Tardenois.  Le  19,  il  fut  àEpemay,  et 
le  20  II  arriva  à  Châlons,  distant  de  huit  lieues 
de  Sainte-Menehould ,  qui  fut  investie  le  22  par 
les  marquis  d'Huxelles ,  de  Gastelnau  et  de  Na- 
vailles,  lieutenans  généraux;  lesquels  ayant  sé- 
paré leurs  quartiers ,  se  préparèrent  à  Touver- 
ture  de  la  tranchée.  Le  Roi,  accompagné  do  car- 
dinal Mazarin ,  fut  visiter  le  camp  le  36 ,  et  re- 
tourna le  28  retrouver  la  Reine  à  Chàlons.  Le 
marquis  d'Huxelles  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du 
dernier  d'octobre  au  premier  de  novembre ,  du 
côté  de  la  porte  des  Bois  ;  et  le  lendemain  Castel- 
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oaa  la  poussa  jusque  sur  le  bord  de  la  rivière,  où 
il  fit  un  logement ,  et  y  dressa  une  batterie  de 
quatre  pièces ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  prétea- 
doit  la  passer  :  mais  les  assiégés  s'étant  logés  de 
Fautre  côté  firent  si  grand  feu ,  qu'il  fut  impos- 
sible de  fiure  un  pont ,  d^autant  que  les  assié- 
geans  ayant  peu  d'infanterie,  ne  pouvoient être 
supérieurs  en  feu  ;  et  ainsi  on  fut  dix  Jours  sur 
le  bord  de  cette  rivière  sans  avancer.  Les  lieute- 
uans  généraux  jetoieot  la  faute  de  ce  retarde- 
ment les  uns  sur  les  autres  :  ce  que  voyant  le 
cardinal  Mazarin,  il  envoya  pour  les  mettre  d*ac- 
eord  le  maréchal  Du  Plessis  ,  pour  commander 
Tannée  au  dessus  d*eux.  Dès  qu'il  fut  arrivé  au 
camp,  il  jugealepassagede  cette  eau  trop  difficile; 
et  par  cette  raison  il  quitta  cette  attaque  et  en  re- 
commença une  autre  de  l'autre  côté  delà  ville,  où 
il  n'y  avoit  point  de  rivière  à  passer.  Ce  change- 
ment d'attaque  retarda  fort  le  siège  ;  car  les  as- 
^égés  fiiisoient  des  sorties  et  se  défendoient  bien, 
et  la  rigueur  de  la  saison  étoit  fort  contraire  aux 
assiégeans,  x[ui  étoient  fort  avant  dans  la  fange  et 
dans  la  l)oue  en  faisant  leurs  gardes  ;  si  bien  que 
le  snccès  de  ce  siège  étoit  fort  douteux ,  s'il  ne 
fût  arrivé  un  accident  qui  en  décida  Févéne- 
ment  :  car  un  canonnier  tirant  un  coup  de  canon 
contre  le  château ,  le  boulet  entra  par  une  fenê- 
tre ,  donna  contre  une  caque  de  poudre,  et  y 
mit  le  feu.  Alors  tout  le  magasin  s'enflamma,  et 
fit  sauter  avec  grand  bruit  le  coin  d'une  tour  ;  et 
pour  cela  les  assiégés  manquèrent  de  poudre. 
Ce  défaut  parut  bientôt ,  tant  par  le  fracas  que 
fit  cette  grande  fougade ,  que  par  la  foible  ré- 
sistance que  ceux  de  dedans  firent  depuis  :  car 
les  assiégeans  passèrent  le  fossé  sans  peine ,  at- 
tachèrent le  mineur  au  corps  de  la  place ,  et  fi- 
rent jouer  la  mine.  Aussitôt  les  Suisses  montè- 
rent sur  la  brèche  Tépée  à  la  main  ,  et  y  firent 
un  logement.  Montai ,  qui  commandoit  dans  la 
ville ,  se  voyant  si  pressé ,  demanda  à  capituler  : 
ce  qui  lui  fut  accordé ,  à  condition  que  les  Alle- 
mands et  étrangers  sortiroient  le  27  de  novem- 
bre ,  tambour  battant  et  enseignes  déployées  ; 
mais  que  les  Français  auroient  seulement  li- 
berté de  sortir  armes  et  bagage.  Le  Roi  étoit  ar- 
rivé au  camp  dès  la  veille ,  qui  voulut  voir  pas- 
ser devant  lui  les  étrangers ,  lesquels  saluèrent 
Sa  Majesté  avecl'épée;  mais  il  ne  voulut  pas  voir 
les  Français,  comme  étant  rebelles;  tellement 
qn'ils  sortirent  par  une  autre  porte  sans  bruit. 
On  ne  perdit  durant  ce  siège  personne  de  re- 
marquable que  Gharmon ,  capitaine  aux  gardes, 
dont  la  compagnie  fut  donnée  à  d'Orties.  Cette 
prise  acheva  la  campagne ,  et  toutes  les  armées, 
de  part  et  d'antre,  se  mirent  en  garnison.  Le 
Bol  partit  de  CbAlons  le  4  de  décembre  ;  et  fut 
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coucher  à  Vertus ,  le  S  à  Montmirel ,  le  6  à  La 
Ferté-sous  Jouarre,  le  7  à  Meaux ,  où  il  séjourna 
le  8  ;  et  le  9  il  arriva  à  Paris ,  où ,  pour  récom- 
pense des  services  du  maréchal  de  Turenne ,  le 
Roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Limosin.  Il 
fit  en  même  temps  expédier  une  commission  an 
parlement  pour  faire  le  procès  au  prince  de 
Condé ,  laquelle  il  donna  au  chancelier  pour  lui 
porter.  Nous  en  verrons  la  suite  l'année  pro- 
chaine ;  mais  présentement  voyons  ce  qui  se  passa 
celle-ci  en  Italie  et  en  Catalogne. 

Après  que  le  pape  Innocent  X  eut  persécuté  la 
maison  Barberine  durant  huit  ans ,  il  se  voulut 
raccommoder  avec  elle ,  pour  ne  point  laisser  à 
ses  neveux  de  si  puissans  ennemis  après  sa  mort  ; 
et  pour  les  unir  d'intérêts  avec  sa  famille ,  U  fit 
le  mariage  du  prince  de  Palestrine ,  Maphée 
Barberin,  préfet  de  Rome ,  avec  la  jeune  Olim- 
pia  Giustiani ,  sa  petite  nièce ,  et  créa  cardinal 
Carlo  Barberin  son  frère  aîné ,  tous  deux  fils  de 
don  Thadée,  qui  étoit  mort  à  Paris  quelque 
temps  devant,  durant  leur  persécution.  Par  cet 
accommodement ,  le  cardinal  Antoine ,  oncle  du 
nouveau  marié ,  eut  liberté  de  retourner  à  Rome  ; 
et  pour  ce  sujet  il  partit  de  Paris  après  avoir 
pris  le  cordon  bleu ,  comme  grand  aumônier  de 
France;  et  il  le  porta  toujours  à  Rome ,  quoique 
le  Pape  en  murmurât.  Le  •ardinalFrançois.Bar- 
berin ,  son  Drère  aîné  ,  n'en  usa  pas  de  même  : 
car,  sur  ce  que  le  Pape  lui  témoigna  qu'il  n'avoit 
pas  agréable  qu'il  demeurât  dans  le  parti  de 
France ,  il  renvoya  les  provisions  de  grand  au- 
mônier de  la  Reine,  qu*il  avoit  prises  retournant 
à  Rome  en  1 647,  pour  empêcher  que  le  Pape  ne 
le  maltraitât ,  comme  étant  domestique  de  Sa 
Majesté  ;  et  oubliant  la  protection  qu'il  avoit  re- 
çue de  cette  couronne  durant  sa  disgrâce ,  il  en 
abandonna  les  intérêts ,  et  voulut  passer  pour 
neutre  dans  Rome.  Le  comte  de  Quincey  com- 
mandoit Tarmée  française  en  Piémont ,  laquelle 
étoit  fort  foible;  car  la  France  étoit  si  abattue  de 
ses  divisions  passées,  qu'elle  n'avoit  pas  eu  le 
loisir  de  se  remettre.  Et  comme  elle  ne  fut  en- 
tièrement paisible  au  dedans  qu'au  mois  d'août, 
par  la  réduction  de  la  Guyenne,  il  fut  impossible 
d*envoyer  du  secours  en  Italie  plus  tôt  qu'en  ce 
temps-là.  Les  Français  par  cette  raison  se  tin- 
rent sur  la  défensive ,  et  furent  long-temps  cam- 
pés à  Anone;  et  les  Espagnols,  qui  n'étoient 
guère  plus  forts  tpi'eux ,  proche  d'Alexandrie. 
Tout  l'été  se  passa  à  changer  de  campement  de 
temps  en  temps ,  quand  les  fourrages  manquoient 
jusqu'au  mois  de  septembre ,  que  le  maréchal  de 
Grancey  passa  en  Piémont  avec  des  troupes  ve- 
nues de  Bordeaux  ;  et  dès  qu'il  itat  arrivé ,  Il  eut 
nouvelle  que  les  Espagnols  passoient  le  Tanaro  à 
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Serre  pour  venir  à  tui  :  aucsiMt  il  marcha  droit 
à  eax  pour  combattre  leur  avant-garde ,  avant 
que  leur  arrière-garde  fût  passée;  mais  il  atten* 
dit  quelque  temps  deux  pièces  de  canon ,  qui 
donnèrent  loisir  à  Tarmée  de  passer.  Le  maréchal 
de  Grancey ,  voyant  qu'ils  étolent  fort  pressés 
dans  un  terrain  où  ils  avoieot  peine  de  se  mettre 
en  bataille,  résolut  de  prendre  cet  avantage  pour 
les  attaquer.  Tellement  qu^ayant  donné  les  deux 
ailes  de  son  armée  à  commander  aux  marquis  de 
Montpezat  et  de  Vardes ,  ses  lieutenaos  géné- 
raux, il  leur  ordonna  de  charger.  Le  combat  se 
donna  le  S3  de  septembre ,  où  Tinfanterie  espa- 
gnole fut  maltraitée  ;  et  la  mêlée  dura  Jusqu'à  la 
nuit ,  qui  les  sépara.  Les  Français  se  retirèrent  à 
cent  pas  de  là ,  et  le  marquis  de  Garacène  reh 
passa  la  rivière  en  delà ,  proche  le  château  de  La 
Hoquette ,  qui  donna  le  nom  à  ce  combat.  Le 
marquis  de  MontI ,  général  de  la  cavalerie  de  Sa- 
voie, fut  tué  dans  cette  rencontre  ;  et  l'armée 
française  entra  ensuite  dans  T Alexandrin ,  où  elle 
pilla  le  plat  pays  Jusqu'à  Sarravalle.  Le  reste  de 
la  eampagne  se  passa  ainsi  ;  et  le  9  d'octobre,  les 
deux  campa  étant  proches  les  uns  des  autres,  le 
maréchal  de  Grancey  et  le  marquis  de  Caracène 
s'abouchèrent  dans  une  plaine  proche  de  Fella- 
aano ,  où  Ils  se  firent  beaucoup  de  civilités.  De 
là  les  Français  passèrent  la  Sesia  du  côté  de  Ver- 
oeil  ;  et  ayant  pris  le  château  de  Carpignano ,  ils 
firent  des  courses  dans  le  Navarrois  Jusqu'au  Te- 
ain.  Les  Espagnols  étoient  campés  à  Gattinara , 
où  le  marquis  de  Caracène  eut  avis  que  sa  femme 
éloit  fort  malade  à  Milan.  Le  maréchal  de  Gran- 
cey en  étant  averti  lui  envoya  offrir  une  trêve, 
pour  lui  donner  le  loisir  de  Taller  voir.  Il  accepta 
son  offre ,  et  les  officiers  des  deux  armées  se  fes- 
tinèrent  durant  ce  temps-là  les  uns  chez  les  au- 
tres ;  et  cette  campagne  finit  en  courtoisies  et 
complimens  de  part  et  d'autre. 

Le  Plessis-Bellière,  après  avoir  servi  en 
Guyenne,  reçut  ordre  de  la  cour  d'aller  en  Rous- 
sillon  pour  y  commander  en  la  place  du  maré- 
chal de  La  Mothe,  qui  étoit  retourné  à  Paris.  Il 
y  trouva  les  affaires  en  grand  désordre;  car 
toute  la  Catalogne  étoit  perdue ,  à  la  réserve  de 
Roses ,  que  les  Espagnols  tenoient  bloqué  par 
des  forts  qu'ils  avoient  faits  à  i'entour  ;  et  ils  at- 
teodoient  un  grand  renfort  de  Naples  et  de  Si- 
cile pour  en  former  le  siège.  Le  Plessis-Bellière, 
eonnoissant  l'importance  de  cette  place,  assem- 
bla toutes  ses  forces  pour  tâcher  à  la  secourir 
avant  que  ce  secours  leur  fût  arrivé,  et  marcha 
vers  le  col  dePertois  pour  le  passer.  Il  n'y  trouva 
pas  tant  de  résistance  qu'il  pensoit  ;  car  les  Es- 
pagnols se  reUrèrent  dans  leur  camp,  et  laissè- 
rent seulement  garnison  dans  la  tour  de  Jon- 
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quières»  qu'il  otlaqua  le  lOdeJolti;  el  la  prit 
le  lendemain  à  coupa  de  canon.  Dte  qu*il  eut 
passé  les  Pyrénées ,  il  apprit  que  les  Espagnols 
avoient  abandonné  leur  fort  devant  Roses,  et 
que  La  Fërele  faisoit  raser.  Sur  cette  nouvelle, 
il  approcha  de  cette  ville  ;  et  ayant  conféré  avec 
lui ,  ils  trouvèrent  à  propos ,  pour  s'assurer  du 
Lampourdan ,  de  prendre  Castillon-d'Ampouit- 
ies.  Il  l'envoya  reconnoltre  par  BeUefond,  et 
le  21  de  Juin  il  Tinvestit,  et  le  soir  même  ou- 
vrit la  tranchée ,  qu'il  poussa  en  peu  de  temps 
Jusque  sur  le  bord  du  fossé  :  et  devant  que  le 
corps  de  la  place  fût  entamé,  les  Espagnols  se 
rendirent  le  5  de  Juillet ,  et  furent  conduits  par 
le  Languedoc  et  la  Guyenne  à  Fontarabie.  Le 
Plessis-Bellière  fit  raser  Castillon ,  après  avoir 
perdu  dans  ce  siège  Mazancourt,  mestre  de 
camp  d'infanterie.  Les  Espagnols  s'étoient  reti- 
rés à  Gironne  avec  quatre  mille  hommes  :  ce 
qui  donna  envie  aux  Français  de  les  bloquer  de- 
dans ,  dans  la  pensée  que  ce  grand  nombre  eoa- 
sumeroit  bientôt  les  vivres  qui  y  étolent*  Ils 
marchèrent  pour  ce  sujet  de  ce  côté-là;  et  s'é- 
tant  saisis  des  passages  par  lesquels  on  y  pouvolt 
entrer ,  ils  bouclèrent  Gironne  de  toutes  parts. 
Le  maréchal  d'Hocquincourt  étoit  arrivé  à  Per- 
pignan avec  des  troupes  pour  fortifier  Tannée, 
laquelle  il  Joignit  le  27  de  Juillet,  et  en  prit  le 
commandement.  Il  fit  attaquer  un  moulin  et  une 
église  qu'il  emporta,  et  y  perdit  le  baron  d'Alès, 
maréchal  de  camp.  Tout  le  mois  d'août  se  passa 
dans  le  camp  à  faire  bonne  garde  pour  empêcher 
les  vivres  d'entrer  dans  Gironne ,  durant  que  les 
Espagnols  faisoient  venir  des  troupes  de  tous 
côtés  pour  le  secourir.  H  leur  en  arriva  de  Na- 
ples ,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  de  toatea  les 
provinces  d'Espagne;  de  sorte  que,  se  seatant 
assez  forts  pour  tenter  un  secours,  ils  s'appro- 
chèrent sous  la  conduite  de  don  Juan,  et  vinrent 
loger  le  21  de  septembre  à  Gaxa-della-Selva ,  à 
deux  lieues  de  Gironne.  Le  22 ,  ils  parurent  à  la 
vue  des  Français,  avec  lesquels  ils  escarmouche- 
rent;  et  ayant  traversé  les  plaines  qui  étolent 
autour  de  leur  camp,  ils  entrèrent  dans  lesmon- 
tagnes  qui  environnent  d'un  côté  cette  ville. 
Le  2& ,  ils  firent  une  fausse  attaque  sur  le  quar- 
tier de  Tilly ,  d  où  s'étant  retirés ,  ils  vinrent  on 
peu  devant  le  Jour  fondre  sur  les  Suisses,  qui 
lâchèrent  le  pied  ;  puis  ils  chargèrent  les  ru- 
mens de  la  Reine  et  d'Anjou,  qu'ils  taillèrent  en 
pièces,  durant  que  les  assiégés  faisoient  une 
sortie  etjoignolent  leurs  secours,  lesquels  étant 
ensemble  défirent  le  régiment  de  Moirmouticr. 
Alors  le  maréchal  d'Hocquincourt,  voyant  ce 
quartier  emporté,  ne  songea  qu'à  faire  retraite  ; 
et  ayant  rassemblé  les  autres  quartiers,  il  fit 
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flier  ion  iNigage  et  son  eanon ,  avec  lesquels  il  se 
retira  en  ordre.  U  perdit  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
quartier  de  Tilly ,  qui  fut  forcé  ;  mais  il  sauva  le 
reste,  et  repassa  le  col  de  Pertuis  pour  se  rafraî- 
chir dans  le  Roussillon.  Don  Juan  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  secouru  Gironne  :  il  voulut  pousser 
sa  fietoire  plus  loin,  et  se  rendre  maître  du  Lam- 
poordao  ;  il  se  saisit  de  GastiUon  qui  étoit  rasé , 
et  sépara  ses  troupes  dans  des  quartiers  autour 
de  Roses ,  pour  empêcher  aucun  secours  d*y  en- 
trer. Le  Biarécbal  d*Hocquincourt  ayant  tra- 
viilié  tous  les  mois  d'œtobre  et  de  novembre  à 
remettre  son  armée  en  état  et  à  réparer  sa  perte, 
reçot  on  grand  secours  de  France  d'une  partie 
de  rarmée  de  Guyenne  ;  et  lors  11  repassa  le  col 
de  Pertuis  le  premier  de  décembre ,  et  marcha 
droit  à  Bosea  pour  le  ravitailler.  Il  n'y  trouva 
aoeuia  opposition  par  la  retraite  des  Espagnols, 
et  il  jeta  dans  cette  place  tout  ce  qui  lui  étoit 
BécoHaire;  mais  à  son  retour,  il  rencontra  un 
grand  corps  de  cavalerie  espagnole  au  passage 
d'one  rivière,  qui  s'étoit  avancé  durant  que  Tin- 
Astérie  venoit  derrière.  Ce  qu'étant  aperçu  par 
lemaréehald'Hoequincourt,  il  fit  passer  Teauè 
goé  à  sa  cavalerie,  qui  chargea  Tespagnole ,  la 
rompit  et  mit  en  déroute.  Leur  infanterie ,  qui 
«oivoit ,  eût  bien  voulu  se  retirer;  mais  elle  ne 
pot,  et  fut  attaquée  par  Mérinville  et  don  Jo- 
seph Marguerlt  dans  une  plaine  où  elle  ne  put 
soBtenir  Teffort  de  la  cavalerie  française ,  qui  la 
défit.  Valavolr,  qui  commandoit  la  cavalerie, 
poursuivit  les  fuyards  avec  tant  d'ardeur ,  qu'il 
tomba  dans  une  embuscade  au  village  de  Sale- 
ras, ou  il  fat  pris ,  et  mené  au  camp  des  Espa- 
giM^.  La  rigueur  de  la  saison  fut  cause  qu'on 
ne  profita  point  de  cet  avantage  ,  et  on  ne  son- 
gea de  tous  c6tés  qu'à  se  mettre  en  quartier 
d'hiver. 

En  Allensagne,  l'empereur  Ferdinand  III, 
voulant  assurer  la  suœession  de  l'Empire  à  son 
fils  aîné  Ferdinand  IV ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  convoqua  une  diète  à  Ausbourg ,  où 
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les  électeurs  palatins ,  de  Mayence,  Cologne  et 
Trêves  se  trouvèrent  en  personne;  et  ceux  de 
Bavière ,  Saie  et  Brandel>ourg,  par  leurs  am- 
bassadeurs. Dans  ce  lieU;  après  toutes  les  céré- 
monies observées ,  le  roi  de  Hongrie ,  qui  étoit 
aussi  électeur  comme  roi  de  Bohème,  fut  élu  roi 
des  Romains,  et  désigné  successeur  de  l'Empire  ; 
doDt  furent  faites  de  grandes  réjouissances  dans 
tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  ,  durant  le  règne  du  feu  Roi , 
comme  la  Reine  avoit  été  persécutée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  la  grande  affaire  qu'elle 
eut  À  démêler  en  1 637  ;  et  comme  un  nommé  La 
Porte ,  qui  savoit  son  secret ,  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, et  ne  voulut  jamais  rien  révéler  de  ce  qu'il 
savoit ,  quelques  menaces  qu'on  lui  fît,  et  quoi- 
qu'on lui  présentât  la  question.  Cette  fidélité  si 
éprouvée  toucha  le  cœur  de  la  Reine,  laquelle 
le  voulut  récompenser  quand  elle  fut  régente  ; 
et  non-seulement  elle  le  rappela  près  d'elle,  mais 
elle  paya  de  ses  deniers  ,1a  charge  de  premier 
valet  de  chambre  du  Roi  qu'avoit  Beringheo,  el 
la  donna  à  La  Porte.  Il  fut  dans  sa  confidence 
quelque  temps;  mais  le  cardinal  Mazarin  ayant 
ruiné  dans  son  esprit  tous  ses  anciens  serviteurs, 
tout  d'un  coup  elle  ne  lui  parla  plus  ;  et  le  laissa 
seulement  faire  sa  charge  sans  trouble:  mais 
après  la  guerre  civile  éteinte ,  quand  il  voulut 
servir  son  quartier  cette  année ,  la  Reine  lui  fit 
dire  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  servit ,  et  deux 
jours  après  lui  fit  défendre  de  se  présenter  de- 
vant elle  ni  d'approcher  du  Roi ,  et  lui  fit  com* 
mander  de  se  défaire  de  sa  charge  :  à  quoi  II 
obéit,  et  en  tira  récompense  de  Niert.  On  n'a  ja« 
mais  su  le  secret  de  cette  disgrAce  ;  mais  on  a  cru 
qu'il  avoit  blâmé  trop  librement  la  Reine  de  son 
grand  attachement  pour  le  cardinal,  et  d'avoir 
trop  hasardé  pour  le  maintenir;  et  que  le  cardi- 
nal  voyant  le  Roi  majeur  ne  voulut  pas  le  laisser 
près  de  sa  personne  dans  une  charge  si  familière, 
dans  laquelle  il  le  pouvoit  entretenir  À  toute 
heure. 


VINGTIEME  CAMPAGNE. 


[1654]  Au  commencement  de  cette  année,  le 
comte  de  Noailles  fit  le  serment  pour  la  charge 
de  capitaine  des  gardes  du  corps,  en  la  place  du 
marquis  de  Cbandenler,  lequel,  étant  ami  intime 
du  cardinal  de  Retz,  se  rendit  suspect  à  la  cour  ; 
de  sorte  que  le  premier  jour  de  Tan  1651  arri- 
vant, auquel  11  devoit  entrer  en  quartier,  on  ne 
loi  voulut  pas  commettre  la  garde  de  la  personne 
du  Roi,  dans  un  temps  si  plein  de  soupçons  et  de 
défiances  ;  et  la  Reine  lui  fit  dire  de  ne  point  ve- 
nir chez  le  Roi,  et  qu'elle  désiroit  que  Viilequier 
gardât  le  bâton.  Il  reçut  cet  ordre  avec  grand 
déplaisir,  et  il  répondit  qu'il  lui  falloit  faire  son 
procès  s'il  étolt  criminel  ;  mais  aussi  qu'on  lui 
devoit  laisser  faire  sa  charge  s'il  étoit  innocent. 
Toutes  ces  raisons  ne  forent  pas  reçues;  et 
comme  le  cardinal  se  défioit  de  lui ,  il  résolut 
absolument  de  lui  6ter  sa  charge ,  et  lui  fit  com- 
mander ,  de  la  part  du  Roi ,  de  s*en  défaire ,  et 
d'en  prendre  récompense.  Il  n'y  voulut  Jamais 
consentir ,  et  dit  qu'il  voulolt  mourir  capitaine 
des  Gardes;  et  qu'il  ne  donneroit  jamais  sa  dé- 
mission, puisqu'il  n'avoit  pas  mérité  un  tel  trai- 
tement. Sur  ce  refus,  le  Roi  donna  sa  charge  au 
comte  de  Noailles ,  homme  attaché  au  dernier 
point  au  cardinal  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  qu'on 
rendroit  à  Ghandenier  soixante  mille  écus  qu'il 
avoit  donnés  sous  le  feu  Roi  aux  enfans  de  Gor- 
des  pour  récompense  de  cette  charge  qu'avolt 
leur  père  ;  et  que  s'il  ne  les  voulolt  pas  recevoir, 
qu'on  les  consigneroit.  Ghandenier  refîisa  cette 
somme;  et  le  cardinal,  voyant  qu'il  étoit  constant 
dans  sa  résolution,  fit  pourvoir  Noailles ,  auquel 
Viilequier  donna  le  bâton  le  premier  de  Janvier 
de  cette  année ,  après  avoir  servi  trois  quartiers 
pour  Ghandenier,  lequel  se  retira  dans  sa  mai- 
son ,  où  il  n'a  jamais  voulu  ouïr  parler  d'accom- 
modement, quelque  avantage  que  Noailles  loi 
ait  offert  ;  et  cette  opiniâtreté  a  été  cause  de  sa 
ruine. 

Le  Roi  ayant  abattu  la  rébellion  dans  son 
royaume,  et  réduit  le  prince  de  Gondé  à  se  ré- 
fugier chez  les  Espagnols ,  résolut  de  lui  faire 
Mte  son  procès  par  les  formes  de  la  Justice.  Dès 
la  fin  de  l'année  passée,  U  avoit  envoyé  une  com- 
mission au  parlement  par  le  chancelier  pour  ce 


sujet.  La  qualité  de  prince  du  saog  l«i  donnoit 
privilège  de  ne  pouvoir  être  Jugé  que  par  le  Roi 
présent ,  tous  les  pairs  de  France  et  toutes  les 
chambres  assemblées.  Pour  satisfaire  à  cette 
formalité ,  le  Roi  fut  au  parlement  le  19  de  jan- 
vier, où ,  quand  chacun  eut  pris  sa  place,  les 
ducs  de  Guise ,  de  Joyeuse ,  d'Epemon  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  descendirent  de  leurs  bancs, 
disant  qu'ils  ne  pouvoient  opiner,  à  cause  de  leur 
parenté:  mais  le  Roi  commanda  qu'ils  dcmea- 
rassent,  et  voulut,  nonobstant  leurs  excuses, 
qu'ils  assistassent  à  ce  jugement.  AusdtM  ils  re- 
montèrent en  leurs  places  ;  et  après  que  Doajat, 
conseiller  de  la  grand'  chambre,  eut  la  les  infor- 
mations ,  il  fût  ordonné  que  le  prince  de  Coadé 
seroit  ajourné  sur  la  (irontière  pour  eomparoltre 
en  personne  devant  le  Roi  dans  son  parlement, 
et  qu'il  se  mettrolt  dans  quinsaine  prisonnier 
dans  la  conciergerie  du  Palais  ;  que  tous  ses  ad- 
hérens  seroient  pris  au  corps,  et  leur  procès  fait, 
s'ils  ne  se  représentoient  dans  le  temps.  Toutes 
les  formalités  ayant  été  observées ,  le  Roi  re- 
tourna au  parlement  le  28  de  mars ,  où  l'arrêt 
fut  prononcé  contre  le  prince ,  par  lequel  il 
fut  condamné  h  souffrir  la  mort,  telle  qu*il 
plairoit  au  Roi  de  lui  ordonner,  comme  étant 
criminel  de  lèse -majesté;  et  qu'en  attendant 
il  seroit  déchu  de  toutes  charges ,  dignités  et 
honneurs  ;  et  que  tous  ses  biens  seroient  con- 
fisqués et  réunis  à  la  couronne.  Pareil  arrêt  M 
donné  contre  tous  ceux  qui  tendent  son  parti, 
qui  furent  condamnés  à  perdre  la  tète  et  les  biens. 
On  suivit  dans  cette  affaire  l'exemple  de  trois 
autres  procès  faits  à  des  princes  du  sang  :  le  pre- 
mier à  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont-lc- 
Roger,  sous  Philippe  VI;  dit  de  Valois;  le 
deuxième  à  Jean  II  du  nom,  duc  d'Alençon, 
sous  Gharles  VU  ;  et  le  troisième  à  Gharles ,  doc 
de  Rourbon,  oonnétable  de  France ,  sofus  Frm- 
çois  premier.  Il  y  a  un  quatrième  exemple  de 
Louis  de  Rourbon ,  prince  de  Gondé,  Usaleol  de 
celui-ci  sous  François  II;  mais  il  ne  fût  pas 
suivi,  parce  qu'il  ne  fut  pas  fiiit  dans  les  for- 
mes, et  qu'il  fut  Jugé  par  des  commissaires, 
contre  les  privilèges  des  princes  du  sang,  que  le 
Roi  voulut  conserver  en  cette  ooeasIoQ.  Ces 
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princtt  forent  condamnés  à  mort ,  sans  en  spé- 
dfior  le  genre,  qui  fat  laissé  à  la  disposition  des 
rois,  à  eaose  du  grand  respect  qu'on  doit  au  sang 
royal  ;  mais  pas  un  d'eux  ne  mourut ,  et  les  rois 
ne  le  voulurent  pas  répandre.  En  vertu  de  cet 
arrêt,  le  Roi  donna  la  charge  de  grand-maltre 
de  Franee,  qu'avoit  ie  prince  de  Coudé,  au 
prince  Thomas  de  Savoie,  qui  en  fit  serment  en- 
tre les  mains  de  Sa  Majesté. 

Le  prince  de  Gonti  étoit  retiré  à  Pézenas  de- 
puis raccommodement  de  Bordeaux ,  ou  il  s'en- 
nuya bientôt  :  et  se  voyant  brouillé  avec  le 
prince  de  Coudé  son  frère  aîné ,  pour  ravoir 
abaadonné  et  lait  son  traité  sans  lui,  et,  d'un 
autre  oAté,  étant  mal  à  la  cour  à  cause  des  choses 
passées ,  il  résolut  de  faire  ses  efforts  pour  s'y 
laeeommoder  :  mais  comme  le  cardinal  Masarin 
y  éloit  le  maître ,  et  que  rien  ne  se  pou  voit  faire 
sans  loi ,  il  le  fit  sonder  sous  main,  et  témoigna 
de  désirer  son  amitié  et  même  son  alliance ,  lui 
offirant  d'épouser  mademoiselle  Martinozsi  sa 
nièee ,  et  de  lui  remettre  tous  ses  bénéfices.  Le 
eardteBl  reçut  cette  proposition  avec  Joie ,  et 
l'affidre  fut  bientôt  conclue.  Tellement  que  le 
prince  de  Conti  partit  de  Pézenas,  et  arriva  le 
16  de  février  à  Paris ,  où  il  épousa  cette  demoi- 
selle le  33 ,  en  présence  de  Leurs  Majestés;  et 
par  ce  moyen  entrant  dans  la  fimiUie  du  cardi- 
nal ,  il  devint  participant  de  sa  faveur ,  et  fut 
nommé  général  de  l'armée  de  Catalogne.  Le  car- 
dinal, se  voyant  si  bien  rétabli  que  rien  ne  pou- 
vi^  choquer  sa  puissance ,  fit  venir  de  Rome 
SCS  deux  sœurs,  mesdames  Martinozzi  et  Man- 
dni  :  la  première  avec  une  fille ,  et  la  dernière 
avec  deux  garçons  et  trois  filles ,  outre  celles  qui 
étoicnt  dé|à  venues  en  France ,  qui  furent  des- 
ttaéea  pour  les  plus  grands  partis  de  l'Europe. 

Quand  le  cardinal  de  Retz  fut  arrêté ,  le  Pape 
«témoigna  beaucoup  de  mécontentement,  et  en 
fit  faire  de  grandes  plaintes  au  Roi ,  prétendant 
qne  les  cardinaux  n'ont  point  d'autres  Juges  que 
le  saint-siége;  mais  il  n'en  reçut  pas  grande  sa- 
tis&etion ,  car  les  rois  de  France  soutiennent 
que  tous  leurs  sujets  sont  leurs  Justiciables ,  en 
quelque  dignité  qu'ils  soient  élevés.  Cette  affaire 
commençant  à  s'assoupir,  Tarchevèque  de  Pa- 
ris ,  son  oncle,  mourut  :  ce  qui  flt  une  nouvelle 
diffleulté,  parce  que  cette  grande  ville  n'ayant 
ph»  de  pasteur,  tout  le  clergé  se  mit  à  murmu- 
rer de  ce  que  l'on  retencrft  le  leur  en  prison  ;  et 
le  eardinal  Mazarin  craignit  que  cette  rumeur 
n'ezdlAt  du  tumulte  parmi  le  peuple.  Dans  ces 
eotreftHrs,  le  maréchal  de  La  Meilleraye  vint  à 
la  eonr,  lequel  proposa  qu'on  lui  remit  le  cardi- 
nal de  Rete  entre  les  -mains ,  et  qu'il  le  mettroit 
;  leebéleaade  Nantes^  où  il  le  garderoit  en 
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grande  liberté,  et  en  répondroit  au  Roi.  Le  car- 
dinal Mazarin,  qui  n'étoit  point  vindicatif  ni 
violent,  et  ne  poussoit  jamais  les  affaires  à  bout, 
fut  bien  aise  de  cet  expédient ,  et  y  donna  faci- 
lement son  consentement.  Tellement  que  le  pre- 
mier d'avril  ce  cardiDal  sortit  do  château  de  Vin- 
eennes,  et  fut  conduit  dans  celui  de  Nantes,  où 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  lui  fit  bonne  chère, 
le  laissa  dans  sa  liberté  et  sur  sa  foi ,  tirant  seu- 
lement parole  de  loi  qu'il  ne  sortiroit  point  du 
chAteau.  Et  là-dessus  le  cardinal  Mazarin  prit 
sujet  de  dire  au  Pape  et  au  clergé  qu'il  n'étoit 
pas  prisonnier,  mais  qu*il  étoit  dnns  le  cfaiAteau 
de  Nantes  de  son  bon  gré,  sans  aucune  con- 
trainte. 

La  Reine  voyant  la  France  pacifiée,  et  le  Roi 
son  fils  maître  absolu  de  son  royaume ,  Jugea 
qu'il  étoit  à  propos,  pour  confirmer  les  peuples 
dans  le  respect  qu'ils  lui  dévoient,  de  le  faire 
sacrer  et  couronnera  Reims,  selon  l'ancienne 
coutume  des  rois  de  Franee.  Il  étoit  en  si  bas 
Age  quand  il  succéda  à  la  couronne,  qu'il  ne  put 
accomplir  cette  cérémonie ,  où  il  faut  qu'il  com- 
munie sous  les  deux  espèces  ;  et  lorsqu'il  com- 
munia pour  la  première  fois ,  les  troubles  qui 
étolent  en  France  furent  cause  qu'il  ne  put  sa- 
tisfiBire  à  ce  devoir  :  mais  ces  divisions  étant  as- 
soupies ,  la  Reine  voulut,  pour  attirer  la  béné- 
diction du  Ciel  sur  ce  royaume,  le  faire  oindre 
de  l'huile  céleste  de  la  sainte  ampoule ,  comme 
ses  prédécesseurs.  L'archevêque  de  Reims,  duc 
de  Nemours,  n'étoit  pas  prêtre  :  c'est  pourquoi 
elle  fit  avertir  l'évéque  de  Sofssons  de  se  tenir 
prêt,  comme  premier  suffragant  de  Reims,  au- 
quel cet  honneur  appartient  au  défaut  de  l'ar- 
chevéque.  Elle  flt  aussi  porter  h  Reims  les  orne- 
mens  royaux,  et  la  couronne  de  Charlemagne, 
gardée  à  Saint-Denis  pour  ce  sujet.  Quand  tout 
fiit  préparé,  le  Roi  partit  de  Paris  le  30  de  mai , 
et  fut  coucher  A  Meaux  ;  le  premier  de  Juin  A  La 
Ferté-Milon ,  le  3  A  Fismes ,  et  le  3  A  Reims. 
Le  7,  il  fut  sacré  et  couronné  par  Tévéque  de 
Soissons,  avec  la  sainte  ampoule  gardée  A  Saint- 
Remy,  laquelle  fut  transportée  dans  l'église  de 
Notre-Dame  ;  et  les  quatre  seigneurs  qui  servi- 
rent d'otages  fàrent  les  marquis  de  Mancini ,  de 
Richelieu,  de  Cofslin  et  de  Biron.  Les  évéques 
de  Beauvais,  de  Chélons  et  de  Noyon  s*y  trou- 
vèrent en  personne,  et  les  archevêques  de  Rouen 
et  de  Bourges  servirent  en  la  place  des  évéques 
de  Laon  et  de  Langres,  absous  ;  mais  ils  ne  mar- 
chèrent qu'après  les  évéques ,  qui  étolent  eux- 
mêmes  pairs.  Monsieur,  frère  du  Roi ,  représenta 
le  duc  de  Bourgogne  ;  le  duc  de  Vendôme  celui 
de  NMinandie ,  et  le  duc  d'Elbœuf  celui  de 
Guyenne  ;  le  duc  de  Caudale  te  comte  de  Flan* 
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dr»!  If  doe  d^  Boannès  la  eanita  da  Ckampagna, 
at  la  doc  de  Bonnkanville  celui  da  Taaloosa.  La 
cardinal  Grimaldi  fit  la  charge  de  grand  tjuoô* 
nier,  le  maréchal  d'Estréct  celle  de  connétablei 
le  maréchal  de  Villeroy  celle  de  grand-mattre,  la 
dttc  de  Joyeuse  la  sienne  de  grand  chambellan, 
el  le  comte  de  VivoDne  la  slenoe  de  premier  gen- 
tllbommede  la  chambre.  Lee  marqnisdeSoordIs, 
comte  d'Orval ,  et  le  marquis  de  Saint-Simon, 
chevaliers  de  Tordre,  portèrent  les  honnears. 
Le  sacre  étant  achevé,  le  Roi,  revéta  de  son 
manteau  royal,  la  couronne  sur  la  tète,  tenant 
le  sceptre  et  la  main  de  Justice,  Ait  dans  la  salle 
où  se  devolt  faire  le  festin  royal,  auquel  le  mar* 
quis  de  Montglat,  grand-mattre  de  la  garda^robe, 
servit  de  grand  pannetier  de  France.  Le  comte 
de  Marans  fit  sa  charge  d'échanson,  et  Beaumont 
celle  de  premier  tranchant.  Le  lendemain  8  ,  le 
]^oi  Alt  en  cavalcade  ouïr  la  messe  à  Saint- 
Remy  ;  et  Taprès-dlnée  II  retourna  dans  Tégllse 
da  Notre-Dame,  où  tous  les  chevaliers  du  Sainte» 
Esnrit,  revêtus  de  leurs  grands  manteaux  et 
colliers,  se  trouvèrent;  et  en  leur  présence, 
étant  habillé  en  novice,  il  fit  le  serment  de  grand- 
maltre  de  Tordre,  et  reçut  le  grand  manteau  et  le 
collier  par  les  mains  de  l'évèque  de  Soissons  ; 
puiss'étant  remis  dans  son  trône,  Monsieur, 
frère  de  Sa  Majesté,  approcha  de  lui  avec  Tha- 
bit  de  novice,  et  reçut  Tordre  de  sa  main.  Le  9, 
le  Roi  toucha  pour  la  première  fols  les  malades 
des  écrouelles;  et  le  18,  il  partit  de  Reims  pour 
s'approcher  de  wa  armée. 

Le  comte  d*Harcourt  étoit  demeuré  à  Brisach 
depuisqu'ileutqulUéTarméedtt  Bol  enGuyenne, 
où  il  croyoit  bien  faire  ses  affaires.  D*abord  il 
protesta  qu'il  vouloit  être  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  garderait  cette  place  pour  son  ser* 
vice;  mais  comme  il  s'y  étoit  établi  malgré  la 
cour,  aussi  n'en  reçut-il  point  d'assistance  :  telle- 
ment que ,  faute  d^argent ,  sa  garnison  ne  fut 
plus  payée,  et  lui-même  eut  grande  peine  à 
subsister,  tous  ses  biens  étant  saisis  en  France. 
Il  avait  fait  son  compte  que  dès  qu'il  serolt  dans 
Brisach,  il  auroit  de  la  cour  tout  ce  quMl  vou- 
droit;  mais  ses  demandes  furent  si  grandes, 
qu'elles  lui  furent  absolument  refusées»  Il  en- 
voya le  baron  de  Mélay  à  Paris  pour  ses  afihires, 
lequel  les  avança  fort  peu.  Si  bien  que  ce  comte, 
réduit  au  désespoir,  se  résolut  à  traiter  avec 
l'Empereur,  en  lui  livrant  Brisach  et  Phllis- 
bourg;  et  quittant  absolument  la  France,  fit 
faire  san  parti  si  avantageux  en  Allemagne, 
qu'il  se  trouva  récompensé  des  pertes  qu'il  ferait 
en  France.  On  Ait  averti  à  Paris  de  cette  négo- 
eiatkm,  et  même  qna  ce  traité  étaltprèt  k  signer. 
Cet  a^  doMa  de  graada  chagrins  aa  oardliial , 


lequel  donna  ordre  à  un  oammissaire  des  guerres, 
qui  étoit  en  Alsace,  de  tAcher  à  entrer  dpns 
Philtebourg,  et  voir  s'il  ne  trouveroit  point  d'(w- 
casion  da  rendre  service  au  Roi.  11  prit  soa 
temps  que  le  lieutenant  colonel  du  régimeat 
d'Harcourt  était  sorU  ;  et  ayant  parlée  quelques 
officiers ,  il  leur  fit  eonnoitre  qu'ils  alioient  être 
livrés  à  TEmpereur,  et  qu'ils  étoiant  h  la  veille 
de  sortir  de  la  domination  de  la  France.  Ces 
officiers  témoignèreut  y  avoir  grande  répu- 
gnance ,  d*autant  qu'ils  avaient  leurs  fiemmes, 
leurs  enfans  et  leurs  biens  dans  le  royaume;  et 
voyant  que  le  mal  pressait ,  ite  gagnèrent  le 
reste  da  la  garnisan,  qui  avait  autant  d'aversion 
qu'eux  à  changer  de  maître.  Cette  négociation 
fut  si  bien  conduite ,  que  tout  d'un  coup  tout  le 
monde  se  mit  à  crier  vive  le  Roi!  et  on  s'assore 
des  partes  de  la  ville.  Le  lieutenant  eolonel  re- 
vint dans  ce  même  temps,  auquel  on  refusa 
l'entfée;  et  ayant  voulu  haranguer  ses  soldati, 
on  tira  sur  lui  àtÊ&  coups  de  mousquet  qui  Tobli* 
gèrent  de  se  retirer,  et  d'aller  à  Brisach  porter 
cette  mauvaise  nouvelle  au  comte  d'flarcourt. 
Cette  révolution  apporta  grand  changement  au 
traité  qu'il  Diisolt avec  l'Empereur;  car  de  deux 
places  qu'il  lui  promettoit,  il  ne  lui  en  pouvoit 
plus  donner  qu'une.  Dans  cette  eonjonctare,  le 
cardinal  le  voulut  étourdir  en  le  serrant  de  près; 
et  pour  cet  effet  il  fit  avancer  le  maréchal  de  La 
Ferté  devers  l'Alsace,  lequel  voulant  chasser  de 
Béfort  le  comte  de  La  Suie,  qui  s'était  déclaré 
pour  le  prince  deCondé ,  envoya  Marolles  Tin- 
vestir  ;  et  en  attendant  son  arrivée,  il  commença 
l'attaque  de  Béfort.  Le  maréchal  y  fut  à  la  fin 
de  Janvier,  par  un  froid  extrême,  et  lea  travaux 
n'étoient  faiu  que  de  neige  ;  mais  la  gelée  n'em- 
pèchoit  pas  d'avancer,  et  les  nuits  étoient  si  lon- 
gues qu*on  iUsoit  plus  en  Tune  qu'on  ne  feroit 
l'été  en  deux  :  tellement  que  le  mineur  fut  bien- 
tôt attaché  au  château,  qui  est  dans  un  roc  dIfR- 
die  à  miner;  mais  comme  avec  patience  on 
vient  À  bout  de  tout ,  le  comte  de  La  Sose,  pré- 
voyant le  temps  qu'il  pourroit  encore  tenir,  en 
demanda  davantage  pour  se  rendre.  Le  maréchal 
da  La  Ferté  lui  accorda ,  sur  ce  quMI  ne  voyait 
aucune  apparence  de  secours ,  et  qu'il  vouloit 
conserver  ses  hommes.  Ainsi  la  capitulation  Ait 
signée  le  7  de  février,  à  condition  qu'il  y  auroit 
trêve  dès  l'heure ,  et  que  dans  quinze  jours  Bé- 
fort seroit  remis  au  pouvoir  du  maréchal,  s'il  n'é- 
tait secouru.  Personne  irayant  paru  dans  ce 
temps-là  pour  le  secours,  le  comte  de  La  Soze 
en  sortit  le  38  de  février,  et  fut  conduit  à 
Luxembourg.  Aussitôt  ce  maréchal  entra  dans 
l'Alsace ,  et  manda  au  comte  d'Haroourt  qu'il 
avait  ordre  de  lai  fldre  la  guerre,  et  qu'il  i'exhor- 
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toit  de  sa  nneltre  d«qs  son  devoir  auparavant 
qo'oDl'y  forçât.  Le  comte  retiut  Brinon,  que  1^ 
maréchal  lai  avolt  euvoyS,  pour  servir  d'otage 
à  ceux  qaïl  avoit  dépêchés  à  la  cour,  aÛQ  de 
troufer  des  moyens  d'aocommodemeut.  Le  jour 
Dénie,  Casteluau  Investit  Enchlsheim,  gardé 
par  des  gens  du  comte ,  lesquels  se  rendirent 
après  quelques  volées  de  canon.  De  \k  il  mit  le 
liège  devant  Thann,  qui  se  défendit  bien;  mais 
Autichamp,  que  le  comte  d'flarcourt  avoit  en- 
voyé i  la  cour»  étant  de  retour,  fut  trouver  Cas- 
tdnau  devant  Thann,  avec  Brinon  qu'il  ramena; 
etfitroidre  la  ville  par  ordre  du  comte,  assu- 
raot  qu'il  vouloit  rendre  obéissance  au  Roi,  et 
demandant  une  trêve  pour  traiter,  laquelle  lui 
fotaceordée.  La  commission  de  traiter  fut  don- 
née à  Gasteloau,  qui  demeura  en  Alsace  depuis  le 
départ  du  maréchal  de  La  Ferté.  Après  beau- 
coup d'allées  et  venues ,  jet  rintervention  du 
caotoD  de  BAIe,  enfin  le  traité  fut  conolu  et  si- 
gné, par  lequel  Brisach  fut  remis  au  pouvoir  du 
fioi  le  premier  Jour  de  juin.  Le  comte  d'Har- 
eosrt  eut  abolition  de  sa  rébellion ,  avec  tou ^ 
ceux  qui  Tavoient  suivi.  On  lui  rendit  legouver- 
aeneat  d'Alsace  et  celui  de  Philisbourg,  comme 
il  Favoit  devant,  à  condition  qu'il  s'endémettroit 
quand  le  Roi  lui  donneroit  un  autre  gouveme- 
ocDt.  Cherlevoiz  eut  par  cet  accord  une  bonne 
lomme d'argent;  et Saint-Geniez ,  frère  deNa- 
vailies,  fut  établi  dans  Brisach  pour  y  comman- 
der. Cet  accommodement  fut  exécuté,  et  toute 
l'Aiiace  demeura  paisible  dans  Tobéissaoce  du 
Roi. 

Durant  Thiver,  les  Espagnols  tentèrent  à  me^ 
tie  garnison  dans  Tboin,  ville  des  Liégeois ,  la- 
quelle s'y  opposa  fort  hardiment  :  et  le  marquis 
de  Duras  voyant  sa  résolution  voulut  la  con- 
traindre par  force,  et  fit  venir  du  canon  pour 
battre  les  murailles  de  la  ville.  Les  magistrats  de 
Liège  armèrent  pour  défendre  leur  pays  ;  et  Fa- 
bert,  gouverneur  de  Sedan ,  eut  ordre  d'avancer 
dans  le  pays  de  Liège  pour  le  seeourir.  Mais 
raffaire  étant  mise  en  négociation  fut  terminée 
par  douceur,  et  les  Uégeois  furent  laissés  en 
repos;  et  l'électeor  de  Cologne,  leur  évèque  et 
iev  souverain  y  s'aboucha  avec  l'archiduc»  qui 
pacifièrent  tous  deux  toutes  choses*  Le  2$  de 
février,  le  due  de  Lorraine  fut  arrêté  dans 
Bnixelka  par  le  comte  de  Garcies,  avec  ordre  du 
roi  d'Espagne ,  et  conduit  aveo  sûre  garde  dans 
ia  citadelle  d'Anvers.  Il  y  avoit  long-temps  que 
les  Espagnols  étoient  las  de  ses  fiiçons  de  fUre , 
qui  étoient  tout-à-fait  extraordinaires  :  car, 
quoiqu'il  fit  à  leur  service^  il  vouloit  agir  à  sa 
•ede,  sans  aveir  ^gard  aux  ordres  qui  venoient 
d'Espagne  ;  Idlesent  que  son  armée  lui  étoit 


plus  à  oharge  qu*«Ule.  Dès  qu'il  n*étoit  pascon* 
tent  d'eux ,  il  feignoit  de  faire  sonaccomi|KMle- 
ment  avec  la  France,  et  leur  donooit  toi^ours 
de  la  Jalousie  do  ce  c6té-lè.  Mais  ce  qui  acheva  ) 
de  le  perdre  fut  le  prince  de  Condé ,  avec  lequel 
il  ne  pouvoit  s'acoorder^  tant  pour  le  comman- 
dement que  pour  le  rang,  qu'ils  ne  se  voulolent 
pas  céder  l'un  à  l'autre;  et  les  Espagnols,  espét- 
rant  le  rétablissement  de  leurs  affaires  par  la 
valeur  et  conduite  du  prince ,  lui  sacrifièrent  air 
sèment  le  due  de  Lorraine ,  qu'ils  gardèrent 
quelque  tempe  à  Anvers,  d'où  ils  le  firent  mener 
à  Dunkerque,  et  l'embarquèrent  dans  des  vais- 
seaux qui  le  portèrent  en  £sf»8gne.  On  crut 
d'abord  que  cette  détention  d'un  prince  souve- 
rain ,  indépendant  du  roi  d'Espagne ,  causeroit 
une  révolte  générale  de  ses  troupes ,  qui  pille- 
roient  toute  la  Flandre,  et  se  saisiroient  de  gens 
considérables  dans  le  pays  pour  se  faire  rendre 
leur  maître  ;  mais  il  arriva  tout  autrement  :  car 
le  comte  de  Ligneville  fut  gagné  par  les  Espa- 
gnols, et  par  ce  moyen  Tarmée  lorraine  ne 
branla  point,  sous  prétexte  que  le  duc  François 
venoit  d'Allemagne  pour,  la  commander.  11  étolt 
mal  aveo  le  duc  de  Lorraine  son  frère  :  tellement 
qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  son  malheur;  et  après 
son  arrivée  il  empêcha  les  Lorrains  de  faire  ru- 
meur, et  les  retint  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Après  l'accommodement  des  Liégeois  avec  l'ar- 
chiduc,  Fabert  retourna  en  France  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  fait  assembler  pour  leur  se- 
cours. Et  le  comte  de  Grandpré  ayant  appris 
que  les  gendarmes  de  Condé  et  d'Enghien  étoient 
dans  Virton,  petite  ville  de  Luxembourg,  fit  des- 
sein de  les  surprendre  :  ce  qui  réussit  si  heureu- 
sement qu'il  emporta  Viron  par  escalade,  et  en- 
leva ces  deux  compagnies.  Il  fut  de  là  rejoindre 
Fabert,  qui  ayant  grossi  ses  troupes  de  toutes 
celles  qui  étoient  en  garnison  sur  cette  frontière, 
et  d'une  partie  de  l'armée  du  maréchal  de  La 
Ferté ,  fit  un  corps  considérable ,  avec  lequel  il 
investit  Steoay  le  19  de  Juin,  et  aussitôt  fit  tra- 
vailler à  la  circonvallation.  Le  Boi  étolt  alors  à 
Reims,  qui  en  partit  pour  s'approcher  du  siège  ; 
et  ayant  laissé  la  Belneà  Sedan,  il  alla  coucher 
le  27  à  Mouzon ,  d'où  il  fut  visiter  son  camp,  et 
retourna  le  lendemain  à  Sedan.  La  nuit  du  s  au 
4  de  juillet,  la  tranchée  fut  ouverte  par  deux  en- 
droits. Le  8 ,  onze  pièces  de  canon  commencè- 
rent à  battre  la  ville  ;  et  dans  ia  batterie,  Cham- 
fort,  lieutenant  de  l'artillerie,  fut  tué  d'qn  coup 
de  fauconneau.  Saint-Martin  futmis  ensaplaoe, 
et  le  même  jour  Chamilly  fit  une  grande  sortiei 
qui  futrepoussée  parles  Suisses.  Et  le  lendemain 
VMerqaon  avec  un  bataUton  d^  Gardai,  et  ?ra- 
remaa  avec  un  des  Sulseesi  firent  leio|fliiieat  ao 


pied  da  glacis  de  la  contresearpe  de  la  citadelle, 
et  on  travailla  à  deux  fourneaux ,  qui  Jouèrent 
eu  la  présence  du  Roi  le  39  ;  et  Sa  Mijesté  vit  le 
régiment  de  la  Marine  se  loger  sur  la  contres- 
carpe; et  Gadagne,  qui  en  étoit  mestre  de 
camp,  ne  voulut  point  sortir  de  garde  qu^ll  ne 
se  fût  rendu  maître  du  chemin  couvert,  et  n'eût 
attaché  le  mineur  à  la  demi-lune.  Uarchlduc  et 
le  prioce  de  Gondé ,  voyant  Stenay  assiégé ,  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  penser  à  le  secourir, 
parce  que  les  Français  étoient  bien  retranchés 
devant ,  et  que  le  maréchal  de  Turenne  s'étolt 
posté  entre  eux  et  le  siège  pour  les  empêcher  d'y 
aller  :  mais  ne  voulant  pas  demeurer  inutiles,  et 
croyant  que  Stenay  dureroit  long-temps,  ils  ré- 
solurent de  faire  quelque  entreprise  considéra- 
ble ,  qui  leur  donnât  à  gagner  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  perdoleot.  Et  pour  cet  effet  ayant  Joint 
toutes  leurs  forces  ensemble ,  qui  falsoient  une 
armée  de  plus  de  trente  mille  hommes,  ils  in- 
vestirent Arras  le  3  de  Juillet,  et  en  même  temps 
Ils  firent  venir  des  paysans  de  toutes  leurs  pro- 
vinces pour  travailler  aux  lignes.  Sur  cette  nou- 
velle, le  maréchal  de  Turenne  fit  ses  efforts  pour 
Jeter  dedans  du  secours  :  Equencourt  y  entra 
avec  quatre  cents  chevaux  le  5  du  mois  ;  et  le 
1 8,  le  chevalier  de  Créqui  ayant  forcé  une  garde 
de  cavalerie,  passa  par  un  endroit  où  la  ligne 
n*étolt  pas  encore  fermée,  et  se  jeta  dedans  avec 
cinq  cents  chevaux.  Ces  petits  secours  donnèrent 
grand  courage  à  Mondejeu ,  gouverneur  de  la 
ville,  et  augmentèrent  la  résolution  qu'il  avoit 
de  se  bien  défendre.  Les  maréchaux  de  Turenne 
et  de  La  Ferté,  s'étant  Joints  près  dePéronne, 
furent  se  poster  à  Monchy-le-Preux ,  sur  une 
hauteur  à  une  lieue  du  camp  des  Espagnols, 
d'où  on  découvroit  tout  leur  campement,  à  des- 
sein de  les  incommoder  :  car  ils  n'étoient  pas 
assez  forts  pour  les  attaquer  tant  que  le  siège  de 
Stenay  dureroit.  Le  cardinal  Mazarin  le  pressoit 
le  plus  qu'il  pouvoit,  et  ilmenoit  le  Roi  dans  les 
lignes  fort  souvent ,  pour  animer  les  soldats  et 
les  chefs  par  sa  présence.  Fabert ,  général  de 
l'armée,  considérant  de  quelle  conséquence  se- 
rolt  la  perte  d'Arras ,  diligentoit  son  travail  le 
plus  qu'il  lui  étoit  possible.  Il  fit  aller  à  la  sape 
durant  qu'on  achevoit  la  mine  de  la  demi-lune, 
qui  Joua  les?  ,  etVitermont,  avec  une  partie 
des  Gardes,  fit  un  logement  dessus,  dont  il  flit 
rechassé  par  une  grande  sortie  des  assiégés  : 
mais  il  s'y  relogea  la  nuit  même,  après  un  com- 
bat fort  échauffé ,  où  Butil ,  capitaine  aux  Gar- 
des, fut  tué.  Il  n'y  restoit  plus  qu'une  traverse, 
qui  fût  emportée  le  28  parle  marquis  d'Hocquin- 
court.  Et  ainsi  tous  les  dehors  étant  pris,  on 
descendit  dans  le  fossé ,  et  le  colonel  Molondin 
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fit  passer  le  mineur,  et  l'attacha  au  bastion  la 
nuit  du  premier  au  2  d'août  :  mais  Ghamiily, 
fort  entendu  dans  son  métier,  éventa  la  mine; 
si  bien  qu'il  en  fallut  refaire  une  autre,  qui  fat 
prête  à  Jouer  la  nuit  du  4  au  5  ,  et  laquelle  fit 
grande  brèche.  On  fit  un  petit  logement  au  pied, 
et  on  poussa  une  mine  Jusque  sous  le  retranebe- 
ment  fait  dans  la  gorge  du  bastion ,  durant  qoe 
douze  pièces  de  canon  battolent  incessammeot 
la  brèche  pour  empêcher  qu'on  ne  la  pût  répa- 
rer. Ce  ftit  lors  que  Chamilly,  craignant  d'être 
forcé  quand  son  retranchement  anroit  santé, 
demanda  composition ,  qui  lui  fut  accordée  k 
condition  que  le  colonel  Gobrand,  qui  comman- 
doltdans  la  ville  pour  les  Espagnols,  sortirait 
tambour  battant  et  enseignes  déployées,  et  seroU 
conduit  à  Montmédy  ;  et  que  les  Français  qui 
étoient  dans  la  citadelle  se  retireroient  sans 
bruit,  répée  au  côté  seulement. 

Le  6,  la  capitulation  fut  exécutée;  et  le 
même  Jour  le  Roi  partit  de  Sedan  pour  aller  à 
Rethel ,  dans  rimpatience  de  voir  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  pour  sauver  Arras,  dont  la  conser- 
vation lui  étoit  si  importante.  L'archiduc  étoit 
lùgé  h  La  Gour-aux-Bois ,  où  le  prince  de  Ligm 
étoit  campé  ;  le  prince  de  Coudé  à  Acicour,  do 
côté  de  Bapaume  ;  les  comtes  de  Foensaldagne  et 
de  Garcies  avoient  leur  quartier  à  Saint-Lau- 
rent ;  et  les  Lorrains ,  du  côté  du  mont  Saint- 
Eloy  et  du  camp  de  César.  Ils  ouvrirent  latrao- 
chée  la  nuit  du  1 4  au  là  de  juillet;  et  le  22, 
Navailles,  gouverneur  de  Bapaume,  prit  un 
oonvoi  escorté  de  cinq  cents  chevaux ,  qui  alioit 
de  Douay  au  camp  des  Espagnols.  Quelques 
Jours  après,  Beaujeu  en  défit  un  qui  venoit  d'Aire 
dans  les  lignes;  mais  il  fut  tué  dans  le  combat. 
Les  généraux  français  avoient  mis  de  grands 
corps  de  cavalerie  à  Béthune  et  &  La  Bsssée, 
pour  leur  couper  les  vivres  qui  venoSent  d'Aire , 
de  Saint-Omer  et  de  Lille,  durant  que  leur  ar- 
mée s' opposoit  à  ceux  qui  venoient  de  Douay, 
de  Yalenciennes  et  de  Gambray.  Cela  causoit 
grande  disette  dans  le  camp  des  assiégeans,  qui 
poussoient  leurs  attaques  le  plus  vigoureusement 
qu'ils  pouvoient,  sans  beaucoup  avancer  :  car 
Mondejeu  et  le  chevalier  de  Créqui  faisoieot  de 
grandes  et  fréquentes  sorties  qui  renversoleDt 
tous  leurs  travaux;  et  ils  avoient  mis  une  si 
grande  quantité  d'artillerie  sur  leurs  remparts 
du  côté  des  attaques,  qu'ils  démontoient  leurs 
batteries  et  empèchoient  qu'ils  ne  pussent  ap- 
procher. Mondejeu  avoit  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux  dans  la  ville^  et  on  Tat- 
taquoit  par  trois  endroits ,  un  devers  la  ciré ,  et 
deux  du  côté  de  la  ville.  Durant  le  siège  de  Ste- 
nay, fi  avoit  mandé  au  maréchal  de  Turenne 
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qolt  n*ëtoit  point  pressé,  fcm  empéeher  qu'on 
ne  le v&t  le  siège,  et  pour  donner  le  temps  on  Roi 
de  s'en  rendre  inaitre;  mais  quand  il  en  sut  la 
prise,  il  redoubla  sa  défense  dans  Tespéravce 
d'élre  bfeotôt seconra.  En  effet,  l*armée  qai  avoit 
pris  cette  place  marcha  pour  s'approcher  du  ma- 
réchal  de  Turenne;  et  le  Roi,  n'ayant conché 
qo^ane  nuit  à  Rethel,  Ait  le  8  d'août  à  Sissonne  ; 
et  le  9,  ayant  ouï  la  messe  à  Notre-Dame-de- 
Liesse,  Il  fat  coucher  à  La  Fère,  d'oi  il  partit 
le  12  pour  Ham ,  et  le  1 3  il  arriva  à  Péronne,  où 
il  donna  le  commandement  deTarmée  qui  avolt 
pris  Stenay  au  maréchal  d'Hocqohicourt.  Ce- 
pendant les  maréchaux  de  Turenne  et  de  La 
Ferté  fatiguoient  les  Espagnols ,  par  des  alar- 
mes continuelles  quMls  leur  donnoient.  Ils  pri* 
reut  deax  de  leurs  convois  »  un  que  le  marquis 
de  Cœavres  défit,  qui  venoit  de  Douay ,  et  l'au- 
tre que  le  marquis  d'Huxelles  prit,  chargé  de 
pondre  ;  mais  les  coups  de  pistolet  ayant  mis  le 
feu  dans  les  sacs,  firent  brûler  toutes  les  pou- 
dre, dont  beaucoup  de  gens  des  deux  parUs  fu- 
rent grillés  et  moururent  sur-le-champ ,  ou  re- 
tournèrent tout  rôtis  mourir  dans  le  camp.  Tous 
ces  petits  avantages  ne  sauvoient  pas  Arras,  et 
il  étoit  nécessaire  de  faire  un  plus  grand  effort 
pour  faire  lever  le  siège  :  on  ne  s'étolt  pas  hâté 
josqu*alors,  à  cause  que  les  assiégés  sedéfendoient 
si  bien  qu'ils  n'avoient  pas  encore  perdu  leurs 
dehors,  et  même  ils  avolent  repoussé  les  Espa- 
jCDols  à  un  assaut  qu'ils  avoient  donné  à  la  corne 
deGoiche;  mais  quand  toutes  les  forces  des 
Français  furent  prêtes ,  le  Roi  envoya  toute  sa 
garde  et  sa  maison  Joindre  ses  armées ,  et  il  de- 
meura dans  Péronne  avec  peu  de  monde.  Le 
maréchal  d'Hocquiocourt  marcha  du  côté  de 
Saint-Paul ,  et  en  chassa  les  Espagnols  qui  s'en 
étoîent  saisis;  et  les  maréchaux  de  Turenne  et 
de  La  Ferté  se  séparèrent.  Celui  de  Turenne  sor- 
tit do  camp  de  Monchy-le-Preux  avec  sa  cava- 
lerie ,  et  passa  la  Scarpe  pour  aller  entre  Arras 
etLens;  et  Tautre  demeura  dans  son  camp, 
donnant  aux  assiégeans  de  perpétuelles  alarmes, 
dorant  que  le  maréchal  d'Hocquincourt  se  re- 
traneboit  au  Camp  de  César.  Le  20,  Castelnau 
prit  le  mont  Saint-Eloy  ;  et  le  maréchal  de  Tu- 
renne reconnoissant  les  lignes,  quelques  esca- 
drons en  sortirent,  qui  tirèrent  le  coup  de  pisto- 
let ;  etdans  cette  escarmouchele  ducde  Joyeuse, 
colonel  général  de  la  cavalerie,  fut  blessé  dans 
le  bras,  dont  il  mourut  quelques  jours  après,  au 
grand  regret  du  Roi  et  de  toute  la  cour,  et  même 
de  l'armée  :  il  laissa  un  fils,  héritier  des  maisons 
de  Guise  et  d'Angouléme.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne, pour  ûter  aux  Espagnols  le  soupçon  du 
liea  par  où  it  vouloit  les  attaquer,  revint  dans 


son  camp  de  Moncby^-le-Preux,  et  fit  Aiire  qoan* 
tité  de  ponts  sur  la  rivière;  puis  ayant  donné 
avis  de  êaa  dessein  au  maréchal  d'Uoequincourt, 
il  repassa  la  Scarpe  à  l'entrée  de  la  nuit  du  24 
d^aoûtavec  le  maréchal  de  LaFerté,  laissant 
leurs  bagages  dans  le  camp  avec  quelque  infan- 
terie ,  qui  eut  ordre  de  faire  une  fausse  attaque 
de  cecûté'là.  Us  résolurent  d'attaquer  par  trois 
endroits:  le  maréchald^Hoequincourtdevoit  don- 
ner parla  droite,  celui  de  Turenne  par  le  milieu, 
et  le  maréchal  de  La  Ferté  par  la  gauche ,  durant 
que  quelque  cavalerie  feroit  du  bruit  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  pour  donner  l'alarme  au  prince 
de  Condé,  et  lui  faire  croire  qu'on  en  vouloit  à 
son  quartier.  Toutes  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées, on  détacha  devers  la  minuit  les  enfans 
perdus,  avec  des  fascines,  échelles,  pics  et  pelles 
pendus  à  leurs  ceintures,  qui  marchoient  devant 
les  bataillons,  dont  les  soldats  portoient  aussi 
des  fascines.  L'attaque  commença  à  deux  heures 
après  minuit  du  25  août ,  fête  de  Saint-Louis;  et 
chaque  armée  donna  avec  cinq  bataillons  de 
front,  soutenus  chacun  par  un  escadron  de  ca- 
valerie. Les  lignes  étoient  fort  bonnes ,  et  il  y 
avoit  un  fossé  perdu  devant;  et  au  delà  des 
trous  sans  ordre ,  et  des  pieux  fichés  en  terre 
pour  embarrasser  la  cavalerie.  Le  maréchal 
d'Hocquicourt,  qui  donnoit  à  la  droite,  ne  trouva 
aucune  résistance ,  et  entra  dans  le  quartier  des 
Lorrains ,  qui  prirent  d'abord  la  fuite.  Le  maré- 
chal de  Turenne  passa  les  trous  et  le  premier 
fossé  sans  rien  trouver  ;  mais  quand  Le  Passage, 
lieutenant  général  «  fut  près  de  la  ligne,  il  es- 
suya une  grande  salve  de  mousquetades,  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  combler  le  fossé  de  fascines,  et 
de  passer  dessus.  Alors  l'infanterie  espagnole 
ayant  plié,  la  cavalerie  française  entra,  qui 
poussa  vivement  les  Espagnols,  qui  tournèrent 
le  dos,  et  furent  mis  en  route  :  ainsi  tout  le  quar- 
tier de  Femando-Solls  fut  emporté.  Castelnau, 
à  la  tête  de  sa  cavalerie,  s'égara  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  et  tomba  dans  un  corps  de  garde 
de  la  ville,  qui  le  prit  prisonnier ,  croyant  que 
ce  fût  un  Espagnol  ;  mais  s'étant  fait  connottre, 
il  fit  savohr  à  Mondejeu  ce  qui  se  passoit,  lequel 
n*en  étoit  point  averti.  Alors  il  sortit  avec  sa  ca- 
valerie et  chargea  de  son  côté.  Le  maréchal  de 
La  Ferté  eut  plus  de  peine  à  forcer  les  lignes  que 
les  autres,  parce  qu'il  commença  son  attaque 
plus  tard  ;  tellement  que  l'alarme  étant  donnée 
dans  tous  les  quartiers,  et  le  bruit  étant  grand 
dansceux  de  Femando-Solls  et  des  Lorrains,  les 
quartiers  de  l'archiduc  et  du  comte  de  Fuensal- 
dagne  marchèrent  pour  les  secourir,  et  en  y  al- 
lant, ils  passèrent  au  lieu  que  le  maréchal  de  La 
l  Ferté  attaquoit;  de  sorte  qu*ils  tournèrent  à  lui 
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et  s'oppMèrent  vigiMimMment  à  son  passage  : 
mais  la  petite  pointe  du  Joar  étant  tenue ,  les 
troupes  Yictorienses  de  Turenne  et  d*Hooqnln- 
court  les  chargèrent  par  derrière,  les  défirent , 
et  facilitèrent  l*entrée  du  maréchal  de  La  Ferté. 
Alors  les  Espagnols  ne  songèrent  qu*à  la  fuite. 
L^archldoc  et  le  comte  de  Foensatdagne  se  sau- 
▼èrent  à  Douay  ;  toute  Tinfanterie  qui  étoit  de- 
là la  Scarpe  du  côté  de  Lens  fut  prise  ou  tuée  : 
la  plupart  de  la  cavalerie  se  sauva.  Il  ne  restôit 
plus  que  le  quartier  du  prince  de  Condé  du  côté 
de  France ,  lequel  ne  fut  point  attaqué  ;  et  11  ne 
Alt  averti  de  tout  ce  combat  qu*au  Jour.  Il  ne 
perdit  point  de  temps ,  mit  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  marcha  droit  à  la  rivière  à  la  tète  de 
sa  cavalerie  ;  et  l'ayant  passée  partie  sur  un  pont 
fliit  pour  la  communication  des  quartiers,  et 
partie  à  gué,  Il  chargea  les  Français,  qu1l  ren- 
contra les  premiers ,  et  entre  autres  le  régiment 
des  Gardes ,  quMl  maltraita  fort  à  cause  qu'il  Ait 
surpris,  croyant  que  tout  tdt  défait;  et  H  ne  se 
définit  pas  que  le  prince,  dans  une  si  grande  dé- 
route de  son  parti ,  pût  avoir  une  autre  pensée 
que  de  se  sauver  :  mais  il  ne  se  troubloit  point 
dans  Tadversité,  et  il  avoit  l'esprit  aussi  présent 
que  dans  la  prospérité.  Tellement  qu'ayant  fait 
cette  action  hardie,  et  voyant  que  toute  Tannée 
française  lui  alloit  tomber  sur  les  bras,  11  repassa 
la  Scarpe,  et  se  retira  en  bon  ordre  avec  ses  trou* 
pes  Jusqu'à  Gambray,  sans  perdre  un  homme. 
Il  Ait  poussé  dans  les  plaines;  mais  11  retoumoit 
quelquefois  tète  pour  escarmoucher,  conduisant 
si  bien  son  affaire  qu'il  acheva  heureusement 
sa  retraite,  laquelle  augmenta  sa  réputation.  Il 
abandonna  son  canon  et  son  bagage,  qui  de- 
meura au  pouvoir  des  Français,  aussi  bien  que 
celui  de  tout  le  reste  de  Tarmée.  Les  Espagnols 
perdirent  en  cette  occasion  soixante-dix  pièces 
de  canon ,  tout  leur  bagage,  et  une  grande  par- 
tie de  leur  Inbnterie.  Du  côté  des  Français ,  le 
marquis  de  Breauté  et  le  chevalier  Du  Marais  y 
furent  tués;  et  après  la  fin  du  combat  les  maré- 
chaux rassemblèrent  leurs  troupes,  et  envoyè- 
rent en  diligence  fiiire  savoir  au  Roi  les  nouvelles 
d'une  si  grande  victoire ,  emportée  le  Jour  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  patron  et  aïeul  de 
Sa  Majesté.  Le  Roi  n'eut  pas  plus  tôt  été  infor- 
mé de  cette  action ,  qu'il  eut  curiosité  de  voir 
Arras  et  le  lieu  où  le  combat  s'étoit  donné.  Pour 
ce  sujet  il  partit  de  Péronne  avec  la  Reine  sa 
mère,  Monsieur,  son  frère,  et  le  cardinal  Ma- 
sarin,  et  fut  coucher  à  Arras  le  28  d'août,  où 
H  se  promena  partout ,  tant  dans  la  ville  que 
dehors.  Il  y  séjourna  le  39,  et  le  30  il  revint 
loger  à  Bapaume ,  d'où  il  retourna  le  81  à 
tétono».  Le  due  dYorek  y  vint  de  Tarmée  ^ 


après  s*étre  signalé  dans  eette  belle  ocobsIod. 
Le  Bol  n'ayant  plus  d*aflUres  sur  la  frontière 
partit  de  Péronne  le  9  de  septembre,  et  arriva 
le  4  à  Paris,  où  11  prit  le  deoll  pour  la  mort 
du  roi  des  Romains,  laquelle  causa  une  grsnde 
affliction  à  toute  la  maison   d'Autridie.  Le 
maréchal  de  Turenne,  ne  voulant  pas  lainer 
reconnoltre  les  Espagnols  après  la  ruine  de 
leur  armée,  partit  d'Arras  le  premier  de  sep- 
tembre, et  passa  TEscaut,  d'où  il  envoya  Le 
Passage  avec  deux  mille  chevaux  Investir  Le 
Quesnoy.  Le  6,  toute  l'armée  y  arriva,  et  les 
approches  se  firent  le  soir  même  :  mais  le  peu- 
ple étoit  si  effrayé  de  la  déroute  des  Espagnols, 
qu'il  ne  se  voulut  pas  défendre;  et  les  magistrats 
se  rendirent  pour  conserver  leurs  biens,  etr^ 
curent  garnison  firançaise.  Beauvau ,  colonel  de 
cavalerie,  Itat  laissé  pour  y  commander,  et  l'ar- 
mée en  partit  quelques  Jours  après,  pour  entrer 
plus  avant  dans  le  pays.  Elle  s*avança  Jasqo*à 
Rinch,  d'où  elle  fit  des  courses  dans  tout  le  Ha'i* 
naut  et  une  partie  du  Rrabant  ;  et  après  avoir 
bien  pillé»  elle  retourna  au  Quesnoy  le  20 ,  où  le 
maréchal  de  Turenne  fit  travailler  aux  fortifica- 
tions. Durant  le  siège  d' Arras,  le  comte  de  Cba- 
rost  surprit  le  fort  Phllippespr^s  de  Gravelines; 
et  ne  le  pouvant  conserver,  il  le  rasa.  Le  Roi, 
après  avoir  demeuré  quelques  Jours  à  Paris,  en 
repartit  le  28,  et  arriva  le  25  à  La  Fère.  Le  ca^ 
dlnal  MaEarin  ftat  à  Guise  le  6  d'octobre,  où  il 
s'aboucha  avec  le  maréchal  de  Turenne  pour  ré- 
soudre ce  quil  falloit  faire  pour  achever  la  cam- 
pagne ;  ils  conclurent  qu'il  demeureroit  dans  le 
pays  ennemi  pour  vivre  Jusqu'à  la  Toussaint,  et 
que  le  maréchal  de  La  Ferté  iroit  mettre  le  siège 
devant  Glermont  en  Arragone.  Les  ordres  fu- 
rent envoyés  pour  cela  ;  et  dans  ce  même  temps 
le  comte  de  Orandpré  étant  à  la  chasse,  rencon- 
tra un  parti  du  prince  de  Condé  conduit  par  Do- 
ras, qu'il  prit  pour  Castelnan  qui  alloit  inveiUr 
Glermont.  Il  alla  droit  à  lui  sans  défiance;  mais 
il  Alt  enlevé,  et  mené  prisonnier  à  Luxembourg. 
Le  18,  le  Roi  fut  à  Saint-Quentin  voir  passer 
les  troupes  qu'il  envoyolt  au  maréchal  de  La 
Ferté  par  le  marquis  d'tfuxelles  ;  et  de  là  il  re- 
tourna à  Paris ,  où  il  arriva  le  24  d'octobre.  Le 
25,  Glermont  fut  Investi,  et  la  ctrconvaliation 
achevée  en  dix  Jours.  Le  maréchal  de  La  Ferté 
y  étant  arrivé ,  fit  ouvrir  la  tranchée  le  6  de  no- 
vembre ;  et  le  8,  le  fort  de  L'Eglise  fiit  emporté 
par  le  marquis  de  Riberpré ,  le  1  o ,  on  fit  un  lo- 
gement à  la  pointe  de  la  demi-lune  des  bois ,  et 
on  n'en  put  être  maître  que  le  l  s.  Le  soir,  on  at- 
tacha les  mineurs  aux  bastions,  qui  rendirent 
les  mines  prêtes  à  Jouer  le  22;  mais  auparavant 
que  d*y  mettre  le  feu ,  le  maréchal  envoya  som* 
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iwr  ta  màig^j  et  les  avertir  de  Vétat  où  Hs 
étoienl  :  mtoe  il  permit  à  no  de  leors  offlciere 
de  wrtfr  pour  eo  être  témoin.  Cette  offre  tai  te- 
eeplée;  et  ayant  appris  i'état  des  mioes  par  son 
rapport,  et  ayant  peu  de  soldats  poor  soutenir 
m  assaut,  Ha  eapitulèrent  ;  et,  suivant  la  compo- 
sitfoo,  les  Espagnols  sortirent,  et  furent  oondoits 
à  MoDtmédy  ;  et  le  comte  de  Meille  et  Serisi , 
comme  Français  rebelles,  enrent  seulement  per- 
mission de  se  retirer  sans  bruit.  Clermont  fut 
rasé  par  ordre  de  la  cour ,  et  cette  conquête  mit 
fin  à  cette  campagne ,  laquelle  fit  bien  v(rfr  que 
toutes  les  forces  de  la  France  étoient  réunies  : 
ee  qui  donnoit  espérance  que  les  années  pro- 
chaines ses  prospérités  iroient  en  augmentant , 
et  qu'elle  reviendroit  au  même  point  de  puis- 
laoce  et  de  grandeur  où  elle  étoit  avantia  guerre 
d?Ue. 

En  Italie  il  se  passa  peu  de  choses  considéra- 
bles du  côté  du  If  iianais ,  parce  que  les  armées 
étoioit  foibles  de  part  et  d*autre.  Le  maréchal  de 
Grancey  passa  une  partie  de  Tété  dans  le  Mont- 
Hemt,  et  vers  le  mois  d'octobre  il  voulut  entrer 
dans  le  Milanais  par  T  Alexandrin.  Il  passa  pour 
ceteffetleTenaroleO,  et  ensuite  laBelbe;  pulsii 
résolut  de  se  loger  à  Castelas,  à  une  petite  ville 
située  entre  deux  bras  de  la  rivière  de  Bormida. 
Le  marquis  de  Garacène,  se  doutant  de  son  des- 
sein, marcha  pour  s'emparer  le  premier  de  ce 
poste,  et  se  saisit  d'un  des  deux  bras  de  cette 
rivière ,  durant  que  les  Français  passoient  l'au- 
tre. Alors  Montpesat  poussa  quelques  escadrons, 
et  les  obligea  de  repasser  de  l'autre  côté  :  mais 
les  Espagnols  avancèrent  pour  les  soutenir,  et  le 
maréchal  de  Grancey  en  fit  de  même  ;  tellement 
que  la  mêlée  s'échauffa  et  fut  assez  rude.  Mais 
le  comte  de  Quincey  chargeant  les  Espagnols 
en  flanc,  obligea  le  marquis  de  Garacène  à  se 
retirer  sous  le  canon  d'Alexandrie,  et  de  quitter 
le  logement  aux  Français ,  qui  entrèrent  dans  le 
Milanais,  et  n'en  sortirent  que  pour  se  mettre 
en  quartier  dliiver. 

Le  duc  de  Guise,  depuis  le  retour  de  sa  pri- 
son d'Espagne ,  ne  cessolt  de  persécuter  le  cardi- 
nal Mazarin  pour  faire  une  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples ,  dans  lequel  II  l'assurolt  d'a- 
Tofr  conservé  de  grandes  intelligences.  D'abord 
il  n*écouta  pas  ses  propositions  ;  mais  ce  prince , 
plein  de  courage  et  d'imaginations  chimériques , 
ne  se  rebuta  point  :  et  comme  il  avoit  de  l'esprit 
et  parloit  bien ,  il  le  persuada  enfin ,  et  l'obligea 
de  mettre  une  armée  sur  mer,  composée  de 
taisseaux  et  de  galères ,  qu'il  fournit  de  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution  d'un  grand 
dessein.  Il  fit  voile  le  6  d'octobre  ;  et  quelques 
jours  après  le  mauvais  temps  écarta  les  vaisseaux 
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d'avee  lee  galèm ,  qui  Amnt  eontmintes  de  «"ar- 
réter  aux  Iles  Saint^Pfetre  proche  de  la  Sardal* 
gne ,  et  les  vaisseaux  furent  poussés  sur  les  cAtts 
de  Sicile ,  à  la  vue  de  Messine  :  mais  le  beau 
temps  étant  revenu,  et  tout  s'étant  rejoint ,  le 
due  de  Guise  fit  sa  descente  proche  de  Naples  à 
CasCel-à-Mare  le  1 1  de  novembre  ;  et  ayant  fliit 
mettre  pied  à  terre  à  son  inflanterie ,  il  l'attaqua, 
et  s'en  rendit  maître  le  14.  Il  s'avança  ensuite 
devers  Naples ,  dans  la  pensée  que  le  peuple  de 
cette  grande  ville,  lassé  de  la  domination  espa- 
gnole, ferolt  quelque  sédition,  et  que  la  mé- 
moire que  les  habitans  auroientdelui  exciteroit 
quelque  tumulte ,  le  voyant  à  leurs  portes  avec 
une  armée  poor  les  soutenir;  mais  il  se  trompa 
dans  son  raisonnement,  car  personne  ne  branla, 
ni  dans  la  ville ,  ni  dans  le  plat  pays  :  au  con- 
traire ,  ceux  de  Naples  le  reçurent  à  coups  de 
canon ,  et  firent  une  grande  sortie ,  où  dans  Tes- 
carmouebe  Le  Plessis-Bcllière ,  homme  de  mé- 
rite et  de  grand  service ,  fût  tué.  Le  duc  de 
Guise  connut  alors  que  son  entreprise  n'étolt  pas 
appuyée  sur  de  bons  fondemens  ;  et  ne  voyant 
aucune  apparence  de  révolte  en  ce  royaume ,  où 
on  lui  refusoit  toute  sorte  de  subsistances,  il  Ait 
contraint  de  se  rembarquer ,  et  de  s'en  retour- 
ner en  Provence. 

Le  prince  de  GontI,  après  avoir  épousé  la  nièce 
du  cardinal  Mazarin,  fat  déclaré  général  de 
l'armée  de  Catalogne ,  et  pour  œt  effet  se  rendit 
à  Narbonne  au  mois  de  mai,  et  arriva  le  25  & 
Perpignan,  où  11  apprit  que  les  Espagnols  avoient 
assiégé  Prats-de-MoHo,  qui  donne  communica- 
tion du  Lampourdan  avec  le  Gonflans  et  la  Ger- 
dagne.  Il  fit  partir  aussitôt  le  comte  de  Mérin- 
vlllepour  le  secourir;  et  sur  la  nouvelle  de  sa 
marche ,  ils  levèrent  le  siège.  Ge  prince  ayant 
appris  leur  retraite  résolut  d*attaquer  Ylllefran- 
ehe,  située  au  milieu  des  Pyrénées,  dans  une 
gorge,  entre  deux  hautes  montagnes  qui  la  ser- 
rent ,  et  lui  ôtent  la  lumière  du  soleil.  Un  tor- 
rent fort  rapide  passe  dedans,  et  les  deux  côtés 
de  la  montagne  sont  si  escarpés  qu'on  ne  peut 
passer  entre  eux  et  la  ville.  Ge  qui  embarrassoit 
le  plus  étoit  la  difficulté  d'y  mener  du  canon  : 
mais  Birague ,  lieutenant  de  l'artillerie ,  en  vint 
à  bout ,  moitié  à  force  de  bras.  Le  prince  de 
Gonti  fit  investir  la  ville  seulement  des  deux  cô- 
tés de  la  gorge,  ne  pouvant  loger  personne  sur 
les  hauteurs.  La  nuit  du  S4  au  95  de  Juin,  Bussy- 
Rabutin,  lieutenant  général ,  et  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie,  emporta  les  barricades 
du  pont  ;  et  le  dernier  du  mois ,  on  fit  une  bat- 
terie avec  bien  de  la  peine,  qui  commença  à 
ruiner  les  murailles  de  la  ville.  H  fiilloit  dans  les 
logemens  non-seulement  se  mettre  à  couvert  des 
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iiasiégis  j  mais  aussi  du  haut  de  la  montagne , 
A'on  les  habitans  da  pays  Jetoient  des  rodies , 
qui  rouloieat  du  haut  eu  bas  et  tomboieut  dami 
les  tranchées ,  où  elles  écrasoient  ceux  qu^eiies 
reucoutroient.  Le  3  de  juillet,  ou  fit  un  loge- 
ment de  l'autre  côté  du  torrent  avec  beaucoup 
de  difficulté ,  à  cause  de  la  rapidité  de  Teau  ;  et 
le  mineur  s*étant  attaclié  à  uae  tour ,  le  gouver- 
neur se  rendit  le  6  de  Juillet  Durant  ce  siège, 
les  Espagnols,  qui  n'avoient  d*autre  pensée  que 
de  chasser  les  Français  de  Roses,  qui  étolt  la 
seule  place  qui  leur  restoit  delà  les  Pyrénées , 
prirent  leur  temps  pour  le  bloquer  :  mais  après 
la  prise  de  Villefranche,  le  prince  de  Gonti  mar- 
cha vers  le  col  de  Pertuis  avec  sa  cavalerie ,  et 
envoya  son  infanterie ,  sous  la  conduite  de  Bou- 
gis,  passer  au  col  dePanissas;  et  le  tout  se  re- 
joignit à  Figuières.  Dès  que  les  Espagnols  surent 
rapproche  des  Français,  ils  se  retirèrent  de  de- 
vant Roses ,  et  filèrent  du  long  de  la  mer  devers 
Ampurias  ;  mais  le  colonel  Balthazar  ayant  été 
détaché  par  le  prince  de  Gonti  avec  douze  cents 
chevaux  chargea  leur  arrière-garde  dans  leur 
retraite,  et  leur  prit  quantité  de  prisonniers; 
et  par  là  Roses  étant  en  sûreté,  le  prince  de 
Gonti  retourna  dans  le  Roussillon,  et  attendit  à 
Perpignan  le  duc  de  Gandale,  qui  venoit  pour 
commander  sous  loi.  Il  fit  rafraîchir  ses  troupes 
durant  le  mois  d'aoAt  ;  puis  ayant  reçu  un  ren- 
fort que  Marins  lui  ameoa  de  Guyenne,  il  se  re- 
mit en  campagne  au  mois  de  septembre ,  et  com- 
manda à  Gomminges  et  à  La  Serre  d'aller  investir 
Puycerda,  capitale  de  Gerdagne.  Gomme  les  pas- 
sages des  Pyrénées  sont  difficiles  pour  fiiire 
rouler  le  canon ,  il  en  fit  venir  par  les  monta- 
gnes de  ¥o\x ,  où  les  chemins  sont  plus  aisés  : 
mais  lorsqu'il  se  préparoit  pour  aller  à  Farmée , 
unegrosse  fièvre  le  retint  à  Perpignan,  et  il  laissa 
les  soins  du  siège  au  duc  de  Gandale ,  qui  ar- 
riva au  camp  à  la  fin  de  septembre.  Birague  y 
amena  le  canon,  après  Tavoir  perdu  et  repris 
dans  les  montagnes  ;  et  aussitôt  le  duc  s'en  servit 
pour  prendre  la  tour  de  Villars  et  le  château  de 
Puigalador.  Le  prioce  de  Gonti  étant  uo  peu  sou- 
lagé de  sa  maladie  se  fit  porter  dans  le  camp  ; 
et  le  13  d'octobre  au  soir  il  fit  ouvrir  la  tranchée. 
Deux  Jours  après,  quatre  pièces  de  canon  batti- 
rent les  tours  qui  servent  de  flancs  à  la  ville;  et 
le  travail  ayant  été  poussé  jusque  sur  le  bord  du 
fossé,  le  gouverneur  fut  tué  d'un  coup  de  canon  : 
ce  qui  intimida  tellement  les  assiégés  que,  voyant 
brèche  à  leurs  murs,  ils  demandèrent  le  21  à 
capituler,  et  rendirent  Puycerda  au  prince  de 
Gonti ,  qui  demeura  par  cette  conquête  maître 
de  toute  la  Gerdagne.  Pour  mettre  ce  pays  k 
couvert,  il  envoya  Tilly  prendre  le  chAteau  de 


Beiver  ;  et  don  loaaph  MârgMril»  vvee  in  e«fs 
détaché ,  alla  sommer  la  vUle  d'Urgrl ,  dont  les 
habitana  prirent  les  amea;  et  se  souvenant  de 
rittclination  qu'ils  avoient  ese  pour  la  France, 
ils  lui  ouvrirent  les  portes.  Sur  cette  nouvelle, 
ceux  de  Montailler  en  firent  autant;  et  ayant 
chaasé  les  Espagnote,  introdolalrent  les  FiaDfSii 
dans  leur  ville.  Le  prince  de  Gonti  voyaat  k 
ConfUins  et  la  Gerdagne  assurés  au  service  do 
Roi,  mit  ses  troupes  en  garnison  et  se  retira  en 
Roussillon,  d*oti  il  s'achemina  bientôt  à  Parii. 

Après  la  pacification  de  la  Guyenne,  le  parl^ 
ment  ne  fut  pas  rétabli  à  Bordeaux ,  mais  il  tint 
ses  séances  à  La  Réole,  où,  au  commencement 
de  cette  année ,  il  fit  le  procès  à  un  nommé  Da- 
retète,  qui  avoit  été  arrêté  au  pays  d'entre  les 
deux  mers ,  et  étoit  excepté  dans  ^amnistiea^ 
cordée  par  le  Roi.  Il  fut  condamné  à  être  roué 
tout  vif  pour  avoir  été  un  des  chefs  des  ormit- 
tes.  Cet  arrêt  fut  exécuté  dans  Bordeaux ,  et  sa 
tète  tat  mise  au  haut  d'un  orme,  dans  cette  place 
de  i'Ormée  où  ces  factieux  s'assembloient. 

Le  grand  zèle  que  le  parlement  témoigna  ponr 
le  service  du  Roi  depuis  qu  il  étoit  à  U  Réole 
obligea  Sa  Majesté  de  le  remettre  dans  Bordeaax, 
où  il  se  transporta  depuis  la  Saint-Martin ,  et  y 
rétablit  sa  séance» 

Il  se  passa  dans  l'Europe  cette  année  une  chose 
extraordinaire ,  qui  fut  la  démission  de  la  Reine 
de  Suède  de  son  royaume.  Gette  princesse  avoit 
Fesprit  fort  léger,  et  elle  s'étoit  adonnée  à  la  lec- 
ture des  poètes  et  des  romans ,  dont  elle  estlmoit 
les  auteurs,  et  leur  donnoit  pension.  Ses  bieoMs 
les  obligèrent  à  fiiire  des  vers  à  sa  louange,  dans 
lesquels  ils  la  faisoient  passer  pour  une  héroïne, 
et  pour  le  plus  bel  esprit  de  son  temps.  Ses  étaU 
souhaitoient  qu'elle  se  mariât;  mais  elle  répa- 
gnoit  à  ce  conseil,  voulant  vivre  dans  sa  liberté: 
et  pour  faire  une  véritable  vie  de  roman,  elle 
résolut  de  renoncer  à  sa  couronne  en  Ihvear  da 
prince  palatin  Gharles ,  son  coudn  germain.  Elle 
effectua  son  désir,  et  sortit  de  son  royaume;  et 
après  s'être  faite  catholique,  elle  alla  comme  une 
vagabonde  de  province  en  province,  voyant 
toutes  les.  cours  de  l*Europe.  Elle  n'avoit  point 
de  femmes  auprès  d*elle,  et  ne  se  foisoit  servir 
que  par  des  hommes.  Enfin ,  après  avoir  fait 
connoltre  ses  extravagances  â  toute  la  chré- 
tienté ,  elle  se  relira  à  Rome ,  où  elle  établit  son 
principal  séjour. 

Nous  avons  vu  comme  le  cardinal  de  Ret2 
avoit  été  mis  dans  le  chûteau  de  Nantes  sur  la 
parole  do  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  le 
traitoit  comme  son  ami ,  et  lui  donnoit  toute  li- 
berté ,  pourvu  qu'il  ne  sortit  point  du  château , 
comme  il  lui  avoit  promis:  mais  dans  la  croyance 


qn'où  il  »>  agit  de  la  liberté ,  on  n'est  pas  obligé 
detaiir  aucune  parole,  Il  eot  Intelligence  avec 
te  due  de  Belz  son  flrère  et  avec  le  duc  de  Biis- 
sae,  leAfoeia  assemblèrent  tons  leurs  amis  et 
s'approebèrent  de  Nantes.  Le  cardinal  de  Retz , 
sor  cette  nouvelle,  n'étant  point  gardé,  des- 
oodlt  par  une  fenêtre  avec  une  corde  dans  le 
fesié,  (rà  11  se  laissa  tomber  de  fort  haut,  et  se 
bie«a  beaucoup  à  un  bras.  Il  trouva  des  gens 
pour  le  secourir,  qui  le  relevèrent  et  le  montè- 
rent à  ciievai;  puis  ayant  Joint  le  gros,  il  fut 
conduit  à  Machecoui ,  d'où  il  passa  à  Belle-Ile. 
Après  s'y  être  rafraîchi  quelques  jours ,  il  s*em- 
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barqua  et  alla  descendre  à  ISalnt-Sébastien;  et 
ayant  traversé  toute  TEspagne ,  il  passa  la  mer 
Méditerranée,  et  prit  la  route  de  Rome,  oin  étant 
arrivé ,  il  reçut  le  chapeau  des  mains  du  pape 
Innocent  X.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye  ftit 
fort  offensé  contre  loi  de  cette  action ,  se  plai- 
gnant qu'il  lai  avoit  manqué  de  parole;  et  le 
cardinal  Mazarin  en  reçut  un  sensible  déplaisir  : 
mais  le  cardinal  de  Rets  ne  laissoit  pas  d'avoir 
obligation  au  maréchal  de  la  Metlleraye,  et 
croyoit  que  pour  sortir  de  captivité  on  n'étoit 
tenu  à  aucune  parole. 
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[1655]  Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  les 
colonels  Moléon  et  Remenecour  quittèrent  Tar- 
mée  de  Lorraine ,  et  vinrent  avec  leurs  régi- 
mens  en  France  pour  servir  le  Roi.  Ils  furent 
tellement  étourdis  de  la  prison  du  duc  de  Lor- 
raine leur  mettre ,  qu'ils  ne  se  séparèrent  pas  du 
corps ,  dans  Tespérance  que  le  duc  François,  son 
frère ,  obtiendroit  bientôt  sa  liberté  :  mais  ayant 
servi  une  campagne  depuis  avec  les  Espagnols, 
et  ne  voyant  aucune  apparence  du  retour  de  leur 
souverain  ,  et  n'apercevant  aucun  zèle  dans  les 
chefs  de  son  armée  pour  procurer  sa  délivrance, 
ils  commencèrent  à  détester  leur  ingratitude ,  et 
se  résolurent  à  ne  plus  servir  des  gens  qui  te- 
noient  leur  duc  en  captivité.  Ils  tinrent  leur  des- 
sein fort  secret ,  et  partirent  de  leurs  garnisons 
avec  leurs  deux  régimens  pour  venir  en  France, 
où  ils  firent  leur  traité ,  et  se  mirent  au  service 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  en  lui  faisant 
serment  de  le  servir  envers  tous  et  contre  tous , 
excepté  contre  le  duc  de  Lorraine,  leur  souve- 
rain seigneur ,  lequel  il  leur  seroit  permis  d'aller 
trouver  dès  qu'il  seroit  en  liberté. 

Durant  l'hiver  on  ne  songea  qu'à  se  réjouir  à 
la  cour,  d'autant  qu'on  ne  commençoit  qu'à  res- 
pirer depuis  les  troubles  passés ,  et  que  la  vic- 
toire d'Arras  étoit  la  première  marque  du  réta- 
blissement des  affaires  de  la  France  ;  mais  comme 
elle  étoit  fort  épuisée  d'argent ,  sans  quoi  on  ne 
pouvoit  soutenir  la  gaerre,  le  Roi  fut  tenir  son 
lit  de  justice  au  parlement  le  20  de  mars,  pour 
faire  vérifier  des  édits.  £t  parce  que  l'autorité 
royale  n'étoit  pas  encore  bien  rétablie,  les  cham- 
bres s'assemblèrent  pour  revoir  les  édits ,  disant 
que  la  présence  du  Roi  avoit  ôté  la  liberté  des 
suffrages,  et  qu'il  étoit  nécessaire  en  son  absence 
de  les  examiner  pour  voir  s'ils  étoient  justes.  La 
mémoire  des  choses  passées  faisoit  appréhender 
ces  assemblées,  après  les  événemens  funestes 
qu'elles  avoient  causés.  Cette  considération  obli- 
gea le  Roi  de  partir  du  château  de  Vineennes 
le  10  d'avril,  et  de  venir  le  matin  au  parlement 
en  justaucorps  rouge  et  chapeau  gris,  accompa- 
gné de  toute  sa  cour  en  même  équipage  :  ce  qui 
étoit  inusité  jusqu'à  ce  jour.  Quand  il  fut  dans 
son  lit  de  justice,  il  défendit  au  parlement  de 


s'assembler  ;  et  après  avoir  dit  quatre  mots ,  il 
se  leva  et  sortit,  sans  ouïr  aucune  harangue. 
Nonobstant  cette  défbnse ,  le  parlement  se  pré- 
paroi  t  à  se  rassembler  ;  mais  l'affaire  fut  mise  en 
négociation  :  et  pour  tout  apaiser,  il  fallut  met- 
tre quelque  modification  aux  édits.  Cette  affaire 
étant  assoupie ,  le  cardinal  Mazarin  étoit  en  con- 
tinueile  inquiétude  du  cardinal  de  Ret2 ,  dont  11 
redoutoit  Tesprit.  Comme  il  étoit  archevêque  de 
Paris ,  il  vouloit  gouverner  son  diocèse  par  ses 
grands  vicaires;  à  quoi  le  cardinal  Mazarin  s'op- 
posa par  l'autorité  du  Roi  :  mais  ses  grands  vi- 
caires étant  cachés  ne  laissoient  pas  de  donner 
des  ordonnances ,  sans  qu'on  sût  d'où  elles  ve- 
noient  ;  et  même  le  cardinal  de  Ret2  écrivit  une 
lettre  à  l'assemblée  du  clergé,  par  laquelle  il  se 
plaignoit  de  la  violence  faite  en  sa  personne  à 
l'autorité  de  l'Eglise.  Cette  lettre  fut  condamnée, 
et  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 

Dans  ce  temps-là  mourut  le  marquis  de  Ver- 
vins  ,  premier  maître  d'hôtel  du  Roi ,  dont  la 
charge  fut  aussitôt  destinée  par  le  cardinal  Ma- 
zarin à  quelqu'une  de  ses  créatures;  mais  le  fiU 
du  défunt  n'ayant  pas  eu  satisfaction  de  loi, 
parla  fort  haut  dans  la  cour  du  château  de  Vin- 
eennes, disant  que  si  on  le  mettoit  au  désespoir, 
il  seroit  contraint  à  faire  des  choses  dont  il  se- 
roit marri.  Ces  discours  furent  rapportés  au  car- 
dinal, qui  en  prit  tellement  l'alarme,  qu'il  lai  fit 
donner  la  charge  le  lendemain.  Mommège,  ca- 
pitaine des  cent-suisses  de  la  Garde,  étant  mort 
quelques  jours  après,  le  cardinal  fit  donner  sa 
charge  au  marquis  de  Vardes  auquel  il  avoit  des- 
tiné l'autre. 

Dès  que  le  mois  de  mai  fut  venu,  on  ne  songea 
qu'à  mettre  en  campagne  pour  la  gaerre.  Le 
Roi  partit  le  18  de  Paris  pour  aller  à  Compiègne, 
afin  de  s'approcher  de  la  frontière ,  où  le  maré- 
chal de  Turenne  assembloit  les  troupes  pour  en- 
trer dans  les  Pays- Ras.  Durant  le  séjour  de  la 
cour  en  cette  ville,  se  firent  les  noces  du  fils  ataé 
du  duc  de  Modène  avec  mademoiselle  Marti- 
nozzi ,  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et  sœur  de 
la  princesse  de  Contl.  Un  peu  après,  la  nouvelle 
mariée  partit  pour  s'en  aller  en  Italie.  Le  6  de 
juin ,  le  Roi  fut  coucher  à  Noyon ,  et  le  7  à  La 
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Fère,  où  il  attendit  la  nouvelle  de  rentrée  de 
soD  année  dans  le  Hainnut.  La  conquête  do  Ques- 
ooy,  faite  Tannée  passée  après  ia  journée  d'Ar- 
ras,  occupa  toutes  les  garnisons  de  la  frontière 
durant  lliiver  à  y  faire  passer  des  convois,  qui 
éloient  difflcîlcs  à  y  conduire  à  cause  de  Lan- 
drecies,  qui  étoit  entre  cette  place  et  la  France. 
C'est  ce  qui  fit  prendre  résolution  au  Roi  de  s'en 
rendre  maître  ;  et  dans  ce  dessein  le  maréchal  de 
Turenne  étant  entré  dans  le  pays  par  le  cùté  de 
Guise,  investit  Landrecies  le  18  de  juin,  ou  le 
maréolîal  de  La  Ferté  se  trouva  le  jour  même 
avec  son  armée ,  qui  venoit  de  Lorraine.  En  huit 
jours  les  lignes  forent  achevées  ;  et  le  20 ,  la 
Iranciiée  fut  ouverte  par  le  régiment  des  Gardes. 
Les  Espagnols  ayant  mis  leur  armée  en  corps 
se  vinrent  camper  proche  de  Gatillon ,  qui  est 
nue  iianteur  qui  commande  dans  les  lignes; 
mais  voyant  la  circonvallation  bien  achevée,  ils 
ne  voulurent  pas  tenter  le  combat;  mais  ils  se 
postèrent  à  Vadancour,  près  de  Guise,  à  dessein 
de  couper  les  vivres  aux  assiégcans,  et  envoyè- 
rent de  la  cavalerie  piller  en  Picardie.  Il  y  eut 
un  parti  très-fort  qui  s'avança  jusqu'à  Ribemont  : 
«qui  fit  croire  que  c'étoit  toute  l'armée.  Cette 
nouvelle  donna  grande  alarme  à  la  cour,  car  le 
Roi  n*avoit  gardé  près  de  lui  que  deux  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes;  et  il  étoit  facile 
aux  Espagnols  de  venir  attaquer  La  Fère,  et  de 
faire  lever  le  siège  de  Landrecies  pour  sauver 
la  personne  du  Roi.  Le  maréchal  de  Viileroy 
avoitété  d*avis,  dès  le  commencement,  que  la 
cour  allât  dans  un  lieu  plus  sûr;  mais  le  cardinal 
s'étoit  moqué  de  ce  conseil  :  tellement  que  per- 
sonne n'osoit  plus  dire  son  sentiment.  Mais  sur 
la  nouvelle  qu'on  eut  qu'il  paroissoit  un  corps 
devers  RIbemônt ,  dans  la  croyance  que  c'étoit 
Tavant- garde  de  l'armée,  on  fit  partir  le  Roi  le 
premier  de  Juillet  à  la  hâte  à  neuf  heures  du  soir  ; 
H,  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  il  arriva  de 
iwn  matin  à  Soissons ,  où  on  ne  se  moqua  plus 
de  ceux  qui  avoient  conseillé  de  s'y  retirer  plus 
t<^t,  et  avec  moins  de  précipitation.  Cependant 
ou  avançoit  le  travail  devant  Landrecies  ;  et  la 
tranchée  fut  poussée  si  diligemment,  que  le  29 
k  io<;ement  fut  fait  sur  la  contrescarpe  pRr  les 
régimens  de  la  Marine ,  du  Plcssis ,  et  de  Rour- 
{Togne ,  sous  Russy  Rabutin,  lieutenant  général. 
Le  premier  de  Juillet,  le  régiment  de  La  Ferté 
fit  la  descente  dans  le  fossé  de  l'ouvrage  à  corne  ; 
^Me  3 ,  deux  fourneaux  jouèrent  sous  les  deux 
pointes,  ensuite  desquels  Montpezat  se  rendit 
maître  de  la  corne,  et  s'y  logea  fort  avantageu- 
sement. Le  5,  les  assiégés  firent  une  grande 
Mrtie,  et  remportèrent  l'épée  à  la  main  l'ouvrage 
a  corne  :  mais  les  Français  s'étant  ralliés  et  for- 
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tiflés  de  troupes  qui  vinrent  de  leur  camp  &  leur 
secours,  les  en  chassèrent  la  même  nuit;  et  le 
6  au  matin,  il  firent  la  descente  dans  le  fossé  de 
la  ville,  et  dressèrent  le  7  une  batterie,  sous  In 
faveur  de  laquelle,  la  nuit  du  9  au  lo,  les  mi« 
neurs  s'attachèrent  aux  bastions.  Le  13,  la  mine 
du  maréchal  de  Turenne  Joua ,  qui  fit  grande 
brèche ,  et  le  logement  fut  aussitôt  fait  dessus , 
qui  obligèrent  les  assiégés  à  parlementer,  les- 
quels sortirent  le  14,  et  remirent  Landrecies 
entre  les  mains  des  Français,  où  Roncherolics 
fut  mis  pour  gouverneur.  Les  Espagnols  n'eu- 
rent pas  plus  tôt  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
place,  qu'ils  décampèrent  de  Vadancour ,  et  re- 
passèrent l'Escaut  pour  se  camper  derrière  Vn- 
lencieunes  ;  et  le  Roi  partit  de  Soissons  avec  la 
Reine  sa  mère  pour  retourner  à  La  Fère.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  l'envie  de  voir  son  armée  le 
fit  aller  le  23  à  Guise,  et  de  là  à  L'Esquille ,  où 
étoit  son  camp.  Sa  Majesté  y  fut  reçue  avec  tant 
d'applaudissement  de  toute  l'armée,  que  l'envie 
lui  prit  de  marcher  à  la  tète,  et  d'entrer  en  per- 
sonne dans  le  pays  des  Espagnols.  Il  retourna  à 
Guise  pour  ie  faire  trouver  bon  à  la  Reine  sa 
mère,  qui  étoit  demeurée  à  La  Fère,  où  le  Roi 
fut  seul  sans  équipage.  Elle  eut  grande  peine  h 
y  consentir  :  mais  le  Roi,  qui  n'avoit  pas  encore 
dix-sept  ans ,  avoit  une  telle  passion  de  voir  la 
guerre,  que,  quelques  raisons  qu'on  lui  pût  allé- 
guer, on  ne  put  Tempécher  de  retourner  à  Guise, 
et  de  partir  le  30  à  la  tête  de  son  armée  pour 
aller  campera  i*abbayedeMarolles,  proche  Lan- 
drecies. Le  premier  d*août,  il  logea  à  l'abbaye 
d'Omont,  près  de  Maubeuge,  où  il  entendit  la 
messe  le  lendemain  aux  Jésuites,  où  l'archiduc 
l*avoit  entendue  huit  jours  devant.  Le  3,  il  campa 
à  Jumont  surSambre;  et  le  4,  à  Haute-Fontaine 
proche  de  Thuin,  ville  du  pays  de  Liège,  la- 
quelle étant  neutre,  recevoit  indifféremment  les 
Français  et  les  Espagnols  même.  Le  Roi  fut  jus- 
qu'aux portes  de  leur  ville,  où  les  magistrats  lui 
vinrent  faire  la  révérence.  Le  marquis  de  Rpsnel 
y  étant  allé  quérir  des  vivres  avec  son  régin^ent 
de  cavalerie ,  fut  attaqué  par  les  Espagnols  dans 
le  faubourg;  et  après  s'être  bien  défendu ,  il  fut 
défait,  et  fut  contraint  de  se  sauver  par  la  vi- 
tesse de  son  cheval  dans  le  camp.  Fortilesse,  ca- 
pitaine de  cavalerie,  fut  enlevé  la  nuit  à  la  garde 
de  l'armée,  et  sa  compagnie  défuite.  Le  Roi  de- 
meura dans  ce  lieu  cinq  jours ,  pour  attendre 
des  nouvelles  du  marquis  de  Casteinau,  qu*il 
avolt  détaché  avec  un  corps  pour  aller  du  côté 
de  la  Meuse.  Il  vint  rejoindre  l'armée,  après 
avoir  pris  et  pillé  Rouvines.  Le  10,  l'armée  passa 
la  Sambre,  et  fut  camper  à  Maubeuge;  le  il  ^ 
Ravay ,  où  elle  séjourna  le  12;  et  le  13  le  Roi 
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fut  coucher  au  Quesnoy.  Durant  que  l^armée 
marchoit  droit  à  l'Escaut  pour  le  passer  à  Neu- 
ville, entre  Bouchain  et  Valenciennes ,  le  prince 
de  Condé  voulut  disputer  le  passage  ;  mais  les 
maréchaux  de  France  firent  des  batteries  sur  le 
bord  dcTeau.  à  la  faveur  desquelles,  et  du  grand 
feu  de  Tinfanterie  française  plus  fort  que  celui 
de  l'Espagnol ,  ils  firent  construire  les  ponts,  sur 
lesquels  toute  Tarméc  passa  le  14 ,  et  força  les 
Espagnols  de  se  retirer.  Le  marquis  de  Castelnau 
commandoit  ce  Jour-là  i'avant-garde  de  Tarmée 
française ,  et  le  prince  de  Condé  Tarrlère-garde 
de  l'espagnole.  Castelnau  le  poussa  vigoureuse- 
ment, et  le  prince  se  retira  en  grand  capitaine , 
tournant  tête  souvent  pour  escarmoucher,  et  ne 
se  hâtant  pas  plus  que  le  trot  ;  en  sorte  qu'ayant 
laissé  tout  son  bagage  à  Valenciennes,  il  passa 
l'Escaut  à  Condé,  et  se  posta  de  Tautre  côté  de 
la  Haine ,  rivière  qui  vient  du  côté  de  Mons,  et 
après  avoir  passé  à  Saint -Guislain  va  tomber 
dans  TEscaut  à  Condé,  et  donne  le  nom  à  la  pro- 
vince de  Hainaut,  au  milieu  de  laquelle  elle  passe. 
Le  prince  laissa  deux  mille  hommes  dans  Condé, 
et  se  retira  devant  Tarmée  française,  qui  inves- 
tit cette  place  le  15 ,  et  ouvrit  le  lendemain  la 
tranchée. 

Durant  ce  siège  il  arriva  deux  circonstances 
qui  méritent  d'être  écrites  :  la  première  est  que 
le  maréchal  de  Turenne  voulant  faire  savoir  au 
cardinal  Mazarin  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé 
au  passage  de  TEscaut ,  lui  envoya  un  cavalier 
^u  Quesnoy  pour  lui  porter  des  lettres ,  lequel 
fut  pris  par  un  parti  du  prince  de  Condé,  auquel 
le  paquet  fut  donné.  Il  l'ouvrit,  et  vit  dedans 
que  le  maréchal  de  Turenne  comptoit  cette  ac- 
tion fort  à  son  avantage,  et  se  vantoit  de  l'avoir 
poussé  si  vivement,  qu'il  l'avoit  contraint  de  se 
retirer  au  galop  en  grand  désordre.  Le  prince 
fut  offensé  de  ce  discours  ;  et  piqué  d'ailleurs 
contre  ce  maréchal,  qui  avoit  été  autrefois  dans 
ses  intérêts  et  les  avoit  abandonnés,  il  envoya 
un  trompette  dans  l'armée  française  porter  trois 
lettres  de  sa  part  aux  maréchaux  de  Turenne  et 
de  La  Ferté ,  et  au  marquis  de  Castelnau.  Celle 
qu'il  écrivit  au  maréchal  de  Turenne  étoit  fort 
piquante  ;  car  il  mandoit  qu'il  étoit  fort  facile  à 
voir  qu'il  n'étoit  pas  à  la  tète  de  l'avant- garde 
qui  le  poussoit  après  le  passage  de  l'Escaut,  parce 
qu'il  auroit  vu  qu'il  n'avoit  pas  fui  devant  lui , 
ainsi  qu'il  écrivoit  au  cardinal  Mazarin;  mais 
qu'il  n'en  parloit  que  par  imagination ,  n'ayant 
pas  accoutumé  de  se  trouver  en  ces  lieux-là,  par 
le  grand  soin  qu'il  prenoit  de  la  conservation  de 
sa  personne.  Au  maréchal  de  La  Ferté ,  il  se 
plaignoit  de  Tinjustice  que  lui  faisoit  le  maréchal 
de  Turenne  par  sa  fausse  relation ,  disant  qu'il 
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s'en  rapporterolt  plutôt  à  lui  qui  étoit  plos 
avancé,  et  n'avoit  pas  d'ordinaire  tant  de  pré- 
caution pour  se  conserver  qu'avoit  Tautre.  Au 
marquis  de  Castelnau,  il  le  louoit  de  son  action, 
avouant  qu'il  avoit  été  poursuivi  fort  vertement; 
mais  aussi  qu'il  étoit  trop  homme  d'hooneor 
pour  ne  pas  demeurer  d'accord  que  s'il  avoit  été 
bien  attaqué  il  s' étoit  bien  défendu,  et  ne  s'étoit 
retiré  qu'au  trot,  sans  désordre  et  sans  rien  per- 
dre ;  qu'il  l'en  croyoit  volontiers ,  comme  ayant 
toujours  été  à  la  tète ,  et  non  le  maréchal  de  Tu- 
renne, qui  n'avoit  point  paru  durant  tont  ce 
temps-là.  Le  maréchal  de  Turenne  ne  fit  point 
de  réponse  ;  les  deux  autres  en  firent,  en  looant 
la  belle  retraite  du  prince,  et  néanmoins  prenant 
la  défense  du  maréchal  de  Turenne.  La  seeonde 
affaire  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  fut  que,  du- 
rant le  siège  de  Condé,  Bussy-Rabutin ,  mestre 
de  camp ,  général  de  la  cavalerie  et  lieutenant 
général ,  fut  commandé  pour  aller  au  fourrage 
avec  huit  escadrons  ;  mais  étant  bien  avancé  dans 
la  plaine  du  côté  de  Valenciennes,  il  vit  sur  une 
hauteur  trois  escadrons  espagnols  :  aussitôt  il 
marcha  droit  à  eux  pour  les  combattre;  mais 
étant  à  la  portée  du  pistolet,  ces  trois  escadrons 
se  retirèrent  en  escarmouchant ,  lorsque  sur  une 
hauteur  plus  éloignée,  il  en  parut  quatorze  qui  s'a- 
vançoient.  Bnssy  ne  les  eut  pas  plus  tôt  aperçus, 
qu'il  commada  la  retraite  et  fit  faire  halte  ;  mais 
les  trois  escadrons  qui  foyoient,  se  voyant  sou- 
tenus de  loin  par  ces  quatorze,  tournèrent  bride, 
et  chargèrent  les  huit  qui  se  retiroient.  Bussy 
voulolt  tourner  tète  de  temps  en  temps,  et  se  re- 
tirer au  pas  sans  se  hâter  ;  mais  la  vue  des  qua- 
torze escadrons ,  quoique  fort  éloignés,  donna  un 
tel  effroi  à  toute  la  cavalerie  française,  qu1l  fut 
impossible  à  Bussy  de  l'arrêter  et  l'empêcher  de 
fuir  ;  si  bien  que  les  huit  escadrons  furent  défaits 
par  les  trois.  Le  régiment  de  cavalerie  du  Roi  y 
perdit  beaucoup  de  ses  étendards  tout  neofs,  qui 
étoient  de  satin  bleu ,  semés  de  fleurs  de  lis  en 
broderie  d'or ,  lesquels  furent  portés  à  don  Fran- 
cisco Pardo,  qui  commandoit  ce  parti.  Dès  que 
le  prince  de  Condé  sut  qu'on  voyoit  partout  dans 
le  camp  des  Espagnols  ces  beaux  étendards  pleins 
de  fleurs  de  lis,  il  se  souvint  qu'il  étoit  prince 
du  sang  de  France ,  et  envoya  prier  tous  ceux 
qui  en  avoient  de  les  lui  apporter  :  ce  qui  fut  fait 
aussitôt;  et  il  les  renvoya  à  Montpezat,  lieute- 
nant général ,  et  mestre  de  camp  du  régiinent  du 
Roi ,  et  lui  écrivit  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  les 
fleurs  de  lis  servir  de  trophées  dans  les  raains 
des  Espagnols,  et  qu'il  les  avoit  retirées  pour 
les  lui  renvoyer.  Il  le  priolt  en  même  temps  de 
le  dire  à  Sa  Majesté,  et  de  les  lui  présenter  de  sa 
part.  Montpezat  montra  la  lettre  au  Roi,  qui  ne 
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les  voQlot  pas  reprendre,  et  lui  comnianâa  de  les 
reovoyer  aa  prince,  et  lui  mander  que  c'étoit 
uDe  cliose  si  rare  de  voir  les  Espagnols  battre 
lo  Français,  qu'il  ne  falloit  pas,  pour  le  peu  que 
eeia  arrivoit,  leur  envier  le  plaisir  d*en  garder 
les  marques.  Le  prince  de  Marsillac  fut  fort  blessé 
dans  ce  combat ,  où  le  marquis  de  Coislin  et  le 
comte  de  Yivonne  se  signalèrent.  Cependant  le 
siège  de  Condé  s*avançoit,  où  la  tranchée  avoit 
été  ouverte  le  16  d'août,  dans  laquelle  Vautour- 
neax,  capitaine  aux  Gardes,  fut  tué.  Le  17,  le 
marquis  de  Ccenvres  se  logea  dans  la  pointe  d'un 
ouvrage  à  corne,  où  le  chevalier  de  Rare  perdit 
la  vie  d*uQ  coup  de  mousquet;  et  la  demi-lune 
ayant  été  prise,  le  comte  de  Hennin»  qui  voyoit 
que  le  corps  de  sa  place  ne  valolt  rien ,  capitula 
le  18,  et  en  sortit  le  19.  Le  Passage  y  fut  laissé 
pour  y  commander.  Dès  que  le  Roi  sut  la  prise 
de  Coodé,  il  partit  du  Quesnoy  le  23  avec  deux 
mille  chevaux ,  et  rejoignit  son  armée  devant 
Saint-Gaislain ,  qui  fut  investi  ce  jour  même.  Sa 
Majesté  se  logea  au  château  de  Bossut,  qui  en  est 
à  demi-lieue,  des  fenêtres  duquel  il  voyoit  les 
batteries  et  tonte  Tattaque.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  24,  où  le  chevalier  de  Créqui  fut  blessé  au 
visage;  et  la  ville  futsl  pressée,  quequoiquedeux 
cents  hommes  y  fussent  entrés  sous  la  conduite 
deRekin,  cadet  de  Grimbergue,  le  lendemain, 
jour  de  Saint-Louis,  le  Roi  y  entra.  Le  lendemain. 
Sa  Majesté  se  fut  promener  sur  les  hauteurs  qui 
sont  à  une  demi-lieue  de  là ,  d'où  on  découvre 
la  ville  de  Mons  ;  et  le  cardinal  Mazarin  voulant 
l'empêcher  d'approcher  de  plus  près,  de  crainte 
des  coups  de  canon ,  le  Roi  ne  laissa  pas  de  s'a- 
vancer :  dont  le  cardinal  piqué  dit  tout  haut  que 
si  c'eût  été  un  autre  que  son  maître,  il  Tauroit 
pris  par  le  poing  et  Tauroit  mené  jusque  sur  la 
contrescarpe.  Les  courtisans  ne  purent  s'empê- 
cher de  rire  de  cette  rodomontade ,  lesquelles 
lai  étoient  fort  ordinaires  qnand  il  n'avoit  point 
sujet  de  crainte.  Il  y  a  une  chose  remarquable 
dans  Saint^uislain,  qui  est  qu^on  y  nourrit  tou- 
jours un  ours  et  un  aigle ,  par  une  vieille  super- 
stition que  ces  deux  animaux  ont  autrefois  sauvé 
la  ville.  Le  gouvernement  en  fat  donné  a  Schom- 
berg;  et  le  Roi  Vy  ayant  laissé,  en  partit  pour 
aller  voir  Condé,  et  le  même  Jour  26,  fut  coucher 
a  l*abbaye  de  Crespin ,,  et  la  cour  à  Quiévrain. 
Le  27,  ii  fut  à  Landrecies,  le  28  à  Guise,  et  le 
29  à  La  Fère ,  où  étoit  la  Reine  sa  mère.  Leurs 
Majestés  y  séjournèrent  Jusqu'au  3  de  septembre, 
qu'ib  partirent  pour  retournera  Paris  par  Noyon, 
Gompiègne  et  Chantilly ,  où  le  duc  de  Mantoue 
vint  saluer  Leurs  Majestés,  et  le  lendemain  re- 
tint à  Paris,  après  avoir  diné  en  festin  royal 
avee  Sa  Majesté^  qui  aniva  le  lendemain  au  Lou- 
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vre,  où  il  le  régala  de  tous  les  divertissemens 
qu'il  lui  put  donner,  comme  il  fit  ensuite  à  Fon- 
tainebleau, d'où  il  partit  le  23  de  septembre 
pour  retourner  en  Italie.  Après  son  départ,  le 
Roi  tomba  malade  d'une  fièvre  qui  lui  dura  dix 
jours,  causée  par  les  fatigues  de  l'armée  ;  mais 
en  étant  guéri ,  il  revint  passer  Thiver  à  Paris. 
Pour  l'armée ,  après  la  prise  de  Saint* Guislain, 
^lle  y  demeura  quelques  jours  pour  le  fortifier  ; 
puis  elle  marcha  de  l'autre  côté  de  la  Haine,  et 
se  campa  à  Tabbaye  d'Autrage,  d'où  elle  se  vint 
poster  snr  la  fin  de  septembre  à  lieuse,  où  elle 
demeura  quelque  temps,  Jusqu'à  ce  que  les 
pluies  l'obligèrent  à  repasser  la  Haine  pour  s'ap- 
procher de  la  frontière  :  et  après  avoir  Jeté  force 
convois  dans  les  places  du  Hainaut,  elle  fut  mise 
dans  les  quartiers  d'hiver  jusqu'au  printemps  de 
l'année  prochaine. 

Quoique  la  campagne  fût  finie,  le  Roi  ne  laissa 
pas  de  retourner  ù  Compiègne  vers  la  fin  de  no- 
vembre, sur  un  avis  qu'il  eut  que  le  maréchal 
d*fiocquincourt  traitoit  avec  le  prince  de  Condé 
pour  lui  remettre  les  villes  de  Péronne  et  de 
Ham.  Ce  maréchal,  durant  la  guerre  civile,  s'em- 
barqua d'abord  avec  le  duc  de  Beaufort ,  et  lui 
donna  parole  d'être  de  son  parti  ;  mais  le  cardi- 
nal Mazarin,  en  ayant  été  averti,  lui  manda  de 
la  part  du  Roi  de  venir  à  la  cour,  qui  étoit  à 
Amiens  en  1649  :  ce  qu'il  refusa  nettement,  et 
ce  refus  augmenta  l'envie  que  le  cardinal  avoit 
de  le  voir ,  lequel  le  pressa  tant  qu'enfin  il  de- 
meura d'accord  de  se  trouver  dans  une  plaine 
avec  pareil  nombre  de  gens  que  lui ,  et  qu'il 
l'entretiendroit  là  tout  ù  loisir.  L'entrevue  se  fit 
de  la  sorte,  et  le  cardinal  le  cajola  si  bien,  lui 
promettant  le  bâton  de  maréchal  de  France , 
qu'il  le  retira  de  ce  parti,  et  le  ramena  au  ser- 
vice du  Roi  ;  et,  sans  considérer  l'inconstance  de 
son  esprit  et  le  peu  de  confiance  qu'il  devoit 
prendre  en  lui,  il  en  fit  son  principal  confident, 
le  fit  maréchal  de  France  comme  il  lui  avoit  pro- 
mis, et  lui  donna  les  principaux  emplois  :  même 
il  se  servit  de  lui  pour  le  ramener  d'Allemagne 
en  France  ;  mais  ayant  connu  que  le  maréchal 
de  Turenne  étoit  plus  capable  de  commander 
que  lui,  il  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée 
sous  prétexte  qu'on  appréhendoit  que  Péronne 
ne  fût  attaqué.  Il  ne  fut  depuis  guère  employé , 
dont  il  eut  un  tel  dépit  qu'il  ne  se  put  empêcher 
de  se  plaindre  du  cardinal  ;  et  comme  il  étoit 
fort  amoureux  de  la  duchesse  de  Châtillon ,  qui 
étoit  dans  les  intérêts  du  prince  de  Condé  , 
elle  envenima  sa  colère,  et  augmenta  si  bien 
son  mécontentement ,  qu'elle  l'engagea  dans  le 
parti  du  prince ,  et  tira  parole  positive  de  lui 
pour  ce  sv^et.  Dès  que  le  cardinal  en  eut  le 
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Vent,  il  fut  fort  alarmé  ^  considérant  de  quelle 
conséquence  étoient  au  Boi  les  villes  de  Uam  et 
de  Péronue  :  c*est  pourquoi  il  n'oublia  rien  pour 
le  gagner.  Il  se  servît  de  la  maréchale  dUoc- 
quincourt  sa  femme,  plus  spirituelle  que  lui ,  et 
la  prit  par  son  foible ,  qui  étoit  Tamillé  qu'elle 
avoit  pour  son  fils  aine,  en  lui  offrant  les  gouver- 
iiemens  de  son  père ,  et  à  lui  deux  cent  mille 
éeus  pour  en  sortir.  £lle  négocia  si  bien  qu'elle 
conclut  le  traité,  par  lequel  le  maréchal  sortit 
de  Péronne ,  et  se  retira  chez  lui  avec  les  six 
cent  mille  livres ,  et  le  Roi  y  entra  au  commen- 
cement de  décembre  :  et  y  ayant  établi  le  mar- 
quis d^Uocquincourt,  fils  aine  du  maréchal ,  il 
revint  à  Paris  en  carrosse  de  relais  en  un  jour, 
par  un  temps  de  neige  foit  fâcheux.  La  duchesse 
de  Cbàtillon,  qui  avoit  été  arrêtée,  fut  mise  en 
liberté  par  ce  traité. 

Quand  toutes  les  troupes  furent  en  quartier 
d'hiver,  le  duc  François  de  Lorraine ,  frère  du 
duc,  voyant  qu'on  ne  parloit  point  de  mettre 
èon  frère  en  liberté ,  et  entendant  tous  les  offi- 
ciers de  son  armée  qui  murmuroient,  et  protes- 
tolent  qu'ils  ne  pouvoient  plus  servir  un  roi  qui 
tenoit  leur  maître  prisonnier ,  et  disoient  qu'ils 
devroleot  mourir  de  honte  de  n'avoir  pas  imité 
l'exemple  de  leurs  camarades  Mauléon  et  Re- 
menecour,  qui  étoient  allés  en  France  devant  la 
campagne,  résolut  d'en  faire  autant  avec  son 
armée.  Il  prit  son  temps,  quand  les  troupes  fu- 
rent séparées,  pour  entrer  en  garnison  ;  et,  fai- 
sant demeurer  tous  les  Lorrains  en  corps ,  il 
marcha  vers  la  frontière  de  Picardie ,  d'où  il  fit 
savoir  au  Roi  qu'il  venoit  pour  se  mettre  à  son 
service.  Sa  Majesté  reçut  son  offre ,  et  fit  un 
traité  avec  lui,  par  lequel  toute  l'armée  luidevott 
taire  serment  de  fidélité  tant  que  le  duc  de  Lor- 
raine seroit  en  prison,  à  condition  qu'après  sa 
liberté  le  serment  cesscroit ,  et  que  tous  les  Lor- 
rams  l'iroient  trouver  pour  faire  ce  qu'il  leur 
ordonneroit  ;  et  en  attendant,  qu'ils  auraient  des 
quartiers  d'hiver  en  France,  et  seroient  traités 
comme  les  autres  troupes  qui  étoient  au  service 
du  Roi.  Ensuite  le  duc  François,  et  ses  deux  en- 
fans  les  princes  Ferdinand  et  Charles,  vinrent  à 
Paris,  ou  ils  passèrent  l'hiver. 

Le  7  de  Janvier,  le  Saint-Siège  fut  vacant  par 
la  mort  du  pape  Innocent  X.  Le  conclave  fut 
fort  long ,  et  durant  trois  mois  le  cardinal  de 
Betz  se  trouva  enfermé  dedans;  et  voulant  té- 
moigner que  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  ne  le  refroidissolt  point  du  zèle  qu'il  devoit 
avoir  pour  son  roi  et  sa  patrie,  il  parla  au  cardi- 
nal d'Est,  protecteur  de  France,  et  aux  autres 
cardinaux  do  la  faction,  et  leur  dit  qu'il  lessup- 
pliolt  de  lui  &tre  part  desintentions  du  Boi,  pour 


y  obéir  ponctuellement  :  niais  ils  lui  répondirtat 
qu'ils  ne  vouloient  point  l'écouter  ni  même  parler 
à  lui,  parce  qu'ils  avoient  ordre  d*en  user  ainsi 
et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Ce  re- 
but l'obligea  de  dire  qu'il  feroit  ce  qa'il  pourroit 
pour  pénétrer  dans  leurs  desseins,  afin  de  les  sui- 
vre malgré  eux  :  mais  s'il  n'en  pouvoit  venir  à 
bout, qu'il  iroitau  blende  TÉgliseetÀ  lagloirede 
Dieu  ;  et  il  se  Joignit  sur  leur  refus  à  l'escadron 
volant,  composé  de  créatures  du  feu  Pape,  qui 
n'avoit  point  laissé  de  neveu  pour  les  conduire  ; 
etil  contribua  fort  à  l'élection  du  cardinal  Cbiei, 
lequel  étant  nonce  en  Allemagne  pour  la  paix, 
avoit  vu  le  cardinal  Mazarin  durant  qu'il  étoit 
près  de  Cologne,  et  ne  l'avoit  pas  trop  satisfait: 
c'est  pourquoi  il  lui  avoit  fait  donner  l'exclusioa 
par  la  France.  Mais  les  Espagnols  ayant  exclu 
le  cardinal  Saehetti,  et  le  conclave  tirant  en  lon- 
gueur, les  cardinaux  Saehetti  et  Bichi  dépêchè- 
rent en  France,  priant  le  cardinal  Mazarin  de 
lever  l'exclusion  au  cardinal  Chigi ,  dont  ils  ré- 
pondoient.  Ils  obtinrent  leur  demande  ;  et  aussi- 
tôt il  fut  fait  pape ,  après  avoir  été  seulement 
trois  ans  cardinal.  Il  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre YII,  et  les  Espagnols  et  les  Français  se  van- 
tèrent de  lavoir  fait  :  les  premiers,  parce  que 
c'étoit  leur  premier  but,  et  les  derniers ,  à  cause 
que,  ne  pouvant  être  élu  sans  eux,  ils  y  consen- 
tirent. Le  cardinal  Mazarin  voulant  prendre  le 
contre-pied  de  ce  qu  il  avoit  fait  à  L'électioo 
dlnnocent  X,  comme  il  a  été  dit  en  1G44,  fit 
tirer  le  canon  ,  chanter  le  Te  Deum ,  et  faire 
des  feuxde  joie  pour  cette  élection  :  cequi  ne  s'é- 
toit  jamais  pratiqué  qu'à  la  création  deLéon  XI, 
de  la  maison  de  Médicis ,  à  cause  qu'il  étoit  de 
même  nom  que  la  reine  Marie  de  Médicis,  femme 
d'Henri  lY,  et  parent  de  M.  le  Dauphin  ;  et  en- 
core il  y  eut  grande  difficulté  dans  le  conseil,  à 
cause  des  conséquences,  comme  on  voit  dans  les 
Mémoiresdescardinauxde  Joyeuse  et  Du  Perron: 
mais  on  le  fit  en  cette  occasion  sans  sujet  quel- 
conque, dont  le  Pape  fut  peu  reconnoissant;et 
cela  servit  de  planche  pour  en  user  de  même  pour 
tousses  successeurs,  comme  on  a  depuis  observé. 
Nous  avons  vu  comme,  au  commencement 
des  guerres  civiles,  le  duc  de  Modène  avoit  été 
contraint  de  s'accommoder  avec  les  Espagnols, 
à  cause  de  l'impuissance  où  étoient  les  Français 
pour  le  secourir  :  mais  depuis  les  affaires  de 
France  s'étant  remises  en  bon  état,  ce  duc,  qui 
avoit  conservé  en  son  ame  une  haine  contre  les 
Espagnols,  demanda  en  mariage  pour  son  fils 
aine  mademoiselle  Marllnozzi ,  sœur  de  In  prin- 
cesse de  Conti  et  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et 
renoua  son  traité  avec  la  France ,  dont  il  prit  le 
parti  avec  plus  de  chaleur  que  janMûs,  Dès  que 
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le  marquis  ^  Caraeène  en  eut  avis,  il  eovoya 
au  doc  de  Modène  Tavertir  qu*ii  savoit  bien  son 
traité,  et  qu'il  lui  demandoit  une  place  en  otage, 
ou  qu'il  aiioit  entrer  dans  son  pays.  Le  duc  ne 
nia  point  ia  liaison  qu'il  avoit  avec  la  France,  et 
lui  refusa  la  place  qu'il  demandoit;  tellement 
que  le  marquis  passa  le  Pô ,  et  entra  par  le  Par- 
mesan dans  le  Modéoois,  et  fit  mine  d*altaquer 
Beraello  :  mais  le  trouvant  bien  muni,  il  passa 
outre,  et  se  eampa  autour  de  Reggio ,  où  le  duc 
étoit  avec  beaucoup  de  noblesse.  Il  y  eut  de  ru- 
des escarmouches  durant  ce  campement;  et  le 
marquis  de  Caraeène  manquant  de  vivres ,  et 
voyant  toutes  les  places  du  duc  bien  garnies ,  se 
retira  vers  le  P6  et  rentra  dans  le  Crémonois , 
sur  l'avis  qu'il  eut  que  le  duc  de  Savoie  alloit 
entrer  dans  le  Milanais  pour  faire  diversion. 
Alors  le  due  de  Modène  envoya  en  France  pres- 
ser le  secours  ;  et  la  princesse  palatine,  qui  étoit 
taote  do  due  de  Mantoue ,  et  qui  souhaitoit  avec 
passion  de  l'attirer  dans  le  parti  de  France,  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  l'y  obliger,  en  lui  re- 
présentant les  grandes  obligations  qu'il  avoit  au 
feu  roi  Louis  Xlil,  qui  avoit  établi  le  duc  de  Ne- 
vers  son  grand-père  duc  de  Mantoue,  contre  les 
efforts  de  la  maison  d'Autriche,  qui  l'en  voulolt 
priver.  £lle  le  persuada  si  bien,  qu'elle  rengagea 
dans  les  intérêts  de  la  France,  et  l'obligea  de 
venir  à  Paris,  où  il  fut  bien  reçu  de  Leurs  Ma- 
jestés, et  régalé  magnifiquement  tant  qu*il  fut 
à  ia  cour.  Il  fit  un  traité  par  lequel  le  Boi  s'o- 
bligeoit  de  payer  la  garnison  de  Casai,  et  le  duc 
de  servir  Sa  Majesté  envers  tous  et  contre  tous. 
Il  étoit  logé  à  Paris  à  Thôtel  de  Longueville 
proche  du  Louvre  ;  et  il  prit  congé  du  Roi  à 
Fontaineb'eau  pour  retourner  en  Italie.  Cepen- 
dant on  fiiisoit  passer  les  Alpes  à  beaucoup  de 
troupes,  qui  Joignirent  celles  du  duc  de  Savoie; 
ets'étant  séparées  en  deux  corps,  le  prince  Tho- 
nusy  général  de  l'armée,  passa  le  Pô  le  7  de 
juillet,  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il  fit  faire  à 
Bassignano,  À  deux  lieues  de  Valence,  durant 
que  le  marquis  de  Ville ,  avec  l'autre  corps , 
ayant  passé  la  Sesla,  s'avançoit  dans  le  Mila- 
nais, où  le  duc  de  Modène  entroit  de  son  côté: 
et  ces  trois  corps  ayant  marché  quelques  jour- 
nées, se  trouvèrent  de  vaut  Pavie  le  34  de  Juillet 
Aussitôt  on  sépara  les  quartiers;  on  fit  faire  des 
ponts  sur  le  Tesia  pour  la  communication  de 
ceux  du  duc  de  Modène  et  du  prince  Thomas, 
et  on  travailla  à  la  circonvallation.  Le  âo, 
Saint- André-Montbron,  lieutenant  général,  prit 
psr  force  ane  abbaye  proche  de  la  ville ,  et  le 
premier  d'août  la  tranchée  fut  ouverte  par  deux 
côtés  :  Tane  du  duc  de  Modène ,  et  l'autre  du 
prince  Thomas.  Le  4,  on  éleva  deux  batteries 
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de  quatre  pièces  chacune;  et  le  e,  les  assiégé^ 
firent  une  grande  sortie  qui  fut  bien  repoussée. 
Le  10,  la  demi-lune  fut  emportée  par  le  comte 
de  Broglle,  et  reperdue  ia  même  nuit;  de  sorte 
qu'il  fut  contraint  de  se  loger  au  pied.  Le  12, 
Refuge,  lieutenant  général,  voulant  tenter  de 
la  reprendre,  fut  fort  blessé  d'une  mousquetade 
dans  le  bras.  Le  17,  la  demi-lune  fut  vivement 
attaquée;  mais  si  vaillamment  défendue  qu'on 
ne  put  s'y  loger.  Le  18,  lecomtc  Galeasso  Trotti, 
gouverneur  de  la  place ,  fit  une  grande  sortie 
avec  cavalerie  et  infanterie ,  qui  fut  repoussée 
après  un  combat  fort  opiniâtre ,  avec  grande 
perte  des  Français.  La  résistance  qu'ils  trouvè- 
rent À  la  demMune  fut  si  grande,  qu'ils  demeu- 
rèrent au  pied  sans  pouvoir  avancer  ;  si  bien 
qu'ils  furent  contraints  d'aller  à  la  sape  le  pre- 
mier de  septembre.  Le  marquis  de  Caraeène  fai- 
soit  cependant  tous  ses  efforts  pour  le  secours 
de  Pavie  ;  il  lui  arriva  trois  mille  Napolitains  que 
le  vice-roi  de  Naples  lui  envoya,  qui  débarquè- 
rent à  Final  ;  et  ayant  grossi  son  armée  de  trou- 
pes levées  en  Allemagne,  il  attaqua  le  château 
d'Arena,  qu'il  prit,  et  par  là  il  coupa  le  chemin 
des  vivres  qui  venoient  du  Modénois ,  et  ensuite 
il  s'alla  poster  à  Mortara  pour  ôter  la  commu- 
nication du  Piémont  :  tellement  que  la  subsis- 
tance manquant  aux  Français,  et  leur  infanterie 
étant  fort  ruinée  par  la  vigoureuse  défense  des 
Espagnols,  ils  furent  contraints  de  lever  le  siège 
la  nuit  du  1 3  au  1 4  de  septembre,  pour  marcher 
vers  le  Montferrat.  Le  duc  de  Modène  alla  se 
rafraîchir  dans  Casai,  et  le  prince  Thomas  à  Tu- 
rin, laissant  le  commandement  de  l'armée  à 
Saint-André-Montbrun,  au  marquis  de  Pienne  et 
au  comte  de  Bristol,  qui  passèrent  le  Pô  à  Ve- 
nte, et  puis  le  Tanaro,  se  postèrent  sur  la  fron- 
tière de  l'Alexandrin ,  et  les  Espagnols  à  Castel- 
Novo-Scrivia,  où  ils  demeurèrent  Jusqu'à  la  mi- 
octobre,  auquel  temps  les  Français  passèrent  les 
rivières  de  Bormidaet  de  Scrivia,  et  détachèrent 
Biron  le  37,  pour  ramener  les  troupes  de  Mo- 
dène dans  leur  pays^  avec  quelques  françaises 
destinées  à  y  demeurer  en  quartier  d'hiver.  Bi-» 
ron,  petit-fils  du  vieux  maréchal  de  Biron,  et 
neveu  du  dernier  qui  a  tant  fait  parler  de  lui 
sous  Henri  IV,  marcha  diligemment  Ju8qu*à 
Saint-Sébastien,  proche  des  terres  de  Gênes,  et 
de  là  il  voulut  gagner  la  montagne  de  Baignara, 
qui  est  au  commencement  de  l'Apennin  ;  mais  il 
rencontra  les  Espagnols,  qui  le  prévenoient; 
tellement  qu'il  fallut  qu'il  s'ouvrit  le  passage 
l'épée  à  la  main  :  ce  qu'ayant  fait,  il  descendit 
dans  la  plaine,  et  arriVïi  dans  le  Plaisantin ,  où 
on  sépara  les  régimens  pour  entrer  en  garnison 
dans  le  Modénois.  Le  gros  de  l'armée  en  fit  au- 
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tant  :  les  Français  repassèrent  les  Alpes  pour 
prendre  leurs  quartiers  en  France,  et  les  tronpes 
de  Savoie  demeurèrent  dans  leur  pays.  Pour  le 
duc  de  Modène ,  il  prit  le  chemin  de  France, 
comme  on  verra  ensuite. 

Le  prince  de  Conti  retourna  le  printemps  en 
Catalogne  pour  y  commander  les  armées  du  Roi  ; 
mais  devant  qu*ll  y  arrivAt,  le  comte  d'Ille  avoit 
pris  les  villes  de  Gampredon ,  Ripouil  et  Berga; 
et  ce  prince  y  étant  arrivé,  mit,  le  23  de  mai , 
le  si^e  devant  Gapde-Quiers.  Bougi emporta 
d'abord  une  tour  qui  étoit  entre  la  ville  et  la  mer  ; 
et  le  prince  battit  la  place  si  furieusement  par 
terre ,  et  le  duc  de  Vendôme  par  mer ,  que  le  27 
les  assiégés  se  rendirent,  demeurant  prisonniers 
de  guerre.  Dès  qu*il  eut  pris  cette  ville ,  Il  se 
Toulut  rendre  maître  de  Castlllon,  qui  tenoit  en 
bride  tout  le  Lampourdan  :  il  avoit  été  pris  et 
rasé  ;  mais  les  Espagnols  s'y  étolent  relogés,  et 
avoient  relevé  les  fortifications,  courant  tous  les 
Jours  Jusqu'aux  portes  de  Roses.  Le  prince  de 
Conti ,  pour  les  chasser  de  ce  poste ,  arriva  de- 
vant le  6  de  Juin ,  et  n'ouvrit  la  tranchée  que  le 
12 ,  faute  de  munitions ,  qui  n'arrivèrent  qu'en 
ce  temps- là.  Les  Espagnols  »  qui  avoient  mis  on 
magasin  dedans  pour  attaquer  Roses ,  y  laissè- 
rent deux  mille  hommes  pour  le  garder  :  c'est  ce 
qui  fut  cause ,  quoique  la  place  fût  mauvaise  et 
que  les  fortifications  fussent  refaites  de  nouveau, 
qu'elle  dura  plus  long-temps  qu'on  ne  pensoit , 
parce  que  les  assiégés  ne  raanquoient  de  rien,  et 
qu'à  coups  de  mousquets  et  de  grenades  ils  dé- 
fendirent fort  bien  leur  terrain  ;  mais  enfin  le 
mineur  étant  attaché  à  la  muraille ,  ils  se  ren- 
dirent à  composition,  et  sortirent  le  premier 
Juillet.  Bellefond  fut  fort  blessé  durant  ce  siège, 
et  Canaple  fut  dépéché  au  Roi  pour  lui  en  porter 
la  nouvelle.  Le  prince  s'avança  ensuite  dans  le 
pays  ;  et  se  trouvant  maître  de  la  campagne ,  les 
peuples  qui  avoient  conservé  inclination  pour  les 
Français  et  haine  contre  les  Espagnols  se  dis- 
posoient  à  faire  rumeur  :  même  la  ville  éplsco- 
pale  deSolsonese  souleva,  ^t  se  déclara  pour  la 
France.  Don  Juan  marcha  aussitôt  pour  l'assié- 
ger ;  mais  le  comte  de  Mérinville  alla  diligem- 
ment à  son  secours ,  et  lui  fit  lever  le  siège  après 
un  combat  de  deux  heures.  De  là  ce  comte  prit 
la  ville  d'Ampurias ,  et  le  prince  de  Gooti  réso- 
lut le  siège  de  Palamos,  pour  lequel  il  manda 
au  duc  de  Vendôme  de  venir  avec  Tarmée  na- 
vale pour  seconder  son  dessein  ;  mais  étant  ar- 
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rivé ,  il  apprit  par  une  lettre  du  prince  qo*il 
n'attaqueroit  point  Palamos,  à  eause  que  les 
Espagnols  y  avoient  Jeté  beaucoup  d'inbntt- 
rie.  Tellement  qu'il  cingla  du  long  de  la  e6te 
tirant  vers  Barcelone ,  oà  il  trouva  rannée  sa- 
vate d'Espagne,  qu'il  attaqua,  quoique  plus 
forte  que  la  sienne.  Le  comlûit  se  donna  sur  la 
fin  de  septembre,  qui  dura  six  heures.  Il  y  eut 
force  coups  de  canon  tirés ,  beaucoup  de  vais- 
seaux démâtés,  et  pas  un  de  pris.  La  nuit  ve- 
nant ,  les  Espagnols  se  retirèrent  :  oe  qui  fit  que 
les  Français  se  vantèrent  d'avoir  eu  l'avantage. 
Cependant  don  Juan  prit  Berga ,  et  les  Français 
l'ayant  rassiégé  furent  contraints  de  se  retirer 
à  la  venue  des  Espagnols  ;  et  Fhiver  étant  venu , 
ils  repassèrent  les  monts  pour  prendre  leors 
quartiers  en  Languedoc.  Dès  qu'ils  furent  étei- 
gnes ,  don  Juan  rassiègea  Solsone,  et  pressa  tel- 
lement la  ville  par  la  tranchée  et  par  ses  batte- 
ries ,  que  les  habitans  forent  forcés  de  se  rendre 
à  la  fin  de  décembre,  avant  que  les  Français 
eussent  le  temps  de  les  venir  secourir. 

Au  mois  de  Juin  de  cette  année,  l'Empereur 
ayant  résolu  de  tâcher  à  faire  son  flte  Léopotd- 
Ignacerol  des  Romains  en  la  place  de  l'ainé, 
mort  l'année  passée,  le  fit  couroiiBer  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème  avec  toutes  les  solennités 
accoutumées,  et  commença  à  foire  sa  brigue 
près  des  électeurs  pour  le  foire  dé^ner  son  suc- 
cesseur à  l'empire. 

Après  l'établissement  de  Crom^'el  à  la  dignité 
de  protecteur  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d*lr- 
iande,  le  roi  d'Espagne  lui  envoya  un  ambassa- 
deur pour  faire  alliance  avec  lui ,  et  reoonnottre 
cette  nouvelle  république.  Le  roi  de  France  ao 
contraire  rappela  le  sien ,  et  ne  voulut  avoir  au- 
cun commerce  avec  lui  ;  mais  le  bruit  eoorant 
partout  que  ce  Protecteur,  indigné  du  mépris 
qu'on  faisoit  de  loi,  se  liguolt  avec  les  Espagnols 
contre  la  France ,  obligea  le  cardinal  Mazarin 
d'y  envoyer  le  président  de  Bordeaux  pour  re- 
oonnottre ce  nouveau  gouverneur,  et  empêcher 
cette  ligue,  qui  eût  été  fort  préjudiciable  a  la 
France.  Ce  président  négocia  si  bien ,  qu'il  rom- 
pit toutes  les  jnesures  des  Espagnols ,  et  fit  une 
liaison  étroite  entre  le  Roi  et  le  Protecteur,  au 
grand  regret  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  étoit 
à  Paris,  et  du  Roi  son  fils,  lequel  étoit  près 
d'elle;  mais  la  nécessité  les  obligea  de  le  dissi- 
muler. 
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[1656]  Cette  année  commença  par  l'arrivée 
da  doc  de  Ifodène  à  Paris,  pour  confirmer  l'u- 
nion étroite  qa*ii  avoit  faite  avec  la  France,  li 
Alt  reçu  au  bois  de  Vincennes  par  le  Roi ,  qui  le 
ramena  dans  son  carrosse  au  Louvre ,  où  il  fut 
logé ,  défrayé  et  servi  par  les  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté; et  durant  qu'il  fut  à  la  cour ,  on  n'oublia 
rim  pour  le  divertir,  et  tous  les  courtisans  firent 
C8qQ*ils  purent  pour  loi  fkire  voir  les  magnifia 
ceues  de  la  France.  Cet  excès  de  bon  traite- 
ment donna  jalousie  au  duc  de  Mantoue ,  qui 
i'avolt  pas  été  reçu  de  même ,  et  commença  à 
raliéner  du  zèle  qu'il  avoit  pour  le  parti  dé  la 
France;  mais  ralliance  que  le  duc  de  Modène 
avoit  prise  avec  le  cardinal  Maiarin  étoit  cause 
da  grand  empressement  qu'avoient  tous  les 
grands  A  lui  faire  passer  le  temps  ,  dans  la  pen- 
sée de  plaire  au  favori,  et  par  là  de  faire  leurs 
affaires.  Les  ducs  et  pairs  gentiisbommes  ne  le 
virent  point  ebez  lui ,  parce  qu'il  ne  leur  voulut 
pas  donner  la  main;  et  le  duc  de  Guise  et  les 
antres  princes  de  la  maison  de  Lorraiue  n'en  fi- 
rent pas  de  difficulté.  Ce  duc  demeura  tout  le 
OMIS  de  janvier  à  Paris  ;  puis  il  en  partit  pour 
retourner  en  Italie. 

Le  3  de  Janvier ,  mourut  le  garde  des  sceaux 
Mole ,  homme  d'une  grande  intégrité  et  fermeté, 
comme  il  le  témoigna  étant  premier  président 
dorant  les  troubles  ;  mais  sa  promotion  à  la  charge 
de  garde  des  sceaux  ne  lui  fut  pas  avantageuse  : 
car  il  déchut  de  la  grande  réputation  où  ii  étoit 
auparavant,  et  trouva  que  l'air  de  la  cour,  où 
iln'avolt  pas  été  élevé,  étoit  bien  différent  de 
cdui  du  Palais.  On  ne  savoit  à  qui  le  Kol  don- 
seroit  les  sceaux  ;  mais  l'embarras  ou  le  cardi- 
nal étoit  pour  choisir  nn  homme,  et  la  pente 
oatttreile  qu'il  avoit  à  faire  du  bien  à  ceux  qui 
loi  avoient  été  contraires ,  le  porta  à  les  rendre 
au  cliaaeeiier ,  qui  les  garda  long-temps  depuis. 

Le  32  janvier,  mourut  aussi  le  prince  Thomas 
de  Savoie,  oncle  du  doc,  et  grand-maltre  de 
France.  Le  Roi  en  prit  le  deuil  noir ,  parce  qu'il 
étoit  eoosln  germain  de  la  Reine  sa  mère,  qni 
le  désira  ainsi.  Ce  prince  étoit  homme  de  cœur 
et  d'esprit,  mais  malheureux  dans  ses  entre- 
prises. Sa  charge  de  grand-maitre  ht  donnée  au 
l>rinee  de  Coati.  Un  peu  après,  Henriette^athe- 
rinede  Joyeuse  finit  aussi  ses  Jours  à  Paris  dans 


fhûtel  de  Guise;  elle  avoit  épousé  en  premières 
noces  le  duc  de  Montpensier ,  prince  du  sang , 
dont  elle  n'eut  qu'une  fille  mariée  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  laquellemourut en  couches  d'unefille  ; 
et  en  secondes  noces  elle  épousa  le  duc  de  Guise, 
dont  elle  eut  quantité  d'enfaus,  qu'elle  vit  mou- 
rir devant  elle ,  ne  lui  restant  plus  de  fils  que  le 
duc  de  Guise,  qui  ne  la  survécut  pas  long-temps. 
Depuis  l'an  1652  M.  le  duc  d'Orléans  s*étoit 
retiré  à  Blois,  après  avoir  pris  Tamnistie;  mais 
il  n*avoit  jamais  voulu  se  raccommoder  avec  le 
cardinal  Mazarin ,  et  par  cette  raison  il  ne  ve- 
noit  point  À  la  cour  et  ne  bougeoit  de  Blois.  Cette 
fierté  désespéroit  le  cardinal ,  qui  eût  bien  sou- 
haité de  regagner  ses  bonnes  grâces ,  à  cause  du 
rang  qu'il  tenoit  de  fils  de  France  et  d'oncle  du 
Roi.  il  avoit  gagné  ceux  qui  étoient  le  mieux  au- 
près de  lui  ;  mais  comme  ils  y  trouvoient  grande 
répugnance ,  le  cardinal ,  connoissant  son  esprit 
fort  timide,  faisoit  quelquefois  courir  le  bruit  que 
le  Roi  étoit  averti  qu*il  avoit  conservé  intelli- 
gence avec  le  prince  de  Condé  et  les  Espagnols, 
et  que  Sa  Majesté  vouloit  aller  à  Blois  pour  s'as- 
surer de  lui ,  ou  le  pousser  hors  du  royaume. 
Ces  bruits  l'élonnoient,  car  il  ne  songeoit  qu*à 
vivre  en  repos  dedans  sa  maison  :  mais  ce  qui  le 
fâcha  le  plus  fut  qu'on  retrancha  une  partie  de 
ses  pensions ,  sans  lesquelles  il  ne  pouvoit  plus 
vivre  avec  la  splendeur  avec  laquelle  il  avoit 
toujours  vécu.  Là-dessus  ceux  qui  étoient  ga- 
gnés par  le  cardinal  lui  représentoient  que  tant 
qu'il  seroit  mal  avec  lui  il  le  seroit  aussi  avec  le 
Roi ,  et  par  conséquent  jamais  en  repos.  Ils  le 
faisoient  souvenir  des  persécutions  qu'il  avoit 
souffertes  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  n*étoit 
pas  plus  puissant  qu'étoit  a  présent  le  cardinal 
Mazarin ,  qui  pourroit  le  traiter  de  même.  Ils 
lui  disoient  qu'il  étoit  heureux  de  ce  que  celui-ci 
avoit  l'esprit  plus  doux  et  molus  violent  que  l'au- 
tre, etpardonnoit  facilement  les  offenses,  et 
même  recherchoit  ses  bonnes  grâces  avec  em- 
pressement. Ils  le  trouvèrent  si  disposé  à  se  lais- 
ser persuader ,  que  le  cardinal  Mazarin,  sachant 
que  tout  alloit  selon  son  désir,  voulut  faire  les 
premiers  pas  pour  rendre  ses  respects  à  Son  Al- 
tesse Royale  ;  et  au  commencement  de  février  il 
envoya  son  neveu  Mancini,  avec  le  duc  de  Dam- 
ville  ,  et  VeiM  de  Palluau  son  maître  de  cham- 
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bre,  à  Blois,  pour  témoigner  à  Son  Altesse 
Boyale  la  Joie  qu'il  avoit  d'être  rentré  dans  ses 
bonnes  grâces.  Il  futparfttltemeiit  bien  reçu  et 
traité  par  ses  officiers  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans 
rassura  qu'il  Iroit  bientôt  trouver  le  Roi,  comme 
il  fit  peu  de  temps  après.  Ce  même  mois,  la  prin- 
cesse royale  d'Orange ,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre, arriva  à  Paris,  où  elle  fut  reçue  avec 
beaucoup  d'bonneur;  elle  logea  chez  la  reine 
d'Angleterre  sa  mère.  Auprintemps,  le  Roi ,  qui 
aimoit  tous  les  exercices  du  corps»  fit  uue  course 
de  bague  dans  le  Palais-Royal ,  en  présence  de 
la  Reine  et  de  toute  la  cour  ;  et  pour  faire  plus 
de  part  au  peuple  de  cette  magnificence,  il  fit 
une  cavalcade  du  Louvre  au  Palais -Royal, 
en  trois  bandes  vêtues  de  différentes  couleurs. 
Le  Roi  étoit  chef  de  la  première ,  le  duc  de 
Guise  de  la  seconde ,  et  le  due  de  Gandale  de 
la  troisième.  Le  comte  Du  Lude  emporta  le 
prix ,  qu'il  reçut  des  mains  de  la  duchesse  de 
Mercœur. 

Après  toutes  ces  r^jouissances ,  la  saison  s'a- 
vançant,  on  ne  pensa  plus  qu'A  la  guerre ,  et  à 
mettre  les  armées  en  campagne  de  part  et  d'au- 
tre. Il  y  eut  changement  en  Flandre  au  gouver- 
nement; car  Tarchiduc  Léopold,  qui  comman- 
doitdans  les  Pays-Bas  depuis  neuf  ans,  retourna 
en  Allemagne ,  et  don  Juan  d'Autriche,  fils  na- 
turel du  roi  d'Espagne,  passa  de  Catalogue  en 
Italie ,  et  de  là  vint  dans  les  Pays-Bas  pour  lui 
succéder.  Il  y  eut  difficulté  à  son  arrivée  pour 
accorder  le  rang  qu'il  tiendroit  avec  le  prince  de 
Condé,  qui  prétendolt  le  précéder  partout,  étant 
premier  prince  du  sang  de  France,  et  lui  n'étant 
que  l>étard  :  mais  pour  accorder  ce  dlfîéreild , 
l'archiduc  le  vit  devant  que  de  partir,  et  lui 
donna  chez  lui  la  droite ,  et  ensuite  le  prince  en 
usa  de  même,  n'osant  refuser  de  suivre  l'exem- 
ple d'un  fils  et  frère  d'empereur,  roi  successif 
de  Hongrie.  On  s'étonnoit  de  la  hauteur  avec  la- 
quelle ce  prince  vivoit  dans  un  pays  où  il  étoit 
réfugié  ;  mais  le  besoin  que  les  Espagnols  avoient 
de  lui  augmentoit  sa  fierté  ,  qui  étoit  si  grande 
qu'il  vécut  toujours  d'égal  avec  l'archiduc,  et  eut 
grande  peine  à  se  résoudre  à  le  pouvoir  souffrir 
de  don  Juan.  On  se  préparoit  cependant  de  part 
et  d'autre  à  la  guerre;  et  le  Roi  partit  le  27  de 
mai  de  Paris  pour  aller  à  Compiègne  ;  et  le  7  de 
Juin  il  marcha  toute  la  nuit  à  cause  du  grand 
chaud ,  pour  se  rendre  à  La  Fère,  où  il  arriva 
le  matin.  Il  reçut,  en  partant  de  Compiègne,  la 
nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  de  Schomberg, 
qui  fut  fort  regretté  à  la  cour,  è  cause  de  son 
grand  mérlteet  de  sa  probité.  Sa  change  de  co« 
ionel  général  des  Suisses  fut  donnée  au  comte 
de  SoissonSf  fils  du  feu  priace  ThottMisdeSavote. 


Le  maréchal  deTnrenne,  ayant  assemblé  durant 
ce  temps-lÀ  ses  troupes  à  Marie,  marcha  droit  à 
Condé ,  Où  il  cattipa  le  13  de  juin.  Il  y  fit  faire 
un  pont  sur  l'Escaut  à  Mortagne  ;  et  ayant  appris 
qu'un  corps  de  quatre  mille  hommes s'étoit  posté 
sur  la  contrescarpe  de  Toumay  qu'il  avoit  des- 
sein d'assiéger,  il  changea  de  pensée,  et  manda 
au  marquis  de  Castelnau  qui  étoit  près  de  Moos, 
et  au  chevalier  de  Créqui  qui  étoit  proche  de 
Douay ,  pour  donner  jalousie  de  tous  côtés,  de 
marcher  à  Valenciennes ,  où  toute  l'armée  se 
joignit  le  15  de  juin.  Aussitôt  les  quartiers  fo- 
rent séparés  et  la  circonvallation  commencée, 
qui  étoit  fort  grande  à  caus^  de  l'étendue  de  la 
ville ,  qui  est  une  des  plus  considérables  des 
Pays-Bas.  Le  lendemain ,  mille  chevaux  voulu- 
rent se  jeter  dans  la  ville  ;  mais  ils  furent  chargés 
par  le  comte  de  Ligneville  à  la  tête  des  Lorrains, 
qui  les  contraignirent  de  se  retirer.  Le  maréchal 
de  Turenne  prit  son  quartier  du  côté  du  Ques- 
noy ,  et  celui  de  La  Ferté  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut,  où  on  travailla  incessamment  à  foire 
des  ponts  sur  la  rivière  et  des  digues  dans  les 
marais ,  pour  la  communication  des  quartiers. 
Le  1 7  ,  les  assiégés  firent  une  sortie  de  cent  cin- 
quante chevaux,  qui  fut  vertement  repoussée  par 
le  marquis  de  ResUel ,  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  34 ,  ils  en  firent  une  plus  grande ,  qui 
fut  soutenue  par  les  lorrains,  lesquels  la  repous- 
sèrent jusque  dans  la  contrescarpe.  La  nuit  do 
26  au  27,  les  régimeos  des  Gardes  françaises  et 
suisses  firent  l'ouverture  de  la  tranchée  ;  et  le 
29 ,  la  ville  fut  saluée  de  trois  batteries  de  six 
pièces  chacune.  Le  30,  on  se  logea  au  pied  du 
glacis  de  la  contrescarpe.  Le  2  de  juillet ,  les 
assiégés  dans  une  sortie  prirent  Vitermont, 
capitaine  aux  Gardes  ;  le  4 ,  ils  en  firent  une 
autre  sur  les  Suisses,  où  le  colonel  Molon- 
din  fut  blessé ,  et  le  chevalier  de  Créqui  re- 
çut un  coup  de  mousquet  dans  la  tête ,  dont 
Il  fut  trépané.  Le  5,  le  régiment  de  Turenne 
se  logea  au  pied  de  la  palissade,  et  le  jour 
nlême  quarante  escadrons  espagnols  se  pré- 
sentèrent aux  lignes  du  côté  du  quartier  de 
Turenne ,  et  se  retirèrent  sans  rien  faire.  Le 
8 ,  le  régiment  de  Bretagne  fit  avec  beaucoup 
de  difficulté  le  logement  sur  la  contrescarpe; 
et  Taprès-dlnée  leur  armée  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  les  lignes,  durant  que  ceux  de  la 
ville  faisoient  une  sortie  ;  mais  tout  se  passa  en 
escarmouche.  Le  9,  le  régiment  de  Piémont 
commença  la  descente  du  fossé  d^  l'ouvrage  à 
corne ,  et  les  assiégés  levèrent  les  écluses  pour 
inonder  les  marais ,  et  firent  tellement  hausser 
Tean  qu'elle  passolt  par  dessus  les  digues,  et  ôtoik 
la  oommonication  des  quartiers.  Le  prince  de 
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Condé  et  don  Juan^  voulant  tout  hasarder  pour 
secourir  Valencieunes ,  prirent  leur  temps  pen- 
dant ce  grand  débordement  d'eaux  ,  et  la  nuit 
da  13  au  10  attaquèrent  le  quartier  du  maréclial 
de  La  Ferté^  où  ils  trouvèrent  peu  de  résistance  : 
car  comme  la  nuit  étoit  fort  obscure ,  ils  passè- 
rent la  ligne  durant  que  les  assiégés  sortoient 
par  deux  endroits;  et  s'étant  joints  ensemble,  ils 
secoururent  la  ville.  Le  bruit  étant  venu  Jus- 
qu'au quartier  du  maréchal  de  Turenne,  il  vou- 
lut passer  i*eau  pour  secourir  le  maréchal  de  La 
Ferté  ;  mais  les  eaux  étoient  si  hautes ,  qu'il  lui 
fat  impossible  de  passer  ;  et  ainsi  le  maréchal  de 
La  Ferté,  ayant  sur  les  bras  toute  l'armée  espa- 
gnole, fut  entièrement  défait.  Toute  Tinfonterie 
fut  tuée  ou  prise  ;  la  cavalerie  fut  mise  eu  dés- 
ordre, dont  une  partie  se  noya  ea  se  sauvant,  et 
l'autre  se  jeta  dans  Condé.  Le  maréchal  de  La 
Ferlé  fut  pris  combattant  à  la  tète  de  sa  cavale- 
rie, n ayant  Jamais  voulu  reculer,  et  fut  mené 
dans  Valenciennes,  où  il  fut  présenté  à  don  Juan. 
Riberpré  y  fut  aussi  pris,  et  beaucoup  d'autres. 
Le  marquis  d'£strées  fut  noyé  en  se  sauvant  ;  le 
marquis  de  Resnel  fut  tué.  Tout  le  bagage  et  le 
canon  de  ce  quartier-là  demeura  aux  Espagnols, 
et  leur  cavalerie  victorieuse  passa  au  travers  de 
la  ville  pour  attaquer  ceux  qui  gardoient  la  tran- 
chée de  Tautre  c6té  de  TEscaut;  mais  le  maré- 
chal de  Turenne  n'ayant  pu  passer  le  marais,  et 
ne  voyant  plus  d'apparence  de  continuer  le  siège, 
envoya  ordre  à  Tinfanterie  qui  gardoit  la  tran- 
chée de  se  retirer,  et  d'abandonner  le  canon 
de&  batteries  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  comte  de 
fiesnel,  frère  de  celui  qui  a  voit  été  tué  dans  Tau- 
tre  quartier,  voyant  la  cavalerie  espagnole  qui 
sortoit  de  la  ville  pour  attaquer  l'infanterie  qui 
abandoQDoit  la  tranchée ,  se  mit  entre  deux  avec 
5on  escadron ,  et  sauva  cette  infanterie ,  se  reti- 
rant en  ordre  en  escarmouchaot  pour  Joindre  le 
gros  de  l'armée  de  Turenne ,  laquelle  se  retira 
au  Quesnoy  sans  rien  perdre.  Comme  une  par- 
tie de  l'armée  du  maréchal  de  La  Ferté  s'étoit 
bauvée  dans  Condé,  les  Espagnols,  voyant  le  ma- 
réchal de  Turenne  en  sûreté ,  se  campèrent  à 
Quiévraio  et  Crespin,  dans  la  pensée  que,  cou- 
pant les  vivres  a  cette  ville ,  elle  }o|nberoit  bien- 
tôt en  leur  pouvoir.  Le  maréchal  de  Turenne 
voyant  le  dessein  de  don  Juan ,  et  n'étant  pas  en 
état  de  reoDpècher ,  après  s'être  rafraîchi  quel- 
ques jours  au  Quesnoy  ,  fut  se  camper  à  Berlai- 
mont  pour  essayer  de  Jeter  des  vi  vres  dans  Condé. 
La  cour  fût  fort  afOigée  de  la  défaite  du  maré- 
chal de  La  Ferté  et  du  secours  de  Valenclen- 
oes;  et  le  cardinal  Mazarin  envoya  le  plus  de 
renfort  qa'il  put  aa  maréchal  de  Turçune  pour 
rcparer  cette  perta  ;  mais  les  Espagnols  étoient 
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postés  si  avantageusement  devant  Condé ,  qu'il 
étoit  impossible  de  tenter  aucun  secours  :  telle- 
ment que  ce  maréchal,  n'y  pouvant  apporter  au- 
cun remède ,  résolut  de  changer  de  poste ,  et  de 
faire  subsi&ter  l'armée  dans  des  pays  pleins  de 
fourrages.  Il  décampa  pour  cet  effet  de  Berlai- 
mont,  et  fut  loger  à  Inchi  proche  de  Douay  ;  et, 
ayant  passé  près  d'Ârras,  il  alla  sur  la  rivière  du 
Lys  pour  piller  le  pays,  et  obliger  les  Espagnols 
à  donner  bonne  composition  à  ceux  qui  étoient 
dans  Condé  pour  venir  au  secours  de  leurs  peu- 
ples. En  effet,  Le  Passage,  gouverneur  de  cette 
place ,  ayant  trois  mille  hommes  de  plus  que  sa 
garnison  ordinaire ,  des  fuyards  de  la  déroute  de 
Valenciennes,  et  ayant  consumé  une  partie  de 
ses  provisions  pour  la  subsistance  de  l'armée  du- 
rant le  siège,  se  trouva  bientôt  au  bout  de  ses 
vivres;  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  capituler 
après  la  mi-août,  et  sortit  tambour  battant,  en- 
seignes déployées ,  avec  cinq  mille  hommes  de 
guerre.  Aussitôt  l'armée  espagnole  suivit  le 
maréchal  de  Turenne ,  lequel ,  craignant  qu'elle 
n'eût  dessein  sur  La  Bassée  ou  sur  Béthune ,  se 
campa  entre  ces  deux  places  dans  un  poste  fort 
avantageux ,  ù  Houdaiu ,  où  il  y  eut  deux  Jours 
durant  de  grandes  escarmouches  Jusqu'au  7  de 
septembre,  que  les  Espagnols  se  retirèrent,  et 
prirent  leur  marche  du  côté  de  ITscaut,  et  le  ma- 
réchal de  Turenne  devers  Saint-Quentin  ,  où  il 
apprit  que  don  Juan  avoit  investi  Saint-Guis- 
lain.  Il  joignit  en  ce  licu-là  Le  Passage  avec  ses 
troupes ,  qui  étoient  sorties  de  Condé;  et  ayant 
laissé  son  infanterie,  son  canon  et  bagage,  Il 
partit  avec  sa  cavalerie  ;  et  après  avoir  marché 
tout  le  Jour ,  il  arriva  devant  La  Capelle  sur  la 
minuit  du  matin  du  19  de  septembre,  ayant  fait 
eu  trois  Jours  trente  lieues  depuis  Houdain.  Cette 
grande  diligence  surprit  fort  Chamilly ,  gouver- 
neur de  cette  place  pour  le  prince  de  Condé,  qui 
se  trouva  dépourvu  de  tout,  ne  se  doutant  point 
de  cette  entreprise  après  une  déroute  comme 
celle  de  Valenciennes,  et  voyant  l'éloignement 
de  Tarmée  française.  Le  maréchal  de  Turenne 
fit  faire  bonne  garde  la  nuit  et  le  Jour ,  Jusqu'à 
l'arrivée  de  toute  l'armée,  qui  fut  le  21.  Elle  fut 
retranchée  en  deux  Jours  ;  et  la  nuit  du  23  au  24, 
la  tranchée  fut  ouverte  par  quatre  endroits ,  à 
chaque  bastion  une  attaque  ;  rt  le  Jour  même 
deux  batteries  furent  dressées.  Le  peu  de  monde 
qu'il  y  avoit  dedans  fut  cause  que  la  nuit  sui- 
vante tous  les  dehors  forent  emportés;  et  le  25  le 
mineur  fut  attaché  au  bastion.  Le  26 ,  la  mine 
joua ,  et  fit  brèche  raisonnable  ;  si  bien  que  le 
gouverneur  se  rendit  le  soir  même,  et  sortit 
le  27.  Lis  comtes  de  La  Suze  et  de  Coligni  s'é- 
,  talent  Jetés  dans  des  bois  pour  t&cher  à  mettre 
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du  secours  dans  la  place,  mais  Inutllemeot  ;  sea- 
leoient  Chamilly  le  fils ,  avec  une  résolution  et 
une  hardiesse  extrême .  passa  au  travers  de  Tar- 
mée  française  avec  soixante  chevaux  ,  et  entra 
dans  La  Capelle  pour  secourir  son  père  ;  mais  il 
trouva  les  affaires  en  si  mauvais  état ,  que  ce 
foible  secours  n*en  put  retarder  la  prise.  Les 
Espagnols,  sur  la  nouvelle  de  ce  siège,  levèrent 
celui  de  Saint-Guislain ,  et  marchèrent  droit  à 
La  Capelle  ;  mais  ils  la  trouvèrent  rendue.  Pour 
le  maréchal  de  Turenne,  il  s*approcha  de  Guise 
pour  rafraîchir  son  armée.  Le  Roi  la  vint  visiter 
en  ce  lieu ,  et  la  voulut  voir  en  bataille  le  30. 
Elle  rentra  dans  le  Halnaut  le  premier  d^octobre. 
le  Roi  étant  à  la  tête ,  lequel  fit  Jeter  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  dans  Saint- 
Guislain  ;  et  ensuite  Sa  Majesté  reprit  le  chemin 
de  Compiègne,  d'où  il  arriva  le  9  d*octobre  àPa* 
ris.  La  campagne  finit  de  cette  sorte,  et  les  deux 
armées  se  retirèrent  pour  se  mettre  dans  leurs 
quartiers. 

Nous  avons  vu  comme  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  reçu  le  neveu  du  cardinal  Masarin  à  Blois, 
et  que  Son  Altesse  Royale  se  disposoit  à  venir 
trouver  le  Roi,  Sa  Majesté  étant  à  La  Fère  :  c'est 
pourquoi  Monsieur  ne  voulut  point  passer  dans 
Paris ,  pour  faire  voir  qu*il  ne  sortoit  de  sa  mal- 
son  que  dans  le  dessein  de  rendre  ses  respects  à 
Leurs  Majestés  ;  et  pour  cela  il  passa  par  Saint- 
Cloud ,  où  toutes  les  personnes  de  qualité  qui 
étoient  dans  Paris  le  vinrent  saluer.  Il  fut  de  là 
à  Compiègne,  d'où  il  fut  trouver  le  Roi  à  La 
Fère  ;  lequel  sachant  sa  venue,  le  vint  rencontrer 
à  une  demi-lieue  hors  de  la  ville ,  où  II  lui  fit 
toutes  les  démonstrations  d'amitié  qu'il  put  à 
une  personne  qui  lui  étoit  si  proche.  De  là  il  le 
fit  monter  dans  son  carrosse;  et  le  mena  au  cbA- 
teau ,  où  11  salua  la  Reine ,  qui  le  reçut  avec 
grand  témoignage  d'affection  et  d'oubli  de  toutes 
les  choses  passées.  Le  cardinal  Mazarln  le  traita 
le  soir  avec  apparence  d'une  entière  réconcilia- 
tion; et,  après  avoir  demeuré  huit  Jours  à  la  cour, 
il  revint  à  Paris  ^  où  il  n'avoit  point  été  depuis 
la  guerre  civile.  11  y  reçut  les  marques  du  respect 
et  du  zèle  que  tous  les  bons  Français  avoient 
pour  un  si  bon  prince,  qui  n*auroit  Jamais  eu 
que  de  bons  seutimens  pour  la  France  ,  s'il  en 
avoit  bien  su  distinguer  les  intérêts.  Il  s'en  re- 
tourna bientôt  après  à  Blois,  où  11  demeura  le 
reste  de  ses  Jours,  venant  tous  les  ans  une  fols 
rendre  ses  devoir^  à  Leurs  Majestés. 

La  reine  de  Suède  s'ennuyant  à  Rome ,  pour 
satisfaire  son  esprit  Inconstant,  en  partit  le  18  de 
Juillet  pour  venir  en  France.  Elle  arriva  le  29  à 
Marseille;  où  elle  fiit  reçue  au  bruit  des  canons 
des  cbAteaux,  des  vaisseaux  et  des  galères  du 


port.  Elle  y  fit  son  entrée  avec  le  même  honneur 
qu'on  eût  rendu  à  la  personne  du  Roi,  selon  Tor- 
dre qu'on  en  avoit  reçu  de  Sa  Majesté.  De  la 
elle  passa  par  Alx ,  Avignon ,  Valence ,  Vienne 
et  Lyon,  faisant  des  entrées  dans  toutes  ces  vil- 
les avec  de  grandes  cérémonies.  Elle  s'embarqoa 
sur  la  Saône  à  Lyon  jusqu'à  Chàlons ,  où  elle 
quitta  le  bateau  ;  et  ayant  passé  par  Beaune , 
elle  arriva  le  27  d'août  à  Dijon ,  où  le  doc  d*E- 
pemon  la  reçut  avec  grand  respect.  Le  duc  de 
Guise  l'étolt  allée  trouver  à  Lyon  pour  l'accom- 
pagner de  la  part  du  Roi ,  et  lui  faire  rendre  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Apres  avoir  ouï  la 
harangue  du  parlement  en  robes  rouges ,  elle 
partit  de  Dijon  ;  et,  ayant  passé  à  Auxerre  etâ 
Sens ,  elle  fut  coucher  le  4  de  septembre  à  Fon- 
tainebleau ,  et  le  7  à  Conflans  à  une  lieue  de  Pa- 
ris ,  où  elle  se  reposa  le  8  ,  et  se  prépara  Jus- 
qu'au soir  à  faire  une  triomphante  entrée  dans 
cette  grande  ville.  Sur  les  quatre  heures  après 
midi,  elle  monta  sur  une  haquenée  blanche,  cou- 
verte d'une  selle  et  d'une  housse  en  broderie 
d*or  et  d'argent  fort  riche ,  et  entra  dans  Paris 
par  la  porte  Saint-Antoine,  avec  la  même  pompe 
que  les  rois  de  France  ;  et  elle  arriva  dans  le 
Louvre  aux  flambeaux ,  où  elle  fut  logée ,  dé- 
frayée et  servie  par  les  officiers  du  Bol  :  elle  y 
séjourna  huit  Jours ,  durant  lesquels  elle  se  fut 
promener  dans  tous  les  lieux  les  plus  considéra- 
bles de  cette  ville  ;  et  le  1 5,  elle  prit  le  chemin  de 
Chantilly,  où  le  cardinal  Mazarin  se  trouva  pour 
lui  faire  la  révérence.  Le  Roi  et  Monsieur  y  ar- 
rivèrent un  peu  après,  et,  après  avoir  demeuré 
une  heure  avec  elle,  ils  retournèrent  coucher  à 
Compiègne.  Le  lendemain  elle  fut  à  Liancourt, 
où  elle  dîna,  et  le  soir  elle  en  partit  pour  aller  à 
Compiègne  :  elle  rencontra  dans  la  forêt  le  Roi 
et  la  Reine  sa  mère ,  qui  veno'ent  au  devant 
d'elle.  On  mit  pied  à  terre  de  part  et  d'autre  ; 
et,  après  beaucoup  de  témoignages  d'affection  ré- 
ciproque, ils  se  mirent  tous  dans  un  carrosse,  et 
le  soir  ils  arrivèrent  à  Compiègne,  où  Sa  Majesté 
Suédoise  demeura  sept  Jours,  régalée  de  tous  les 
divertissemens  de  bonne  chère,  de  musique,  de 
chasse  ,  de  comédie ,  et  autres  dont  on  se  pot 
aviser.  Le  23,  elle  en  repartit ,  et  fut  conduite 
par  Leurs  Majestés  Jusqu'à  la  Croix  Saint-Ouen, 
à  une  lieue  de  là  :  et  après  s'être  dit  adieu  dans 
le  milieu  de  la  forêt ,  la  reine  de  Suède  M  cou- 
cher à  Senlis  ;  et  de  là,  par  Lagny ,  Meluo,  Mon- 
targis  et  Nevers,  elle  reprit  le  chemin  de  Lyon , 
et  passa  par  Turin  ,  où  elle  fut  régalée  magni- 
flquement  par  le  due  et  la  duchesse  de  Savoie  sa 
mère;  et  de  là  elle  retourna  à  Rome,  qu'elle 
avoit  choisie  pour  sa  demeure  ordinaire. 
Durant  que  le  duc  de  Hodène  étolt  à  Paris , 
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il  pressa  le  cardiafti  Mozarin  de  faire  un  grand 
effort  da  côté  de  Tltalie  pour  faire  quelque  en- 
treprise oousidérable  qui  réparât  l*affront  reçu 
l*année  passée  devant  Pavie.  Ils  tinrent  ensem- 
ble de  grands  conseils  pour  cela,  et  on  fit  passer 
des  troupes  nouvelles  en  Piémont  :  on  travailla 
aux  recrues  des  autres  ;  et  quand  ce  duc  fut  à 
Turin ,  il  fit  la  même  diligence  pour  fortifier  l'ar- 
mée de  Savoie.  Quand  Tété  fut  venu ,  et  que  les 
herbes  furent  assez  grandes  pour  faire  subsister 
la  cavalerie,  le  duc  de  Mcrcœur  fut  envoyé  en 
Italie  ponr  commander  l'armée  de  France ,  à  la- 
quelle se  devoit  joindre  celle  de  Savoie  sous  le 
marquis  de  Ville,  et  celle  de  Modène  sous  son 
due ,  qui  étoit  généralissime  de  toutes  les  trois. 
Dès  qu'elles  furent  en  campagne ,  les  ducs  de 
Modène  et  de  Mer  cœur  s'assemblèrent  à  Fon- 
tancte,  où  ils  résolurent  le  siège  de  Valence ,  et 
détachèrent  le  marquis  de  Ville  et  Valavoir  pour 
rinvestir,  le  premier  deçà  le  P6,  et  le  dernier 
de  lantre  c6té  de  la  rivière;  et  toute  Tarmée 
suivit  après ,  et  arriva  devant  la  place  deux  jours 
après ,  qui  étoit  le  27  de  juin.  Don  Carlos  dél 
Tuffo,  voulant  se  jeter  dedans  avec  quatre  cents 
mousquetaires ,  fut  attaqué  par  le  régiment  de 
Navarre ,  qui  le  força  de  se  sauver  dans  des  bois, 
après  avoir  laissé  quelques-uns  des  siens  morts 
sur  la  place  et  prisonniers.  On  travailla  tout-À- 
rheure  à  la  circonvallatlon  et  à  la  construction 
de  deux  ponts  sur  le  Pô,  Tun  au  dessus  et  Tautre 
an-dessous  de  la  ville,  pour  la  communication 
des  quartiers.  Le  comte  de  Broglio  visitant , 
le  2  de  juillet ,  le  lieu  où  on  devoit  faire  Touver- 
ture  de  la  tranchée ,  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet dans  la  tète.  On  fit  deux  attaques  :  Tune  Fut 
commencée  par  le  régiment  deNavarre  la  nuit  du 
4  au  5  de  juillet,  et  l'autre  par  celui  d'Auvergne  : 
la  première  porta  le  nom  de  Modène ,  et  la  der- 
nière de  !klercœur.  Elles  étaient  si  proches  Tune 
de  Tautre ,  qu'une  ligne  les  joignoit.  Le  6 ,  Va- 
lavoir  prit  avec  deux  pièces  de  canon  la  tour  du 
port ,  de  l'autre  côté  du  Pô  ;  et  les  deux  ducs  fi- 
rent dresser  deux  batteries ,  chacune  dans  leur 
tranchée,  qui  rompirent  les  parapets:  et  le  duc 
de  Mantoue ,  qui  étoit  à  Casai ,  envoyoit  des  con- 
vois à  l'armée ,  et  n'oublioit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  faire  réussir  le  dessein  de  ce 
siège.  Le  to ,  les  assiégés  firent  une  sortie,  où 
ils  surprirent  et  tuèrent  la  sentinelle  de  l'attaque 
de  Modène ,  et  envoyèrent  de  la  cavalerie  pour 
charger  par  la  queue  de  la  tranchée  ;  mais  dès 
que  les  Français  se  furent  reconnus,  ils  repous- 
sèrent cette  sortie ,  et  avancèrent  leurs  travaux 
avec  tant  de  diligence ,  que  le  1 1  le  régiment  de 
Guise  fit  le  logement  sur  la  contrescarpe  de  la 
demi-lune,  et  la  nuit  on  commença  la  sape  pour 
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percer  le  fossé.  Le  12 ,  le  duc  de  Mantooe  en- 
voya de  Casai  des  canons  dont  on  fit  une  batte- 
rie nouvelle  entre  les  deux  attaques ,  et  une  au- 
tre delà  le  Pô  pour  ruiner  les  moulins.  Le  13  , 
les  Espagnols  firent  une  sortie  qui  fut  prompte- 
ment  repoussée.  Le  14,  Saint-Âudré-Montbrun 
amena  un  renfort  dans  le  camp;  et  le  même  jour 
l'armée  espagnole  passa  le  Taaaro ,  et  s'approcha 
du  quartier  du  marquis  de  Ville ,  faisant  mine 
de  l'attaquer,  et  se  saisir  des  hauteurs  voisines. 
Le  1 6  se  passa  à  le  canonner,  et  à  escarmoucher 
de  part  et  d'autre  ;  et  sur  la  minuit  deux  mille 
Espagnols  emportèrent  un  petit  fort  gardé  par 
les  Français  sur  une  éminence  proche  des  lignes. 
La  nuit  suivante ,  deux  fourneaux  Jouèrent  soua 
les  demi-lunes  des  deux  attaques ,  et  elles  fu- 
rent toutes  deux  emportées.  Le  18  ,  les  Espa- 
gnols prirent  un  fort  sur  une  hauteur  qui  com- 
mandoit  dans  les  lignes  ;  mais  le  régiment  de 
Son  Altesse  Royale  d'Orléans  le  rattaqua  toui^à 
l'instant ,  et  le  reprit  en  plein  midi.  Le  lu ,  ou 
fit  la  descente  dans  le  fossé,  et  on  travailla  de- 
puis le  20  jusqu'au  27  à  le  percer  par  une  sape, 
et  durant  ce  temps-là  ceux  de  dehors  donnoient 
de  continuelles  alarmes  ;  mais  ne  voyant  point 
d'apparence  de  donner  aux  lignes ,  ils  se  retirè- 
rent sur  le  bord  du  Tanaro  ;  et  le  30  ils  passèrent 
le  Pô ,  pour  voir  s'ils  pourrolent  tenter  un  se- 
cours de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Cependant  les 
Français  trouvaient  grande  difficulté  à  passer  le 
fasse ,  à  cause  des  fiancs  bas  qui  rompoient  leurs 
galeries  et  leurs  travaux  :  les  assiégés  disputè- 
rent ce  passage  si  vertement ,  que ,  depuis  le 
premier  d'août  jusqu'au  1 5 ,  tout  ce  qu'on  pou- 
volt  faire  étoit  d'avancer  un  pas  en  une  nuit;  et 
la  cavalerie  espagnole  de  dehors ,  par  ses  alar- 
mes ,  retardoit  le  travail ,  à  cause  qu'il  fallait 
que  les  assiégeans  fussent  toujours  sous  les  ar- 
mes ,  ce  qui  les  fatiguoit  au  dernier  point.  Le  1 3, 
don  Galeazzo  Trotti ,  avec  sa  cavalerie ,  s'appro- 
cha des  lignes,  et  poussa  la  garde  ;  mais  il  fut 
chargé  par  deux  escadrons  français ,  qui  l'obli- 
gèrent de  se  retirer.  Le  lendemain  ,  11  y  en  eut 
quatre  qui  parurent  au  quartier  de  Mcrcœur , 
qui  furent  repoussés  par  les  régimens  de  cava- 
lerie de  l'Altesse ,  et  d'infanterie  d'Auvergne , 
de  Folleville  et  de  Montpezat.  Le  16 ,  la  cava- 
lerie espagnole  voulut  charger  les  fourrageurs 
des  assiégeans ,  où  il  y  eut  une  chaude  escar- 
mouche ,  et  des  gens  tués  de  part  et  d'autre.  La 
nuit  du  18  au  19,  les  lignes  furent  attaquées 
par  des  troupes  sorties  d'Alexandrie  au  quartier 
de  MercoBur;  et  quelque  résistance  que  fissent 
les  Français ,  ils  ne  purent  empêcher  que  cinq 
cents  hommes  n'entrassent  dans  la  ville.  Ce  se- 
cours donna  grand  courage  aux  assiégés ,  qui  fi- 
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rent  une  sortie ,  le  Jour  même ,  de  cent  vingt 
chevaux  et  quatre  cents  hommes  de  pied  ,  qui 
rompirent  la  galerie  qu'on  faisoit  dans  le  fossé , 
et  brûlèrent  une  batterie  ;  mais  le  régiment  de 
Navarre  fat  à  eux ,  piques  basses ,  qui  les  força 
de  rentrer.  Le  20 ,  la  galerie  fut  bien  raccom- 
modée ;  et  le  21 ,  le  mineur  fut  attaclié  au  bas- 
tion de  Tat^aquede  Modène,  et  le  22,  à  celui 
de  Mercœur.  Le  Jour  même,   Saint- André- 
Montbrun  chassa  les  assiégés  d'une  traverse  qui 
incommodoit  tes  travailleurs ,  et  le  25  la  mine 
joua  h  Tattaque  de  Modène  ;  et  les  Espagnols  se 
défendirent  si  bien  sur  la  brèche ,  qu'on  ne  put 
se  loger  qu'au  pied  :  si  bien  qu'il  fallut  fsiire  une 
seconde   mine  ,  laquelle  fit  l'ouveriure  plus 
grande  ;  et  in  résistance  se  trouva  si  forte,  que 
tout  ce  que  les  Français  purent  faire  fut  de  se 
loger  à  moitié  de  la  brèche.  Valavolr  monta  jus- 
qu'au haut;  mais  ceux  de  la  ville  par  leur  grand 
feu ,  et  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes , 
renversoîent  les  assiégeans ,  et  les  empêcholent 
de  passer  le  cordon.  Le  25 ,  la  mine  de  Mercœur 
Joua ,  qui  fît  grande  brèche  :  mais  le  logement  ne 
fut  fait  qu'au  pied.  Le  27,  les  Français  donnè- 
rent un  assaut  à  la  brèche  de  Modène ,  et  em- 
portèrent le  bastion  ;  mais  lis  trouvèrent  un  re- 
tranchement dans  la  gorge  qui  les  arrêta  tout 
court,  et  les  obligea  de  Tattaquer  par  les  formes  : 
les  deux  partis  étoientsi  proches  les  uns  des  au- 
tres, qu'ils  ne  se  battoient  qu'à  coups  de  pierres 
et  de  grenades.  Le  dqc  de  Modène,  voyant  l'opi- 
niâtreté des  assiégés,  fit  monter  par  la  brèche  au 
haut  du  bastion  deux  pièces  de  canon  de  batterie, 
qui  rompirent  les  défenses  du  retranchement  : 
et  comme  ils  étoient  tout  au  haut,  ils  voyoient 
par  dessus,  et  découvroient  tout  à  clair  les  rues 
de  la  ville,  dans  lesquelles  personne  n'osoitpa- 
rottre  ;  et  il  n'y  avoit  plus  de  malsons  à  couvert 
du  canon.  Dans  cette  grande  extrémité ,  les  Es- 
pagnols ,  sachant  qu'il  venoit  un  grand  convoi 
que  le  duc  de  Mantoue  envoyoit  de  Casai  dans 
l'armée  française,  marchèrent  pour  le  prendre; 
mais  le  duc  de  Modène ,  qui  n'avoit  plus  que 
pour  deux  jours  de  vivres ,  sortit  de^  lignes  dans 
le  dessein  de  donner  bataille ,  et  alla  au  devant 
du  convoi  :  sur  quoi  les  Espagnols  firent  une 
contremarche ,  et  tournèrent  tête  droit  aux  li- 
gnes pour  les  forcer^  durant  qu'il  y  restoit  peu 
de  gens.  Le  duc  de  Modène  en  étant  averti ,  alla 
droit  à  eux ,  et  les  obligea  de  se  retirer  à  son  ap- 
proche après  quelques  escarmouches.  Alors  le 
duc  rentra  dans  les  lignes ,  et  le  i  o  de  septembre 
Il  attacha  le  mineur  au  retranchement  de  la  gorge 
du  bastion.  Don  Agostido  Signado,  gouverneur 
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de  Valence,  voyant  cela,  ne  voulant  pas  expo- 
ser la  ville  au  pillage ,  ni  courir  le  risque  de  se 
perdre  lui  ettous  ses  gens ,  demandacomposition, 
qui  lui  fut  accordée  et  signée  le  13  ;  ensuite  de 
quoi  il  sortit  le  16,  et  fut  conduit  dans  Alexan- 
drie ,  laissant  Valence  au  pouvoir  du  duc  de  Mo- 
dène ,  et  remportant  une  grande  gloire  de  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  avoit  défendu  cette  place. 
Valavolr  en  eut  le  gouvernement;  et  cette  prise 
donna  autant  de  joie  à  la  France  que  de  tristesse 
à  l'Espagne ,  principalement  au  comte  de  Fuen- 
saldagne,  lequel,  s'étant  brouillé  en  Flandre  avec 
le  prince  de  Condé,  en  étoit  sorti  pour  cette  rai- 
son ,  et  avoit  eu  le  gouvernement  de  Milan  en  la 
place  du  marquis  de  Caracène,  qui  alla  prendre 
sa  place  en  Flandre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Ita- 
lie ,  le  cardinal  Trivulce ,  qui  commandoiten  son 
absence ,  mourut  ;  et  quand  il  eut  pris  possession 
de  cet  emploi ,  la  première  chose  qui  se  présenta 
fut  le  siège  de  Valence ,  qu'il  ne  put  secourir,  et 
cela  donna  matière  à  ses  ennemis  de  lui  rendre 
de  mauvais  offlces  ;  mais  il  étoit  si  bien  avec  don 
Louis  de  Haro,  favori  et  ministre  principal  du 
roi  d'Espagne,  qu'Use  maintint  malgré  eux.  La 
fin  du  siège  de  Valence  fut  celle  de  celte  cam- 
pagne en  Italie. 

En  Catalogne  il  ne  se  passa  rien  de  considéra- 
ble cette  année ,  à  cause  de  la  foiblesse  des  deux 
partis,  qui  avolent  jeté  toutes  leurs  forces  en  Ita- 
lie. Le  marquis  de  Mortare  commandoît  l'armée 
espagnole,  et  l'Estrade  celle  de  France;  Jusqu'à 
l'arrivée  du  dqc  de  Caudale.  Toute  la  guerre  se 
passa  entre  eux  en  prises  de  quelques  châteaux 
et  en  légères  escarmouches.  Le  marquis  de  Lusl- 
gnan ,  qui  s'étoit  mêlé  de  négocier  avec  les  Es- 
pagnols durant  les  troubles  passés ,  fut  arrêté 
prisonnier  revenantde  Madrid  continuer  ses  pra- 
tiques ,  pour  lesquelles  il  eut  la  tête  tranchée  à 
Bordeaux. 

Le  cardinal  de  Retz  partit  de  Rome  cet  été; 
et,  n'osant  revenir  en  France,  il  rôda  par  toute 
la  chrétienté;  travesti,  sans  être  connu.  On  fit 
en  France  des  défenses  de  le  retirer,  sur  peine 
de  la  vie  ;  car  le  cardinal  Mazarîn  le  craîgnoit 
tellement,  que  lui  seul  lui  donnolt  plus  d'affaires 
que  toutes  celles  de  l'État.  Sur  la  fin  de  cette 
année  mourut  à  Paris  la  dame  Mancînl,  sa  sœur. 
Le  Roi  alla  au  collège  des  Jésuites  voir  son  se- 
cond flls,  qui  y  étoit  en  pension  :  dont  tous  les 
courtisans  furent  fort  surpris,  car  les  rois  de 
France  n'avoient  pas  accoutumé  de  faire  de  telles 
visites  ;  et  cela  tourna  fort  au  blâme  du  cardi- 
nal Mazarin  de  l'avoir  désiré,  et  augmenta  la 
haine  qu'on  avoit  contre  lui. 
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[1657]  Au  oommencement  de  Thiver,  le  duc 
de  Modène  vint  à  la  cour  pour  concerter  avec 
le  cardinal  Ifasarin  des  moyens  de  pousser  les 
conquêtes  da  Roi  dans  le  duché  de  Milan  ;  et 
comme  la  prise  de  Valence  lui  étoit  attribuée,  Il 
en  reçut  des  louanges  de  la  bouche  de  Leurs 
Majestés,  et  de  celle  de  tous  les  courtisans  : 
même,  pour  le  régaler  davantage  et  lui  témoi- 
gner la  Joie  qu'on  avoit  de  la  gloire  qu*ii  s'étoit 
acquise,  on  fit  des  bals  en  sa  présence  ,  des  co- 
médies et  des  ballets  ;  et  entre  autres  on  repré- 
senta en  italien  une  grande  comédie  en  rausl- 
qne,  à  machine,  avec  des  changemens  de  théâtre, 
dont  le  sujet  étoit  l* Amour  malade  (i).  Après 
avoir  demeuré  un  mois  à  Paris,  il  en  repartit 
pour  retourner  en  Italie,  et  donner  ordre  à  tenir 
font  prêt  pour  la  campagne  prochaine. 

Ces  divertissemens  forent  troublés  par  la  mort 
de  quantité  de  personnes  considérables,  de  trois 
de  la  maison  de  Lorraine  :  savoir,  la  duchesse 
de  Lorraine  Nicole,  femme  du  duc  Charles,  et 
souveraine  de  son  chef,  laquelle  avoit  demeuré 
à  Paris  depuis  la  prise  de  Nancy,  et  avoit  été 
abandonnée  de  sou  mari,  qui  avoit  épousé  la 
comtesse  de  Gantecroix  de  son  vivant,  dont  il 
avoit  deux  enfans,  lesquels  furent  déclarés  bâ- 
tards par  le  Pape,  et  le  mariage  nul,  comme 
jilieite.  Le  second  fut  le  due  de  Chevreuse, 
deuxième  fils  de  ce  grand  duc  de  Guise  le  Bala- 
fré, qui  fut  tué  à  Blois  sous  Henri  III  ;  et  le  der- 
nier fut  le  duc  d*Elbœuf,  gouverneur  de  Picar- 
die. Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt 
mourut  aussi  ;  et  le  premier  président  de  Belliè- 
vre,  homme  d*un mérite  extraordinaire,  regretté 
ttniverseliement  de  toute  la  cour,  excepté  do 
eardinal  ftfaxarln,  qui  le  eraignolt  à  cause  de 
son  humeur  flère  et  trop  généreuse,  incapable 
de  corruption.  Mais  ce  cardinal  fut  fort  touché 
de  la  perte  qo*il  fit  en  même  temps  de  la  du- 
chesse de  Mereœur  sa  nièce;  et,  pour  adoucir  en 
quelque  façon  sa  douleur,  II  fit,  peu  de  jours 
après,  le  nôariage  d*01impla  Mancinl  son  autre 
nièce,  saur  de  la  défunte,  avec  le  prince  Eugène 


(I)  Coiiiédie-l)a1U>t ,  paroles  de  Benserade.  Le  roi  (}ao<a 
dam  le  Mlet. 


de  Savoie,  fils  du  prince  Thomas.  Elle  prit  le  ti- 
tre de  comtesse  de  Soissons;  et  cette  alllauee 
produisit  à  son  mari  le  gouvernement  de  Bour- 
bonnois ,  et  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses.  On  eut  aussi  nouvelles  du  trépas  du  roi 
de  Portugal  Jean  IV,  et  de  la  proclamation  de 
son  fils  afné  Alphonse  YI,  sous  la  régence  de  la 
Reine  sa  mère.  Le  Roi  envoya  Commlnges,  ca« 
pitaine  des  gardes  de  la  Reine,  ambassadeur 
extraordinaire  en  Portugal,  pour  se  condouloir 
de  cette  mort,  et  renouveler  ralliance  avec  le 
nouveau  Roi.  La  Reinefutaussiavertieque  rem*> 
pereur  Ferdinand  ÎII  étoit  décédé  à  Vienne  le 
2  d'avril.  Le  roi  en  prit  grand  deuil,  et  nomma 
le  maréchal  de  Gramont  et  Lyonne  pour  aller  à 
Francfort  assister  à  l'élection  d*un  autre  empe- 
reur, à  la  diète  qui  s'y  devoit  tenir  pour  cela. 
On  découvrit  en  même  temps  une  intelligence 
qu'un  conseiller  du  parlement  de  Paris,  nommé 
Ghenailles,  avoit  avec  le  prince  de  Gondtf ,  pour 
lui  faire  surprendre  la  ville  de  Saint-Quentin. 
Il  fut  aussit6t  arrêté,  et  mis  entre  les  mains  du 
parlement  pour  lui  faire  son  procès.  On  le  con- 
vainquit par  ses  propres  lettres,  et  11  ùat  con- 
damné à  perdre  sa  charge,  et  à  être  banni.  Le 
cardinal  Mazarin  fit  ce  qu'il  put  pour  le  faire 
mourir  :  mais  la  haine  que  le  parlement  avoit 
conservée  contre  lui,  et  l'indulgence  qu'il  voulut 
avoir  pour  un  de  son  corps,  loi  sauva  la  vie; 
dont  le  cardinal  fut  outré  au  dernier  point. 

Les  Espagnols,  après  leur  victoire  de  Valen- 
ciennes^  n'ayant  pu  pousser  leur  fortune  plus 
loin  que  la  reprise  de  Gondé,  par  le  bon  ordre 
et  la  conduite  du  maréchal  de  Turenne,  prirent 
leur  temps,  dès  le  commencement  du  printemps, 
d'attaquer  Saint-Guislain  durant  que  les  Fran- 
çais étaient  en  quartier  d'hiver,  dans  Tespérance 
de  l'emporter  avant  qulls  pussent  être  en  état 
de  le  secourir  :  cette  place  tenant  le  passage  de 
la  Haine,  falsoit  contribuer  tout  le  pays  de  delA, 
et  causoit  une  si  grande  rumeur  parmi  les  peu- 
ples, que  don  Juan  résolut  de  tenter  toutes  sortes 
de  voies  pour  la  reprradre.  Dans  ce  dessein,  il 
asseihbla  ses  troupes  au  commencement  de  mars, 
et  le  14  investit  Saint-Goislain  :  le  prince  de 
Gondé  prit  un  quartier,  don  Juan  un  autre,  et  le 
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marquis  de  Caracène  le  troisième.  Ils  ne  fireot 
point  de  circonvallation,  parce  qu'ils  espéroient 
de  s'en  rendre  maîtres  devant  que  les  Français 
pussent  être  assemblés  ;  comme  en  effet,  la  nuit 
du  16  au  17,  ils  attaquèrent  une  redoute  qu'ils 
emportèrent,  et  reperdirent  deux  heures  après, 
par  une  sortie  vigoureuse  du  comte  de  Schom- 
berg,  gouverneur  de  la  ville  :  mais  les  Espagnols 
ayant  rassemblé  toute  leur  infanterie,  la  ratta- 
quèrent  en  plein  jour,  et  en  rechassèrent  les  as- 
siégés, qui  se  retirèrent  dans  le  corps  de  la  place. 
Le  prince  de  Gondé,  don  Juan  et  le  marquis  de 
Caracène  ouvrirent  la  tranchée,  chacun  de  leur 
c6té,  lanuitdu2l  au  22,  et  firent  trois  attaques, 
faisant  marcher  cent  grenadiers  à  la  tète  :  et  du 
côté  du  Marais  il  y  avoit  trente  chaloupes  char- 
gées d'infanterie,  qui  donnèrent  par  un  endroit 
ie  moins  fortifié.  Gomme  la  place  étoit  mauvaise, 
le  comte  de  Schomberg  fut  contraint  de  céder  au 
grand  nombre  des  assaillans;  et  voyant  tous  les 
dehors  pris,  et  ie  mineur  attaché  au  corps  de  la 
place,  il  capitula  ie  22,  et  le  lendemain  il  sortit, 
et  fut  conduit  à  Guise.  Aussitôt  les  Espagnols 
remirent  pour  deux  mois  leurs  troupes  en  gar- 
nison. 

Le  cardinal  Mazarin  voulant  réparer  la  perte 
de  l'année  dernière,  et  remettre  les  forces  du  Bol 
en  état  d'entreprendre,  fit  si  bien  ménager  par 
le  président  de  Bordeaux  le  protecteur  d'Angle- 
terre Cromwell)  qu'après  l'alliance  faite  avec  lui 
dès  l'année  dernière,  il  conclut  au  commence- 
ment de  celle-ci  uue  ligue  offensive  et  défensive 
contre  ^Espagne,  à  condition  que  le  roi  d'An- 
gleterre  et  les  deux  ducs  d'Yorck  et  de  Gtoces- 
1er,  qu'il  appeloit  Gharles,  Jacques  et  Henri 
Stuart,  ne  seroient  plus  reçus  en  France,  ni  tous 
les  enqemis  de  la  république,  excepté  ta  reine 
d'Angleterre,  qui  pourrolt  y  demeurer  comme 
fille  de  France  et  tante  du  Bol.  Par  ce  traité,  lé 
Protecteur  promettoit  d'envoyer  six  mille  hom- 
mes de  pied  au  secours  du  Boi,  pour  le  servir  à 
prendre  uue  place  considérable,  telle  qu'il  lui 
plairolt;  pourvu  qu'ensuite  on  en  prit  une  autre 
sur  le  bord  de  la  mer  pour  les  Anglais.  Après  cet 
accord,  le  duc  dTorck,  qui  avoit  toujours  servi 
de  lieutenant  général  des  armées  du  Boi,  prit 
congé  de  lai,  et  se  retira  en  Flandre  avec  le  duc 
de  Glocester  son  frère,  où  ils  se  mirent  au  ser- 
vice des  Espagnols.  Le  roi  d'Angleterre  ;  sur  le 
bruit  de  celte  ligue,  s'étoit  retiré  déjà  devant, 
et  avoit  choisi  Bruges  pour  sa  demeure  ;  et  même 
il  leva  des  troupes  pour  les  Espagnols  qui  por- 
tolentson  nom,  desquellesil  donna  le  comman- 
dement à  Marchin,  qui  avoit  quitté  le  prince  de 
Condé  pour  quelque  mécontentement  ;  et  Sa  Ma- 
jesté Britannique  l'honora  de  l'ordre  de  la  Jar- 
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retière.  Le  Protecteur  envoya  tu  France  le  ml- 
lord  Lockart,  son  ambassadeur  extraordinaire, 
et  fit  passer  à  Boulogne  six  mille  Anglais  sons 
le  commandement  du  général  Beinolds,  et  foos 
lui,  du  colonel  Morgan.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  les  manda  pour  se  joindre  à  son  armée; 
et  le  Boi  étant  parti  de  Paris  le  7  de  mai  s'a- 
vança jusqu^à  Montreuil  pour  les  voir  passer. 

Devant  son  départ  de  Paris,  il  accommoda 
une  grande  querelle  survenue  entre  les  ducs  de 
Vendôme  et  d'Épernon  dans  sa  chambre  an  Lou- 
vre, pour  laquelle  il  les  envoya  tous  deux  à  la 
Bastille  ;  et  le  lendemain  II  les  fit  sortir  pour 
accommoder  leur  différend.  Après  av<^  vu  les 
Anglais  À  Montreuil,  le  Boi  revint  à  Amiens, 
puis  le  5  de  juin  il  coucha  à  Saint-Quentin ,  et 
fut  à  Fonsommes  le  6  voir  son  armée,  d'où  il 
alla  séjourner  à  La  Fère.  Le  maréchal  de  Ta- 
renne  apprit  dans  le  même  temps  qu^ll  n*y  avoit 
que  trois  cents  hommes  dans  Cambray,  et  que 
s'il  Tattaquoit  il  l'emporteroit  assurément  dam 
six  jours  :  il  ne  voulut  pas  perdre  une  si  belle 
occasion,  et  pour  ne  la  pas  laisser  échapper  II 
rinvestit  le  28  de  mai,  durant  le  voyage  da 
Boi  à  Montreuil,  et  fit  travailler  diligemment  i 
la  circon vallation,  Il  nuinda  aussitôt  au  maréchal 
de  La  Ferté  de  marcher  promptement  pour  le 
joindre;  et  en  attendant  il  fit  fidre  des  gardes 
fort  exactes,  pour  empêcher  d*y  entrer  du  se- 
cours. La  nouvelle  de  ce  voyage  étonna  fort 
les  Espagnols,  d'autant  que  la  place  étoit  prise 
au  dépourvu,  parce  qu'ils  avoient  tiré  ce  qui 
étoit  dedans  pour  jeter  dans  Aire  et  Saiot-Oroer, 
vers  lesquels  les  Français  marchoient  :  mais  le 
maréchal  de  Torenne  rebroussa  sur  ses  pas,  et 
envoya  devant  Casteinau  avec  trois  mille  chevaux 
bloquer  Cambray,  où  il  arriva  le  leodemain. 
Dans  cette  surprise ,  ils  tinrent  de  grands  con- 
seils avec  leur  lenteur  ordinaire  ;  et  devant 
qu'ils  eussent  rien  conclu ,  la  ville  eût  été  per* 
due  pour  eux  :  mais  le  prince  de  Condé,  actif  et 
vigilant ,  et  qui  prenolt  toujours  son  parti  sur-le- 
champ  ,  étant  arrivé  le  soir  de  Mons  à  Valen- 
ciennes,  apprit  le  siège  de  Cambray.  QiMriqu'il 
fût  fort  fatigué,  voyant  la  perte  infaillible  de 
cette  importante  place,  dégarnie  comme  elle 
étoit ,  si  si  on  n*y  mettoit  un  ordre  prompt,  il 
monta  sans  délibérer  à  cheval  ;  et  sachant  qu'il 
y  avoit  de  la  cavalerie  dans  des  quartiers  assez 
proches,  il  les  envoya  rassembler  en  diUgeoce; 
et  s'étant  mis  à  la  tète  de  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux,  il  marcha  toute  la  nuit.  De  bonoe  for- 
tune pour  lui ,  ses  guides  le  perdirent  ;  et  au  lieu 
de  le  faire  passer  par  le  lieu  qu'il  avoit  ordonné, 
qui  étoit  bien  gardé,  ils  le  menèrent  par  un  autrv 
où  il  n'y  avoit  personne,  parce  que  le  tour  de  In 
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\illc  éloli  si  grand,  qu*il  utoit  impossible  qa'il  ne 
demeurât  da  vide  entre  les  gardes.  II  passa  donc 
dans  {^obscurité  de  la  nuit  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles ,  excepté  un  escadron  du  rëgiment  de 
Cférembault ,  qui  sur  le  bruit  cria  :  «  Qai  va  là  ?  » 
Et  aussitôt  le  prince,  avec  une  présence  d'esprit 
admirable ,  commanda  qu'on  le  chargeât  avec 
peo  de  gens,  dans  la  croyance  que  tout  fon- 
droir  dans  le  lieu  où  étoit  le  bruit,  et  qu'il  pas- 
serott  durant  ce  temps-là.  Il  réussit  comme  il 
Tavoit  prévu  :  car,  sans  s'arrêter,  il  arriva  sur  la 
contrescarpe  de  Gambray  avec  toute  sa  cava- 
lerie. Les  trente  maîtres  qu'il  avoit  laissés  der- 
rière pour  amuser  l'escadron  de  Clérembault  le 
firent  plier,  puis  ils  rejoignirent  le  prince  :  mais 
Barbesire  demeura  prisonnier  des  Français,  qui 
l'envoyèrent  à  Paris  pour  lui  faire  son  procès. 
Le  maréchal  de  Turenne ,  sur  le  bruit  que  le 
régiment  de  Clérembault  étoit  attaqué,  ne  man- 
qua pas  d*y  courir  ;  mais  il  ne  trouva  plus  rien, 
parée  que  le  prince  étoit  passé  :  mais  à  la  pointe 
du  jour  les  canons  de  la  citadelle  tirèrent  en  si- 
^ne  de  réjouissance;  et  le  grand  jour  étant 
venu,  le  maréchal  apprit  ce  qui  étoit  arrivé,  et 
vit  lui-même  toute  cette  cavalerie  sur  les  con- 
trescarpes. Alors  il  ne  balança  point;  et  ne 
voyant  plus  d'apparence  de  continuer  le  siège , 
il  le  leva  le  dernier  de  mai,  et  fut  camper  à  Yau- 
ebdles,  et  de  là  à  Fonsommes,  où  le  Boi  se 
trouva.  Cette  action  du  prince  de  Coudé  fut  es- 
timée dans  tous  les  deux  partis,  car  l'extrême 
diligence  avec  laquelle  il  agit  sauva  Cambray  ; 
et  si  peu  qu'il  eût  tardé ,  les  lignes  étant  avan- 
cées, la  place  sans  garnison,  et  Parmée  des 
Français  se  grossissant  de  tous  côtés  par  l'arri- 
vée du  maréchal  de  La  Ferté  et  des  Anglais, 
cette  ville  eut  été  prise  en  peu  de  temps.  Aussi 
sa  réputation  se  confirma  beaucoup  par  ce  se- 
cours, et  son  crédit  augmenta  tellement  dans  les 
Pays-Bas ,  que  les  peuples  le  regardoient  comme 
leor  défenseur  et  leur  libérateur.  Cette  disgrâce 
donna  bien  du  chagrin  ou  cardinal  Mazarin, 
d'autant  plus  que  la  gloire  du  prince  en  augmen- 
tott  ^  lequel  étoit  son  ennemi  :  mais  l'armée  fran- 
çaise n^ayant  rien  perdu  dans  cette  occasion ,  et 
étant  en  état  d'entreprendre  autant  que  jamais, 
(e  eardioal  Mazarin ,  pour  ôter  aux  Espagnols 
la  eonnoissance  du  dessein  qu'il  avoit,  envoya 
ordre  au  maréchal  de  La  Ferté  de  ne  pas  avan- 
oer  davantage ,  et  d'envoyer  promptement  inves- 
tir Montmédy,  place  forte ,  située  sur  un  haut 
dans  te  Luxembourg.  Ce  maréchal  étoit  à  Ro- 
soy-en-Thlérache,  quand  II  reçut  ce  comman- 
dement; et  aussitôt  II  marcha  du  côté  de  Bocroy 
pour  donner  jalousie ,  et  détacha  le  comte  de 
CVrandpré  avec  deux  mille  chevaux ,  qui  arriva 
m.  c.  D.   M.  T.  v. 
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le  11  de  juin  devant  Montmédy.  Toute  l'armée 
le  suivit  y  et  prit  ses  quartiers  séparés  le  1 3  ;  et 
le  jour  môme  la  circonvallation  fut  commencée. 
Le  14  ,  la  ville  basse,  qui  n'est  point  fortifiée, 
fut  emportée  d* emblée.  Les  Espagnols  avoient 
garni  toutes  leurs  places  du  côté  où  étoit  le  ma- 
réchal de  Turenne,  et  ne  prévoyant  pas  cette 
contremarche,  furent  surpris  de  ce  siège,  au- 
quel ils  ne  s'attendoient  pas.  Ils  envoyèrent  La 
Baume,  capitaine  de  cavalerie,  avec  quatre  cents 
chevaux,  pour  se  jeter  dedans;  mais  le  17,  le 
maréchal  les  ayant  aperçus  sortant  d'un  bois, 
les  fit  charger  par  les  régimens  de  Brinon  et  de 
Fourilles,  qui  les  défirent  entièrement.  On  ou- 
vrit la  tranchée ,  la  nuit  du  21  au  22,  par  deux 
endroits.  La  première  attaque  fut  commencée 
par  Navailles,  et  la  seconde  par  le  marquis 
d'Huxelles.  D'abord  on  avançoit  fort  le  travail , 
et  même  on  se  logea ,  la  nuit  du  25  au  26 ,  au 
pied  du  glacis  de  la  contrescarpe  ;  mais  on  n'alla 
pas  si  vite  depuis.  Cependant  le  maréchal  de 
Turenne  côtoyoit  l'armée  des  Espagnols  ;  et  sur 
l'avis  qu'il  eut  que  le  prince  de  Condé  avoit  mar- 
ché devers  Charlemont ,  et  faisoit  faire  des  ponts 
à  Givet  pour  passer  la  Meuse,  il  laissa  un  corps 
au  marquis  de  Castelnau  devers  Guise,  pour  cou- 
vrir cette  frontière  ;  et  lui  marcha  dans  le  Luxem- 
l)oug  pour  empêcher  le  secours  de  Montmédy  : 
et  même  il  entra  dans  les  lignes  le  27  du  mois , 
et  en  ressortit  le  29  pour  prendre  le  poste  de 
Saint-Gobert,  d'où  il  pouvoit  aller  partout  où  il 
seroit  l)esoin.  Durant  ce  temps-là  les  Esjjagnob 
ne  se  voyant  pas  en  état  de  secourir  Montmédy, 
et  sachant  que  le  comte  de  Charost,  gouver- 
neur de  Calais,  avoit  envoyé  une  partie  de  sa 
garnison  dans  Ardres,  qui  étoit  menacé  de  siège, 
formèrent  une  entreprise  sur  Calais  même  :  et 
ayant  fait  un  corps  près  de  Gravelines ,  firent 
avancer  quinze  cents  chevaux  par  le  haut  pays, 
qui  se  vinrent  poster  à  la  chaussée  proche  du 
fort  de  Nieullet,pendant  que  quatre  mille  hommes 
de  pied  s*approchoient  de  Calais  du  côté  de  Gra- 
velines, et  que  douze  cents  chevaux,  ayant 
chacun  un  mousquetaire  en  croupe,  se  plaçoient 
derrière  les  dunes  pour  attaquer  le  Courgain,  qui 
est  un  bastion  du  côté  de  la  mer.  Sur  les  deux 
heures  après  minuit,  huit  cents  hommes  de  pied 
donnèrent  au  pont  Thierry  près  la  basse  ville  ;  et 
ayant  rompu  la  barrière  et  forcé  la  garde ,  qui 
fut  surprise,  ils  se  saisirent  de  cette  basse  ville, 
et  passèrent  jusqu'à  la  barrière  de  derrière  qui 
ferme  la  contrescarpe ,  et  attaquèrent  la  palia« 
sade  qui  est  à  côté.  Ce  fut  là  où  Ils  trouvèrent 
grande  résistance  ;  carie  comte  de  Charost,  au 
premier  bruit  de  l'alarme,  fit  prendre  les  armes 
à  toute  la  garnison  et  à  tons  les  bourgeois ,  qui 
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firent  si  grand  feu  sur  les  assaillans  qu'ils  les 
repoussèrent,  et  les  forcèrent  de  quitter  leur  en- 
treprise et  de  se  retirer,  laissant  leurs  chariots 
chargés  de  pelles,  de  pics,  et  autres  instrumens 
nécessaires  à  un  tel  dessein.  Le  prince  de  Ligne, 
don  Gaspard  Boniface,  et  don  Antonio  de  La 
Cueva,  commandolent  ce  corps  ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  montrer  le  zèle  qu'il  avoit  pour 
eux  depuis  la  ligue  signée  des  Français  avec 
Cromwell,  voulut  être  de  la  partie,  et  s'y  trouva 
comme  volontaire.  Le  siège  de  Montmédy  ce- 
pendant contlDUOit  toujours,  et  la  nuit  du  29  au 
80  les  assiégeans  firent  un  logement  sur  la  con- 
trescarpe de  la  demi-lune  ;  mais  le  lendemain  les 
assiégés  les  en  rechassèrent ,  et  le  gardèrent  jus- 
qu'au premier  de  juillet ,  auquel  ils  furent  con- 
traints de  l'abandonner.  Le  6  on  les  força  de 
quitter  deux  traverses  qui  incommodolent  le 
travail ,  et  le  6  on  descendit  dans  le  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune,  à  laquelle  le  7  on  attacha 
le  mineur. 

Durant  ce  temps  le  Roi ,  mu  de  curiosité  de 
voir  ce  siège,  partit  de  La  Fère,  et  par  Sissone 
et  Bethel  arriva  le  8  de  juillet  à  Sedan,  où  la 
Reine  demeura  :  et  le  Roi  fut  coucher  le  lo  à 
Monzon,  pour  aller  au  camp  le  lendemain,  où  les 
assiégés  firent ,  le  9 ,  une  sortie  à  l'attaque 
d'Huxelles ,  qui  fut  bien  repoussée  ;  et  le  soir 
même  ils  en  firent  une  plus  grande  à  celle  de 
Navallles,  et  sortirent  avec  des  flambeaux  à  la 
main  pour  mettre  le  feu  aux  fascines  des  tran- 
chées; mais  ils  furent  reçus  si  vertement,  qu'ils 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  la  ville. 
Le  11,  le  Roi  arriva  au  camp ,  où  il  fit  le  tour 
des  lignes.  Le  13,  les  Espagnols  sortirent  sur 
l'attaque  d'Huxelles ,  avec  aussi  peu  de  succès 
que  devant.  Le  soir,  la  sape  fut  commencée  pour 
percer  le  fossé  de  la  demi-lune,  qui  fut  fort  dif- 
ficile ,  à  cause  qu'il  est  taillé  dans  le  roc  :  ce  qui 
ftiisoit  que  le  mineur  n'avançoit  guère  sa  beso- 
gne. Le  14,  le  Roi  revint  de  Marvllle  au  siège , 
et  le  soir  il  fut  coucher  à  Stenay.  Le  18,  la 
mine  joua  en  présence  du  Roi ,  qui  y  passa  la 
nuit  ;  la  brèche  ftit  petite ,  et  les  réglmens  de 
Lorraine,  Mazarin  et  Boulaimont  se  logèrent  à 
ia  moitié ,  ne  l'ayant  pu  en  haut ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  grenades  que  jetolent  ceux 
de  dedans.  On  poussa  un  second  fourneau  pour 
ouvrir  davantage  la  demi-lune ,  qui  étoit  fort 
dure  à  entamer,  étant  toute  de  marbre,  qui  est 
fort  commun  en  ce  pays-là.  La  nuit  du  21  au  22, 
il  joua  avec  succès  ;  et  le  régiment  de  Lorraine 
fie  logea  au  haut  de  la  demi-lune,  et  en  chassa 
les  assiégés ,  hors  une  traverse  qu'ils  abandon- 
nèrent le  24  au  régiment  de  La  Ferté.  Le  25,  les 
Gardes  suisses  et  écossaises  commencèrent  une 
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sape  pour  descendie  dans  le  fossé  de  la  place,  et 
on  fit  une  nouvelle  batterie  de  quatre  pièces  sur 
la  contrescarpe ,  pour  rompre  les  flancs  bas,  qui 
empéchoient  la  construction  d'une  galerie  poor 
aller  au  bastion.  Le  30  ,  le  mineur  fut  attaché 
au  corps  de  la  place  ;  et  les  assiégés  jetoient 
une  si  grande  quantité  de  grenades  et  de  feox 
d'artifice  dans  le  fossé ,  que  la  galerie  fut  dlfC- 
elle  à  faire.  Ils  descendirent  un  soir  avec  des 
cordes  un  bateau  plein  de  bombes,  grenades, 
goudron,  poix  résine,  soufire,  et  autres  feux  d'ar- 
tifice et  matière  combustible ,  qu'ils  enflammé- 
rent  quand  ils  furent  à  hauteur  d'homme  jet 
alors  tout  crevant,  cela  fit  un  tel  fracas,  qu'il 
rompit  la  galerie  et  estropia  beaucoup  de  geos. 
Comme  la  place  est  sur  un  haut,  et  qu'il  y  laot 
aller  à  pied,  montant  sur  un  terrain  dur  et  pleio 
de  marbre,  l'attaque  d'Huxelles  ne  pouvoit  a?an- 
cer  ;  et  même  elle  fut  jugée  si  difficile,  qu'elle 
ne  servoit  plus  qu^à  faire  diversion,  et  à  diviser 
la  défense  des  assiégés.  Mais  celle  de  NoalUes 
étant  plus  aisée ,  fut  poussée  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  les  mines  furent  prêtes  à  jouer  le 
4  d*août.  Le  Roi  en  voulut  voir  l'effet  ;  et  le  fea 
y  ayant  été  mis,  celle  du  bastion  droit  en  em- 
porta seulement  la  pointe,  et  celle  du  gauche  fit 
une  ouverture  seulement  capable  de  passer  qua- 
tre hommes  de  front.  Aussitôt  les  assiégés  paru- 
rent répée  à  la  main  au  haut  de  la  brèche,  qu'ils 
garnirent  de  chevaux-de-frise  pour  en  boucherie 
passage  :  mais  le  feu  des  Français ,  fait  du  loge- 
ment qu*ils  avoient  sur  le  bord  du  fossé ,  et  de 
leur  batterie  qui  donnoit  incessamment  dans  la 
brèche,  les  obligea  de  se  mettre  à  couvert  ;  et  le 
gouverneur  de  la  ville,  brave  gentilhomme,  qui 
avoit  été  nourri  page  du  roi  d'Espagne ,  ayant 
été  emporté  d'une  volée  de  canon,  ôta  une  grande 
partie  de  la  brave  résolution  des  assises,  lesquels 
ne  purent  empêcher  que  le  logement  ne  fût  iait 
au  pied  de  la  brèche  gauche.  Le  5,  on  poussa  m 
fourneau  sous  ce  bastion  pour  élargir  la  brèche, 
et  les  assiégés  travaillèrent  à  se  retrancher  dans 
la  gorge.  La  nuit  du  6  au  6,  les  Français  em- 
portèrent une  casemate  qui  étoit  au  milieu  de  la 
brèche,  où  ils  se  logèrent  ;  et  la  même  nuit ,  un 
troisième  mineur  fut  attaché  à  la  courtine  entre 
les  deux  bastions.  Le  7,  les  mines  étant  en  état, 
le  maréchal  de  La  Ferté  fit  mettre  une  partie  de 
l'armée  en  bataille ,  pour  donner  un  assaut  gé- 
néral aux  trois  brèches  dès  que  les  mines  au- 
rolent  joué.  Mais  les  assiégés  ayant  perdu  leur 
gouverneur,  qui  étoit  l'ame  de  leur  défense,  ne 
voulurent  pas  attendre  une  plus  grande  extré- 
mité; et  voyant  (e  Roi  entrer  dans  les  lignes 
pour  être  témoin  oculaire  de  la  valeur  de  ses 
soldats,  ils  battirent  la  chamade,  et  firent  sortir 
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des  olQeiers  pour  traiter^  après  avoir  reçu  des 
otages,  ils  furent  menés  au  Boi ,  devant  lequel 
lis  se  mirent  à  genoux  ;  et  ayant  proposé  leurs 
demandes ,  elles  leur  furent  refusées.  Alors  ils 
changèrent  de  façon  de  parler  :  car  d*une  grande 
humilité  où  ils  étolent,  ils  passèrent  à  la  fierté, 
et  dirent  au  Roi  qu'ils  étoient  trop  honorés  de 
rendre  cette  place  entre  les  mains  d'un  si  grand 
monarque  ;  mais  qu'ils  espéroient  de  Sa  Ma- 
jesté une  lionne  coifiposition ,  digne  de  braves 
gens  qui  avoient  bien  fait  leur  devoir  ;  et  que 
s'ils  étoient  si  malheureux  que  de  ne  la  pou- 
voir obtenir,  ils  airooient  mieux  mourir  sur  la 
brèche.  Ils  disoient  que  leurs  bastions  étoient 
taillés  dans  le  roc ,  si  dur  que  les  mines  ne  fe- 
roieat  peut-être  pas  d'effet  ;  et  outre  cela,  qu'ils 
svoient  de  bons  retranchemens  où  i|s  vendroient 
bien  cher  leurs  vies,  dans  lequel  temps  ils  pour- 
roient  être  secourus.  Enfin  ils  remontrèrent 
qu'il  ne  falsoit  pas  bon  de  désespérer  des  gens  de 
eœar;  et  qu'on  les  renvoyât  dans  la  ville,  ou 
qu'oQ  les  traitât  en  gens  de  gnerre  pleins  d'hon- 
neur. Ayant  ainsi  mis  le  marché  à  la  main ,  ils 
marchèrent  pour  se  retirer  :  mais  le  cardinal 
Mazarin ,  étonné  de  leur  résolution ,  et  voulant 
assurer  la  prise  de  cette  place ,  les  renvoya  au 
maréchal  de  La  Ferté,  avec  ordre  secret  de  leur 
accorder  leurs  demandes.  Ainsi  la  capitulation 
fat  signée ,  et  ils  sortirent  tambour  battant  et 
enseignes  déployées,  et  furent  conduits  à  Arlon, 
après  quarante-six  Jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
fioi  y  entra  le  même  Jour  7  d'août  ]  et  ayant 
donné  le  gouvernement  à  Yandy ,  il  s'en  retoui-na 
trouver  la  Reine  sa  mère  à  Sedan. 

En  y  allant,  il  arriva  une  aventure  digne  d'ê- 
tre sue.  La  Reine,  pleine  de  piété,  avoit  fait  éta- 
blir à  Stenay  un  hôpital  pour  les  soldats  blessés 
à  ce  siège  ;  et  pour  en  avoir  plus  de  soin,  elle  avoit 
envoyé  la  nourrice  du  Roi  pour  y  avoir  l'œil,  et 
faire  que  rien  ne  manquât.  Aprèsia  prise  de  IMlont- 
médy,  le  Roi  retournant  à  Sedan,  sa  nourrice  se 
mit  en  carrosse  pour  aller  retrouver  la  Reine, 
sous  l'escorte  de  la  cour.  Quand  on  fut  arrivé 
dans  un  fond  au  milieu  des  bois ,  entre  Stenay  et 
MouzoD ,  nommé  le  Trou  de  souris,  trente  sol- 
dats de  la  garnison  du  château  d'Herbemont  s'y 
étoient  mis  en  embuscade  pour  attraper  quelque 
chose  ;  et  trois  carrosses  marchoientÀ  la  tête  de 
toutes  les  troupes  du  Roi ,  dans  Tun  desquels 
étoit  Le  Passage ,  dans  le  second  Montaigu ,  et 
dans  Tautre  la  nourrice  du  Roi.  Ces  soldats  es- 
pagnols, ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  après  si  bonne 
coœpagDie,  crurent  avoir  trouvé  un  butin  assu- 
ré f  et  sortant  brusquement  du  bois ,  tirèrent  sur 
le  carrosse  de  Montaigu  qui  dormoit,  et  se  Je- 
tèrent nr  ses  chevaux ,  dont  ils  coupèrent  les 
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traits  pour  les  emmener.  Montaign  se  réveilla  en 
sursaut;  et  voyant  son  carrosse  percé  de  coups 
de  mousquet  sans  être  blessé,  se  Jeta  à  bas  et 
mit  l'épée  à  la  main,  comme  fit  aussi  Le  Passage, 
durant  que  la  nourrice  et  ses  femmes  trembloient 
de  peur.  Ce  bruit  fit  avancer  la  cavalerie  qui 
suivoit;  et  les  soldats  rentendant  venir,  se  nife- 
tèrent  dans  le  bois,  et  emmenèrent  les  chevaux. 
Mais  le  comte  de  Saint-Aignan,  premier  gentil* 
homme  de  la  chambre  du  Roi ,  entra  dans  le 
bois,  l'épée  et  le  pistolet  à  la  main,  suivi  de  quel* 
ques  volontaires  qui  retrouvèrent  ces  chevaux 
abandonnés,  car  les  soldats  ne  songeaient  pion 
qu'à  se  sauver,  et  on  fit  mettre  cent  mousque* 
taires  du  Roi  à  pied,  qui  firent  un  irieirae  dans 
le  bois  pour  les  trouver.  Il  y  en  avoit  de  montés 
tout  au  haut  des  chênes,  qu'on  falsoit  tomber  k 
coups  de  fusil  comme  des  oiseaux;  les  autres 
furent  pris.  Il  y  en  eut  qui  opinèrent  à  les  flaire 
pendre  ;  mais  étant  soldats  avoués  d'une  garni- 
son du  roi  d'Espagne ,  ils  furent  prisonniers  de 
guerre,  et  menés  à  Sedan. 

Depuis  la  guerre  civile  apaisée.  Mademoiselle 
n'avoit  bougé  de  Saint-Fargeau,  par  ordre  de  la 
cour  ;  et  Monsieur,  son  père ,  s'étant  réconcilié 
avec  le  cardinal  et  ayant  vu  le  Roi,  elle  poursui- 
vit avec  instance  de  se  raccommoder  aussi.  Elle 
l'obtint  enfin  avec  grande  peine;  car  la  Reine  ne 
pouvoit  oublier  son  voyage  d'Orléans,  ni  ee 
qu'elle  avoit  fait  au  combat  de  Saint-Antofne. 
Enfin  ayant  fait  trouver  bon  qu'elle  allAt  à  la 
cour,  elle  fût  à  Sedan,  où  elle  trouva  la  Reine 
qui  se  promenoit  dans  la  prairie,  laquelle  la  re- 
çut civilement  :  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  faire  des  reproches,  qu'elle  essuya  le  mieux 
qu'elle  put,  avec  larmes  ;  et  ayant  demeuré  queW 
ques  Jours  près  de  Sa  Majesté  >  elle  s'en  retour- 
na  chez  elle. 

Dès  que  Montmédy  fut  rendu,  le  général  Rei- 
nolds  pressa  le  maréchal  de  Turenne  d'exéeuter 
le  traité  fait  avec  le  Protecteur  Cromwell, 
qui  portoit  qu'après  qu'on  auroit  pris  une  plaee 
pour  la  France,  on  en  prendroit  une  autre  sur  le 
bord  de  la  mer  pourl'Angleterre.  A  quoi  voulant 
satisfaire,  ce  maréchal ,  qui  étoit  campé  proche 
de  La  Capelle,  n'eut  pas  plus  tôt  avis  de  la  prise 
de  Montmédy,  qu'il  laissa  tout  son  bagage,  pour 
marcher  avec  plus  de  diligence;  et  ayant  passé 
sur  des  ponts  de  bateaux  TEseaut  et  la  Scarpe , 
il  traversa  les  plaines  d'Artois,  et  arriva  le  16 
d'août  devant  Saint-Venant,  qu'il  investit,  n 
avoit  laissé  Siron  derrière  avee  une  escorte,  pour 
amener  après  le  bagage  de  l'armée  :  mais  se 
voyant  à  deux  lieues  du  camp  devant  Saint-Ve- 
nant,  il  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  de  péril  ;  et  sur 
celte  confiance ,  H  laissa  derrière  filer  les  char* 
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rettes ,  et  lui  Ait  devant  avec  sa  cavalerie  join- 
dre rarmée.  Après  quMI  fut  parti ,  les  Espagnols 
fondirent  dessus  avec  deux  mille  chevaux,  et  se 
mirent  à  piller  et  à  dételer  les  équipages  et  cha- 
riots. Sur  cette  alarme ,  la  cavalerie  de  Tarmée 
marcha  de  ce  côté-là,  et  lors  les  Espagnols  se 
retirèrent;  et  on  ne  sauva  que  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent emmener.  Siron  fut  fort  blAmé  de  cette  im- 
pradence,  qui  cansa  la  perte  de  beaucoup  de 
bagage,  et  donna  grande  incommodité  dans  le 
eamp.  La  tranchée  fut  ouverte  devant  Salnt- 
Yenant  le  24  du  mois;  et  les  Espagnols  voyant 
la  drconvallation  achevée,  pour  faire  diversion 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Ardres,  où  la  gar- 
■Ison  étolt  fort  foible  ;  et  en  arrivant  ils  empor- 
tèrent d'insulte  tous  les  dehors.  Cette  nouvelle 
obligea  le  maréchal  de  Turenne  à  presser  plus 
vivement  Saint-Venant,  et  manda  au  gouver- 
neur d'Ardres  quMI  tînt  seulement  deux  Jours , 
et  qu'il  seroit  à  lui.  En  effet,  ayant  ruiné  à  coups 
decanon  les  bastions  qui  n'étoient  que  gazonnés, 
il  força  les  assiégés  h  sortir  le  29 ,  par  composi- 
tion. Durant  qu'on  faisoit  la  capitulation,  Favant- 
garde  flloit  toujours  du  côté  d'Ardres;  et  durant 
que  les  Espagnols  sortoient ,  toute  Tarmée  mar- 
ehoit  après,  et  quatre  mille  chevaux  s'avancè- 
rent en  diligence,  pour  donner  par  leur  prompte 
arrivée  courage  aux  assiégés  d'attendre  le  se- 
eours  :  mais  dès  que  les  assiégeans  eurent  nou- 
velle de  cette  marche ,  ils  levèrent  le  siège ,  et 
se  retirèrent  devers  Saint- Orner.  Le  Roi ,  pour 
s'approcher  de  cette  armée,  partit  de  Sedan ,  et 
par  Mézières ,  Charieville  et  Rethel  il  fût  à  La 
Fère ,  où  il  demeura  jusqu'au  29,  qu'il  fut  cou- 
cher à  Ham;  et  le  80  à  Péronne,  où  il  eut  nou- 
velle d'un  grand  combat  de  cavalerie  fait  entre 
le  comte  de  Grandpré  et  Montai,  où  beaucoup  de 
gens  avoient  été  tués  de  part  et  d'autre»  et  entre 
autres  le  chevalier  de  Foix ,  du  parti  du  prince 
de  Condé.  Le  comte  de  Grandpré  y  eut  l'avan- 
tage, et  empêcha  Montai  de  foire  contribuer  jus- 
qu'aux portes  de  Reims.  Après  que  Sa  Majesté 
eut  donné  les  ordres  nécessaires  sur  la  frontière 
de  Picardie,  il  retourna  à  La  Fère  ;  et  de  là,  par 
Rethel  et  Verdun ,  il  arriva  le  18  de  septembre 
à  Metz ,  où  il  n^avoit  point  encore  été.  Durant 
son  séjour  en  cette  ville,  son  armée  de  Flandre 
mit  le  siège  devant  La  Mothe-aux-Rois  le  9  de 
septembre ,  et  le  battit  si  rudement  de  son  artil- 
lerie, qu'il  en  fut  maître  le  12.  Ce  poste  étant 
jugé  inutile,  fut  rasé  par  ordre  de  la  cour;  et  le 
maréchal  de  Turenne  y  ayant  reçu  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  que  le  marquis  d'Huxeiles 
lui  amena  des  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté, 
marcha  vers  les  rivières  d'Aa  et  de  Golme,  où  il 
s*empara  de  plusieurs  forts  qui  nuisolent  à  son 


passage ,  et  de  la  ville  de  Rourbourg»  où  il  laissa 
de  l'infanterie  pour  relever  les  fortfficatioas  à 
demi  ruinées.  De  là ,  il  assiégea  le  fort  de  Mar- 
dick  le  30  de  septembre,  où  l'armée  navale  de 
la  république  d'Angleterre  arriva ,  pour  faciliter 
par  mer  sa  prise.  Le  premier  d'octobre  se  fit 
l^ouverture  de  la  tranchée ,  et  le  2  on  fit  une  bat- 
terie de  quatre  pièces  qui  battit  le  fort  de  Bois 
avec  une  telle  furie,  que  les  fondemens  en  étaot 
ébranlés,  ceux  de  dedans  se  jetèrent  dans  des 
chaloupes ,  et  se  sauvèrent  à  Dunkerque.  La 
prise  de  ce  fort  ôtant  à  ceux  de  Mardick  tonte 
eommunication  avec  la  mer  donna  le  moyen 
d'avancer  le  si^e  plus  vite,  et  douze  canons, 
battant  Incessamment  la  place ,  réduisirent  les 
Espagnols  qui  la  gardoient  à  se  rendre  prison- 
niers de  guerre  le  8 ,  et  le  lendemain  ils  furent 
conduits  à  Calais.  Ensuite  les  Français  prirent 
le  fort  d'Hennuin,  et^se  campèrent  à  Rnmln- 
guen.  Durant  qu'ils  étoient  en  ce  poste ,  le  roi 
d'Angleterre  vint  joindre  l'armée  espagnole  en- 
tre Dunkerque  et  Rergues  ;  et  pressé  d'un  désir 
extrême  de  combattre  les  Anglais  de  l'armée  de 
France,  qu'il  appelait  ses  sujets  rebelles,  il  per- 
suada don  Juan  de  faire  une  entreprise  d'insul- 
ter Mardick ,  et  de  prendre  la  garnison  anglaise 
qui  étolt  dedans,  et  le  général  Reinolds  qui  la 
commandoit.  Dans  ce  dessein  ils  marchèrent  le 
premier  de  novembre,  et  arrivèrent  en  bataille 
a  la  vue  de  Mardick  à  huit  heures  du  soir,  et 
aussitôt  mirent  quatre  pièces  de  canon  en  batte- 
rie ,  à  la  faveur  desquelles  ils  firent  faire  une  at- 
taque générale,  et  descendirent  dans  le  fossé , 
soutenus  du  grand  feu  de  ceux  qui  étoient  ran- 
gés sur  le  bord ,  et  plantèrent  des  échelles  pour 
escalader  le  fort.  Mais  les  Anglais  se  défendirent 
vaillamment,  renversant  ceux  qui  montoient  à 
coups  de  hallebardes  et  de  piques ,  et  leur  jetant 
quantité  de  grenades.  Le  bruit  des  canons  ayant 
fait  savoir  au  maréchal  de  Turenne  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  marcha  en 
diligence ,  et  arriva  assez  a  temps  pour  les  se- 
courir. En  effet  le  matin ,  deuxième  du  mois,  Il 
parut  à  la  vue  de  Mardick ,  et  en  même  temps 
les  Espagnols  sonnèrent  la  retraite,  qu^ils  firent 
avec  tant  de  précipitation  qu'une  partie  de  leurs 
munitions  demeurèrent  sur  le  lieu  ;  et  Dunker- 
que est  si  proche,  qu'ils  y  furent  plus  tôt  arri- 
vés qu'on  n'eut  le  loisir  de  les  charger.  La  cam- 
pagne finit  par  cet  exploit,  après  lequel  chacun 
se  retira  de  son  côté,  et  se  mit  en  garnison.  Le 
Roi,  durant  son  séjour  à  Metz ,  envoya  le  mar- 
quis de  Gœuvres  se  saisir  des  châteaux  d'Herbe- 
mont  et  de  La  Tour,  qu'il  prit  et  fit  raser  ;  puis 
Sa  Majesté  Ait  à  Thion ville  et  à  Sire,  et  quelque 
temps  après  II  voulut  voir  Nancy,  où  il  demeura 
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Diijoiir,  et  revint  àMeU,  doù  il  partit  le  28 
d'octobre  pour  coucher  à  Malatour;  et,  par  Ytr- 
doDet  Sainte-Meoehould,  il  fut  passer  la  Tous- 
saint à  Châioos;  et  ensuite,  par  Montmirel,  La 
Ferté-sous-Jouarre  et  Meaux ,  il  arriva  le  5  de 
novembre  à  Paris. 

Barbézières,  qui  avolt  été  pris  au  secours  de 
Cambray ,  eut  la  tète  tranchée  par  arrêt  du  par- 
lenient,  pour  avoir  enlevé  GIrardIn,  honome 
fort  riche,  afin  d*en  tirer  de  Pargent  On  le  traita 
aotrement  que  les  autres  prisonniers  faits  sur  le 
prince  de  Condé,  lesquels  à  la  rigueur  pouvoient 
erre  punis  comme  rebelles  ;  mais  la  crainte  des 
représailles  faiaoit  qu'on  les  traitoit  comme  pri- 
Moniers  de  guerre.  Celui-ci  ne  pouvoit  être  de 
ce  nombre ,  parce  qu'il  demeuroit  à  Paris,  étoit 
amideGirardln,ralloit  voir  souvent,  etdtnoit 
chez  lui;  et  ayant  découvert  qu'il  alloit  se  pro- 
mener à  la  campagne,  il  l'attendit  sur  le  chemin 
et  Tenleva ,  puis  Temmena  en  Flandre ,  où  il  se 
déclara  du  paril  du  prince  de  Condé.  Cette  ac- 
tion fut  blâmée  de  tous  les  gens  d'honneur  :  aussi 
qoand  il  fut  pris  il  fut  traité  en  criminel,  et  non 
en  prisonnier  de  guerre,  et  en  perdit  la  tête,  sans 
que  le  parti  contraire  s'en  pût  formaliser ,  ni  le 
tirer  à  conséquence. 

La  reine  de  Suède,  selon  Tinconstance  de  son 
esprit,  a'ennuyant  en  Italie,  demanda  au  Roi  de 
venir  demeurer  en  France  :  ce  qui  lui  fut  per- 
mis ;  et  à  cette  seconde  venue  elle  souhaita  qu'on 
ne  lui  fit  aucune  cérémonie.  Elle  choisit  Fontai- 
nebleau pour  sa  demeure,  où  le  Roi  la  fut  visi- 
ter, et  elle  le  reçut  avec  ses  manières  extraordi- 
naires ;  puis  Sa  Majesté  revint  coucher  à  Ville- 
roy ,  et  de  là  à  Paris ,  où  il  passa  Thiver. 

En  Italie,  les  Espagnols  voyant  par  la  perie 
de  Valence  qu'ils  couroient  fortune  tous  les  ans 
d'en  perdre  davantage ,  et  d'être  à  la  lin  chassés 
du  duché  de  Milan ,  représentèrent  à  l'Empereur 
Tintérêt  qu'il  avoit  en  cette  affaire,  d'autant 
que  le  Milanais  avoit  communication  avec  le 
Tyrol  par  la  Valteline  ;  et  que  si  les  Français 
ëtoient  maîtres  de  l'État  de  Milan,  le  roi  d'Es- 
pagne et  lui  ne  pourroient  plus  se  secourir  l'un 
fantre.  L'Empereur  goûta  ces  raisons  :  mais  la 
crainte  de  rompre  le  traité  de  Munster ,  à  la 
garantie  duquel  touslesprinces  et  États  de  l'Em- 
pire étoient  obligés i  le  tint  quelque  temps  en 
suspens  de  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  parce  qu'il  étoit 
stipulé  dans  ce  traité  .qu'il  ne  pourroit  secourir 
directement  ni  indirectement  le  roi  d*Espagne 
faut  qu'il  auroit  la  guerre  contre  la  France,  et 
qu'il  deroeureroit  neutre  entre  les  deux  rois  : 
mais  rintérét  de  la  maison  d'Autriche ,  dont  ils 
rtoient  tous  deux ,  les  obligeant  à  demeurer  unis 
et  a  ne  se  pas  abandonner  l'un  l'autre^  ils  ehçr- 
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chèrent  quelque  explieation  au  traité,  par  la- 
quelle r  Empereur  pût  seconrir  les  Espagnol^ 
sans  rompre  la  paix  d'Allemagne.  11  prit  donq 
pour  prétexte  que  Milan  étoit  un  flef  de  l'Em- 
pire, et  qu'en  cette  qualité  l'Empereur  le  devoit 
secourir  ;  et  que  le  roi  de  France  étant  obligé  de 
ne  rien  entreprendre  sur  l'Empire,  rompoitle 
premier  sa  parole  en  attaquant  le  Milanais  :  et 
sur  cette  raison  il  envoya  le  général  EnkenforI 
avec  six  mille  hommes  en  Italie  au  secours  des 
Espagnols ,  et  menaça  le  duc  de  Mantoue ,  son 
vassal ,  de  le  mettre  au  ban  de  l'Empire ,  s'il  ne 
quittoit  les  intérêts  de  la  France  pour  prendre  les 
siens,  comme  il  y  étoit  obligé.  Ce  duc  avoit  été 
gagné  cet  hiver  par  les  menacer  et  promesses  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  principalement  par  sa 
femme ,  qui  en  étoit.  Il  étoit  doublement  beau- 
frère  de  l'Empereur,  lequel  en  secondes  noces 
avoit  épousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Mantoue, 
et  en  troisièmes  celles  du  duc.  Ce  prince  avoit 
pris  il  y  a  deux  ans  le  parti  de  la  France ,  qu'il 
avoit  fort  bien  servie  l'année  dernière  au  siège 
de  Valence  ;  mais  comme  il  avoit  un  esprit  in- 
constant ,  il  se  laissa  séduire  par  sa  femme.  Tel- 
lement qu'au  commencement  du  printemps  il  alla 
trouver  le  comte  de  Fuensaldagne  à  Milan ,  où 
il  traita  avec  lui  ;  et  quittant  le  parti  de  France  ^ 
il  prit  celui  d'Espagne ,  et  fut  déclaré  vicaire  de 
l'Empire  en  Lombardie. 

DanscetempsTEmpercur  mourut;  et  le  maré- 
chal de  Gramont  et  Lyonne  ayant  été  envoyés 
ambassadeurs  extraordinairesde  Franceà  la  diète 
convoquée  à  Francfort  pour  rélcction  d'un  em- 
pereur ,  eurent  ordre  de  se  plaindre  à  tous  les 
États  de  FEmpire  d'une  si  grande  infraction  de 
foi  dont  ils  étoient  garans.  Nonobstant  ces  chan- 
gemens ,  le  cardinal  Mazariu  ne  laissa  pas  dé 
donner  les  ordres  pour  faire  la  guerre  en  Italie  J 
Il  choisit  le  prince  de  Conli  pour  commander 
l'armée,  conjointement  avec  le  duc  de  Modènc; 
et  ce  prince  passa  au  printemps  en  Piértiont ,  où 
il  fut  reçu  avec  grand  honneur  par  le  duc  de  Sa* 
voie ,  qui  lui  donna  la  droite.  Cependant  le  mar- 
quis de  Ville,  voulant  traiter  le  duc  de  Mantoue 
comme  ennemi ,  entra  dans  le  Montferrat,  où  il 
prît  quelques  châteaux  :  et  au  commencement 
de  juin  les  princes  de  Conti  et  duc  de  ]\fodène 
étant  arrivés  à  l'armée ,  firent  entrer  un  grand 
convoi  dans  Valence;  et  puis  ayant  passé  la 
Scrivia,  ils  marchèrent  en  deux  corps  différons 
toute  la  nuit  du  16  au  17  de  juiPet,  et  le  matin 
ils  investirent  Alexandrie.  Le  prince  de  Conti 
prit  son  quartier  delh  le  Tanaro ,  le  duc  de  Mo- 
dèneendcçà,  et  le  marquis  de  Ville  entre  le  Ta- 
naro et  la  Bormida.  On  commença  aussitôt  la 
circoavallation,  et  la  coubtruction  de  deux  pont^ 
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sar  le  Taoaro,  aa-dessus  et  au-dessous  de  la  vf  Ile, 
dont  les  habitans  n^épargnoient  pas  la  pondre , 
car  Ils  tiroient  tous  les  Jours  plus  de  deux  ceuts 
Volées  de  canoQ.  Le  19 ,  ces  princes  firent  tra- 
vailler à  détourner  un  bras  de  la  Bormida ,  qui 
allolt  dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  21 ,  la  tran- 
ehée  fût  ouverte  en  deux  attaques ,  nommées  de 
CoDti  et  de  Modène.  Les  premiers  Jours ,  on  fhi- 
aoit  trois  cents  pas  de  tranchée  par  nuit  ;  mais 
quand  on  approcha  de  la  contrescarpe;  on  alloit 
plus  lentement.  Le  23 ,  les  assiégés  firent  une 
grande  sortie  avec  cavalerie  et  infanterie;  et 
ayant  fait  plier  la  tête  de  la  tranchée ,  ils  forcè- 
rent une  redoute  que  les  Français  avoieot  faite  : 
mais  le  duc  de  Modène,  accompagné  des  princes 
de  Modène  et  Almeric  ses  enfans ,  et  du  prince 
Borso  d*Est  son  oncle,  fut  au  secours  avec  des 
troupes  de  son  quartier,  regagna  la  redoute ,  et 
força  les  Espagnolsde  rentrer  dans  la  ville.  Le  len- 
demain ,  après  une  grande  pluie ,  ils  refirent  une 
autre  sortie  à  Tattaque  de  Contl  ;  mais  les  mous- 
quets ne  pouvant  tirer  parce  que  la  poudre  étoit 
mouirée ,  les  soldats  sortirent  de  la  tranchée ,  et 
furent  Tépée  à  la  main  aux  assiégés,  qu*ils  re- 
chassèrent dans  la  ville.  Le  20 ,  deux  batteries 
saluèrent  la  place;  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
voulant  faire  un  grand  effort  pour  la  secourir, 
passa  le  Tanaro  avec  son  armée ,  et,  la  nuit  du  3 
au  4  d*aoùty  se  vint  poster  à  demi-lieue  des  li- 
gnes. Le  5  ,  il  traversa  la  Bormida  et  TOrba,  et 
le  6  il  vint  en  bataille  attaquer  les  retranche- 
niens.  La  circonvallation  de  ce  côté-là  étoit  pro- 
die  de  la  ville ,  en  sorte  que  le  canon  de  la  ville 
et  celui  de  l'armée  espagnole  se  croisoient ,  et 
empêchant  que  personne  pût  demeurer  entre  deux, 
ftcilitolent  la  Jonction  de  ceux  de  dehors  avec 
ceux  de  dedans.  Le  duc  de  Modène ,  pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  fit  retirer  sa  cavalerie  pour 
la  mettre  à  couvert  ;  et  lors  les  Espagnols,  voyant 
le  chemin  libre ,  voulurent  s'avancer  pour  en- 
trer dans  Alexandrie  ;  mais  le  duc  fit  revenir  ses 
troupes,  qui  les  chargèrent  Tépée  à  la  main ,  ne 
craignant  plus  leur  canon  dès  qu*on  fut  mêlé  , 
parce  qu'il  eût  été  aussi  dommageable  aux  uns 
qu*aux  autres.  La  mêlée  fut  fort  chaude  ;  et  ceux 
de  la  ville  ayant  fait  une  grande  sortie ,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  attaqués  par  devant  et  par 
derrière  :  mais  les  autres  quartiers  étant  venus 
secourir  celui-ci,  arrivèrent  assez  à  temps  pour 
liattre  leurs  ennemis,  et  les  rechassèrent  hors  des 
lignes,  et  même  au-delà  de  la  rivière.  Le  7 ,  les 
assiégés  sortirent  avec  des  sacs  pleins  de  poudre, 
quMls  jetèrent  dans  un  logement  fort  proche  du 
(glacis  de  la  contrescarpe ,  et  y  ayant  mis  le  feu, 
brûlèrent  quantité  de  soldats ,  et  firent  quitter 
le  logement  :  mais  le  a  il  fut  repris ,  et  la  con- 
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trescarpe  emportée;  et  la  même  nuit  on  se  logea 
au  pied  de  la  demi-lune ,  où  le  marquis  de  Ville 
fut  blessé  d*une  mousquetade  dans  la  bouche , 
pour  laquelle  il  fut  contraint  de  quitter  le  camp, 
et  de  se  faire  porter  à  Ast.  L'infanterie  étoit  tel- 
lement diminuée  depuis  le  siège ,  tant  par  les 
combats  que  par  la  fatigue ,  qu*elle  ne  pouvoit 
plus  fournir  à  faire  les  gardes  de  la  tranchée  et 
celles  des  lignes ,  qui  étolent  redoublées ,  à  cause 
que  depuis  le  combat  les  Espagnols  s'étolent 
postés  a  la  portée  du  canon  du  camp,  dans  le- 
quel ils  tiroient  incessamment,  et  en  étolent  sa- 
lués de  même.  La  résistance  des  assiégés 
étoit  aussi  fort  grande  :  tellement  qu'on  avançoit 
peu  le  travail.  Les  convois  ne  venoient  plus,  et 
on  alloit  difficilement  au  fourrage,  à  cause  de  la 
proximité  de  Tarmée  ennemie,  laquelle  tenolt 
les  assiégeans  en  continuelle  alarme,  faisant  tou- 
jours mine  de  les  vouloir  attaquer  :  dont  les  gé- 
néraux français  étolent  en  inquiétude,  de  crainte 
d'être  emportés  et  forcés  dans  une  seconde  atta- 
que. Ces  considérations  leur  firent  connottre 
l'impossibilité  de  prendre  Alexandrie  :  c'est 
pourquoi  ils  levèrent  le  siège  le  22  d'août ,  après 
avoir  retiré  le  canon  de  leurs  batteries  ;  et  ils 
marchèrent  devers  Moncalvo,  dont  ils  s'emparè- 
rent; puis  ils  passèrent  la  Sesia,  où  il  y  eat  une 
escarmouche  entre  le  comte  de  Vérue ,  qui  étoit 
à  Tavant-garde  de  Savoie ,  et  les  Espagnols  qui 
vouloient  s'opposer  à  son  passage  :  ensuite  les 
Français  entrèrent  dans  la  Lomeline,et  y  passè- 
rent le  mois  de  septembre.  Le  2  d'octobre,  le 
prince  Maurice ,  ci-devant  cardinal  de  Savoie , 
mourut  d'apoplexie,  laissant  sa  femme,  qui 
étoit  sa  nièce ,  sans  enflins.  On  rendit  à  sa  mé- 
moire tous  les  honneurs  dus  à  une  personne  de 
sa  qualité ,  et  il  fut  mis  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres.  Cependant  l'armée,  après  avoir  mangé 
le  Novarrèze,  repassa  la  Sesia  et  le  P6  ;  et  don 
Gabriel  de  Savoie  l'ayant  passé  à  Crescentin, 
marcha  pour  escorter  un  convoi  pour  Valence. 
Il  eut  nouvelle  en  chemin  qu'il  y  avoit  cinq  cents 
chevaux  du  duc  de  Mantoué  à  Frassinet  de  Pô  : 
il  partit  en  même  temps  pour  les  combattre  ;  et 
par  le  Val-de-Grana,  dans  les  neiges  et  le  mau- 
vais temps,  il  arriva  dans  la  plaine  de  Casai ,  et 
passa  le  ruisseau  de  la  Gattoia.  Le  marquis  de 
Strigto ,  qui  commandoit  la  cavalerie  mantouane, 
ayant  avis  de  cette  marche ,  se  voyant  avec  for- 
ces égales,  alla  au  devant  sans  éviter  le  combat  ; 
et  ayant  rencontré  don  Gabriel  dans  la  plaine , 
les  deux  corps  se  heurtèrent  d'une  grande  furie, 
et,  après  avoir  tiré  leurs  pistolets,  ils  se  mêlèrent 
l'épée  à  la  main.  Le  combat  fut  rude,  mais  dou 
Gabriel  eut  l'avantage  ;  et  après  avoir  tiré  le 
coup  de  pistolet  contre  le  marquis  de  Strigfo , 
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il  le  fit  son  prisonnier ,  et  les  f ayards  se  sauvè- 
rent dans  Casai.  Ensuite  le  duc  de  Modène  mit 
uoe  partie  de  ses  troupes  en  quartier  d*hiver 
dans  le  M ontferrat  pour  manger  le  pays  du  due 
de  Mantoue ,  et  mena  le  reste  vers  le  Parmesan , 
à  dessein  de  le  faire  hiverner  dans  le  Mantouan 
même ,  comme  on  verra  l'année  prociiaine.  Le 
due  de  Modène  demeura  là  pour  ce  sujet ,  et  le 
prince  de  Conti  retourna  passer  l^hiver  à  Paris. 
Da  côté  de  TEspagne,  le  roi  Catholique  fit  un 
grand  effort  pour  attaquer  le  Portugal  ;  il  donna 
ie  commandement  de  son  armée  au  doc  de  Santo* 
Germano ,  qui  mit  le  siège  devant  Olivença,  pro- 
cbe  de  Badajos  :  c'étoit  la  seule  ville  qui  fût  aux 
Portugais  deçà  la  rivière  de  Guadina.  Elle  fût 
bien  défendue  ;  mais  enfin  elle  se  rendit  aux 
Espagnols ,  lesquels  par  ce  moyen  ftirent  maîtres 
de  tout  ce  qui  étoit  de  leur  côté  de  la  Guadiana. 
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En  Catalogne ,  le  duc  de  Caudale  s'opposa  aux 
desseins  des  Espagnols;  et  devant  son  arrivée 
Saint-Arbre  et  don  Joseph  Margaerit  secouru- 
rent Urgel  y  qu'ils  avoient  assiégé  :  mais  comme 
les  plus  grands  efforts  se  faisoient  en  Italie,  les 
armées  étoient  foibles  de  part  et  d'autre  en  Ca- 
talogne ,  et  ne  songeoient  qu'à  conserver  ce  qu'ils 
tenoient.  Il  arriva  néanmoins  que  les  Espagnols 
se  retirèrent  entre  Ostalric  et  Ligoustre  ;  leur  ar- 
rière-garde fut  malmenée,  et  contrainte  de  se 
retirer  en  désordre  vers  la  fin  de  septembre.  Et 
au  mois  de  décembre  le  marquis  de  Mortare  vou- 
lut surprendre  Roses,  et  l'attaqua  de  nuit  pour 
l'emporter  d'insulte  :  mais  le  comte  de  Mérln- 
ville  le  reçut  s!  vertement,  qu'il  le  contraignit 
de  se  retirer  plus  vite  qu'il  n'étoit  venu ,  après  y 
avoir  laissé  quantité  de  morts  et  de  blessés ,  et 
force  échelles ,  pfcs,  pelles  et  armes. 
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[l6ô8]  Dans  la  graudear  de  la  fortune  du 
cardinal  Mazarin,  il  lui  arriva  un  déplaisir  qui 
le  âcha  au  dernier  point,  qui  fut  la  mort  d'Al- 
phonse Manciniy  cadet  de  ses  neveux,  que  le 
Bol  fit  riionneur  de  visiter  un  an  devant  sur  la 
mort  de  sa  mère  :  mais  ce  qui  l'affligea  le  plus 
fut  la  façon  dont  il  mourut  ;  car  se  Jouant  avec 
d'autres  écoliers  au  collège  des  Jésuites ,  ils  pri- 
rent une  couverture  pour  le  berner ,  et  l'ayant 
lait  sauter  en  l'air,  en  retombant  la  couverture 
échappa  des  mains  de  ceux  qui  la  tenoient,  et  il 
se  cassa  la  tète  contre  le  plancher  de  sa  chambre, 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Cela  fut 
cause  de  beaucoup  de  railleries  faites  par  les 
ennemis  du  cardinal,  qui  disoicut  que  son  neveu 
étoit  mort  dans  une  berne,  qui  étoit  un  pronostic 
que  les  Français ,  lassés  de  son  administration , 
le  traiteroient  un  jour  ainsi  :  mais  il  se  moquoit 
de  tous  ces  discours,  et  ne  se  mettoit  guère  en 
peine  de  tout  ce  qu'on  disoit  de  loi,  pourvu  qu'il 
fttt  toujours  le  maître  comme  il  étoit.  Il  fut  aussi 
fort  touché  du  trépas  du  duc  de  Candale,  qui, 
revenant  de  Catalogne,  fut  surpris  d'une  grande 
fièvre  qui  l'emporta  eu  peu  de  Jours  à  Lyon.  Il 
lui  destinoit  une  de  ses  nièces;  et  en  lui  finit  la 
race  du  ducd'Epernonson  grand-père,  qui  avoit 
élevé  sa  maison  de  peu  à  une  grande  fortune, 
par  la  faveur  de  Henri  III. 

La  reine  de  Suède,  qui  étoit  à  Fontainebleau , 
vînt  à  Paris  passer  le  carnaval ,  où  elle  alloit 
toutes  les  nuits  en  masque  ;  et,  après  avoir  pris 
toas  lesdivei'tissemeus  delasaison,  elle  retourna 
à  Fontainebleau,  où  elle  fit  tuer  de  sang-froid, 
dans  la  galerie  des  Cerfs,  un  gentilhomme  (1) 
qui  étoit  à  elle,  pour  quelque  jalousie.  Cet  acte, 
inusité  en  France ,  parut  fort  étrange  à  tout  le 
monde  ;  mais  la  qualité  dont  elle  étoit  fut  cause 
qu'on  n'en  fit  aucune  recherche,  et  bientôt  après 
elle  reprit  le  chemin  d'Italie,  pour  retourner 
faire  sa  demeure  à  Rome. 

Le  duc  de  Wittemberg,  qui  commandoit  ci- 
devant  un  corps  pour  le  service  du  roi  d'Espa- 
gne, quitta  son  parti ,  et  prit  celui  de  France  :  il 
vint  rhiver  à  Paris,  ou  il  fut  fort  bien  reçu ,  et  il 

(I)  ^a  graDd-ix*u>er,  lo  njarcjni»  Mon«idc6chi. 


y  fit  un  traité  avec  le  Roi,  par  lequel  il  s'obligea, 
moyennant  nnesomme  d'argentqu'on  lui  promit, 
d'amener  d'Allemagne,  l'été  suivant ,  un  eoips 
considérable  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour 
Johidre  le  maréchal  de  La  Ferté.  Bellebrane,  gou- 
verneur de  Hesdin,  mourut  le  16  de  février  dans 
Paris.  Le  cardinal  fit  donner  son  gonvernemeot 
au  comte  de  Moret,  cadet  de  Vardes.  Aussitôt 
Fargues,  major  de  la  place,  lui  fut  rendre  ses  res- 
pects, croyant  qu'il  serait  bien  aisede  s'instruire 
de  lui  de  Tétat  de  la  ville ,  et  pour  le  prier  de  se 
servir  de  lui,  et  le  continuer  dans  sa  charge.  Le 
comte  de  Moret  le  reçut  fort  froidement ,  et  lui 
fit  connoltre  par  ses  discours  qu'il  vouloit  mettre 
dans  Uesdin  de  ses  créatures,  et  qu'fi  iroit  bien- 
tôt prendre  possession  du  gouvernement,  où  il 
lui  feroit  savoir  les  volontés  do  Roi.  Fargue:», 
mal  satisfait  de  cette  réponse,  et  encore  plus  de 
la  petite  espérance  qu'il  avoit  d'être  maintenu 
dans  sa  charge,  fit  résolution  de  s'y  conserver 
par  force,  et,  sachant  que  le  maréchal d'Hoc- 
quincourt  étoit  retiré  en  sa  maison  en  Picardie , 
mai  satisfait  de  la  cour,  il  passa  chez  lui  en  re- 
tournant à  Hesdin,  et  lui  ouvrit  ses  sentimens. 
et  la  pensée  qu'il  avoit  de  se  saisir  de  la  place  et 
s'en  rendre  maître,  pour  traiter  après  de  ses  lu- 
téréts  à  loisir.  Le  maréchal  le  fortifia  dans  ce 
dessein ,  et  l'assura  qu'il  serait  bientôt  avec  lui. 
Fargues ,  confirmé  dans  sa  résolution ,  s'en  alla 
droit  à  Uesdin,  où  il  découvrit  son  projet  à  La 
Rivière,  lieutenant  de  roi,  son  beau-frère,  qu'il 
attira  facilement  de  son  côté,  par  la  crainte  qu'il 
lui  donna  de  la  perte  de  sa  charge,  et  des  dis- 
cours du  comte  de  Moret  :  ils  en  parlèrent  en 
même  temps  aux  ofiiciers ,  qui  étoient  tous  à 
eux,  et  leur  promirent  de  grands  avantages  s'ils 
vouloicLt  s'embarquer  dans  leurs  intérêts,  ils 
les  trouvèrent  di^posés  à  ce  qu'ils  désiroieot.  et 
ainsi  étant  assurés  detoute  la  garnison.  Le  comte 
de  Moret  arriva  bientôt  après ,  pensant  que  tout 
seroit  soumis  à  ses  volontés  ;  mais  il  trouva  les 
portes  fermées.  Il  se  nomma,  et  demanda  à  par- 
ler à  La  Rivière,  lieutenant  de  rai,  lequel  ne 
voulut  point  1  aller  trouver,  et  lui  manda  qu  il 
no  le  pouvoit  recevoir  dans  la  ville,  ni  le  recoo- 
noitre  pour  gouverneur,  et  qu'il  le  prioit  de  ^c 
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retirer.  Il  s*opiui&U'a  eucore  à  la  porte,  et  les 
mejiaça  de  les  faire  châtier,  mais  on  lui  cria 
qu'on alloit tirer  sur  lui,  si"\\  ne  s'eualioit.  Teile- 
ment  qu'il  fut  contraint  d'aller  coucher  à  Abbe- 
\\\kf  d'où  il  fit  savoir  cette  mauvaise  nouvelle  à 
la  cour,  qui  en  fut  fort  troublée  ;  et  le  cardinal 
envoya  de  sa  part  à  Hesdin  pour  négocier,  et 
offrir  de  grands  avantages  à  Fargues  et  à  La 
Rivière  pour  les  tirer  de  là.  Mais  le  maréchal 
d'Hocquincourt,  qui  arriva  dans  le  même  temps 
à  Hesdin,  rompit  tout  commerce  avec  le  cardinal, 
doquel  il  se  vouloit  venger;  et  fut  cause  qu'on 
(DYoya  au  prince  de  Condé  pour  traiter  avec 
lui.  Le  prince  reçut  avec  grande  Joie  la  proposi- 
tion qui  lui  fut  faite  ;  et  il  flt  un  traité  avec  eux, 
par  lequel  il  promit  de  faire  payer  la  garnison  de 
Hesdin  par  le  roi  d'Espagne,  laquelle  ne  pourrait 
être  changée,  ni  augmentée  ou  diminuée,  que 
du  consentement  de  La  Rivière  et  Fargues,  qui 
demeureroient  maitres  de  la  place ,  et  promet- 
Iroieut  de  fidèlement  servir  le  prince,  et  de  ne 
se  raccommoder  jamais  avec  la  cour  que  de  con- 
cert avec  lui  ;  et  réciproquement  H  s'obligeoit  de 
ne  point  faire  de  traité  avec  la  France  sans  les  y 
comprendre.  Dès  que  ces  articles  furent  signés, 
ils  commencèrent  à  faire  des  courses  devers  Ab- 
beville  et  Montreuil ,  et  à  établir  des  contribu- 
tions en  France.  Pour  le  maréchal  d'Hocquin- 
court, voyant  qu'il  ne  pouvoit  être  maître  de 
Hesdin,  et,  quoiqu'on  l'y  eût  fort  bien  reçu,  que 
Fargues ,  le  plus  fin  et  le  plus  habile  des  deux , 
tenait  le  bon  bout  de  son  côté ,  et  se  conservoit 
toute  l'autorité,  il  alla  trou  ver  le  prince  de  Condé 
à  firuxellcs  ;  et  le  cardinal  Mazarin  fit  arrêter  la 
femme  de  Fargues  et  ses  enfans,  pour  servir 
d'otage  de  ses  actions. 

Quand  le  printemps  fut  venu,  on  tourna  tou- 
tes les  pensées  du  côté  de  la  guerre  ;  et  le  maré- 
chal d'Aumont  ayant  queli^ue  intelligence  dans 
Oitende  en  conféra  avec  le  cardinal ,  qui  réso- 
lut de  tenter  l'affaire ,  et  pour  cet  effet  fit  com- 
oauder  des  troupes  pour  s'embarquer.  Jamais 
entreprise  ne  fut  moins  secrète  ;  car  dans  tout 
Paris  on  ne  parloit  que  de  cela,  et  on  disoltdans 
toutes  les  compagnies  que  le  maréchal  d'Au- 
mont devoit  partir  pour  une  intelligence  qu'il 
avoit  dansOstende,  et  que  dès  qu'il  paroitroit 
on  lui  devoit  met! recette  place  entre  les  mains. 
Comme  ce  qui  lui  ctoit  nécessaire  ne  fut  pas 
prêt  à  point  nommé,  on  disoit  dans  les  rues  que 
son  voyage  ctoit  différé  de  quelques  Jours ^  et 
qui  vouloit  savoir  le  secret  de  ce  dessein  n'avoit 
qu  a  aller  dans  des  boutiques  chez  des  mar- 
chands ,  où  on  apprenoit  tout'ic  détail  de  rentre- 
prise  ;  c'est  ce  qui  faisoil  croire  aux  geu5  bien 
iCDscs  qu'il  étolt  malaisé  que  cette  affaire  pût 
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réussir.  Le  maréchal  d'Aumont  vint  s'embar- 
quer à  Calais  le  28  d'avril;  et  étant  arrivé  à  la 
rade  d'Ostende,  il  ne  put  mettre  pied  à  terre  à 
cause  du  vent  contraire ,  qui  le  tint  huit  jours 
sans  pouvoir  descendre  :  mais  enfin  le  beau 
temps  étant  revenu,  il  envoya  une  chaloupe  avec 
des  gens  pour  reconnoltre  l'état  de  la  ville.  Ils 
lui  rapportèrent  que  ceux  de  son  intelligence 
s'étoient  saisis  des  portes  et  du  gouverneur,  et 
des  principaux  officiers  espagnols,  qu'ils  avoient 
vus  eux-mêmes  en  prison  ;  et  qu'ils  l'attendoient 
pour  le  recevoir  dans  la  ville.  Il  descendit  des 
vaisseaux  sur  cette  nouvelle ,  et  marcha  droit  ù 
Ostende  avec  ses  troupes  ;  mais  quand  H  fut 
fort  près,  et  qu'il  ne  vit  personne  venir  au-de< 
vaut  de  lui,  il  eut  quelque  soupçon,  etavec  rai- 
son :  car  aussitôt  toute  l'artillerie  de  la  ville  dé- 
chargea  sur  lui,  et  quantité  de  troupes  sortirent, 
qui  coupèrent  le  chemin  qui  étoit  entre  lui  et  la 
mer,  pour  l'empêcher  de  regagner  se  s  vaisseaux. 
Se  voyant  ainsi  investi  de  tous  côtés ,  il  n*eut 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  rendre 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  troupes.  Les  £spa« 
gnolsjouèrent  bien  leur  personnage;  car  ils  fi- 
rent voir  effectivement  aux  Français  qui  allèrent 
reconnoitre  des  officiers  prisonniers  qui  s'y 
étoient  mis  exprès  pour  se  moquer,  et  faire 
tomber  le  maréchal  d'AumoLt  dans  le  piège , 
comme  il  fit. 

Cette  campagne  avoit  si  mal  débuté  pour  la 
France  par  la  révolte  de  Hesdin  et  la  prise  du 
maréchal  d'Aumont,  qu'il  sembloit  que  ce  devoit 
être  un  mauvais  augure  de  la  suite  ;  mais  l'évé- 
nement fit  voir  tout  le  contraire,  puisqu'elle  a 
été  la  plus  glorieuse  pour  elle  qui  eût  été  de- 
puis le  commencement  de  la  gueri-e.  Le  Roi  par- 
tit dès  la  fin  d'avril  de  Paris,  et  s'avançajusqu'à 
Amiens,  menant  avec  lui  la  femme  de  Fargues 
pour  l'intimider,  et  lui  faire  craindre  le  mauvais 
traitement  qu'elle  pourroit  recevoir  s'il  ne  se 
remettoit  dans  son  devoir.  Elle  demanda  à  par- 
ler au  cardinal  à  Amiens;  et  dans  l'envie  qu'elle 
avoit  de  sortir  de  prison,  elle  lui  dltqu'elle  étolt 
au  désespoir  de  ce  que  faisoit  son  mari  ;  et  que  si 
elle  :ivoit  parlé  à  lui,  elle  l'empécheroit  de  pous- 
ser cette  affaii*e  plus  loin ,  et  le  ramèneroit  à  la 
raison.  Kllc  fit  si  bien  qu'elle  le  persuada;  et  H 
l'envoya  sur  sa  parole  à  Hesdin  avec  ècs  enfans, 
où  dès  qu'elle  fut  arrivée  elle  entra  dans  les 
sentimens  de  son  mari,  et  ne  fit  point  de  réponse. 
Le  cardinal  se  voyant  attrapé  s'imagina  que  la 
présence  du  Roi  feroit  quelque  Impression  dans 
l'esprit  des  Français  qui  étoient  en  garnison 
dans  cette  viilc ,  lesquels  se  révolteroient  à  sa 
vue  contre  leurs  chefs,  et  les  livrcrolent  à  Sa 
Majesté.  Dans  cette  pemâ*.  il  fit  partir  le  Roi 
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d* Amiens  pour  aller  à  Abbeville,  d*où  le  19  de 
mai  il  fut  coucher  dans  un  château  proche  de 
Hesdln ,  qu'il  envoya  sommer;  mats  on  ne  lui 
répondit  qu'à  coups  de  canon  :  ce  qui  piqua 
tellement  Tesprit  du  Roi ,  qu'il  s'en  ressouvint 
depuis  ;  et  cela  coûta  la  vie  huit  ans  après  à 
Fargues,  qui  fut  pendu  à  Abbeville  pour  un  su- 
jet qu'on  chercha  tout  exprès. 

Le  Roi ,  voyant  qu'il  n'y  avoît  rien  à  espérer 
dececôtélày  fut  coucher  le  20  a  Montreuil, 
le  22  à  Boulogne,  et  le  lendemain  à  Calais, 
attendant  des  nouvelles  du  maréchal  de  Tu- 
renne  ,  qui  é'toit  parti  le  18  d'Auchi-les-Moines 
avec  l'armée,  et  avoit  passé  le  20  la  Lys  à  Saint- 
Venant  et  à  Merville,  où  ii  apprit  qu'il  y  avoit 
cinq  cents  hommes  dans  Gnssel ,  des  régimens 
d'Yorck  et  de  Munseri.  Il  y  envoya  le  marquis 
de  Gréqui  pour  les  attaquer  :  ce  qu  il  fit  si  vi- 
goureusement qu'il  emporta  cette  petite  ville,  et 
prit  ce  qui  étoit  dedans  prisonnier  de  guerre. 
Ensuite  il  rejoignit  l'armée  à  Haesbrouck,  d'où 
le  maréchal  de  Turenne  s'approcha  de  Bergues- 
Saint-Vinox ,  qu'il  alla  reconnoltrc  ;  et  ayant 
aperçu  que  les  écluses  étoient  levées  par  ceux  de 
Dunkerque,  et  que  le  pays  d'alentour  étoit  Inon- 
dé y  il  prit  un  détour  :  et  s'étant  emparé  d'une 
redoute  sur  la  colline ,  il  la  passa,  et  arriva  au 
fort  de  Mardick,  d'où  il  investit  Dunkerque  le  25 
de  mai  par  terre,  dorant  que  la  flotte  anglaise  le 
bouclolt  par  mer.  Dès  que  le  Roi  en  eut  nou- 
velle, il  vint  à  Mardick  avec  le  cardinal  Maza< 
rin  pour  voir  le  siège.  Le  27,  quatorze  officiers 
espagnols ,  qui  se  vouloient  jeter  dans  la  place, 
furent  pris ,  et  envoyés  à  Calais ,  et  dès  que  la 
circonvallation  fut  achevée ,  on  ouvrit  la  tran- 
chée la  nuit  du  4  au  6  juin  par  trois  endroits, 
deux  par  les  Français,  et  l'autre  par  les  Anglais. 
A  la  pointe  dujour,  les  assiégés  firent  une  grande 
sottie  avec  cavalerie  et  infanterie ,  qui  fût  bien 
repoussée.  Le  7,  ils  en  firent  une  autre  qui  eut 
un  pareil  événement,  dans  laquelle  le  comte  de 
Guiche  eut  la  main  droite  percée  d'un  coup  de 
mousquet.  Don  Juan  d'Autriche,  ne  voulant  pas 
laisser  perdre  cette  place  sans  tenter  de  la  secou- 
rir, tint  le  3  de  juin  un  grand  conseil  à  Ypres, 
avec  le  prince  de  Gondé  et  les  principaux  de  l'ar- 
mée espagnole,  où  il  fut  résolu  de  tout  hasarder 
pour  sauver  Dunkerque.  Suivant  cette  résolu- 
tion ,  il  passa  le  canal  deFurnes,  et  se  campa  de 
l'autre  côté ,  attendant  que  son  canon  fût  venu. 
Ce  fut  contre  l'avis  du  prince  de  Condé ,  qui 
eut  dispute  pour  ce  sujet  contre  don  Juan, 
lui  faisant  voir  qu'ils  li'étoiént  pas  eh  sûreté, 
n'ayant  pas  assez  de  terrain  pour  se  mettre  en 
bataille,  et  lui  prédisant  ce  qui  arriva  depuis.  Le 
maréchal  d'Hocquincourt,  avec  cette  valeur  peu 
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considérée  qu'il  a  eue  toute  sa  vie,  s'avança  le  i2 
de  juin  fort  proche  des  lignes  pour  les  recon- 
noUre,  où  11  fut  salué  d'une  décharge  de  mous- 
quets d'un  corps  de  garde  de  Suisses ,  dont  il 
fut  tué.  Le  maréchal  de  Turenne  voyant  les  Es- 
pagnols passés  deçÀ  le  canal  de  Furoes,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  entre  eux  et  les  lignes,  appréhenda 
qu'ils  ne  se  retranchassent  proche  de  lui ,  et  ne 
le  tinssent  continuellement  en  alarme ,  et  qu'uDe 
nuit  ils  ne  l'attaquassent  à  rimpourvu  ,  etsecoo- 
fussent  Dunkerque.  Les  exemples  d' Arras  et  de 
Valenciennes  lui  revenoient  dans  la  pensée  ;  et 
pour  éviter  un  pareil  inconvénient,  il  prit  réso- 
lution de  sortir  des  lignes ,  d'aller  à  eux ,  et  de 
leur  donner  bataille  avant  que  leur  canon  fût  ar- 
rivé. II  voulut  rendre  la  déférence  à  milord  Lo- 
ckart,  qui  commandolt  les  Anglais ,  de  lui  dire 
sa  pensée  et  d'avoir  son  avis  ;  et  lui  manda  qu'il 
le  prioit  de  venir  en  son  quartier ,  pour  lui  faire 
entendre  la  raison  qu'il  avoit  de  vouloir  sortir 
des  lignes  et  donner  la  bataille.  Lockart  lui  fit 
savoir  qu'il  alloit  faire  sortir  des  lignes  les  An- 
glais ,  selon  son  ordre  ;  et  que  pour  les  raisons 
qu'il  avoit  de  combattre,  il  lesapprendrolt  quand 
la  bataille  seroit  donnée.  Le  soir  du  13 ,  toute 
Farraéesortit  de  la  circonvallation  à  l'entrée  de  la 
nuit,  afln  que  les  Espagnols  n'en  eussent  point  de 
connoissance  ;  et  le  maréchal  de  Turenne  Payant 
fait  mettre  en  bataille ,  marcha  droit  à  eux.  A  la 
pointe  du  jour,  ils  virent  les  hauteurs  des  dunes 
couvertes  de  ti*oupes  ;  et  aussitôt  ils  se  hâtèrent 
de  se  mettre  en  bataille.  Les  Français  s'étoient 
mis  en  lieu  avantageux;  mais  les  Espagnols  se 
trouvèrent  si  serrés  entre  la  mer  et  le  marais , 
qu'ils  ne  purent  bien  se  mettre  en  ordre.  L'aile 
gauche  des  Français ,  qui  étoit  sur  les  dunes , 
étoit  commandée  par  le  marquis  de  Castelnau , 
où  Yarennes  étoit  à  la  première  ligne,  et  le 
comte  de  Schomberg  à  la  seconde.  Le  marquis 
de  Gréqui  commandoit  l'aile  droite  devers  le  ma- 
rais et  les  canaux  ;  Bussy-Rabutin  étoit  à  la  tête 
de  la  cavalerie  de  la  première  ligne ,  avec  le 
marquis  d'Humières  ;  et  Gadagne,  de  l'infanterie. 
Esquencourt  commandoit  la  cavalerie  de  la  se- 
conde ligne ,  et  Bellefond  l'infanterie  ;  le  mar- 
quis de  Richelieu  étoit  au  corps  de  réserve.  Le 
prince  de  Gondé  étoit  à  Taile  gauche  des  Espa- 
gnols ,  don  Juan  à  la  droite ,  et  le  marquis  de  Ga- 
racène  au  milieu ,  avec  les  ducs  d'Yorck  et  de 
Glocester,  et  le  prince  de  Ligne.  Le  canon  des 
Français  commença  à  jouer  tout  seul ,  car  les 
Espagnols  n'en  avoient  point  ;  et  ayant  fait  quel- 
que Ouverture  datis  letirs  troupes ,  les  Anglab  en 
faisant  de  grande  cris  montèrent  sur  les  danes , 
et  attaquèrent  l'infanterie  espagnole,  dont  llsdc- 
flreut  sept  régimens.  Le  comte  de  LlgncvUle, 
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avec  les  Lorrains  qui  les  soutenoient ,  chargea 
la  cavalerie  espagnole  de  Taile  droite,  et  la  ren- 
versa. Le  marquis  de  Créqui  donna  dans  Tin- 
faoterie  du  prince  de  Condé ,  et  la  mit  en  désor- 
sordre.  Dès  qu*elle  eut  fait  sa  décharge,  la 
cavalerie  de  ce  prince  se  battit  vaillamment; 
mais  m  bataillon  de  Suisses  lui  ayant  fait  une 
alve  de  fort  près ,  elle  fut  ébranlée  ;  et  Gada- 
gneavec  Tinfanterie ,  et  Bussy  avec  la  cavalerie, 
acbevèreot  de  la  mettre  en  désordre.  Alors  les 
EsjMgnols  de  tous  côtés  prirent  la  fuite,  d'au- 
tant pins  facilement  quMIsn'avoient  point  de  ba- 
gage. Beaucoup  se  noyèrent  dans  le  canal  de 
Furoes,  et  la  bataille  fut  pleinement  gagnée 
par  les  Français ,  qui  prirent  prisonniers  Bout- 
tevitle,  le  prince  de  Robègue ,  Coligni,  Bo- 
mainvillcde  Boche  ,  et  le  comte  de  Mellle,  qui 
mourut  de  ses  blessures.  Durant  le  combat ,  les 
assiégés  tirent  une  grande  sortie  sur  la  tranchée , 
gui  étolt  demeurée  bien  garnie,  et  en  état  de  les 
bieD  repousser. 

Après  la  bataille ,  Tarmée  victorieuse  revint 
dans  les  lignes  prendre  ses  postes,  et  continua 
le  siège.  Le  17,  le  maréchal  de  Turenne  voulut 
attaquer  lefort  de  Léon,  où  le  marquis  de  Castel- 
Dao  fut  blessé  à  mort.  La  nuit  suivante,  le  régi- 
ment de  Turenne  At  le  logement  sur  la  contres- 
carpe. Le  18,  le  comte  de  Soissons,  à  la  tète 
des  Suisses,  fit  quitter  aux  assiégés  une  traverse 
qui  incommodoit  ce  logement.  La  nuit  du  20  au 
21;  la  demi-lune  fut  emportée  par  les  Gardes 
françaises  ;  et  le  marquis  de  Leyde ,  gouverneur 
de  Dunkerqae,  ayant  été  emporté  d'une  volée 
de  canon ,  le  reste  de  la  garnison  perdit  courage, 
et  fit  battre  la  chamade  le  23  pour  se  rendre. 
Le  Roi  arrivoit  en  même  temps  à  Mardick ,  et 
vit  faire  la  capitulation  par  laquelle  les  Espa- 
gnols sortirent  le  25 ,  et  Sa  Majesté  y  fit  son  en- 
trée le  Jour  même  ;  et  après  y  avoir  fait  chanter 
k  Te  Deum ,  il  en  ressortit ,  et  remit  la  place  et 
le  fort  de  Mardick  entre  les  mains  de  milord 
Lockart,  nommé  par  le  Protecteur  Cromwell 
pour  y  commander,  selon  le  traité  fait  avec  lui. 
Les  Anglais  en  ayant  pris  possession ,  avec  pa- 
role de  ne  rien  changer  en  la  religion  catholique, 
Sa  Majesté  retourna  dans  son  camp.  Durant  ce 
nége ,  le  Protecteur  avoit  envoyé  le  milord  Fal- 
combridge ,  son  gendre ,  faire  compliment  à 
Unn  Majestés  à  Calais ,  qui  le  reçurent  avec 
grand  honneur,  et  dépéchèrent  ensuite  le  duc  de 
Créqol  à  Londres»  pour  lui  rendre  la  même  ci- 
vilité de  leur  part.  Le  27  de  juin ,  Tarmée  dé- 
campa de  Dunkerqoe ,  et  repassa  la  colline  ;  et 
le  2S  elle  mit  le  siège  devant  Bergues ,  qui  Ait 
battu  si  vivement  que  le  premier  de  juillet  les 
E>pagnob  se  rendirent  prisonniers  de  guerre , 
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au  nombre  huit  cents.  Le  marquis  de  Nangis , 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Picardie ,  y  fut 
tué  :  il  étoit  le  troisième  frère  mort  au  service 
du  Boi ,  laissant  un  fils  au  berceau ,  seul  héritier 
de  sa  maison.  Dès  que  Bergues  fut  pris ,  Tarméc 
ninrcha  droit  à  Furnes ,  qui  se  rendit  à  sa  vue  ; 
et  DIxmude  imita  son  exemple.  Ainsi  tout  cédoit 
au  victorieux  ;  mais  la  nouvelle  de  la  maladie 
du  Boi  arrêta  ses  progrès  pour  quelque  temps. 

Sa  Majesté  ayant  fatigué  au  siège  de  Dun- 
kerque,  étant  à  cheval  tout  le  jour  au  grand  so- 
leil, les  mauvaises  eaux,  et  l'infection  qui  étoient 
dans  le  fort  deMardkk  où  il  logeoit,  engendrè- 
rent dans  son  corps  une  corruption  d*humeurs 
qui  lui  causèrent  une  grande  fièvre  continue.  Il 
se  trouva  mal  dès  le  siège  de  Bergues  :  ce  qui  le 
fit  retourner  à  Calais ,  où  la  fièvre  augmenta  le 
premier  de  juillet  à  un  tel  point ,  que  les  méde- 
cins désespéroient  de  sa  vie.  La  Beine  étoit  dans 
une  affliction  extrême ,  et  le  cardinal  ^iazarin 
ne  savoit  où  il  en  étoit;  car  il  n'étoit  pas  assuré 
de  gouverner  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Anjou ,  qui 
devoit  succéder  à  la  couronne ,  avec  la  même  fa- 
cilité qu'il  falsoit  celui  du  Bol.  Il  y  eut  de  gran- 
des cabales  à  la  cour  sur  ce  sujet;  et  beaucoup 
de  gens  faisolent  déjà  la  cour  à  Monsieur ,  pour 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Le  comte  de  Guiche 
étoit  celui  qui  étolt  lors  le  mieux  avec  lui,  lequel 
étoit  revenu  de  l'armée  blessé ,  et  gardoit  le  lit. 
Monsieur  l'allolt  voir  tous  les  jours,  où  ih  par- 
loient  tous  deux  à  cœur  ouvert.  Madame  de 
Fiennes  s*y  embrouilla  plus  que  personne  :  elle 
s'appeloit  autrefois  mademoiselle  de  Fruges,  qui 
avoit  été  nourrie  fort  petite  à  la  cour,  où  étant 
devenue  vieille  fille ,  elle  épousa  par  amour  le 
fils  de  la  nourrice  de  la  reine  d'Angleterre , 
nommé  des  Chapelles,  sur  la  réputation  qu'il 
avoit  d'être  pourvu  de  plus  grandes  vertus  cor- 
porelles que  de  spirituelles ,  desquelles  elle  avoit 
déjà  connotssance.  Après  son  mariage ,  elle  ne 
voulut  pas  prendre  le  nom  de  son  mari ,  et  prit 
celui  de  Fiennes,  qui  étoit  celui  de  sa  maison. 
Elle  avoit  toujours  aimé  l'intrigue ,  se  mêlant  de 
tout  et  se  fourrant  partout  Monsieur  avoit 
grande  croyance  en  elle ,  et  l'entretenoit  fort 
tous  les  jours.  Elle  ne  put  avoir  assez  de  pouvoir 
sur  elle  pour  dissimuler  la  joie  qu'elle  avoit  de 
l'état  où  étolt  le  Boi ,  et  de  la  grande  fortune  que 
couroit  Monsieur ,  auquel  elle  donnolt  des  con- 
seils contre  le  cardinal  pour  le  changement  du 
ministre.  La  Belne  en  fut  fort  piquée  contre  elle  ; 
de  sorte  que  dès  que  le  Boi  fut  guéri ,  elle  fut 
chassée  de  la  cour.  Monsieur  en  usa  fort  sage- 
ment,  témoigna  grande  affliction  du  mal  du  Boi, 
et  grande  joie  de  sa  santé ,  qui  arriva  par  du  vin 
éfflétlque,  qui  lui  fit  faire  le  ë  de  juillet  une  si 
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graDdc  évacuation  par  haut  et  par  bas ,  que  la 
iièvre  lui  diminua ,  et  s'en  alla  petit  à  petit. 

Le  maréchal  de  Turenne  étoit  à  Dixmude ,  où 
il  n'usoit  rien  entreprendre  Jusqu'à  ce  qu'il  eût 
vu  l'événement  de  la  maladie  du  Roi.  Il  ne  laissa 
pas ,  sur  un  avis  qu'il  eut  que  don  Juan  étoit  à 
Bruges  avec  un  corps,  et  force  bagages  qui 
étoient  hors  de  la  ville ,  d'y  marcher  toute  la 
nuit,  et  de  donner  dedans  si  brusquement 
qu'il  enleva  le  quartier ,  pilla  les  bagages ,  et 
lit  beaucoup  de  prisonniers  de  ceux  qui  ne  se 
purent  sauver  dans  la  ville.  A  la  cour  ,  les  mé- 
decins, pour  remettre  la  santé  du  Roi  après  une 
si  grande  maladie ,  vouloient  le  faire  changer , 
d'air,  et  conscilloient  de  le  mener  à  Compiègne. 
On  suivit  leur  avis;  mais  devant  que  de  partir,  le 
Roi  envoya  le  bdton  de  maréchal  de  France  au 
marquis  de  Casteloau-Mauvissière  y  qui  étoit  a 
Calais ,  fort  blessé  du  siège  de  Dunkerque.  Il 
étoit  créature  du  cardinal ,  et  entièrement  dé- 
voué à  lui  :  néanmoins  il  ne  loi  procura  cet  hon- 
neur qu'à  cause  qu'il  étoit  assuré  qu'il  n'en  pou- 
volt  échapper.  En  efiet ,  il  ne  jouit  guère  de  cette 
dignité  ;  car  deux  Jours  après  il  mourut.  Le  Roi 
partit  le  22  de  Calais  ,  couché  dans  un  lit  entre 
deux  draps  faits  exprès  ,  dans  un  carrosse;  il  y 
avoit  deux  places  près  de  son  lit  où  étoient  le 
maréchal  de  Villeroy,  qui  avoit  été  son  gouver- 
neur ;  et  le  duc  de  Mortemart ,  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  II  futcoucher  à  Boulogne; 
puis  par  Montreuii,  Abbeviile,  Amiens  et  Mont- 
didier,  il  arriva  le  2S  de  Juillet  à  Compiègne, 
avec  la  Reine  sa  mère.  Le  cardinal  ne  le  suivit 
pas  y  et  demeura  près  de  l'armée  ,  pour  donner 
les  ordres  nécessaires  ù  pousser  les  conquêtes 
déjà  si  bien  commencées. 

Le  maréchal  de  La  Fcrté  étant  parti  de  Lor- 
raine avec  fon  armée ,  avoit  Joint  les  troupes  que 
le  duc  de  Wittemberg  avoit  amenées  d'Alle- 
magne ;  et  ayant  marché  continuellement,  il  ar- 
riva près  de  Mont-Casscl,  où  le  cardinal  se 
trouva.  Ils  tinrent  grand  conseil  ensemble ,  où  il 
fut  résolu  que  le  maréchal  de  Turenne  prendroit 
un  poste  avantageux  pour  observer  les  Espagnols 
et  les  empêcher  de  troubler  leurs  desseins ,  du- 
rant que  lui  maréchal  de  La  Ferté ,  qui  avoit  un 
armée  fraîche ,  laquelle  n'uvoit  encore  rien  fait, 
entreprendroit  quelque  chose  de  considérable , 
et  assiégeroit  une  des  p!us  fortes  places  des  Pays- 
Bas.  On  n'avoit  qu'à  choisir  ;  car  les  Espagnols 
étoient  tellement  abattus ,  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  tenir  la  campagne  ni  faire  de  corps  d'armée. 
Après  avoir  bien  consulté,  il  fut  enfin  conclu 
qu'on  assiégeroit  Gravelioes ,  parce  que  c*est  une 
très-forte  place,  siluécentrc  Dunkerque  et  Calais, 
qui  cmpéchoil  la  communication  de  l'uu  a>cc 
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l'autre ,  et  dont  la  conquête  assureroit  la  conter- 
vation  des  autres  villes  prises  eette  campagne 
dans  ces  quartiers-là.  Selon  ce  projet ,  le  maré- 
chal de  La  Ferté  tourna  tête  de  ce  c6té-là ,  et  en- 
voya le  27  de  Juillet  Bellefond  pour  rinvestir. 
Le  30,  il  s'y  rendit  avec  toute  l'armée, et  il 
s'empara  d'abord  des  forts  Philippe  et  de  L'E- 
cluse, et  fit  travailler  diligemment  à  la  circooval- 
lation.  La  nuit  du  7  au  8  d'août,  la  tranchée  fol 
ouverte  par  le  régiment  des  Gardes  à  l'attaque 
de  La  Ferté ,  et  par  celui  de  Piémont  à  celle  du 
marquis  d'Huxelles,  lequel  faisant  travailler  dans 
sa  tranchée ,  reçut,  la  nuit  du  10  au  1 1 ,  un  eonp 
de  mousquet  dont  il  fut  dangereusement  blesse, 
et  pour  lequel  il  fut  contraint  de  quitter  l'armée 
et  se  faire  porter  à  Calais.  Le  logement  fut  teolc 
cette  nuit  sur  la  contrescarpe  de  la  demi-lane , 
qui  fut  prise  et  regagnée  par  les  assiégés,  et  rem- 
portée la  nuit  suivante  par  Nancré ,  capitaine 
aux  gardes ,  qui  en  assura  le  logement.  La  nuit 
du  i  2  au  1 3  ,  a  la  pointe  du  Jour,  le  maréchal  de 
La  Ferté  regardant  le  travail ,  un  coup  de  canou 
renversa  près  de  lui  des  sacs  de  terre,  et  tua  Va- 
rennes  ,  lieutenant  général .  créature  du  maré- 
chal de  Turenne ,  et  le  comte  de  Moret ,  auquel 
le  gouvernement  de  Hesdin  avoit  été  donné  par 
la  faveur  du  cardinal ,  duquel  il  étoit  fort  aimé, 
et  ce  bienfait  lui  ayar)t  manqué  par  la  révolte  de 
cette  place  ,  celui  de  Gravelines  lui  étoit  promis: 
mais  la  mort  le  priva  de  toutes  ses  espérances,  et 
donna  matière  de  faire  voir  aux  hommes  que  tout 
ce  qui  dépendoit  de  la  fortune  de  ce  monde  étoit 
peu  de  chose.  La  nuit  du  1 5  au  1 6 ,  Bellefond  se 
logea  sur  la  pointe  d*un  ouvrage  a  corne ,  aprù 
avoir  passé  le  fossé  avec  toutes  les  formes  ordi- 
naires; et  Le  Coudray-Montpensier,  à  l'attaque 
d'Huxelles,  fit  le  logement  sur  la  contrescarpe, 
qui  assura  celui  qu  on  avoit  fait  sur  la  coroe. 
Le  17  au  soir,  le  comte  de  Schombert,  avec  les 
Ecossais  sous  Retorfort  leur  colonel ,  se  logea  sur 
le  bord  d'un  canal  qui  entoure  la  ville ,  malgré 
les  grenades  et  les  feux  d'artifice  des  assiégés. 
Le  18  ,  le  régiment  de  La  Ferté  commença  le 
pont  pour  passer  ce  canal ,  et  à  la  pointe  du  Jour 
du  19  il  le  passa ,  et  se  logea  de  l'autre  côté  au 
pied  du  glacis.  Le  20  ,  on  se  rendit  maître  en- 
tièrement de  l'ouvrage  à  corne ,  et  le  31  les  Suis- 
ses se  logèrent  sur  la  contrescarpe  de  la  ville. 
Le  22 ,  le  maréchal  de  I^  Ferté  fit  dresser  luie 
batterie  qui  ruina  une  traverse ,  et  donna  facilité 
de  s'en  emparer  et  de  se  loger  sur  la  demi-lune , 
comme  on  fit  le  23.  Le  24 ,  on  commença  In  sape 
pour  percer  le  fossé ,  et  on  dressa  une  batterie 
sur  le  bord ,  pour  rompre  les  flancs  bas  et  les  oril- 
Ions,  Le  2^ ,  Retorfort  fit  combler  le  fossé  par  les 
Ecos^&alb  avec  des  fascines,  et  le  26  les  mincurb  fu* 


MF.MOmGS  DK   MONTGI.AT 


reotattachésauxbastionsetùlacourtine  ;  et  aus- 
sitôt le  maréchal  de  La  Ferlé  envoya  an  trom- 
pette pour  porter  des  lettres  an  marqnfs  de  Cois- 
lin  qui  étoit  prisonnier  dans  Gravelines ,  et  par 
même  moyen  ce  trompette  eut  ordre  d*avertir 
les  Espagnols  qu'il  y  avolt  trois  mines  prêtes  à 
jooer  sons  leurs  remparts.  Sur  cette  nouvelle,  le 
gODveroeor  demanda  trêve,  et  fit  sortir  un  of- 
ficier, qui  disputa  long-temps  contre  le  maré- 
chal de  La  Ferlé;  mais  enfin  se  voyant  sans  es- 
péraoee  de  secours,  il  sortit  avec  la  même  com- 
position que  les  Français  eurent  six  ans  devant, 
snirant  laquelle  il  fut  conduit  le  30  d^août  à 
Nieoport  avec  deux  pièces  de  canon ,  et  le  mar- 
quis de  Coislin  fut  délivré.  Après  la  prise  de 
GraveliDes,  le  cardinal  Mazarin  s'en  alla  re- 
trouver le  Bol,  qui  étoit  parti  dès  le  1 2  de  Com- 
piègne  pour  retourner  à  Paris.  Il  avoit  envoyé 
derant  le  bâton  de  maréchal  de  France  à  Mon- 
dejea,  gouverneur  d*Arras,  qui  prit  le  nom  de 
maréchal  de  Schulemberg  ;  et  à  Fabert,  gouver- 
neur de  Sedan.  Le  marquis  d'fluxelles  espéroit 
le  même  honnenr;  et  comme  il  étoit  fort  blessé, 
sans  espérance  de  guérison ,  H  croyoit  qu'on  le 
traiteroit  comme  Castelnau ,  qui  n'avott  pas* 
mieox  servi ,  et  n*étoit  pas  de  plus  haute  nais- 
sance que  lui  :  mais  n*étant  pas  fait  de  la  main 
da  cardinal  comme  Tautre,  les  instances  de  ses 
parens  près  de  lui  furent  inutiles.  Ce  refus  lui 
donna  un  extrême  déplaisir,  avec  lequel  il  mou- 
rut A  Calais,  outré  de  dépit  d'une  distinction  si 
injuste. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  trouva  plus  à  Paris 
Leurs  Majestés  ,  qui  étoient  allées  passer  Tan- 
tomneà  Fontainebleau,  où  M.  le  duc  d'Orléans 
se  rendit  de  Blois ,  et  y  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  démonstrations  d*amitié,  parce  qu'il  n'y  de- 
voil  être  que  huit  jours.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  ,  fortifié  d'une  partie  de  l'armée  du  maré- 
chal de  La  Ferté,  décampa  d'auprès  de  Dixmude 
le  5  de  septembre,  et  marcha  droit  à  Thiels, 
d'où  if  alla  passer  la  Lys  à  Deinse  ;  et  ayant  sé- 
paré ses  troupes  en  plusieurs  corps ,  il  se  saisit 
du  château  de  Gaure  sur  TEscaut,  et  le  7  tout 
»  rejoignit  devant  Oudenarde.  Trois  régimens 
de  cavalerie  s'y  étant  voulu  jeter,  furent  défaits 
par  le  marquis  d'Humières  ;  et  ceux  de  la  ville, 
se  voyant  abandonnés  de  tous  côtés,  se  rendirent 
le  9,  à  condition  que  les  gens  de  guerre  demeu- 
reroient  prisonniers.  Il  marcha  tout  aussitôt  de- 
vers Menéene;  et  ayant  repassé  la  Lys ,  il  sut 
que  le  prince  de  Ligne  étoit  avec  quinze  cents 
Hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  dans  un 
alliage  à  deux  lieues  de  lui.  Incontinent  l'avant- 
garde  de  Farmée  tourna  de  ce  côté-là,  et  les 
marquis  d'Humières  et  de  Gadagne  le  chargèrent 
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brusquement  ;  et  lui  surpris ,  croyant  que  ce  ne 
fût  qu'un  parti,  se  défendit  vaillamment  :  mais , 
accablé  de  la  multitude,  il  fut  contraint  de  se 
sauver  dans  Ypres,  et  d'abandonner  son  infen- 
terie  et  son  bagage.  Après  ce  combat,  Henéene 
se  rendit  sans  résistance ,  et  aussitôt  il  envoya 
deux  mille  chevaux  investir  Ypres,  où  toute  l'ar- 
mée arriva  le  13  de  septembre  ;  et  s'y  étant  re* 
tranchée ,  le  maréchal  de  Tnrenne  fit  ouvrir  la 
tranch<^e  la  nuit  du  19  au  3o  par  les  Gardes 
françaises ,  qui  furent  relevées  par  les  Suisses , 
lesquels  emportèrent  la  contrescarpe  et  lademi- 
iune.  Le  jour  même,  les  assiégés  firent  une 
grande  sortie  de  cavalerie ,  qui  fut  repoussée 
après  un  grand  combat  ;  et  comme  ils  furent  sui- 
vis Jusque  sur  le  bord  de  leur  fossé ,  le  marquis 
de  Charost  y  reçut  un  coup  de  mousquet  très- 
périlleux  au  travers  du  corps.  En  même  temps 
on  battit  rudement  les  murailles  de  la  ville ,  et 
on  combla  le  fossé  :  et  dans  la  consternation  où 
étoit  tout  le  pays,  les  assiégés  ne  voulurent  pas 
attendre  l'extrémité ,  et  se  rendirent  le  24,  pour 
être  conduits  à  Gourtray.  Le  maréchal  de  Tn- 
renne y  demeura  quatre  jours ,  et  le  28  il  fut  at- 
taquer le  château  de  Gomines ,  qu'il  prit  le  len- 
demain. Il  se  campa  ensuite  près  d'Oudemade , 
qu'il  fit  fortifier ,  et  y  sëjonrna  une  partie  du 
mois  d'octobre  ;  pois  il  passa  TEscaut,  et  s'em- 
para le  23  de  Ghéesbergue  et  de  Niénoue ,  d'où 
il  fut  avec  toute  sa  cavalerie  à  la  vue  de  Bruxel- 
les. Il  y  envoya  un  trompette  dire  aux  magis- 
trats que  s'ils  ne  chassoient  les  Espagnols  de  leur 
ville ,  il  saccageroit  tous  leurs  faubourgs ,  et  dé- 
truiroit  toute  la  campagne.  Mais  n'en  ayant  point 
eu  de  réponse,  il  se  retira  ;  et  ayant  séparé  son 
armée,  il  la  mit  en  garnison  dans  la  Flandre,  qui 
étoit  remplie  de  terreur,  et  dont  les  grandes  villes 
étoient  prêtes  à  se  révolter,  si  la  guerre  eût  duré. 

Cet  été,  il  y  eut  un  soulèvement  en  Norman- 
die; mais  Montpezat  y  étant  allé  avec  des  trou- 
pes, fit  mettre  les  armes  bas  à  ces  mutins,  et  les 
remit  dans  l'obéissance.  En  Sologne,  des  sabo- 
tiers se  révoltèrent  aussi ,  refusant  de  payer  la 
taille  ,  et  faisant  main-basse  sur  ceux  qui  la  le- 
voient.  Plloy  y  fut  envoyé  avec  quelques  régi- 
mens :  les  ayant  attaqués ,  il  les  défit.  Il  y  en 
eut  de  pendus  ;  et  un  gentilhomme  nommé  Po- 
messon ,  qui  favorisoit  leur  révolte  ,  eut  la  tête 
tranchée. 

L'année  dernière,  l^empereur  Ferdinand  III 
mourut;  et  les  électeurs  s'étant  assemblés  à 
Francfort-sur-Ie-MeIn  pour  en  étire  un  autre,  le 
maréchal  de  Gramont  et  Lyonne  y  furent  en- 
voyés de  France  comme  ambassadeurs  extraor- 
dinaires. Devant  l'élection ,  la  capitulation  fut 
hite ,  où  Texécution  du  traité  de  Munster  ne  tixt 
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pas  oubliée,  et  la  ligue  cûutrc  ceux  qui  y  feroient 
infraction.  Toutes  ces  conditions  étant  signées 
par  les  tiuit  électeurs  le  15  de  juillet ,  réiection 
se  fit  trois  jours  après  ;  et  le  1 8  d  u  mois,  Léopold, 
premier  du  nom ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bolième, 
fils  de  Ferdinand  III,  fut  déclaré  empereur,  et 
couronné  quelques  jours  après.  Les  ambassa- 
deurs de  France  demeurèrent  à  Francfort  après 
le  départ  de  TEmpereur,  et  firent  signer  une 
ligue  pour  maintenir  la  paix  d'Allemagne,  qui 
s'appela  la  ligue  du  Rhin.  Les  électeurs  de 
Mayence ,  Cologne,  et  palatin;  le  roi  de  Suède 
comme  duc  de  Poméranie,  le  duc  de  Neubourg, 
révéque  de  Munster,  le  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel ,  et  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg, 
entrèrent  dans  cette  association;  laquelle  étant 
achevée ,  le  maréchal  de  Gramont  et  Lyonne 
partirent  de  Francfort,  et  retournèrent  en  France. 
Quand  la  campagne  de  Tannée  dernière  fut 
achevée,  le  duc  de  Modène  se  retira  devers  le 
Plaisantin  avec  ses  troupes  et  une  partie  de  celles 
de  France,  commandées  par  Foucault  etGivry. 
Le  duo  de  Parme  leur  fit  fournir  des  étapes  sur 
ses  États,  et  régala  en  passant  le  duc  de  Modène, 
lequel  avoit  ordre  du  Roi  Très-Chrétien  de  pren- 
dre ses  quartiers  d  hiver  dans  le  Mantouan,  pour 
se  venger  du  duc  de  Mantoue ,  qui  avoit  quitté 
son  parti  pour  prendre  celui  de  la  maison  d'Au- 
triche. En  effet ,  après  avoir  passé  le  P6  à  Ber- 
sello  ,  il  sépara  son  armée,  et  la  mit  dans  des 
villages  et  des  bourgs  hiverner  dans  le  duché  de 
Mantoue,  dont  les  principaux  étoient  Rivaroio, 
Caneto ,  Borgo-Forte  ,  et  Viadana.  Ce  duc , 
voyant  son  pays  au  pillage ,  envoya  demander 
du  secours  au  comte  de  Fuensaldagne  ,  lequel 
s'approcha  pour  voir  s'il  ne  pourroit  point  enle- 
ver un  de  ses  quartiers  :  mais  il  trouva  les  Fran* 
çais  si  bien  sur  leurs  gardes ,  qu'il  ne  put  rien 
entreprendre  sur  eux.  Si  bien  qu'ils  y  passèrent 
tout  rhiver  ;  et  le  duc  de  Mantoue ,  pour  sauver 
ses  États  d*une  ruine  certaine,  envoya  prier  le 
duc  de  Modène  d'obtenir  pour  lui  la  neutralité. 
On  la  lui  accorda  lorsqu'il  fut  temps  de  mettre 
en  campagne;  et  dès  qu'elle  fut  signée,  les  trou- 
pes sortirent  de  leurs  garnisons ,  et  entrèrent  en 
corps  dans  le  Milanais  le  16  de  juin,  et  pillè- 
rent tout  le  Crémonais.  L'armée  partit  le  pre- 
mier de  juillet  de  Casalmagglore  pour  aller  à 
Cava ,  où  le  duc  de  Modène  apprit  que  les  Es- 
pagnols avoient  jeté  quantité  de  troupes  dans 
Ciémone,  Sabionetta  et  Pizzighitone  ;  et  ne 
voyant  point  d'apparence  d'attaquer  pas  une  de 
ces  places,  il  résolut  de  passer  la  rivière  d'Adda, 
défendue  par  l'armée  espagnole ,  campée  à  l'au- 
tre bord.  Il  détacha  Bas  pour  s'emparer  du  poste 
de  Castel-Léon ,  où  il  y  avoit  quatre  cents  hom- . 
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mes ,  qui  se  rendirent  à  composition  :  ensuite  il 
fit  pointer  son  canon  contre  les  Espagnols  re- 
tranchés de  l'autre  côté  de  Teau ,  et  envoya 
Givry  pour  tenter  le  passage  de  Gassano.  Tons 
deux  réussirent,  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
se  retira  devers  Lodi.  Le  duc  Modène  ayant 
passé ,  marcha  droit  à  Milan ,  où  le  duc  de  Na- 
vailles  se  présenta  avec  de  la  cavalerie  :  mais  le 
comte  de  Fuensaldagne  s'y  étant  jeté  avec  des 
troupes ,  empêcha  le  peuple  de  s'émouvoir ,  et 
rassura  l'épouvante  de  cette  grande  ville.  Le  duc 
de  Savoie  sachant  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise, assembla  la  sienne  pour  laller  Joindre  : 
mais  devant  il  envoya  le  marquis  de  Ville  ponr 
exécuter  une  entreprise  sur  Trioo ,  où  il  savoit 
qu'il  y  avoit  peu  de  gens ,  fort  étonnés  de  la 
marche  du  duc  de  Modène  vers  Milan.  Ayant 
approché  diligemment  de  cette  place,  il  Tattaqoa 
la  nuit  du  21  au  22  de  juillet,  et  emporta  d'in- 
sulte tous  les  dehors;  dont  le  gouverneur  fut  si 
intimidé  qu'il  se  rendit  à  composition ,  et  fot 
conduit  à  Yercell.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Sa- 
voie y  firent  le  lendemain  leur  entrée;  et  leur 
armée ,  après  ce  bel  exploit ,  entra  dans  le  Mi- 
lanais sous  la  conduite  du  marquis  de  Ville,  le- 
quel ayant  su  que  le  duc  de  Modène  marchoît 
pour  passer  le  Tesin ,  prit  la  même  route;  et  ils 
se  trouvèrent  en  même  temps  sur  les  deux  bords 
à  deux  lieues  de  Pavie ,  où  ayant  fait  faire  un 
pont  à  Sainte-Sophie ,  le  duc  passa  la  rivière ,  et 
joignit  les  troupes  de  Savoie.  Aussitôt  il  donna 
ordre  au  marquis  de  Ville  de  partir  avec  de  la 
cavalerie,  pour  investir  Mortare  du  côté  de  No- 
varre;  et  au  duc  de  Navallles  d^en  faire  autant 
de  celui  de  Vigevano.  Cet  ordre  fut  exécuté  le 
2  d'août ,  et  le  5  toute  Tarmée  arriva  devant. 
La  nuit  du  C  au  7 ,  le  marquis  de  Duras  ouvrit 
la  tranchée  d'un  côté,  et  Folleville  de  Tautre, 
avec  tes  réglmens  de  Navarre  et  de  Normandie. 
Le  10 ,  le  canon  battit  la  ville  par  deux  endroits 
si  rudement ,  qu*à  sa  faveur  la  contrescarpe  fut 
emportée  le  1 2.  Les  assiégés  la  voulurent  re- 
prendre le  lendemain  ,  par  une  sortie  qu'ils  fi- 
rent sur  les  Suisses  ;  mais  elle  fut  repoossée  bras- 
quement.  Le  14,  les  Français  donnèrent  un 
assaut  à  la  demi-lune  de  l'attaque  deNovarre,  où 
ils  furent  battus  ,  et  contraints  de  se  retirer  avec 
perte  ;  mais  le  16,  un  fourneau  ayant  joué  avec 
grand  effet ,  on  fit  le  logement  au  pied ,  et  on 
dressa  une  batterie  sur  le  bord  du  fossîé  ponr 
battre  les  flancs  du  bastion.  Le  17,  la  demi-lune 
fut  emportée  par  Valavolr ,  lequel  y  fut  fort 
blessé  d'un  coup  de  mousquet;  et  le  19,  un  four- 
neau ayant  fait  sauter  le  retranchement,  on  en 
délogea  les  assiégés  l'épée  a  la  main ,  et  en 
même  temps  on  combla  le  fossé  de  fascines,  ponr 
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faire  passer  le  mineur  :  mais  le  mestre  de  camp 
^foroné  ne  voulant  pas  attendre  que  sa  place  fût 
ouverte,  n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  sou- 
tcDJr  des  assauts,  demanda  à  traiter;  et  des 
otages  étant  donnés  de  part  et  d'autre,  Mortare 
fat  rendu  le  25  d'août,  et  les  Espagnols  conduits 
à  Novarre.  Le  doc  de  Modène  n'eut  pas  le  loisir 
de  jouir  de  sa  conquête;  car  peu  de  temps  après 
il  tomba  malade  d'une  fièvre,  qui  Tobligea  de 
quitter  Parmée  et  se  faire  porter  àBièle,  et  puis 
à  Saint- Ya,  où  son  mal  augmentant,  il  fut  visité 
par  le  duc  de  Savoie  :  mais  sa  fièvre  continua 
d'une  telle  violence ,  et  empira  si  fort,  qu'elle  le 
fit  mourir  la  nuit  du  13  au  14  d'octobre.  Le 
prince  Almeric ,  son  second  fils,  accompagna  son 
corps  à  Modène ,  et  le  duc  de  Navailles  eut  le 
comnuuidement  de  Tarmee  française ,  laquelle 
se  sépara  bientôt  pour  se  mettre  en  garnison.  Le 
comte  de  Foensaldagne ,  durant  la  maladie  du 
doc  de  Modène ,  voulut  surprendre  Valence 
d'insulte  ;  mais  il  trouva  la  garnison  si  bien  pré- 
parée à  le  recevoir,  que  ses  gens,  après  avoir 
planté  leurs  échelles,  furent  renversés  de  des- 
sus àeoups  de  piques,  de  hallebardes  et  de  gre- 
nades :  en  sorte  qu*il  fut  contraint  de  se  retirer. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Caudale,  Saint-An- 
nals  oommandoit  en  Catalogue,  où  le  duc  de 
Mercceur  étoit  nommé  pour  général;  mais,  de- 
vant son  arrivée.  Saint- Aunais  ayant  mis  en- 
semble le  plus  de  troupes  qu'il  put,  assiégea  Cam- 
predon ,  et  ouvrit  la  tranchée  le  29  de  juillet, 
dans  Tespérance  de  remporter  en  huit  jours  : 
mais  le  marquis  de  Mortare  ayant  assemblé 
toutes  les  forces  qu'il  ^voit  en  cette  province, 
fondit  sur  lui  brusquement,  enleva  un  de  ses 
quartiers  y  et  secourut  la  place.  Le  duc  de  Mer- 
cœur  arriva  vers  la  fin  d*août ,  où  {I  rassembla 
le  débris  de  ces  troupes,  et  se  posta  en  des  lieux 
où  11  y  avoit  des  rivières  entre  lui  et  les  Espa- 
gnols :  tellement  qu'il  ne  se  passa  rien  de  consi- 
dérable depuis  de  ce  cûté-là.  Mais ,  sur  la  fron- 
tière de  Portugal ,  Badajoz  fut  attaqué  par  les 
Portugais,  et  secouru  par  don  Louis  de  Haro, 
favori,  et  premier  ministre  d'Espagne;  lequel, 
voulant  profiter  de  eet  avantage,  fit  semblant  de 
vouloir  assiéger  Campo-Major  ;  et  les  Portugais 
ayant  tiré  d'Elvas  beaucoup  de  monde  pour 
jeter  dedans.  Il  tourna  tout  court  contre  Elvas 
même,  et  i*investlt.  Il  n'y  réussit  pas  mieux  que 
les  autres  avoient  fait  dedans  Badajoz ,  car  il  y 
fut  battu,  et  contraint  de  lever  le  siège. 

Les  Espagnols,  dans  la  décadence  de  leurs  af- 
faires, ne  pouvant  les  relever  par  la  force ,  eber- 
choient  les  moyens  de  le  faire  par  artifice,  en 
débauchant  les  alliés  de  la  France.  Ils  firent  de 
grandes  offres  à  la  duchesse  de  Savoie  pour  Fat- 
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tirer  dans  leur  parti,  en  lui  i*eprésenlant  l'avan- 
tage qu'elle  avoit  de  ce  que  les  États  de  son  fils 
étoient  situés  entre  les  terres  des  Français  et  des 
Espagnols,  parce  que  dès  qu'ils  étoient  menacés 
des  uns,  ils  étoient  protégés  des  autres  :  au  lieu 
que  si  le  Milanais  tombolt  en  la  puissance  de^ 
Français ,  elle  se  trouveroit  enfermée  dans  leurs 
terres,  et  seroit  facile  à  opprimer  au  moindre  dé- 
mêlé qu'elle  auroit  avec  eux ,  sans  pouvoir  être 
secourue  de  l'Espagne  ;  et  ainsi  qu'elle  travailloit 
à  sa  propre  ruine ,'  en  contribuant  à  chasser  les 
Espagnols  de  Alifan.  La  duchesse  écoutoit  ces 
propositions;  mais  comme  elle  étoit  fille  de 
France,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  tourner  ses 
armes  contre  le  Roi  son  neveu  :  seulement,  étant 
lasse  d'une  si  longue  guerre,  elle  eût  bien  voulu 
prendre  la  neutralité,  tant  pour  se  soulager  de 
la  grande  dépense  que  lui  causoit  la  guerre,  que 
pour  donner  du  repos  à  ses  peuples  et  à  elle- 
même,  recouvrer  Verceil  et  empêcher  les  Fran- 
çais de  prendre  Milan ,  faute  de  passage  pour 
y  pouvoir  aller.  Le  cardinal ,  qui  eut  le  vent  de 
cette  négociation,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  rom- 
pre; et  plus  la  duchesse  le  voyoit  alarmé  de  cette 
crainte ,  plus  elle  faisoit  la  froide  et  lui  donnoit 
de  l'ombrage.  Mais  étant  pressée  de  tous  côtés, 
elle  se  résolut  à  prendre  ses  avantages  dans  le 
choix  qu'elle  feroit,  et  de  mettre  à  haut  prix  son 
alliance.  Le  Roi  étoit  en  Age  d'être  marié  :  les 
Espagnols  ne  lui  vouloient  pas  donner  l'Infante, 
qui  n'avoit  qu'un  frère.  Tellement  que  la  du- 
chesse de  Savoie  prétendit  de  lui  faire  épouser 
la  princesse  Marguerite  sa  fille,  et  résolut  de  ne 
plus  tenir  le  parti  de  la  France,  qu'à  cette  con- 
dition. Il  y  avoit  quelques  années  qu'on  lui  fai- 
soit espérer ,  et  on  en  remettoit  l'exécution  de 
temps  en  temps ,  pour  éluder  la  chose  sous  divers 
prétextes  :  mais  après  la  grande  maladie  du  Roi 
à  Calais,  on  résolut  tout  de  bon  de  le  marier  ;  et 
la  duchesse  en  ayant  nouvelle,  donna  plus  de 
soupçon  d'elle  que  jamais,  et  fit  mine  de  traiter 
avec  les  Espagnols,  pour  faire  venir  les  affaires 
à  son  but.  Le  cardinal ,  qui  voyoit  la  Flandre  à 
demi  conquise  après  la  bataille  de  Dunkerque , 
et  le  Milanais  fort  ébranlé  par  les  prises  de  Va- 
lence et  de  Mortare,  ne  vouloit  pas  demeurer  en 
si  beau  chemin  ;  et  ne  pouvant  pousser  les  con- 
quêtes d'Italie  sans  le  passage  du  Piémont  et  le 
secours  du  duc  de  Savoie,  il  voulut  contenter  In 
duchesse  sa  mère,  qui  étoit  rebutée  de  tant  de 
remises  pour  l'exécution  de  la  parole  qu'on  lui 
avoit  donnée.  Il  lui  fit  donc  dire  qu'on  ne  vou- 
loit plus  la  payer  en  paroles ,  mais  en  effets;  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  difficulté,  qui  étoit  que 
le  Roi  désiroit  voir  la  princesse  avant  que  de 
l'épouser  :  et  que  si  elle  vouloit  l'amener  à  Lyop, 
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Lenn  Majestés  s*y  rendroiont  sur  la  fin  de  I*an- 
née,  pour  lui  donner  toute  satisfaction.  La  du- 
chesse, ravie  à\m  si  beau  commencement,  ac- 
cepta le  parti,  et,  croyant  élever  sa  flile  à  une  si 
haute  grandeur,  promit  de  se  rendre  à  Lyon  dès 
que  la  Reine  y  seroit  :  et  sur  cette  réponse  la 
cour  se  prépara  pour  ce  voyage. 

Le  Roi,  devant  que  de  partir,  donna  la  charge 
de  premier  président  du  parlement  de  Paris  à 
Larooignon ,  mattre  des  requêtes  ;  et  le  26  d'oc- 
tobre il  fut  coucher  à  Corbeil ,  puis  par  Sens  il 
fut  passer  la  Toussaint  à  Aux  erre,  dont  il  repar- 
tit le  2  de  novembre,  et  arriva  le  5  à  Dijon ,  où 
Il  tint  son  lit  de  justice  dans  le  parlement  :  et  y 
ayant  séjourné  Jusqu'au  19 ,  il  prit  le  chemin  de 
Lyon  par  Beaune ,  GhAlons  et  MAçon ,  et  fit  son 
entrée  dans  cette  puissante  ville  le  24  de  no- 
vembre. La  duchesse  de  Savoie ,  pour  s'appro- 
eher,  étoit  venue  à  Chambéry  ;  et  dès  qu'elle  eut 
nouvelle  de  Leurs  Majestés,  elle  en  partit  pour 
86  rendre  à  Lyon,  oii  elle  arriva  le  28.  Le  Bol  fut 
au  devant  d'elle  une  lieue  hors  de  la  ville;  et 
ayant  mis  pied  à  terre ,  Il  la  salua  au  milieu  de 
la  campagne ,  pals  la  fit  monter  dans  le  carrosse 
de  la  Reine ,  où  II  se  mit  à  la  portière  avec  la 
princesse  Marguerite  :  il  Tentretint  avec  beau- 
coup de  familiarité,  et  témoigna  que  sa  personne 
lui  étoit  agréable  ;  même  il  la  conduisit  dans  son 
logis ,  qui  étoit  à  rarchevèché.  Le  Roi  fut  aussi 
au  devant  du  duc  de  Savoie  le  premier  Jour  de 
décembre ,  qui  logea  avec  madame  sa  mère.  Ils 
fbrent  traités  magnifiquement,  et  régalés  de 
toutes  sortes  de  divertissemens  durant  leur  sé- 
jour à  Lyon,  où  le  duc  de  Savoie  le  porta  d^une 
grande  hauteur  ;  car  il  prétendit  des  choses  aux- 
quelles son  père  et  son  aïeul  n'avoient  jamais 
pensé.  Il  ne  vit  point  Monsieur  chez  lui ,  parce 
qu'il  voulolt  qu*il  lui  donnât  la  droite,  par  une 
imagination  chimérique  qu'il  avoit  d'être  roi  de 
Chypre.  Le  cardinal  leflattoitdans  sa  prétention, 
à  cause  qu'il  s*étoit'  mis  dans  la  tête  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  nièces  ;  et  pour  ce  sujet,  sur 
ce  que  Mademoiselle  ne  voulolt  pas  donner  la 
main  chez  elle  aux  princesses  de  Savoie,  il  lui 
fit  commander  par  la  Reine  de  la  leur  donner , 
sacrifiant  ainsi  Thonneur  de  la  maison  royale  à 
ses  prétentions  et  intérêts  particuliers.  Made- 
moiselle le  fit  avec  grand  chagrin ,  parce  qu'elle 
n*avoit  Jamais  rendu  cet  honneur  à  la  duchesse 
de  Lorraine  ni  à  pas  un  souverain ,  qui  étoient 
an-dessus  de  ces  princesses.  Monsieur  en  fit  re- 
proche au  cardinal ,  lui  disant  qu'il  soutenoit  le 
duc  de  Savoie  contre  lui,  quoique  lui  même  ne 
lui  eût  pas  voulu  donner  la  droite  chez  lui  comme 
cardinal,  et  qu'ils  ne  se  fussent  point  visités  pour 
ce  s^jet;  snr  ce  que  les  cardinaux  ne  la  donnent 
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à  aucun  prince  souverain  d'Italie;  et  II  disdit 
que  les  fils  de  France  ne  donnant  pas  la  mnin 
chez  eux  aux  cardinaux,  la  dévoient  encore 
moins  aux  souverains.  Cependant  le  duc^sor 
cette  prétention  ,  ne  visita  point  Monsieur  ni  le 
cardinal. 

Le  bruit  du  mariage  du  Roi  et  de  la  princesse 
de  Savoie  s'étoit  répandu  par  toute  TEurope;  et 
le  comte  de  Fuensaldagne  en  ayant  eu  le  vent^ 
dépécha  en  Espagne  Antonio  Pimentel,  pour  faire 
connoltre  au  roi  d'Espagne  le  misérable  éiatdet 
affaires  des  Pays-Bas  et  de  ritaliC;  qui  ne  se  poiv 
volent  rétablir  que  par  une  paix,  laquelle  ne  se 
ieroit  jamais  sans  le  mariage  du  roi  Très-Chré- 
tien avec  l'Infante.  Il  donnoit  par  même  moyea 
avis  à  don  Louis  de  Haro  du  voyage  que  le  Roi 
devoit  foire  à  Lyon  pour  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Savoie ,  et  lui  représenloit  que  s'il  ve- 
noit  à  s'effectuer,  il  ôteroit  toute  espérance  de 
paix ,  qui  étoit  le  seul  salut  de  l'Espagne ,  parce 
que  le  Roi  étant  marié  ne  pourrolt  pins  épouser 
ITnfante,  qui  en  étoit  le  principal  gage  :  entre 
que  cette  alliance  causeroit  une  liaison  plus 
étroite  que  Jamais  entre  la  France  et  la  Savoie, 
laquelle  entratneroit  la  perte  du  duché  de  Milan. 
Don  Louis ,  qui  avoit  grande  croyance  au  comte 
de  Fuensaldagne ,  pesa  toutes  ces  raisons,  et  les 
fit  goûter  au  roi  d'Espagne  ;  et  Vaccouchement 
de  la  Reine  sa  femme ,  qui  avoit  mis  un  peu  d^ 
vaut  un  second  prince  au  monde ,  leva  Tobstade 
du  mariage  de  l'Infante,  et  fit  prendre  résolution 
de  la  donner  au  roi  de  France.  L'exemple  de 
Lyonne  couvroit  la  honte  que  le  roi  d'Espagne 
eût  pu  avoir  de  rechercher  le  premier  la  France, 
parce  qu'à  son  retour  de  Rome ,  trois  ans  de- 
vant ,  ce  ministre  avoit  passé  en  Espagne  in- 
connu, et  fut  logé  à  Madrid  au  Buen-Retiro,  où 
il  négocia  secrètement  de  la  paix  avec  don  Louis, 
et  ne  rompit  que  sur  le  rétablissement  dn  prince 
de  Condé.  Or  Lyonne  ayant  fait  ce  premier  pas, 
il  semblolt  qu'il  étoit  de  la  biens^nce  de  témoi- 
gner autant  de  désir  de  la  paix  qu*avoient  fait  les 
Français  ;  et  sur  ce  fondement  Pimentel  fut  ren- 
voyé ,  avec  ordre  de  rompre  par  toutes  sortes  de 
moyens  le  mariage  du  roi  Très-Chrétien  avec  la 
princesse  de  Savoie,  et  de  tâcher  à  rembarquer 
à  celui  de  l'Infante,  en  faisant  la  paix.  Pimentel 
arriva  aussitôt  que  le  Roi  à  Lyon,  où  il  demeura 
caché  tant  que  la  duchesse  de  Savoie  y  fut  :  mais, 
dans  la  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  conclût  quel- 
que chose  pour  le  mariage  de  Savoie ,  il  fit  savoir 
h  la  Reine  et  au  cardinal  qu'il  étoit  là ,  et  qu'il 
souhaitoit  de  les  voir  en  particulier  pour  leur 
communiquer  une  affaire  de  grande  importance, 
laquelle  pressoit.  I^  Reine  le  fit  venir  chez  elle 
sans  être  connu ,  et  elle  apprit  de  sa  bouche  la 
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iMMine  disposition  où  étoit  le  Roi  son  frère  pour 
la  paix ,  et  pour  donner  sa  fille  en  mariage  au 
Roi.  La  Reine ,  qui  aimoi t  sa  maison ,  et  qui  avoit 
une  passion  démesurée  du  mariage  de  son  fils 
avec  sa  nièce ,  eut  grande  joie  de  cette  ouver- 
ture, et  dès  l*heure  ne  songea  plus  qu*à  se  défaire 
de  la  duchesse  de  Savoie,  et  à  rompre  son  ma- 
riage. Le  cardinal  y  agit  plus  mûrement  :  il  ap- 
préhenda que  ce  ne  fût  un  artifice  des  Espagnols 
pour  faire  partir  la  cour  de  Savoie  mécontente 
et  offensée  »  afin  qu'à  son  retour  en  Piémont  elle 
fût  disposée  à  traiter  avec  eux  en  abandonnant 
la  France,  pour  se  venger  du  mépris  qu'elle  en 
aoroit  reçu  ;  et  qu'après  ils  ne  voulussent  plus 
donner  Tinfante  au  Roi ,  et  ne  fissent  comme  à 
HoDSler,  où  ils  firent  la  proposition  du  même 
mariage  à  dessein  de  débaucher  les  Hollandais , 
et  après  y  avoir  réussi  se  moquèrent  des  Fran- 
çais. Mais  la  Reine  ne  put  jamais^vitrer  dans 
ces  défiances  ;  et  pour  détourner  le  Bol  de  Tin- 
eiination  qu'il  avoit  pour  la  princesse  de  Savoie, 
elle  commença  à  lui  faire  la  guerre  de  Tempres- 
KiBent  qu'il  avoit  auprès  d'elle,  en  lui  marquant 
SCS  défaats  ;  et  par  des  railleries  elle  l'en  dégoûta 
si  bien  qo'il  ne  lui  parla  plus.  Le  duc  de  Savoie 
s'en  aperçut;  et,  prévoyant  quQ.  l'alliance  pré- 
niédiliée  ne  réussiroit  pas,  il  ne  voulut  pas  demeu- 
rer davantage  à  Lyon  ;  et,  après  avoir  pris  congé 
du  Roi ,  il  retourna  le  4  de  décembre  dans  son 
pays.  Lbl  Reine  ne  voulut  pas  laisser  partir  la 
dadiesse mal  satisfaite,  et  pour  cela  elle  s'ouvrit 
à  elle,  et  lui  dit  ce  que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit 
mandé,  lui  protesta  qu'elle  désiroit  sincèrement 


son  alliance,  et  le  mariage  du  Roi  avec  sa  fille  ; 
mais  qu'elle  la  croyoit  trop  généreuse  pour  dé- 
sirer que  cela  s'accomplît  au  préjudice  du  bien 
général  de  la  chrétienté,  et  pour  empêcher  une 
paix  après  laquelle  toute  l'Europe  ;soupiroit  il  y 
a  si  long-femps.  La  duchesse  reçut  fort  bien  ce 
compliment ,  et  dit  à  la  Reine  qu'elle  étoit  très- 
obligée  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit,  et  qu'elle 
n'étoit  pas  si  attachée  à  ses  intérêts  qu'elle  les 
voulût  préférer  au  bonheur  et  au  repos  de  tous 
les  peuples;  demeurant  d'accord  que  si  lemariage 
du  Roi  et  de  l'Infante  se  faisoit  avec  la  paix ,  on 
ne  devoit  pas  songer  à  elle.  Mais  comme  tout  ce 
qu'on  propose  ne  réussit  pas  toujours,  elle  exigea 
qu'on  l'assurât  qu'au  cas  que  Taliaire  d'Espagne 
manquât,  on  revint  au  mariage  de  sa  fitle.  La 
Reine  en  convint  ;  et  le  Roi  signa  de  sa  main  une 
promesse  par  laquelle  il  s'obligeoit  d'épouser  la 
princesse  de  Savoie ,  en  cas  que  dans  un  an  il 
ne  fût  pas  marié  à  llnfante.  La  duchesse  de 
Savoie  se  contenta  de  cela,  et  elle  partit  de  Lyon 
avec  ce  papier  le  8  de  décembre.  Quelques  Jours 
après,  Antonio  Pimentel,  qui  étoit  caché  dans 
Lyon ,  fit  semblant  d'arriver,  et  vit  la  Reine  pu- 
bliquement ,  et  alla  ensuite  trouver  à  Milan  le 
comte  de  Fuensaldagne ,  pour  lui  faire  part  de 
l'état  de  sa  négociation.  Le  Roi  passa  le  reste  de 
l'année  à  Lyon ,  et  se  prépara  pour  retourner  à 
Paris  au  commencement  de  la  prochaine,  où  Pi- 
mentel se  devoit  rendre ,  avec  plein  pouvoir  du 
roi  d'Espagne  pour  traiter  du  mariage  et  de  la 
paix. 


m.  c.  n.  M.  T.  v. 
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. ,  { 1 659]  Cette  année  commença  par  le  départ  du 
Roi  pour  retourner  à  Paris.  Il  partit  de  Lyon  le 
13  de  Janvier,  et  alla  couchera  Tarare  ;  puis  par 
Moulins,  Nevers  et  la  Charité,  il  suivit  le  grand 
chemin,  et  arriva  le  98  à  Paris,  où  il  trouva  que  le 
duc  de  r^emours  étoit  mprt.  Il  étoit  le  dernier  de 
trois  f rèreSy  et  en  lui  finit  la  branche  de  la  maison 
de  Savoie ,  qui  avoit  porté  ce  titre  en  France  de- 
puis cent  quarante  ans.  Le  17  de  février,  mou- 
rut aussi  Servien,  surintendant  des  finances  ;  et 
par  son  décès  Fouquet  demeura  seul  surinten- 
dant. Quelque  temps  après ,  don  Juan  d'Autri- 
che étant  rappelé  des  Pays-Bas  pour  retourner 
en  Espagne ,  envoya  demander  passe-port  pour 
passer  par  la  France  :  le  Roi  lui  accorda  aussi- 
tôt, et  envoya  le  maréchal  d'Aumont  sur  la 
frontière,  pour  le  recevoir  et  ramener  à  Paris  le 
9  de  mars,  incognito.  Il  fut  logé  au  palais  Ma- 
zarin,  où  il  fut  traité  et  servi  par  les  officiers  du 
Roi  en  viande,  quoique  ce  fût  en  carême,  lequel 
n'étoit  observé  par  aucun  Espagnol  de  sa  suite. 
Il  demeura  trois  Jours  à  Paris  sans  vouloir  être 
connu  ;  et  on  le  mena  promener  dans  tous  les 
beaux  lieux  de  la  ville.  La  Reine  eut  grande  cu- 
riosité de  le  voir  ;  et  pour  ce  sujet  elle  s^enferma 
dans  le  Val-de-Grftce,  où  il  fût  la  saluer,  accom- 
pagné de  deux  personnes  seulement.  Sa  Mijesté 
avoit  auprès  d'elle  Monsieur  et  Mademoiselle  ; 
elle  Tentretint  fort  longtemps ,  et  lui  témoigna 
qu^elle  désiroit  fort  qu'il  vtt  le  Roi  :  ce  qui  fût 
remis  au  lendemain.  On  le  fit  entrer  dans  le 
Louvre  le  soir,  sans  cérémonie  ;  et  il  passa  par 
une  porte  de  derrière ,  où  il  ne  fût  vu  de  per- 
sonne, et  entra  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  où  il 
y  avoit  peu  de  gens ,  et  où  le  Roi  vint  inconti- 
nent après.  Il  salua  Sa  Majesté,  la  regarda  fort, 
et  admira  sa  belle  taille  et  sa  bonne  mine.  Le 
Roi  ne  se  couvrit  point,  à  cause  que  don  Juan 
eût  prétendu  aussi  de  le  faire ,  et  eut  toujours 
son  chapeau  sous  son  bras.  La  Reine  lui  fit  voir 
les  portraits  de  toute  la  maison  d'Autriche ,  qui 
étoient  d'un  côté  de  son  cabinet,  parmi  lesquels 
étoit  celui  de  l'infante  Marie-Thérèse  :  et  puis 
elle  lui  montra  de  Tautre  côté  ceux  de  la  mai- 
son de  France,  et  nne  place  vide  auprès  du  Roi, 
qui  étoit  destinée  pour  cellequ'il  épouseroit.  Don 


Juan  voyant  cela  dit  galamment  à  la  Reine  que 
cette  place  étoit  aisée  à  remplir,  et.  qu'il  a'y 
avoit  qu'à  y  mettre  le  tableau  de  l'Infante,  qui 
étoit  de  l'autre  côté.  Après  avoir  reçu  un  très- 
favorable  accueil  de  Leurs. Majestés,  ilaortit 
par  la  même  porte  par  laquelle  il  étoit  veau, 
sans  rencontrer  personne  ;  et  le  1 2  il  prit  la  roote 
de  Madrid. 

Après  l'arrivée  du  R(4  à  Pans ,  Pimentel  le 
suivit  bientôt  après,  et  s'arrêtaquelques  joan  à 
Montaifis  pour  recevoir  de»  nouvelles  d'Espa- 
gne ;  et  puis  il  vint  à  Parla  inconnu,,  où  il  voyoit 
secrètemeiit  Lyonne,  et  quelquefois  le  cardinal 
Hazarin.  Dans  ces  entrevues  ils  ébaucherait  le 
traité  de  paix ,  et  ils  demeurèrent  fadlemoit 
d'accord  de  tous  les  points  dont  on  étoit  eonveaa 
à  Madrid  trois  ans  devant,  lorsque  Lyonne  y 
fut.  Mais  les  Espagnols  s'opiniAtroieat  au  réta- 
blissement du  prince  de  Coudé  en  tous  ses  biens, 
honneurs,  gottvememens,  charges  et  dignités; 
et  prenoient  ^sette.  affayre.^^eoaent  à  cceur, 
croyant  qu'il  y  alloit  de  Ubonnenrde  leur  roi  de 
ne  pas  abandonner  un  prince  qui  l'avoit  si  bien 
servi,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'avoient  snivî, 
qu'ils  protestoient  aimer  mieux  hasarder  une 
partie  de  leurs  Etats ,  que  de  faire  une  si  grande 
lâcheté.  Le  cardinal  tint  ferme  au  contraire, 
disant  que  son  maître  ne  pouvoit  avec  honneur 
rendre  au  prince ,  ni  à  ceux  de  son  parti  qai 
étoient  rebelles  comme  lui,  leurs  charges  et  gon- 
vememens  ;  et  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  &ire, 
en  considération  de  la  paix ,  étoit  de  leur  donner 
abolition  de  leur  crime,  et  de  leur  rendre  sim- 
plement leurs  biens.  On  disputa  long-temps  sur 
cet  article,  et  on  pensa  rompre  là-dessus  ;  mais 
le  comte  de  Fuensaldagne ,  qui  étoit  à  Milan, 
pressoit  tellement  par  ses  lettres  don  Louis  de 
ne  pas  prendre  garde  à  peu  de  chose,  et  de  foire 
la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût,  que  ce  mi- 
nistre porta  le  Roi  son  maître  à  donner  les  mains 
à  tout  ce  que  la  France  voulut.  Ce  comte  n'é- 
toit  pas  propre  pour  la  guerre ,  où  il  ne  réussis- 
soit  pas  bien ,  et  avoit  des  talens  tout  contraires, 
plus  convenaJ>le8  à  la  paix  [ce  qui  l'obligeoit  à 
l'appuyer  si  fortement]  ;  et  la  haine  qu'il  portoit 
au  prince  de  Gondé  faisoit  qu'il  insistoit  à  le 
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faire  abandonner  pour  se  venger  de  lui ,  sous 
prétexte  du  service  de  son  mattre,  dont  les  ar- 
faires  exigeoient  qu^on  ftt  la  paix  sans  avoir 
égard  aux  particuliers.  Don  Louis  de  son  côté , 
piqué  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  devant  Elvas, 
désiroit  la  paix ,  tant  par  la  nécessité  des  inté- 
rêts da  Roi  son  maître,  que  pour  réduire  assuré- 
ment le  Portugal ,  dont  il  croyoit  venir  à  bout 
(iaos  six  mois,  quand  toutes  les  forces  d'Espa- 
gne seroient  unies  ensemble.  Dans  cette  pensée, 
il  manda  à  Pimenlel  de  ne  point  rompre ,  et  de 
ne  se  pas  opiniâtrer  pour  les  intérêts  du  prince 
de  Gondé  ni  de  ceux  de  son  parti ,  que  le  roi 
d'Espagne  récompenserait  si  hautement,  qu'ils 
serotent  dédommagés  et  au-delà  de  la  perte  de 
Irars  charges  :  mais  surtout  il  le  chargea  d'obte- 
nir que  la  France  abandonnât  le  Portugal,  et  ne 
le  pût  secourir  directement  ni  indirectement. 
Pimentel ,  selon  ses  ordres,  parla  plus  froide- 
ment des  intérêts  du  prince ,  et  pressa  pour  Ta- 
tedonnement  du  Portugal.  On  eut  quelque  dif- 
fmd  là-dessus  :  mais  enfin  le  cardinal  accorda 
cepoint ;  considérant  qu'il  n'y  avoit  aucun  traité 
f&itatee  le  Portugal ,  par  lequel  on  ne  pût  s'ac- 
commoder l'un  sans  l'autre  ;  et  que  même  on  ne 
Tavoit  jamais  voulu  faire,  quelque  instance  qu'en 
fissent  les  Portugais,  de  peur  de  rendre  la  guerre 
éternelle  et  les  deux  couronnes  irréconciliables. 
lin'étoit  pas  content  d'eux»  en  ce  que  durant  la 
^erre  civile  ils  n'avoient  pas  fait  ce  qu'ils 
avoient  pu  pour  sauver  la  Catalogne,  et  pour  as- 
sister la  France  dans  ses  malheurs.  Il  ^t  donc 
convenu  entre  Lyonûe  et  Plmentel  que  toutes 
les  places  conquises  par  les  Français  dans  les 
^ys-Bas  leur  demeureroient ,  excepté  Ypres, 
Veoéene,Comines,  Furnes,  Dixroude  et  Oude- 
narde,  qui  seroient  rendus  aux  Espagnols;  que 
le  Ronssillon  demeureroit  à  la  France  ;  et  le  Port- 
R«es,  Cap-de-Quiers  et  Puycerda  seroient  res- 
liloésaux  Espagnols,  avec  tout  ce  que  les  Fran- 
cis tenoient  delà  les  Pyrénées.  En  Italie,  que 
Valence  et  Mortare  leur  seroient  rendus,  et  Ver- 
eeilao  duc  de  Savoie.  Que  le  duc  de  Lorraine 
lortirolt  de  prison ,  et  qu'on  lui  rendrait  son 
pays,  en  faisant  raser  Nancy  :  mais  que  le  Roi 
prderoit  le  duché  de  Bar»  Stenay ,  Jametz,  Cler- 
Bont,  Don,  et  uo  chemin  de  demi-lieue  de 
hrge  pour  aller  de  Verdun  à  Metz ,  et  de  Metz 
en  Alsaœ,  avec  une  ville  sur  la  rivière  de  Sarre. 
Que  la  France  abandonnerait  le  Portugal ,  et 
fûrdonneroit  au  prince  de  Gondé,  et  à  tous  ceux 
fii  Tavoient  suivi,  lesquels  pourroient  revenir 
t^ec  restitution  de  leurs  biens,  mais  non  de 
fcurs  charges  et  gouvememens,  qui  seroient 
perdus  pour  eux  ;  que  le  prince  remettrait  Hes- 
'îD;  le  Catelet  et  Bocroy  au  pouvoir  du  Bol,  et 


renonceroit  à  toute  liaison  et  intelligence  qu'il 
pourrait  avoir  contre  son  service.  Ces  articles 
étant  accordés,  on  parla  du  mariage ,  où  il  y  eut 
quelque  difficulté  sur  ce  que  les  Espagnols  vou- 
loient  que  l'Infante  renonçât  à  toutes  les  suc- 
cessions qui  lui  pourroient  arriver  par  la  mort 
du  Roi  son  père  et  de  ses  frères.  Le  cardinal  de- 
meurait d'accord  de  la  renonciation  à  l'Espagne 
et  à  l'Italie,  mais  uon  pas  aux  Pays-Bas  ni  À  la 
Bourgogne  :  mais,  sur  la  grande  résistance  des 
Espagnols,  on  leur  accorda  la  renonciation  en- 
tière. Le  traité  de  Munster  fut  confirmé  par  ce- 
lui-ci ,  et  l'acquisition  de  Pignerol  ;  et  pour  ne 
point  avoir  de  dispute  pour  les  intérêts  du  duc 
de  Modène,  le  cardinallui  écrivit  de  s'accommo- 
der de  son  chef,  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
eut  ordre  de  traiter  avec  lui.  Cet  accommode- 
ment fut  fait  au  mois  d'avril ,  par  lequel  le  duc 
prit  la  neutralité  entre  les  deux  couronnes,  et  le 
roi  d'Espagne  s'engagea  d'obtenir  pour  lui  de 
l'Empereur  l'Investiture  de  Corregio.  Cette  af-^ 
faire  étant  achevée ,  on  résolut  que  dès  que  le« 
articles  accordés  entre  Lyonne  et  Pimentel  au- 
roient  été  ratifiés  en  Espagne,  le  cardinal  Maza- 
rin  iroit  à  Saint-Jean-de-Luz ,  et  don  Louis  à 
Fontarabie ,  pour  s'aboucher,  faira  le  contrat  de 
mariage,  et  régler  toutes  les  circonstances  de  la 
paix ,  sans  rien  changer  de  ce  qui  avoit  été 
conclu  à  Paris.  Un  courrier  fut  dépêché  en  Es- 
pagne pour  ce  sujet;  et  lors  Pimentel ,  qui  vit 
qu'on  alloit  bientôt  mettra  en  campagne,  et  que 
les  succès  qui  arriveroient  dans  la  guerre  pour- 
roient changer  la  face  des  affairas,  demanda  une 
suspension  d'armes.  Le  cardinal  eut  grande 
peine  à  y  consentir,  de  crainte  que  les  Espagnols 
ne  fissent  semblant  de  vouloir  faira  la  paix  pour 
gagner  cette  campagne,  et  empêcher  les  avanta- 
ges que  les  Français  y  pourroient  remporter  en 
attendant  la  flotte  des  Indes,  qui  leur  devoit 
arriver  au  mois  d'octobre  :  mais  la  Reine  avoit 
une  telle  passion  pour  la  conclusion  de  cette  af- 
faire, qu'elle  fit  tout  accorder,  et  convint  d'une 
trêve  pour  les  mois  de  juin  et  juillet.  Le  cardinal 
en  fût  fort  blâmé,  car  les  armées  eussent  fait  de 
fort  grands  progrès  durant  ces  deux  mois-là  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Italie,  vu  la  faiblesse  où  étoient 
les  Espagnols.  Dès  que  cette  suspension  fut  pu- 
bliée, Pimentel,  qui  avoit  toujours  été  caché, 
commença  à  se  montrer ,  et  même  il  se  trouva 
dans  la  maison  de  Lyonne  à  Berny,  un  jour 
que  Leurs  Majestés  y  soupèrent.  Le  cardinal 
attendoit  la  ratification  d'Espagne  pour  partir  ; 
mais  voyant  qu'elle  tardolt  trop  à  venir ,  et  que 
don  Louis  devoit  bientôt  être  sur  la  frontière,  la 
Reine  le  pressa  de  s'y  en  aller,  de  peur  de  le 
faira  attendre  ]  et  le  2G  de  }uin  il  alla  dîner  h 

22. 


340 


MEMOIRES  DE  MONTGLAT. 


Vaux  chez  le  suriatendant  Fouquet,  et  coucher 
à  FoQtainebleau,  d'où  il  prit  le  chemin  d'Or- 
léans. Le  30 ,  il  alla  saluer  M.  le  duc  d'Orléans 
à  Chambord ,  et  le  premier  de  juillet  il  rendit 
ses  respects  à  Madame  à  Biois,  et  coucha  le  jour 
même  à  Amboise.  Il  rencontra  sur  son  chemin  le 
courrier  d'Espagne,  qui  apportoit  la  ratification 
de  ce  qui  avoit  été  fait  à  Paris  ;  et  lors  il  conti- 
nua son  chemin  avec  plus  d'assurance ,  car  il 
étoit  résolu  de  n'atler  que  jusqu'à  Poitiers,  et  de 
ne  point  passer  outre  qu*elle  ne  fût  arrivée  :  mais 
cet  ombrage  étant  levé,  il  continua  son  chemin, 
et  dépécha  de  Poitiers  un  courrier  au  Roi ,  pour 
lui  conseiller  de  prolonger  la  trêve  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée  :  ce  qui  fut  arrêté  et  publié  de  part  et 
d'autre.  De  Poitiers,  le  cardinal  prit  la  route  de 
Guyenne,  et  par  Ciiftteauneuf  et  Libourne  fut  à 
Cadillac ,  où  le  duc  d'Epernon  le  traita  magnifi- 
quement, comme  fit  ensuite  le  maréchal  de  Gra- 
mont  à  Bidache  ;  et  le  24  il  arriva  à  Bayonne. 
Pimentel  avoit  fait  le  voyage  avec  lui ,  et  Tavoit 
quitté  À  Libourne,  pour  aller  à  Saint-Sébastien 
trouver  don  Louis ,  lequel  le  renvoya  faire  ses 
complimens  au  cardinal  à  Bayonne,  et  prendre 
avec  lui  les  mesures  de  leur  abouchement. 

Le  Roi  et  la  Reine  s'étoient  avancés  jusqu'à 
Fontainebleau  pour  attendre  des  nouvelles  du 
cardinal;  et,  ayant  su  que  la  ratification  du  traité 
étoit  venue,  ils  partirent  le  28  de  juillet,  et  par 
Gergeau  et  Cléry  ils  furent  coucher  le  premier 
d'août  à  Chambord ,  où  ils  furent  reçus  par  M.  le 
duc  d*Orléans ,  lequel  les  mena  le  lendemain  à 
Blois,  où  il  les  régala  avec  une  magnificence 
extraordinaire,  et  le  jour  même  ils  furent  à 
Amboise.  Le  5 ,  ils  arrivèrent  à  Poitiers,  où  ils 
séjournèrent  jusqu'au  11  ,  attendant  des  nou- 
velles d'Espagne;  puis  par'Saint-Jean-d'Angely 
ils  furent  passer  la  Notre-Dame  à  Saintes ,  d'où 
ils  couchèrent  à  Jonzac,  et  le  17  à  Blaye.  Ils 
s'y  embarquèrent  sur  la  Garonne ,  dans  une  ga- 
liote  peinte  de  bleu  semée  de  fleurs  de  lis  d'or , 
et  arrivèrent  le  19  à  Bordeaux,  au  bruit  des  ca- 
nons des  vaisseaux ,  et  du  château  Trompette. 
Étant  dans  ta  ville ,  ils  reçurent  les  respects 
des  jurats ,  du  parlement,  et  de  tous  les  corps  de 
la  ville.  Ils  ne  croyoient  pas  alors  y  demeurer 
long-temps ,  à  cause  qu'ils  pensoient  que,  la  paix 
étant  arrêtée  dès  Paris,  les  deux  premiers  mi- 
nistres achèveroient  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans 
huit  jours,  et  que  le  roi  d'Espagne  partiroit  ans* 
sitôt  pour  venir  sur  la  frontière ,  où  le  Roi  et  la 
Reine  se  rendroient  pour  faire  le  mariage  ;  et 
qu'après  les  deux  rois  iroient  passer  l'hiver  l'un 
à  Madrid ,  et  l'autre  à  Paris.  Mais  les  choses 
n'allèrent  pas  si  vite  qu'ils  s'étoient  imaginé.  Le 
cardinal  étant  tombé  malade  delà  goutte,  reçut 
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de  grands  complimens  par  Pimentel  de  la  part 
de  don  Louis ,  qui  lui  firent  croire  qu*il  le  vien- 
droit  trouver  où  fi  serait  :  mais  qnand  ce  vint  à 
l'exécution,  il  connut  que  la  gravité  espagnole 
ne  s'abaissoit  pas  jusque  là,  et  il  (allât  trouver 
d'autres  expédiens.  Le  28 ,  le  cardinal  s'avança 
jusqu'à  Saint- Jean-de-Luz,  où  Lyonne  revintdc 
Saint-Sébastien,  fort  satisfait  de  la  réception 
que  lui  avoit  fiedte  don  Louis ,  lequel  se  prépa- 
roit  à  venir  à  Fontarabie  pour  s'approcher  da 
cardinal ,  et  avoir  plus  souvent  de  ses  nouvelles. 
Lyonne  et  Pimentel  ne  faisoient  qu'aller  et  ve- 
nir pour  ajuster  toutes  choses;  et,  ayant  visité  les 
lieux,  ils  trouvèrent  une  lie  dans  la  rivière  de 
Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  T Espagne, 
laquelle  se  nommoit  Tlle  des  Faisans.  Ils  la  ju- 
gèrent neutre ,  et  n'appartenir  à  aucun  des  rois, 
puisqu'elle  étoit  au  milieu  de  l'eau  ;  et  ainsi  ce 
lieu  fut  choisi  pour  l'entrevue.  Aussitôt  on  y  mit 
des  ouvriers  des  deux  nations ,  qui  travaillèrent 
à  faire  un  bâtiment  qui  séparoit  IMle  en  deux ,  un 
côté  pour  les  Français  et  l'autre  pour  les  Espa- 
gnols, égaux,  et  de  même  figure.  Il  y  avoit  an 
milieu  une  chambre  qui  avoit  deux  portes,  dont 
l'une  étoit  chez  les  Espagnols,  et  l'autre  chez  les 
Français.  Cette  chambre  étoit  meublée,  moitié 
par  don  Louis,  et  moitié  par  le  cardinal  ;  et  deux 
tapis  la  séparaient  par  le  milieu ,  et  sur  le  bord 
de  la  séparation  il  y  avoit  deux  tables  et  deux 
chaires,  une  pour  le  cardinal,  et  Taotre  pour 
don  Louis,  lesquelles  se  touchoient,  et  néanmoins 
l'une  étoit  sur  la  terre  de  France  et  Tautre  sur 
celle  d'Espagne.  Les  deux  ministres  dévoient 
passer  chacun  par  leur  porte ,  qui  étoient  vis-à- 
vis  Tune  de  l'autre  ;  puis  s'avançant,  ils  pou- 
voient  s'embrasser ,  s'asseoir,  travailler  et  écrire 
sur  leurs  tables,  même  parler  tout  bas,  sans  sor- 
tir des  terres  de  leurs  maîtres.  Quand  ce  bâti- 
ment fut  achevé,  les  deux  ministres  partirent 
le  13  d'août,  l'un  de  Saint-Jean-de-Luz  par  terre, 
et  l'autre  de  Fontarabie  par  eau ,  pour  se  rendre 
dans  Itle  des  Faisans;  et  chacun ,  sur  le  pont 
fait  de  son  côté ,  entra^dans  son  logement.  Leur 
garde  étoit  pareUle,  laquelle  demeuroit  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  et  il  ne  devolt  entrer  que 
soixante  personnes  de  chaque  côté  dans  l'ile.  Le 
cardinal,  connoissant  l'humeur  turbulente  et  mo- 
queuse des  Français,  craignit  qu'ils  ne  fissent 
quelque  chose  qui  déplût  aux  Espagnols  ;  et  pour 
ce  sujet  il  leur  ordonna  de  demeurer  dans  leur 
logement ,  et  de  ne  point  passer  dans  celui  des 
autres.  Le  cardinal  arriva  le  premier,  avec  trente 
carrosses ,  et  ses  gardes  à  pied  et  à  cheval ,  qui 
se  mirent  en  bataille  au  bout  du  pont,  et  peu  de 
temps  après  on  vit  la  rivière  couverte  de  petites 
galiotes  peintes  et  dorées ,  qui  amenoient  les  F^- 
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pagools  de  Fontarabie ,  situé  sor  rembouchiire 
de  cette  rivière  dans  la  mer.  Les  gardes  de  don 
Louis  marchoieiit  sar  le  bord ,  qai  se  mirent  en 
ordre  an  bout  do  pont  do  côté  d'Espagne  ;  et  en* 
suite  ce  ministre  passa  dessus  avec  soixante  per- 
sonnes, et  entra  dans  son  logement.  Les  Fran- 
çais n'osoient  sortir  du  leur,  à  cause  des  défenses 
qu*on  leor  en  avolt  fiiites  :  mais  les  Espagnols; 
qu'on  croyoit  plus  modérés  et  retenus,  passè- 
rent d'abord  du  côté  des  Français,  et  leur  firent 
mille  civilités.  Les  Français,  à  leur  exemple, 
les  furent  visiter;  el  un  moment  après  Ils  allè- 
rent indifféremment  les  uns  chez  les  autres ,  et 
furent  tellement  mêlés  qu*on  ne  les  distinguoit 
plus;  vivant  avec  une  telle  union ,  que  la  mé- 
moire de  leur  division  passée  parut  entièrement 
éteinte,  et  on  ne  connoissoit  en  leur  visage 
qu'une  joie  réciproque,  après  de  si  longues 
guerres ,  d'une  sincère  réconciliation.  Ils  se  don- 
noient  &  collation  les  uns  chez  les  autres,  où  Ton 
buvoit  À  haute  voix  aux  santés  de  Leurs  Ma- 
jestés Très-Chrétienne,  et  Catholique.  Durant 
toutes  ces  réjouissances  les  deux  ministres  tra- 
vailloient  à  consumer  un  ouvrage  si  bien  com- 
mencé; et  dès  qu1ls  furent  entrés  dans  la  cham- 
bre commune,  ils  s'embrassèrent  et  prirent 
chacun  leur  chîdse,  pour  entrer  en  matière  sur 
raflfaire  dont  il  s'agissoit.  Lyonne  servoit  de  se- 
crétaire d'un  côté ,  et  de  l'autre  don  Carlos  Co- 
loma ,  quand  ils  étoient  appelés  ;  car  d'ordinaire 
ksdeox  ministres  étoientseuls.  La  première  chose 
qui  fut  mise  sur  le  tapis  fut  le  rétablissement  du 
prince  de  Condé  dans  ses  biens,  charges  et  di- 
m\és.  Don  Louis  en  fit  si  grande  instance ,  et  le 
cardinal  s'en  offensa ,  d^autant  que  c  étoit  un  ar- 
ticle ré^lé  dès  Paris  et  ratifié  à  Madrid ,  duquel 
il  oe  (alloit  plus  parler.  Don  Louis  en  convint; 
mais  il  dit  qull  avoit  espéré  que  le  roi  Très- 
CliréUen  accorderoit  ce  point  au  roi  Catholique, 
en  faveur  du  mariage  qu'il  avoit  dessein  de  fiiire 
avec  rinfànte  sa  fille.  Sur  le  refus  du  cardinal , 
don  Louis  forma  des  difficultés  sur  les  moindres 
petites  bagatelles,  et  puis  revenoit  toujours  sur 
l'affaire  du  prince;  et  lors  le  cardinal  connut 
bien  qu*il  ne  termineroit  pas  en  huit  jours  comme 
il8*étoit  imaginé,  et  la  faute  qu'il  avoit  faite 
d^avoir  accordé  la  suspension  d'armes  :  car  si  elle 
n'eût  été  que  du  côté  des  Pyrénées ,  où  la  con- 
férence se  devoit  tenir,  les  Français,  dans  la  foi- 
Messe  où  étoient  les  Espagnols ,  eussent  fait  de 
grands  progrès ,  que  don  Louis  eût  voulu  arrêter 
par  une  prompte  conclusion;  et  tous  les  courriers 
apportant  des  nouvelles  de  prises  de  villes  et  de 
(lains  de  combats  par  les  Français ,  don  Louis 
eut  été  obligé  de  presser  le  cardinal  d'achever 
promptement,  eu  lui  accordant  tout  et  ne  lui 


disputant  rien ,  pour  sauver  les  Pays-Bas  et  l'I- 
talie; mais  la  trêve  le  rassuroit,  et,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  par  la  guerre  pour  le 
reste  de  l^année ,  il  agit  avec  la  lenteur  ordinaire 
des  Espagnols ,  faisant  des  difficultés  sur  les  ar- 
ticles déjà  accordés ,  pour  lasser  le  cardinal ,  et 
emporter  par  opiniâtreté  et  retardement  tout  ce 
qu'il  lui  vouloit  persuader  par  raison.  Quand  une 
conférence  étoit  faite ,  don  Louis  dépéchoit  un 
courrier  à  Madrid-pour  donner  avis  au  roi  d'Es- 
pagne de  ce  qui  s*étoit  passé ,  et  attendre  son  or- 
dre et  celui  de  son  conseil  :  mais  le  cardinal  n*é- 
toit  pas  de  même,  car  il  avoit  une  telle  autorité 
sur  Tesprit  de  son  maître ,  qu'il  agissoit  absolu- 
ment, et  étoit  fort  assuré  d'être  avoué  de  tout  ce 
qu'il  feroit.  Entre  chaque  conférence ,  Lyonne 
alloit  à  Andaye,  village  de  France  qui  n'est  sé- 
paré de  Fontarabie  que  par  la  rivière  ;  et  don 
Carlos  Coloma  et  lui  s'alloient  voir  alternative- 
ment pour  mettre  au  net  ce  qui  étoit  réglé ,  et 
soulager  les  ministres.  Dans  ces  intervalles,  les 
Français  et  les  Espagnols  se  donnoient  à  dîner 
les  uns  chez  les  autres  ;  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs qui  étoient  avec  le  cardinal  furent  traités 
splendidement  par  don  Louis.  11  y  avoit  d'ordi- 
naire deux  ou  trois  jours  de  distance  entre  les 
conférences,  dans  lesquelles  on  n'avançoit quasi 
rien ,  don  Louis  reculant  toujours  Jusqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  quelque  chose  pour  le  prince  de 
Condé;  et  il  fatigua  tellement  le  cardinal  par 
ses  retardemens ,  qu'il  chercha  des  expédiens 
nouveaux  pour  terminer  cette  affaire.  Don  Louis, 
dans  le  fort  de  la  dispute  ,  avoit  dit  au  cardinal 
que  puisqu'il  étoit  inexorable  sur  le  cliapitre  du 
prince,  le  Roi  sou  maître ,  pour  le  dédommaf^er 
des  pertes  qu'il  feroit ,  étoit  résolu  de  lui  donner 
Cambray  et  le  Cambrésis  en  toute  souveraineté. 
Cette  proposition  choqua  te  cardinal ,  parce  qu'il 
ne  pou  voit  pas  empêcher  le  roi  d'Espagne  de 
donner  son  bien  à  qui  il  luiplairoit;  etqu'il  crai- 
gnoit  que  cette  petite  souveraineté  ne  fût  un  re- 
fuge de  tous  les  mécontens  de  France ,  et  une 
semence  de  guerre  civile.  Pour  terminer  tous  ces 
différends,  il  prit  résolution ,  puisque  les  Espa- 
gnols s'aheurtoient  à  cela ,  de  leur  accorder ,  en 
tirant  ses  avantages  pour  la  France.  Dans  ce 
dessein ,  il  fit  plus  que  jamais  le  difficile;  et  in- 
sensiblement il  fit  connoltre  h  don  Louis  que  s'il 
offroit  quelque  avantage  au  roi  Très-Chrétien , 
on  pourroit,  en  considération  de  l'Infante,  re- 
lAcher  quelque  chose  pour  les  intérêts  du  prince. 
Don  Louis  attendit  des  nouvelles  d'Espagne 
là-dessus  ;  puis  il  convint  avec  le  cardinal  que 
le  Roi  Catholique  donneroit  aux  Français  la  ville 
d'Avesnesen  Hainaut,  et  rondroit  Juliers  au  duc 
de  Ncubourg ,  à  condition  qu'on  remettroit  W 
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princede  Condédans  son  gouvernement  du  duché 
de  Bourgogne ,  et  que  la  charge  de  grand-mattre 
seroit  donnée  au  duc  d'Enghien  son  fils.  Cette 
difficulté  étant  levée  y  on  suivit  pour  le  reste  le 
traité  de  Paris  fait  avec  Pimentel  ;  excepté  qu'on 
lit  quelques  échanges ,  comme  de  Bergues  et  de 
La  Bassée  ,  qu'on  rendit  aux  Espagnols ,  pour 
Philippeville  et  Mariembourg,  qui  furent  cédés 
aux  Français.  Les  bornes  du  Roussillon  furent 
aussi  réglées  par  les  monts  Pyrénées  ;  en  sorte 
que  le  Conflans  demeura  à  la  France,  et  une 
partie  de  la  Sardaignc. 

Le  roi  d'Angleterre,  espérant  profiter  de  cette 
paix  pour  son  rétablissement  dans  son  royaume, 
voulut  venirsur  cette  frontière  pour  voir  les  deux 
ministres.  Gromwell étoitmortdès  lafin dei'an- 
née  passée;  et  les  affaires  étoient  tellement  brouil- 
lées en  Angleterre,  que  tout  y  étoit  en  armes,  et 
en  dispute  à  qui  commanderoit  :  cela  augmen- 
toit  l'espérance  du  roi  d'Angleterre,  lequel 
partit  de  Flandre,  et  traversa  toute  la  France 
inconnu,  et  alla  voir  don  Louis  à  Fontarabie, 
lequel  le  reçut  avec  autant  d'honneur  que  si  c'eût 
été  le  roi  d'Espagne.  11  lui  donna  de  grandes  es- 
pérances, mais  après  qu'il  auroit  rangé  le  duc 
de  Bragance  à  la  raison  [ce  qu'il  ne  comptoit 
pas  pour  une  affaire  après  la  paix]  :  mais  il  se 
trompoit  dans  son  calcul ,  comme  l'événement 
fera  voir  ci-après.  Le  cardinal  ne  voulut  pas  voir 
le  roi  d'Angleterre  pour  ne  point  donner  de  Ja- 
lousie à  la  république,  avec  laquelle  la  France 
avoit  de  grandes  liaisons  ;  lui  fit  dire  qu'il  lui 
rendoit  plus  de  service  en  ne  le  voyant  pas,  que 
s*il  en  usoit  autrement.  Sa  Majesté  Britannique 
voyant  cela  retourna  en  Flandre,  repassant  par 
la  France.  Il  vif  à  Blois  M.  le  duc  d'Orléans 
son  oncle  ;  et  il  demeura  quelques  jours  à  Cou- 
lombe  avec  la  Reine  sa  mère.  Milord  Lockart, 
ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre,  fut 
aussi  sur  la  frontière.  Le  cardinal,  poyr  ne  pas 
manquer  à  Talliance  que  la  France  avoit  avec 
cette  république ,  demanda  au  milord  sll  vou- 
loit  qu'on  la  comprit  dans  la  paix.  Sur  quoi  il 
repartit  que  l'Angleterre  étoit  si  puissante, 
qn'elie  n'avoit  pas  besoin  de  l'assistance  de  per- 
sonne pour  fair^  la  paix,  et  qu'elle  la  feroit  bien 
de  son  chef  quand  elle  le  Jugeroit  à  propos  ;  que 
la  France  pouvoit  traiter  pour  elle  seule,  et  que 
les  E^agnols  pouvoient  compter  que  l'Angle- 
terre ne  leurrendroit  jamais  Dunkerque.  Comme 
Lambert  et  Monck  étoient  en  armes  à  qui  de- 
meureroit  le  maître,  on  lui  demanda  de  qui  il 
étoit  ambassadeur?  Il  répondit  qu'il  étoit  servi- 
teur très-humble  des  événemens,  pour  marquer 
qu'il  le  seroit  du  plus  fort. 
Le  duc  de  Lorraine,  en  exécution  de  ce  qui 


avoit  été  arrêté  à  la  conférence,  fat  mis  en  li- 
berté à  Tolède,  et  il  passa  proche  deliadrid  sans 
voir  le  roi  d'Espagne.  11  vit  sur  la  frontière  les 
deux  ministres,  auxquels  il  fit  de  grandes  pro- 
testations contre  tout  ce  qu'ils  résoudraient  à 
son  égard,  sur  ce  qu'étant  souverain,  il  n'ap* 
partient  pas  aux  deux  rois  de  disposer  de  sou 
bien.  Et,  voyant  qu'on  ne  faisoitpas  grand  cas 
de  tout  ce  qu'il  disoit,  il  s'en  alla  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  et  Madame,  sa  sœur,  à  Blois. 
Quand  le  cardinal  vit  que  tous  les  obstacles  de 
la  paix  étoient  levés,  il  le  fit  savoir  à  la  cour,  et 
aussitôt  le  maréchal  de  Gramont  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire,  pour  aller  à  Madrid 
demander  au  roi  d'Espagne  l'Infante  sa  fille  ea 
mariage  pour  le  Roi  Très*Chrétien.  Ce  maré- 
chal ayant  reçu  son  ordre,  fut  visiter  don  Louis 
à  Fontarabie  pour  couférer  avec  lui  ;  puis  il  re- 
tourpa  prendre  congé  du  cardinal  ;  et,  l'ayant 
accompagné  à  la  conférence,  il  demeura  au  gfte 
à  Iron ,  premier  village  d'Espagne,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  d'où  il  continua  son  chemin. 
Il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  avec  de  grands 
honneurs,  entre  autres  à  Bruges.  Il  alloit  eu 
poste,  pour  faire  voir  l'empressement  qu'avoit  h 
Roi  de  posséder  l'Infante,  vu  que  si  ce  maréchal 
se  fût  mis  en  équipage  pour  faire  cette  ambas- 
sade magnifiquement,  il  eût  fallu  beaucoup  de 
temps  :  ce  que  l'impatience  du  Roi  ne  permet- 
toit  pas;  et  pour  éviter  cette  longueur,  il  prit  la 
poste,  accompagné  de  quantité  de  noblesse  fraa- 
çAise ,  et  arriva  le  16  d'octobre  à  demi-lieue  de 
Madrid,  où  le  lieutenant  général  des  postes  l'at- 
tendoit  avec  quarante  chevaux  superbement 
harnachés,  qui  furent  distribués  aux  gentils- 
hommes de  sa  suite.  Il  entra  ainsi  dans  Madrid, 
où  il  parut  une  alégresse  universelle  parmi  le 
peuple.  Toutes  les  fenêtres  étoient  remplies  de 
dames  avec  des  tapis  et  des  carreaux  devant 
elles  ;  et  il  y  avoit  dans  les  rues  une  si  grande 
affluence  de  monde,  qu'on  avoit  peine  à  passer. 
Il  alla  droit  descendre  au  palais,  où  il  trouva  Ta* 
mirante  de  Castille  pour  le  recevoir  ;  puis  étant 
monté  en  haut ,  il  fut  conduit  dans  une  grande 
salle  où  étoit  le  Roi  sous  un  dais,  ayant  autour 
de  lui  dix-huit  grands  d'Espagne.  Il  salua  Sa 
Majesté,  et  lui  présenta  les  lettres  du  Roi  et  delà 
Reine  sa  mère;  et,  ayant  mis  son  chapeau  ainsi 
que  tous  les  grands,  il  entrethit  le  Roi  quelque 
temps,  et  Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  lui  feroit  ré- 
ponse au  premier  jour.  Ayant  ensuite  présenté  la 
noblesse  qui  étoit  avec  lui,  il  se  retira,  et  passa 
dans  l'appartement  de  la  Reine,  laquelle  étoit 
sur  une  estrade  couverte  d'un  grand  tapis,  sous 
un  dais,  ayant  à  ses  côtés  les  deux  Infantes.  Il 
lui  fit  les  complimeus  de  Leurs  Majestés  Très- 
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Chrétiennes^  et  salua  llnfante  Thérèse  avec 
grand  respect,  coniihe  devant  être  sa  reine;  pnis 
it  fit  la  révérence  à  la  pettte  InJhnte,  qui  fut  de- 
plis  impératrice.  Son  andienee  unie,  il  fut  con- 
duit par  Tamirante  dans  son  logis  superbement 
meablé,  où  H  Ait  traité  et  servi  par  les  officiers 
du  Bol.  n  fût  visité  de  tous  les  grands  ;  et  le  20, 
don  Fernando  Rnfs  de  Gontralrasi  prenkier  se- 
crétaire d*Étàt,  vint  le  trouver  de  la  part  du  Roi, 
pour  lai  dire  que  Sa  Majesté  accordoit  sa  fille  au 
Iloi  Très^lirélien,  et  lui  porta  les  lettres  qu*il 
éorivoit  à  Leurs  Majestés,  et  celles  de  la  Reine 
et  des  Infiantes  pour  la  Reine  mère  de  France. 
Il  eut  ensQtte  audience  de  congé  ;  et,  ayant  reçu 
de  la  pairt  du  Roi  un  cordon  de  diamans  de 
^nd  prix,  il  alla  voir  TEseorial  et  Aranjuez, 
Butfsons  de  plaisance  du  Roi  ;  puis  il  partit  fort 
sttisfàlt  pour  retourner  en  France. 

Les  coDférencesooatInuoientdarantce  voyage, 
et  il  y  arriva  deux  choses  qui  eussent  pu  trou- 
bler la  disposition  qui  étoit  des  deux  côtés  pour 
la  paix,  si  l'extrême  besoin  que  les  Espagnols  en 
avoient  ne  les  eût  fait  passer  par  dessus  toutes 
sortes  de  considérations.  La  première  fut  la 
mort  do  pins  Jeune  prince  d*£spagne,  qui  mou- 
rut aussitôt  que  le  maréchal  de  Gramont  fut 
parti  ;  et  la  seconde,  le  siège  de  Stettin  par  TEm- 
pereur  sur  les  Suédois,  contre  le  traité  de  Muns- 
ter. Le  cardinal  en  parla  à  don  Louis,  et  lui  dit 
que  si  TEmpereur  continuoit  ce  siège,  on  feroit 
entrer  vingt-cinq  mille  hommes  français  en  Al- 
lemagne pour  le  secours  des  Suédois  ;  et  que  cela 
poarroit  altérer  la  bonne  correspondance  qu'ils 
Tooloient  établir  entre  Leurs  Majestés  Très- 
Chrétienne  et  Catholique.  Don  Louis  exhorta  le 
cardinal  à  ne  pas  laisser  d'achever  l'ouvrage 
qu'ils  avoient  si  bien  commencé,  et  lui  promit 
que  Je  Roi  son  maître  feroit  en  sorte  près  de 
i*Emperenr,  qu'il  abandonneroit  son  entreprise  : 
ce  qui  réussit  quelque  temps  après;  et  pour  la 
mort  du  Jeune  Infant,  il  Tassura  qu'elle  n'em- 
pècherolt  point  l'exécution  du  mariage.  Ils  tra- 
vaillèrent donc  à  l'ordinaire,  et  il  y  eut  vingt- 
cinq  conférences,  depuis  la  première  qui  fut  le 
13  d'août,  Jusqu'à  la  dernière  qui  fut  le  12  de 
novembre,  dans  laquelle  les  deux  premiers  mi- 
nistres prirent  congé  les  uns  des  autres  pour  re- 
tourner trouver  leurs  maîtres.  Ils  avoient  signé 
la  paix  et  le  contrat  de  mariage  le  7  de  novem- 
bre, et  ils  se  revirent  une  fois  depuis  pour  se  dire 
adieu;  et  comme  l'hiver  approchoit,  et  que  le 
roi  d*Espagne,  vieux  et  incommodé,  ne  pouvoit 
pas  entreprendre  un  voyage  dans  cette  saison, 
Texécution  en  fut  remise  au  printemps.  Ainsi  la 
paix  et  le  nmriage  furent  conclus  sans  la  partici- 
pation du  Pape  ;  dont  le  cardinal  fut  fort  aise, 


parce  qu'il  étoit  mal  avec  lui  :  et  cette  paix  fut 
la  plus  glorieuse  qui  eût  été  faite  depuis  Gharle- 
magne,  car  le  royaume  de  France  fut  agrandi , 
du  côté  des  Pays-Bas,  des  villes  de  Gravelines, 
Bourbourg,  Saint- Venant,  Béthune,  Hesdin,  Ar- 
ras,  Bapaume,  Lens,  tout  le  comté  de  Saint- 
Paul,  Pemes,  Lillers,  LeQuesnoy,  Landrecies, 
Avesnes,  Marlembourg,  Philippeville ,  Mont- 
médy,  Yvois,  les  bailliages  de  Chevancy  et  de 
Marville,  d'Anvitlers,  Thionville,  et  toutes  leurs 
dépendances  et  Juridictions;  du  côté  d'Espagne, 
du  Roussillon  et  Gonflans,  où  il  y  a  trois  bonnes 
places,  Perpignan,  Salses  et  CoUioure.  En  Italie, 
Pignerol  fut  assuré  ;  et  en  Allemagne  le  traité 
de  Munster  fut  confirmé,  par  lequel  les  évèchés 
de  Metz,  Toul  et  Verdun  furent  séparés  de  l'Em- 
pire, et  réunis  en  toute  souveraineté  à  la  cou- 
ronne de  France,  avec  la  ville  de  Moyenvic. 
L'Alsace,  les  comtés  de  Ferrette  et  de  Béfort  lui 
furent  aussi  cédés,  avec  les  fortes  villes  de  Bri- 
sach  et  de  Philisbourg.  On  rendit  aux  Espagnols 
Bergues,  Fumes,  Dixmude,  Menéene,  Comines, 
Ypres  et  Oudenarde,  en  Flandre.  Dans  la  Fran- 
che-Comté, Bletterand,  Saint-Amour  et  Joux. 
Le  prince  de  C!ondé,  rétabli  dans  ses  biens,  char- 
ges et  gouvernemens,  restitua  au  Roi  Hesdin, 
Le  Gatelet,  Rocroy  et  le  château  de  Linchamp. 
En  Italie,  Valence  et  Mortare  furent  remis  au 
pouvoir  des  Espagnols,  et  Verceil  à  celui  du  duc 
de  Savoie.  Eu  Catalogne,  le  Port-Roses,  Cap- 
de-Quiers,  Puycerda  et  Urgel  furent  rendus  au 
roi  d'Espagne.  Pour  le  duc  de  Lorraine,  Je  n'en 
parle  point,  parce  qu'il  protesta  contre  ce  que 
les  ministres  avoient  réglé  pour  lui  :  ce  qui  sera 
expliqué  en  parlant  du  traité  particulier  qu'il  fit 
après  avec  le  Roi.  Les  Espagnols  ne  voulant 
pas  que  personne  perdit  pour  les  avoir  servis, 
voyant  qu'ils  n'avoient  pu  rien  obtenir  pour  le 
dédommagement  du  marquis  de  Persan,  auquel 
on  avoit  ôté  son  régiment  d'infanterie,  ni  du  pré- 
sident Viole,  qui  étoit  dépouillé  de  sa  charge  de 
président,  leur  payèrent  de  leur  argent  la  valeur 
de  leurs  charges,  et  promirent  aussi  de  grandes 
sommes  au  prince  de  Gondé. 

Quand  le  cardinal  vit  les  principales  difficul- 
tés levées,  et  que  rien  ne  pouvoit  plus  empêcher 
la  conclusion  de  la  paix ,  il  envoya  le  maréchal 
de  Villeroy  à  Bordeaux  pour  rendre  compte  à 
Leurs  Majestés  de  l'état  où  étoient  les  choses.  La 
Reine  avoit  toujours  espéré  que  le  mariage  se 
feroit  cette  année  :  mais  voyant  qu'il  ne  se  pou- 
voit faire  qu'au  printemps,  elle  ne  voulut  pas  al- 
ler à'Paris  passer  l'hiver;  et,  se  trouvant  toute 
portée  sur  les  lieux  où  il  eût  fallu  revenir  à  Pâ- 
ques, elle  résolut  d'épargner  ces  grands  voyages, 
et  d'aller  passer  Thiver  en  Languedoc,  où  le  Bol 
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u\'i voit  jamais  été ,  espérant  que  sa  présence  fe- 
roit  que  les  Etats,  qui  se  dévoient  tenir  à  Tou- 
louse, lui  ferolcntun  présent  plus  grand  qae  sMI 
étoit  absent.  Dans  celte  pensée,  après  avoir  de- 
meuré six  semaines  à  Bordeaux,  Leurs  Majestés 
en  partirent  le  6  d'octobre,et  se  mirent  sar  Teau 
pour  aller  coucher  à  Cadillac,  où  le  duc  d'Eper- 
non  les  reçut  avec  grande  magnificence;  puis  par 
Bazas,  INérac,  Lectoure,  Mauvoisin  etLlsIe- 
Jourdain,  ils  arrivèrent  le  14  à  Toulouse,  où  ils 
ne  voulurent  point  d'entrée ,  et  se  contentèrent 
de  recevoir  les  respects  des  capitouls  et  de  tous 
les  corps,  chacun  en  particulier.  Ils  y  attendi- 
rent les  nouvelles  de  la  signature  de  la  paix , 
laquelle  ne  fut  pas  plus  tôt  faite,  que  le  cardinal 
Mazarin  partit  pour  aller  coucher  à  Bayonne , 
d'où  il  s'achemina  en  diligence  à  Touloose,  pour 
informer  Leurs  Majestés  de  ce  qui  s'étoit  passé 


à  la  conférence.  Il  y  arriva  le  22  de  novembre, 
et  le  Bol  fut  au  devant  de  lui  deux  lieues  hors 
de  la  ville;  et  ayant  tenu  conseil  sar  œ  qu'il  y 
avoit  à  f^ire,  on  résolut  de  passer  le  reste  de  l'hi- 
ver à  voir  les  provinces  méridionales  do  royaume, 
attendant  le  printemps.  Et  pour  montrer  que  le 
Roi  ne  vouloit  rien  faire  sans  la  partidpatioD 
de  M.  le  duc  d'Orléans  son  onde,  il  loi  dépêcha 
le  comte  de  Béthune  pour  lui  faire  part  du  trsité, 
et  lui  porter  copie  du  contrat  de  mariage  et  delà 
paix.  Le  Roi  ensuite  se  disposa  pour  aller  en 
Provence  passer  les  mois  de  janvier  et  février, 
attendant  avril ,  auqud  le  roi  d'Espagne  devoit 
partir  de  Madrid  pour  amener  i'Infante.  En  ef- 
fet, le  27  de  décembre  la  cour  fot  de  Toulouse 
coucher  à  Villefranche;  puis  par  Gastelnaudarya 
Garcassonne,  d'où  elle  pritiecheminde  Bézienet 
Montpellier ,  comme  on  verra  l'année  prochaine. 
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[1660]  Noos  avons  laissé ,  sur  la  fin  de  Tan- 
née  dernière,  la  coar  à  Carcassonne  :  elle  en  par- 
tit le  second  jour  de  cette  année,  et  par  Béziers 
elle  fat  passer  les  Rois  à  Montpellier,  où  elle  sé- 
joarna  trois  jours;  puis  elle  fut  coucher  à  Lu- 
Del,  et  le  9  à  Ntmes,  d'où  le  Roi  ayant  été  voir 
le  pont  du  Gard  et  les  Arènes ,  deux  antiquités 
curieuses,  il  en  repartit,  et  fut  passer  le  Rhône 
àBeaucaire,  et  coucher  à  Tarascon.  Le  lende- 
main 13,  il  fit  son  entrée  dans  Arles,  sans  céré- 
monie ;  et  le  1 6  il  prit  le  chemin  d'AIx  par  Salon; 
de  là,  à  Grau.  Il  arriva  le  1 7  ,  et  y  reçut  les  res- 
pects du  corps  de  ville  et  de  la  cour  de  parle- 
ment. Il  attendit  en  ce  lieu  des  nouvelles  de 
Rome,  où  il  avoit  dépéché  Bartet,  secrétaire  du 
cabinet  de  Nîmes,  pour  porter  au  Pape  deux  let- 
tres, nue  de  lui ,  et  i*autre  du  roi  d'Espagne, 
par  lesquelles  ils  lui  faisoient  part  de  la  paix 
qo'ils  avoient  faite  entre  eux ,  et  lui  demandoient 
dispense  pour  le  mariage  du  roi  Très -Chrétien 
avec  riofante Thérèse,  sa  cousine  germaine.  A 
son  arrivée  à  Rome ,  il  alla  trouver  le  cardinal 
Antoine ,  lequel  assembla  tous  les  cardinaux  de 
la  faction  française,  et  leur  communiqua  les  or- 
dres dn  Roi.  Don  Louis  Ponce  de  Léon,  am- 
bassadeur d^Espagne ,  assembla  aussi  chez  lui 
cenx  de  la  faction  espagnole  ;  puis  les  deux  par- 
tis l'étant  abouchés,  ils  envoyèrent  demander 
audience  au  Pape,  laquelle  leur  fut  accordée.  Ce 
jonr-là,  le  cardinal  Antoine  partit  de  son  palais 
avec  les  cardinaux  du  parti  de  France ,  et  Tam- 
bassadeur  d*Espagne  avec  ceux  de  sa  faction  en 
lit  de  même  [tous  deux  avec  de  grands  cortèges 
de  carrosses] ,  et  arrivèrent  au  palais  du  Pape , 
où  ils  lui  présentèrent  les  lettres  de  Leurs  IMa- 
jestés.  Sa  Sainteté  les  reçut  avec  grande  dé- 
monstration de  joie;  et  quoiqu'il  fût  un  peu  pi- 
que de  ce  que  cela  s*étoit  fait  sans  sa  participa- 
tion, il  n'en  témoigna  rien;  et  au  contraire  ayant 
accordé  la  dispense,  il  fût  en  procession  avec  tous 
les  cardinaux  à  Sainte-Marie  de  la  Paix,  où  il  dit 
la  grand* messe ,  pour  remercier  Dieu  de  la  ré- 
conciliation des  deux  rois.  Le  cardinal  Antoine, 
pour  faire  voir  qu*elle  étoit  entière ,  fit  un  grand 
festin ,  où  il  convia  le  cardinal  Chigi ,  neveu 
du  pape ,  et  ambassadeur  d*Espagnc ,  avec  les 
cardinaux  des  deux  factions ,  où  on  but  à  haute 
voix  aux  santés  de  Leurs  Majestés  Très-Chré- 


tienne et  Catholique,  et  a  celles  de  leurs  familles 
royales;  puis  Rartet  fut  renvoyé  avec  la  dis- 
pense. 

Durant  le  séjour  du  Roi  à  Aix,  le  prince  de 
Condé  y  arriva.  Dès  quUl  eut  nouvelle  de  la  con- 
clusion de  la  paix.  Use  disposa  pour  revenir  en 
France;  et  ayant  fait  savoir  son  dessein  au  mar- 
quis de  Cai-acène ,  gouverneur  des  Pajs-Ras,  il 
partit  de  Rruxelles  accompagné  de  ce  marquis, 
qui  le  fut  conduire  une  lieue  hors  de  la  ville  ;  et 
ayant  pris  congé  de  lui ,  il  continua  son  voyage 
avec  la  princesse  sa  femme  et  le  ducd'En^eln 
son  fils,  regretté  de  tous  les  peuples  des  Pays- 
Ras  ,  qui  conservèrent  pour  lui  une  extrême  vé- 
nération. Il  ne  voulut  point  passer  à  Paris, 
parce  qu'il  ne  désira  voir  personne,  qu'il  n'eût 
auparavant  salué  le  Roi  ;  et  ayant  pris  le  chemin 
de  Boissons ,  il  alla  trouver  le  duc  de  Longue- 
ville  son  beau-frère  à  Coulommiers ,  où  il  se  re-* 
posa  quelques  jours  \  et  de  là  il  prit  la  route  de 
Provence,  ne  voulant  recevoir  durant  son  che- 
min aucun  compliment  ni  harangue  dans  les 
villes  où  il  passa.  Il  arriva  le  38  de  janvier  à 
Aix ,  où  il  fût  descendre  chez  le  cardinal  Maza- 
rin ,  avec  grande  mortification  d'être  obligé  par 
nécessité  de  se  soumettre  à  lui ,  après  les  choses 
qui  s'étoient  passées  entre  eux  :  mais  il  fallut  que 
sa  grande  fierté  et  son  courage  hautain  s'humi- 
liât en  cette  occasion ,  et  qu'il  fléchit  le  genou 
devant  Tidole  que  tout  le  monde  adoroit  en 
France.  Le  cardinal  le  mena  chez  la  Reine,  où 
étoit  le  Roi,  devant  lequel  il  mit  un  genou  en 
terre,  et  lui  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit 
fait  contre  son  service.  Le  Roi  se  tint  fort  droit , 
et  le  reçut  très-froidement,  et  la  Reine  aussi. 
Le  lendemain,  le  cardinal  lui  donna  à  dîner; 
puis  ayant  demeuré  peu  de  jours  à  la  cour,  où  il 
jouoit  un  assez  méchant  personnage ,  il  en  re- 
partit pour  aller  à  Paris,  où  II  y  avoit  huit  ans 
qu'il  n'avoit  été.  En  retournant,  il  reçut  les 
complimens  dans  les  villes,  parce  qu'il  avoit  vu 
le  Roi  ;  et  dès-lors  il  résolut  de  vivre  comme  un 
particulier ,  sans  se  mêler  de  rien ,  et  d'avoir 
une  souplesse  et  une  complaisance  entière  pour 
la  cour  et  les  favoris. 

Le  duc  de  Mercœur  ayant  eu  de  grands  dé* 
mêlés  avec  la  ville  de  Marseille  pour  l'élection 
des  consuls ,  fut  soutenu  du  Roi  comme  gouvcr- 
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nearde  Provence,  et  encore  pins  comme  ayant 
épousé  la  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Ce  doc 
avoit  conservé  une  animosité  contre  cette  vifle, 
parce  qu'elle  avoit  tenu  le  parti  du  comte  d* Alafs 
contre  lui  ;  et  il  poussa  si  loin  son  ressentiment, 
qn'ayant  trouvé  de  la  résistance  au  peuple  pour 
faire  les  consuls,  qu'il  vouloit  choisir  à  sa  mode 
[ce  que  le  peuple  ne  pouvoit  souffrir ,  voulant  se 
maintenir  dans  le  droit  d'une  élection  libre] ,  il 
Ht  envoyer  des  troupes  de  la  part  dn  Bor,  qui 
démolirent  une  des  portes  de  la  ville,  sur  laquelle 
Il  y  avoit  un  éloge  de  Henri  IV ,  à  la  fin  duquel 
il  y  avoit  ces  mots:  Su^  evjus  imperio  sutnma 
Hbertas,  lesquels  on  fit  passer  pour  séditieux, 
quoique  ce  grand  prince  n'y  eût  Jamais  trouvé 
à  redire.  Ensuite  on  traça  une  citadelle  à  l'entrée 
du  port  sur  une  hauteur,  de  Tautre  côté  de  ia 
ville ,  pour  la  tenir  en  bride. 

Le  Roi  ayant  séjourné  quinze  Jours  à  Âix  fut 
coucher  le  4  de  février  à  Saint-Maximin;  le  5 , 
il  fut  visiter  ia  Sainte-Baume,  et  recoucher  au 
même  lieu.  Le  6,  ii  logea  dans  le  chAteau  de  So* 
liers ,  et  le  7  il  arriva  à  Toolcm ,  où  il  fut  visiter 
le  port  et  les  galères,  dans  lesquelles  {l  se  fut 
promener,  et  y  fit  mettre  en  liberté  tous  les  for- 
çats espagnols,  napolitains,  siciliens  et  autres, 
sujcits  du  floi  d'Espagne.  Il  reçut  en  ce  lieu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  due  d'Orléans  son 
oncle,  arrivéele  2  de  février  à  Blois,  après  sept 
jours  de  fièvre  continua.  Son  corps  fut  porté  A 
Saint-Denis,  et  toute  la  cour  eu  prit  le  grand 
deuil.  Le  19,  Leurs  Majestés,  après  avoir  visité 
la  céte  d'HIères,  toute  couverte  d'orangers,  fu- 
rent coucher  à  Bavienci ,  le  so  à  Brignoies  ;  et 
le  23  elles  retournèrent  à  Aix ,  d'où  elles  furent 
voir  Marseille  le  2  de  mars ,  et  y  entrèrent  par 
une  brèche  faite  exprès.  Les  habitans  les  reçu- 
rent avec  une  grande  consternation ,  étant  abat- 
tus du  traitement  qu'ils  recevoient.  Le  Roi  fut 
voir  ia  nouvelle  citadelle  et  le  port,  puis  le  8  il 
retourna  coucher  à  Aix ,  d'où  il  envoya  Bartet, 
nouvellement  revenu  de  Rome,  porter  A  Madrid 
la  dispense  du  Pape  pour  le  mariage  du  Roi  avec 
rinfiinte ,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  empê- 
chement pour  achever  ces  noces,  souhaitées  de 
toute  la  chrétienté. 

Après  que  le  Roi  eut  visité  les  principales 
villes  de  Provence ,  il  reçut  nouvelle  que  le  Roi 
d'Espagne  devoit  partir  de  Madrid  au  mois  d'a- 
vril, pqpr  amener  l'Infante  sur  la  frontière  de 
France.  Comme  le  printemps  approchoit  et  qu'il 
n'y  avoit  point  de  temp9  A  perdre,  il  partit  d' Aix 
le  16  de  nvirs,  et  arriva  le  18  en  Avignon,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneur^.  Outant  eon 
séjour  en  cette  ville ,  il  envoya  le  maréchal  Du 
Plessis  avçc  des  troupes  pour  investir  Orange  > 
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place  bien  fortifiée,  appartenant  au  prince  d'O- 
range ;  il  prit  son  prétexte  sur  le  différend  sur- 
venu entre  les  princesses,  mère  et  grand'mère  da 
prince  mineur,  pour  sa  tutelle  dont  Sa  Majesté 
vouloit  être  l'arbitre,  et  pour  ce  sujet  désiroit  que 
la  place  flit  remise  entre  ses  mains.  Il  envoya 
sommer  le  comte  d'Onau  d'en  sortir  ;  et  snr  son 
refusil  lafitattaquer.Cegouvemeurfttminedese 
défendre  :  mais,  ne  voyant  point  d'espérance  de 
secours,  etsurprisde  laprésenced'unrolptilssaDt 
et  victorieux,  il  lui  rendit  la  ville  et  ladtaddle. 
Alors  le  Roi  fut  médiateur  sor  ie  deoaèié  entre 
les  deux  prineesses  ;  et,  ne  voulant  pas  souffrir 
une  ibrtifleatlon  pareille  dans  le  mlliea  de  son 
royanme ,  il  fit  raser  la  citadelle  et  les  liastiaia 
de  la  ville.  Durant  que  les  prinees  d'Orange 
étoient  chefs  des  États  de  Hollande  depuis  leur 
révolte  contre  le  roi  d'Espagoe,  «t  qu'ils  étoéent 
nécessaires  aa  service  de  lacouronne  de  France, 
on  leur  ayoit  souffert  de  fortifier  leur  ville  ;  mais 
les  Hollandais  ayant  quitté  les  intérêts  de  la 
France,  et  le  petit  prince  n'^tuit  qu'nn  enlsnt, 
le  Roi  prit  ce  temps  pour  ruiner  la  force  de  cette 
place ,  laquelle  dans  un  tronUe  eût  pn  lui  ap- 
porter du  dommage;  Le  Roi  passa  PAqnee  dans 
Avignon ,  et  -en  partit  le  premier  d'aviil  pour 
aller  A  Montpellier,  où  le  tnarédial^  Tareone 
arriva,  qui  fit  entre  lesmahis  du* Roi  le  serment 
de  maréchal  de  camp  général  des  armées  de  Sa 
Majesté ,  pour  lui  témoigner  la  reconnoissanee 
qu'il  avoit  de  se^  grands  services.  Le  7  d'avril, 
la  nouvelle  arriva  de  la  mort  de  Gharies ,  roi  de 
Suède ,  et  lemême  Jour  le  Roi  fut  ceoolier  à  Pc- 
zenas  ^  le  8  A  Narbonne,  le  9  A  Sigean  ;  et  le  lo 
A  Perpignan ,  oii ,  après  avoir  vn  la  citadelle  et 
considéré  l'importance  de  cette  place,  acquise  à 
sa  couronne  par  le  traité  de  paix,  il  doima  ies 
ordres  nécessaires  pour  sa  conservation ,  et  en 
repartit  pour  retourner  à  Narbonne  le  15  ;  pois 
il  reprit  le  chemin  de  Toulouse,  où  il  arriva  ie 
30 ,  et  le  23  fut  A  Auch ,  ou  il  apprit  la  perte 
qu'il  avoit  faite  du  maréchal  de  L'H6pltBi ,  l'un 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  les  plus  attachés 
au  bien  de  son  Etat  et  de  sa  couronne.  Il  fut  de 
IA  au  Mont-de-Marsan,  et  logea  le  39  A  Tartas, 
et  le  30  A  Dax,  d'où  le  premier  de  mai  il  fit  son 
entrée  dans  Rayonne,  et  y  séjourna: huit  Joors; 
puis  il  en  partit  pour  Saint- Jeannie^Lnx ,  sor  h 
nouvelle  qu'il  eut  -que  le  roi  d'Sspagoe  devoit 
arriver  le  il  A  Saint-Sébastielb.  Le  comte  de 
Fuensaldagne,  qui  avoil  te  plus  contribué  A  cette 
paix,  fut  choisi  par  le  roi  d'Espagne  ponrassis- 
ter  A  l'aehèvement  de  ce  griùid  œuvre ,  -en  qua- 
lité 4e  i^«4mlm«i4ttur«xt«aardinaira.  UpttrCit 
pour,  ce  sujet  delAUan  ;.^ei  ayant  passé  par  le 
Piémont  «  où  il  fut  festoyé  meguifiquement  par 


MEMOIRES  DE  MOMTGLAT, 


le  due  de  Savoie ,  il  traversa  le  Danphiné,  le 
Laogaedoc  et  la  Guyenne,  et  arriva  le  20  de 
mai  à  Salnt-Jean-de^Luz;  où  il  fut  fort  bien  reça 
de  Leurs  Mey'estés.  Il  fut  ensuite  à  Saint-Sébas- 
tien prendre  les  ordres  du  Roi  son  maître  ;  puis 
il  revint  à  la  cour  de  France.  Mesdemoiselles 
d'Alençon  et  de  Valois,  filles  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  arrivèrent  aussi  en  ce  temps-lù  pour 
servir  à  la  cérémonie  du  miiriage  ;  et  les  deux 
tours  se  trouvèrent  tellement  méiées ,  qu'on  ne 
voyoit  que  des  Espagnols  dans  la  cour  de  France, 
et  des  Français  dans  celle  d' Espagne,  vivant  en- 
semble avec  une  si  grande  union,  qu'on  n'y 
apercevoit  plus  aucun  reste  de  leur  division 
passée.  Le  Roi  envoya  le  comte  de  Salnt-Âgnao, 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  faire  de 
sa  part  compliment  au  roi  d'Espagne  et  à  l'In- 
fante; et  quelques  jqors  après  il  y  renvoya  le 
marquis  de  Saucourt,  maître  de  sa  garde-robe. 
Ils  en  revinrent  tous  deux  fort  satisfaits.  Ce- 
pendant le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de 
Haro  s'abouchèrent  dans  l'Ile  de  la  Conférence, 
four  lever  toutes  les  difficultés  qui  pourroient 
nrvenlr  à  l'entrevue  des  deux  rois;  et  n'ayant 
pu  les  régler  la  première  fois,  ils  eurent  Jusqu'à 
quatre  conférences  sur  ce  sujet.  Cette  tle  avoit 
été  fort  augmentée  en  bàtimens  et  en  meubles 
depuis  Tanfiée  passée  :  on  y  avoit  travaillé  tout 
l'hiver,  et  i|  n'y  mauquolt  rien  pour  recevoir  les 
deux  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté. 
Le  3  de  {nin,  le  roi  d'Espagne  fut  de  Saint-Sé« 
bastien  à  Fontarabie,  et  visita  en  passant  le  port 
du  Passage.  Tous  les  plus  griinds  seigneurs  fran* 
çais  le  forent  voir  dîner  sans  être  connus  :  mais 
les  grands  d'Espagne,  qui  étoient  neuf ,  avec  Sa 
Majesté  Catholique ,  n'en  usèrent  pas  de  même  ; 
car  ils  ne  mirent  pas  le  pied  en  France ,  et  ne 
virent  le  roi  Très-Chrétien  qu'à  la  conférence. 
Le  3  de  jnin ,  se  fit  à  Fontarabie  la  cérémonie 
des  noces  du  Roi  et  de  l'Infante,  par  le  ministère 
de  i'évèque  de  Pampelone.  Elle  fut  épousée  par 
don  Louiade  Haro,  qui  avoit  pouvoir  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne;  et  aussitôt  le  Roi  son 
père,  qui  étoit  au-dessus  d'elle,  se  mit  au-des- 
sous, et  lui  donna  la  main  droite.  Mademoiselle 
étoit  inconnue  dans  l'église;  et  ensuite  elle  alla 
voir  dîner  le  roi  d'Espagne  et  puis  la  nouvelle 
reine  de  France ,  laquelle  ne  fit  pas  semblant  de 
la  connoitie  dorant  son  dîner  :  mais  après ,  m 
se  retirant  dans  sa  chambre,  elle  s'arrêta  devant, 
et  dit  :  «  Qui  est  cette  belle  inconnqe-ci?  »  Et  la 
prenant  par  la  main,  elle  la  fit  entrer  avec  elle 
dans  son  cabinet,  où  elle  lui  fit  mille  caresses. 
Le  lendemain,  le  duc  de  Créqui  fut  lui  porter  le 
présent  des  noces ,  composé  de  pierreries  et  de 
quantité  de  bijoux  de  grand  prix.  Le  jour  même, 
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4  de  Juin ,  la  Relue  mère  de  France,  qui  désiroit 
voir  le  Roi  son  frère  en  son  particulier,  partit 
de  SaintJean-de<Luz  pour  aller  dans  l'Ile  de  la 
Conférence;  et  le  roi  d'Espagne  s'embarqua  dans 
une  galiote  peinte,  dorée  et  vitrée,  suivie  de 
quantité  d'autres  bien  ajustées,  et  se  rendit  de 
Fontarabie  dans  l'Ile ,  sur  les  bords  de  laquelle 
ii  y  avoit  une  aflluence  de  peuple  innombrable 
des  deux  nations.  La  Reine  mère  avoit  avec  elle 
Monsieur  et  le  cardinal  Mazarin  :  et  le  Roi  d'Es- 
pagne, la  Reine  sa  fille,  et  don  Louis  de  Haro, 
La  Reine  mère,  qui  étpit  venue  fort  jeune  en 
France ,  en  avoit  tellement  pris  les  habitudes , 
qu'elle  avoit  entièrement  oublié  celles  d'Espa- 
gne; et,  ravie  de  voir  son  frère  après  quarante- 
cinq  ans  d'absence,  elle  ouvrit  les  bras  à  la  fran- 
çaise pour  l'embrasser  :  mais  il  se iint  droit, 
avec  une  gravité  espagnole  et  une  froideur 
extraordinaire  dont  la  Reine  fut  fort  surprise  ; 
et  il  la  salua  à  la  mode  de  son  pays,  sans  la  bai- 
ser, en  lui  serrant  les  deux  bras  avec  les  mains. 
Us  s'assirent  ensuite ,  et  furent  deux  heures  en 
conversation,  dans  laquelle,  sans  sortir  de  son 
sérieux,  il  dit  des  paroles  qui  marquoient  sa  ten- 
dresse et  son  amitié  pour  elle.  Quand  ils  furent 
prêts  à  se  séparer,  ils  se  présentèrent  l'un  à  l'au- 
tre les  principaux  de  leur  suite  ;  et  parmi  les 
Français  le  Roi  le  salua  pêle-mêle  avec  les  autres, 
sans  être  connu  :  mais  quand  ils  furent  tous 
sortis,  le  Roi  demeura  dans  la  chambre,  le  dos 
appuyé  contre  la  porte.  Cette  liberté  fit  soupçon- 
ner au  roi  d'Espagne  que  c'étoit  lui ,  et  encore 
plus  une  question  que  fit  la  Reine  à  l'Infante  sa 
belle-fiile ,  lui  demandant  ce  qu'elle  pensoit  de 
ce  jeune  gentilhomme  qui  étoit  contre  la  porte. 
Sur  quoi  ne  lui  ayant  répondu  que  par  une  rou- 
geur qui  lui  vint  au  visage,  le  Roi  son  père  re- 
partit pour  elle  qu'elle  en  diroit  son  avis  lors- 
qu'elle l'auroit  passée ,  entendant  la  porte  près 
de  laquelle  étoit  ce  jeune  prince.  Le  soir,  les 
deux  cours  se  séparèrent  ;  et  le  roi  de  France,  à 
cheval,  se  mit  sur  le  bord  de  l'eau  pour  voir 
passer  le  roi  d'Espagne ,  lequel  le  reconnut ,  et 
lui  ôta  son  chapeau  fort  bas,  contre  sa  coutume  ; 
car  il  ne  le  levoit  pour  personne,  et  demeuroit 
tellement  immobile  dans  sa  gravité ,  qu'on  l'eût 
plutôt  pris  pour  une  statue  que  pour  un  homme 
vivant.  Le  soir,  les  deux  rois  se  retirèrent  :  l'un 
à  Saint- Jean-de-Luz,  l'autre  à  Fontarabie.  Et  le 
lendemain,  Reringfaen,  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie,  fut  savoir  des  nouvelles  du  roi  Ca- 
tholique et  de  l'Infante,  de  la  part  du  roi  Très- 
Chrétien.  Le  soir,  Noailles  y  retourna  ;  et  le  6, 
dès  le  matiQ ,  Vardes  y  fût,  pour  fairç  voir  Tim- 
patience4u  Roi  pour  «avoir  l'état  de  la  santé  de 
sa  nouvelle  épouse.  Le  jour  même ,  W^  deux 
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rois  revinrent  dans  Vi\e  :  celai  de  France  ne  se 
cacha  pins,  et  y  parut  comme  roi;  Il  embrassa 
celui  d*Espagne,  et  lisse  firent  tous  deux  des 
protestations  d*une  union  perpétuelle  et  amitié 
inviolable.  Us  s'assirent  après,  et  on  lut  le  traité 
de  paix ,  que  les  rois  Jurèrent,  en  présence  Tun 
de  l'autre,  sur  les  saints  évangiles.  Ils  firent  en- 
suite entrer  les  grands  seigneurs  des  deux  cours  ; 
et  les  rois  se  les  présentèrent  Fun  à  Tautre.  Les 
Français  étoient  superbement  vêtus,  et  les  Espa- 
gnols fort  simplement  :  mais  Ils  étoient  tout  cou- 
verts de  pierreries,  et  avoient  quantité  de  livrées 
fort  lestes.  Ils  disoieut  que  la  raison  pour  la- 
quelle ils  n'étoient  pas  brodés  comme  les  Fran- 
çais éroit  que  c'étoit  à  Tamant  à  se  parer  pour 
aller  voir  sa  maîtresse  ;  mais  que  le  père  de  la 
mariée  n'y  étoit  pas  obligé ,  et  devoit  être  ha- 
billé selon  son  âge.  On  remarqua  que  quand  le 
maréchal  de  Turenne  salua  le  roi  d^Espagne,  et 
que  la  Reine  mère  lui  nomma  sou  nom,  il  dit  : 
Me  a  dodo  mai  malas  noxes  ;  ce  qui  veut  dire': 
«  Il  m'a  donné  de  méchantes  nuits.  •  Éloge 
glorieux  pour  ce  maréchal ,  qu'un  si  grand  mo- 
narque ait  avoué  de  sa  propre  bouche  qu'il  lui 
avoit  causé  beaucoup  d'inquiétudes.  Le  soir,  le 
roi  d'Espagne  ramena  la  Reine  sa  flile  à  Fonta- 
rabie  ;  et  le  lendemain  les  deux  cours  se  revirent 
au  même  lieu,  où,  après  avoir  été  quatre  heures, 
les  deux  rois  se  dirent  adieu ,  et  la  Reine  mère 
et  le  roi  d'Espagne  se  promirent  une  union  fort 
étroite.  La  Jeune  Reine ,  en  quittant  le  Roi  son 
père,  fondoiten  larmes  ;  dont  11  futattendrii  et 
il  ne  put  s'empêcher  d'en  Jeter  de  son  côté  :  ce 
que  voyant  la  Reine  mère,  elle  se  mit  aussi  à 
pleurer ,  et  chacun  témoigna  une  extrême  dou- 
leur d'une  si  dure  séparation  ;  mais  il  s*y  fallut 
résoudre.  Et  le  roi  d'Espagne  ayant  donné  sa 
bénédiction  à  saillie,  la  mit  entre  les  mains  de  la 
Reine  mère  sa  sœur,  et  les  deux  cours  se  sépa- 
rèrent. Le  roi  d'Espagne  reprit  le  chemin  de 
Madrid ,  et  celui  de  France  séjourna  quelques 
jours  à  Saint-Jean-de-Luz  pour  faire  la  solen- 
nité de  son  mariage ,  encore  qu'il  eût  déjà  été 
célébré  à  Fontarabie.  Le  9  dejuin,  il  fut  confirmé 
en  présence  des  deux  parties  par  l'évêque  de 
Rayonne,  diocésain  du  lieu.  Mademoiselle  porta 
l'oflrande ,  et  mesdemoiselles  d'Alençon  et  dé 
Valois,  avec  la  princesse  de  Carignan,  portèrent 
la  queue  de  la  Reine ,  qui  étoi^  vêtue  de  toile 
d'argent ,  toute  couverte  de  pieî'reries.  Le  soir, 
le  mariage  fut  consommé  ;  dont  on  fit  de  grands 
feux  de  joie  en  France  et  en  Espagne  ;  et  ce  fut 
la  conclusion  de  cette  grande  négociation  qui  se 
traitoit  depuis  si  long-temps,  laquelle  donnoit  le 
repos  à  toute  la  ehrclicnté. 
La  Reine  mère ,  comblée  de  joie  de  voir  ses 
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souhaits  accomplis  par  la  paix  avec  le  Roi  son 
frère,  le  mariage  de  son  fils  avee  celle  qu'elle 
avolt  tant  désirée ,  ne  songcoit  plus  qu'à  retour- 
ner à  Paris  pour  y  faire  voir  la  nouvelle  Reine , 
et  pour  goûter  le  repos  qu'elle  avolt  procaréi 
tous  les  peuples.  Elle  en  prit  le  chemin  le  15  de 
juin ,  et  alla  coucher  à  Rayonne ,  où  le  Roi  De 
voulut  pas  qu'on  lut  fit  aucun  honneur,  mais 
commanda  que  tout  fût  rendu  à  la  Reine  sa 
femme ,  et  le  fit  observer  ainsi  dans  toutes  les 
villes  de  son  passage.  Il  arriva  le  23  à  Bordeaux, 
et  le  27  à  Rlaye ,  où  il  se  sépara  des  r^nes  poor 
aller  voir  Rrooage  et  Oleron  ;  et  II  les  rejoignit 
le  premier  de  juillet  à  Saint-Jean-d'Aogely,  d'où 
Ils  arrivèrent  le  4  à  Poitiers ,  et  le  5  à  Richelieu. 
Le  8 ,  ils  couchèrent  à  Âmbolse ,  et  le  9  à  Cham- 
bord ,  maison  qui  leur  étoit  revenue  par  la  mort 
de  M.  leduc  d'Orléans ,  dont  les  apanages  étoient 
retournés  à  la  couronne ,  foute  d'hoirs  mâles. 

Le  1 1 ,  le  Roi  fut  à  Orléans;  le  12  à  Pluviers, 
et  le  1 3  à  Fontainebleau ,  où  il  séjourna  cloq 
Jours,  pour  faire  voir  à  la  Reine  cette  belle  mai- 
son. Le  19,  il  en  partit  pour  Vincennes,  où  H 
demeura  jusqu'à  ce  que  les  préparati6  de  sa 
triomphante  entrée  dans  Paris  fussent  en  état 
La  reine  d'Angleterre  fut  voir  la  Reine  à  Vin- 
cennes ,  où  Sa  Majesté  lui  témoigna  la  joie  qu'elle 
avoit  du  rétablissement  du  Roi  son  fils  dans  sou 
royaume,  arrivé,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins, 
par  l'adresse  et  la  l)onne  conduite  du  généni 
Monck ,  lequel  voyant  la  confusion  qui  étoit  dans 
le  pays  depuis  la  mort  de  Cromwell ,  où  chacun 
vouloit  être  maître,  crut  qu'il  n'y  avoit  aucun 
moyen  d'apaiser  ces  désordres ,  qu'en  rendant 
l'autorité  à  celui  auquel  elle  appartenoit  fcgiti- 
mcment.  Le  Roi  séjourna  cinq  semaines  dans  \e 
château  de  Vincennes  ;  où  il  reçut  les  compli- 
mens  de  tous  les  ambassadeurs ,  et  des  députés 
de  toutes  les  villes  du  royaume,  sur  le  sujet  de 
son  mariage.  Le  96  d'août ,  jour  destiné  pour  son 
entrée  dans  Paris,  il  partit  de  Vincennes  avec 
la  Reine  ;  et  ils  se  mirent  tous  deux  dans  un  trooe 
au  bout  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  ils  reçu- 
rent les  harangues  de  tous  les  corps  de  la  ville , 
qui  se  mirent  en  marche  chacun  dans  leur  rang. 

La  noblesse  de  la  cour  y  étoit ,  soperI)eroeDt 
couverte ,  entourée  de  quantité  de  livrées.  Le  Rot 
étoit  à  cheval ,  et  la  Reine  dans  un  char  de 
triomphe  découvert ,  fort  magnifique ,  tiré  par 
six  beaux  chevaux  isabelles  ;  le  comte  de  Fuen- 
saldagne  étant  à  cheval  à  cùté  de  son  char,  un 
peu  en  arrière ,  avec  une  fort  bd  suite.  La  Reine 
mère  et  celle  d'Angleterre  étoient  sur  un  balcon 
dans  la  rue  Saint-Antoine  (i),  pour  voir  cette 

(f)  A  rhùtel  de  Beauvais. 
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(compense  entrée.  Leurs  Majestés  ayant  passé 
WQS  quantité  d'ares  de  triomphe  faits  exprès , 
farent  descendre  à  Notre-Dame ,  où  le  Te  Deum 
fut  ehantéy  et  de  là  ils  farent  an  Loovre ,  où  ils 
se  retirèrent  pour  se  délasser  d'ane  si  grande  fa- 
tigue. Quelque  temps  après ,  le  Roi  envoya  le 
eomtede  Soissons ,  ambassadeur  extraordinaire 
en  Angleterre ,  pour  se  réjouir  avec  Sa  Majesté 
Britannique  de  son  rétablissement  ;  et  la  reine 
d'Angleterre  partit  avec  la  princesse  sa  fille  sur 
la  fin  de  Tannée  pour  aller  à  Londres ,  à  dessein 
de  revenir  bientôt  en  France ,  parce  que  le  Roi 
«on  fils,  par  son  retour  en  Angleterre,  voulut 
faire  voir  son  autorité  :  mais  il  n^étoit  pas  fâché 
qu'elle  n*y  fût  pas  long-temps,  de  peur  que  les 
religieux  et  prêtres  qu'elle  avoit  avec  elle  n'ex- 
dtaasent  quelque  sédition ,  et  ne  causassent  en- 
core quelque  trouble.  Dans  ce  même  temps ,  le 
grand  duc  de  Florence  envoya  demander  en 
mariage ,  pour  le  prince  de  Toscane  son  fils ,  ma- 
demoiselle d'Orléans ,  fille  atnée  du  second  lit 
de  fea  M.  le  due  d'Orléans.  Sa  demande  lui  fut 
accordée,  et  les  noces  ne  se  firent  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  prochaine. 

[1661]  La  Reine  mère,  après  avoir  marié  le 
Rot ,  avoit  une  extrême  passion  de  trouver  une 
/emme  pour  Monsieur,  son  second  fils;  et  voyant 
e  roi  d'Angleterre  rétabli ,  elle  jeta  les  yeux  sur 
la  princesse  d'Angleterre,  qu'elle  coanoissoit 
pour  avoir  demeuré  en  France  dès  le  berceau. 
La  politiqueétoit  contraire  à  cette  alliance,  parce 
qu'on  fils  de  France ,  dans  un  mécontentement, 
pouvoit  se  retirer  en  Angleterre ,  et  recevoir  de 
grands  secours  par  mer  de  ce  pays-là  :  mais  l'in- 
cUnation  de  la  Reine  mère  l'emporta ,  et  le  car- 
dinal Mazarin  n'y  fit  aucun  obstacle ,  par  com- 
plaisance ,  à  ce  qu'il  disoit ,  pour  elle.  La  prin- 
cesse fut  donc  demandée  au  roi  d'Angleterre,  et 
aussitôt  accordée.  La  Reine  sa  mère  étolt  à  Lon- 
dres, et  n'y  séjourna  qu'un  mois ,  apK*s  lequel 
elle  revint  en  France ,  et  ramena  la  princesse  sa 
fille ,  dont  les  boces  se  célébrèrent  avec  Mon- 
sieur dès  qu'elle  fut  de  retour. 

Nous  avons  vu  que  le  duc  de  Lorraine  étant 
sorti  de  prison  avoit  protesté  contre  tout  ce  que 
les  deux  ministres  avoient  résolu  pour  son  sujet, 
disant  qu'étant  prince  souverain ,  il  n'apparte* 
noit  pas  aux  deux  rois  de  décider  de  ses  intérêts. 
Après  que  la  cour  fût  arrivée  à  Paris ,  fi  pressa 
fort  le  cardinal  là-dessus ,  ne  voulant  point  se  te- 
nir au  traité  des  Pyrénées.  Enfin  après  beaucoup 
de  disputes  sur  ce  sujet ,  on  fit  avec  lui  un  nou- 
veau traité ,  par  lequel  le  Roi  lui  rendit  le  duché 
de  Rar,  en  réservant  l'hommage  à  la  couronne 
de  France  ;'et  en  la  place  il  céda  le  bailliage  de 
Zlrch  Sa  Majesté ,  qui  par  cet  accommodement 
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étoit  maître  de  la  Moselle  depuis  Metx  Jusqu'à 
Trêves.  Le  reste  fut  conforme  à  la  paix  générale, 
par  les  articles  de  laquelle  le  Roi  garda  le  pays 
d'Argonne ,  avec  les  villes  de  Stenay,  Jametz , 
Dun ,  Marville ,  et  un  chemin  de  demi-lieue  de 
large  depuis  Verdun  à  Metz ,  et  de  Metz  en  Al* 
sace ,  avec  un  passage  sur  la  Sarre.  Moyennant 
cela ,  on  loi  rendit  son  pays,  à  condition  que  Nan- 
cy seroit  rasé,  et  qu'il  ne  feroit  rien  qui  pût  dé- 
plaire au  Roi,  avec  lequel  il  se  comporteroit  en 
bon  voisin ,  et  ne  pourroit  avoir  de  troupes  qu'un 
certain  nombre  limité  par  cet  accord.  Ses  l&tats 
lui  furent  ainsi  rendus,  où  il  ne  restoit  plus 
qu'une  place  forte,  qui  étolt  Marsal,  laquelle 
fut  remise  entre  ses  mains  ;  et  sa  personne  de- 
meura toute  l'année  à  Paris ,  en  attendant  que 
Nancy  fût  démoli. 

Le  cardinal  Mazarin,  après  avoir  donné  la 
paix  à  la  chrétienté ,  sembloit  devoir  goûter  le 
repos  que  sa  haute  fortune  et  la  tranquillité  pu- 
bliqueluldevoientdonner  :  mais  comme  l'homme 
n'a  Jamais  de  plaisir  parfait  en  ce  monde ,  alors 
qu'il  devrolt  être  le  plus  heureux ,  il  se  trouva 
persécuté  de  la  goutte ,  qui  dégénéra  en  hydro- 
pisie  de  poumon.  H  fut  tout  Thiver  dans  une 
perpétuelle  langueur,  et  &ur  la  fin  de  février  il  se 
sentit  fort  affoiblir.  Comme  ces  espèces  de  maux 
ne  sont  pas  violens ,  il  ne  laissoit  pas  de  travail- 
ler aux  affaires;  et,  pour  voir  si  le  changement 
d*alr  lui  feroit  du  bien ,  il  se  fit  porter  au  ch&teau 
de  Yincennes,  où,  voyant  sa  fin  approcher,  il  en- 
tretint long-tem  ps  le  Roi  sur  l'état  de  ses  affaires, 
et  lui  dit  son  sentiment  sur  l'ordre  qu'il  y  devoit 
tenir.  Il  ne  témoigna  aucune  crainte  de  la  mort, 
mais  un  attachement  incompréhensible  pour  l'ar- 
gent Jusqu'au  dernier  soupir.  Il  le  témoigna  . 
bien  par  le  choix  qu'il  fit  du  marquis  de  La 
Mellleraye  pour  le  faire  son  héritier  et  lui  faire 
porter  son  nom ,  en  lui  faisant  épouser  Hortensia 
Manclni  sa  nièce;  car  il  ne  le  prit  pas  pour  son 
grand  mérite,  qui  étoit  fort  petit,  mais  pour  son 
grand  bien ,  qu'il  voutolt  joindre  au  sien ,  duquel 
il  faisoit  son  souverain  bien ,  et  qu'il  préférolt  à 
tous  les  avantages  du  monde.  Il  disposa  de  toutes 
ses  charges  en  sa  faveur ,  excepté  le  gouverne- 
ment de  Brouage,  de  La  Rochelle  et  des  fies, 
qu'il  laissa  à  son  neveu  Manclni ,  qui  se  nomma 
le  duc  de  Nevers,  acquis  sur  la  maison  de  Man- 
toue.  Il  disposa  de  tous  ses  bénéfices  à  ses  parens, 
et  le  Roi  confirma  tout.  Après  avoir  ainsi  or- 
donné de  toutes  ses  affaires,  il  mourut  ie  9  de 
mars  1661  ;  et  son  corps  fut  mis  en  dépôt  dans 
la  Sainte-Chapelle  de  Yincennes,  en  attendant 
qu'il  pût  être  porté  aux  Théatins,  où  il  avoit  élu 
sa  sépulture ,  ayant  laissé  un  fonds  pour  le  bA« 
timent  de  leur  église.  Il  fut  regretté  du  Roi,  qui 
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6'étant  reposé  sur  lui  jusqu'à  présent  da  gou- 
Yemement  de  son  Etat .  en  avoit  si  peu  de  coq* 
noissance,  qu'il  appréhendoU  l'embarras  où  il  se 
troaveroit  après  cette  mort  :  néanmoins  il  résolut 
d'en  prendre  lui -même  le  soin,  et  le  déclara  tout 
haut;etaussitôtils'eDfertnadanssoncabinetavec 
Fouquet ,  Le  Tellier  et  Lyonne ,  et  n*y  appela 
point  le  maréchal  de  Viileroy  ;  dont  on  fut  fort 
surpris ,  parce  qu'on  croyoit  qu'il  auroit  la  prinr 
eipale  place  dans  le  ministère.  Le  Roi  s'appliqua 
tellement  à  ses  affaires ,  contre  le  sentiment  de 
tout  le  monde ,  qu'ayant  le  sens  fort  bon  et  les 
lumières  naturelles  excellentes,  11  y  réussit  tel- 
lement bien ,  qu'on  doit  appeler  ce  temps-lè  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  La 
Reine  mère  fut  bientôt  consolée  de  la  perte  du 
eerdinal ,  duquel  elle  commençoit  à  se  lasser. 
Elle  s'étoit  tellement ,  durant  sa  régence ,  sou- 
mise à  toutes  ses  volontés ,  qu'elle  n'a  voit  pas  le 
crédit  de  faire  donner  à  un  des  siens  un  bénéfice 
de  cent  écus  de  rente  ;  et  elle  étoit  si  fort  préoc- 
cupée de  lui ,  qu'elle  hasarda  sa  personne ,  ses 
enfans  et  le  royaume  pour  le  maintenir.  Quand 
la  guerre  civile  Ait  finie,  il  se  mit  bien  dans  l'es- 
prit du  Roi,  qui  étoit  majeur;  et  il  y  trouva 
grande  disposition ,  en  ce  qu'on  lui  avoit  per- 
suadé que  les  princes  avoient  voulu  lui  ôter  la 
couronne,  et  qu'ils  n'avolent  enti'eprisd'éiolgner 
le  cardinal  qu'à  cause  qu'il  s'opposoit  à  leurs 
desseins ,  et  empèeboit  lui  seul  l'exécution  de 
leurs  projets  détestables.  Il  s'abandonna  telle- 
ment à  tout  ce  qu'il  vouloit ,  qu'il  ne  se  méloit 
de  rien  du  tout.  Le  cardinal  ne  venoit  Jamais 
chee  lui  ;  mais  il  alloit  plusieurs  fois  le  Jour  chez 
le  cardinal ,  auquel  il  faisoit  la  cour  comme  un 
simple  courtisan,  empêchant  lui-même  qu'on 
entrât,  pas  même  ses  principaux  officiers,  de 
crainte  qu'on  ne  l'importunât.  Il  recevoit  le  Roi 
sans  se  contraindre  :  à  peine  il  se  levoit  quand  il 
entroit  et  sortoit,  et  jamais  il  ne  le  conduisoit 
hors  de  sa  chambre,  et  ses  officiers  gardoient  les 
portes  en  présence  de  Sa  Majesté.  Quand  le  Roi 
accordoit  quelque  gr&ce  sans  lui  en  parler ,  il  le 
gourmandoit  comme  un  écolier,  et  lui  disoit 
qu'il  ne  s'entendoit  pas  à  ces  eJioses-là ,  et  qu'il 
le  laissât  faire  ;  si  bien  que  celui  auquel  le  Roi 
Tavoit  donnée  n'avoit  rien ,  et  le  cardinal  la  re- 
donnoit  à  un  autre,  sans  que  le  Roi  osât  gronder. 
Lorsqu'il  étoit  malade ,  la  Reine  l'alloit  voir 
tous  les  jours  dans  son  lit,  et  y  demeuroit  long- 
temps. Il  la  traltoit  comme  si  elle  eût  été  une 
chambrière  ;  et  quand  on  loi  venoit  dire  qu'elle 
roontoit  pour  aller  chez  lui ,  il  refrognoit  les 
sourcils,  et  disoit  en  son  Jargon:  «  Ah!  cette 
femme  me  fera  mourir,  tant  elle  est  Importune. 
Ne  me  laissera-telle  Jamais  en  repos  ?  §  Il  ne  se 


contentoit  pas  de  la  mépriser  :  Il  lui  readoit  de 
mauvais  offices  auprès  du  Roi  son  fib,  loi  disant 
qu'elle  gàteroit  tout  s'il  lui  donnoit  de  l'autorité; 
et  ce  fut  une  des  dernières  leçons  qu'il  hiflt 
avant  que  de  mourir.  Il  poussa  si  avant  son  in- 
gratitude et  son  peu  de  cespect  pour  eux ,  qQon 
en  levoit  les  épaules,  et  qu'on  disoit,  en  ces  ter- 
mes, qu'on  n'avoltiamais  vu  &ire  litière  de  la 
royauté  conune  il  faisoit  Et  dans  cette  façon 
^'Agic,  personne  n'osoit  lui  rendre  de  mmii 
offices  ;  et  il  étoit  tellement  assuré  de  l'esprit  de 
ses  maîtres ,  qu'il  n'avoit  pas  la  moindre  inquié- 
tude du  cabinet.  La  Reine ,  sur  la  fin,  s'ennuyoit 
de  ses  manières  de  vivre,  et  le  prit  très-fort  en 
balne;  mais  elle  n'osoit  le  témoigner ,  et  en  son 
ame  elle  fut  fort  aise  de  sa  mort.  Jamais  non- 
velle  ne  fut  reçue  avec  tant  de  Joie  par  tout  le 
royaume ,  car  personne  n'avoit  Jamais  été  hal  si 
universellement  que  lui.  Il  ne  pouvoit  obliger 
de  bonne  grâce,  et  11  offensoit  en  donnant  II 
étoit  si  attaché  à  l'argent,  qu'il  en  faisoit  des 
basbesses  indignes  de  son  rang.  11  vendoit  tout, 
offices  et  bénéfices,  et  laisoit  commerce  de  toot 
Un  peu  devant  sa  mort ,  la  chaire  de  preimer 
président  de  Rretagne  vaqua  :  la  Reine  mère  la 
demanda  pour  d' Argpuges ,  intendant  de  sa  mû- 
son  ;  et  le  cardinal  lui  promit.  D'Argouges  étant 
allé  ches  loi  pour  le  remercier ,  Il  lui  dit  qu'il 
étoit  vrai  qu'il  avoit  promis  à  la  Reine  cette 
charge  pour  lui  ;  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  faire, 
s'il  ne  lui  donnoit  cent  mille  écus.  Sur  quoi  I  an- 
tre lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  cela, 
et  on  lui  repartit  qu'il  n'aurott  donc  pas  lâchai^. 
D'Argouges  descendit  chez  la  Reine ,  et  loi  ren- 
dit compte  de  ce  qui  venoit  de  se  passer;  iont, 
se  trouvant  surprise  ,  elle  dit  :  t  Ne  se  lassera- 
t-il  Jamais  de  cette  sordide  avarice?  sera-til 
toujours  insatiable?  et  ne  sera-t-li  Jamais  soûl 
d'or  et  d'argent?  »  Ce  discours  fut  bientôt  rap- 
porté au  cardinal  par  des  gens  de  chez  la  Reine, 
qui  lui  étoleot  afûdés  ;  et  Sa  Majesté  étant  bien- 
tôt après  montée  dans  sa  chambre  pour  le  voir, 
11  la  reçut  en  lui  disant  :  «  De  quoi  vous  avisez- 
vous  ,  madame ,  de  venir  voir  un  insatiable,  nn 
homme  plein  d'une  avarice  sordide ,  et  qui  ne 
sera  jamais  soûl  d'or  et  d'argent?  ia  Bdoese 
trouva  fort  embarrassée  de  ce  qu'il  savait  ce 
qu'elle  avoit  dit,  et  s'en  excusa  le  mieux  qu'elle 
put  :  mais  lui  ne  fut  point  honteux  de  cela,  et 
la  conclusion  fut  qu'il  lui  déclara  que  son  homme 
n'auroit  point  la  charge  s'il  ne  lui  donnoit  cent 
mille  écus.  D'Argouges  n'en  voulut  point  à  ee 
prix  ;  et  la  semaine  d'après  le  cardinal  mourut, 
et  11  eut  la  charge  pour  rien.  Parmi  ces  défauU, 
il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  fort  insinuant,  il 
étoit  extrêmement  laborieux,  Il  travailloit  Jour 
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et  Duit>  et  &isoit  la  charge  de  tout  le  monde.  Il 
pitooit  en  partie  la  déj^ense  de  la  maison  du  Bol, 
iamonitioi»,  Tartillerie,  Jes  vivres,  la  mArine, 
Hmi  le  res);e)$  4ai9s  je  dessein  d*y  gagner  :  et 
quand  qoeiqu'on  Cfiisoit  quelque  profit,  il  croyoit 
qu'on  jw  veloit;  Il.étoit  inabordable,  et  ne  vou- 
loit parier  à  personne;  et  qui  que  ce  soit  n'en- 
trokcbez  lui  que  les  joueurs,  car  il  étoit  grand 
brelaodier.  Il  étoit  .adroit  aux  jeux  de  main,  à 
faire  des  tours  4e  carte  et  d^  billard ,  à  jouer  h  Ja 
iNuichette ,  où  il  «passoit  des  après<-dtnées  entiè* 
res.  IlD^étoit  point  vindicatif  ni  sanguinaire,  et 
ooblioit  aisément  les  injures  et  les  bienfaits,  et 
nepuDissoit  et  ne  récompensoit  que  par  force  ; 
car,  dès  qu'on  lui  bisoit;  peur,  on  avait  de  lui  ce 
qQOD  vonloit.  C'at  ca  qui &lsoitqu*il  donnoit 
plus  de  grâces  à  ses  ennemis  qn*à  ses  amis.  Il 
mit  tellement  multiplié  les  dignités,  qu'elles  en 
élDient méprisées;  et  c'est  ce  qui  ût  dire  à  une 
dame  qui  demai»doit.up  ducbé  pour , son  mari, 
qu'elle  ne  le  demaodpit  pas  pour  Tbonneur^de 
Tétre,  mais  pQor.évitcr  la  honte  de  ne  Tétre  pas  : 
et  la  raison  décela  étoit  qu'il. ne  comptoit  pour 
rien  les  grâces  qui  étolent  en  parchemin,  et  qu'il 
eût  nùeox  akné  faire  ,dix  ducs  et  pairs  que  de 
donner  ceoji  écus';^  et  tout  cela  faute  de  connoltre 
Je  dedans  d^  royaume,  et  les  lois  sur  lesquelles 
TEtat  est  appuyé.  On  peut  dir;fe  à  si^  louange 
qu'il  nsad'qne  graille  modération  dans  une  oc- 
^ionqui  se  présenta.  Le  Roi»  jusqu'à  J'âge  de 
diX'hait  ans,,  ne  s'étoit  point  soucié  de  femmes , 
et  n'avait  pas  eu  la  moindre  inclination;  dont 
tout  le  monde  s'étpnnolt,  et  on  croyoit  qu'il  se- 
roit  de  l'bumenr  du  Roi  son  pève*  Mais  enfin  il 
fc^arda  de  bon<  œil  une  fille  de  la  Reine  sa  mère, 
Bonmée  La  Motbe-Argenoourt  :  il  lui  parloit 
^souvent ,  et  cet  amour  4onna  de  la  jalousie 
sa  cardinal ,  qui^naignit  que  cette  fille  n'empié- 
l^t  sur  l'esprit  du  Roi  à  son  préjudice.  La  sou- 
Bûssion  de  Sa  Majesté  fut  si  grande  pour  lui , 
que  dès  qu'il  aperçut  que  cela  le  choquoit  ^  il  ne 
parla  plus  à  la  demoiselle ,  et  l'oublia  entière- 
oKDt  ;  et,  pour  faire  sa  code  au  eardioai ,  il  fit 
''amoureux  de  la  comtesse  de  Soissons  sa  nièce. 
llalloit  passer  toutes  les  soirées  chez  elle  ;  et  cela 
<lQra  jusqu'aux  couches  de  la  comtesse ,  durant 
lesquelles  le  Roi  s'en  détacha.  Et  ne  voulant  pas 
tortirde  la  fàmUle  de  peur  de  déplaire  au  car- 
<^Qal,  il  devint  amoureux  de  Bfarie  Maneini^ 
m  autre  de  ses  nièces.  Cet  amour  alla  si  avant , 
^t  la  Béine  eut  soupçon  qu'il  ne  la  voulût  épou- 
^,  et  que  le  cardinal,  avettglé  de.  sa  grandeur, 
&ettt  assez  d'insolence,  pour  appuyer  cette  af- 
ttre.  Elle  lui  en  dit  ses  sentimens  )  et  lui  fit  con- 
Boltre  que  a'il  souffroit  que  le  Roi  fit  une  si 
grande  bassesse;  au  lieu  de  le  maintenir  cela  le 
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perdroit,  par  un  mécontentement  et  murmure 
général  de  tous  les  ordres  du  royaume.  Le  car- 
dinal lui  promit  d'y  mettre  remède  ;  et  un  matin 
il  fit  partir  toutes  ses  nièces ,  et  les  envoya  à  La 
Rochelle  dont  ilavoit  le  gouvernement,  et  ne  les 
fit  point  revenir  que  pour  marier  celle-là  au  con- 
nétable Colonne.  Quand  elle  fut  prête  à  partir 
pour  aller  à  Rome  trouver  son  mari,  le  Roi^  lui 
disant  adieu  ,  témoignoit  un  grand  déplaisir  de 
la  quitter  ;  et  elle  pleurant,  affligée  de  sortir  de 
France,  ne  se  put  empêcher  de  dire  an  Roi  : 
i  Vous  êtes  fâehé  de  mon  départ ,  et  moi  de 
même;  vous  êtes  roi,  et  cependant  Je  pars  I  i 
pour  lui  faire  connoltre  qu'il  ne  sentoit  pas  ses 
forces.  Mais  c'est  assez  parlé  du  cardinal  ;  il  faut 
entrer  dans  un  règne  nouveau,  dont  nous  allons 
traiter  en  abrégé. 

Après  la  mort  du  cardinal,  on  crut  qu'un  au- 
tre prendroit  sa  placée,  qui  gouverneroit  avec  par 
reille  autorité,  d'autant^ue  le  Roi  n'ayant  point 
d'expérience  dans  les  affaires,  et  accoutumé  à 
ne  se  mêler  de  rien ,  ne  pourroit  jamai9  se..dou- 
ner  la  peine  de  s'appliquer;  et  ainsi  qu'il  aban- 
donneroit  son  pouvoir  A  quelqu'un  qui  auroit  en 
main  la  puissance  souveraine,  comme  avoit  eu 
le  défunt.  Jouik|le-  monde  jetoit  les  yeux  sur  le 
maréchal  de  Yiileroy  »  qui  avoit  été  gouverneur 
de  Sa  Majesté,  et  quiav^ith^ficpàp  de  capacité 
et  d'intelligence  dans  les  affaires  d'Etat  :  mais 
on  fut  ibrt  étonné  qeapd  le  Roi,  s'étant enfermé 
dans  son  cabinet,  ne  rappela  point  au  conseil  « 
et  n'y  fit  entrer  que  Eouquet,  Le  Teliier  et 
Lyonne.  >Le  >oardinal ,  'devant  que  .de  mourir, 
s'étoit  servi  de  cette  VQix,.publique  qui  le  dési- 
gnoit son  suocesseur^,  pour,  hii  nuire  dans  l'es- 
prit dUiRoi^  lui  conseillant  d'empêQher.qi^  per- 
sonne  ne  prit  sa  place,  mais  de  se  rendre  maître 
tout  seul.  Use  souvint  «i  bien  de  cet  avis,,  qu'il 
ordonna  que  chacun  Qt  ;$a  chc^rge,  et  lui  en  ren- 
dit compte;  et  fut  tellement  en  garde  contre  ses 
trois  ministres,  de  peur  qn'lls  ne  voulussent  em- 
piéter l'autorité ,  que  quelquefois  il  Uur  ^isojt 
des  rebuffadfes  pour  les  humilier.  Aussi  ils  al- 
loient  tout  seuls  peu  accompagnés,  afin  que  le 
Roi  ne  prit  aucune. Jalousie  d'eux,  et  toute  la 
cour  se  rangeoit  auprès  de  Sa  Majesté  :  en  sorte 
qu'à  son  lever  on  ne  pouvoit  aborder  des  portes, 
tant  la  foule  y  étoit  grande.  Dès  qu^  Pâques  fut 
venu,  on  alla  passer  tout  Tété  à  Fontainebleau. 
La  première  chos^  considérable  qui  y  arriva  fut 
ce  qui  survint  «eç. Angleterre  entre  l'Estrade ^ 
ambassadeur  d^  ^raaee„et  celui  d'Espagne,  qui 
étoit  le  baron  de  Vatteville.  Un  ambassadeur  de 
Suède  faisant  son  entrée  dans  Londres,  tous  les 
autres  envoyèrent  leurs  carrosses  au  devant  de 
lui  ;  et  celui  de  L'Estrade  y  fut,  avec  ordre  à  ses 
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gens  de  prendre  la  première  place  nprèscel  <i  qui 
devoit  faire  rentrée.  Mais  quoique  pour  l'ordi- 
naire celui  d^Espagne  n*ait  pas  accoutumé  de  s'y 
rencontrer ,  pour  éviter  la  contestation ,  le  baron 
de  Vatteville,  homme  fier  et  haut  à  la  main, 
voulut  signaler  son  ambassade  par  quelque  coup 
hardi  pour  le  service  de  son  maître ,  et  donna  si 
bon  ordre  pour  venir  à  bout  de  son  dessein,  qu'il 
se  trouva  le  plus  fort  et  le  premier  posté  quand 
les  Français  arrivèrent.  Alors  il  y  eut  grande 
dispute  ;  et  les  Espagnols  ne  voulant  pas  recaler, 
battirent  bien  les  autres ,  et  les  contraignirent 
de  se  retirer,  et  puis  entrèrent  triomphans  dans 
Londres.  Quand  ces  nouvelles  furent  reçues  à 
Fontainebleau,  le  Roi,  plein  de  courage ,  témoi- 
gna sur-le-champ  son  ressentiment ,  disant  tout 
haut  qu*il  en  auroit  raison;  et  que  puisque  les 
Espagnols  donnolent  lieu  les  premiers  de  rom- 
pre la  paix,illevottloit  très-volontiers,  et  qu'ils 
y  perdraient  plus  que  lui ,  parce  quMls  se  trou- 
veroleot  bien  empêchés  quand  il  entreroit  en 
personne  dans  les  Pays-Bas  d'un  c6té,  le  prince 
de  Gondé  de  l'autre ,  et  le  maréchal  de  Turenne 
par  un  troisième  endroit ,  avec  trois  armées.  A 
la  cour  on  ne  parloit  que  de  guerre ,  au  grand 
regret  de  la  Reine  mère,  qui  avoit  fait  la  paix 
avec  tant  de  peine;  et  encore  plus  de  la  jeune 
Reine ,  qui  pleuroit  continuellement,  prévoyant 
la  division  qui  se  préparait  entre  les  rois  ses 
père  et  mari.  Pour  la  Reine  mère,  elle  dissimula 
par  politique,  et  feignit  d'être  aussi  en  colère  que 
le  Roi  :  même  le  comte  de  Fuensaldague  ayant 
reçu  ordre  du  Roi  de  se  retirer  et  de  sortir  de 
France,  manda  un  soir  à  la  Reine  mère  que 
puisqu'il  y  avoit  défense  d'aller  à  Fontainebleau, 
il  supplioit  très-humblement  Sa  Majesté  de  lui 
donner  rendez-vous  dans  la  forêt,  ou  en  quel- 
que autre  lieu  qu'il  lui  plairait,  où  11  se  trouve- 
rait incognito;  et  qu'après  un  quart-d*heure  de 
conversation,  il  loi  répondoit  qu'ils  accommode- 
raient l'affaire.  La  Reine  mère  répondit  froide- 
ment qu'elle  ne  vouloit  avoir  aucun  commerce 
avec  lui  ;  et  qu'il  partit  au  plus  tôt,  pour  obéir  au 
Roi.  Il  le  fit  tout-ù-rheure;  et  sitôt  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Cambray,  avec  lacommissiou  du  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  il  y  tomba  malade,  et  y 
mourut  quelques  Jours  après.  Mais  devant  que 
de  mourir  il  avoit  écrit  ses  sentimens  en  Espa- 
gne, par  lesquels  il  faisoit  voir  qu'après  une  paix 
faite  avec  tant  de  difficulté,  laquelle  avoit  sauvé 
les  Pays-Bas,  il  en  falloit  empêcher  la  ropturo 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  les  affaires  du  Roi 
son  maître  n'étant  point  en  état  de  soutenir  une 
nouvelle  guerre.  Ses  raisons  fbrent  balancées 
dans  le  conseil  d'Espagne,  où  il  fut  résolu  qu'on 
désavoueroit  le  baron  de  Vatteville ,  qu'on  le 


révoquerait  de  son  ambassade,  et  qu'on  en  ver* 
roitun  ambassadeur  en  France  pour  en  faire  des 
excuses.  Le  Roi  ne  fut  pas  content  de  cette  sa- 
tisfaction ,  et  exigea  un  aveu  publie  du  roi  Ca- 
tholique ,  par  lequel  il  demeureroit  d'accord  de 
ne  lui  disputer  aucune  prééminence.  Les  Espi- 
gnols  y  consentirent  ;  et  le  marquis  de  Las-Foen- 
tès  vint  à  Paris  après  que  le  Roi  y  fut  retourné, 
et  eut  audience,  en  présence  du  nonce  du  Pape 
et  des  ambassadeurs  de  tous  les  rois  et  souve- 
rains de  la  chrétienté,  devant  lesquels  il  dit  as 
Roi  que  le  roi  d'Espagne  son  maître  étoit  ilAclié 
de  ce  qui  étoit  arrivé;  qu'il  désavouolt  son  am- 
l>assadeur,  et  Tavoit  révoqué  pour  ce  sujet;  et 
qu'il  déclaroit  qu'il  ne  prétendoit  point  que  ses 
ambassadeurs  concourussent  aveccenx  de  France 
en  aucune  cour  de  l'Europe,  et  qu'il  leur  enver- 
roit  partout  ses  ordres  pour  les  leur  faire  savoir. 
Le  Roi  ayant  out  son  compliment,  se  tourna  de- 
vers le  nonce  et  les  autres  ambassadeurs,  et 
leur  dit  :  c  Au  moins ,  messieurs ,  vous  êtes  té- 
»  moins  que  le  roi  d'Espagne  déclare  qu'il  me 
ê  cède  le  pas  et  le  premier  rang  par  tout  le 
»  monde.  •  Sur  quoi  le  marquis  de  Las-Foentés 
ne  repartit  rien.  Ainsi  toutes  choses  forent  ac- 
commodées ,  et  le  Roi  sortit  glorieusement  de 
cette  affaire,  dans  laquelle  les  Espagnols  firent 
un  pas  qu'ils  n'eussent  Jamais  voulu  faire  dans 
une  autre  conjoncture. 

La  cour  cependant  se  divertissoit  à  Fontsùne- 
bleau ,  où  on  ne  parloit  que  de  promenades,  de 
ballets  dans  les  allées,  de  collations  et  de  comé- 
dies. Ce  fut  là  où  commencèrent  les  amours  da 
Roi  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière ,  qui  do- 
rèrent long-temps,  et  causèrent  beancoop  d'in- 
trigues qui  se  firent  pour  la  ruiner ,  lesquelles 
attirèrent  la  disgrâce  de  Mademoiselle,  quoique 
innocente;  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Navail- 
les  :  et  quand  la  vérité  fut  reconnue,  occasion- 
nèrent i'éloignement  du  comte  de  Gufche,  qui 
fut  en  Pologne  à  la  guerre  contre  le  Moscovite; 
celui  de  la  comtesse  de  Soîssons,  et  la  prison  el 
l'exil  de  Yardes.  Mais  il  faut  laisser  parler  de 
ces  choses  à  ceux  qui  traiteront  l'histoire  amou- 
reuse de  la  cour. 

Parmi  tous  ces  divertissemens,  il  y  eut  une 
grande  fête  à  Vaux ,  où  Fouquet ,  surintendant 
des  finances ,  traita  magnifiquement  Leurs  Ma- 
jestés ;  Il  n'oublia  rien  de  toutes  les  profusions  qxû 
se  peuvent  faire  en  des  rencontres  pareilles.  Le 
Roi  remarqua  fort  cette  grande  dépense ,  et  les 
bâtimens  et  les  eaux  de  cette  maison,  qui  avoient 
coûté  infiniment.  Gela  lui  fit  faire  réflexion  sur 
ce  que  le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  dit  en  mou- 
rant, que  la  principale  affaire  qu'il  eût  dans  sou 
royaume,  maintenant  qu'il  avoit  la  paix  ,  étoit 
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le  rétabUfiementde  ses  finances,  qnl  étoient  en 
maoTafs  état;  et  qne  Fonquet  étoit  un  trop 
grand  diasipatenr,  qui  au  lieu  de  les  remettre 
Is  roinerolt  encore  davantage.  Il  se  souvint  de 
la  loaaDge  qu*il  donna  aux  soins  que  Golbert 
avoit  de  ses  affaires ,  et  au  bon  ordre  qu'il  y 
mettoit,  disant  que  c'étoit  le  plus  habile  éco- 
nome qu'il  eût  Jamais  vu,  et  qu'il  étoit  capable 
de  rétablir  les  affaires  du  monde  les  plus  rui- 
nées. Ces  discours  lui  étoient  demeurés  dans 
l'esprit;  et  même  il  avoit  fiait  venir  Colbert  en 
cachette  parler  à  lui,  pour  Tentretenir  des  re- 
mèdesdont  ilfalloit  se  servir  pour  remettre  ses  fi- 
nances enbonétat, parce  qu'on  mangeoit  troisans 
par  avance.  Ce  Golbert  étoit  d'une  bonne  famille 
de  la  ville  de  Reims,  parent  de  Saint-Pouaoge, 
beau-frère  du  Tellier,  auquel  il  le  donna.  Il  y  de- 
nearadurantquelquesannéesen  qualitéde  com- 
mis, et  il  fit  parotire  dans  cet  emploi  beaucoup 
d'esprit  et  grande  conduite  dans  les  affaires ,  et 
principalement  dans  Téconomie .  Le  cardinal  par- 
lant an  Tellier  du  désir  qu'il  avoit  de  trouver  un 
iwmme  capable  pour  gouverner  ses  affaires  ^ 
n'étant  pas  satisfait  de  ceux  qui  s'en  méloient, 
LeTelUerlui  ditquMl  avoit  son  fait,  et  lui  donna 
Colbert.  Il  n^eut  pas  été  long-temps  au  service  du 
cardinal,  qu'il  prit  grande  confiance  en  lui,  parce 
qnll  te  servoit  selon  son  humeur  avare,  augmen- 
tant ses  revenus,  et  faisant  de  l'argent  de  peu 
de  chose.  Cela  le  mit  en  srand  crédit  Auprès  de 
loi  •  tellement  que  durant  sa  maladie  il  en  parla 
an  Roi;  et  le  louant  de  son  expérience  au  manie* 
mentdeses  biens,  il  lui  conseilla  de  se  servir 
de  lui.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  Roi  envoya 
qOerir  Colbert,  et  rentretint  en  particulier  des 
moyens  de  rétablir  ses  finances.  Ses  entretiens 
secrets  recommençoient  souvent ,  dans  lesquels 
le  Roi  goûta  son  esprit,  et  résolut  entièrement  la 
perte  de  Fouquet.  Ils  prirent  ensemble  les  me- 
sures pour  exécuter  ce  dessein;  et  pour  empê- 
cher qoe  le  parlement  ne  se  mêlât  de  ses  affai- 
res,  le  Roi  prit  des  prétextes  spécieux  pour  l'o- 
bliger à  se  défSaire  de  sa  cbarge  de  procureur 
généra]  du  parlenaent  de  Paris  entre  les  mains 
de  Harlay ,  mattre  des  requêtes ,  moyennant 
ose  grande  somme  d'argent.  Le  Roi  découvrit 
son  dessein  à  la  Reine  sa  mèfe  :  et  quand  ils 
Mrent  tous  deux  la  profusion  de  l'argent  qui  se 
dépensa  dans  Vaux  le  Jour  qu'ils  y  furent  trai- 
tés, ils  eurent  envie  de  le  faire  arrêter  dans  sa 
matoon  propre  ;  mais  ils  eurent  des  considéra- 
tions qui  les  en  empêchèrent.  Le  Roi  craignit  que 
BeDe-IIe,  que  Fouquet  avoit  acheté  du  duc  de 
Retz,  ne  tint  contre  son  service,  parce  que  c'est 
oœ  place  forte  au  milieu  de  la  mer  ;  et  pour 
s'en  approcher  et  y  mettre  ordre,  il  se  servit  du 
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conseil  même  de  Fouquet,  qui  Iql  donnoit  avis 
d'aller  en  Rretagne,  pour  obliger  par  sa  présence 
les  États  de  lui  fiiire  un  présent  plus  considérable^ 
Il  résolut  avec  lui  ce  voyage,  et  partit  de  Fon- 
tainebleau au  mois  de  septembre;  et  dès  qu'il 
fut  arrivé  à  Nantes,  il  mit  ordre  à  la  conserva- 
tion de  Relie-Ile ,  qui  lui  fut  rendu  au  premier 
commandement  ;  et  il  fitarrêter  Fouquet  par  Ar- 
tagnan,  lieutenant  de  ses  mousquetaires;  et  de 
Nantes  il  le  renvoya  sous  bonne  garde  dans  le 
château  de  Vincennes,  d'où  après  il  fut  transféré 
à  la  Rastille.  La  Reine  mère,  qui  savoit  le  secret 
et  le  Jour  qu'on  le  devoit  prendre,  étant  demeu- 
rée à  Fontainebleau,  fit  saisir  toutes  ses  mai- 
sons, et  sceller  ses  coffres  et  cabinets ,  qui  fu- 
rent après  ouverts  par  des  commissaires;  et  on 
trouva  dedans  force  lettres  d'amour  des  plus 
belles  dames  de  la  cour ,  desquelles  il  recevoit 
des  faveurs  pour  de  l'argent.  On  découvrit  aussi 
une  intelligence  secrète  avec  quantité  de  gens 
considérables  auxquels  il  donnoit  des  pensions 
à  l'insu  du  Roi,  avec  des  projets  d'un  parti  qu'il 
vouloit  former  en  cas  qu'fi  tombât  dans  la  dis- 
grâce et  qu'il  pût  échapper.  Cela  brouilla  bien 
du  monde  à  la  cour;  et  chacun  trembloit,  de 
peur  d*être  trouvé  dans  ses  mémoires.  Dès  que 
le  Roi  fut  de  retour  à  Fontainebleau ,  il  envoya 
ordre  à  l'abbé  Fouquet  de  se  retirer  dans  ses  ab- 
bayes. Il  s'étoit  plus  mêlé  d'intrigues  que  son 
iVère ,  et  avoit  été  en  partie  cause  de  sa  porta 
par  sa  mauvaise  conduite.  L'archevêque  de  Nar. 
bonne  et  l'évêque  d' Agde,  ses  frères,  furent  aussi 
chassés;  et  une  chambre  de  Justice  Ait  créée 
pour  rechercher  les  financiers,  qui  s'étoient  tel- 
lement enrichis  qu'ilsfaisoient  des  dépenses  pro- 
digieuses en  tout,  durant  que  le  Roi  manquolt 
de  toutes  choses,  même  des  plus  nécessaires. 
Leur  orgueil  fut  bien  rabattu,  car  beaucoup  fu- 
rent réduits  à  la  besace  ;  et  au  lieu  qu'au  com- 
mencement on  eut  grande  Joie  de  leur  humilia- 
tlon,  à  cause  qu'ils  se  méconnoissoient,  on  poussa 
l'af&ire  si  avant  qu'ils  firent  pitié.  Les  charges 
de  trésorier  de  Tépargne,  des  parties  casuelles 
et  autres  des  finances,  flirent  supprimées,  et 
données  à  exereer  par  commission;  et  Rartillat 
fht  commis  pour  la  recette  générale  des  déniera 
du  Roi,  sous  le  nom  de  garde  du  trésor  royal. 
Le  Roi  ne  voulut  plus  de  surintendant;  malsde- 
puis  il  signa  lui-même  les  ordonnances,  dont 
Colbert  tenoit  le  registre  ;  et  il  fit  un  conseil 
royal  des  finances ,  dont  il  fit  chef  le  maréchal 
de  Villeroy,  et  avec  lui  d'Aligre  et  de  Sève,  con- 
seillers d'Etat,  et  Colbert,  lequel,  quoique  assis 
le  dernier,  avoit  seul  toute  l'autorité.  On  donna 
ce  poste  au  maréchal  de  Villeroy  pour  le  conten- 
ter ,  parce  qu'il  se  trou  voit  dans  une  place  hono- 
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rable  sans  aucun  pouvoir.  Il  demeura  toujours 
trois  ministres  auprès  du  Roi  :  Le  Teliier, 
Lyonne  et  Coibert.  Le  premier  étoit  secrétaire 
d'Ëtat,  et  faisoit  la  guerre  ;  Lyonne  le  fut  quel- 
que temps  après  en  la  place  du  comte  de  Brienne 
de  Loménie,  et  avoit  les  pays  étraogers  ;  et  Coi- 
bert se  mèloit  des  finances  :  en  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'il  en  étoit  le  maître.  Il  fut  aussi  secré- 
taire d'État  au  lieu  du  Plessls-Guénégaud ,  avec 
le  département  de  la  maison  du  Roi  et  de  la 
marine.  Ainsi  le  Roi  travailla  puissamment  au 
rétablissement  de  ses  affaires,  qu'il  mit  dans 
un  si  haut  point  qu'il  se  rendit  formidable  à 
tous  ses  voisins,  et  l'arbitre  de  la  chrétienté. 

Le  premier  de  novembre,  jour  de  la  Toussaint , 
la  Reine  accoucha  d'un  Dauphin  ^  qui  causa 
grande  joie  au  Uoi  et  à  toute  la  France.  Peu  de 
jours  auparavant,  le  prince  d'Espagne  étoit 
mort;  mais  la  douleur  de  sa  perte  fut  réparée 
par  la  naissance  d'un  autre  prince,  qui  vint  au 
monde  le  même  mois  que  M.  le  Dauphin. 

Il  y  avoit  vingt-neuf  ans  qu'on  n'a  voit  fait  de 
chevaliers  du  Saint-Ksprit.  Le  cardinal  Mazarin 
n'en  vouloit  point  faire,  à  cause  qu'il  avoit  pro- 
mis cet  honneur  à  trop  de  gens,  auxquels  il  ne 
pouvoit  tenir  parole  ;  outre  qu'il  ne  désiroit  pas 
de  l'avoir,  de  crainte  que  cette  marque  ne  lui 
préjudiciÂt  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  parve- 
nir au  pontificat  à  force  d'argent.  Sa  mort  ayant 
levé  cet  obstacle,  le  Roi  assembla  lo  chapitre  de 
Tordre  à  Fontainebleau,  où  la  promotion  des 
chevaliers  fut  résolue  ;  et  il  y  fit  proclamer  ceux 
qu'il  vouloit  recevoir.  Le  lendemain ,  qui  étoit 
le  second  de  décembre ,  il  retourna  dans  Paris , 
et  marqua  le  premier  jour  de  l'an  pour  faire  la 
cérémonie. 

[  16G2  ]  Cette  année  commença  par  la  récep- 
tion de  soixante-trois  chevaliers  d'épée ,  et  huit 
d'église,  qui  étoient  vaeans  depuis  l'année  1 638. 
Le  Roi  laissa  trois  places  vides ,  dont  il  en  donna 
une  quelque  temps  après  au  duc  de  Mecklem- 
bourg,  souverain  d'Allemagne. 

Durant  cet  hiver,  le  duc  de  Lorraine,  qui 
étoit  à  Paris,  voulut  faire  le  mariage  de  son  ne- 
veu le  prince  Charles  de  Lorraine  avec  Made- 
moiselle, fille  aînée  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans 
et  de  feu  Madame,  sa  première  femme,  héritière 
de  Montpensier.  Ce  prince  Charles  étoit  fils  du 
duc  François ,  frère  du  duc  de  Lorraine  et  de  la 
défunte  princesse  Claude,  sœur  de  la  duchesse 
Nicole,  toutes  deux  filles  du  feu  duc  de  Lorraine 
Henri ,  et  par  conséquent  ses  héritières.  Le  prince 
Charles  étoit ,  par  cette  raison,  véritable  duc  de 
Lorraine  :  mais ,  de  concert  dans  sa  famille ,  on 
vouloit  établir  la  loi  salique,  par  laquelle  les 
femmes  ne  succèdent  poiot ,  et  ainsi  on  laissoit 
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régner  le  duc  ;  et  même  cette  prétendue  loi  fat 
reconnue  dans  le  traité  des  Pyrénées,  par  lequel 
la  Lorraine  fut  rendue  an  duc ,  et  non  à  son  ne- 
veu. Or,  pour  terminer  tous  ces  différends,  le 
duc  offroit  de  se  démettre  présentement  de  li 
Lorraine  en  faveur  de  son  neveu,  en  le  mariant 
à  Mademoiselle  ;  mais  l'affaire  n'ayant  pu  se  eoo- 
dure,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  la  douai- 
rière, sœur  du  duc  et  tante  du  prince,  voulut  le 
marier  à  mademoiselle  de  Nemours  l'ataée  :  on 
entra  fort  avant  eu  matière  pour  faire  ce  ma- 
riage, et  Madame  et  le  duc  François  firent  con- 
venir le  duc  de  Lorraine  de  reconnaître  son  ne- 
veu pour  son  seul  et  unique  héritier.  £t  ponr 
maintenir  leur  loi  salique,  le  duc  François  con- 
sentit que  son  fils  succédât  à  son  préjudice,  et 
lui  remit  son  droit  :  mais  comme  il  jfallolt  qu  at- 
tendant la  succession  il  eût  de  quoi  vivre,  lednc 
promit  de  lui  donner,  par  contrat  de  mariage, 
un  grand  apanage  avec  beaucoup  de  reveon. 
Cette  afbire  étant  conclue,  il  ne  restoit  plos  qu  a 
passer  le  contrat  :  mais  le  duc  de  Lorraine,  qoi 
ne  faisoit  ces  avantages  à  son  neveu  que  par  les 
persécutions  de  madame  la  douairière  sasœar, 
et  du  duc  François  son  frère,  reculait  tonjoon, 
et  remettoit  d'un  jour  à  l'autre  l'exécution  de 
ses  paroles.  Ses  remises  étant  sans  fin,  madame 
sa  sœur  le  pressa  vivement  un  jour  là-dessos;  en 
sorte  qu'ils  en  vinrent  à  des  paroles  aigres,  etlc 
duc  sortit  en  colère  du  Luxembourg  ;  et  dans  et 
mouvement  de  dépit  il  alla  trouver  Lyonne,  et 
lui  dit  que  si  le  Roi  vouloit,  il  lui  donneroit  le 
duché  de  Lorraine  après  sa  mort,  pour  faire  en- 
rager toute  sa  maison.  Lyonne  en  avertit  le  Roi, 
qui  prit  le  duc  au  mot;  et  en  ayant  conféré  avec 
lui,  on  dressa  le  contrat,  par  lequel  le  dncde 
Lorraine  donna  dès  à  présent  son  duché  an  Roi 
et  k  la  couronne  de  France,  à  condition  qu  ilen 
joulroit  sa  vie  durant,  et  que  le  Roi  donneroit 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  au  prince  de 
Vaudemont  son  bâtard,  avec  une  duché  et  pai- 
rie ;  et  au  prince  Charles  son  neveu ,  cinq  cent 
mille  livres  de  rentes ,  et  le  rang  à  tous  cenx  de 
sa  maison  immédiatement  aprte  les  princes  du 
sang,  avec  leurs  mêmes  prérogatives  et  hon- 
neurs; et  le  droit  de  succéder  à  la  couronne,  en 
cas  que  la  race  royale  manquât.  Ce  contrat  fot 
signé  par  le  Roi  et  par  le  duc  ;  et  Sa  Majesté  fot 
tenir  son  lit  de  justice  au  parlement ,  où  il  ût 
vérifier  une  déclaration  sur  ce  sujet.  Parce  traité, 
le  duc  devoit  mettre  dès  à  présent  Harsal  entre 
les  mains  du  Roi,  qui  étoit  la  seule  place  forte 
qu'il  eût  dans  la  Lorraine.  Le  Roi  le  pressa  do 
la  lui  donner;  et  le  duc  répondit  qu'il  était  prêt 
de  le  faire,  dès  que  Sa  Majesté  anroit  donné  le 
rang  de  prince  do  sang  à  ceux  de  sa  maison.  Le 
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M  répcmclit  (fafW  falloit  auparavant  qu'ils  si- 
gnassent tous  le  traité,  pour  lever  par  ce  consen- 
tement toutes  ks  difidcultés  qui  pourroient  un 
jour  arriver  à  Funion  de  la  Lorraine  à  la  cou- 
ronne. Le  duc  soutint  que  cela  n*étoit  point 
porté  par  le  traité ,  et  qn*il  avoit  promis  ce  qui 
dépendoit  de  lui;  mais  qu*il  n'étoit  pas  maître 
des  volontés  d'autrui ,  et  qu'il  feroit  ce  qu'il 
pourroit  pour  leur  faire  faire ,  sans  en  être  ga- 
rant. Tous  les  princes  établis  en  France  con- 
\enoient  tous  de  le  ratifier ,  étant  ra\is  d'avoir 
on  grand  rang ,  et  ne  perdant  pas  beaucoup  à 
h  succession  de  la  Lorraine,  dont  ils  étoientfort 
tloignés;  mais  le  duc  François  et  son  fils  refusè- 
rent absolument  de  le  signer.  Et  le  dernier,  crai- 
^ant  qu*on  ne  le  voulût  forcer  à  le  faire,  dissi- 
mula son  dessein  ;  et  après  avoir  dansé  un  ballet 
avec  le  Roi,  au  lieu  de  se  coucher  il  monta  sur 
des  chevaux ,  et  courut  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  hors  de  France.  Il  écrivit  au  Roi ,  de  Besan- 
çon ;  puis  il  alla  trouver  l'Empereur ,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Le  Roi  fut  fort  en  colère  de 
ce  départ  si  subit ,  et  en  accusa  le  duc  de  Lor- 
raine y  qui  s'en  justifia  fort  ;  et  cependant  le 
traité  demeura  sans  exécution ,  le  Roi  s'opiniâ- 
trant  d'avoir  Marsal  et  la  ratification  ;  et  le  duc 
de  ne  le  pas  livrer  que  les  princes  de  sa  maison 
ne  fussent  en  possession  du  rang  qu'on  leur  avoit 
promis ,  et  soutenant  qu'il  n'étoit  point  obligé  à 
fournir  de  ratification  ,  puisque  cela  n'avoit  pas 
été  stipulé  ,  et  n'étoit  pa»  daa»  Bon  pouTolr.  Du- 
rant toutes  ces  disputes,  le  duc  devint  amoureux 
de  la  fille  de  l'apothicaire  de  Mademoiselle, 
nommée  Marie-Anne  Pajot  ;  et  ne  pouvant  en 
avoir  aucune  faveur ,  il  la  voulut  épouser ,  et  fit 
dresser  un  contrat  de  mariage  par  un  notaire, 
lequel  trouvant  l'affaire  de  conséquence,  le  porta 
au  Roi ,  qui  le  lut,  et  vit  qu'il  dérogeoit  au  traité 
quHl  avoit  faitavec  le  duc,  parce  qu'il  étoit  porté 
dedans  que  les  enfans  qui  naltrolent  de  ce  ma- 
riage ne  succéderoient  point  au  duché,  mais  le 
prince  Charles  son  neveu.  Il  fit  arrêter  cette  fille, 
et  renvoya  dans  un  couvent,  avec  ordre  de  ne 
la  laisser  voir  ni  parler  à  personne  :  dont  le  duc 
piqué  se  retira  dans  son  pays ,  et  y  fit  des  protes- 
tations contre  tout  ce  qu'il  avoit  traité  avec  le  Roi. 
La  cour  passa  Tété  à  Saint<Germain ,  ou  on 
reçut  nouvelle  que  le  duc  de  Gréqui ,  ambassa- 
deur à  Rome ,  avoit  été  maltraité  par  les  Corses 
de  la  garde  du  Pape,  lesquels  étoient  entrés  dans 
son  logis  pour  prendre  des  criminels  réfugiés 
chez  lui ,  contre  le  privilège  des  ambassadeurs , 
et  avoient  tué  un  page  à  la  portière  du  carrosse 
de  rambossadrice.  Ce  duc  envoya  faire  ses  plain- 
tes à  don  Mario ,  frère  du  Pape ,  et  au  cardinal 
Impériale  I  gouverneur  de  Rome ,  qui  ne  lui  en 
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firent  aueune  raison.  Tellemtot  qu'il  se  rotira  de 
Rome  à  Saint^Quirigo  ;  et  le  Roi ,  sur  le  refus 
que  fit  le  nonce  Picolomini  de  sortir  de  Paris  et 
retourner  en  Italie,  l'envoya  prendre  par  un 
exempt  de  ses  gardes ,  et  le  fit  mettre  dans  un 
ciU*rosse  pour  être  conduit  Jusqu'en  Savoie,  sans 
parler  à  personne.  Quand  il  fut  hors  des  terres 
de  France ,  on  le  laissa  en  pleine  liberté.  Le  Roi 
fit  de  grandes  plaintes  à  tous  les  ambassadeurs 
des  princes  de  la  chrétienté ,  du  droit  des  gens 
violé  en  la  personne  du  doc  de  Gréqui  ;  et  sur  ce 
que  le  Pape  ne  se  mettoit  pas  en  peine  de  le  sa* 
tisfaire ,  il  se  prépara  dès  Theure  même  à  lui 
faire  la  {guerre. 

[1G63]  Au  commencement  de  cet  hiver,  le 
Roi  acheta  Dunkerque  du  roi  d'Angleterre  cinq 
millions  de  livres ,  et  fut  par  une  grande  gelée 
en  prendre  possession  ;  et  quand  l'été  fut  venu , 
il  mai'cha  droit  en  Lorraine  pour  se  rendre  maî- 
tre de  Marsal ,  qu'on  lui  avoit  promis  par  le 
traité  de  Paris.  Quand  il  fut  à  Metz ,  le  duc  de. 
Lorraine  vint  à  Nomeny ,  d'où  il  fit  dire  au  Rot 
qu'il  ne  fallait  point  employer  la  force  contre  lui, 
puisqu'il  étoit  prêt  de  faire  ce  qui  lui  plairolt.  Là- 
dessus  le  Roi  nomma  le  maréchal  de  Vllleroy  » 
Le  Tellier ,  et  d'autres  commissaires ,  pour  trai- 
ter avec  lui ,  avec  ordre  de  ne  rien  mettre  dans 
le  traité  qui  dérogeât  à  celui  de  Paris.  Ainsi  un 
nouveau  traité  se  fit  à  Nomeny ,  dans  lequel  on 
ne  faisoit  nulle  mention  de  l'autre  ;  mais  aussi  on 
n'y  mit  rien  qui  le  contrariât.  Le  duc  remit 
Marsal  au  pouvoir  du  Roi,  qui  retira  toutes  ses 
troupes  de  Lorraine ,  dont  le  doc  demeura  maî- 
tre absolu  ;  et  il  eut  liberté  de  faire  fidre  à  Nancy 
une  simple  muraille  pour  clore  la  ville  sans  au- 
cun flanc.  Il  vint  ensuite  saluer  Sa  Majesté  à 
Metz ,  d'où  la  cour  revint  au  château  de  Vin- 
cennes ,  et  y  passa  le  reste  de  l'année  Jusqu'à 
l'hiver,  qui  la  fit  retourner  à  Paris.  Le  Roi 
voyant  que  le  Pape  ne  se  mettoit  pas  à  la  raison, 
se  mit  en  état  de  lui  faire  la  guerre ,  et  attira 
dans  son  parti  les  ducs  de  Parme  et  de  Modèoe , 
avec  promesse  de  ne  point  faire  de  paix  qu'il 
n'eût  fait  rendre  au  premier  par  le  Pape  le  du- 
ché de  Castro.  En  vertu  de  cet  accord ,  il  fit 
passer  les  monts  à  beaucoup  de  troupes,  qui  pas- 
sèrent par  le  Milanais  avee  permission  des  Es- 
pagnols, et  furenthiverner  dansle  Parmesan  et 
le  Modénols,  sans  être  à  charge  au  pays,  où  on 
payait  partout.  Bellefond  les  commandait  comme 
lieutenant  général,  et  La  Feuillade  sous  lui 
comme  maréehal  de  camp.  Dorant  leur  séjour  en 
ce  pays-là,  le  Roi  envoya  les  provisions  de  la 
charge  de  son  premier  maître  d'hôtel  à  Belle- 
fond  ,  qui  étoit  vacante  par  la  mort  do  marquis 
de  Vervins. 

23. 
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[1 664]  Le  maréclial  Do  Plessis^PrasIin  fui  dé- 
claré par  le  Roi  générai  de  son  armée  dltalie  ; 
et  pour  ce  sujet  il  partit  au  commencement  de 
cette  année  pour  l'aller  commander  :  mais  il  ne 
passa  pas  Lyon,  parce  qu*il  y  apprit  le  traité  de 
Plse ,  fait  entre  le  Pape  et  le  Roi.  Sa  Sainteté 
voyant  les  grandes  forces  qui  alloient  fondre 
dans  ses  États ,  la  foiblesse  où  il  se  trouvoit,  et 
qaUl  étoit  abandonné  de  tous  ses  voisins,  ne  vou- 
lut pas  pousser  Paffaire  plus  avant ,  et  fut  con- 
traint de  se  soumettre.  Il  envoya  le  seigneur 
Rasponi  à  Pise  pour  traiter,  où  il  fut  convenu 
que  la  compagnie  des  Corses  seroit  cassée  ,  sans 
qu'elle  pût  être  remise  sur  pied  ;  qu*uu  légat  du 
Pape  vicndroit  en  France  pour  faire  satlsfaclion 
au  Roi;  que  le  cardinal  Impériale  vicndroit  lui- 
même  à  la  cour  pour  demander  pardon  à  Sa  Ma- 
jesté ;  qu'on  rendroit  le  duché  de  Castro  au  duc 
de  Parme,  et  qu'on  érigerolt  une  pyramide  à 
Rome,  au  lieu  où  on  a  voit  manqué  de  respect  à 
l'ambassadrice,  pour  monument  à  la  postérité  de 
la  satisfaction  qu'on  falsoitau  Roi.  En  exécution 
de  ce  traité,  le  cardinal  Flavio  Chigi ,  neveu  du 
Pape,  vint  légat  à  Fontainebleau,  où  il  fit  ce  qui 
a  voit  été  résolu.  Ensuite  on  le  reçut  à  Paris  avec 
grande  cérémonie,  et  le  cardinal  Impériale  fut 
à  Sain^6ermain  demander  pardon  au  Roi  ;  et 
ainsi  toute  Tltalie  fut  pacifiée. 

La  même  année ,  l'Empereur  avolt  la  guerre 
contre  le  Turc ,  qui  avolt  pris  sur  lui  Neusel  ;  et 
craignant  qu'il  ne  fit  plus  de  progrès,  il  envoya 
le  comte  de  Strozzi  à  Paris  demander  secours 
au  Roi ,  lequel  lui  accorda ,  et  envoya  le  comte 
deColigniavecsix  mille  hommes  pour  le  se- 
courir. Le  choix  de  ce  général  étonna  tout  le 
monde ,  parce  qu'il  n'avoit  Jamais  servi  le  Roi , 
et  avoit  toujours  été  durant  la  guerre  d*Espagne 
avec  le  prince  de  Condé  ;  et  quoiqu'il  fût  fort 
brave  homme ,  il  sembloit  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup d'autres  en  France  qui ,  ayant  toujours  été 
dans  le  service  du  Roi ,  sembloient  devoir  être 
préférés.  Biais  la  raison  de  cette  élection  étoit 
pour  faire  dépit  au  prince ,  que  Gollgni  avoit 
quitté  avec  aigreur  pour  n'avoir  pas  été  préféré 
au  Jeune  Ouitaut  pour  avoir  le  cordon  bleu,  dont 
le  Roi  avoit  donné  une  place  au  prince.  Quand 
ce  secours  fut  arrivé  en  Hongrie,  il  se  signala  en 
deux  occasions  considérables  où  les  Turcs  furent 
battus ,  aux  combats  de  Kermen  et  de  Saint-6o- 
thard ,  dont  La  Feuiilade,  maréchal  de  camp , 
s'attribua  tout  l'honneur  :  ce  qui  donna  de  la 
Jalousie  à  Coligni.  Les  Turcs  y  furent  si  mal  me- 
nés qu'ils  demandèrent  la  paix,  qui  fut  fiiite  sur 
l'heure.  Au  retour  des  troupes  françaises ,  La 
Feoiliade  rendit  de  si  mauvais  ofDces  à  Coligni , 
qu'au  lieu  que  cet  emploi  devoit  servira  son  élé- 


vation, il  fut  cause  de  sa  perte,  quoiqu'il  eftt  tries 
fait  son  devoir.  L'Empereur  envoya  en  Frum 
le  comte  de  DIeterstein ,  pour  remerder  le  M 
de  ce  secours. 

Durant  le  calme  qui  étoit  en  France ,  Coibert 
voulant  établir  le  commerce ,  qui  étoit  troublé 
en  Levant  par  les  corsaires  de  Tunis  etd'Âlg^, 
persuada  au  Roi  de  s'établir  sur  laoôte  de  Bar- 
barie, et  d'y  fortifier  quelque  poste  où  on  pôt 
fliire  un  port,  pour  tenir  en  bride  tout  le  pays. 
Après  avoir  bien  fait  reconnoftre  toute  la  c6te, 
on  résolut  de  se  saisir  de  Gigeri,  petite  ville  sur 
le  bord  de  la  mer:  et  pour  l'exécution  de  ce  pro- 
jet on  fit  emlmrquer  quantité  de  troupes  dans 
des  vaisseaux  et  des  galères,  qui  firent  voile  du 
côté  d*Afrique.  Les  galères  de  Malte  les  joigni- 
rent ,  et  ils  débarquèrent  à  Gigeri,  dont  ils  s'em- 
parèrent sans  résistance.  Le  due  de  Besofort 
aussitôt  fit  travailler  à  s'y  fortifier,  et  quelque 
temps  après  il  fut  faire  une  course  sur  mer  du 
c6té  de  Tunis  ,  et  laissa  le  soin  à  Gadagne,  lieu- 
tenant général ,  d'achever  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé :  mais  les  Maures  s'étant  assemblés,  se 
saisirent  des  hauteurs  qui  commandent  dans  Gi- 
geri, et  incommodèrent  fort  le  camp  des  Fran- 
çais, qui  ne  tiroient  aucune  sulisistanceda  pays, 
et  manquoient  de  tout.  Gadagne  connut  alors 
que  celte  entreprise  ne  se  pouvoit  soutenir  :  tel 
lement  qu'il  résolut  la  retraite.  Le  due  de  Beau- 
fort  étoit  absent  ;  mais  il  avoit  .laissé  des  vaisseaux 
à  la  rade  pour  secourir  lee  Français  en  eas  de 
besoin.  Ne  voyant  donc  plus  d'apparence  de 
pouvoir  conserver  ce  poste,  Gadagne  fit  plier 
bagage.  On  travailla  toute  la  nuit,  et  le  matin  les 
troupes  firent  quasi  toutes  embarquées  :  mais 
dès  qu'il  fût  jour ,  les  Maures  qui  étoient  sur  les 
hauteurs ,  voyant  le  camp  des  Français  aban- 
donné, fondirent  dessus ,  le  pillèrent,' et  prirent 
quatre-vingts  hommes  sur  le  bord  de  la  mer, 
qui  n'étoient  pas  encore  embarqués.  Toot  le 
reste  étant  en  sûreté  fit  voile  pour  retourner  en 
Provence,  laissant  au  pouvoir  des  Maures  trente- 
six  pièces  de  canon,  qu'ils  conduisirent  en  triom- 
phe dans  Alger.  Un  vaisseau  français,  nommé 
ia  Lwie,  se  fendit  à  la  vue  des  côtes  de  Franee, 
et  les  dix  premières  compagnies  du  régiment  de 
Picardie  furent  noyées  avec  La  Guillottière,  ma- 
réchal de  camp  :  qui  fut  un  surcroît  de  malheur. 
Depuis  la  paix  de  Munster,  la  ville  de  Her- 
fort ,  qui  s'étoit  mise  en  possession  de  liberté 
depuis  quelque  temps,  et  vivoit  en  manière  de 
république ,  ne  vouloit  pas  rendre  à  l'électeor  de 
Mayence,  son  souverain,  l'obéissance  qu'elle 
lui  devoit  :  ce  qui  avoit  obligé  cet  électeur  à 
mettre  le  siège  devant,  et  à  demander  secours 
au  Roi ,  qui  lui  envoya  six  mille  hommes  corn- 
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mandés  par  Pradelle^  lequel  écrivit  aux  habitans 
sitôtqa'il  Tut  arrivé  au  siége^  et  leur  fit  coonoltre 
Tordre  qu'il  avoit  de  les  faire  obéir  à  leur  prince, 
et  le  péril  où  ils  s*exposoient  en  le  refusant.  Cette 
lettre  fit  on  tel  effet  qu'ils  traitèrent  en  même 
temps,  et  ouvrirent  leurs  portes  à  I^électeur. 

JkTant  cet  hiver  mourut  Chrétienne  de 
France ,  duchesse  de  Savoie,  mère  du  duc  :  elle 
étoitfilie  du  roi  très-chrétien  Henri  IV,  sœur  de 
Louis  XIII,  et  tante  de  Louis  XIV.  Laduchesse 
de  Savoie,  femme  de  son  fils,  ne  la  survécut  que 
d'oD  mois,  après  avoir  été  mariée  seulement  un 
ao.  Elle  étoit  fille  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  la 
troisième  de  son  second  lit  :  et  devant  son  ma- 
riage on  Tappeloit  Mademoiselle  de  Valois. 

[I665J  Après  que  la  paix  des  Pyrénées  fut 
faite,  les  Hollandais  firent  une  ligue  défensive 
avrcla  France,  s'obligeant  réciproquement  de 
se  secourir  en  cas  qu'un  des  deux  fût  attaqué. 
Qaelques  années  après ,  les  Anglais  et  eux  se 
Ivouiilèrent  pour  des  lies  delà  léquinoxial ,  et 
entrèrent  en  guerre  pour  ce  sujet.  Les  Hollan- 
dais ne  manquèrent  pas  de  demander  secours  au 
Roi,  comme  il  y  étoit  obligé  :  mais  devant  que 
de  rompre  avec  T Angleterre,  il  voulut  s*ent re- 
mettre pour  les  accommoder,  et  envoya  le  duc 
de  Vemeuil  ambassadeur  en  Angleterre,  qui  fut 
reçu  avec  toute  sorte  d'honneurs.  On  joignit  à 
m  emploi  Comminges,  qui  étoit  déjà  ambassa- 
deur ordinaire  ;  et  Courtin,  maître  des  requêtes. 
Ils  y  deroeorèrent  un  an;  et  n*ayant  pu  rien 
conclure,  ils  retournèrent  en  France,  et  la 
guerre  se  fi t,  comme  on  verra ,  Tannée  prochaine. 

Dès  l'année  passée,  durant  que  la  cour  étoit  à 
Fontainebleau ,  ia  Reine  mère  s'aperçut  d'une 
tumeur  qui  lui  venoit  au  sein  :  d'abord  on  crut 
que  ce  n'étoit  rien ,  mais  le  mal  augmentant,  on 
connut  que  c*étoit  un  cancer.  Si  on  n'y  eût  ap- 
pliqué aucun  remède,  cela  eût  pu  durer  long- 
temps; mais  Timpatience  qu'on  eut  pour  la  gué- 
rir hâta  la  fin  de  sa  vie.  Les  médecins  n'y 
coDDoissant  rien ,  on  la  mit  entre  les  mains  de 
gens  qui  se  vantoient  d^avoir  des  remèdes  extra- 
ordinaires pour  ce  mal-là,  qui  n'y  réussissoient 
pas  mieux  que  les  autres.  Elle  fut  à  Saint-Ger-* 
main  par  eau  ,  où  voyant  que  son  mal  empiroit 
toujours,  on  la  ramena  à  Paris,  où  die  fut  affli- 
gée de  la  nouvelle  qu'elle  reçut  de  la  mort  du 
roi  d'Espagne  Philippe  IV,  son  frère.  Ce  prince 
avoit  fait  la  paix  avec  la  France ,  se  consolant 
des  provinces  et  des  villes  qu'il  abandonnoit,  par 
l'espérance  qu'il  avoit  de  reprendre  en  peu  de 
temps  le  Portugal ,  qui  étoit  abandonné  de  la 
France.  En  effet,  toute  TEurope  étoit  de  cette 
opinion  ;  et  on  n'eût  Jamais  cru  qu'un  petit  pays 
comme  celal-Ià,  privé  de  tout  recours,  eût  pu  ré- 
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sister  seulement  trois  mois  à  un  si  grand  mon* 
arque,  qui  n'avoit  plus  que  cette  affaire  à  démê- 
ler :  et  cependant  tout  le  monde  y  fut  trompé  ; 
car  le  roi  d'Espagne  ayant  rassemblé  toutes  ses 
forces  de  Flandre ,  d'Italie  et  d'Espagne,  atta- 
qua le  Portugal  comme  un  État  désespéré  et  sans 
ressource,  et  H  fut  toujours  battu.  Et  durant  cinq 
ans  qu'a  duré  cette  guerre ,  ses  troupes  ont  tou- 
jours été  défaites  dans  tous  les  combats  qui  se 
sont  donnés.  Ces  revers  de  fortune  affligeoieut 
fort  Sa  Majesté  Catholique,  et  il  tomba  dans  un 
si  grand  chagrin ,  que  l'automne  de  cette  année 
il  lui  prit  une  fièvre  avec  un  flux  de  ventre  qui 
le  mirent  au  tombeau,  laissant  un  fils  âgé  de 
quatre  ans  successeur  de  ses  grands  Etats ,  qui 
fut  nommé  Charles  II. 

Dès  que  le  roi  Très-Chrétien  sut  cette  mort, 
il  songea  à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  avoit 
du  chef  de  la  Reine  sa  femme.  Il  l'avoit  épousée 
par  la  paix  des  Pyrénées ,  à  condition  de  se  con- 
tenter de  cinq  cent  mille  écus  d'or;  et  moyen-, 
nant  cette  somme ,  de  renoncer  à  toutes  succès-, 
sions  échues  ou  à  échoir.  Or  les  cinq  cent  mille 
écus  d'or  dévoient  être  payés  dans  Tan,  et  ils  ne 
rétoient  pas  lorsque  le  roi  Catholique  mourut;  et 
ainsi  le  roi  de  France  prétendoit  sa  renoncia- 
tion nulle  par  défaut  du  paiement  de  l'argent 
promis ,  par  la  minorité  de  la  Reine  qui  n'avoit 
pu  renoncer,  et  en  vertu  de  ce  que  tout  père  doit 
une  dot  à  sa  fille  en  la  mariant,  et  que  ce  qu'on 
avoit  donné  à  la  Reine  n'approchoit  pas  du  bien 
qui  étoit  à  elle  par  la  reine  Elisabeth  de  France 
sa  mère,  dont  elle  étoit  fille  unique;  outre  que, 
par  la  coutume  de  Brabant  et  de  Hainaut,  les. 
enfans  du  premier  lit ,  soit  mâle,  soit  femelle,, 
excluent  le  second.  Et  par  conséquent  le  Roi 
prétendoit  que  ces  deux  provinces  luiapparte-, 
noient ,  au  préjudice  du  jeune  roi  d'Espagne  et 
de  sa  sœur,  qui  étoient  du  second  lit.  Le  Roi 
avoit  ces  prétentions  dans  l'esprit;  mais  il  les. 
dissimuloit  durant  la  vie  du  Roi  son  beau-père, 
avec  lequel  il  ne  vouloit  point  se  brouiller  :  mais 
après  sa  mort  elles  commencèrent  à  faire  bruit. 
La  Reine  mère,  qui  étoit  au  lit  malade,  fiiisoit 
son  possible  pour  maintenir  la  paix  entre  les  rois 
ses  fils  et  neveu  ;  et  pour  empêcher  une  rupture, 
elle  voulut  se  rendre  médiatrice ,  pour  accom- 
moder cette  affaire  avec  douceur.  Elle  envoya 
quérir  pour  ce  sujet  le  marquis  de  Las-Fuentès» 
ambassadeur  d'Espagne,  et  lui  dit  la  peine  où 
elle  étoit  de  voir  toutes  choses  disposées  à  la 
guerre  ;  elle  l'assura  qu'elle  adoudroit  l'esprit 
du  Roi  son  fils  le  plus  qu'elle  pourroit  :  mais 
aussi  elle  l'exhorta  de  porter  par  ses  persuasions 
le  conseil  d'Espagne  à  lui  donner  quelque  chose^ 
lui  promettant  qu'il  se  coutenteroit  de  la  raisoni 
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et  relâcherott  de  ses  intérêts  pour  Tamoar  d'elle. 
Ge  marquis  répondit  qu'il  en  écriroit  à  la  reine 
régente  d'Espagne,  mère  du  jeune  Bol,  et  sœar 
de  l'Empereur;  et  la  Reine  mère  lui  en  écrivit 
aussi  :  mais  la  réponse  fut  fort  flère,  qui  portoit 
que  le  Roi,  ayant  renoncé  à  tout,  ne  pouvoit  rien 
prétendre,  et  qu'on  ne  lui  donneroit  pas  seule- 
ment un  château.  Là-dessus  on  fltimprimer  des  ii* 
ires  pour  Justifier  les  droits  du  Roi  sur  le  Brabant 
et  le  Hainaut ,  qu'on  envoya  par  toute  TEurope. 
[1666]  Le  20  de  Janvier  de  cette  année,  mou- 
mt  la  reine  mère  Anne  d'Espagne ,  dans  le  Lou- 
Tre,  regrettée  universellement  dans  toute  FEu- 
rope,  et  principalement  en  France ,  où  elle  étoit 
aussi  aimée  qu'elle  avoit  été  haie  durant  sa  ré- 
gence ,  et  qu'elle  avoit  été  chérie  durant  la  vie 
du  fèu  Roi  son  mari.  En  effet,  c'étoit  une  excel- 
lente princesse ,  qui  avoit  de  grandes  qualités, 
mais  qui,  ne  se  sentant  pas  capable  de  porter  le 
flirdeau  du  gouvernement  ;  s'en  reposa  trop  sur 
le  cardinal  Mazarin,  lequel  s'attira  la  haine  de 
tous  les  peuples ,  et  la  rejeta  sur  elle  :  mais  sa 
régence  étant  finie,  et  ne  se  mêlant  plus  de  rien, 
sa  bonté  naturelle ,  qui  l'avoit  fait  adorer  du 
temps  du  feu  Roi,  se  fit  connottre  de  nou- 
veau, et  lui  racquit  l'amour  de  tous  les  ordres 
du  royaume ,  qu'elle  n'avoit  plus  durant  sa  ré- 
gence. En  effet,  toute  la  cour  fit  une  grande 
perte  à  sa  mort ,  parce  qu'elle  rabattoit  l'impé- 
tuosité de  la  Jeunesse  du  Roi  son  Ûls ,  qui  s'é- 
chappa depuis,  et  lâcha  davantage  la  bride  à  ses 
plaisirs.  Elle  fut  portée  à  Saint-Denis,  vêtue  en 
cordelière ,  sans  aucune  cérémonie,  comme  elle 
l'avoit  ordonné  par  humilité.  La  cour  perdit  en 
elle  son  plus  grand  lustre,  et  diminua  beaucoup 
de  réclat  où  elle  étoit  auparavant.  Dès  qu'elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  Roi  monta  en  car- 
rosse avec  la  Reine ,  et  alla  coucher  à  Saint- 
Cloudcbez  Monsieur,  son  ft*ère,  d'où  il  fut  à 
Saint-Germain,  et  ne  revint  plus  de  deux  ans 
à  Paris.  N'ayant  plus  la  Reine  sa  mère  pour  mo- 
dérer l'ardeur  qu'il  avoit  à  faire  la  guerre ,  il 
tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  côté-là  ;  et  comme 
il  étoit  ambitieux  d'honneur,  songeant  que  toutes 
les  grandes  actions  qui  s*étoient  faites  durant 
son  règne  ne  lui  étoient  point  attribuées  à  cause 
de  son  bas  âge,  il  résolut  de  faire  des  conquêtes 
en  personne ,  pour  en  avoir  seul  la  gloire.  La 
guerre  qu'il  avoit  contre  les  Anglais  lui  rompoit 
0es  mesures  :  il  eût  aussi  bien  désiré  qu'elle  eût 
été  terminée.  Mais  devant  que  de  parler  de  la 
guerre  d'Espagne,  il  faut  traiter  succinctement 
de  celle  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Après  que  le  duc  de  Yemeuil  eut  travaillé  un 
an  durant ,  comme  ambassadeur  extraordinaire 
de  France ,  à  raccommodement  des  Anglais  et 


des  Hollandais,  il  revint  en  France  sans  avoir 
pu  rien  conclure;  et  le  roi  d'Angleterre  déclara 
la  guerre ,  et  attira  dans  son  parti  l'évèque  de 
Munster,  qui  seplalgnoit  que  les  Hollandais  lui 
retenoientdes  terres.  Getévêque  entra  dans  leur 
pays  avec  une  armée ,  et  prit  Borkeloo,  Loken, 
et  quelques  autres  petites  villes.  Alors  les  Hol- 
landais, se  voyant  attaqués  par  mer  et  par  terre, 
pressèrent  le  Roi  de  les  secourir  ;  et  Sa  Majesté 
leur  envoya  six  mille  hommes  sous  la  conduite 
de  Pradelle ,  qui  arrêta  le  progrès  de  Tévéïioc , 
et  reprit  Loken.  On  se  battoit  durant  ce  temps-ià 
sur  mer  ;  et  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de  France, 
s'avança  Jusqu'à  Brest  avec  l'armée  navale, 
pour  secourir  les  Hollandais.  Il  apprit  en  ce  lieu 
qu'on  avoit  donné  deux  grands  combats  sur  mer, 
dans  le  premier  desquels  les  Hollandais  avoleat 
eu  du  pire ,  et  dans  le  second  ils  avoient  eu  Ta- 
vantage.  Le  comte  de  Guiche,  disgracié,  et  ré- 
fugié en  Hollande ,  s'y  trouva  volontaire ,  et  y 
signala  son  courage  avec  le  prince  de  Monaco 
son  beau-frère.  Le  duc  de  Beaufort  avoU  qua- 
rante grands  vaisseaux  ;  mais  il  n'osoit  entrer 
dans  la  Manche ,  de  peur  de  rencontrer  les  An- 
glais, beaucoup  plus  forts  que  lui.  Mais  les  Hol- 
landais lui  ayant  mandé  qu'ils  allolent  au-devant 
de  lui  pour  le  Joindre,  il  s'avança  Jusqu'au  Ha- 
vre-de-Grâce,  où  le  marquis  de  Créqui  arriva 
pour  lui  donner  avis  que  les  Hollandais  s'oi 
étoioDt  retournés  en  leur  pays,  et  qu'il  prit 
garde  à  lui .  Ge  marquis,  disgracié  depuis  la  pri- 
son de  Fouquet ,  aUa  servir  de  volontaire  avec 
les  Hollandais,  croyant  faire  quelque  chose 
agréable  à  la  cour;  et  les,  voyant  rebrousser 
chemin,  et  connolssant  le  péril  où  ils  exposoient 
le  duc  de  Beaufort ,  il  les  quitta  pour  lui  porter 
cette  nouvelle  en  diligence.  Ce  duc,  surpris  de 
cet  étrange  procédé ,  ne  perdit  point  de  temps , 
et  retourna  en  diligence  à  Brest,  où  II  arriva  sans 
mauvaise  rencontre.  Cependant  tes  Suédois  s'en- 
tremirent pour  accorder  ces  différends,  et  leor 
médiation  fut  acceptée  de  part  et  d'autre;  et 
révéque  de  Munster  voyant  les  Français  décla- 
rés contre  lui ,  et  le  peu  de  diversion  quefai- 
soient  les  Anglais,  fit  sa  paix  particulière.  Le 
roi  Très-Chrétien,  qui  n'avoit  aucun  Intérêt  dans 
l'affaire  qu'à  cause  de  ses  alliés,  faisoit  ce  qn'il 
pouvoit  pour  hâter  le  traité ,  dans  le  désir  qu'il 
avoit  de  tourner  ses  armes  contre  l'Espagne.  En 
effet ,  tout  réussit  comme  il  le  souhaitoit;  et  la 
ville  deBréda  fut  choisie  pour  l'assemblée  desdé- 
putés des  parties ,  etceuxdes  Suédois  s'y  trouvè- 
rent comme  médiateurs.  La  conférence  commen- 
ça dans  ce  Ueu ,  et  ne  finit  que  l'année  d'après. 
[1667]  Après  la  mort  de  la  Reine  mère,  le 
reste  de  Tannée  1666  se  passa  en  libeUes  et  ma- 
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BifesteB  pour  appuyer  les  droits  du  Roi  sur  le 
BralMiit  ;  mais  la  conférence  étant  commencée  à 
Bréda  par  l*entremise  des  Suédois,  le  Roi  ne  put 
afoir  la  patience  qu'elle  fût  terminée;  et,  ne 
voyant  point  d'obstacle  qui  pût  empêcher  cette 
paix,  il  tira  un  écrit  du  roi  d'Angleterre,  par 
leqael  il  promettoit  de  ne  le  point  troubler  dans 
ses  desseins  durant  cette  année.  Dès  que  le  prin* 
temps  fat  Tenu ,  il  écrivit  à  la  reine  d'Espagne 
que  puisqu'elle  ne  lui  voulolt  pas  faire  raison  sur 
ses  prétentions ,  il  la  prioit  de  ne  pas  trouver 
étrange  s'il  entroit  dans  les  Pays-Bas  avec 
soixante  mille  hommes,  pour  prendre  les  pays 
qui  loi  appartenoient.  Il  fit  deux  armées,  dont 
il  donna  la  grande  au  maréchal  de  Turenne,  où 
ildevoitètre  lui-même;  et  la  petite  au  maré- 
chal d'A amont.  Il  rappela  le  marquis  de  Gréqui , 
exilé  depuis  quelque  temps ,  et  lui  donna  un  petit 
corps  dans  le  Luxembourg.  Ce  rappel  fut  fort 
glorieux  pour  loi ,  puisqu'il  paroissoit  qu'on  ne 
poQvoit  se  passer  de  son  service  en  temps  de 
goerre.  Le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  voyant  que  Phiiippeviile  et 
Mariembourg,  tenus  par  les  Français,  appro- 
choient  fort  près  de  la  Sambre ,  de  laquelle  il  n'y 
a  que  huit  lieues  Jusqu'à  Bruxelles ,  fit  fortifier 
on  village  nommé  Gharnoy ,  situé  d'un  côté  sur 
la  Sambre ,  et  de  l'autre  sur  le  Piéton ,  et  il  y 
fit  travailler  avec  telle  assiduité  quMl  n'en  bon- 
geolt  lat-même  ;  et  au  lieu  de  Gharnoy,  il  nomma 
cette  forteresse  Gharleroy  »  du  nom  du  roid'£«- 
pagne  son  maître.  La  place  étoitde  six  bastions 
et  de  six  demi-lunes,  qui  étoient  quasi  achevées 
et  revêtues  ;  et  le  marquis  voyant  l'orage  qui  al- 
lolt  tomber  sur  sa  tète ,  fit  miner  les  bastions ,  et 
ordonna  qu'à  l'approche  du  Roi  on  les  Ht  sauter. 
En  effet ,  le  maréchal  de  Turenne  étant  entré 
dans  le  pays  par  le  Gambrésis ,  et  s'étant  avancé 
deyers  Gharleroy ,  il  trouva  la  place  abandonnée 
et  les  bastions  renversés.  Les  dehors  étant  de- 
meurés tout  entiers ,  l'armée  y  demeura  trois  se- 
maines pour  relever  les  brèches  et  remettre  les 
bastions  en  défense  :  qui  ftit  une  très-grande 
faute,  car  la  consternation  et  l'épouvante  étoit 
ti  forte  dans  le  pays,  que  si  le  Roi  eût  marché 
droit  à  Bruxelles,  il  s'en  fût  rendu  maître;  et 
tous  les  conseils  qui  y  sont  étant  séparés,  le  trou- 
ble eût  été  si  grand  qu'il  eût  entraîné  la  perte  de 
tout  le  reste  :  mais  le  canon  n'étant  pas  arrivé, 
le  Roidurant  ce  séjour  alla  voir  la  Reine  à  Aves- 
nés,  laquelle  y  étoit  venue  exprès  ;  puis  il  re- 
tourna dans  son  armée.  Durant  qu'on  rétablis- 
aoit  Charleroy,  le  maréchal  d'Aumont  entra  par 
le  côté  de  Dunkerque,  et  mit  le  siège  devant 
Kergue-Salnt-Vinox,  qu'il  prit  en  deux  Jours, 
oùllpertRSafnt-IieU;  mai*éch«l  de  camp.  De 
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là  il  fut  assiéger  Furnes ,  dont  il  se  rendit  maître 
en  aussi  peu  de  temps.  Il  reçut  ensuite  les  sou- 
missions de  Dixmude  »  qui  étoit  démantelé  ;  et 
puis  il  marcha  devers  la  Lys ,  où  U  se  saisit  d' Ar- 
mentfères,  et  reçut  dans  cette  ville  un  ordre  du 
Roi  pour  investir  Tour  nay  d'un  côté  de  Tl^caut, 
durant  qu'il  le  bloqueroit  de  l'autre.  Il  avoit, 
pour  lieutenans  généraux  dans  son  armée  Le 
Passage  et  La  Feuillade ,'  dont  il  en  détacha  un 
pour  exécuter  ce  commandement  :  et  le  Roi  au 
départ  de  Gharleroy  s'étant  emparé  deBinch  et 
d'Ath,  reçut  Nivelle  en  neutralité,  et  arriva 
devant  Tournay  le  même  Jour  que  les  troupes  du 
maréchal  d'Aumont  parurent  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut.  Gette  ville  est  grande  et  peuplée ,  et 
a  voit  été  de  tout  temps  à  la  France,  hors  de- 
puis le  traité  de  Madrid,  par  lequel  elle  fut  cédée 
à  l'empereur  Gharles-Qnint  pour  la  rançon  du 
roi  François  I  :  aussi  les  habitans  n'étoient 
pas  trop  espagnols,  et  avoient  assez  d'inclina- 
tion pour  la  France.  En  sorte  que  la  tranchée 
ayant  été  ouverte  le  soir  même ,  et  les  assiégeans 
s'étant  logés  sur  le  bord  du  fossé,  le  peuple  se 
souleva  contre  le  gouverneur ,  et  l'obligea  de  ca- 
pituler. Le  lendemain ,  le  Roi  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  avant  que  le  canon  eût  été  mis  en  bat- 
terie. Sa  Majesté  ne  perdit  point  de  temps  ;  et 
dès  qu'il  fut  maître  de  Tournay ,  il  marcha  pour 
attaquer  Douay ,  duquel  il  eut  aussi  bon  marché; 
car  on  ne  fit  qife  deux  gardes  à  la  tranchée,  et 
ie  troisième  Jour  l'épouvante  se  mit  parmi  le 
bourgeois,  lequel  ayant  peu  de  garnison  se 
rendit  au  Roi  avec  le  fort  de  Scarpe.  Gette  con- 
quête fut  heureuse  et  grande  ;  car  dans  la  der- 
nière guerre  on  n'osa  songer  à  rassiéger>  à  cause 
des  marais,  qui  obligent  de  séparer  les  quartiers 
sans  se  pouvoir  secourir  lesuns  les  autres  :  mais 
la  foiblesse  des  Espagnols  étoit  si  grande ,  qu'ils 
n'avoient  point  d'armée  en  campagne  pour  y  je- 
ter du  secours;  tellement  que  les  Français  pou- 
voient  tout  entreprendre  sans  rien  craindre.  Le 
Roi  Alt  lui-même  à  la  tranchée  avec  beaucoup  de 
résolution;  et  Monsieur ,  son  frère ,  de  même  : 
et  Sa  Majesté  allolt  à  la  tète  du  travail  et  dans  le 
péril,  malgré  lesremontrancesdeceuxqulétoleat 
près  de  sa  personne.  On  perdit  durant  oe  siège 
Le  Broutay  et  le  comte  de  Belin ,  qui  furent 
tués  chacun  d'un  coup  de  mousquet.  Les  grandes 
marches  que  l'armée  avoit  faites  l'avolent  telle- 
ment flatlguée,  qu'on  résolut  de  la  laisser  rafimi- 
chlr  quelques  Jours  ;  et  durant  ce  temps-là  le 
Roi  fit  un  tour  à  Gomplègne  pour  voir  la  Reine, 
où  fi  demeura  huit  Jours;  et  pour  ne  point  per- 
dre de  temps ,  fi  envoya  ordre  au  maréchal  d'Au- 
msmt  d'assiéger  Courtray  avec  son  armée  toute 
frfddie.  Sa  Majesté  y  durant  son  sqonr  à  Com 
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piàgne,  reçat  Tabbé  RospUlloBi,  neveu  do  non- 
vean  pape  Clément  IX ,  qui  venoit  d'être  éla  en 
la  place  d'Alexandre  VIL  Cet  abbé  étoit  inter- 
nonce  à  Bruxelles ,  d'où  il  partit  dès  qu'il  eut  la 
nouvelle  de  Texaltation  de  son  oncle;  et  ayant 
salué  le  Roi  à  Compiègne,  il  continua  son  voyage 
en  Italie»  où  il  fut  fait  cardinal  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Rome.  Le  maréchal  d'Aumont,  suivant 
les  ordres  du  Roi,  investit  Courtray,  où  Pui- 
guilin,  maréchal  de  camp  dans  l'armée  du  Roi, 
le  joignit  avec  un  corps  détaché  pour  faciliter  le 
siège.  La  ville ,  pleine  d'effroi  de  se  voir  aban- 
donnée et  sans  garnison,  se  rendit  le  lendemain; 
et  la  dtadeile  étant  attaquée  vigoureusement , 
ne  dura  que  trente  heures.  Menéenne,  Comines, 
Deinse  et  Thiels  ouvrirent  les  portes  au  victo- 
rieux y  et  tout  fléchissoit  sous  les  armes  du  Roi  : 
mais  il  arriva  un  petit  échec  du  côté  de  Charle- 
roy  ;  car  Montai  y  qui  conunandoit  dedans,  ayant 
envoyé  un  parti  de  cmq  cents  chevaux  à  la 
guerre ,  rencontra  le  prince  de  Ligne  avec  deux 
mille,  qui  le  défit  entièrement.  Le  Roi,  étant  re- 
tourné dans  son  armée ,  fut  persuadé  par  le  ma- 
réchal de  Turenne  de  tâcher  de  se  rendre  maî- 
tre de  Dendermonde ,  qui  est  situé  sur  le  grand 
Escaut,  entre  Gand  et  Anvers ,  où  la  rivière  est 
Ibrt  grande ,  tant  par  les  eaux  de  la  Lys  qui  la 
johit,  que  par  la  mer,  dont  le  reflux  monte  Jus- 
que-là. Cette  ville  est  fort  importante ,  car  elle 
coupe  Gand,  Anvers ,  Rruxelleset  Malines,  et 
donne  entrée  au  pays  de  Waès,  qui  est  entre 
Anvers  et  Huist,  qui  appartient  aux  Hollandais. 
L'armée  tourna  tète  de  ce  c6té-là;  et  l'ayant 
investie ,  on  fit  fiilre  un  pont  pour^  mettre  un 
quartier  de  Tautre  côté  de  l'Escaut;  et  la  ca* 
Valérie  courut  dans  le  pays  de  Waès,  qui 
est  fort  gras  et  fort  riche,  où  Jamais  la  guerre 
n'avoit  été.  Ceux  de  Dendermonde  se  vo>'ant 
assiégés  levèrent  les  écluses  et  inondèrent  tout 
le  pays ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  en  approcher. 
Gela  rendit  le  dessein  du  Roi  impossible;  et,  sans 
s'y  opiniàtrer  davantage ,  on  quitta  cette  entre- 
prise ,  et  on  décampa  pour  investir  Lille.  Après 
le  départ  de  l'armée;  les  Espagnols  rompirent  le 
pont  Ikit  sur  l'Escaut;  et  les  partis  qui  pilloient 
dans  le  pays  de  Waès,  ne  pouvant  repasser,  fu- 
rent pris  prisonniers.  Le  Roi  étant  arrivé  devant 
Lnie  sépara  ses  quartiers ,  et  fit  faire  une  cir^ 
eonvallation  et  une  contrevallation  contre  la 
ville ,  qui  est  une  des  plus  grandes ,  plus  riches 
et  plus  puissantes  des  Pays-Ras,  et  bien  forti- 
fiée. Cette  entreprise  paroissoit  difiadle;  car  le 
eomte  de  Rruay  commandoit  dedans,  qui  étoit 
brave  homme ,  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison ,  et  plus  de  vingt  mille  bourgeois  portant 
les  armes  La  grandeur  de  la  ville  fidsoit  que 
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les  lignes  avolent  un  grand  dienit  :  teUemeat 
que  les  quartiers  étant  fort  éMgnés  les  uni  da 
autres,  il  étoit  à  craindre  que  Ifardiin  n'en  fo^ 
çàt  un,  et  ne  secourût  la  ville.  Cela  étoit  came 
qu'on  ne  dormoit  point  dans  le  camp,  et  que 
toute  l'armée  étoit  toute  les  nuits  sous  les  armes. 
Le  maréchal  de  Turenne  étdt  toujoursà  ehe?al, 
et  le  Roi  lui-même  passoit  les  nuits  au  bivoiue. 
Quand  les  lignes  forent  achevées,  la  trandiée 
fut  ouverte ,  et  on  dressa  une  batterie  de  vingt* 
quatre  pièces  de  canon ,  qui  fit  un  tel  bruit  et  os 
si  grand  fracas  dans  les  maisons,  que  les  boil^ 
geois  commencèrent  à  s'épouvanter  :  la  demi- 
lune  fiit  emportée  d'assaut,  et  une  batterie  de 
deux  pièces  fut  mise  sur  le  botà  du  fossé,  la- 
quelle acheva  de  donner  de  la  terreur  au  peaple, 
qui  s'assembla  en  tumulte ,  disant  que  la  ville 
alloit  être  forcée ,  et  qu'elle  seroit  saccagée  à 
la  merci  du  soldat.  Les  riches  haUtans  rega^ 
dolent  avec  horreur  le  sac  de  leur  ville,  et  pré- 
voyolent  la  perte  de  leurs  biens,  le  vldement 
de  leurs  femmes  et  filles;  et  chaque  coup  de 
canon  de  cette  dernière  batterie  leur  insj^roit 
une  telle  frayeur,  qu*ils  croyoient  déjà  voir  leur 
ville  désolée.  Le  comte  de  Rruay  fit  ce  qu'il  pat 
pour  apaiser  ce  tumulte,  mais  sans  fruit;  ear 
le  peuple  mutiné  se  vouloit  rendre,  et  se  livrer 
au  vainqueur.  De  sorte  qu'il  Ait  contraint  de 
capituler,  et  de  rendre  cette  opulente  ville  ao 
Roi  le  neuvième  Jour  de  la  tranchée  ouverte.  Le 
Roi  vit  sortir  la  garnison  ;  le  comte  de  Rruay  toi 
fit  la  révérence,  et  ensuite  Sa  Majesté  fit  son  en- 
trée dans  Lille,  et  fut  descendre  dans  la  grande 
église ,  où  il  fit  chanter  le  Te  Deum  ;  et  dorant 
qu'on  le  chantoit ,  il  eut  nouvelle  que  Harchin 
avoit  paru  à  la  vue  des  lignes,  et  qu'il  se  retiroit 
voyant  que  la  ville  étoit  rendue.  Aussitét  le  Bol 
monta  à  cheval,  et  commanda  au  marquis  de 
Créqui  de  pousser  les  Espagnols,  durant  qu*il  le 
sootiendroitavec  reste  de  l'armée.  Ce  marquis 
étoit  venu  du  Luxembourg,  et  depuis  peu  avoit 
Joint  le  Roi.  Il  se  mit  aux  trousses  de  Marchhi, 
qui  passa  le  canal  de  Bruges,  et  se  posta  de  l'au- 
tre c6té  ;  mais  le  marquis  ayant  fait  faire  oo 
pont  dessus,  le  traversa,  et  chargea  son  arrière 
garde  et  la  mit  en  désordre,  prenant  prisonniers 
le  chevalier  de  Villeneuve,  lerhingrave,  etCro- 
bendong,  et  poussa  les  fuyards  Jusqu'au  Cortde 
Philippine ,  qui  est  aux  Hollandais.  Marcfain  se 
sauva  dans  Bruges,  laissant  tout  le  pays  en 
grande  consternation;  en  smrte  que  toutes  les 
villes  branloient ,  et  parioient  de  se  rendre.  Le 
Roi  étoit  demeuré  avec  le  gros  de  l'armée  À  une 
portée  de  canon  de  Gand,  où  il  coucha  dans  son 
carrosse.  Cette  grande  ville  fût  tellement  aia^ 
mée,  qu'elle  vouloit  traiter  ;  mais  les  Eq^agoob 
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«Yotait  Ufla  iUt  fermer  les  portes,  afin  que  per- 
fODiie  n^en  pût  sortir.  Le  Roi  Ait  conseillé  de  la 
blre  sommer ,  et  envoya  poor  cet  effet  Chamllly 
parier  au  magistrats.  Il  fit  sonner  nne  chamade, 
et  on  le  fit  approcher  et  entrer  entre  deux  portes, 
où  il  Iroova  nn  oflDder  espagnol  qui  lai  demanda 
ce  qn*il  désiroit,  II  lui  répondit  qu'il  vooloit  par- 
ler aux  magistrats  ;  mais  l'autre  lui  dit  qu*on  ne 
leur  pouvoit  parler,  et  qu'il  avolt  ordre  de  re- 
eefoir  toutes  les  paroles  qu*on  leur  vouloit  por- 
ter :  ee  que  voyant  Chamllly,  Il  ne  voulut  rien 
dire,  et  se  retira.  Les  Espagnols  eurent  grande 
raison  d'en  user  ainsi  ;  car  si  Chamllly  eût  pu 
abOTder  les  magistrats  dans  répouvante  où  ils 
ëtoient ,  la  ville  étoit  rendue  ;  et  si  on  Teût  atta- 
quée ,  elle  n'eût  pas  soutenu  le  siège,  car  il  n*y 
avoit  point  de  garnison.  Mais  le  Roi,  ne  sachant 
pas  œ  qui  se  passoit  dedans,  se  retira  à  Lille; 
et  Tannée  étoit  si  fotiguée,  qu'on  résolut  de  ne 
plus  rien  faire  de  la  campagne,  quoiqu'on  ne  fût 
qu'an  commencement  de  septembre,  et  qu'on  eût 
pu  encore  prendre  fort  facilement  Ypres.  Le  Roi 
aroit  fidt  avancer  la  Reine  Jusqu'à  Arras,  d'où 
die  fut  frire  son  entrée  dans  Douay  et  dans 
Tonmay,  pour  se  faire  voir  des  peuples  comme 
leur  dame;  car  c'étoit  pour  ses  droits  que  ia 
guerre  se  lUsoit.  Le  Roi,  devant  que  d'en  partir, 
étaUlt  le  marqub  d'Humières  pour  commander 
dans  Lille  ;  cetal  de  Duras  à  Tournay,  et  Belle- 
isnd  à  Charleroy,  où  ayant  eu  nouvelle  que  le 
marquis  de  Conflans  sortoit  de  Blons  avec  des 
troupes  pour  aller  devers  Rruxelles ,  il  le  suivit , 
et  l'ayant  Joint  au  coin  d'un  bois ,  il  le  défit,  et 
prit  le  marquis  de  Listenay  prisonnier. 

Ainsi  finit  cette  campagne,  glorieuse  aux  Fran- 
(ais ,  dont  les  victoires  pouvolent  être  poussées 
bcancoup  plus  avant  si  elles  eussent  été  bien 
ccMidnites  dans  la  foiblesse  où  étoient  les  Espa- 
gnolsy  le  désordre  de  leurs  affaires ,  et  ia  con- 
sternation de  leurs  peuples.  Mais  Dieu,  qui  met 
des  bornes  aux  empires,  ne  leur  permit  pas  de 
pousser  leurs  eonquètes  plus  loin  ;  et  le  Roi  s'en 
contentant  revint  passer  l'hiver  à  Paris,  où  il 
fut  reça  de  tous  les  corps  avec  une  grande  accla- 
mation de  ses  triomphes.  Après  son  départ  de 
rarmée,  le  maréchal  deTurenne,  qui  étoit  entré 
dans  Alost  ea  allant  à  Dendermonde  et  l'avoit 
abandonné,  ayant  appris  que  les  Espagnols  y 
avoient  mis  garnison,  remit  le  siège  devant,  et 
le  prit.  Aprèsavoir  perdu  six  cents  hommes  dans 
cette  attaque,  il  le  fit  démanteler. 

Les  prospérités  du  Roi,  et  la  prise  de  tant 
de  villes  en  si  peu  de  temps,  donna  une  grande 
jalousie  à  ses  voisins ,  envieux  de  sa  grandeur, 
qoi  cndgnolent  sa  trop  grande  puissance, 
appréhendant  qu'à  la  fin  elle  ne  retombât 
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sur  eux.  Les  Hollandais  principalement  en  pri- 
rent l'alarme,  prévoyant  que  si  le  Roi  se  rendott 
maître  des  Pays-Ras  espagnols.  Il  toumeroit 
après  ses  armes  contre  eux,  sous  préle&te  des 
droits  de  la  Reine.  Ils  attirèrent  à  leur  parti  le 
roi  d'Angleterre,  lequel  fût  persuadé  fort  aisé- 
ment par  son  propre  Intérêt ,  qui  le  porta  à  s'op- 
poser au  trop  grand  agrandissement  de  la  France, 
dont  la  puissance  ne  seroit  plus  balancée,  quand 
elle  tiendroit  toute  la  côte  de  la  mer  depuis  la 
pohite  de  Rretagne  josques  en  Hollande.  Ils  se 
servirent  du  mécontentement  que  les  Suédois 
avoient  alors  de  la  France,  pour  n'avoir  pas  été 
payés  des  sommes  qu'elle  leur  donnoit  tous  les 
ans  par  leurs  anciens  traités.  Et  en  effet  on  les 
perdit  pour  peu  de  chose  ;  et  la  grande  économie 
qui  étoit  en  ce  temps-là  dans  l'administration 
des  finances  causa  ce  changement,  et  obligea 
les  Suédois  de  quitter  la  vieille  alliance  qu'ils 
avoient  avec  les  Français,  pour  s'unir  avec  l'An- 
gleterre  et  la  Hollande ,  avec  lesquelles  ib  firent 
une  ligue  pour  fliire  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes,  à  dessein  d'armer  contre  celle  qui  s'y 
opposeroit  Van-Runiog  fut  envoyé  en  France 
par  les  Hollandais,  pour  faire  savoir  au  Roi  cette 
ligue,  et  l'exhorter  à  la  paix.  Sa  Bliyesté  lui  ré- 
pondit qu*il  ne  demandolt  pas  mieux,  pourvu 
qu'on  lui  fit  raison  sur  les  droits  de  la  Reine  ;  et 
Van-Runing  lui  assura  que  le  dessein  de  ceux  de 
la  ligue  étoit  de  lui  fUre  avoir  entière  satisiàc- 
tlon,  mais  qu'U  fallolt  qu'il  donnât  dès  à  présent 
une  trêve  d*un  an,  pour  donner  le  loisir  de  trai- 
ter une  bonne  paix.  Le  Roi  lui  accorda  la  trêve 
Jusqu'à  Pâques ,  et  ne  la  voulut  pas  donner 
plus  longue  :  mais  cette  offre  fût  rejetée  par 
le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  gouverneur  du 
Pays-Ras,  qui  dit  qu'on  se  moquoit,  et  que  la 
rigueur  de  la  saison  fàisolt  naturellement  la 
trêve  sans  écriture  ni  traité,  puisqu'on  ne  pou- 
voit faire  la  guerre  en  hiver.  Le  Pape  pressoit 
fort  le  Roi  aussi  là -dessus:  mats  Sa  Majesté 
tint  ferme,  et  ne  la  voulut  octroyer  que  pour  six 
mois,  et  ecmvhit  d'envoyer  des  députés  avec 
pouvoir  de  conclure  la  paix,  dans  un  lieu  dont  on 
conviendroit  de  part  et  d'autre  ;  et  là-dessus  il 
dit  à  Vau'Runing  que  puisque  les  Hollandais 
vonloient  se  mettre  du  c6té  de  celui  qui  accepte- 
roit  la  paix ,  Ils  loi  donnassent  des  assurances 
de  cela,  en  casque  les  Espagnols  lui  refusassent 
satisfaction.  Van  -  Runing  répondit  qu'il  étoit 
assuré  que  TEspagne  la  lui  donnerolt  tout  en- 
tière  :  mais  sur  ce  qu'il  fut  pressé  par  le  Roi  do 
se  déclarer  en  cas  de  reftis,  Il  demanda  du  temps 
pour  envoyer  en  Hollande  ;  et  au  retour  du  cour- 
rier il  fit  un  traité  avec  le  Roi,  par  lequel  U  pro- 
mettoit  an  nom  des  États  de  prendre  son  parti  eo 
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cas  que  les  Espagnols  ne  se  missent  pas  à  la 
raison ,  à  condition  que  Sa  Majesté  n'entrepren- 
drolt  rien  sur  Ostende ,  sur  le  canal  de  Bruges, 
le  grand  Escaut  et  la  Dyle,  qu*on  laisserolt  con- 
quérir aux  Hollandais,  lesquels  ne  voùloient  pas 
permettre  que  le  Roi  approchât  d'eux.  On  en- 
voya en  même  temps  en  Espagne  pour  convenir 
du  lieu  de  rassemblée.  Le  Pape  souhaitoit  fort 
«que  ce  fût  à  Rome  ;  mais  les  médiateurs  s^y  op- 
posèrent,  à  cause  qu'ils  étolent  de  la  religion,  et 
ne  reconnoissoient  pas  le  Saint-Siège  :  et  ainsi 
on  demeura  d'accord  de  s'assembler  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  Gotberty  maître  des  requêtes,  frère 
du  ministre  d'État,  fut  envoyé  plénipotentiaire. 
Cependant  il  n'y  a  voit  point  de  trêve  ;  on  fàisoit 
la  guerre  de  part  et  d'autre  ;  et  le  Roi,  piqué  de 
ce  que  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  avoit  dit  qu'il 
n'avoit  que  faire  de  trêve  en  hiver,  parce  qu'on  ne 
j»ouvoit  rien  entreprendre  durant  cette  saison, 
chercha  le  moyen  de  lui  faire  voir  le  contraire 
par  quelque  exploit  signalé  fait  dans  le  milieu  de 
Thiver.  L'année  finit  dans  ce  dessein ,  et  on  en 
verra  l'exécution  au  commencement  de  l'autre. 

[1668]  Le  Roi  ayant  dans  la  tète  de  faire  une 
entreprise  considérable  dans  l'hiver,  Jeta  les 
yeux  sur  la  Franche-Comté,  qu'il  savolt  être 
dégarnie  de  toutes  choses.  II  se  voulut  servir 
dans  ce  dessein  du  prince  de  Coudé,  comme  gou* 
vemeur  du  duché  de  Bourgogne ,  et  très-capable 
d'une  grande  exécution.  Le  Roi  avoit  entrepris 
la  guerre  sans  lui  en  parler;  et  depuis  son  retour 
en  France  il  ne  lui  avoit  communiqué  aucune 
affaire,  conservant  en  son  ame  un  ressentiment 
de  toutes  les  choses  passées;  et  même ,  la  cam- 
pagne dernière ,  il  demeura  sans  emploi ,  ayant 
passé  son  été  à  Chantilly  sans  se  mêler  de  rien. 
Il  avoit  seulement  envoyé  le  duc  d'Enghien,  son 
fils,  servir  à  la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie. 

Le  prince  fut  ravi  que  le  Roi  lui  voulût  donner 
cette  commission,  ne  respirant  autre  chose  que 
d'efRicer  par  ses  services  la  mémoire  de  sa  ré- 
bellion passée.  Pour  tenir  ce  dessein  secret ,  on 
fit  semblant  de  renouveler  la  neutralité  avec  les 
Comtois  ;  et  le  Roi  leva  quantité  de  troupes,  sous 
prétexte  d'opposer  une  armée  au  secours  que 
TEmpereur  pourroit  envoyer ,  la  campagne  sui- 
vante ,  dans  les  Pays-Bas.  Et  pour  couvrir  les 
conférences  du  Roi  et  du  prince  de  Condé ,  il  le 
déclara  général  de  cette  armée,  et  renvoya  à 
Dijon,  sous  couleur  de  tenir  les  États  de  cette 
province.  Il  fit  en  même  temps  courir  le  bruit 
d'un  voyage  quMl  vouloit  faire  à  Metz;  et  pour 
ce  sujet  il  At  avancer  force  troupes  dans  la  Cham- 
pagne, et  de  l'artillerie  ;  et,  sous  ombre  de  former 
un  corps  d'armée  dans  le  Roussilion,  !1  envoya 
du  canon  et  dix  régimens  devers  la  Bourgogne , 
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faisant  semblant  que  c'étoit  pour  les  embarquer 
sur  la  Saône  pour  descendre  à  Lyon ,  et  de  là 
par  le  Rhûne  dans  le  Languedoc.  Ce  voyage  de 
Metz ,  et  la  marche  des  troupes ,  faisoient  grand 
bruit  :  tellement  que  le  nonce  du  Pape  et  Yan- 
Buning  reprochèrent  au  Roi  que  cela  étoft 
étrange,  qu'alors  qu'on  travailloit  à  ftdre  la  paix, 
il  songeAt  dans  Thiver  à  faire  des  entreprises 
nouvelles  qui  changeroient  la  face  des  affaires, 
et  rendroient  l'accommodement  plus  difficile. 
Sur  quoi  le  Roi  leur  répondit  que,  quelque  co&- 
quête  qu*il  pût  ftiire,  Il  ne  changeroit  rien  de  ce 
qu'il  avoit  promis,  et  qu'il  ne  se  prévaudroit 
point  des  avantages  quMl  pourroit  avoir  dans  ce 
voyage.  Or  II  faut  savoir  qu'au  retour  de  l'armée, 
il  avoit  dit  aux  ambassadeurs  des  médiateurs 
qu'il  étoit  content,  qu'il  avoit  pris  ce  qu'il  voa- 
loit  pour  les  prétentions  de  la  Reine,  et  que  si  les 
Espagnols  lui  vonloient  laisser  ses  conquêtes, 
qu'il  n'en  demandoit  pas  davantage.  Le  nonce 
et  Van-Bunfng  lui  demandèrent  par  écrit  ce 
qu'il  disoit  ;  et  Sa  Majesté  écrivit  de  sa  main  aa 
Pape  et  aux  souverains  qui  composoient  la  ligue, 
leur  confirmant  la  même  chose ,  et  les  assurant 
que  les  conquêtes  quMI  pourroit  flilre  dans  son 
voyage  ne  l'empêcheroient  point  de  tenir  ce  qu^il 
avoit  promis.  Il  pouvoit  se  passer  d'écrire  ces 
lettres ,  car  elles  furent  cause  de  la  restitution 
de  la  Franche-Comté.  Le  marquis  d'Yenne, 
gouverneur  de  cette  province,  écrivit  au  mar- 
quis de  Gasiel-Rodrigo  dès  quMl  vit  la  guerre 
déclarée,  et  lui  représenta  l'état  misérable  où  il 
étoit  ;  qu'il  n'y  avoit  ni  troupes  ni  argent  dans 
le  pays,  et  qu'il  le  suppliolt  d'y  mettre  ordre: 
mais  il  n'en  reçut  aucune  réponse.  Son  pouvoir 
étoit  limité ,'  et  il  ne  pouvoit  rien  fiiire  que  de 
concert  avec  le  parlement  de  Dôle,  qui  étoit  com- 
posé de  gens  de  petite  qualité ,  plus  capables  de 
Juger  des  procès  que  de  gouverner  un  État  ou 
soutenir  une  guerre.  Aussi  ils  rejetèrent  tons  ies 
moyens  de  se  fortifier ,  quelques  remontrances 
que  leur  en  fit  le  gouverneur,  parce  que  cela  eût 
coûté  de  l'argent ,  et  qu'ils  n'en  voulolent  pas 
donner  du  leur ,  ni  se  servir  de  celui  du  roi  d'Es- 
pagne ,  provenant  des  salines;  disant  que  quand 
il  seroit  dépensé ,  il  n'y  en  auroit  plus,  et  qu'il 
le  falloit  garder  pour  la  nécessité.  Ils  se  fixèrent 
à  poursuivre  la  neutralité  ancienne ,  et  pour  cet 
efTet  écrivirent  à  l'archevêque  de  Lyon,  qui  ne 
s'en  voulut  pas  mêler  ;  et  on  les  renvoya  à  Mole, 
résident  de  France  en  Suisse ,  qui  leur  donna 
de  bonnes  espérances,  et  les  amusa ,  les  remet- 
tant de  Jour  à  autre  Jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
de  Condé  à  Dijon,  auquel  ils  députèrent.  Le 
prince  les  reçut  fort  bien ,  et  dit  qu'il  MIolt  sa- 
voir en  quel  état  étoit  leur  négociation  en  Suisse; 
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et  qii*i1  y  enverroit.  Il  dépêcha  Chamilly  pour 
ce  sujet  avec  de  leurs  députés,  auxquels  MoIé 
dit  que  puisque  le  prince  étoit  à  Dijon,  il  avoit 
ordre  de  la  cour  de  ne  s'en  plus  mêler.  Ainsi  ils 
retournèrent  à  Dijon ,  et  en  passant  Chamilly 
remarqua  fort  Tétat  où  étoit  Besançon  ;  et  en 
repassant  il  prit  le  plan  de  Salins  en  présence 
de  leurs  députés ,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 
Étant  de  retour,  le  prince  dit  qu'il  avoit  écrit  au 
Roi ,  et  qu'il  en  attendoit  réponse ,  leur  conseil- 
laDt  de  retourner  à  Dôle  en  attendant  :  ce  qu'ils 
firent.  Ils  se  laissèrent  ainsi  endormir;  et  le 
prince  voyant  ses  troupes  arrivées^  et  toutes 
choses  prêtes  à  exécuter  son  dessein,  entra  dans 
le  comté  de  Bourgogne  le  2  de  février,  et  se  sai- 
sit des  ponts  de  Rochefort  et  de  Marnay-sur- 
rOignon.  Il  sépara  son  armée  en  deux ,  dont  il 
en  garda  l'une,  et  donna  l'antre  à  commander 
i  Boutteville,  nommé,  à  cause  de  sa  femme,  duc 
de  Luxembourg,  lequel  alla  Investir  Salins,  et 
fit  sommer  les  forts  qui  sont  sur  la  hauteur  et 
commandent  dans  la  ville.  D'abord  ceux  qui  les 
gardoient  firent  les  résolus  :  mais  dès  qu'ils  vi- 
rent les  enfans  perdus  détachés  pour  les  attaquer, 
ils  se  rendirent  sans  voir  le  canon ,  et  tous  les 
forts  et  la  ville  furent  pris  en  même  Jour.  Le 
prince  de  Gondé  se  présenta  devant  Besançon 
dégarni  de  tout,  et  qui  n'avoit  que  les  bourgeois 
pour  se  défendre,  lesquels  craignant  le  pillage, 
se  rendirent  d'abord  et  reçurent  le  prince.  Le 
Roi  partit  en  même  temps  de  Paris,  et  s'en  alla 
à  grandes  Journéesdroit  à  Dijon,  où  il  apprit  les 
prises  de  Besançon  et  de  Salins.  Le  dessein  étoit 
de  s'emparer  de  toutes  les  petites  villes  du  pays^ 
et  y  laisser  garnison,  ppur  bloquer  Dôle  et  Gray , 
seules  places  fortes  qui  fussent  dans  le  pays,  et 
les  contraindre  par  succession  de  temps  à  se 
rendre  par  famine  :  mais  le  prince  de  Condé 
manda  au  Roi  qu*ll  trouvoit  le  pays  si  épouvanté, 
et  qu'il  apprenolt  que  les  villes  étoient  si  ef- 
frayées et  dépourvues  de  toutes  choses,  qu'il 
croyoit  qu'il  n'y  avoit  nul  péril  à  les  attaquer. 
Sa  Majesté  lui  manda  qu*il  s'en  remettoit  à  sa 
conduite,  et  qu'il  en  usât  comme  il  le  Jugeroit  à 
propos;  et  qu'il  s'en  alloit  toujours  attendre  de 
ses  nouvelles  à  Auxonne.  Le  prince  ayant  reçu 
ce  pouvoir  investit  Dôle,  et  le  Roi  arriva  le  soir 
au  camp.  Ceux  de  la  ville  tirèrent  à  cet  abord 
pins  de  quatre-vingts  volées  de  canon,  seule  res- 
source de  ceux  qui  ne  savent  se  défendre;  et  le 
soir  même  le  prince  fit  faire,  trois  attaques  de 
nuit  par  le  régiment  des  Gardes  et  celui  de  Lyon- 
nais. Ils  emportèrent  tous  les  dehors  \  et  le  mar- 
quis de  Vllleroy  prit  la  demi-lune,  et  un  drapeau 
qui  étoit  planté  au  milieu.  Le  prince  de  Condé 
sulvoit  ce  marquis  de  si  près,  qu'il  arriva  quasi 
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aussitôt  que  lui  dans  la  demi-lune,  au  travers  des 
mousquetades  tirées  des  bastions  et  de  la  cour- 
tine, tenant  le  duc  d*Enghien  son  fils  par  la 
main.  Le  Jeune  Fourille,  capitaine  au  régiment 
des  Gardes ,  fut  tué  dans  celte  attaque ,  après 
laquelle  le  prince  fit  travailler  à  la  descente  dans 
le  fossé ^  et  à  attacher  le  mineur  au  bastion.  La 
prise  de  tous  ces  dehors  donna  une  si  grande 
terreur  dans  la  ville,  que  le  parlement  s'assembla 
sur  rheure;  et  les  conseillers,  peu  accoutumés 
à  telles  rencontres ,  qui  disolent  avant  l'arrivée 
de  l'armée  qu*ll  se  falloit  enterrer  dans  les  ruines 
de  leur  ville  plutôt  que  changer  de  maître,  chan- 
gèrent de  discours;  et,  croyant  entendre  le  mi« 
neur  gratter  sous  leurs  pieds,  lis  se  voulurent 
rendre,  malgré  les  remontrances  du  marquis  de 
Saint-Martin,  gouverneur  de  la  ville,  et  du  mar- 
quis de  Maximieux  qui  8*étoit  Jeté  dedans,  et 
qui  opiniàtroient  à  la  défense.  Mais  la  frayeur 
du  parlement ,  qui  s'imaginoit  d^'à  de  voir  les 
bastions  renversés  et  la  ville  forcée ,  l'emporta  ; 
et  à  rheure  même  la  capitulation  fut  signée,  et 
le  Roi  entra  dedans  :  et  ayant  fait  chanter  le  Te 
Deum  dans  la  grande  église ,  et  reçu  le  serment 
du  parlement  et  des  magistrats,  il  fit  donner  un 
arrêt,  par  lequel  il  étoit  ordonné  à  toutes  les  villes 
et  châteaux  du  pays  d*ouvrir  les  portes  au  Roi  ^ 
et  de  le  reconnoltre  pour  leur  souverain.  Le  Jour 
même  j  Sa  Majesté  partit  de  Dôle  pour  aller  cou- 
cher à  Pesmes,  emmenant  avec  lui  deux  conseil- 
lers du  parlement  pour  faire  exécuter  l'arrêt; 
et  fit  en  même  temps  investir  Gray,  où  beau- 
coup de  noblesse  s*étoit  Jetée,  en  résolution  de 
se  bien  défendre.  Il  l'envoya  sommer  le  len- 
demain, mais  sans  effet;  et  le  prince  de  Condé 
se  préparolt  à  faire  attaquer  tous  les  dehors  la 
nuit  suivante,  qu'il  prétendoit  emporter  fort 
facilement,  parce  qu'ils n'étolent  gardés  que  par 
de  méchantes  milices  qui  n'avoient  pas  4a  mine 
de  faire  grande  résistance  :  mais  il  y  arriva  une 
circonstance  qui  abrégea  l'affaire.  Le  marquis 
d'Yenne ,  gouverneur  de  la  province ,  voyant 
Besançon  pris,  et  \é  peu  de  moyens  quMl  avoit 
de  se  défendre ,  résolut  de  se  retirer  vers  la  fron- 
tière des  Suisses  pour  tâcher  à  en  tirer  du  se- 
cours. II  y  avoit  envoyé  l'abbé  de  Vatteville  pour 
leur  représenter  Tintérêt  qu'ils  avoient  À  la  prise 
du  comté ,  après  laquelle  ils  seroient  exposés  à 
la  merci  du  roi  de  France  ;  et  en  attendant  la  ré- 
ponse, il  s'enferma  dans  le  château  de  Joux,  où 
il  fut  investi  par  Noisy-Maupeou ,  gouverneur 
de  Salins ,  qui  le  Ût  sommer  de  se  rendre  :  il  ap- 
prit en  même  temps  la  prise  de  Dôle  ,  et  que  le 
Roi  étoit  devant  Gray.  Tellement  que  voyant 
tout  désespéré ,  et  qu'il  étoit  sans  ressource ,  la 
tête  lui  tourna ,  et  II  rendit  le  châleau  de  Joux, 
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à  condition  qu'on  lui  dooneroit  un  passeport 
pour  se  retirer  en  Flandre;  et  sur  cet  accord  il 
alla  au  camp  devant  Gray  saluer  le  Roi  avec 
Tabbé  de  Vattevlllo,  revenu  de  Suisse  :  et  le 
prince  de  Condé ,  sous  lequel  il  avoit  servi  en 
Flandre,  le  cajola  si  bien,  qu'il  Tobllgea  d*entrer 
dans  Gray,  où  il  fit  une  assenablée  générale,  dans 
laquelle  il  représenta  rimpossibillté  de  se  défen- 
dre, et  conseilla  de  sauver  les  biens  du  peuple 
par  une  bonne  conoposition.  Leshabitans  étolent 
au  désespoir  d*obéir  ausc  Français,  qu'ils  haîs- 
soient  naturellement;  mais  le  péril  présent  et  la 
peur  remportèrent  sur  leur  haine  :  si  bien  qu'ils 
capitulèrent,  en  conservant  leurs  privilèges;  et 
le  Roi  y  entra  le  même  Jour,  et  ne  fit  que  des- 
cendre dans  l'église,  où  il  fitchantcrle  Te  Deum, 
et  s'en  alla  coucher  à  Channlte  ;  et  le  lendemain 
dîner  à  Langres,  d'où  il  retourna  fort  diligem- 
ment à  Paris. 

C'est  une  chose  surprenante  que  la  Franche- 
Comté  ait  été  entièrement  conquise  en  douze 
Jours  sans  canon  :  car,  après  la  prise  de  Gray, 
les  châteaux  de  Saint- Anne ,  de  Saint-Laurent , 
de  La  Rochc-Faucogné  et  autres,  se  rendirent 
sans  résistance;  et  tout  le  pays  demeura  aussi 
paisible  sous  la  domination  des  Français,  que  si 
de  tout  temps  ils  en  eussent  été  les  maîtres.  Et 
ce  qui  Ait  encore  plus  étonnant  est  que  la  no- 
blesse du  comté ,  qui  avoit  toujours  été  si  espa- 
gnole et  ennemie  de  la  France ,  s'y  accoutuma 
d'abord  ,  et  cherchoit  protection  dans  la  cour , 
pour  avoir  de  l'emploi  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. Beaucoup  de  gentilshommes  eurent  des 
compagnies  ;  le  comte  de  Roussillon  ,  gouver- 
neur de  Besançon ,  eut  un  régiment  :  dont  ils  se 
repentirent  depuis,  et  connurent  avec  le  temps 
quMls  avoient  été  trop  vite.  Le  marquis  dTenne, 
craignant  d'aller  en  Flandre  de  peur  d'y  être  ar- 
rêté ,  fit  son  traité ,  par  lequel  il  prit  des  patentes 
de  lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  qui 
lui  laissa  son  logement  dans  le  château  de  Gray, 
et  lui  continua,  sa  vie  durant,  douze  mille  francs 
de  pension  qu'il  avoit  sur  les  salines.  Gadagne 
demeura  dans  Dôle  pour  commander  dans  la  pro- 
vince; Bissy  à  Gray,  et  Yillars  dans  Besançon; 
et  on  sépara  l'armée  dans  des  quartiers  par  tout 
le  pays.  Le  prince  de  Condé ,  par  ce  service  im- 
portant, regagna  les  bonnes  grÀces  du  Roi,  qu'il 
avoit  perdues  ;  et  Sa  Majesté ,  parlant  au  duc 
d'Enghien ,  lui  dit  qu'il  avoit  toujours  estimé 
son  père  sans  Taimer;  mais  que  présentement  11 
Testimoit  et  l'aimoit  avec  confiance. 

Après  le  retour  du  Roi  dans  Paris ,  le  nonce 
et  Van-Buning  le  pressèrent  de  s'expliquer  pour 
la  paix ,  l'assurant  que  la  reine  d'Espagne  la 
souhaitoit ,  et  se  soumettoit  au  Jugement  des  mé- 
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diateurs.  Sa  Majesté  les  ayant  assurés  qa*Uétoit 
dans  une  pareille  disposition,  ils  lui  proposèrent 
de  se  tenir  à  ses  conquêtes ,  comme  il  Favoit  lui- 
même  offert  ;  et  en  ce  caa,  de  rendre  la  Franche- 
Comté  selon  la  parole  qu'il  avoit  donnée,  même 
par  écrit ,  de  ne  se  prévaloir  point  des  avan- 
tages qu'il  aurolt  dans  son  voyage;  ou  s'il  la 
vouloit  conserver,  de  restituer  ce  qu'il  avoit  pris 
dans  les  Pays-Bas  l'année  dernière  :  au  lieu  de 
quoi  les  Espagnols  lui  donneroient  Canobray, 
Saint-Omer  et  Aire.  Le  Roi  demeura  d^accord 
de  garder  ses  conquêtes  de  Flandre  ;  et  de  ren- 
dre le  comté  de  Bourgogne  pour  tenir  sa  parole  ; 
mais  si  on  faisoit  échange,  outre  Cambray ,  Sainte 
Orner  et  Aire  qu'on  lui  offroit ,  il  vouloit  garder 
Douay,  Bergues  et  Fumes.  On  disputa  fort  sur 
cet  article ,  mais  enfin  les  médiateurs  y  consen- 
tirent; et  le  Roi  remit  le  choix  de  l'alternative  à 
la  reine  d'Espagne,  à  laquelle  on  dépêcha  des 
courriers.  Cependant  sur  l'incertitude  de  Fissue 
de  cette  négociation,  le  Roi  se  prépara  à  la 
guerre  :  il  devoit  commander  en  personne  la 
grande  armée,  et  le  maréchal  de  Tnrenne  sous 
lui.  Monsieur  étolt  général  de  la  seconde,  qui 
s'assembloit  devers  la  mer  ;  et  le  prince  de  Condé 
de  la  troisième ,  dans  le  Luxembourg.  YanBu- 
ning  demandoit  une  trêve  pour  donner  le  loisir 
de  s'assemblera  Aix-la-Chapelle,  et  d'avoir  ré- 
ponse d'Espagne  ;  et  Sa  Majesté ,  qui  ne  vouloit 
pas  perdre  le  bon  temps  de  faire  la  guerre,  raccor- 
da seulement  Jusqu'au  premier  de  Juin ,  promet- 
tant de  ne  point  faire  de  siège  devant  ce  temps-là, 
mais  qu'on  feroit  toujours  la  guerre  en  campa- 
gne. Ainsi  la  trêve  fut  signée  à  cette  condition. 
Et  en  effet  Bellefond  ayant  surpris  le  château 
de  Guénap,  eut  ordre  do  le  rendre.  Quand  le 
mois  de  mai  fut  venu,  les  armées  se  mirent  en 
campagne  :  celle  de  Monsieur,  commandée  par 
le  marquis  de  Créqui ,  se  campa  sur  le  canal  de 
Bruges  ;  celle  du  Roi ,  sous  les  ducs  de  Boque- 
laure  et  de  La  Feulllade ,  à  la  portée  du  canon 
de  Bruxelles;  et  celle  du  prince  de  Condé,  dans 
le  pays  de  LImbourg ,  sous  le  duc  de  Luxem- 
bourg. Les  Hollandais  cependant  étoient  en  dé- 
fiance ;  et  quelque  traité  qu'ils  eussent  fait  avec 
le  Roi ,  ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fit  de  progrès  ; 
et  ils  avoient  un  corps  sur  leur  frontière  pour  Je- 
ter dans  Bruges  ,  Gand  ou  Bruxelles ,  en  cas 
qu'ils  fussent  attaqués.  Et  le  Roi,  qui  se  défioit 
d'eux  et  prévoyoit  leur  mauvaise  volonté,  dès 
qu'ils  eussent  fait  la  moindre  démonstration  de 
secourir  les  Espagnols ,  eût  fait  entrer  le  prince 
de  Condé  dans  leur  pays ,  qui  eût  att'ré  toutes 
leurs  forces ,  et  les  eût  empêchés  de  secourir  les 
autres ,  durant  que  les  armées  du  Roi  etde  Mon- 
sieur eu9sent  emporté  telles  villes  qu'ils  çusseat 
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voqIo  f  dans  rextréme  fotbiesse  où  étolent  les 
Espagnols  :  car  poor  l'Empereur,  il  ne  se  met- 
toit  en  aucun  devoir  d'y  prendre  part,  ou  par 
impuissance ,  on  manque  d'argent ,  quoiqu'il  y 
eât  plus  4'lntérét  qu'aucun,  puisque  le  Roi  se 
vouloit  relever  de  la  renonciation  qu'il  avoit  faite 
à  toutes  successions ,  et  que  llmpératrice  étoit 
sœur  puînée  de  la  reine  de  France ,  et  du  second 
lit  Mais  tous  ces  embarras  d'affaires  finirent  par 
la  paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Cliapelle,  par  la- 
qoelle  la  reine  régente  d'Espagne  choisit  de  lais- 
ser au  Roi  ce  qu'il  avoit  conquis  au  Pays-Bas , 
eo  loi  rendant  la  Franche-Comté.  Dès  que  le 
Roi  sut  ces  nouvelles,  il  envoya  ordre  à  Gada- 
goe  de  &ire  diligemment  raser  Dôle  et  Gray,  et 
tous  les  châteaux  du  pays  qui  pouvoient  tenir. 
Od  s'y  employa  avec  un  tel  soin ,  que  ces  deux 
places  furent  si  bien  démolies ,  qu'on  y  entrait 
àclievalde  tous  c6tés.Get  ouvrage  étant  achevé; 
les  Français  sortirent  du  pays  ;  et  cette  province 
si  commode  à  la  France  fut  rendue  aux  Espa- 
gnols, qui  donnèrent  le  gouvernement  au  prince 
d*Arefflberg,  qui  fit  foire  une  citadelle  à  Besan- 
çon :  et  le  marquis  d'Yenne,  n'y  trouvant  plus  sa 
sûreté ,  se  retira  en  France  avec  l'abbé  de  Vatte- 
ville.  On  remarqua  que ,  par  le  traité  de  paix , 
les  Espagnols  n'avouèrent  jamais  qu'il  fût  rien 
dû  à  la  Reine  ;  mais  seulement  qu'à  la  considé- 
ration de  notre  saint  père  le  Pape,  et  pour  le 
bien  universel  de  la  chrétienté ,  ils  consentoient 
que  le  Roi  gardAt  tout  ce  qu'il  avoit  pris  l'année 
passé,  avec  toutes  les  dépendances;  à  savoir, 
Lille,  Douay,  Tournay,  Courtray,  Ârmentières, 
Bergues ,  Fumes,  Comines,  Menéene ,  Deinse, 
Thlels  ,  Mortagne ,  Orcies ,  Beinch ,  Ath  et 
Cliarleroy.  La  paix  fut  ainsi  conclue;  et  on  s'é- 
tonna que  la  reine  d'Espagne  eût  fait  ce  choix , 
et  souffrit  que  les  Français  dominassent  dans  le 
cceor  de  son  pays.  Beaucoup  ont  cru  que  cequl  la 
fit  en  user  ainsi  fut  pour  ne  point  avouer  rien  de- 
voir aux  Français  :  ce  qui  eût  été  si  elle  eût  fait 
on  échange;  mais  consentant  qu'on  gardât  ce 
<IQ'on  tenolt ,  c'étoit  dire  tacitement  que ,  n'é- 
tant pas  la  plus  forte ,  elle  quittoit  ce  qu'elle  ne 
poovoit  reprendre,  de  peur  d'en  perdre  davan- 
tage, sauf  à  y  revenir  un  Jour:  et  ainsi  cette 
paixserapeutètreun  Jourunesemencede  guerre. 
Dèsqu^elle  fut  publiée ,  lesarmées  se  retirèrent, 
et  le  commerce  recommença  comme  auparavant  : 
mais  les  Anghiis ,  Suédois  et  Hollandais  renou- 
velèrent leur  ligue ,  et  la  nommèrent  la  triple  al- 
liance ,  à  cause  qu'elle  étoit  entre  trois  Etats  ;  et 
ils  prirent  pour  sujet  de  leur  confédération  de 
maintenir  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  et  d'être 
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contre  celui  qui  la  romprolt.  Ce  prétexte  spé- 
cieux  n'offensoit  personne,  et  marquolt  une 
grande  neutralité  entre  les  deux  couronnes  ;  mais 
on  remarquoit  bien  qu'elle  étoit  directement  con- 
tre la  France,  parce  que  l'Espagne  n'étoit  pas 
en  état  de  s'agrandir,  ni  de  quereller  personne: 
et  il  étoit  aisé  de  voir  que  la  France  étant  seule 
en  pouvoir  d'étendre  ses  limites,  donnoltde  l'om- 
brage à  ses  voisins ,  et  principalement  aux  Hol- 
landais, qui  appréhendoient  son  voisinage,  et , 
par  une  ingratitude  extrême ,  vouloient  soulever 
toute  l'Europe  contre  elle. 

Le  Roi  conserva  aussi  dans  son  cœur  un  grand 
désir  de  vengeance  contre  eux,  qui  éclatera  qua- 
tre ans  après ,  comme  on  verra  par  la  suite  :  et , 
pour  montrer  le  grand  attachement  qu'ils  avolent 
à  s'opposer  à  la  grandeur  du  Roi ,  ils  promirent 
aux  Suédois  de  leur  payer  tous  les  ans  les  doute 
cent  mille  livres  qu'ils  tiroient  de  la  France;  et 
les  Espagnols  leur  promirent  de  les  leur  rendre 
par  un  traité  secret.  Tout  le  monde  convient  que 
si  le  Roi  eût  voulu  faire  encore  cette  campagne,  Il 
eût  emporté  une  grande  partie  du  reste  des  Pays* 
Bas,  à  cause  que  les  princes  de  la  triplealllance  n'é- 
toient  pas  encore  prépares  ;  et  devant  qu'ils  eus- 
sent été  en  état  de  rien  faire ,  l'hiver  fût  venu , 
durant  lequel  le  Roi  eût  toujours  été  reçu  à  faire 
la  paix  ,  en  gardant  la  Franche-Comté  :  mais 
l'intérêt  particulier  des  ministres  contribua  beau- 
coup à  l'empêcher,  parce  qu'étant  gens  d'écrl- 
tolre  et  de  peu  de  nairâmce,  ils  craignoient  que  le 
prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Turenne  ne 
prissent  l'ascendant  sur  l'esprit  du  Roi  en  temps 
de  guerre  :  ce  qu'ils  vouloient  empêcher.  Le  Roi 
s'y  trouva  aussi  fort  disposé,  parce  qu'il  aimoit 
ses  plaisirs ,  et  qu'il  étoit  fatigué  de  la  peine  qu'il 
avoit  éprouvée  la  campagne  dernière ,  et  qu'il 
auroit  voulu  continuer  si  la  guerre  eût  duré;,  et 
étant  plein  d'honneur  et  de  gloire.  De  quelque 
façon  que  ce  soit,  la  paix  fut  publiéci;  et  le  Roi, 
pour  assurer  'ses  conquêtes,  lit  travailler  avec 
beaucoup  de  dépense  à  deux  citadelles  de  cinq 
bastions  chacune ,  À  Tournay  et  à  Lille;  et  fit 
fortifier  Ath ,  en  faisant  une  place  de  huit  bas- 
tions revêtus  :  et  de  cette  façon  la  Flandre  étoit 
partagée  en  deux,  et  les  Espagnols  ne  pouvoient 
aller  de  leurs  viiles  dans  les  autres  sans  passer 
sur  tes  terres  des  Français  :  ce  qui  leur  causoit 
grande  incommodité.  Mais ,  nonobstant  ces  in- 
convenions ,  les  choses  demeurèrent  ainsi  ;  et 
cette  paix  continuera  tant  que  la  triple  alliance 
durera,  laquelle  tient  la  France  en  bride ,  qui 
est  seule  en  état  de  la  rompre,  et  d'avoir  des  { 
seins  pour  s'agrandir. 


FIN  DES  M^MOIBES  DR  MONTOLAT. 
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Le  célèbre  aaieur  des  âlaximei ,  François ,  prince  | 
de  Marsillae,  baron  de  VerteuU,  et  duc  de  La  Roche- 
foocaold,  ne  fit  qu'imparfaitement  ses  études.  Né  le 
15  décembre  1645,  il  avait  à  peine  neuf  ans  lors- 
que son  père  fut  créé  duc  et  élevé  à  la  pairie.  Le 
ooQ?eaa  duc,  impatient  d'attirer  les  honneurs  sur  son 
fils  aine,  n'attendit  pas  que  son  éducation  fût  ache- 
vée pour  le  foire  entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
Nous  le  voyons  à  seize  ans  devant  Casai,  mestre- 
de- camp  du  régiment  d'Auvergne;  à  dix -sept, 
^  journée  des  dupes  exalta  sa  jeune  imagination. 
Biâtôt  son  père ,  compromis  dans  la  folle  entre- 
prise de  Gaston,  fut  exilé  à  Blois,'pendant  que  le  duc 
de  Montmorency  montait  sur  Téchafaud.  Marsillae, 
resté  à  la  cour ,  échappa  aux  soupçons  de  Richelieu  ; 
qooiqa'il  se  naontrât  très-dévoué  à  la  reine  Anne 
d'Aotriche,  que  persécutait  le  cardinal,  il  ei^t  pu  jouir 
tranquillement  près  d'elle  des  plaisirs  de  son  âge ,  s'il 
se  fût  abstenu  de  quelques  propos  contre  Tadminis- 
tntion  :  il  n'eut  pas  cette  prudence ,  et  il  se  fit  con- 
damner à  nne  espèce  d'exil.  Lors  de  hi  prise  de  Corbie 
par  les  Espagnols,  il  servit  avec  zèle  et  courage, 
mais  après  la  campagne  il  n*en  fut  pas  moins  obligé 
de  se  retirer  à  Blois.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit ,  il 
épousa  mademoiselle  de  Vivonne  ;  à  peine  marié ,  il 
oontracu  des  liaisons  intimes  avec  la  duchesse  de  Che- 
vrease.  De  Tours  oîi  elle  était  reléguée,  cette  dame 
entretenait  une  correspondance  secrète  avec  Anne 
d*  Autridie  et  la  cour  d'Espagne  ;  elle  détermina  faci- 
lement Marsillae  à  entrer  dans  cette  mtrigue ,  et  prit 
sur  loi  un  fmieste  ascendant. 

Peu  de  temps  après,  Marsillae  reçut  la  permission 
de  reparaître  à  la  cour.  En  récompense  de  son  dé- 
vouement, la  reine  lui  témoignait  beaucoup  de 
bontés,  lorsque  tout  A  coup,  prisonnière  en  son  ap- 
partement et  traitée  en  criminelle  d'état,  elle  eut  à 
snbîr  un  Interrogatoire  :  Richelieu  avait  eu  avis  de 
»  correspondance  secrète.  Si  jamais  idée  extrava- 
gante troubla  la  tète  d'un  jeime  homme,  c'est  bien 
celle  qn^enl  alors  Marsillae.  •  J'étois,  dit-il,  dans  un 
•  âge  où  l'on  aime  à  dire  des  ehoses  extraordinaires 
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tt  et  éclatantes;  et  je  ne  trouvois  pas  que  rien  le  fût 
»  davantage  que  d'enlever  en  même  temps  la  reine 
9  au  roi  son  mari  et  au  cardbial ,  qui  en  étoit  jaloux, 
»  et  d'ôter  mademoiselle  d'Hautefort  au  roi,  qui  en 
D  étoit  amoureux.  »  Conçoit  on  que  sous  une  admi- 
nistration aussi  vigilante  que  celle  de  Richelieu ,  on 
ait  songé  à  un  pareil  enlèvement?  Cependant  Mar- 
sillae en  avait  fait  les  préparatifs  ;  heureusement  ils 
furent  Inutiles.  La  reine  fut  si  bien  servie  par  les 
personnes  en  qui  elle  avait  mb  sa  confiance,  que  le 
ministre  ne  put  découvrir  aucune  preuve  contre  elle  ; 
le  roi  se  contenta  de  lui  faire  jurer  qu'elle  cesse- 
rait toute  correspondance  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Mais  la  duchesse  ignorait  ce  qui  s'était  passé; 
si  on  l'interrogeait,  ses  réponses  pouvaient  difTérer 
de  celles  que  la  reine  avait  faites,  et  la  compromet- 
tre de  nouveau  :  il  était  donc  urgent  d'informer 
madame  de  Chevreuse  de  plusieurs  détails  secrets. 
Marsillae  accepta  cette  dangereuse  commission .  Sons 
prétexte  d'aUer  voir  sa  femme ,  il  se  rendit  à  Blois , 
et  trompant  la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  il 
réussit  à  faire  parvenir  à  la  duchesse  un  avis  qui  au- 
rait dû  la  rassurer.  Une  méprise  redoubla  ses  alar- 
mes. Elle  était  convenue  avec  mademoiselle  d'Hau- 
tefort qu'on  lui  enverrait  un  livre  d'Heures  dont  la 
reliure  serait  rouge  en  cas  de  danger ,  et  verte  dans 
le  cas  contraire.  11  y  eut  erreur  dans  l'envoi  ;  ma- 
dame de  Chevreuse ,  persuadée  qu'on  voulait  l'ar- 
rêter, résolut  de  se  réfugier  en  Espagne. 

L'archevêque  de  Tours ,  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  qu'elle  avait  séduit  par  le  charme  de  ses  entre- 
tiens, lui  donna  un  itinéraire  et  des  lettres  de  re- 
commandation. Elle  partit  à  cheval,  habillée  en 
homme  et  suivie  de  deux  domestiques.  En  changeant 
de  vêtements  elle  oublia  les  papiers  qui  lui  avaient 
été  remis  ;  quand  elle  s'en  aperçut,  elle  était  près  de 
Verteuil ,  et  ne  sachant  quelle  route  tenir,  elle  fit 
prévenir  Marsillae  de  sa  position.  Il  n'eut  pas  l'im- 
prudence d'aller  la  voir,  mab  il  lui  donna  des  che- 
vaux et  des  guides,  et  reçut  en  dépôt  ses  diamants 
estimés  deux  cent  mille  écus.  Richelieu,  informé  de 
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xam  ces  détails ,  fit  faire  nne  enquête  snr  les  lieux  ; 
Marsillac  fut  interrogé,  et  peu  de  temps  après  il  reçut 
ordre  de  se  rendre  à  Paris.  Le  cardinal ,  qui  l'inter- 
rogea lui-même  de  nouveau ,  ne  pouvant  tirer  de  lui 
aucun  aveu ,  l'envoya  à  la  Bastille. 

Pendant  les  huit  jours  que  dura  sa  captivité ,  il 
vit  une  multitude  de  prisonniers  de  toutes  condi- 
tions. Ce  qu'il  apprit  dans  leur  entretien  augmenta 
sa  haine  contre  le  ministre,  mais  lui  pronva  qu'il  ^tai| 
inutile  de  lutter  contre  un  homme  qui ,  après  avcHr 
concentré  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  Tétat, 
les  exerçait  avec  tant  de  vigilance  et  de  fermeté.  Au 
sortir  de  la  Bastille,  il  retourna  dans  son  château  de 
Verteuil,  résolu  d'y  attendre  tranquillement  la  mort 
du  cardinal  qui  semblait  imminente.  Par  suite  de  cette 
détermination,  son  humeur  devint  moins  inquiète, 
il  se  montra  plus  sensible  aux  affections  de  famille. 
Après  la  prise  d'Hesdin  (30  juin  4659),  Richelieu 
éleva  La  Meilleraye  an  grade  de  maréchal ,  et  per- 
mit à  Marsillac  d'aller  servir  sous  ses  ordres  ;  voyant 
qu'il  s'était  conduit  en  homme  de  cœur  et  de  capacité, 
il  lui  offrit,  pour  se  rattacher ,  le  grade  de  maréchal- 
dc-camp  ;  mais ,  dit-il ,  la  reine  désira  intfîammeni 
qii£  je  ne  re^^se  point  de  grâce  du  cardinal ,  ^t 
me  pût  ùter  ia  liberté  d^étre  contre  lui,  quand  elle 
se  trauveroiten  état  d'être  ouvertement  son  ennemie. 
Une  insinnation  aussi  flatteuse  était  plus  qu'un  ordre 
pour  nn  jeune  homme  doué  d'une  ardente  Imagina- 
tion. Marsillac  retourna  donc  à  Verteuil,  où  les  es- 
pérances dont  il  se  berçait,  le  retinrent  denx  ans 
dans  une  inaction  opposée  à  son  caractère.  Pendant 
la  seconde  année,  Anne  d'Autriche,  d'accord  avec 
Cinq-Mars,  cliargeade  Thou  de  l'engager  à  se  tenir 
prêt  pour  quelque  événement;  heureusement  pour 
lui  la  conspiration  fut  découverte  avant  qu'il  en  eilt 
en  connaissance;  mais  comme  il  Esivorisa  la  fuite  de 
Montrésor,  un  des  principaux  complices,  tant  que 
vécut  le  cardinal ,  il  ne  fut  pas  exempt  de  crainte. 

Nous  barons  ici  nne  remarque  qui  fait  honnenr  à 
La  Rochefoucauld .  Par  haine  et  potn*  sa  sAreté,  il  avait 
désiré  la  mort  de  Richelieu  ;  quinze  ans  plus  tard 
il  écrivit  les  lignes  suivantes,  lui  rendant  une  pleine 
justice.  «  Quelque  joie  que  dussent  recevoir  ses  en- 
»  nemis  de  se  voir  à  couvert  de  tant  de  persécutions, 
N  la  suite  a  fait  connoltre  que  cette  perte  fut  très- 
1»  préjudiciable  à  TÉlat,  et  que  comme  il  en  avoit 
»  changé  la  forme  en  tant  de  manières ,  lui  seul  la 
»  pouvoit  maintenir  utilement ,  si  son  administra- 
N  tion  et  sa  vie  eusj^ent  été  de  plus  longue  durée. 
j>  Nul  que  lui  n'avoit  bien  connu  jusqu'alors  toute 
»  la  puissance  du  royaume ,  et  ne  l'avoit  su  remettre 
»  entière  entre  les  mains  du  souverain.  La  sévérité 
»  de  son  ministère  avoit  répandu  beaucoup  de  sang; 
»  les  grands  du  royaume  avoient  été  abaissés,  les 
>  peuples  avoient  été  chargés  d'impositions  :  mais 
»  la  prise  de  La  Rochelle,  la  ruine  du  parti  hugue- 
»  not ,  l'abaissement  delà  maison  d'Autriche,  tant 
»  de  grandeur  dans  ses  desseins,  tant  de  hardiesse 
»  à  les  exécuter ,  doivent  étouffer  les  ressentimens 
»  particuliers ,  et  donner  à  sa  mémoire  les  louanges 
»  qu'elle  a  justement  méritées.  » 

Richelieu  mort,  Louis  XIII  snr  le  point  de  le 


suivre  dans  la  tombe,  Anne  d'Antridie  tooehaitila 
régence  ;  que  ne  devait  pobit  espérer  La  Rochefou- 
cauld après  tant  de  promesses  1  II  revmt  A  la  conr, 
rêvant  un  avenir  de  gloire  et  d'honneurs  ;  il  n'ob- 
tint rien.  Comme  si  l'âme  de  Richelieu  eiSt  encore 
animé  le  conseil,  sa  volonté  régnait  toujours  ;  le 
ministre  par  lui  désigné  était  maître  du  pouvoir. 
Mazarin ,  il  est  vrai ,  avait  ouvert  les  pris<His  d'état; 
mais  rien  n'étais  changé ,  siœ  n'est  que,  substituant 
l'astuce  à  l'énergie,  le  nouveau  ministre  an  lien 
d'opprimer  les  mécontents  cherchait  à  les  diviser. 
La  duchesse  de  Chevreuse ,  dont  Marsillac  avait  ob- 
tenu le  retour  avec  assez  de  peine,  n'écouta  point 
ses  avis  ;  piquée  de  ce  qu'elle  n'avait  plus  U  même 
influence  sur  Anne  d'Autriche,  elle  s'en  prit  an 
cardinal,  lequel ,  pour  fonder  sa  puissance,  détrui- 
sait dans  l'esprit  de  la  reine  ses  anciens  partisans. 

Lorsque  l'aigreur  et  la  division  sont  parvenues  i 
ce  point,  elles  éclatent  au  moindre  prétexte. Les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  peignent  les  mœurs 
et  la  politique  du  temps  dans  les  détails  qn*ils  con- 
tiennent sur  l'arrestation  du  duc  de  Beaufort  et  sur 
l'exflde  madame  de  Chevreuse.  A  causé  de  ses  fai- 
sons avec  cette  dame,  Mar^iflac  se  trouvait  oaiis 
une  position  équivoque.  La  reine  hii  conseilla  (le 
rompre  tout  commerce  avec  elle  et  de  se  nàettre 
bien  avec  Mazarin.  De  ces  deux  choses  il  ne  voulut 
faire  ni  l'une  ni  l'autre.  •  Je  ne  trouvai ,  dit-il,  dans 
»  la  suite  guère  plus  de  reconnoissance  de  son  côté , 
»  pour  m'étre  perdu  cette  seconde  fois  afin  de  ât- 
»  menrer  sou  ami,  que  je  venols  d'en  trouver  dans 
»  la  Reine;  et  madame  de  Chevreuse  oublia  dans 
»  son  exil  aussi  facilement  tout  ce  que  j'avois  fait 
»  pour  elle ,  que  la  Reine  avoit  oublié  mes  services 
I)  quand  elle  fut  en  état  de  les  récompenser.  • 

Marsillac  avait  alors  trente-deux  ans  ;  le  mécm- 
ientement  lui  donna  d^autres  pensées ,  et  lui  pt  cher- 
cher des  voies  périlleuses ,  pour  témoigner  son  res- 
sentiment à  la  reine  et  au  cardinal  Mazarin,  la 
beauté  de  madame  de  Longuevitle ,  son  esprit  e(  tous 
les  charmex  de  sa  personne ,  attiraient  près  d'elle 
une  cour  d'autant  plus  nombreuse,  que  cette  prin- 
cesse était  alors  si  unie  avec  son  frère  le  dqc  d'En- 
ghien,  qu'il  suffisait  d'être  bien  vu  d'elle  pour  être 
bien  reçu  du  prince.  Beaucoup  de  gens  tentèrent  ih- 
utHement  cette  voie ,  et  mêlèrent  d'autre$  se^dimens 
à  ceux  de  Vambition,  Marsillac  fut  plus  tieuretix, s! 
l'on  peut  appeler  bonheur  le  succès  d^une  passion 
adultère  qui  l'entraîna  dans  tous  les  ^rils  des  fac- 
tions et  de  la  guerre  civile.  Peu  de  temps  après  cette 
funeste  liaison ,  madame  de  Longueville  partit  pour 
Munster  avec  son  mari  qui  allait  traiter  de  la  paix; 
Marsillac ,  qui  venait  d'acheter  le  gouvernement  de 
Poitou,  suivit  le  duc  d'Enghienà  l'armée.  A  U 
prise  de  Mardirk  (1646),  il  reçut  trois  coups  de  feo 
et  revint  à  Paris  on ,  pendant  sa  longue  conTales: 
cence,  germèrent  de  nouveaux  troubles. 

L'administration  du  cardinal  Mazarin  avait  excité 
nn  mécontentement  général ,  la  réduction  des  ren- 
tes de  l'Hôtel-de-Villey  mit  lé  comble.  Le  cardinal, 
en  apprenant  la  victoire  de  Lens,  crut  que  le  moment 
était  venn  de  sévir  et  de  contenir  par  la  crainte  le 
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peuple  et  le  parlement;  il  fit  arrêter  Broussel  et  le 
président  Blanci^iénil.  Cette  entreprise  n*eutpasle 
succès  qu'en  attendait  la  cour;  elle  céda ,  inlimidée 
par  le  bruit  des  barricades,  et  rendit  les  prisonniers. 
Marsillac  était  alors  dans  son  gouvernement,  où 
snr  de  belles  promesses  il  s'occupait  à  réprimer  les 
désordres.  On  l'informa  qu'il  était  joué  par  le  mi- 
nistre; en  même  temps  il  apprit  par  madame  de 
Longueville  les  préparatife  de  la  gqerre  civile.  Elle 
rinvitaît  à  revei|ir  en  toute  liâte:  il  revint  et  fut  un 
des  chefs  les  plus  actifs  de  la  Fronde.  Ces  chefs  n'é- 
taient guère  d'accord  entre  eux.  Condé,  que  sa  sœqr 
avait  eu  l'espoir  d'engager,  rompit  avec  elle;  Conti, 
trop  jeune  et  sans  capacité,  n'avait  d'importance 
que  par  son  nom;  le  duc  de  Longiieville ,  puissant 
en  Normandie ,  avait  de  la  répugnance  pour  un  parti 
où  lîgurait  sa  femme  ;  une  inimitié  très-prononcée 
existait  entre  le  coadjuteur  et  Marsillac.  Ce  dernier, 
quand  la  cour  se  fut  retirée  à  Saint-Germain  dans 
rintention  de  bloquer  Paris ,  eut  Taudace  d'y  aller , 
afin  de  ramener  le  prince  de  Conti  qui  n  avait  pu  se 
dispenser  de  la  suivre ,  et  le  duc  de  Longueville  qui 
s'y  était  rendu  de  Rouen.  L'armée  parisienne  était 
plus  nombreuse  que  l'armée  royale,  mais  elle  n'é- 
tait point  aguerrie.  Ce  désavantage  exposait  les  chefs 
à  de  grands  périls;  Marsillac,  dès  la  première 
sortie  qu'il  eut  ordre  de  faire ,  mal  soutenu  et  bien- 
tôt abandonné  des  siens ,  reçut  une  dangereuse  bles- 
sure, dont  il  n'était  pas  encore  remis,  quand,  le 
H  marsjintenint  une  espèce  de  pacification. 

Au  tnmuKe  des  armes  succéda  l'agitation  des  in- 
trigues ;  ces  intrigues  croisées  et  multipliées  à  Tin- 
Hni  paraîtraient  Aiaintenant  imaginaires,  si  parmi 
ceux  qui  les  ont  conduites  il  ne  s'était  trouvé  plu- 
sieurs écrivains  qui  nous  en  ont  conservé  tous  les 
détails.  Marsillac,  Conti,  M.  et  madame  de  Lon- 
gueville, d'abord  ligués  avec  le  coadjuteur  contre  la 
cour  et  Condé,  s'unirent  ensuite  avec  Condé,  et 
la  cour  avec  le  coadjuteur.  Mazarin,  poussé  à  bout 
par  la  hauteur  et  par  les  prétentions  des  princes ,  les 
fit  arrêter  au  Palais-Royal  et  conduire  à  Yincennes. 
Marsillac  et  madame  de  Longueville  s'échappèrent  ; 
ils  essayèrent  vainement  de  soulever  la  iVormandie , 
puis  Iç  premier  se  réfugia  dans  son  gouvernement , 
et  la  prince<ise  s'embarqua  pour  la  Hollande ,  d'où 
elle  ne  rendit  à  Sten^y ,  près  du  vicomtede  Turenne. 
\je  duc'de  Bouillon ,  frère  de  Turenne,  et  Marsill/ic 
fomentèrent  de  graves  désordres  dans  les  provinces 
du  Midi ,  principalement  à  Bordeaux.  Cette  ville,  où 
Condé  comptait  de  nombreux  partisans ,  n'attendait 
pour  se  déclarer  en  sa  faveur  que  l'arrivée  de  la 
princesse  et  de  son  fils  :  ce  jeune  prince  et  sa  mère 
éuient  relégués  à  Chantilly.  Pendant  qu'on  pré- 
parait leur  évasion  )   Marsillac  devint  duc  de  La 
Rochefoucauld  par  la  mort  de  son  père,  aux  funé- 
railles duqi'elil  invita  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes; il  les  entraîna  pour  la  plupart  dans  le  parti 
des  princes ,  et  avec  leur  secours  il  essaya  de  sur- 
prendre Saumur.  Le  succès  n'ayant  i)as  répondu  à 
!5on  attente ,  il  envoya  cinq  cents  hommes  occuper 
le  château  de  Montrond ,  appartenant  à  la  maison  de 
Condé  ;  ensuite,  trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  | 


il  congédia  sa  troupe  et  alla  rejoindre  le  duc  de  Bouil- 
lon dans  la  petite  ville  de  Turenne ,  en  Limosin. 

Ces  deux  cliefs  reprirent  courage  en  apprenant 
qu'enfin  la  princesse  avait  réussi  à  s'échapper  de 
Chantilly ,  et  qu'elle  leur  amenait  son  fils ,  enfant 
dont  le  hochet  servit  de  drapeau  à  la  guerre  civilç. 
Bouillon  et  La  Rochefoucauld  lui  donnèrent  le  titre 
de  généralissime ,  se  raireqt  en  marché' pour  Bor- 
deaux ,  battirent  près  de  Monclar  en  Périgord  le 
chevalier  de  La  Valette,  général  des  troupes  royales, 
et  le  31  mai  1650,  là  princesse  entra  dans  la  vilte 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Cependant  ce 
parti  ne  pouvait  se  soutenir  par  ses  propres  forces; 
l'Espagne ,  toujours  prête  à  profiter  des  troubles 
de  la  France,  lui  offrit  son  appui  par  un  agent  avec 
lequel  les  ducs  de  La  Rochefoucauld  et  de  Bouifion 
entrèrent  en  négociation.  Le  parlement  en  fut  cho- 
qué ;  il  enjoignit  par  un  arrêt  à  cet  agent  de  sortir 
de  Bordeaux.  Une  émeute  excitée  par  les  ducs  força 
le  parlement  à  révoquer  son  arrêt ,  et  bientôt  la 
Guyenne  entière  fut  en  insurrection.  Pour  empêcher 
que  cette  révolte  ne  prit  une  dangereuse  consis- 
tance ,  Mazarin  fit  avancer  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraie ,  et  lui-même  suivant  l'armée  avec  la  cour 
vint  s'établir  à  Libonme,  ensuite  à  Bourg.  Bordeaux 
effrayé  enUma  des  négociations  avec  le  ministre.  Il 
est  probable  qu'une  capitulation  eût  prévenu  l'effu- 
sion du  sang ,  sf  un  acte  de  sévérité,  au  lieu  d'intl- 
mider  le  peuple,  ne  l'eut  mis  en  fureur.  Le  château 
de  Vaire,  près  de  Bordeaux,  s'élant  rendu  aux  trou- 
pes royales,  le  commandant  fut  mis  à  mort  ;  par  re- 
présailles ,  La  Rochefoucauld  et  Bouillon  firent  exé- 
cuter le  chevalier  de  Canole,  unde  leurs  prisonniers 
L'exaspération  fut  si  vive  alors  dans  la  ville  que  les 
partisans  de  la  paix  perdh-ent  toute  espérance  •  de 
part  et  d'autre  on  recourut  aux  armes.  Le  faubounr 
Saint-Surin ,  ouvert  de  tous  côtés ,  gênait  pour  la  dé- 
fense;  La  Rochefoucauld  voulait  qu'on  le  détruisît  • 
les  habitants  s'y  opposèrent  :  il  fut  chargé  de  soutenir 
les  attaques  dont  ce  Faubourg  éuit  menacé.  Maza- 
rin les  fit  pousser  avec  vigueur  et  sans  relâche    et 
quand  le  duc  abandonna  cette  mauvaise  position 
elle  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  * 

Pendant  que  ces  événements  se  paj^saient  dans  la 
Guyenne,  la  cour  recevait  des  nouvelles  inquié. 
tantes  :  à  Paris,  Gaston,  dirigé  par  le  coadjuteur  se 
montrait  mécontent  de  la  translation  des  princes  à 
Marcoussis,  et  avait  envoyé  des  députés  à  Bordeaux. 
Turenne,  â  la  tête  d'une  armée  espagnole,  marchait 
rapidement  vers  la  capitale  pour  délivrer  Condé  et 
les  deux  autres  prisonniers.  Mazarin  se  hâta  de  les 
faire  conduire  au  Havre,  et  de  pacifier  la  Guyenne 
en  accordant  une  amnistie  aux  hisurgés,  lesquels  ne 
pouvaient  plus  opposer  une  longue  résistance.  Tu- 
renne ,  voyant  son  but  manqué ,  retourna  à  Sténay. 
Le  ministre ,  rassuré  par  ces  premiers  succès,  ne  mé- 
nagea plus  des  epnerais  qu'il  croyait  tout  à  fait  abat- 
tus. Persuada  que  les  frondeurs,  dont  il  machinait 
la  ruine,  étaient  séparés  du  parti  des  princes  par  une 
haine  implacable ,  il  ne  tint  aucune  des  promesses 
qu'il  leur  avait  faites.  Contre  son  attente  tous  les 
personnages  entre  lesquels  il  avait  semé  la  haine  et 
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la  division  s'unirent  poar  le  perdre  :  La  Roehefoii- 
cauld  lui-même ,  qui  était  caché  dans  riidiel  de  la 
princesse  palatine ,  âme  de  toutes  ces  intrigues ,  se 
rapprocha  du  coadjuteur. 

Le  soulèvement  fut  si  général  que  Mazarin  crut 
prudent  de  quitter  Paris  dans  la  soirée  du  7  février. 
La  régente  devait  le  suivre  avec  la  cour ,  mais  elle 
se  vit  retenue  dans  le  Palais-Royal  ;  prisonnière  en 
quelque  sorte,  privée  de  conseil  et  d'appui,  elle  était 
au  pouvoir  de  Gaston.  Elle  ne  pouvait  plus  refuser 
b  délivrance  des  princes  ;  d'ailleurs  elle  espérait  par 
Umettre  un  terme  à  sa  pénible  position,  car  il  n'était 
pas  probable  que  Gaston  et  Cçndé  fussent  longtemps 
d'accord  :  elle  chargea  donc  La  Rochefoucauld  de 
porter  au  Havre  l'ordre  d'ouvrir  aux  trois  princes 
la  porte  de  leur  prison.  Le  duc,  craignant  qu'elle  ne 
révoquât  cet  ordre  si  elle  parvenait  à  sortûr  de  la 
ville,  partit  en  recommandant  de  veiller  avec  soin 
snr  le  Palais-Royal  ;  mais  Mazarin  le  devança ,  et , 
ponr  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher ,  il  délivra  lui-même  les  prisonniers  avant  de 
se  réfugier  à  Brulh  dans  l'Électoral  de  Cologne. 

Condé ,  rentré  en  triomphe  à  Paris ,  aurait  pu  se 
rendre  à  son  tour  maître  des  affaires;  il  tomba  dans 
la  même  faute  qu'il  avait  commise  avant  son  arres- 
tation :  nulle  mesure  dans  sa  conduite ,  aucun  plan 
arrêté.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville ,  qui 
trouvait  dans  les  troubles  un  prétexte  pour  vivre 
éloignée  de  son  mari,  Tentretenait  dans  ses  hautains 
caprices ,  et  le  poussait  aux  partis  les  plus  extrêmes. 
La  Rochefoucauld  prévoyait  les  suites  de  ce  délire, 
mais,  subjugué  par  Tamour ,  il  fermait  les  yeux  et 
se  Ulssait  aller.  Le  mécontentement  contre  Condé 
fnt  bientôt  aussi  général  qu'il  Tavait  été  contre  Ma- 
zarin. La  régente  gagna  le  coadjuteur  en  lui  offrant 
le  chapeau  de  cardinal.  La  Rochefoucauld  soup- 
çonna qu'il  se  tramait  un  projet  hostile  ;  le  prince , 
qu'd  avertit,  cessa  d'aller  à  la  cour;  sur  une  fausse 
alarme,  il  se  retira  quelque  temps  à  Saint-Maur.  Ja- 
mais peut-être  il  n'y  eut  plus  de  confusion  et  d'a- 
narchie ;  Condé  ne  se  rendait  aux  assemblées  du 
pariement  qu'environné  d'une  multitude  de  gens 
armés;  le  coadjuteur  se  faisait  suivre  d'une  bande 
de  frondeurs  soutenue  par  les  gardes  de  la  reine.  A 
la  séance  du  21  août  1051 ,  la  grand'salle  avait  été  de 
bonne  heure  envahie  par  les  deux  factions.  Le  coad- 
juteur répondit  aux  attaques  du  prmce  par  de  mor- 
dantes allusions  contre  sa  conduite;  aussitôt  La  Ro- 
chefoucauld poussa  de  vives  ckuneurs;  le  président 
Mathieu  Mole,  craignant  une  sanglante  collision, 
conjura  le  prince  et  le  prélat  de  foire  retirer  leurs 
partisans.  Condé  dit  à  La  Rochefoucauld  de  faire 
évacuer  la  grand'salle  ;  le  coadjuteur,  pour  donner 
lui-même  cet  ordre,  devança  le  duc;  mais  quand  il 
voulut  rentrer,  La  Rochefoucauld ,  qui  se  trouvait 
près  de  la  porte ,  la  poussa  violemment  sur  lui  et  lui 
tint  la  gorge  serrée  entre  les  deux  battants. 

Durant  ces  troubles ,  la  majorité  du  roi  appro- 
chait :  mademoiselle  de  Longueville  avait  décidé 
son  père  à  ne  plus  entrer  dans  aucune  faction;  le  duc 
de  Bouillon  et  le  vicomte  de  Turenne,  réconciliés  avec 
la  cour*  avalent  résisté  aux  séditieuses  insinuations 


de  La  RochefoucanKl.  Ce  duc,  plutôt  que  de  » 
soustraire  à  l'empire  des  cliarmes  de  madame  de  Lon- 
gueville, préféra  courir  encore  une  fois  les  chances 
de  la  guerre  civile  ;  il  la  rejoignit  à  Monirond,  et  ddi 
partit  avec  Condé  pour  la  Guyenne.  Afin  d'anêter 
les  progrès  de  cette  insurrection ,  Anne  d' Antriche 
conduisit  le  roi  devant  Roulages ,  qui  se  rendit  saas 
résistance.  Conti ,  qui  commandait  dans  cette  place, 
et  la  duchesse  de  Longueville,  à  l'approche  des  troo- 
pes  royales ,  se  réfugierait  à  Bordeaux ,  et  U  coar 
alla  s'établir  à  Poitiers  afin  d'être  plus  près  da  théi- 
tre  des  événements.  Condé  n'ayant  que  des  reonei 
inférieures  en  nombre,  ne  pouvait  lutter  avec  ann- 
tage  contre  le  comte  d'Harcourt  ;  mais  La  Rocll^ 
foucauld ,  au  milieu  des  dangers  qu'il  bravait ,  était 
moins  sensible  au  chagrin  de  voir  son  parti  dans 
une  position  désespérée,  qu'aux  tourments  de  U 
jalousie.  La  duchesse  de  Longueville,  pour  laqndle 
il  s'était  sacrifié,  semblait  l'oublier  auprès  du  jeune 
duc  de  Nemours;  cette  infidélité  fît  sur  loi  une  im- 
pression ,  si  vive  et  si  profonde  qu'à  un  âge  avaneé  il 
en  conservait  encore  un  pénible  souvenir. 

Cependant  Mazarin,  craignant  qu'une  trop  longoe 
absence  ne  diminuât  son  pouvoir  sur  l'esprit  de  U 
reine ,  reparut  à  la  cour ,  et  par  sa  présence  raviva 
l'animosité  de  l'ancienne  Fronde.  Gaston,  dirigé  par 
le  chef  de  celte  cabale,  leva  des  troupes  qu'il  mit 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort  ;  d'un  autre  c6té, 
le  duc  de  Nemours ,  qui  avait  été  envoyé  à  Stentj 
pour  prendre  le  commandement  d'un  petit  corps 
d'armée  à  la  solde  de  l'Espagne ,  s'était  réuni  â 
Beaufort.  Ces  deux  généraux ,  qui  occupaient  les 
bords  de  la  Loire,  se  compromettaient  par  leur  dis- 
corde ;  sitôt  que  Condé  en  fut  informé,  il  concerta 
avec  La  Rochefoucauld  un  projet  d'une  grande  lur- 
diesse  :  le  prince  et  le  duc  avec  huit  personnes  seo- 
lement  partirent  d'Agen  le  24  mars  ;  ils  airivèreat 
le  1'^  avril  au  camp  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Beaufort  ;  le  7 ,  ils  surprirent  et  mirent  en  déroute 
le  maréchal  d'Hocquincourt ;  sans  Turenne,  an 
habiles  manœuvres  duquel  La  Rochefoucauld  rend 
justice ,  cette  audacieuse  entreprise  aurait  pu  avoir 
un  résultat  désastreux  pour  k  cour.  Après  le  com- 
bat de  Bleneau ,  l'armée  du  roi  se  retira  ;  Condé 
fit  marcher  la  sienne  d'abord  sur  Châlillon,  puis 
sur  ÉUmpes ,  et  enfin  sur  Saint-Cloud.  Pendant  ces 
mouvements,  il  y  eut  peu  de  faits  d'armes,  nuis 
beaucoup  de  négociations;  le  prince  s'était  rendo â 
Paris,  où,  malgi  é  les  accUimations  populaires ,  il  s'a- 
perçut que  les  liabitants  étaient  fatigués  des  troubles. 
Les  ennemis  de  Mazarin  n'étaient  unis  qu'ai  appa- 
rence, its  traitaient  tous  secrètement  avec  la  cour, 
chacun  cherchant  son  avantage  aux  dépens  des 
autres.  La  Rochefoucauld  ne  fut  pas  étranger  à 
toutes  ces  intrigues ,  mais  ce  furent  les  dernières 
auxquelles  il  prit  part  :  il  touchait  à  la  fin  de  son 
rôle  politique.  Les  troupes  royales,  grossies  par  de 
nombreux  renforts,  menaçaient  celles  de  Condé;  ce 
prmce  pour  aller  prendre  position  de  Saint-Cloud  à 
Charenton  ne  put,  à  cause  du  duc  d'Orléans,  dlr^ 
sa  marche  comme  il  le  voulait  :  on  sait  quelle  fat 
l'issue  (lu  combat  livré  an  faubourg  Saint- Antoine. 
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La  Rodiefoacauld  en  défendant  une  liarricade  dont 
il  s'éuit  emparé  reçut  au  visage  un  coup  de  feu  qui 
loi  ôta  la  vue  ;  lorsqu^après  de  longues  souffrances 
il  la  recouvra.  Une  amnistie  avait  rendu  à  la  France 
la  paix  intérieure. 

La  Rochefoucauld,  pendant  sa  convalescence,  eut 
le  temps  de  faire  de  sérieuses  réflexions  ;  son  livre 
des  Maximes  nous  semble  en  être  le  fruit.  Uautenr 
n'apas'exprimer  avec  tant  de  concbion  et  d^élégance, 
doDiier  à  sa  pensée  un  tour  si  vif ,  que  parce  que 
ses  Maximes,  ou  du  moins  la  plupart,  répondent  à  un 
sentiment  éprouvé,  à  une  illusion  détruite  ;  cet  ou- 
vrage eut  un  prodigieux  succès  :  en  peu  d'années 
cinq  ou  six  éditions  forent  épuisées.  Madame  de  Sévi- 
gné ,  en  envoyant  à  sa  fille  celle  de  1 672 ,  lui  écrivit  : 
»  Voilà  les  Maximes  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
«  revues,  corrigées  et  augmentées;  il  y  en  a  de  di- 
»  vines,  et,  à  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n^entends 
»  pas.  Dieu  sait  comme  vous  les  entendrez.  » 

L*amour,  sa  passion  dominante,  avait  jeté  le 
doc  dans  les  factions;  les  infidélités  de  madame  de 
LoDgueviUe  rompirent  le  charme.  Il  trouva  dans 
la  ^iété  de  madame  de  La  Fayette  et  dans  celle 
de  la  marquise  de  Sablé  un  plaisir  qui  lui  était 
inconnu;  ils'y  livra  tout* entier  jusqu'à  sa  mort. 
La  première  avait  coutume  de  dire  :  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld m^a  donné  de  Vesprit ,  mais  j'ai  ré- 
f(frmé  son  cœur.  C'est  à  elle  que  le  duc  fit  allu- 
sion lorsqi'il  écrivit  :  •  Quand  elles  (les  femmes) 

•  ont  l'esprit  bien  fait,  j'aime  mieux  leur  conver- 
»  8ati(m  que  celle  des  hommes  :  on  y  trouve  une 

•  certaine  douceur  qui  ne  se  rencontre  pas  parmi 
»  noQs ,  et  il  me  semble,  outre  cela,  qu'elles  s'expli- 
»  qaent  avec  plus  de  netteté,  et  qu'elles  donnent  un 

•  tour  plus  agréable  aux  choses  quelles  disent.  » 
On  voit  dans  la  correspondance  encore  inédite  de 
madamede  Sablé ,  que  La  Rochefoucauld  la  consul- 
tait sur  ses  écrits ,  et  que  souvent  il  déférait  à  ses 
avis.  Il  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  à  ses 
Mémoires ,  lorsqu'il  en  parut  à  Cologne ,  en  1662 , 
une  édition  faite  d'après  une  copie  qui  lui  avait  été 
dérobée.  Cette  édition ,  proniptement  épuisée ,  fut 
suivie  de  deux  autres  en  1 663  et  en  1 664 .  La  Roche- 
foucauld les  désavoua  dans  ces  termes  : 

•  Les  deux  tiers  de  lécrit  qu'on  m'a  montré,  et 
«  qu'on  dit  qui  court  sous  mon  nom ,  ne  sont  pas  de 
«  moi,  et  je  n*y  ai  nulle  part.  L'autre  tiers,  qui  est 

•  vers  la  fin ,  est  tellement  changé  et  falsifié  dans 
>  tontes  ses  parties,  et  dans  le  sens,  l'ordre  et  les 
"  termes,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  soit  conforme 
"  à  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet-là  :  c'est  pourquoi  je 

•  le  désavoue,  conune  une  chose  qui  a  été  supposée 
"  par  mes  ennemis,  ou  par  la  friponnerie  de  ceux 
"qui  vendent  toutes  sortes  de  manuscrits,  sous 

•  quelque  nom  que  ce  puisse  être. 

»  Madame  la  marquise  de  SaMé,  M.  de  Liancourt 

•  et  H.  Esprit  ont  vu  ce  que  j'ai  écrit  pour  moi  seul  : 

•  ils  savent  qu'il  est  entièrement  différent  de  celui 
■  qoia  couru,  et  qu'il  n'y  a  rien  dedans  qui  ne  soit 

comme  il  doit  être  dans  ce  qui  regarde  M.  le 
"  prince.  M.  de  Liancourt  le  lui  a  témoiicné,  et  il  en 
»  a  parnperMiadé.  Ainsi  il  n*esl  pas  nécessaire  d'en- 


»  trer  davantage  en  matière  ;  et  je  suis  d'avis  non- 
»  seulement  qu'on  ne  dise  plus  rien  ià-dessns,  mais 
»  qu'on  ne  réponde  même  autre  chose  que  ce  que  je 
0  viens  de  dire  à  quelque  objection  que  l'on  puisse 
»  faire. 

M  II  faut  aussi  dire  la  même  chose  pour  ce  qui  re- 
»  garde  madame  de  Longueville. 

»  Pour  ce  qui  est  de  l'article  qui  parle  de  l'Hôtd- 

•  de-Ville,  il  ne  me  parott  pas  qu'il  y  aitrien  dans  ce 
»  que  j'ai  vu  qui  puisse  déplaire  à  M.  le  prince,  pais- 
»  qu'après  avoir  dit  Timpression  que  cette  affaire-là 
»  fit  dans  le  monde,  on  me  fait  dire  ensuite  que  je 
»  crois  que  M.  d'Orléans  et  lui  n'y  eurent  aucune 

•  part.  C'est  en  effet  tout  ce  que  je  puis  dire  de  cette 
»  action,  dont  je  n'ai  jamais  eu  de  connoissanoe  bien 
»  particulière ,  étant  arrivée  deux  jours  après  celle 
»  de  Saint-Antoine,  qui  est  un  temps  où  je  n'étois 
»  pas  en  état  de  parler  d'aucune  affaire  (4).  n 

Ce  désaveu  qu'on  a  retrouvé  dans  les  papiers  de 
la  marquise  de  Sablé,  conservés  à  la  Biblioihèque 
royale,  renferme  trop  d'inexactitudes  pour  qu'il  ne 
s'élève  pas  quelque  doute  sur  la  sincérité  de  l'au* 
teur.  Les  deux  tiers  des  Mémoires  ne  seraient  pas 
de  lui,  et  Vautre  tiers  qui  est  vers  la  fin  serait 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties  ^  et  dans  le 
sens,  I  ordre  et  les  termes.  Cependant,  en  compa- 
rant les  premières  éditions  aux  manuscrits  les  plus 
authentiques,  on  aperçoit  peu  de  différences.  Que 
La  Rochefoucauld  ait  été  ou  non  étranger  à  la  pn- 
blication  de  ses  Mémoires,  il  a  dû  être  flatté  de  Tef* 
fet  qu'ils  produisirent  :  l'enthousiasme  fut  général. 
Un  de  nos  plus  grands  critiques ,  Bayle,  poussa  si 
loin  ladmiration ,  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  les 
comparer  aux  Commentaires  de  César;  il  les  mit  au- 
dessus. 

La  Rochefoucauld,  malgré  les  violents  démêlés 
qu'il  avait  eus  avc  c  le  coadjuieur,  depuis  cardinal  de 
Retz,  le  revit  sans  peine,  et  fit  de  lui  un  portrait 
assez  impartial.  Revenu  des  passions  exaltées**  qui 
avaient  fait  le  tourment  de  son  existence,  il  vivait 
tranquille  au  sein  de  sa  fendille.  La  société  choisie 
dont  il  était  l'àme  fit  tomber  le  langage  sopldstiqné 
de  rhdtel  de  Rambouillet.  A  ce  langage  succéda 
une  manière  de  s'énoncer  simple  et  naturelle,  égale- 
ment avouée  par  le  goût  le  plus  pur  et  par  l'esprit  le 
plus  délicat.  C'est  dans  cette  société  que  commencè- 
rent ces  spirituelles  causeries,  qui  contribuèrent  au- 
tant que  les  écrits  à  la  perfection  de  notre  langue.  La 
Rochefoucauld,  pour  qui  elles  avaient  beaucoup  d'at- 
traits, aurait  été  complètement  heureux,  si  la  goutte, 
par  d'horribles  souffrances,  n*eût  troublé  sa  félicité. 
«  Je  fus  hier,  dit  madame  de  Sévigné ,  chez  M.  de  La 
»  Rochefoucauld  :  je  le  trouvai  criant  les  hauts  cris  ; 
D  ses  douleurs  étoient  à  un  tel  point  que  toute  sa  con- 
»  stance  étoit  vaincue,  sans  qu'il  en  restât  un  seul 
»  brin  ;  l'excès  de  ses  douleurs  l'agîtoit  de  telle  sorte, 
»  qu'il  étoit  en  l'air  dans  sa  chaise  avec  une  fièvre 
»  violente.  Il  me  fit  une  pitié  extrême  ;  je  ne  l'avoia 
n  jamais  vu  dans  cet  état .  Il  me  pria  de  vous  le  man 

(I)  Ou  a  vu  que  La  Rochefoucauld  avoit  été  griève- 
ment blesse  au  combat  du  faubourg  Saiul  Antoine. 
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»  der,  et  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent 
»  point  en  un  moment  ce  qu'il  souffre  la  moitié  de 
»  sa  vie  ;  et  qu'ainsi  il  souhaite  la  mort,  comme  le 
»  coup  de  grâce.  « 

Voilà  comme  madame  de  Sévigné  peint  ses  dou- 
leurs; voici  comme  elle  peint  ses  sentiments  :  «  Il 
V»  a  perdu  sa  mère  ,  dont  il  est  véritablement  af- 
»  fligé  :  je  l'en  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse 
»  qui  me  le  faisoîl  adorer.  C'étoit  une  femme  d'un 
»  extrême  mérite  ;  et  enfin ,  dit-il ,  c'étoil  la  seule 
»  qui  n  a  jamais  cessé  de  m'aimer.  Le  cœur  de  M.  de 
»  La  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est  une  chose 
u  admirable  :  il  prétend  que  c'est  une  des  chaînes 
»  qui  nous  attachent  l'un  à  l'autre .  » 

Au  passage  du  Rhin,  l'un  de  ses  fils,  chevalier  de 
Malte,  fut  tué,  son  fils  aîné  grièvement  blessé;  le  jeune 
duc  de  Longuevitle  reçut  im  coup  mortel.  Ce  prince 
fut  générait  ment  regretté.  Sa  mère  tomba  dans  la 
désolation;  mais  laissons  encore  parler  madame  de 
Sévigné  :  «  Il  y  a  un  homme  (La Rochefoucauld) 
»  dans  le  monde  qui  n'est  guère  moins  touché ,  j'ai 
»  dans  la  tête  que  s'ils  s'étoii  nt  rencontrés  tous  deux 
»  dans  ces  premiers  mou  ens,  et  qtf  il  n'y  cul  eu  per- 
*  sonne  avec  eux,  tous  les  autres  sentimens  aui  oient 
»  fait  place  à  des  cris  et  à  des  larmes,  que  l'on  au- 
»  roit  redoub  es  de  bon  cœur.  «  Puis  dans  une  let- 
tre du  2i  juin  adressée  à  sa  fille  :  «  N'oubliez  pas, 
»  dit-elle,  d'écrire  à  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la 
»  mort  (le  son  chevaher.  et  sur  la  biosure  de  M.  de 
M  Mar^illac.  N'allez  pas  vous  fourvoyer;  voilà  ce 
»  qui  rarni.:e.  Ut  las!  Je  mens  :  entre  nous,  ma 
»  fille,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du  cht'valier,  et  il  est 
»  inconsolable  de  celui  que  tout  le  monde  regrette.» 
Peut-on  blâmer  un  ancien  scandale  avec  plus  de 
grâce  et  de  sentiment  ! 

Lh  Rochefoucauld  fit  un  voyage  à  Verteuil  ;  bien 
que  ce  voyage  ait  paru  raffermir  sa  santé,  chaque 
année  ses  attaques  de  goutte  devenaient  plus  violen- 
tes. En  mars  4680,  il  était  dans  un  état  désespéré, 
opposant  à  ses  souffrances  une  fermeté  inaltérable  : 
«  Je  crains  bien ,  écriva't  madame  de  Sévigné  le 
»  15  mars,  que  nous  ne  perdions  M.  de  La  Roche- 
»  foucauld  :  sa  fièvre  a  continué  ;  il  a  reçu  hier  No- 
V  tre  Seigneur ,  mais  son  état  est  une  chose  digne 
»  d'admiration.  Il  e^^t  fort  bien  disposé  pour  sa  con 
»  science ,  voilà  qui  est  fait  ;  mais  du  reste,  c'est  la 
N  maladie  et  la  mort  de  son  voisin  dont  il  est  ques- 
»  tion  :  il  n*en  est  pas  effleuré,  il  n'en  est  pas  trou- 
»  blé.... Croyez-moi,  ma  fille;  ce  n'est  pas  inutile- 
»  ment  qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie  :  il  s'est 
N  approché  de  telle  sorte  de  ces  derniers  momens, 
»  qu'ils  n'ont  rien  eu  de  nouveau  ni  d'étranger  ponr 
»  lui.  » 

Il  expira  dans  les  bras  de  Bossuet,  le  47  mars 
4680,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Sa  mort  inspira 
de  vifs  regrets.  Madame  de  Sévigné,  annonçant  cette 
nouvelle  à  sa  fille ,  lui  disait  :  «<  Tout  se  consoJera 
»  hormis  elle  (madame  de  La  Fayette)  :  où  retrou- 
»  vera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle  société,  une  pareille 
n  douceur,  un  agrément,  une  confiance,  une  con- 
M  sidëration  pour  elle  et  pour  son  fils  ?  EUe  est  in- 
M  firme/eile  est  toujours  dans  sa  chambre,  elle  ne 


u  court  point  les  rues.  M.  de  La  Rocbefoncauld  éloit 
»  féJentaire  aussi  :  cet  état  les  rcndoit  nécessaires 
»  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  pouvoit  être  comparé  à  U 
»  confiance  etaux  charmes  de  leur  amitié.  Songez-y, 
»  ma  fille,  vous  trouverez  qu'il  est  impossible  de 
w  faire  une  perte  plus  considérable,  et  dont  le  temps 
»  puisse  moins  consoler.  » 

On  conserve  à  la  Bibliotlièqtie  royale  Imit  manu- 
scrits des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  au- 
cun n'est  autographe.  Ceinl  qui  porte  len^SSS, 
fonds  de  lîarlay,  est  du  temps  de  Louis  XIV ,  et  pré- 
sente un  grand  nombre  de  corrections  d'une  écri- 
ture différente.  M.  Renouard  a  reproduit  en  180$ 
ce  manuscrit  qui  ne  contient  aucun  passage  inédit  ; 
mais  en  1817  il  a  découvert  et  publié  un  autre  texte 
de  la  première  partie,  lequel  était  resté  inconnu.  La 
Rochefoucauld,  dans  ce  nouveau  texte ,  en  parlant 
de  lui,  se  sert  de  la  première  personne,  et  de  la  troi- 
sième dans  le  texte  imprimé,  excepté  dans  quelques 
pages  qui  peuvent  passer  pour  une  introduction.  De 
ces  deux  manières,  quelle  est  celle  que  l'auteur  a 
préférée?  Sur  cette  question,  nous  différons  de 
M.  Petitot. 

«  Un  amateur  distingué,  dit-il,  M.  Bourdillon, 
M  possesseur  de  plusieurs  manuscrits  précieux,  a  bien 
»  voulu  nous  communiquer  celui  des  Mémoires  de 
»  La  Rochefoucauld,  qui  vient  de  la  bibliothèque  de 
»  Louis  de  BouthiUier  de  Pont-Chavlgny.  U  est  prc- 
»  cédé  de  l'avis  suivant  :  Ces  Mémoires  sont  lestè- 
»  riiahlesde  M.  D.  L.  /T.  F.,  et  diffèrens  de  ceux  qui 
»  ont  été  imprimés  en  Hollande,  toit  pour  la  beauté 
»  du  style,  soii  pour  Vordre  des  choses  et  lavériiide 
»  l'histoire.  Les  imprimés  ont  été  compilés  par  Ce- 
»  rizay  pendant  qu*il  étoit  son  domesUqw;  et  par- 
»  iie  de  ces  pièces,  qui  sont  asset  mal  ecusues  en- 
u  semble,  sont  de  M.  de  Fin euil,  partie  deM.de 
»  Saint'Évremont,  Le  reste  a  été  pris  dans  les  ma- 
»  fiu5crt(5  de  M.  D.  L.  R.  F.;  mais  ceux-ci  sont  eti- 
»  tièrementde  lui,  » 

»  Ce  manuscrit,  qui  est  colnplet ,  comnieiice  par 
»  la  partie  que  M.  Renonard  a  fait  imprimer  pour  la 
0  première  fois  en  4817.  La  Rochefoucauld  y  ra- 
V  conte  les  aventures  de  sa  première  jeunesse ,  et 
»  s'étend  beaucoup  sur  les  intrigues  auxquelles  il 
»  prit  part  pendant  les  dernières  années  dn  ministère 
»  de  Richelieu  ;  puis  il  fait  un  tableau  rapide  de  la 
tf  régence  d'Anne  d'Autriche ,  et  conduit  son  récit 
»  jusqu'à  la  fin  de  cette  première  guerre  de  la  Fronde 
n  (mars  1649). 

»  Cette  première  partie  est  remplacée,  dans  toutes 
»  les  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour,  par  unenar- 
»  ration  qui  se  termine  à  peu  près  à  la  même  épo- 
0  que ,  mais  qui  ne  commence  qu'an  moment  de  la 
»  mort  de  Richelieu.  II  est  évident  qne  cette  narra- 
»  tlon  a  été  composée  par  La  tlochefoncanld  :  le 
»  style,  la  manière  d.'envisager  les  choses,  ne  lais- 
»  sent  aucun  doute  à  cet  égard.  Elle  est  en  général 
n  plus  développée  que  la  première  partie  du  minu- 
»  scrit  de  BouthiUier;  mais  si  elle  contient  plus  de 
»  détails  sur  les  évéhemèns  publics ,  elle  en  rcn- 
:>  ferme  bien  moins  tant  sur  tes  tiitrigues  secrètes  de 
»  la  cour  que  sur  ce  qui  intéresse  journellement 
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«  ]*autear.  Entre  ces  deux  manières ,  tout  porte  à 

•  croire  que  La  Rochefoucauld  donnoit  la  pré- 

•  léreuce  à  celle  qui  se  trouve  dans  notre  manu- 
»  scrit.  » 

Par  cette  dernière  phrase,  M.  Petitot  désigne  né- 
cessairement la  manière  que  nous  a  fait  connaître 
M.  Renonard.  Pour  soutenir  celte  opinion,  il  fau- 
drait supposer,  ou  que  La  Rochefoucauld  après  son 
désaveu,  afin  de  ne  pas  se  donner  à  lui-même  un 
démenti,  a  recommencé  son  travail  sous  une  forme 
différente,  et  que  la  première  partie  seule  a  été  re- 
trouvée ;  ou  que  le  désaveu  est  sincère,  et  qu'en  ef- 
fet le  premier  éditeur  a  changé  et  falsifié  toute  la 
rédaction.  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  in- 
admissibles. Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  se 
composent  de  deux  parties,  en  comprenant  la  guerre 
de  la  Guyenne  dans  la  seconde  ;  la  première  finit  en 
1649,  la  deuxièmeaux  troubles  de  rHôtel  de- Ville,  en 
4A92.  Comme  le  désaveu  fait  mention  de  ces  trou- 
bles, il  est  certain  que  les  deux  parties  étaient  ter- 
minées quand  parut  la  première  édition.  Puisque 


cette  édition  est  en  général  conforme  à  tous  les  ma- 
nuscrits, même  à  celui  de  Bouthillier,  nous  en  con- 
cluons que  c'est  la  version  détlnitivement  adoptée 
par  Tauteur  ;  nous  pensons  qu*il  a  abandonné  l'au- 
tre manière  après  la  rédaction  de  la  première  par- 
tie, qu'il  a  refait  cette  première  partie  d'après  le 
plan  suivi  pour  la  seconde.  Nous  ne  croyons  pas  que 
La  Rochefoucauld  ait  recommencé  son  travail  pos- 
térieurement au  désaveu,  parce  quM  n'est  pas  présu- 
mable  qu'un  écrivain  qui  possédait  autant  de  goût  et  i 
de  jugement  ait  sacrifié  le  principal  à  laccessoirCy 
et  substitué  aux  développements  des  faits  certaines 
anecdotes,  certains  détails  sur  sa  jeunesse.  Quel(|ue 
attrait  que  nous  trouvions  maintenant  à  ces  parti- 
cularités, il  est  bien  plus  probable  qu'il  les  a  éla- 
guées pour  faire  ressortir  des  événements  plus  di- 
gnes de  la  gravité  de  l'hisloire.  Au  reste,  on  pourra 
juger  si  nous  nous  trompons,  puisque  nous  donnons 
la  première  partie  rédigée  de  Tune  et  de  l'autre 
manière. 

A.  B. 
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FAIT    PAR    LU1-M:^.ME. 


Jesuis.d'une  taille  médiocre,  libre  et  bien  propor- 
lioooée.  J*ai  le  teint  bmn ,  mais  assez  nni  ;  le  front 
élevé,  et  d^one  raisonnable  grandeur;  les  yeux 
noirs,  petits  et  enfoncés;  et  les  sourcils  noirs  et 
épais,  mais  bien  tournés.  Je  serois  fort  empêché  de 
dire  de  quelle  sorte  j^ai  le  nez  fait  ;  car  il  n'est  ni 
umtis,  ni  aqailin ,  ni  gros,  ni  pointu ,  aq  moins  à 
ce  que  je  crois  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  est 
plutôt  grand  que  petit,  et  quMl  descend  un  peu  trop 
has.  J'ai  la  bouche  grande ,  et  les  lèvres  assez  rou- 
pes  d'ordinaire ,  et  ni  bien  ni  mal  taillées.  J'ai  les 
dents  blanches  et  passablement  bien  rangées.  On 
m'a  dit  autrefois  que  j'avois  un  peu  trop  de  menton  : 
je  viens  de  me  regarder  dans  le  miroir  pour  savoir 
ce  qui  en  est  ;  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  qu'en  ju- 
ger. Pour  le  tour  du  visage,  je  Tai  on  carré  ou  ovale  ; 
lequel  des  denx ,  il  me  seroit  difficile  de  le  dire.  J'ai 
les  cheveux  noirs ,  naturellement  frisés ,  et  avec 
cela  assez  épais  et  assez  longs  pour  pouvoir  préten- 
dre en  belle  télé. 

J'ai  quelque  chose  de  chagrin  et  de  fier  dans  la 
mine  :  cela  fait  croire  à  la  plupart  des  gens  que  je 
f^im  méprisant,  quoique  je  ne  le  sois  point  du  tout. 
J'ai  l'action  fort  aisée ,  et  même  un  peu  trop,  et  jus- 
qu'à faire  beaucoup  de  gestes  en  parlant.  Voilà  naï- 
vement comme  je  pense  que  je  suis  fait  au  dehors  ; 
cl  Ton  trouvera,  je  crois,  que  ce  que  je  pense  de  moi 
là'desstts  n'est  pas  fort  éloigné  de  ce  qui  en  est.  J'en 
userai  avec  la  même  fidélité  dans  ce  qui  me  reste  à 
faire  de  mon  portrait;  car  je  me  suis  assez  étudié 
pour  me  bien  connoltre,  et  je  ne  manquerai  ni  d'as- 
surance pour  dire  librement  ce  que  je  puis  avoir 
de  bonnes  qualités,  ni  de  sincérité  pour  avouer  fran- 
chement ce  que  j'ai  de  défauts. 

Premièrement,  pour  parler  de  mon  humeur,  je 
>uu  mélancolique ,  et  je  le  suis  à  un  point  que  de 
puis  trob  ou  quatre  ans  à  peine  m'a-t-on  vu  rire 
trois  on  quatre  fois.  J'aurois  pourtant ,  ce  me  sem- 
ble, une  mélancolie  assez  supportable  et  assez  douce, 
M  je  n'en  avois  point  d'autre  que  celle  qui  me  vient 
de  mon  tempérament  ;  mais  il  m'en  vient  tant 
d'ailleurs,  et  ce  qui  m'en  vient  me  remplit  de  telle 
^orte  1  imagination  et  m'occupe  si  fort  l'esprit ,  que 


la  plupart  du  temps ,  ou  je  rêve  sans  dire  mot ,  ou 
je  n'ai  presque  point  d'attache  à  ce  que  je  dis.  Je 
suis  fort  resserré  avec  ceux  que  je  ne  connois  pas,  et 
jene  suis  pas  même  extrêmement  ouvertavec  la  plu- 
part de  ceux  que  je  connois.  C'est  un  défaut,  je  le 
sais  bien,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  m'en  corri- 
ger :  mais  comme  un  certain  air  sombre  que  j'ai 
dans  le  visage  contribue  à  me  faire  paroltre  encore 
plus  réservé  que  je  ne  le  suis,  et  qu'il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  défaire  d'un  méchant  air  qui 
nous  vient  de  la  disposition  naturelle  des  traits ,  je 
pense  qu'après  m'être  corrigé  au  dedans ,  il  ne  lais- 
sera pas  de  me  demeurer  toujours  de  mauvaises 
marques  au  dehors. 

J'ai  de  l'esprit  et  je  ne  fais  point  difficulté  de  le 
dire;  car  à  quoi  l)on  façonner  là-dessus?  tant  biai- 
ser et  tant  apporter  d'adoucissement  pour  dire  les 
avantages  que  l'on  a,  c'est,  ce  me  semble ,  cacher  un 
peu  de  vanité  sous  une  modestie  apparente,  et  se 
servir  d'une  manière  bien  adroite  pour  faire  croire 
de  soi  beaucoup  plus  de  bien  que  Ton  n^n  dit.  Pour 
moi ,  je  suis  content  qu'on  ne  me  croie  ni  plus  beau 
que  je  me  fais ,  ni  de  meilleur  humeur  que  je  me  dé- 
peins ,  ni  plus  spirituel  et  plus  raisonnable  que  je  le 
suis.  J'ai  donc  de  l'esprit  encore  une  fois ,  mais  un 
espi  it  que  la  mélancolie  gâte  ;  c-ir  encore  que  je  pos- 
^ëde  assez  bien  ma  hmgoe ,  que  j'aie  la  mémoire  heu- 
reuse, et  que  je  ne  pense  pas  les  choses  fort  confu- 
sément ,  j'ai  pourtant  une  si  forte  application  à  mon" 
chagrin,  que  souvent  j'exprime  assez  mal  ce  que  je 
veux  dire.  ^ 

La  conversation  des  honnêies  gens  est  un  des  plai- 
sirs qui  me  touchent  le  plus.  J'aime  qu'elle  soit  sé- 
rieuse ,  et  que  la  morale  en  fasse  la  plus  grande  par- 
tie. Cependant  je  sais  la  goûter  aussi  lorsqu'elle  est 
enjouée ,  et  si  je  ne  dis  pas  beaucoup  de  petites  cho- 
ses pour  rire,  ce  n'est  pas  du  moins  que  je  ne  con- 
noisse  pas  ce  que  valent  les  bagatelles  bien  dites ,  et 
qup  je  ne  trouve  fort  divertissante  cette  manière  de 
badiner,  où  il  y  a  certains  esprits  prompts  et  aisés 
qui  réu«i.slssent$i  bien.  J'écris  bien  en  prose ,  je  fais 
bien  en  vers  ;  et  si  j'étois  sensible  à  la  gloire  qui  vient 
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de  ce  côté-là,  Je  pense  qu'avec  peu  de  travail  je  pour- 
rois  m'acquérir  assez  de  réputation. 

J  aime  la  lecture  en  général  :  celle  où  il  se  trouve 
quelque  chose  qui  peut  façonner  Tesprit  et  fortifier 
Tàme  est  celle  que  j'aime  le  plus.  Surtout  j'ai  une 
extrême  satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'es- 
prit ;  car  de  cette  sorte  on  réfléchit  à  tout  moment 
sur  ce  qu'on  lit,  et  des  réflexions  que  Ton  fait  il  se 
forme  une  conversation  la  plus  agréable  du  monde 
et  la  plus  utile. 

Je  juge  assez  bien  des  ouvrages  de  vers  et  de 
prose  que  Ion  me  montre;  mais  fen  dis  peut-être 
mon  sentiment  avec  un  peu  trop  de  liberté.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  mal  en  moi ,  c'est  que  j'ai  quelquefois 
une  délicatesse  trop  scrupuleuse  et  une  critique  trop 
sévère.  Je  ne  hais  pas  entendre  disputer,  et  souvent 
aussi  je  me  mêle  assez  volontiers  dans  la  dispute  : 
mais  je  soutiens  d'ordinaire  mon  opinion  avec  trop 
de  chaleur  ;  et  lorsqu'on  défend  un  parti  injuste 
contre  moi ,  quelquefois ,  à  force  de  me  passionner 
pour  la  raison  ,  je  deviens  moi-même  rort  peu  rai- 
sonnable. 

J'ai  les  sentimens  vertueux,  les  inclinations  belles, 
et  une  si  forte  envie  d'être  tout  à  fait  holihéte 
homme,  que  mes  amis  ne  me  sauroient  faire  un  plus 
grand  plaisir  que  de  m'avertir  sincèrement  de  mes 
défauts.  Ceux  qui  me  cpnnoissent  un  peu  particu- 
lièrement, et  qui  ont  eu  la  bonté  de  me  donner  quel- 
quefois des  avis  là-dessu3  y  savent  que  je  les  ai  tou- 
jours reçus  avec  toute  la  joie  imaginable ,  et  toute 
k  soumission  d'esprit  que  l'on  sauroit  désirer. 

J'ai  toutes  les  passions  assez  douces  et  assez  ré- 
glées :  on  ne  m'a  |>resque  jamais  vu  en  colère ,  et  je 
n'ai  jamais  eu  de  haine  (iour  pet-sonne.  Je  ne  suis  pas 
pourtant  iniîépàble  de  hie  vëhgefe'  si  l'on  m'àvoit  of- 
fensé et  qu'il  y  allât  de  ihoh  honneur  â  me  ressentir 
de  l'injure  qii*on  iii'auroit  fiiite  :  au  contraire  je  suis 
assuré  que  le  devôlt  feroit  si  bien  en  moi  l'office  de 
la  haine ,  que  je  tM^urshivrols  nia  vengeance  avec 
encore  plus  de  vigueur  qu'un  autre. 

L'ambition  ne  me  travaille  point.  Je  ne  crains 
guère  de  choses ,  et  ne  crains  aucunement  la  mort. 
Je  suis  peu  sensible  à  la  pitié,  et  je  voudrois  ne  l'y 
être  tx>int  du  tout.  Cependant  11  n'est  Hen  qtie  je  ne 
fisse  pour  le  solilagèmeiii  d'uhe  personne  affligée,  et 
je  crois  effectlvemdit  qiie  l'dh  doit  tout  faire ,  jus- 
qu'à lui  témoigner  même  beaucoup  de  compassion 
de  son  mal  ;  car  les  misérables  sont  si  sots ,  que  cela 


leur  Aiit  le  plus  grand  bien  du  monde.  Mais  je  tiens 
aussi  qu'il  faut  se  contenter  d'en  témoigner,  et  se 
garder  soigneusement  d'en  avoir  :  c'est  une  passion 
qui  n'est  bonne  à  rien  au  dedans  d'une  ârnebieu 
faite ,  qui  ne  sert  qu'à  affoiblir  le  cœnr,  et  qo'oo 
doit  laisser  au  peuple ,  qui ,  n'exécutant  jamais  rim 
par  raison ,  a  besoin  de  passions  pour  le  porter  â 
faire  les  choses. 

J'aime  mes  ainis  ;  et  je  les  aime  d'nne  hçon  qoeje 
ne  balancerois  pas  nn  moment  à  sacrifier  mes  inté- 
rêts aux  leurs.  J'ai  de  la  condescendance  pour  eox, 
je  souffre  patiemment  leurs  mauvaises  humears  : 
seulement  je  ne  leur  fais  beaucoup  de  caresses ,  et  je 
n'ai  pas  non  plus  de  grandes  inquiétudes  eo  leur  ab- 
sence. 

J'ai  naturellement  fort  peu  de  curiosité  pour  la  plus 
grande  partie  de  ce  tout  qui  en  donne  aux  autres 
gens.  Je  suis  fort  secret,  et  j'ai  moins  de  difficulté 
que  personne  à  taire  ce  qu'on  m'a  dit  en  confidcoce. 
Je  suis  extrêmement  régulier  à  ma  parole;  je n y 
manque  jamais ,  de  quelque  conséquence  que  poisse 
être  ce  que  j'ai  promis  ;  et  je  m'en  suis  Sût  lonte  ma 
vie  une  loi  indispensable.  J'ai  une  civilité  fort  exacte 
parmi  les  femmes  ^  et  je  ne  crois  pas  jamais  avoir 
rien  dit  devant  elles  qui  ieui:  ait  pu  faire  de  la 
peine.  Quand  eUes  ont  Tesprit  bien. fait,  j'aime 
mieux  leiur  conversation  que  celle  des  iKMniues  :  on 
y  trouve  une  certaine  douceur  qui  ne  se  rencontre 
point  parmi  nous  ;  et  il  me  semble ,,  outre  cela,  qu'el- 
les s'expliquent  avec  plus  de  netteté,  et  qu'eUes 
donnent  un  tour  plus  agréable  aux  choses  qu'elles 
disent.  Puur  galant,  je  l'ai  été  un  peu  autrefois  ;  pré- 
sentement je  ne  le  suis  plus,  quelque  jeune  que  je 
sois.  J'ai  renoncé  aux  fleurettes  ;  et  je  m'étonne  seu- 
lement de  ce  qu'il  y  a  encore  tant  dlionnêtes  gens 
qui  s'occupent  à  eu  débiter. 

J'approuve  extrêmementt  les  belles  passions;  elles 
marquent  la  grandeur  del'àme;  et  quoique  dans  les 
inquiétudes  qu'elles  donnent  il  y  ait  qudqne  chose 
de  contraire  à  k  sévère  sagçsse,  elles  s'accommodent 
si  bien  d'ailleurs  avec  là  plus  austère  vertu ,  que  je 
crois  qu'on  ne  les  sauroit  condamner  avec  justice. 
Moi ,  qui  connois  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat  et  de 
fort  dans  les  gran^  sentuuensde  l'amour,  sijamai:» 
je  viens  à  aimer,  ceseiraassurémrai  de  cette  sorte; 
mais ,  de  la  façon  dont  je  suis ,  je  îie  erois  pas  que 
cette  connoissanoe  que  j'ai  me  passe  jamais  de  l'es- 
prit au  cœur. 
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PAR    LB   GA41D1NAL    DE    RETZ. 


Il  y  a  toujours  eu  du  je  tie  laii  quoi  en  M.  de  La 
Rochefoucauld.  Il  a  voulu  se  mêler  d'intrigues  dès 
son  en^ince ,  et  en  un  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les 
petits  intérêts ,  qui  u*ont  jamais  été  son  foible ,  et  où 
il  neconnoissoit  pas  les  grands ,  qui  d'un  antre  sens 
D*oat  pas  été  son  fort.  Il  n*a  jamais  été  capable  d'au- 
cunes affaires ,  et  je  ne  sais  poun^uoi  :  car  il  avoit 
des  qualités  qui  eussent  suppléé  en  tout  autre  celles 
qu  il  n'avoit  pas.  Sa  vue  n'étoit  pas  assez  éiendue,  et 
il  ne  voyoit  pas  même  tout  ensemble  ce  qui  étoit  à 
sa  portée  :  mais  son  bon  sens ,  très-bon  dans  la  spé- 
ciilallon ,  joint  à  sa  douceur,  à  son  insinuation ,  et  à 
sa  facilité  de  mœurs ,  qui  est  admirable ,  devoit  ré- 
compenser plus  qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétra- 
tion. Il  a  toujours  eu  une  irrésolution  habituelle , 
uiais  je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  celte  irréso- 
lution :  elle  u*a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de 
MMi  imagination  y  qui  n*est  rien  moins  que  vive.  Je 
ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  jugement  ;  car 


quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans  l'action ,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  effets  de  celte 
irrésolution ,  quoique  nous  n'eu  connois^ions  pas  la 
cause.  Il  n'a  jamais  été  guerrier ,  qtioiqu  il  fût  très- 
soldat;  il  n'a  jamais  été  par  lui-même  bon  courti- 
san ,  quoiqu'il  ait  eu  toujours  bonne  intention  de 
Tétre.  Il  n*a  jamais  été  bon  homme  départi ,  quoi- 
que toute  sa  vie  il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  de  honte 
et  de  timidité ,  que  vous  lui  voyez  dans  la  vie  civile , 
s'étoit  tourné  dans  les  affaires  en  air  d'apologie;  il 
croyoit  toujours  en  avoir  besoin  :  ce  qui ,  joint  à 
ses  maximes ,  qui  ne  marquent  pas  assez  de  foi  à  la 
vertu ,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours  été  à  sortir 
des  affaires  avec  autant  d  impatience  qu'il  y  étoit 
entré ,  me  fait  conclure  qu'il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  se  connottre ,  et  de  se  réduire  à  pas^er  comme 
il  eut  pu  pour  le  courtisan  le  plus  poli  et  le  plus 
honnête  homme ,  à  l'égard  de  la  vie  commune ,  qui 
eût  paru  dans  son  siècle. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

D*APRÈS   LE   TEXTE   DÉCOUVERT   EK    1817. 


J*ai  passé  les  dernières  années  da  ministàre 
do  cardinal  Hazarin  dans  Foblveté  que  laisse 
d'ordinaire  la  disgrâce.  Pendant  ces  temps,  J'ai 
écrit  ce  que  J'ai  yq  des  troubles  de  la  régence. 
Bien  que  ma  fortane  soit  changée,  Je  ne  Jouis 
pas  d'un  moindre  loisir.  J*ai  voulu  remployer  à 
écrire  des  événemens  plus  éloignés,  où  le  hasard 
m*a  souvent  donné  quelque  part. 

[I6S0]  rentrai  dans  le  monde  quelque  temps 
avant  la  diagràoe  de  la  reine  mère  Marie  de  Mé- 
dids.  Le  roi  Louis  XIU,  son  fils,  avoit  une 
santé  IkîUe,  que  les  fatigues  de  la  chasse  avoient 
usée  avant  Fâge. 

Ses  incommodités  augmentoient  aussi  ses  cha- 
grins et  les  défauts  de  son  humeur  :  il  étoit  sé- 
vère, défiant,  haïssant  le  monde  ;  il  voulolt  être 
gouverné,  et  portolt  quelquefois  impatiemment 
de  rétre.  Il  avoit  un  esprit  de  détail  appliqué 
uniquement  à  de  petites  choses;  et  ce  qu'il  sa- 
voit  de  la  guerre  convenoit  plus  à  un  simple 
officier  qu*à  un  roi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  gouvernoit  TÉtat, 
et  II  devoit  toute  son  élévation  à  la  Reine  mère. 
Il  avoit  Tesprit  vaste  et  pénétrant,  l'humeur 
^  et  dlMcile  ;  il  étoit  libéral,  hardi  dans  ses 
projets,  et  timide  pour  sa  personne.  U  voulut  éta- 
blir Tautorité  du  Roi  et  la  sienne  propre  par  la 
roine  des  huguenots  et  des  grandes  maisons  du 
royaume,  pour  attaquer  ensuite  la  maison  d'Au- 
triche, et  abaisser  une  puissance  si  redoutable 
à  la  France.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  dévoué  à  ses 
volontés  étoit  exposé  à  sa  haine,  et  il  ne  gardoit 


point  de  bornes  pour  élever  ses  créatures  ni  pour 
perdre  ses  ennemis.  La  passion  qu'il  avoit  eue 
long-temps  pour  la  Reine  s'étolt  convertie  en 
dépit  :  elle  avoit  de  raversiôn  pour  lui,  et  il 
eroyoit  que  d'autres  attachemens  ne  lui  étoient 
pas  désagréables.  Le  Roi  étoit  naturellement 
Jaloux  ;  et  sa  Jalousie,  fomentée  par  celle  du  car- 
dinal de  Richelieu,  auroit  suffi  pour  Taigrir  con- 
tre la  Reine,  quand  même  la  stérilité  de  leur 
mariage  et  rincompatibilité  de  leurs  humeurs 
n'y  auroient  pas  contribué.  La  Reine  étoit  ai- 
mable de  sa, personne  ;  elle  avoit  de  la  douceur, 
de  la  bonté  et  de  la  politesse  ;  elle  n'avoit  rien 
de  faux  dans  l'humeur  ni  dans  l'esprit;  et,  avec 
beaucoup  de  vertu,  elle  ne  s'ofTensoit  pas  d'être 
aimée.  Madame  de  Cbevreuse  étoit  attachée  à 
elle  depuis  long-temps  par  tout  ce  qui  lie  deux 
personnes  de  même  Age  et  de  mêmes  sentimens. 
Cette  liaison  a  produit  tant  de  choses  extraordi- 
naires, qu'il  me  parolt  nécessaire  de  rapporter 
ici  quelques-unes  de  celles  qui  s'étoient  passées 
devant  le  temps  dont  Je  dois  parler. 

Madame  de  Cbevreuse  avoit  beaucoup  d'es- 
prit, d'ambition  et  de  beauté;  elle  étoit  galante, 
vive,  hardie,  entreprenante.  Elle  se  servoit  de 
tous  ses  charmes  pour  réussir  dans  ses  desseins, 
et  elle  a  presque  toujours  porté  malheur  aux  per- 
sonnes qu'elle  y  a  engagées.  Elle  avoit  été  aimée 
du  duc  de  Lorraine;  et  personne  n'ignoroit 
qu'elle  n'eût  été  la  première  cause  des  malheurs 
que  ce  prince  et  ses  États  ont  éprouvés  si  long- 
temps. Mais  si  l'amitié  de  madame  de  Che  vreuse 
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a  été  dangereuse  à  monsieiir  de  Lorraine,  elle  ne 
le  fut  pas  moins  à  la  Reine  dansla  suiie.  La  cour 
étoità  Nantes,  et  on  étoit  sur  le  point  de  conclure 
le  mariage  de  Monsieur  avec  mademoiselle  de 
Montpensier.  Ce  temps,  qui  sembloit  être  destiné 
à  la  Joie,  fut  troublé  par  Taffaire  de  Chalais.  Il 
avoit  été  nourri  auprès  du  Roi,  et  étolt  maître 
de  lagarde-robe  ;  sa  personne  et  son  esprit  étoient 
agréables,  et  il  avoit  un  attachement  extraordi- 
naire pour  madame  de  Chevreuse.  Il  fut  accusé 
d'avoir  eu  dessein  contre  la  vie  dc)  Soi,  et  d^avoir 
proposée  Monsieur  de  rompre  son  mariage, dans 
la  vue  d'épouser  la  Reine  aussitôt  qu'il  seroit 
parvenu  à  la  couronne.  Bien  que  ce  crime  ne  fût 
pas  entièrement  prouvé,  Chalais  eut  la  tète  tran- 
chée (1)  ;  et  le  cardinal,  qui  vouloit  intimider  la 
Reine,  et  lui  faire  sentir  le  besoin  qu'elle  avoit 
de  ménager  sa  passion,  n'eut  pas  de  peine  à  per- 
suader au  Roi  qu'elle  et  madame  de  Chevreuse 
n'avolent  pas  ignoré  le  dessein  de  Chalais  ;  et  il 
est  certain  que  le  Roi  en  est  demeuré  persuadé 
toute  sa  vie. 

D'autres  sujets  animèrent  encore  le  Roi  et  le 
cardinal  contre  la  Reine  et  contre  madame  de 
Chevreuse  :  le  comte  de  Hollond  vint  en  France, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Angleterre,  pour 
traiiçr  le  mariage  du  Roi  son  maître  avec  Ma- 
dame, sœur  du  Roi.  Il  étoit  Jeune  et  bien  fait, 
et  il  plut  à  madame  de  Chevreuse.  Pour  hono- 
rer leur  passion,  ils  firent  dessein  de  former  une 
liaison  d'intérêts  et  même  de  galanterie  entre  la 
Reine  et  le  duc  de  Buekingham,  bien  qu'ils  ne 
se  fussent  Jamais  vus.  Les  difficultés  d*une  telle 
entreprise  n'étonnèrent  point  ceux  qui  y  avoient 
le  principal  intérêt  :  la  Reine  étolt  telle  que  Je 
Tai  dépeinte,  et  le  duc  de  Buekingham  étoit  fa- 
vori du  roi  d'Angleterre,  Jeune,  libéral,  auda- 
cieux, et  l'homme  du  monde  le  mieux  fait.  Ma- 
dame de  Chevreuse  et  le  comte  de  Hôlland 
trouvèrent  toutes  les  facilités  quMIs  désiroient 
auprès  de  la  Reine  et  auprès  du  duc  de  Bueking- 
ham. Il  se  fit  choisir  pour  venir  en  France  épou- 
ser Madame  au  nom  du  Roi  son  maître,  et  y 
arriva  avec  plus  d'éclat,  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence que  s'il  eût  été  roi.  La  Reine  lui  parut 
encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne  lui 
avoit  pu  représenter  ;  et  il  parut  à  la  Reine 
l'homme  du  monde  le  plus  digne  de  l'aimer.  Ils 
employèrent  la  première  audience  de  cérémo- 
nie à  parler  d'affaires  qui  les  touchoient  plus 
vivement  que  celles  des  deux  couronnes,  et  ils 
ne  furent  occupés  que  des  intérêts  de  leur  pas- 
sion. Ces  heureux  commencemens  furent  |)len- 
tôt  troublés  :  le  duc  de  Montmorency  et  le,  duc 

(I)  En  f  C26. 


H^UOIRES  DB  LA   ROCHEFOUCAULD.  [l630] 


de  Bellegarde ,  qui  étoient  soufferts  de  la  Reine, 
en  furent  méprisés  ;  et  quelque  brillante  que  fût 
la  cour  de  France,  elle  fut  effacée  en  un  momeot 
par  l'éclat  du  duc  de  Buekingham.  L'orgueil  et 
la  Jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  furent  éga- 
lement blessés  de  cette  conduite  de  la  Reine  ;  et 
il  donna  au  Roi  toutes  les  impressions  qu*il  étdt 
capable  de  recevoir  contre  elle.  On  ne  songea 
plus  qu'à  conclure  promptement  le  mariage, et 
à  faire  partir  le  duc  de  Buekingham.  Loi ,  de 
spn  côt^,  retardoit  le  p{us  qu'il  lui  étoit  possible, 
et  se  servoit  de  tous  les  avantages  de  sa  qualité 
d'ambassadeur  pour  voir  la  Reine,  sans  ménager 
les  chagrins  du  Roi  ;  et  même  un  soir  que  la  coor 
étoit  à  Amiens,  et  que  la  Reine  se  promenait  as- 
sez seule  dans  un  jardin,  il  y  entra  avec  le  comte 
de  Rolland ,  dans  le  temps  que  la  Reine  se  repo- 
soit  dans  un  cabinet.  Ils  se  trouvèrent  seuls: le 
duc  de  Buekingham  étoit  bardi  et  entreprenant  ; 
l'occasion  étoit  favorable,  et  il  essaya  d'en  pro- 
fiter avec  si  peu  de  respect ,  que  la  Reine  fat 
contrainte  d'appeler  ses  femmes,  et  de  leur  lais- 
ser voir  une  partie  du  trouble  et  du  désordre  où 
elle  étoit.  Le  duc  de  Buekingham  partit  bientôt 
après ,  passlonnénient  amoureux  de  l{[  $etp(,et 
teqdrenient  aimé  4*elle.  Il  la  laissa  e^j^pqsée  à  la 
haine  du  Roi  et  aux  fqreurs  dq  c^rdipal  de  |U- 
chelieu  ,  et  il  prévoypit  que  leur  sépa^patloa  de- 
voit  être  éternelle  ;  il  partit  enfin  saqs  ^volroa 
)e  temps  de  parler  cq  particulier  è^  la  B^ine; 
paais,  par  un  emportement  que  i'ampi^r  ^\j\  pf ut 
rendre  excusable ,  il  revint  à  Amienf  (e  lende- 
main de  son  départ ,  sans  prétexte,  et  avec  une 
diligence  extrême.  La  Reine  étoit  q\i  ^x  ;  il  eatn 
dans  sa  chambre ,  et  se  jetant  à  genoux  devant 
elle  et  fondant  en  larmes,  i|  lui  tenoH  (es  ntaips. 
La  Reine  n'étoit  pas  moins  touché^,  lorgne  la 
comtesse  de  Lannoy,  sa  dame  4*honpeu.r,  s'ap- 
procha du  duc  de  Buekingham ,  et  lui  (It  appor- 
ter uh  siège ,  en  lui  disant  qu^n  ^e  parlolt 
point  à  genoux  à  la  Reine.  El|e  fu^  t^r^qiq  du 
reste  de  i{i  conversation,  qui  f\it  coiif'te.  ledqc 
de  Buekingham  remonta  à  cheval  en  sortant  àf 
chez  la  Reine ,  et  reprit  le  cheni{n  d'Angl^ 
terre.  On  peut  croire  aisément  ce  qu'une  con- 
duite si  extraordinaire  fit  d^ns  la  cour ,  et  qqeb 
prétextes  elle  fournit  au  cardinal  pour  aigrir  en- 
core le  Roi  contre  la  Reine. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes ,  qui^nd  la 
reine  d'Angleterre  partit  pour  aller  trouver  le 
Roi  son  mari.  Elle  fut  mené^  par  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Chevreuse.  Le  duc  de  Buekingham 
eut  dans  cette  réception  toute  l'occasion  qu'il  dé- 
siroit  de  faire  paroftre  sa  magnificence ,  et  celle 
d'un  royaume  dont  il  étoit  le  maître;  et  il  reçut 
madame  de  Chevreuse  avec  tous  les  honneurs 


MiMOIBBS  M  LA  BOCHÇFOUCÀUID.  [1630] 


qu'il  aorolt  pu  rendre  à  la  Beine  qu'il  aimoit. 
Elle  quitta  bientôt  la  cour  d* Angleterre ,  et  re- 
vint eh  France  avec  le  flvic  son  mari.'ÈlIe  fut  re- 
çue du  carâin{|l  comme  une  nersonne  dévouée  à 
la  RelDC  et  au  ^uç  ^e  Buckingham  :  il  essaya 
néanmoins  ^è  la  gag^çr  à  le  servir  auprès  de  la 
Reine,  {j  crut  même  ç|ue1que  temps  qu'elle  lui 
étoit  favorable  ;  mais  il  pe  se  iioit  pas  assez  à  ses 
promesses  pour  ne  se  pas  assurer  par  d*autres 
précaution^.  Il  voulut  en  prendre  même  du  côté 
dn  duc  de  Buckiugtiam  \  et  sachant  qu'il  avoit 
en  en  Angleterre  un  long  attachement  pour  la 
comtesse  de  Carlisie,  le  cardinal  sut  ménager  si 
adroitement  Tesprit  iiçr  et  Jalou^  de  cette  femme, 
par  la  conformité  de  leurar  sentimens  et  de  leurs 
intérêts,  qu*elj^  devint  le  plus' dangereux  es- 
pion dq  duc  de  Buckingham.  L* envie  de  se  ven- 
ger de  son  inlidélité ,  et  de  se  rendra  nécessaire 
au  cardinal  ,*'ta 'portèrent  à  teniteip  toutes  sortes 
de  voies  pour  li^l'dpnner  des  preuves  certaines  de 
ce  qd*il  soupçonnqit  de  la  Beine- 

Le  duc  éd  Buckingham  étoit,  comme  Je  Tai 
dit,  galant  et  m{\gniHque  :  il  prenoit  beaucoup 
de  soin  de  se  p^irer  aux  assemblées.  La  comtesse 
deCarlisIe,  qui  avoit  tant  d'intérêt  de  l'observer, 
s'aperçut  bientôt  quil  âffectoit  de  porter  des  fer» 
rets  de  diamans  qu'elle  ne  lui  connolssoit  pas  : 
elle  ne  douta  point  que  la  reine  de  France  ne 
les  lui  eût  donnés  ;  /nais,  pour  en  être  encore 
plus  assurée,  elle  prit  le  temps  à  un  bal  dVn- 
tretenir  en  particulier  fe  duc  de  Buckingham  , 
et  de  lai  couper  les  ferrets ,  dans  le  dessein  de 
les  envoyer  an  cardinal.  Le  duc  de  Buckingham 
s'aperçut  le  soir  de  ce  qu'il  avoit  perdu ,  et  ju- 
geant d'abord  que  la  comtesse  de  Carliste  avoit 
pris  les  ferrets ,  il  appréhenda  les  effets  de  sa  Ja- 
lousie ,  et  qu'elle  ne  fût  capable  de  les  repaettre 
entre  les  mains  du  cardinal  pour  perdre  la  Beine. 
Dans  cette  extrémité,  il  dépêcha  à  l'instant 
même  un  ordre  de  fermer  les  ports  d'Angle- 
terre, et  défendit  que  personne  n^en  sortit,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être ,  devant  un 
temps  qu'il  marqua.  Cependant  il  fit  refaire  en 
diligence  des  ferrets  semblables  à  ceux  qu'on  lui 
avoit  pris ,  et  les  envoya  à  la  Beine ,  en  lui  ren- 
dant compte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Cette  pré- 
caution de  fermer  les  ports  retint  la  comtesse  de 
Carlisle  ;  et  elle  vit  bien  que  le  duc  de  Buckin- 
gham avoit  eu  tout  le  terfaps  dont  il  avoit  be- 
soin pour  prévenir  sa  méchanceté.  La  Beine 
évita  de  cette  sorte  la  vengeance  de  cette  femme 
Irritée,  et  le  cardinal  perdit  un  moyen  assuré  de 
convaincre  la  Beine  et  d'éclaircir  le  Boi  de  tous 
ses  doutes ,  puisque  les  ferrets  venoient  de  lui , 
et  qu'il  les  avoit  donnés  à  la  Beine. 

Le  cardinal  formoit  alors  le  dessein  de  détruire 
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le  parti  des  huguenots  et  de  faire  le  siège  de  ta 
Bochelle.  Cette  guerre  a  été  si  amplement  dé- 
crite ,  qu'jl  sèrbit  inutile  d'en  dire  ici  les  parti- 
cularités, on  sait  assez  que  le  duc  de  Buckin- 
gham vint  avec  une  puissance  (lotte  pour  secourir 
La  Bochelle;  qu^il  attaqua  l'ile  de  Bé  sans  la 
prendre ,  et  qu'il  se  retira  avec  un  succès  mal- 
heureux ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le 
cardinal  accusa  )q  Beine  ^'ayoir  concerté  cette 
entreprise  avec  le'duc  de  tiuckingham  pour  faire 
la  paix  des  huguenots,  et  po^ur  lui  donner  un 
prétexte  de  revenir  à  la  cotir ,  et  de  revoir  la 
Beine.  Ces  projets  do  dpc  d^  BucUingliam  furent 
inutiles  :  La  Rochelle  fui  prise  (1) ,  et  il  fut  as- 
sassiné peu  de  temps  après  son  retour  en  Angle- 
terre (2).  Le  cardinal  triompha  inhumainement 
de  cette  mort,  dit  dçs  choses  piquantes  de  la  dou- 
leur de  la  Reine,  et  recommença  d'espérer. 

Après  la  prise  çle  La  Bochelle  et  la  ruine  des 
huguenots,  le  Roi  alla  à  ^yon  ppu^  donner  oiç- 
dre  aux  affaires  d'Italie  et  pour  secourir  Casai. 
J'entrai  daps  le  monde  dans  ce  temps-là,  comme 
j'ai  dit  ;  je  revins  à  la  cour,  de  l'armée  d'Italie, 
ot)|  j'étoîs  mestre-dé-camp  du  régiment  d'Auver- 
gne ,  et  je  commençai  à  remarquer  avep  quelque 
attention  ce  que  je  voyois  :  la  mésintelligence 
de  la  Beine  mère  et  du  cardioal  de  Bichelieu  pa- 
roissoit  déjà ,  et  l'qn  prévoyoit  qu'elle  devoit 
avoir  de  grandes  suites  ;  mais  il  étoit  malaisé  d'eu 
prévoir  Tévéuemept.  La  Beine  mère  avertit  le 
Bol  que  le  cardinal  étoit  amoureux  de  la  Beine, 
sa  femme.  Cet  avis  fit  soq  effet ,  et  le  Boi  en  fut 
vivement  touché  ;  il  parut  n^ême  être  disposé  à 
chasser  le  cardinal ,  et  demanda  à  la  Beine  mère 
qui  on  pourroit  mettre  à  sa  place  dans  le  minis- 
tère ;  elle  hésita,  et  ne  lui  osa  nommer  personne, 
soit  qu'elle  appréhendât  que  ses  créatures  ne  lut 
fussent  pas  agréables ,  ou  qu'elle  n'eût  pas  pris 
ses  mesures  avec  celui  qu'elle  y  vouloit  établir. 
Cette  faute  de  la  Beine  mère  causa  sa  perte  ,  et 
sauva  le  cardinal.  Le  Boi ,  paresseux  et  timide, 
craignit  le  poids  des  affaires ,  et  de  manquer 
d'un  homme  capable  de  l'en  soulager  ;  et  le  car- 
dinal eut  tout  lé  temps  et  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  dissiper  la  jalousie  du  Bol,  et  pour 
se  garantir  des  mauvais  offlces  de  la  Beine  mère. 
Cependant  il  n'oublia  rien  pour  la  fléchir,  ne  se 
voyant  pas  encore  en  état  de  1^  détruire.  E|Ie , 
de  son  côté ,  fit  semblant  de  se  réconcilier  sincè- 
rement avec  lui  ;  mais  la  haine  dura  toujours 
entr'eux. 

Le  Boi  tomba  alors  dans  une  dangereuse  ma- 
ladie ,  où  tout  le  monde  désespéra  de  sa  santé. 

(1)  Le  28  octobre  1628. 

(2)  Le  2  septembre  précédent. 
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La  Reine  mère  le  voyant  dans  cette  extrémité  , 
songea  à  prévenir  le  cardinal  :  elle  résolut  de  le 
faire  arrêter  prisonnier  au  moment  de  la  mort 
du  Bol ,  et  de  le  mettre  à  Pierre-Encise ,  sous  la 
garde  de  M.  d'Alincourt,  gouverneur  de  Lyon. 
On  a  dit  que  le  cardinal  avoit  su  depuis,  par  le 
duc  de  Montmorency ,  le  nom  et  les  divers  avis 
de  tous  ceux  qui  avoient  assisté  au  conseil  que  la 
Reine  avoit  tenu  contre  lui ,  et  que  dans  la  suite 
Il  les  avoit  punis  des  mêmes  peines  qu'ils  lui  von- 
loient  faire  souffrir. 

La  cour  étoit  revenue  à  Paris,  après  la  con- 
valescence du  Roi  ;  et  la  Reine  mère,  présumant 
trop  de  son  pouvoir,  éclata  de  nouveau  contre 
le  cardinal,  à  \a  journée  des  dupes.  Cette  jour- 
née fut  nommée  ainsi,  par  les  révolutions  qu'elle 
produisit  dans  le  temps  que  l'autorité  de  la  Reine 
paroissoit  le  plus  établie ,  et  que  le  Roi ,  pour 
être  plus  près  d'elle  et  pour  lut  rendre  plus  de 
soIds,  s'étoit  logé  à  i'hôtel  des  Ambassadeurs 
extraordinaires,  auprès  du  Luxembourg.  Un 
Jour  qu*il  étoit  enfermé  seul  avec  la  Reine ,  elle 
renouvela  ses  plaintes  contre  le  cardinal,  et  dé- 
clara qu*elle  ne  pouvoit  plus  le  souffrir  dans  les 
affaires.  Pendant  que  le  conversation  s'écbauf- 
foit,  le  cardinal  entra.  La  Reine  en  le  voyant  ne 
put  retenir  sa  colère  :  elle  lui  reprocha  son  in- 
gratitude et  les  trahisons  qu'il  lui  avoit  faites,  et 
lui  défendit  de  se  présenter  devant  elle.  Il  se 
Jeta  à  ses  pieds ,  et  essaya  de  la  fléchir  par  ses 
soumissions  et  par  ses  larmes  ;  mais  tout  fut  In- 
utile, et  elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution. 

Le  bruit  de  cette  disgrâce  du  cardinal  se  ré- 
pandit aussitôt  ;  personne  presque  ne  douta  qu'il 
ne  fiitentièrement  perdu,  ettoute  la  cour  en  foule 
vint  trouver  la  Relue  mère  pour  prendre  part  à 
son  triomphe  imaginaire.  On  se  repentit  bientôt 
de  cette  déclaration  ,  quand  on  sut  que  te  Roi 
étoit  allé  le  même  Jour  à  Versailles ,  et  que  le 
cardinal  Ty  avoit  suivi  II  avoit  balancé  s'il  y 
devoit  aller;  mais  le  cardinal  de  La  Valette  le 
détermina  à  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue,  et  à 
tout  hasarder  pour  se  maintenir.  On  conseilla  à 
la  Reine  d'y  accompagner  le  Roi,  et  de  ne  le  lais- 
ser pas  exposé,  dans  une  telle  conjoncture,  à 
ses  propres  incertitudes  et  aux  artifices  du  car- 
dinal ;  mais  la  crainte  de  s'ennuyer  a  Versailles 
et  d'y  être  mal  logée  lui  parut  une  raison  insur- 
montable I  et  lui  fit  rejeter  un  avis  si  salutaire. 
Le  cardinal  sut  profiter  habilement  de  cette  oc- 
casion ,  et  il  s'empara  de  telle  sorte  de  l'esprit 
du  Roi,  qu'il  le  fit  consentir  à  la  chute  de  la  Reine 
mère.  Elle  fut  arrêtée  prisonnière  bientôt  après; 
etsesmalheursontduréautantquesavie[l631]. 
On  les  sait  assez ,  et  qu'elle  enveloppa  dans  sa 
perte  un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité. 
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Le  grand  prieur  de  Vendôme  et  le  maréchal 
d'Ornano  étoient  morts  en  prison  quelque  temps 
auparavant;  le  duc  de  Vendôme  y  étoit  encore; 
la  princesse  de  Conti  et  le  duc  de  Guise  son  frère 
furent  chassés ,  le  maréchal  de  Rassompierre  fbt 
mis  à  la  Rastille ,  le  maréchal  de  Marillae  eut  la 
tête  tranchée  ;  on  ôta  les  sceaux  à  son  frère  pou 
les  donner  à  M.  de  ChAteauneuf ,  qui  avoit  été 
nourri  page  du  connétable  de  Montmorency.  La 
révolte  de  Monsieur  fit  périr  le  duc  de  Montmo- 
rency  sur  un  échafaud ,  et  ChAteauneuf  fut  con- 
traint d'être  son  Juge  [1632].  Il  fut  arrêté  pri- 
sonnier lui-même  bientôt  après ,  et  madame  de 
Chevreuse  fut  relégué^  A  Tours,  n'ayantdecrime 
l'un  et  l'autre  que  d'être  attachés  A  la  Reine,  et 
d'avoir  fait  avec  elle  des  railleries  piquantes  da 
cardinal.  Le  duc  de  Rellegarde ,  grand  écuyer, 
avoit  suivi  Monsieur  :  mon  père  se  trouva  ex- 
posé ,  comme  la  plus  grande  partie  de  la  eoar, 
aux  persécutions  du  cardinal  ;  il  fat  soupçonné 
d'être  dans  les  hitérêts  de  Monsieur,' et  il  eat 
ordre  d'aller  dans  une  maison  qu'il  avoit  auprès 
de  Riois.  Tant  de  sang  répandu  et  de  fortaoei 
renversées  avoient  rendu  odieux  le  ministère  da 
cardinal  de  Richelieu  ;  la  douceur  de  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  étoit  encore  présente,  et 
tous  les  grands  du  royaume ,  qui  se  voyoient 
abattus ,  croyoient  avoir  passé  de  la  liberté  à  la 
servitude.  J'avois  été  nourri  dans  ces  sentimens, 
et  Je  m'y  confirmai  encore  par  ce  que  Je  viens 
de  dire  :  la  domination  du  cardinal  de  Richelien 
me  parut  injuste ,  et  Je  crus  que  le  parti  de  la 
Reine  étoit  le  seul  qu'il  fût  honnête  de  soiTre. 
Elle  étoit  malheureuse  et  persécutée ,  et  le  car- 
dinal étoit  plutôt  son  tyran  que  son  amant;  elle 
me  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance  ;  j'étois  dans  une 
grande  liaison  d'amitié  avecmademoiselle  d'Uan- 
tefort,  qui  étoit  fort  Jeune  et  d'une  beauté  snr- 
prenante  :  elle  avoit  beaucoup  de  vertu  et  de  fi- 
délité pour  ses  amis  ;  elle  étoit  particulièrement 
attachée  A  la  Reine,  et  ennemie  du  cardinal.  Le 
Roi  avoit  paru  amoureux  d'elle  presque  aussitôt 
qu'elle  étoit  sortie  de  l'enfance;  mais  comme  cet 
amour  ne  ressembloit  pas  A  celui  des  autres  lioni- 
mes,  la  vertu  de  cette  Jeune  personne  ne  i\it  Ja- 
mais attaquée  :  elle  acquit  plus  de  réputation 
que  de  bien  dans  le  cours  de  cette  galanterie,  et 
le  Roi  lui  témoignoit  plus  de  passion  par  de  lon- 
gues et  pénibles  assiduités  et  par  sa  Jalousie,  que 
par  les  grAces  qu'il  lui  faisoit.  Elle  me  parloitde 
tous  ses  intérêts  et  de  tous  ses  sentimens  avec 
une  confiance  entière,  bien  que  Je  Aisse  fort 
Jeune  :  elle  obligea  la  Reine  A  me  dire  toutes 
choses  sans  réserve.  Mademoiselle  de  Cheme- 
rault,  fille  de  la  Reine ,  étoit  fort  Jeune,  et  d'une 
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beaaté  admirable  ;  les  agrémens  de  son  esprit  ne 
plaisoient  pas  moins  que  sa  beauté  :  elle  étoit 
gaie,  vive,  moqueuse;  mais  sa  raillerie  étoit 
toujours  fine  et  délicate.  La  Reine  Taimoit;  elle 
étoit  amie  particulière  de  mademoiselle  d'Haute- 
fort  et  la  mienne,  et  elle  oontribuoit  encore  à 
notre  liaison.  De  moindres  raisons  auroient  suffi 
pour  éblouir  un  bomme  qui  n'avoit  Jamais  rien 
vu ,  et  pour  Pentralner  dans  un  chemin  si  op- 
posé à  sa  fortune.  Cette  conduite  m'attira  bientôt 
l'aversion  du  Roi  et  du  cardinal ,  et  commença 
une  longue  suite  de  disgrâces  dont  ma  vie  a  été 
agitée ,  et  qui  m'ont  donné  souvent  plus  de  part 
qu*un  particulier  n'en  devolt  avoir  à  des  événe- 
mens  considérables.  Mais  comme  Je  ne  prétends 
pas  écrire  l'histoire ,  ni  parler  de  moi  que  dans 
ce  qui  a  du  rapport  aux  personnes  avec  qui  j'ai 
été  lié  d'intérêt  et  d'amitié ,  je  ne  toucherai  que 
les  choses  où  j*ai  été  mêlé ,  puisque  le  reste  est 
assez  connu. 

[  1 635]  La  guerre  fût  déclarée  au  roi  d'Espagne 
en  Tannée  1635 ,  et  les  maréchaux  de  Chàtillon 
et  deRresé  entrèrent  en  Flandre  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  pour  se  joindre  au  prince 
d'Orange,  qui  commandoit  celle  de  Hollande.  Il 
étoit  généralissime,  et  ces  deux  corps  assemblés 
faisoient  plus  de  quarante  mille  hommes.  Devant 
cette  Jonction,  l'armée  du  Roi  avoit  gagné  la  ba- 
tailled'Avein  (l),  etdéfait  les  troupes  d'Espagne, 
commandées  par  le  prince  Thomas  :  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité  étolent  volontaires  en  cette 
occasion  ;  j'étols  du  nombre.  Une  si  heureuse 
victoire  donna  de  la  jalousie  au  prince  d'Orange, 
et  mit  la  division  entre  lui  et  les  maréchaux  de 
Ghâtillon  et  de  Rrezé  :  au  lieu  de  Urer  avantage 
d'un  tel  succès  et  de  maintenir  sa  réputation ,  il 
fit  piller  et  brûler  Tirlemont  pour  décrier  les 
armes  du  Roi ,  et  les  charger  d'une  violence  si 
peu  nécessaire;  il  assiégea  Louvain,  sans  avoir 
dessein  de  le  prendre,  et  affoiblit  tellement  l'ar- 
mée de  France  par  les  fatigues  continuelles  et 
par  le  manquement  de  toutes  choses,  qu*à  la  fin 
de  la  campagne  elle  ne  fut  plus  en  état  de  re- 
tourner seule  par  le  chemin  qu'elle  avoit  tenu , 
et  elle  fut  contrainte  de  revenir  par  mer.  Je  re- 
vins avec  ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires,  et  Je 
leur  portai  malheur  ;  car  nous  fûmes  tous  chas- 
sés, sous  prétexte  qu'on  parloit  trop  librement 
de  ce  quis'étoit  passé  dans  cette  campagne  ;  mais 
la  principaleraison  fut  le  plaisir  que  sentit  le  Roi 
de  faire  dépit  à  la  Reine  et  à  mademoiselle 
d'Hantefort,  en  m'éloignant  de  la  eour. 

[ 1 636].  Lasecondeannéede  cette  guerre  donna 
beaucoup  de  prétextes  aux  ennemis  du  cardinal 
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de  Richelieu  de  condamner  sa  conduite.  On  avoit 
considéré  la  déclaration  de  la  guerre,  et  le  des- 
sdn  qu'un  si  grand  ministre  avoit  formé  depuis 
si  long- temps  d'abattre  la  maison  d'Autriche, 
comme  une  entreprise  hardie  et  douteuse  ;  mais 
alors  elleparut  folle  et  téméndre  :  on  voyoit  que 
les  Espagnols  avoient  pris  sans  résistance  La  Ca- 
pelle ,  le  Gastelet  et  Corbie  ;  que  les  autres  places 
frontières  n'étoientni  mieuxmuniesniraieux  for- 
tifiées; que  les  troupes  étolent  foihies  et  mal  dis- 
ciplinées ;  qu'on  manquoit  de  poudre  et  d'artil- 
lerie ;  que  les  ennemis  étoiept  entrés  en  Picardie, 
et  pouvoient  marcher  à  Paris.  On  s'étonnoit  en- 
core que  le  cardinal  eût  exposé  si  légèrement  la 
réputation  du  Roi  et  la  sûreté  de  l'État  sans  pré- 
voir tant  de  malheurs ,  et  qu'il  n'eût  d'autre  res- 
source ,  dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que 
de  faire  convoquer  rarrière-ban.  Ces  bruits,  ré- 
pandus dans  tout  le  royaume ,  réveillèrent  les 
cabales ,  et  donnèrent  lieu  aux  ennemis  du  car- 
dinal de  former  des  desseins  contre  son  autorité 
et  même  contre  sa  vie. 

Cependant  le  Roi  marcha  à  Amiens  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  de  troupes  ;  Monsieur  étoit 
auprès  de  lui.  Il  donna  le  commandement  de 
son  armée  au  comte  de  Solssons,  jeune  prince 
bien  fait  de  sa  personne ,  d'un  esprit  médiocre 
et  défiant,  fier ,  sérieux ,  et  ennemi  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  avoit  méprisé  son  alliance,  et  re- 
fusé d'épouser  madame  de  Gombalet  sa  nièce. 
Ce  refus ,  plus  que  toutes  les  bonnes  qualités  da 
comte  de  Solssons,  lui  attirait  l'estime  et  l'amitié 
de  tout  ce  qui  n'étoit  point  dépendant  du  cardi- 
nal. Salnt-Ibal,  YarlcanTille,  Gampion  et  Rar- 
douville,  gens  difficiles  et  factieux,  affectant 
une  vertu  austère  et  peu  sociable,  s'étolent  ren« 
dus  maîtres  de  ce  prince.  Hs  avoient  fait  une 
liaison  étroite  de  Monsieur  et  de  lui  contre  le 
cardinal  par  l'entremise  du  comte  de  Montrésor, 
qui  suivoit  en  tout ,  par  une  imitation  affectée, 
les  manières  et  les  sentimens  de  SainMbal  et  de 
Varicarville.  Quelque  considérable  que  fût  cette 
union  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte,  elle  étoit 
néanmoins  trop  foible  pour  ébranler  la  fortune 
du  cardinal  par  des  intrigues  :  on  eut  recours  à 
d'autres  voies;  et  ils  résolurent  de  le  tuer  quand 
ils  pourroient  le  faire  sûrement.  L'occasion  s'en 
présenta  bientôt  après.  Un  Jour  que  le  Roi  tint 
conseil  dans  un  petit  château  à  une  lieue  d'A- 
miens, où  M.  le  comte  et  le  cardinal  se  trou- 
vèrent, le  Roi  sortit  le  premier  pour  retourner  à 
Amiens;  et  quelques  afTaires  ayant  retenu  plus 
d'une  demi-heure  le  cardinal  avec  ces  deux  prin- 
ces, ils  furent  pressés  par  Saint-Ibal,  par  Mon- 
trésor  et  Varicarville  d'exécuter  leur  entreprise  ; 
ipnis  la  timidité  de  Monsieur  et  |a  folblesse  de 
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M.  le  comte  la  rendirent  vaiiie  :  le  cardinal  con- 
nut le  péril  où  il  étoit  ;  le  trouble  parut  aor  son 
\isage  ;  il  laissa  Monsieur  et  M.  le  comte  ensem- 
ble ,  et  partit  avec  précipitation.  Je  m'étonnai 
que  le  cardinal ,  prévoyant  et  timide  comme  il 
étoit j  se  fût  exposé  à  la  merci  de  sea  ennemia  ;  et 
qu'eux  aussi,  qui  avoient  tant  d'intérêt  à  aa 
perte ,  eussent  laissé  échapper  une  occasion  fi 
sûre,  et  si  difûcile  à  retrouver. 

Les  progrès  des  Espagnols  furent  bientôt  nr- 
rëtés  :  le  Roi  reprit  Corbie^  et  la  campagne  finit 
plus  heureusement  qu'elle  n'avoit  commencé.  Il 
ne  me  fut  pas  permis  de  passer  l'hiver  à  la  oonv; 
et  je  fus  obligé  d'aller  trouver  mon  F^»  Qni 
étoit  dans  ses  maisons,  et  dont  la  dW&oe  parti- 
culière n'étoit  pas  Unie. 

[1037]  Madame  de  Chevrense  étoit  alon  relé- 
guée à  Tours ,  comme  J'ai  dit.  La  Aeine  tni  avait 
donné  bonne  opinion  de  moi  ;  eUe  souhaita  do  me 
voir,  et  nous  fûmes  bientût  dans  une  trèa-grande 
liaison  d'amitié.  Cette  liaison  ne  toi  pas  phu 
heureuse  pour  moi  qu'elle  l'avoil  été  pour  tons 
ceux  qui  en  avoient  eu  avec  elle;  et)e  me  trouvai 
entre  la  Reine  et  madame  de  Ghevimiaa.  On  me 
permit  d'aller  à  l'armée  sans  me  permettre  de 
demeurer  à  la  cour;  et  en  allant  ou  en  revenant, 
i'étois  souvent  chargé ,  par  Pune  on  par  l'autre, 
de  commissions  périlleusek 

La  disgrâce  de  mon  père  cessa  enfti,  et  Je  ra- 
vins avec  lui  auprèa  du  &<^,  dans  le  twnpB  qu'on 
accusolt  la  Reine  d'avoir  ima  InteNigenoe  avec 
le  marquis  de  Mlrabel ,  ministie  d'Espagne.  On 
en  fit  un  crime  d'État  à  la  Reine ,  et  eUe  se  vit 
exposée  à  une  sortede  persécution  qu'elle  n'avait 
pas  encore  éprouvée  :  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques furent  arrêtés,  ses  cassettes  forent  prisée. 
M.  le  chancelier  l'interrogea  eomme  une  erimi- 
nelle  ;  on  proposa  de  la  renfermer  an  Havre,  de 
rompre  son  mariage,  et  de  la  répudier,  siioma 
cette  extrémité ,  abandonnée  de  tout  le  monde , 
manquant  de  toutes  sortes  de  secours ,  et  n'o- 
sant se  «mfier  qu'à  mademoiselle  d'Hantefort  et 
à  moi ,  elle  me  proposa  de  les  enlever  tontes 
deux ,  et  de  les  emmener  à  Rruxelles.  Quelque 
difficulté  et  quelque  péril  qui  me  parussent  dans 
un  tel  projet ,  Je  puis  dire  qu'il  me  donna  plus  de 
joie  que  Je  n'en  avds  en  de  ma  vie,  J'étols  dans 
un  âge  où  l'on  aime  à  faire  des  chcMses  extraor- 
dinaires et  éclatantes,  et  Je  ne  tronvois  pae  que 
rien  le  fût  davantage  que  d'enlever  en  même 
temps  la  Rdne  au  Roi  son  mari  et  au  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  en  étoit  Jaloux ,  et  d'ôter  ma- 
demoiselle d'Hantefort  au  Roi,  qui  em  étoit  amou- 
reux* 

Heureusement  leschoseschangèrent  :  la  Reine 
ne  se  trouva  pas  coupable;  l'interrogation  du 
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chancelier  la  justiita,  et  madame  d'AlgullloQ 
adoucit  le  eardlnal  de  RieheUeu  :  mais  U  était 
nécessaire  de  faire  savoir  premptemeat  toutes 
ces  ohoses  à  madame  de  Chevreuse  peer  l'cm- 
pécher  de  prendre  l'alarme»  et  l'avertir  de 
chercher  à  se  mettre  en  sûreté.  On  avsit  fi&it  ji- 
rer  la  Reine  de  n'avoir  anewn  eommeree  avee 
elle;  et  il  n'y  avoit  que  mol  qni  la  p&t  infomer 
de  tout  ce  qui  a'étoît  passé.  La  Reine  me  laiiia 
ce  soin;  Je  pris  prétexte  de  retourner  ehesmoD 
père,  ou  ma  fçmme  élolt  malade,  et  Je  prenii  à 
la  Reine  de  raiiurer  madame  de  Chevreuse,  et 
de  loi  faire  savoir  ee  dont  elle  me  duirgeoit 
Itens  le  tempa  que  je  lui  parM»,  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  achevé  tout  ea  qu'elle  avoit  à  me  dire, 
madame  de  Seneeey ,  qui  était  sa  dame  d'hsa- 
neur,  ma  parente  et  demeaamlea,éU^sealeà 
la  poiie  du  cabinet  pour  noue  empêcher  d'être 
aorpria.  M.  des  Noyons  entra ,  avec  un  papier 
qu'U  devait  faire  signer  à  la  Reine,  eà  les  règhs 
de  sa  conduite  avec  le  Roi  étoient  amplenent 
dédnHea.  Je  n'eus  que  le  tempo,  voyant  M.  to 
Noyers,  de  [gendre  congé  de  la  Beine;  J'alW 
ensoite  le  prendre  du  Roi. 

La  eenr  ét^t  alorsà  Chantilly,  et  le  eardiaal 
à  Royanmont;  mon  père  étott  aqpvèe  du  Roi  : 
il  pressoit  mon  départ,  par  la  eralnte  qnll  avilt 
que  rattachement  que  J'avois  avee  la  Reine  ne 
nous  atUrAt  de  nouveaux  embarras.  Lui  et  M.  de 
Chavigny  me  menèrent  à  Royamnont  :  il»  n'w- 
Mièrent  rien  1*ub  et  l'autre  peur  me  représenter 
les  périls  où  ma  conduite ,  qui  éMt  depuis  long- 
temps désagréable  au  Roi  et  suepeele  au  cardh 
nal ,  pouvoit  Jeter  ma  maison)  et  Ha  me  dirait 
positivement  que  Je  ne  reviendrole  Jamais  à  la 
cour  si  Je  passols  à  Tours,  où  était  madane  de 
Chevreuse,  et  ri  Je  ne  von^oia  oommeroe  avee 
elle.  Cet  ordre  si  précis  me  mit  dans  une  pdae 
extrême.  Ils  m'aveitlrenl  que  J'étola  observé,  et 
qu'on  seroit  exactement  averti  de  tout  oe  qie  Js 
fbrolB.  J'étob  néanmoins  chargé  si  expressémeat 
de  la  Reine  de  faire  savdr  à  madame  de  Che- 
vreuse ce  qui  s'étott  passé  dans  la  déposltioo  da 
chancelier,  que  Je  ne  pouvais  me  diq^enser  de 
lui  endimner  avis.  Je  promis  A  mon  père  d  à 
M.  de  Chavigny  que  Je  ne  verrolspobit  madane 
de  Chevreuse.  Je  ne  la  vis  pas  en  effet  ;  mais  je 
priai  Craf,  gentilhomme  anglais,  de  ses  amis  et 
dea  miens,  de  l'avertir  de  ma  part  qu'on  m'av(^ 
défendu  de  la  voir,  et  qu'il  éMt  néccssaife 
I  qu^elle  envoyât  un  homme  sûr ,  par  qui  Je  M 
:  pusse  mander  ce  que  Je  n'osois  lui  aller  dtire  à 
Tours.  Elle  fit  ce  que  Je  déslroil»;  et  eHe  fat  in- 
formée de  tout  ee  que  la  R^ne  avcAt  dit  au  chan- 
celier ,  et  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  la 
Reine  qu'elle  et  madame  de  Chevreuse  seroIQDt 
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désormais  «i  repos  ^  à  coiiâitkm  de  n'aY<^  ptas 
ancun  commerce  ensemble. 

Cette  tnmqiilittté  ne  leordim  pesloog-iempey 
panme  méprise  Mzarre  qui  replongea  madame 
de  Chevrense  dem  des  dligrAoes  qai  Tout  ae- 
eompagoëependaiit  dix  ou  dénie  ans,  et  qui  ont 
eaoflé  lesmtenneepartieiilfèrespar  nn  enchatee- 
mcnt  d^aeeidens  que  Je  n'ai  pn  é?tler.  Pendant 


asr 


que  le  ckaneeHer  Interrogeoit  la  Reine  à  Ckan- 
tiHj;  et  qu'elle  cralgnoit  le  plus  le  sueeèsde  cette 
affaire^  elle  eraignoit  aussi  que  madame  de 
Chevrense  ne  s'y  trouvât  embarrassée;  et  ma- 
demois^e  d*Hautefort  étoit  eonvenne  avee  elle 
que  quand  elle  lui  enverrait  des  Heures  rdiées 
de  vert,  ce  serolt  une  marque  qne  les  affaires  de 
la  Reine  prendrofent  des  voies  de  douceur  et  d'ac« 
commodément  ;  mais  que  si  elle  lu!  envoyoit  des 
Heures  reliées  de  ronge ,  ce  serolt  avertir  ma- 
dame  de  Chevrense  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et 
de  sortir  du  royaume  avec  le  plus  de  diligence 
qu'elle  pourroit.  Je  ne  sais  laquelle  des  deux  se 
méprit;  mais  au  lien  d'envoyer  à  madame  de 
Chevreuse  des  Heures  qui  dévoient  la  rassurer  ^ 
eeiles  qu'elle  reçut  lui  firent  croire  que  la  Reine 
et  elle  étoient  perdues  ;  de  sorte  qne ,  sans  oon- 
soiter  davantage,  et  sans  se  souvenir  de  ce  que 
je  loi  avois  mandé,  elle  résdut  de  se  sauver  en 
Espagne.  Elle  confia  ce  secret  à  rarebevéque  de 
Toors,  qui  étoit  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  plus  zélé  pour  elle  qu^l  ne  eonvenoit  à  un 
homme  de  son  ége  et  de  sa  profession.  H  étoit 
de  Béam ,  et  avolt  des  parens  sur  la  frontière 
d'Espagne  :  il  donna  à  madame  de  C3ievreuse 
one  route  et  des  lettres  de  créance  qu'il  crut  lui 
être  nécessaires.  Elle  se  déguisa  en  homme,  et 
partit  à  cheval ,  sans  femme ,  et  accompagnée 
de  deux  hommes  seulement.  La  précipitation  de 
son  départ  lui  fit  oublier,  en  changeant  d'habits, 
d  emporter  avec  elle  les  lettres  de  créance  et  la 
route  que  l'archevêque  de  Tours  lui  avolt  don- 
nées, et  elle  ne  s'en  aperçut  qu'après  avoir  fait 
cinq  ou  six  lieues.  Cet  accident  lui  fit  changer 
de  dessein;  et  ne  sachant  quel  parti  prendre j^ 
elle  vfait  en  un  Jour,  sur  les  mêmes  chevaux  ,  à 
une  lieue  de  Verteuil,  oÀJ'étois.  Elie  m'envoya 
no  de  ses  gens  me  dire  son  dessein  d'aller  en  Es- 
pagne ;  qu^elle  avolt  perdu  sa  route  ;  qu'elle  me 
prioit  instamment  de  ne  la  point  voir»  de  peur 
de  la  faire  connottre  ;  et  de  fal  donner  des  gens 
fldèleset  des  chevaux.  Je  fis  à  Finstant  même  ce 
qu'elle  désiroit,  et  J'allai  seul  la  trouver  sur  son 
chemin,  pour  savoir  plus  précisément  d'elle  les 
raisons  d'an  départ  si  opposé  à  tout  ce  que  je 
lui  avois  fiait  savoir  :  maia  comme  on  avait  vu 
un  lu>mme  parler  b  moi  en  particulier,  sans  avoir 
voulu  dire  son  nom,  on  crut  aussitôt  que  j'avois 


quereHe,  elU  me  Ait  impossible  de  me  débar- 
rasser de  bemcenp  de  gesUlabeinmea  qui  me 
vonloiant  suivre ,  et  qui  l'auroient  peut-être  re* 
connue.  Se  sorte  queje  ne  la  via  point,  et  oUa 
M  eendniteaftrement  en  Espagne,  lytrès  avoir 
évité  mille  périb,  et  aprte  avok  fait  parottre 
plue  de  pudeur  et  pluade  cruauté  à  une  dame 
diei  «ni  eOe  logea  en  paasant^que  les  hommes 
ildte  eonme  elle  sembloit  k'élie  n'ont  accoutumé 
d'en  avoir,  fille  me  renvoya  de  lafirontière  d'Es- 
pagne^ par  un  de  meagena,  pour  deux  cent  mille 
écus  de  pierreries ,  me  priant  de  les  reeevoir  en 
den  si  elle  mourait ,  ou  de  telui  rendre  si  elle 
me  le»  envey oit  demander. 

Le  lendemain  que  madame  de  Ghevieuse  fut 
partie ,  un  oowrfter  de  monsieur  son  mari  arriva 
à  Tours  pour  hû  confirmer  ce  que  je  lui  avoia 
mandé  de  raceemmodement  de  la  Reine;  U 
étoit  même  chargé  pour  elle  de  quelques  oompli- 
mens  de  la  part  du  cardinal.  Gel  homme,  étonné 
de  ne  la  point  trouver,  s'adressa  à  Tarehevêque 
de  Tours,  et  lui  dit  qu'on  se  prendroit  à  lui  de 
cette  Aille.  Ge  b(mhomma^  épouvanté  de  ces  me- 
naces, et  affligé  de  l'absence  demadame  de  Che- 
vrense, dit  tout  ce  qull  savait  au  courrier ,  et 
llnforma  du  chemin  qu'éUe  dev<dt  tenir  ;  il  dé- 
pécha encore  d'antres  gens  après  >Ue,  et  lui 
écrivit  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la  faire  re- 
venir :  maia  ce  veyage^  qui  avolt  été  entrepria 
par  une  fausse  alarme,  fut  continué  par  la  perte 
de  cette  route  dont  j'ai  parlé.  Son  malheur  et  le 
mien  lui  firent  quitter  le  chemin  où  on  l'auroit 
sans  doute  retrouvée ,  et  lui  fit  prendre  celui  de 
Verteuil,  pour  me  charger  al  à  contre-temps  de 
son  passage  en  Espagne.  Cette  affaire^  si  surpre- 
nante dans  un  tempe  oà  les  affaires  de  la  Beiae 
s'étoient  terminées  avee  beaucoup  de  douceur  ^ 
renouvela  les  soupçons  du  Hoi  et  du  cardinal  ; 
et  ils  crurent  avec  apparence  que  madame  de 
Chevrense  n'aurolt  pas  pris  un  parti  si  extraor- 
dinairoy  si  la  Reine  ne  l'avoit  Jugé  nécessaire 
pour  leur  commune  sûreté.  Bile,  de  son  côté,  ne 
pouvoit  deviner  la  cause  de  cette  retraite;  et 
plus  on  la  pressait  d'en  dire  les  raisons ,  et  plus 
elle  craignait  quele  raccommodement  ne  fût  paa 
sincère ,  et  qu'on  n'eM  voulu  s'assurer  de  ma- 
dame de  Chevrense  pour  découvrir  par  sa  dé- 
position ce  qu'on  n'avolt  pu  apprendre  par  la 
sienne.  Cependant  on  dépêcha  le  président  Yl- 
gnier  pour  informer  de  la  f^lte  de  madame  de 
Chevreuse.  Il  alla  à  Tours,  et  suivit  là  roule 
qu'elle  avait  tenue,  et  vh>t  à  Verteuil,  où  j'étols, 
interroger  mes  domestiques  et  moi  snr  ce  qu'on 
prétendoit  que  f  avois  enlevé  madame  de  Che- 
vreuse ,  et  que  Je  l'avois  fait  conduire  dans  un 
royaume  ennemi.  Je  répondis^  conformément  à 
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la  Térité ,  qud  Je  ti*avote  point  vu  madame  de 
Chevreuse;  que  je  n'étois  point  responsable  d*iin 
dessein  qu'elle  avoft  pris  sans  ma  participation^ 
et  que  je  n'avois  pas  dû  refuser  à  une  personne 
de  cette  qualité  des  gens  et  des  chevaux  qu'elle 
m'avoit  envoyé  demander.  Mais  toutes  mes  rai- 
sons n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  m'envoyât  un 
ordre  d'aller  à  Paris  pour  rendre  compte  de  mes 
actions.  J'y  obéis  aussitôt ,  pour  porter  moi  seul 
la  peine  de  ce  que  J'avois  fait,  et  pour  n'expo- 
ser pas  mon  père  à  la  partager  avec  moi  si  je  n'o- 
béissois  pas. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  et  M.  de  Cha- 
vigny ,  qui  étoient  de  mes  amis,  avoient  un  peu 
adouci  le  cardinal  :  ils  m'avoient  représenté, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  vrai ,  comme  un  jeune 
homme  lié  à  madame  de  Chevreuse  par  un  at- 
tachement plus  fort  et  plus  Indispensable  encore 
que  celui  de  l'amitié,  et  donnèrent  envie  au  car 
dinal  de  me  parler  lui-même,  pour  essayer  de 
tirer  de  moi  tout  ce  que  je  savois  de  cette  affaire. 
Je  le  vis ,  et  il  me  parla  avec  beaucoup  de  civi- 
lité, en  exagérant  néanmoins  la  grandeur  de  ma 
faute ,  et  quelles  en  pouvoient  être  les  suites,  si 
je  ne  la  léparois  par  l'aveu  de  tout  ce  que  je  sa- 
vois Je  lui  répondis  dans  le  même  sens  de  ma 
déposition;  et  comme  je  lui  parus  plus  réservé 
et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être 
avec  lui ,  il  s'aigrit ,  et  me  dit  assez  brusquement 
oue  je  n'avois  donc  qu'à  aller  à  la  Bastille.  J'y  fus 
mené  le  lendemain  par  le  maréchal  deLaMeille- 
rave  qui  me  servit  avec  beaucoup  de  chaleur 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire,  et  qui  tira  pa- 
rôle  du  cardinal  que  je  n'y  scrois  que  huit  joura. 
Ce  peu  de  temps  que  j'y  demeurai  me  repré- 
senta, plus  vivement  que  tout  ce  que  j'avois  vu 
jusqu'alors,  l'imagede  la  vengeance  (l). 

J'y  vis  le  maréchal  de  Bassompierre,  dont  le 
mériteet  les  agréables  qualités  étoientsi  connus; 
V y  vis  le  maréchal  de  Vitry ,  le  comte  de  Cra- 
mail,  le  commandeur  de  Jars,  Le  Fargls,  Le 
Coudray-Montpensier,  Vautier,  et  un  nombre 
infini  de  gens  de  toutes  conditions  et  de  tous 
sexes  malheureux  et  persécutés  par  une  longue 
et  cruelle  prison.  La  vue  de  tant  d'objets  pitoya- 
bles augmenta  encore  la  haine  naturelle  que  j'a- 
vois pour  l'administration  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  maréchal  de  La  MeiUeraye  me  vint  tirer 
de  la  Bastille  huit  jours  après  m'y  avoir  mené , 
et  j'allai  avec  lui  à  Ruel  remercier  le  cardinal 
de  la  liberté  qui  m'étoit  rendue.  Je  le  trouvai 
froid  et  sérieux,  et  je  n'entrai  point  en  justifica- 
tion sur  ma  conduite.  Il  me  parut  qu'il  en  étoit 
Inique,  et  je  me  trouvai  bien  heureux  d'être  sorti 
de  prison  dans  un  temps  où  personne  n'en  sor- 
toit  ;  et  je  retourijai  à  Vertepll ,  sans  qu'on  eût 


été  averti  que  j'étols  chargé  des  plerteries  dé 
madame  de  Chevreuse. 

La  Reine  me  fit  parottre  avec  tant  de  bonté 
qu'elle  ressentoit  vivement  tout  œ  qui  m'arri- 
voit  pour  son  service,  et  mademoiselle  d'Hau- 
tefort  me  donna  tant  de  marques  d'estime  et 
d'amitié,  que  je  trouvai  mes  dis^rAœs  trop  bien 
payées.  Madame  de  Chevreuse,  de  son  côté,  ae 
me  témoignoit  pas  une  moindre  reoonnolssa&ce; 
et  elle  avoit  tellement  exagéré  ce  que  j'aTob 
fait  pour  elle,  que  le  roi  d'Espagne  l'alla  voir  sur 
la  nouvelle  de  ma  prison,  et  lui  fit  encore  une 
seconde  visite  quand  on  apprit  ma  liberté.  Les 
marques  d'estime  que  je  recevois  des  personnes 
à  qui  j'étols  le  plus  attaché,  et  une  certaine ap- 
probation  que  le  monde  donne  assez  fiiclle- 
ment  aux  malheureux  quand  leur  conduite  n'est 
pas  honteuse,  me  firent  supporter  avec  quelque 
douceur  un  exil  de  deux  ou  trois  années.  J'étols 
jeune  ;  la  santé  du  Roi  et  celle  du  cardinal  s'af« 
foiblissoient,  et  je  devois  tout  attendre  d'un 
changement.  J'étois  heureux  dans  ma  fiunille, 
j'avois  à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  campagne; 
les  provinces  voisines  étoient  remplies  d'exiJés, 
et  le  rapport  de  nos  fortunes  et  de  nos  espéran- 
ces rendoit  notre  commerce  agréable  [1639].  On 
me  permit  enfin  d'aller  à  l'armée  après  la  prise 
de  Hesdin  (l).  Le  reste  de  la  campagne  fut  con- 
sidérable par  le  combat  de  Saint-Nicolas,  qol 
fut  grand  et  opiniâtre ,  et  par  l'enlèvement  de 
deux  mille  Cravates  auprès  de  Saint- Venant,  où 
vingt-cinq  ou  trente  volontaires  de  qualité  sou- 
tinrent seuls  sur  une  digue  tout  l'effort  des  en- 
nemis, et  les  repoussèrent  quatre  ou  doq  fois  à 
coups  d'épée  jusque  dans  les  barrières  de  leur 
camp.  Sur  la  fin  de  cette  campagne,  où  Ton  avoit 
dit  du  bien  de  moi  au  cardinal ,  sa  haine  corn- 
mençoit  à  se  ralentir  ;  il  voulut  même  m'attacher 
dans  ses  intérêts.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye 
m'offrit  de  sa  part  de  me  faire  servir  de  maréchal 
de  camp ,  et  me  fit  voir  de  grandes  espérances; 
mais  la  Reine  m^empécha  d'accepté  cet  avan- 
tage, et  elle  désira  instamment  que  je  ne  reçusse 
point  de  grâce  du  cardinal  qui  me  pût  ûter  la  li- 
berté d'être  contre  lui  quand  elle  se  trouveroit 
en  état  de  parottre  ouvertement  son  ennemie. 
Cette  marque  de  la  confiance  de  la  Reine  me  fit 
renoncer  avec  plaisir  à  tout  ce  que  la  fortune  me 
préscntolt.  Je  remerciai  le  maréchal  de  LaMdi- 
leraye  avec  tout  le  ressentiment  que  Je  devois  à 
ses  bons  offices ,  et  je  retournai  à  Yerteuil  sans 

(I)  Dans  l'édition  de  1817*  il  y  a  Vima^e  de  la  crumti 
de  V administration  du  cardinal.  Dans  notre  manuscrit, 
les  mots  de  la  vengeance  sont  écrits  au  crayon.  (  ISole  da 
préoédent  éditeur.  ) 

(I)  Le50joinl(>39, 
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voir  la  cour  ;  j'y  demeurai  un  temps  considéra- 
ble dans  une  sorte  de  Yie  inutile ,  et  que  J'aurois 
troarée  trop  languissante,  si  la  Reine,  de  qui  Je 
dépendois,  n'eût  réglé  elie-mème  cette  conduite, 
et  06  m*eùt  ordonné  de  la  continuer ,  dans  Fes- 
péranee  d'un  changement  qu'elle  prévoyoit. 

[i  643]  Ce  changement  toutefois  ne  devoit  être 
prévu  que  par  la  mauvaise  santé  du  cardinal , 
puisque  d'ailleurs  son  autorité  dans  le  royaume, 
et  son  pouvoir  sur  l'esprit  du  Roi ,  augmentoit 
fOQ8  les  jours;  et  même ,  dans  le  temps  que  le 
Boi  partit  pour  aller  faire  le  siège  de  Perpi- 
gaanO),  U  fut  sur  le  point  d'ôter  ses  enfans  à 
la  Heine  pour  les  faire  élever  au  hois  de  Vincen- 
nes,  et  il  ordonna ,  s'il  Benoit  à  mourir  dans  le 
voyage,  qu'on  les  remit  entre  les  mains  du  car- 
dioal. 

Les  malheurs  de  M.  le  Grand  (3)  fournirent 
alors  une  nouvelle  sctoe.  Sa  faveur  étoit  deve- 
nae  suspecte  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'a- 
voit  commencée.  Il  connut  bientôt  la  faute  qu'il 
avoit  faite  de  faire  chasser  mademoiselle  d'Hau- 
tefort  et  mademoiselle  de  Ghemerault,  qui  ne 
lui  pouvoient  nuire  auprès  du  Roi ,  et  d'y  éta- 
blir un  jeune  homme  ambitieux ,  fier  par  sa  for- 
tune, plus  fier  encore  par  son  élévation  natu- 
relle et  par  son  esprit ,  mais  peu  capable  d'être 
retenu  par  la  reconnoissance  des  avantages  que 
le  maréchal  d'EfOat  son  père,  et  lui,  avoient  re- 
ços  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  le  Grand  étoit 
extrêmement  bien  fait  ;  il  étoit  étroitement  en- 
gagé avec  madame  la  princesse  Marie ,  depuis 
reine  de  Pologne,  qui  étoit  une  des  plus  aimables 
posonnes  du  monde.  Dans  le  temps  que  sa  va- 
nité devoit  être  le  plus  flattée  de  plaire  à  cette 
princesse,  elle,  de  son  côté,  souhaitoit  ardem- 
ment de  l'épouser  ;  et  dans  ce  temps ,  dis-je ,  où 
Ton  et  l'autre  paroissoient  entraînés  par  la  vio- 
lence de  leur  passion,  le  caprice,  qui  dispose 
presque  toujours  de  la  fidélité  des  amans ,  rete- 
noit  depuis  long-temps  la  princesse  Marie  dans 
un  attachement  pour  ****,  et  M.  le  Grand  aimoit 
éperdument  mademoiselle  de  Ghemerault.  Il  lui 
persuadoit  même  qu'il  avoit  dessein  de  l'épouser, 
et  il  loi  endonnoit  des  assurances  par  des  lettres 
qui  ont  causé  de  grandes  aigreurs  après  sa  mort 
entre  madame  la  princesse  Marie  et  elle,  dont 
j'ai  été  témoin. 

Cependant  l'édat  du  crédit  de  M.  le  Grand 
réveilla  les  espérances  des  mécontents  :  la  Reine 
et  Monsieur  s'unirent  à  lui  ;  le  duc  de  Rouillon 
et  piusieara  personnes  de  qualité  firent  la  même 
chose.  Tant  de  prospérités  pouvoient  aisément 
éblouir  on  homme  de  vingt-deux  ans;  mais  on 
ne  doit  pas  pardonner  à  la  Reine ,  à  Monsieur , 
ni  au  doc  de  Rouillon,  d'en  avoir  été  assez 
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éblouis  eux-mêmes  pour  se  laisser  entraîner  par 
M.  le  Grand  à  ce  funeste  traité  d'Espagne  dont 
on  a  tant  parlé.  La  manière  qui  le  fit  découvrir 
est  encore  douteuse  ;  et ,  sans  m'arrêter  aux  di- 
vers soupçons  qu'on  a  eus  de  la  fidélité  ou  du 
secret  de  ceux  qui  le  savoient,  il  vaut  mieux 
s'attacher  à  une  opinion  innocente ,  et  croire  que 
ce  traité  fut  trouvé  dans  la  malle  du  courrier 
d'Espagne,  que  l'on  ouvre  presque  toujours  en 
passant  à  Paris.  M.  de  Thon  n*en  avoit  encore 
aucune  connoissance  lorsqu'il  vint  me  trouver 
de  la  part  de  la  Reine  pour  m'apprendre  sa  liai- 
son avec  M.  le  Grand,  et  qu'elle  lui  avoit  pro- 
mis^  que  je  serois  de  ses  amis.  M.  de  Thou  me  fit 
aussi  beaucoup  d'avances  de  M.  le  Grand,  et  je 
me  trouvai  dans  ses  intérêts  sans  l^avoir  pres- 
que jamais  vu.  Je  ne  dirai  point  ici  la  suite  mal- 
heureuse de  leurs  projets  :  on  la  sait  assez. 

La  mort  de  M.  le  Grand  et  de  M.  de  Thou  (3) 
ne  ralentit  pas  les  poursuites  du  cardinal  contre 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  traité  d'Espa* 
gne  :  le  comte  de  Montrésor  avoit  été  accusé  par 
Monsieur  de  l'avoir  su ,  et  il  se  vit  contraint  de 
sortir  du  royaume.  H  en  chercha  long-temps 
inutilement  les  moyens,  et  plusieurs  de  ses  amis 
lui  refusèrent  les  secours  qu'il  leur  avoit  deman- 
dés en  cette  rencontre.  Nous  étions  dans  une 
liaison  d'amitié;  mais  comme  j'avois  été  déjà 
mis  en  prison  pour  avoir  fait  passer  madame  de 
Chevreuse  en  Espagne,  fl  étoit  périlleux  vers  le 
cardinal  de  retomber  dans  une  semblable  faute, 
et  même  pour  sauver  un  homme  qui  étoit  dé- 
claré criminel  :  je  m'exposois  par  là,  tout  de 
nouveau,  à  de  plus  grands  embarras  encore  que 
ceux  dont  je  venois  de  sortir.  Ges  raisons  néan- 
moins cédèrent  à  l'amitié  que  j'avois  pour  le 
comte  de  Montrésor,  et  je  lui  donnai  une  barque 
et  des  gens  qui  le  menèrent  sûrement  en  Angle- 
terre. J'avois  préparé  une  pareille  assistance  au 
comte  de  Réthune,  qui  n'étoit  pas  seulement 
mêlé,  comme  le  comte  de  Momtrésor,  dans  Taf- 
faire  de  M.  le  Grand,  mais  qui  étoit  même  assez 
malheureux  pour  être  accusé,  bien  que  ce  fût 
injustement,  d'avoir  révélé  le  traité  d*Espagne. 
Il  étoit  près  de  suivre  le  comte  de  Montrésor  en 
Angleterre,  et  je  m'attendois  à  ressentir  les  effets 
de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu ,  que  Je 
ne  m'attirois  cependant  par  tant  de  rechutes  que 
par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mon  de- 
voir. 

La  conquête  du  Roussillon,la  chute  de  M.  le 
Grand  et  de  tout  son  parti,  la  suite  de  tant 

(f  )  Pris  le  6  septembre  1612. 

(2)  Cinq-Mars ,  graod-écuyer  de  Louis  XUI. 

(3)  Ei(H;uté8 1c  12  septembre  f  (^42. 


d'heoMixfiQceèg,  iaat  d'autorités  taalda 
geanoei  avoient  readu  le  eaidiiial  de  Bieheliea 
également  redoatable  à  la  France  et  à  l'Espa- 
gne. Il  revenoit  à  Paris  comme  en  triomphe  ;  la 
Beine  cralgnoit  les  effets  de  son  ressenUment  ; 
le  Roi  même  ne  u'éUAt  pas  assez  réservé  le  pou- 
voir de  protéger  ses  propres  créatures  ;  il  ne  lui 
testoit  presque  plus  que  TréviUe  et  Tilladet  en 
qui  il  eût  confiance,  et  il  ftit  contraint  de  les 
chasser  pour  satisftire  le  cardinaL  La  santé  du 
Bol  s'affoiblissoit  tous  les  Jours;  mais  celle  du 
cardinal  étoit  déplorée,  et  il  mourut  le  4déoefli- 
bro  1649. 

Quelque  Joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis 
de  se  yok  à  couvert  de  tant  de  persécutiona,  la 
suite  a  fait  connoitre  que  cette  perte  fat  très- 
préjudiciable  à  rÉtat,  et  quecommeil  enavoit  osé 
changer  la  forme  en  tant  de  manières  ^  lui  seul 
la  pouvoit  maintenir  utilement,  si  sim  adminis- 
tration et  sa  vie  eussent  été  de  plus  longue  du- 
rée. Nul  que  lui  n*avoit  bien  cminu  Jusqu'alois 
toute  la  puissance  du  royaume  i  et  ne  Tavoit  su 
remettre  entière  entre  les  mains  du  souverain. 
La  sévérité  de  son  ministère  avoitrépandu  beau- 
coup de  sang  ;  les  grands  du  royaume  avoknt  été 
abaissés ,  les  peuples  avoient  été  chargés  d'im- 
positions :  mais  la  prise  de  LaBochelle,  lamine 
du  parti  huguenot,  Talmissement  de  la  mais<m 
d'Autriche ,  tant  de  grandeur  dans  ses  desseins, 
tant  de  hardiesse  à  les  exécuter ,  doivent  étouf- 
fer les  ressentimens  particuliers,  et  donner  à  sa 
mémoire  les  hmanges  qu'elle  a  Justement  mé- 
ritées. 

J'arrivai  à  Paris  aussitAt  sptèg  la  mort  du  car- 
dhial  de  Richelieu.  La  mauvaise  santé  du  Roi , 
et  le  peu  de  disposition  on  il  étoit  de  confier  ses 
enfans  et  le  gouvernement  du  royaume  à  la 
Beine,  me  firent  espérer  de  trouver  bientôt  des 
occasions  de  la  servir.  Je  trouvai  la  cour  pleine 
d'agitations,  étonnée  de  la  m<Hrt  du  cardinal  de 
Bldielieu ,  et  respectant  encore  son  autorité.  Ses 
puens  et  ses  créatures  y  avoient  toujours  les 
mêmes  avantages  qu'il  leur  avoit  procurés;  et 
le  Roi,  qui  le  halsaoit,  n'osoit  cesser  de  suivre 
ses  volontés.  Il  consentit  que  ce  ministre  dispo- 
sât par  son  testament  des  principales  charges  et 
des  plus  importantes  places  du  royaume,  et  qu'il 
établit  le  cardinal  Blazarin  dief  du  conseil  et 
premier  ministre. 

[1643]  Cependant  la  santé  du  Roi  diminuoit 
tous  les  jours.  On  prévoyoit  de  grandes  persécu- 
tions contre  les  parens  et  les  créatures  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  soit  que  la  Reine  eût  seule  la 
régence,  ou  que  Monsieur  la  partageât  avec  elle. 
Le  cardinal  Mazarin ,  M.  de  Ghavigny  et  M.  des 
Noyers  avoient  alors  toute  la  part  aux  affaires, 
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etsetarouvoient  par  celte  raison  exposésdam 
un  changement.  M.  des  N<qren  avoit  peusé  le 
premier  à  se  garantir  ;  et  il  avoit  dpnné  desss- 
pérances  à  la  Reine  de  disposer  le  Roi ,  par  le 
moyen  de  son  confesseur,  à  l'établir  régente.  U 
cardinal  Mazarin  et  M.de  Ghavigny,  qui  avoie&t 
pria  d'antres  aaesures  pour  plaire  an  Roi,  et 
dans  la  vue  qn*U  ponnoit  guérir,  lui  aveieat 
proposé  de  donner  une  déclaration  qui  établit 
un  conseil  nécessaire  à  la  Reine  pour  borner 
l'autorité  de  sa  régence,  et  pour  exdure  desaf- 
ftires  tontes  les  personnes  suspectes.  Riea  que 
cetl»  propesitten  parût  contraire  aox  intérêts  de 
la  Reine,  et  qu'elle  fût  £aite  sans  aa  partidpa- 
tion ,  néanmoins  le  Roi  ne  pouvoit  y  consentir  : 
il  ne  pouvrtt  se  résoudre  à  ladéelnrer  régente, 
et  moins  encore  à  partager  l'autorité  entre  elle 
et  Monsieur.  U  Taveit  toujours  soapçonnée  d'à- 
voir  une  liaison  secrète  avec  les  Eapagpiols,  et  il 
ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût  encore  fiwicntée 
par  madame  deChevreuse,  qui  étoit  passée  ah» 
d'Angleterre  à  Rruxeiles.  D'un  autre  côté,  le 
pardon  qu'il  venoit  d*aceorder  à  Monsieur  poar 
le  traité  d'Espagne,  et  l'aversion  naturelle  qa1l 
avoit  toujours  eue  pour  ce  prince,  le  tenoieat 
dana  une  irrésolnUon  qu'il  n'anroit  peut-être  pas 
surmontée,  si  les  conditions  que  le  cardinal  Mt- 
urin  et  M.  de  Ghavigny  lui  proposèrent  ne  lui 
eussent  fourni  l'eiqpédient  qu'il  désiroit  pour  res- 
treindre la  pnissance  de  la  Reine,  et  la  rendn 
dépendattie  d'nn  conseil  nécessaire. 

Ce  coaaeii  devoit  être  composé  de  Monsienr, 
de  M.  le  prinœ,  du  cardinal  Masarin,  du  chan- 
celier, de  M.  des  Noyers  et  de  M.  de  Ghavigny; 
et  la  déclaration  portoit  que  la  Reine  ne  pourrait 
rien  résoudre  sans  leurs  avis.  Cependant  ie  car- 
dinal Masarin  et  M.  de  Ghavigny  caehoiait  soi- 
gneusement ce  projet  à  la  Reine;  mais  l'ayant 
conununiqué  à  M.  des  Noyers,  il  s'y  opposa,  et 
leur  fit  trop  connottre  qu'il  ne  pouvoit  jamais  y 
consentir.  Gette  sincérité  causa  sa  porte  bicntAt 
après  :  ils  ne  doutèrent  point  qu'il  ne  vonlût 
s'établir  à  leurs  d^ns  auprès  de  la  Reine ,  et 
qu'U  ne  lui  rendit  compte  de  œ  qu'ils  avoiat 
proposé.  Ils  résolurent  de  l'éloigner  des  aBhires, 
de  peur  qu'il  ne  se  mit  en  état  de  les  en  éloi- 
gner eux-mêmes  quand  la  Reine  aerolt  régente. 
M.  des  Noyers  apprit  à  la  Reine,  comme  ils  Fa- 
voient  prévu,  le  dessein  de  la  déclaration,  et  ce 
qui  se  (Usolt  contre  son  service.  Elle  ea  fot  vi- 
vement touchée  :  die  s'en  plaignit  à  ses  serri- 
teurs  particuliers,  comme  d'un  outrage  qu'elle 
ne  pouvoit  Jamais  pardonner;  et  ce  fut  lui  foire 
sa  cour  que  de  n'aller  plus  ches  le  cardinal  Ha- 
zarin  et  chez  M.  de  Ghavigny. 
Les  choses  étoient  en  ces  termes,' lorsqnc 


MiltOIlIBf  M  LA  ROCUrOUCÀULD.  [l64S] 


M.  des  fiùjtny  qui  croyolt  tes  avoir  imliiés  au* 
près  de  la  Reine,  se  tfwva  rainé  loi-nièine  au- 
près da  Roi.  Ces  deux  miDistres  loi  persaa- 
dènnt  que  M.  des  Najren  prenoit  des  mesura 
avec  la  Heine)  et  qn'ii  n'étoit  contraire  à  la  dé- 
daratkm  que  ponr  se  rendre  mettre  de  son  es- 
prit qvand  toute  l*auterité  seroit  entre  ses  mains^ 
Ib  loi  firent  remarquer  que  son  oonflesseur  (i), 
crèatnre  de  M.  des  Noyers,  agtssoit  en  tontes 
dioses  de  coneert  avec  iui ,  et  appuyoit  les  inté- 
rêts de  la  Reine.  Ces  apparences  tirent  toute 
r^mpressfon  qulls  désiroient  sur  i*esprit  du  Roi, 
oaloreliement  soupçonneux,  et  affoibli  encore 
par  la  longueur  et  par  l'extrémité  de  sa  maladie. 
Le  coQlWneur  ftit  chassé  ;  et  M.  des  Noyers,  qui 
vit  le  ehan^ment  du  Roi,  demanda  à  se  retirer, 
et  II  eut  ordre  de  traiter  de  sa  cliarge  de  secré- 
taire d*État.  M.  Le  Tellier  tn  M  pourvu  :  le 
cardinal  Mazarin ,  qui  l*avoft  connu  en  Pié- 
mont, où  il  serveit  d'intendant  ^  le  proposa  au 
Roi.  Il  a  Tesprit  net ,  facile ,  et  capalHe  d'affai- 
res; personne  n*asu  avec  plus  d'adresse  se  main- 
tenir dans  les  diverses  agitations  de  la  cour  : 
nos  des  apparences  de  modération ,  il  n'a  Jamais 
prétendu  à  la  première  place  dans  le  ministère, 
ponr  occuper  plus  sùremwt  la  seconde. 

Il  me  parut  que  ce  changement  de  M.  des 
Noyers  n'avoft  rien  diminué  des  espérances  de 
la  Reine,  et  qu'elle  éloit  moins  aigrie  contre  les 
deux  ministres  qui  restolent.  Lé  cardinal  Maza- 
rin avoit  eu  te  temps  de  se  Justifier  auprès  d'elle 
par  ses  amis,  qui  le  servoient  utilement ,  et  par 
des  conversations  secrètes  qu'il  avolt  aveo  elle, 
dont  elle  de  donnoit  point  de  part  à  ses  anciens 
serviteurs.  Il  Justifia  même  en  quelque  sorte 
cette  déclaration  injurieuse  dont  Je  viens  de  par* 
1er;  il  la  fit  passer  comme  un  service  important 
40'il  itndoit  à  la  Reine,  et  comme  le  seul  moyen 
qui  ponvoit  faire  consentir  le  Roi  à  lui  donner  la 
régence,  tt  lui  fit  voir  qu'il  lui  importoit  peu  à 
quelles  conditions  elle  la  reçût ,  pourvu  que  ce 
fût  du  consentement  du  Roi  ;  et  qu^elle  ne  man- 
qoerdt  pas  de  moyens  dans  la  suite  pour  affer- 
mir son  pouvoir  et  pour  gouverner  seule.  Ces 
raisons,  appuyées  de  quelques  apparences  et  de 
tonte  rindustrie  du  cardinal ,  étoient  reçues  de 
la  Reine  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  ce- 
hi  qui  les  disoit  commençoit  à  ne  lui  être  pas 
d^gréable  ;  et  M.  de  Chavigny  lui  parut  même 
alors  moins  coupable,  parce  que  le  cardinal  avoit 
part  à  sa  fiiute.  La  Reine  cachoit  néanmoins  ce 
KnUment  avec  beaucoup  de  soin. 

La  maladie  du  Roi  augmenta  cependant  à  un 
point  qu'il  ne  lui  resta  plus  d'apparence  de  gué- 

(1)  Le  père  SIrmond,  j<^uitc. 
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rfson  ;  et  le  cardinal ,  rassuré  par  èes  nouvelles 
espérances ,  proposa  plus  hardiment  au  Roi  de 
donner  cette  déclaration  dans  les  termes  qui 
pourroient  ie  plus  assurer  le  repos  de  TÉtat.  Le 
Roi  s'y  résolut  enfin,  et  y  fit  ajouter  un  article 
particulier  contre  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreusck 

La  Reine  et  Monsieur,  après  avoir  eu  tant  do 
marques  de  l'aversion  du  Roi,  cherchoient^ 
chacun  de  leur  côté,  toutes  sortes  de  voies  pour 
effacer  les  impressions  qu'il  avoit  de  leur  con- 
duite. J'ai  su  de  M.  de  Chavigny  môme  qu'étant 
allé  trouver  le  Roi  de  la  part  de  la  Reine  pour 
lui  demander  pardon  de  tout  ce  qui  avoit  pu  lui 
déplaire ,  elle  le  chargea  particulièrement  de  lo 
supplier  de  ne  point  croire  qu'elle  fût  entrée  dans 
l'affaire  de  Chalais,  ni  qu'elle  eût  Jamais  trempé 
dans  le  dessein  d'épouser  Monsieur,  après  que 
Chalais  auroit  exécuté  la  conjuration  qu'il  avoit 
faite  contre  la  personne  du  Roi.  Il  répondit  à 
M.  de  Chavigny,  sans  s'émouvoir:  a  En  l'état 

•  où  Je  suis ,  Je  dois  lui  pardonner  ;  mais  Je  ne 

•  suis  pas  obligé  de  la  croire.  »  La  Reine  et 
Monsieur  croyaient  séparément  avoir  droit  à  la 
régence,  à  Texclusion  l'un  de  l'autre.  Monsieur 
ne  demeura  pas  long-temps  dans  cette  pensée; 
mais  il  crut  devoir  au  moins  être  déclaré  régent 
avec  la  Reine. 

Tous  ceux  qui  avaient  souffert  sous  le  cardinal 
de  Richelieu  attendaient  avec  impatience  uu 
changement ,  dont  chaque  particulier  cspéroit  do 
profiter.  Les  intérêts  différens  des  principaux  du 
royaume,  et  des  plus  considérables  du  parle- 
ment, les  obligèrent  bientôt  à  prendre  parti  en- 
tre la  Reine  et  Monsieur  ;  et  si  les  brigues  qu'on 
faisoit  n'éclatoient  pas  davantage,  c'est  que  la 
santé  du  Roi ,  qui  sembloit  quelquefois  se  réta- 
blir, leur  faisoit  craindre  qu'il  ne  fût  averti  de 
leurs  pratiques,  et  qu'il  ne  fit  passer  pour  un 
crime  toutes  les  mesures  que  l'on  prenoit  sur  sa 
mort. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  je  crus  qu'il 
étoit  très-important  k  la  Reine  d'être  assurée  de 
M.  le  duc  d'Enghien  :  elle  me  pressa  avec  in- 
stance d'en  éhercher  les  moyens.  J'étois  parti- 
culièrement ami  de  Coligny,  en  qui  le  duc  d'En- 
ghien avoit  une  entière  confiance.  Je  lui  repré- 
sentai les  avantages  que  M.  le  duc  pourroit 
trouver  dans  cette  union ,  et  qu'outre  Tlntérôt 
que  la  maison  de  Coudé  avoit  de  s'opposer  à 
l'autorité  de  Monsieur,  celui  de  l'État  l'y  obli- 
geoit  encore.  Cette  proposition  fut  reçue  de  M.  le 
duc  d'Enghien  comme  Je  le  désirois  :  il  me  té- 
moigna une  extrême  rcconnoissance  de  l'avoir 
imaginée ,  et  me  laissa  le  soin  de  la  faire  réussir. 
Mais  comme  le  commerce  que  )'avnls  avec  lui 


393 


MBK0UB8  DB  LA  BOCHEFOUCAULD.  [1643] 


eût  pa  aisément  devenir  suspect  au  Hoi  dans  le 
temps  qu*il  yenoit  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  Tarmée  de  Flandre,  il  désira  que  ce 
fût  à  Coligny  senl  à  qui  Je  rendisse  les  réponses 
de  la  Reine,  et  que  lui  et  moi  fussions  unique- 
ment témoins  de  leur  Intelligence.  Il  n'y  eut  au- 
cune condition  par  écrit  :  nous  fûmes  déposi- 
taires, Coligny  et  moi,  de  la  parole  que  la  Reine 
donna  au  duc  d*Enghien  de  le  préférer  à  Mon- 
sieur, non-seulement  par  des  marques  d'estime 
et  de  confiance,  mais  aussi  par  tous  les  emplois 
dont  elle  pourroit  exclure  Monsieur  sans  le  por- 
ter à  une  rupture  ouverte.  Le  duc  d'Enghien 
promcttoit ,  de  son  côté ,  d'être  inséparablement 
attaché  aux  intérêts  de  la  Reine ,  et  de  ne  pré- 
tendre que  par  elle  toutes  les  grâces  qu'il  dési- 
reroit  de  la  cour.  Il  partit  peu  de  temps  après 
pour  aller  commander  l'armée  de  Flandre,  et 
donner  commandement  aux  grandes  choses  qu'il 
a  depuis  si  glorieusement  exécutées. 

Le  Roi  voulut  donner  dans  la  fin  de  sa  vie 
quelques  marques  de  clémence,  par  un  senti- 
ment de  piété ,  ou  pour  témoigner  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  eu  plus  de  part  que  lui 
aux  violences  qui  s'étoient  faites  depuis  l'éloigne- 
ment  de  la  Reine  mère,  et  consentit  de  faire  re- 
venir à  la  cour  le  duc  de  Vendôme,  ses  deux 
fils ,  les  ducs  d'Elbceuf  et  de  Rellegarde.  Le  ma- 
réchal de  Bassomplerre  et  le  comte  de  Cramail , 
M.  de  Gbàteauneuf ,  le  commandeur  de  Jars, 
Vautier,  et  plusieurs  autres ,  furent  mis  en  li- 
berté. Les  ministres  voulurent  se  donner  part  à 
cette  grâce  pour  se  faire  un  mérite  vers  tant  de 
personnes  de  qualité,  et  pour  en  être  appuyés 
dans  les  changemens  qu'on  prévoyolt.  La  cour 
fut  bientôt  remplie  de  tout  ce  qui  avoit  souffert 
sous  le  cardinal  de  Richelieu.  La  plupart  avoient 
pris  des  liaisons  avec  la  Reine  en  diverses  ren- 
contres de  leur  fortune  ;  et  chacun  croy  oit  qu'elle 
conserveroit  dans  sa  prospéritié  les  mômes  seuti- 
mens  qu'elle  leur  avoit  témoignés  dans  ses  mal- 
heurs. 

Le  duc  de  Beaufort  étolt  celui  qui  avoit  conçu 
de  plus  grandes  espérances;  il  avoit  été  depuis 
long-temps  particulièrement  attaché  à  la  Reine. 
Elle  venoit  de  lui  donner  une  marque  publique 
de  son  estime,  en  lui  confiant  M.  le  Dauphin  et 
M.  le  duc  d'Anjou  un  Jour  que  le  Roi  avoit  reçu 
l'extréme-onction.  Le  duc  de  Beaufort,  de  son 
côté ,  se  servoit  utilement  de  cette  distinction  et 
de  ses  autres  avantages  pour  rétablir  sa  faveur 
par  l'opinion  qu'il  affectoit  de  donner  qu'elle 
étoit  déjà  tout  établie.  Il  a  eu  part  à  tant  de 
choses,  et  la  fortune  l'a  montré  par  des  côtés  si 
diffcrens,  que  Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  ici 
ce  que  j'ai  connu  de  ses  qualités,  ayant  été  témoin 


des  plus  considérables  actions  de  sa  vie,  souvent 
comme  son  ami,  et  souvent  aussi  comme  son  en- 
nemi. Le  duc  de  Beaufort  étoit  bien  fait  de  la 
personne ,  grand,  adroit  aux  exerdoes,  et  ln&- 
tigable;  il  avoit  de  l'audace  et  de  FélévatloQ, 
mais  il  étoit artiûdenx  en  tout,  et  peu  véritable; 
son  esprit  étoit  pesant  et  mal  poli  ;  il  alioit  néan- 
moins assez  habilement  à  ses  fins  par  des  ma« 
nières  grossières;  il  avoit  beancoop  d'envie  et 
de  malignité  ;  sa  valeur  étoit  grande,  mais  iné- 
gale; 11  étoit  toujours  brave  en  public,  et  soo- 
vent  il  se  ménageoit  trop  dans  les  occa^ns  par- 
ticulières; nul  que  lui,  avec  si  peu  de  qoab'tés 
aimables,  n'a  Jamais  été  si  généralement  aimé 
qu'il  le  fut  dans  le  commencement  de  la  régence» 
et  depuis  dans  la  première  guerre  de  Paris.  U 
se  lia  particulièrement  avec  Tévéque  de  Beau- 
vais  (1) ,  qui  étoit  le  seul  des  serviteurs  delà 
Reine  qu'il  n'avoit  pas  jugé  digne  d'en  être 
éloigné.  Sa  longue  assiduité  auprès  d'elle  loi 
avoit  acquis  beaucoup  de  crédit ,  et  lui  avoit  fait 
trouver  des  occasions  de  détruire  presque  tous 
ceux  qu'elle  avoit  considérés.  Il  nes^opposa  point 
à  la  faveur  du  duc  de  Beaufort ,  dans  la  vue  de 
ruiner  de  concert  le  cardinal  Mazarin,  qui  fai- 
soit  beaucoup  de  progrès  dans  l'esprit  de  cette 
princesse.  L'évèque  de  Beauvais  crut  réussir  sans 
peine  dans  son  dessein  :  il  savoit  avec  quelle  fo- 
cilité  il  aVoit  fait  changer  de  sentiment  à  la 
Reine  pour  ceux  à  qui  il  avoit  voulu  nuire;  il 
voyoit  encore  qu^elle  avoit  condamné  trop  pu- 
bliquement la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  pour  conserver  dans  les  affaires  un  honome 
qui  y  étoit  mis  de  sa  main,  et  qu'elle  aocusoit 
d'avoir  porté  le  Bol  à  la  déclaration  dont  j'ai 
parlé. 

Cette  confiance  fit  négliger  au  duc  de  Beau- 
fort  et  à  l'évèque  de  Beauvais  beaucoup  de  pré- 
cautions durant  la  vie  du  Roi  qui  leur  eussent 
été  utiles  après  sa  mort  ;  et  s'ils  eussent  fait  alors 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  contre  le  cardiual 
Mazarin ,  la  Reine  avoit  été  encore  assez  irréso- 
lue pour  recevoir  les  impressions  qu'on  eût  pu 
lui  donner.  Elle  me  cachoit  moins  qu'aux  autres 
l'état  de  son  esprit ,  parce  que  n'ayant  eo  d'au- 
tres intérêts  que  les  siens,  elle  ne  doutoit  pas 
que  je  ne  suivisse  ses  sentimens;  elle  souhaita 
même  que  Je  fusse  ami  du  duc  de  Beaufort,  et 
que  Je  me  déclarasse  pour  lui  contre  le  maréchal 
de  La  Meilleraye ,  bien  qu'il  fût  des  amis  de 
de  mon  père  et  le  mien.  Elle  voulut  aussi  que  je 
visse  le  cardinal  Mazarin;  ce  que  j'avois  évite 
de  faire  depuis  la  déclaration.  Elle  ne  m'en  près- 
soit  d'aboid  que  sous  le  prétCT^te  de  me  faire 

(I)  Augustin  Potier. 
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fidre  ma  cour  auprès  du  Roi ,  et  pour  Tempécher 
de  remarquer  qu^elle  défendoit  à  ses  serviteurs 
de  Ycir  son  premier  ministre.  Je  devois  soup- 
çonner qu'elle  ne  me  disolt  pas  les  plus  vérita- 
bi»  laisoDs;  mais  peut-être  aussi  qu'elle  ne  les 
omnoissoit  pas  assez  elle-même  pour  me  les 
ponTOîrdlre. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  s*établissoit 
tons  les  jours  auprès  de  la  Reine ,  par  sa  propre 
industrie  et  par  celle  de  ses  amis.  Ses  bonnes  et 
ses  mauvaises  qualités  ont  été  assez  connues  et 
et  assez  publiées  pendant  qu'il  a  vécu  et  après  sa 
mort,  pour  me  dispenser  de  les  écrire.  Je  ne  par- 
lerai qaedeeellesquej*ai  remarquéesdansles  oc- 
casions où  J'ai  eu  quelque  chose  à  traiter  avec  lui. 

Son  esprit  étoit  grand ,  lal>orieox ,  insinuant , 
et  plein  d'artifice;  son  humeur  étoit  souple  [on 
peotdire  même  qu'il  n'en  avoit  point,  et  que, 
seloD  son  utilité ,  il  savoit  feindre  toute  sorte  de 
personnages];  il  savoit  éluder  les  prétentions  de 
cenz  qui  lui  demandoient  des  grâces,  en  leur  en 
taisant  espérer  de  plus  grandes;  et  il  leur  ac- 
oordoit  souvent  par  foiblesse  ce  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eu  intention  de  leur  donner,  fi  avoit  de  pe- 
tites vues,  même  dans  ses  plus  grands  projets  ; 
et  au  contraire  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
avoit  i'esprit  hardi  et  le  cœur  timide ,  le  cardinal 
Mazarin  avoit  plus  de  liardiesse  dans  le  cœur 
que  dans  l'esprit  ;  il  cachoit  son  ambition  et  son 
avariée  sous  une  modération  affectée;  il  décla- 
roit qu'il  ne  vouloit  rien  pour  lui,  et  que  toute 
sa  jËunilie  étant  en  Italie ,  il  vouloit  adopter  pour 
ses  parens  tous  les  serviteurs  de  la  Reine,  et 
chercher  également  sa  sûreté  et  sa  grandeur  à 
les  combler  de  biens. 

Je  voyois  diminuer  la  confiance  que  la  Reine 
avoit  eue  pour  le  duc  de  Beaufort  et  pour  Té- 
vêqne  de  Beauvais.  Elle  commençoit  à  craindre 
l'humeur  rude  et  altière  du  duc  de  Beaufort  : 
il  ne  se  contentoit  pas  d'appuyer  les  prétentions 
dn  duc  de  Vendôme  contre  le  maréchal  de  La 
Meilieraye  pour  le  gouvernement  de  Bretagne  ; 
il  sontenoit  [encore  les  espérances,  quelque  mal 
fondées  qu'elles  pussent  être ,  de  tous  ceux  qui 
s*attachoient  à  lui  ;  et  il  se  vantoit  même  de  son 
crédit  aux  dépens  de  la  réputation  de  la  Reine. 
Ëilesavoit  cette  conduite,  et  elle  en  étoit  vive- 
ment aigrie  ;  mais  elle  ménageoit  encore  le  duc 
de  Beaufort ,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'aban- 
donner si  peu  de  temps  après  qu'elle  lui  avoit 
confié  ses  enfiins.  Le  cardinal  Mazarin  profitoit 
habilement  des  fautes  de  ses  ennemis.  La  Reine 
balaaçoit  néanmoins ,  et  ne  pouvoit  se  détermi- 
ner encore  à  déelarer  ses  sentimens. 

Le  Roi  vécut  trois  semaines  après  avoir  reçu 
rextrèmc-oncUon.  Cette  longue  extrémité  aug- 


menta les  cabales  :  sa  mort  les  fit  bientôt  paroi- 
trc.  £lle  arriva  le  14  mal  1643 ,  à  pareil  jour 
que,  trente-trois  ans  auparavant,  il  étoit  par- 
venu à  la  couronne.  La  Reine  amena  le  lende- 
main le  Roi  son  fils  à  Paris.  Deux  jours  après 
elle  fut  déclarée  régente  au  parlement,  du  con- 
sentement de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  ;  et  la 
déclaration  du  feu  Roi  y  futcassée.  Le  soir  même, 
elle  établit  le  cardinal  Mazarin  chef  du  conseil  ; 
et  le  parti  qui  lui  étoit  opposé  apprit  cette  nou- 
velle avec  la  surprise  et  l'étonnement  qu'on  peut 
aisément  sMmaglner.  Le  premier  soin  du  cardi- 
nal fut  de  sacrifier  M.  de  Chavigoy  à  la  Reine , 
et  de  se  décharger  sur  lui  du  crime  de  la  décla- 
ration ,  malgré  leur  ancienne  liaison  et  l'amitié 
qn^ils  s'étoient  nouvellement  jurée.  On  lui  or- 
donna de  se  défaire  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'État  entre  les  mains  de  M.  de  Brienne ,  et  on 
êta  les  finances  à  M.  BouthiUier.  Comme  je  ne 
prétends  pas  écrire  particulièrement  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  temps  si  agité ,  je  me  conten- 
terai seulement  de  rapporter  ce  qui  me  regarde, 
ou  au  moins  ce  dont  j'ai  été  témoin. 

La  première  grâce  que  je  demandai  à  la  Reine, 
et  que  j'obtins  d'elle  après  la  mort  du  Roi ,  ce  Ait 
le  retour  du  comte  de  Miossens ,  et  son  abolition 
pour  s'être  battu  en  duel  et  avoir  tué  Villandry. 
La  Reine  me  donnoit  beaucoup  de  marques  d'a- 
mitié et  de  confiance  ;  elle  m'assura  même  plu- 
sieurs fois  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  que  je 
fusse  content  d'elle,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  d'as- 
sez grand  dans  le  royaume  pour  me  récompen- 
ser de  ce  que  j'avois  fai  t  pour  son  service.  Le  duc 
de  Beaufort  se  sontenoit  par  de  vaines  espéran- 
ces de  crédit,  et  plus  encore  par  cette  opinion 
générale  et  mal  fondée  de  son  mérite  et  de  sa 
vertu.  La  plupart  de  ceux  qui  avoient  été  atta- 
chés à  la  Reine  s'étoient  joints  à  lui.  J'étols  de 
ses  amis  ;  mais  je  le  connoissois  trop  pour  l'être 
particulièrement.  La  cour  étoit  partagée ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  entre  lui  et  le  cardinal  ;  et 
on  attendoit  que  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreuse  fit  pencher  la  balance,  par  l'amitié  que 
la  Reine  avoit  toujours  eue  pour  elle.  Mais  je  ne 
jugeois  pas  de  son  crédit  si  &vorablement  que 
les  autres  :  la  Reine  m'en  parloit  avec  froideur, 
et  je  voyols  bien  qu'elle  eût  voulu  que  son  re- 
tour en  France  eût  été  retardé.  Elle  me  fit  même 
beaucoup  de  difficultés  de  la  laisser  revenir  à  la 
cour,  après  l'expresse  défense  que  le  roi  lui  en 
avoit  faite  en  mourant.  Elle  me  dit  qu'elle  Tai- 
moit  toujours,  mais  que,  n*ayant  plus  de  goût 
pour  les  amusemens  qui  avoient  fait  leur  liaison 
dans  leur  jeunesse ,  elle  craignoit  de  loi  paroitre 
changée;  qu'elle  savoit  par  sa  propre  expérience 
combien  madame  de  Chevreuse  étoit  capable  de 
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troubler  le  repos  de  sa  régence.  La  Reine  lywta 
encore  qu'elle  revenoit  avec  un  esprit  aigri  de  la 
confiance  qu'elle  prenoit  au  cardinal  »  et  dans  le 
dessein  de  lui  nuire.  Je  lui  parlai  peut-être  avec 
j^us  de  liberté  que  je  ne  devois  :  je  lui  repré- 
sentai quel  trouble  et  quelle  surprise  un  chan- 
gement si  imprévu  alloit  causer  au  public  et  à 
ses  anciens  serviteurs ,  quand  on  verroit  tomber 
les  premières  marques  de  son  pouvoir  et  de  sa 
sévérité  sur  madame  de  Chevreuse.  Je  lui  remis 
devant  les  yeux  la  fidélité  de  son  attachement 
pour  elle  y  ses  longs  services,  et  la  dureté  dee 
malheurs  qu'elle  lui  avoit  attirés.  Je  la  suppliai 
de  considérer  de  quelle  légèreté  on  ia  eroirolt 
capable,  et  quelle  interprétation  Ton  d^nneroit 
à  cette  légèreté  »  si  elle  préféroit  le  cardinal  Maza- 
rin  à  madame  de  Ghevreuse.  Cette  conversation 
fut  longue  et  agitée  t  je  vis  bien  que  Je  Talgrls- 
sols  quelquefois^  mais  comme  il  me  restoit  en- 
core beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit ,  J'd)tins 
ce  que  Je  désirois.  Elle  me  chargea  même  d'aller 
au  devant  de  madame  de  Ghevreuse,  qui  reve- 
noit de  Flandre,  pour  lui  fhire  prendre  une  con- 
duite qui  lui  fut  agréable. 

On  gardoit  encore  alors  quelque  swte  de  hau- 
teur avec  le  cardinal.  Il  se  forma  une  eabale  de 
ceux  qui  avoient  été  attachés  à  la  Reine  pendant 
la  vie  du  feu  Roi ,  qui  fut  nommée  <fes  impor- 
tans.  Bien  qu'elle  fût  composée  de  personnes 
différentes  d'intérêts,  de  qualités  et  de  profes- 
sions,  tous  eonvenoient  d'être  ennemis  du  car- 
dinal Masarin ,  de  publier  les  vertus  imaginaires 
du  due  de  Beaufort,  et  d'affecter  un  &ux  hon- 
neur dont  Saint-Ibal,  Monlrésor,  le  comte 
de  Béthune  et  quelques  autres  s'étolent  érigés 
en  dispensateurs;  pour  mon  malheur, J'étois  de 
de  leurs  amis  sans  approuver  leur  conduite. 
G'étoit  un  crime  de  voir  le  cardinal  :  cependant 
oonmie  je  dépendois  entièrement  de  la  Reine  ) 
elle  m'avoit  déjà  ordonné  une  fois  de  le  voir  \ 
elle  voulut  que  je  le  visse  encore  :  mais  comme 
je  voulois  éviter  la  critiquedes  importum^  je  la 
suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle 
m'ordonnoit  de  lui  rendre  fassent  réglées,  et  que 
je  pusse  lui  déclarer  que  je  serois  son  serviteur 
et  son  ami  tant  qu'il  seroit  véritablement  atla- 
ehé  au  bien  de  l'Etat  et  an  service  de  la  Rdne  ; 
mais  que  je  cesserais  de  l'être  s'il  contrevenoit 
à  ce  que  Ton  doit  attendre  d'un  homme  de  bien, 
et  digne  de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit  confié. 
Elle  loua  avec  exagération  ce  que  je  lui  discMs; 
je  le  répétai  mot  à  mot  au  cardinal  )  qui  appa- 
remment n'en  fut  pas  si  content  qu'elle ,  et  qui 
lut  fit  trouver  mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis 
tant  de  conditions  à  Tamltié  que  je  lui  promet- 
tds.  La  Reine  ne  m'en  fit  pourtant  rien  paroltre 


akfBi  et  eKe  ne  t/imeH^s  d'approuicr  eeqae 
j'avols  fait. 

J'allai  au  devant  de  madame  de  Cheviewe, 
et  je  la  trouvidi  à  Roye;  Montaigu,  an^aii ,  y 
étoit  arrivé  devant  mol  :  Il  étoit  chargé,  de  la 
part  du  cardinal ,  de  tontes  les  avanees  qui  la 
pouvoient  engager  dans  son  amitié  et  dans  lei 
intérêts.  Elle  me  pria  de  ne  lui  point  parler  de- 
vant Montaign.  Je  l'infbrmai  le  plus  piéelsémeiit 
qu'il  me  fût  possible  de  l'état  des  ehoses;  Je  loi 
dis  ia  diq;N)sition  où  étoit  la  Reine  pour  le  csr^ 
dinal  Masarin  et  pour  elle  ;  Je  l'avertis  de  ne  Juger 
pas  de  la  cour  par  ses  |Hropres  oonnoiBaances,  et 
de  n'être  pas  surprise  d'y  trouver  beaucoup  de 
changemens.  Je  lui  eottseillai  de  suivre  les  goêts 
de  la  Reine ,  puisque  apparanment  ^e  ne  les 
ferait  pas  changer.  Je  lui  représentai  que  le  car- 
dinal n'étoit  accusé  d'aucun  crime;  qn'U  n'aveH 
point  eu  de  part  aux  violences  du  cardinal  de 
Richelieu  \  qu'il  était  presque  le  seul  qui  eêt 
connaissance  des  affaires  étrangères;  qu'il  n'a- 
voit  point  de  parens  en  France;  qu'il  étoit  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  ftdra  ven  die  toutes 
les  avances  qu'il  devoit;  mais  qu'en  les  faisant 
je  croyois  qu'elle  devoit  les  recevoir  pour  le  sou- 
tenir s'il  fiaisoit  son  devtoir ,  ou  pour  l'empêd^r 
de  manquer  à  le  feire»  J'i^outai  encore  quHI  y 
avoit  peu  de  sujets  dont  la  probité  ut  la  capacité 
fussent  esses  connues  pour  les  devoir  préférer 
au  cardinal  Menirin.  Je  l'exhortai  sur  toutes 
choses  de  ne  laisser  pas  imaginer  à  la  Reine 
qu'elle  revint  dans  le  dcaaclià4l«  la  gDuwmer, 
puisque  c'était  le  prétexte  dont  ses  ennemis  se 
servaient  le  plus  pour  lui  nuire;  qu'elle  devoit 
uniquement  s'appliquer  à  reprendre  dans  son 
esprit  et  dans  son  coeur  la  même  plaee  qu*on 
avoit  essayé  de  lui  ôteT)  et  se  mettre  en  état  de 
protéger  ou  de  détruire  le  cardinal,  adon  que  sa 
conservation  ou  sa  ruine  seroient  utiles  au  pa* 
bile.  Madame  de  Ghevreuse  me  témoigna  qu'elle 
vouloit  suivre  entièrement  mes  avis.  Elle  arriva 
à  la  cour  dans  cette  résolution;  et  bien  qu'elle 
fût  reçue  de  la  Reine  avec  beaucoup  de  marques 
d'amitié,  je  n'eus  pas  grande  peine  à  remarquer 
la  différence  de  la  joie  que  la  Rdne  avoit  de  la 
revoir,  à  celle  qu'elle  avoit  eue  autrefois  de  rn^en 
parler.  Madame  de  Ghevreuse  ne  remarqua  pas 
uéanmoins  cette  différence ,  et  die  crut  que  sa 
présence  détruiroit  en  un  moment  ce  que  ses  en- 
nemis avoient  fait  contre  elle.  Le  duc  de  Beau- 
Ibrt  et  les  importons  la  fortifièrent  encore  dans 
cette  pensée,  et  ils  crurent  qu'étant  unis,  ils 
détruiroient  facilement  le  cardinal  Mazarin  avant 
qu'il  fût  entièrement  affermi.  Gette  liaison,  et 
quelques  marques  de  tendresse  et  de  confiance 
que  madame  de  Ghevreuse  reçut  de  la  Reine; 
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hi  fit  rcgaidar  tooteg  ks  avances  que  lui  Msoit 
artifideusemeot  le  cardinal  comme  des  preuves 
de  sa  foibiesse  :  elle  crut  que  e*étoit  assez  y  ré- 
pondre que  de  ne  se  dédarer  pas  ouvertement 
contre  lui,  et  quHl  suDQsdt,  pour  le  ruiner  insen- 
siblement, de  £tire  revenir  M.  de  Cliàteauneuf. 
Son  bon  sens  et  sa  longue  expérience  dans  les 
afiairesétoienteemius  de  laEeine  :  il  avoit  souf- 
fert une  rigoureuse  prison  pour  avoir  été  dans 
seslntéréts  ;  il  étoit  ferme,  décisif;  il  aimolt  rÉtat, 
et  il  étoit  plus  capable  que  nul  antre  de  rétablir 
i'anclemie  forme  du  gouvernement  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  commencé  de  détruire.  Il 
étoit,  de  plus,  intimement  attaché  a  madame  de 
Chevreuse,  et  elle  savoit  assez  les  voies  les  plus 
certaines  de  le  gouverner.  Elle  pressa  donc  son 
retour  avec  i)eaueoup  d*instance;  elle  en  fit  aussi 
pour  rétablir  le  due  de  Ycndâme  dans  son  gou- 
vernement de  Bretagne ,  ou  pour  l'en  faire  ré- 
compenser par  l'amiranté.  En  ce  même  temps , 
pour  s'acquitter  vers  moi  de  ce  qu'elle  croyolt 
me  devoir,  et  pour  doni^er  dans  le  monde  une 
opinion  avantageuse  de  sa  reconnoissance  et  de 
000  crédit ,  elle  proposa  avec  empressement  à  la 
Keine  d'éter  le  Havre  des  mains  du  duc  de  Ri- 
chelieu pour  me  le  donner;  et  la  Reine  y  avoit 
consenti.  G'éteit  en  même  temps  me  foire  du  bien 
par  un  étabUssement  qui  étoit  utile  à  la  Reine , 
et  c'étoit  aussi  entamer  la  fortune  des  parens 
du  eardind  de  Ridielieu.  La  Reine  néanmoins 
D^étoit  plus  en  état  d'entreprendre  une  affaire  de 
cette  importanee  tmm  «n  parler  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  eut  dessein  de  me  nuire,  et  il  le  fit 
adroitement,  en  disant  à  la  Reine  qu'il  sulvroit 
toQjouiB  ses  volontés  avec  soumission  ;  mais  qu'il 
ne  pouvoit  «'empêcher  de  pkindre  les  parens  du 
caidlnal  de  Richelieu ,  et  de  sentir  leur  alwdsse- 
ment  avec  une  extrême  douleur;  que  la  Reine 
me  devoit  trop  de  reconnaissance  pour  ne  pas 
faire  des  choses  extraordinaires  pour  moi ,  et  qu'il 
n'y  avoit  personne  de  qui  il  souhaitât  plus  véri- 
tablement lesavantages,  tant  que  Je  n'en  déponil- 
lerofs  point  la  maison  de  Ricfa^lieu. 

De  moindres  raisons  eussent  suffi  pour  arrêter 
la  Reine.  Cette  affoire  Tembarrassoit  néanmoins  : 
elle  nVisolt  foire  voir  à  madame  de  Chevreuse 
qa'elle  lof  manquoit  de  parole ,  mais  elle  pouvoit 
encore  moins  se  résoudre  à  ne  suivre  pas  les  vo- 
lontés du  eardlnal  Mazarin.  Madame  d'Aiguillon, 
Mutenue  do  cardinal ,  n'oublia  rien  de  son  côté 
pour  se  garantir.  Bile  me  fit  offrir  la  charge  de 
général  des  galères  par  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet. Le  cardinal ,  par  un  artifice  qu'il  a  de- 
puis mis  en  usage  en  tant  d'occasions,  voutut  me 
donner  d^autres  vues  en  la  place  de  cdle  que 
j'avols ,  et  me  faire  abandonner  le  Havre,  qu'on 


m'avait  promis ,  pour  des  espérances  éloignées 
dont  il  aurait  pu  aisément  empêcher  le  succès.  Il 
savoitquej'avois  répondu,  sur  lespropositions  de 
madame  d'Aiguillon,  que  je  ne  demandois  ni  le 
Havre  ni  le  généralat  des  galères  ;  que  je  croyois 
seulement  que  la  Reine  me  destineroit  à  ce  qui 
seroit  le  plus  utile  à  son  service ,  et  que  c*étoit 
ce  que  j'accepterois  par  préférence.  La  Reine 
témoigna  ensuite  de  vouloir  récompenser  le  ma- 
réchal de  Gramont  de  la  charge  de  mestre  de 
camp  des  Gardes,  pour  me  la  donner.  On  pro- 
posa encore  de  foire  rentrer  le  duc  de  Bellegarde 
dans  sa  charge  de  grand  écUyer  par  des  droits 
qu'il  y  avoit  conservés,  et  de  m'en  faire  avoir  la 
survivance.  Tant  de  diverses  espérances  qui 
m'ctoient  données  presque  en  mé«ie  temps,  et 
qui  étoientsitôt  changées,  m'attiroient  beaucoup 
d'envie  sans  me  procurer  aucun  établissement; 
^  je  vis  bien  que  la  Reine  entroR  dans  Tesprit 
du  cardinal  pour  m'amuser.  Elle  ne  me  parloit 
plus  d'affaires,  mais  elle  s'etforçoit  néanmoins  de 
me  donner  toujours  des  assurances  de  son  amitié» 
Elle  me  dit  même  une  fois  que  si  je  ne  lui  don- 
ttois  des  avis ,  pour  m' épargner  la  peine  de  lui 
demuider,  elle  me  donneroit  par  avance  tous 
ceux  qui  me  pourrotent  être  utiles.  Je  ne  profitai 
point  de  cette  bonté,  car  il  ne  se  présenta  rien 
dont  je  pusse  faire  usage  pendant  deux  mois  que 
cette  bonne  volonté  lui  dura.  Dans  ce  temps, 
Gassion ,  qui  depuis  a  été  maréchal  de  France , 
fat  dangareiisement  blessé.  Aussitôt  la  Reine 
me  destina  sa  diarge  de  mestre  de  camp  de  la  ca- 
valerie légère,  en  disant  qu'elle  ne  me  la  donnoit 
pas  comme  une  récompense,  mais  seulement 
pour  me  fohre  attendre  plus  agréablement  œ 
qu^elle  voulolt  faire  pour  moi.  Je  sus  que  ma* 
dame  d'Hantefort  prétendait  cette  diarge  pou? 
un  de  ses  frères  :  je  suppliai  la  Reine  de  la  lui 
donner ,  et  de  ne  m'étaUir  que  dans  ce  qui  seroit 
utile  à  son  service  particulier. 

Cependant  madanM  de  Chevreuse  commen- 
çoit  à  s'impatienter  :  on  ne  faisoit  rien  pour  elle 
ni  pour  ses  amis  ;  le  pouvoir  du  cardinal  augmen- 
tait tous  les  jours;  Il  l'amusoit  par  des  paroles 
soumises  et  galantes,  et  il  essayait  même  quel- 
quefois de  lui  foire  croire  qu'elle  lui  donnoit  de 
l'amour.  Il  lui  parut  d'abord  moins  difQcile  sur 
le  retour  de  M.  de  Chàteauneuf  ,  qu'elle  désht)it 
ardemment.  Cette  facilité  venait  sans  doute 
de  ce  qu'il  le  croyolt  ruiné  dans  l'esprit  de  la 
Reine,  et  que  madame  la  princesse  et  la  maison 
de  Condé  ne  pourroient  consentir  à  l'établis* 
sèment  d'un  homme  qu'ils  accusoient  de  la 
mort  du  duc  de  Montmorency.  Il  croyait  encore 
qu'il  sufAsoit  de  laisser  agir  M.  le  ehanceller, 
qui  étoit  asses  obligé ,  pour  sa  propre  conser- 
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▼ation ,  d'exclure  M.  de  Chàteauneuf ,  puisqu'il 
ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui  ôter  les 
sceaux.  Le  chancelier  avoit  pris  toutes  sortes  de 
précautions  auprès  de  la  Reine  pour  éviter  ce 
déplaisir,  et  il  s'étolt  servi  utilement  de  rainitié 
et  de  la  confiance  particulière  qu'elle  avoit  pour 
une  de  ses  sœurs,  religieuse  à  Pontoise,  et  pour 
Montaigu,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Cependant  madame  de  Ghevreuse  considcroit 
tous  ces  retardemens  comme  autant  d'artliices  du 
cardinal  M azarin ,  qui  accoutumoit  insensible- 
ment la  Reine  à  ne  lui  pas  accorder  d'abord  ce 
qu^elle  désiroit,  et  qui  diminuoit  par  cette  con- 
duite l'opinion  qu'elle  VQuIoit  donner  dans  le 
monde  de  son  crédit.  Elle  témoignoit  souvent  sa 
mauvaise  satisfaction  à  la  Reine;  et,  dans  ses 
plaintes,  elle  mèloit  toujours  quelque  chose  de 
piquant  et  de  moqueur  contre  les  défauts  per- 
sonnels du  cardinal.  Elle  ne  pouvoit  souffrir 
d'être  obligée  d'avmr  recours  à  ce  ministre  pour 
obtenir  ce  qu'elle  désiroit  de  la  Reine ,  et  elle 
aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces,  que 
de  les  devoir  au  cardinal.  Lui,  au  cx>ntraire,  se 
servoit  habilement  de  cette  conduite  de  madame 
de  Ghevreuse  pour  persuader  de  plus  en  plus  à 
la  Reine  qu'elle  la  vouloit  gouverner  :  il  lui  di- 
soit  que  madame  de  Ghevreuse  étant  soutenue 
du  duc  de  Reaufort  et  de  la  cabale  des  impur- 
tans,  dont  l'ambition  et  le  dérèglement  étoient 
si  connus,  toute  l'autorité  de  la  régence  passerbit 
en  leurs  mains,  et  que  la  Reine  se  verroît  plus 
soumise  et  plus  éloignée  des  affaires  que  du  vi- 
vant du  feu  Roi.  Il  supposa  en  même  temps  des 
lettres  et  des  avis  des  alliés,  qui  demandoient  à 
qui  il  falloit  s'adresser  désormais  pour  savoir  les 
intentions  de  la  Reine,  et  qui  menaçoient  de  se 
détacher  des  intérêts  de  l'État,  si  le  duc  de  Reau- 
fort et  les  imporians  en  étoient  les  maîtres. 

Monsieur  entroit  dans  les  sentimens  du  cardi- 
nal pour  faire  sa  cour  à  la  Reine.  11  étoit  foible , 
timide ,  léger,  et  tout  ensemble  familier  et  glo- 
rieux. Le  cardinal  foumissoit  abondamment  aux 
pertes  excessives  que  ce  prince  faisoit  dans  le 
Jeu.  Il  le  tenoit  encore  par  l'intérêt  de  l'abbé  de 
La  Rivière  son  favori ,  en  lui  faisant  espérer 
qull  auroit  la  nomination  de  France  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  prince  deCondé,  grand 
politique  et  bon  courtisanj,  mais  plus  appliqué  à 
ses  affaires  domestiques  qu'à  celles  de  l'État , 
bomoit  toutes  ses  prétentions  à  s'enrichir.  Le 
duc  d'Ënghien  son  fils ,  Jeune ,  bien  fait,  d'un 
esprit  grand ,  clair,  pénétrant  et  capable ,  bril- 
loit  de  toute  la  gjloire  que  le  gain  de  la  bataille 
de  Rocroy  et  la  prise  de  Thionville  pouvoient 
donner  à  un  prince  de  vingt  ans.  Il  revenoit 
avec  tout  l'éclat  que  méritoient  de  si  grands 
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commencemens,  et  il  étoit  avec  la  Belne  dans  la 
même  liaison  dont  J'ai  parlé ,  et  que  J'avois  con- 
certée. Madame  la  princesse  sa  mère  suivolt  sas 
engagemens  :  elle  étoit  attachée  par  dle-mème 
à  la  Reine,  qui  lui  avoit  rendu  Chantilly,  ettoot 
ce  que  le  feu  Roi  avoit  retenu  de  la  confiseation 
du  duc  de  Montmorency.  Madame  la  duchesse 
de  Longueville  sa  fille  suivolt  les  intacts  de  sa 
maison  :  elle  étoit  trop  occupée  des  charmes  de 
sa  beauté  et  de  l'impression  que  les  grâces  de 
son  esprit  falsoient  sur  tous  ceux  qui  la  voyoient, 
pour  connoitre  encore  l'ambition;  et  die  étoit 
bien  éloignée  de  prévoir  quelle  pari  elle  auroit  à 
tout  ce  qui  a  troublé  la  fin  de  la  régence,  et  les 
premières  années  de  la  majorité  du  Roi. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  et  le  cardi- 
nal Mazarin  d'une  part,  et  madame  de  Chevreose 
et  le  duc  de  Reaufort  de  l'autre,  songec^ent  avec 
beaucoup  d'application  à  se  détruire  :  la  boone 
fortune  du  cardinal  et  l'imprudence  du  duc  de 
Reaufort  et  de  madame  de  Montbazon,  dont  il 
étoit  amoureux ,  fournirent  bientôt  une  occasion 
dont  le  cardinal  sot  profiter  pour  venir  à  bout  de 
son  dessein.  Un  jour  que  madame  de  Montbazon 
gardoit  la  chambre ,  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  qualité  l'allèrent  voir,  dont  Colipy 
étoit  du  nombre,  quelqu'un,  sans  y  penser,  laissa 
tomber  deux  lettres  bien  écrites ,  passionnées , 
et  d'un  beau  caractère  de  femme.  Madame  de 
Montbazon ,  qui  haïssoit  madame  de  Longae- 
ville,  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui  fiiire 
une  méchanceté.  Elle  crut  que  !«  xtyle  et  l'écri- 
ture pouvoient  convenir  à  madame  de  Longoe- 
villo ,  bien  qu'il  y  eût  peu  de  rapport ,  et  qu'elle 
n'y  eût  aucune  part.  Elle  prévint  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentimens;  et 
tous  deux  de  concert  firent  dessein  de  répandre 
dans  le  monde  que  Gollgny  avoit  perdu  des  let- 
tres de  madame  de  Longueville  qui  prouvoient 
leur  intelligence.  Madame  de  Montbazcm  me 
conta  cette  histoire  avant  que  le  bruit  en  fût  ré- 
pandu. J'en  vis  d'abord  toutes  les  conséquences 
et  quel  usage  le  cardinal  Mazarin  en  pourrolt 
faire  contre  le  duc  de  Reaufort  et  contre  tous  ses 
amis.  J'avois  peu  d'habitude  alors  avec  madame 
de  Longueville  ;  mais  j'étois  particulièrement 
serviteur  de  M.  le  duc  d'Enghien,  et  ami  de  Go* 
ligny.  Je  connoissois  la  malignité  du  duc  de 
Reaufort  et  de  madame  de  Montbazon ,  et  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fût  une  méchanceté  qu'ils 
vouloient  faire  à  madame  de  Longueville.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  engager  madame  de  Mont- 
l)azon ,  par  la  crainte  des  suites,  à  bhUer  ces 
lettres  devant  moi ,  et  à  n'en  parler  Jamais.  Elle 
me  l'avoit  promis  ;  mais  le  duc  de  Reaufort  la  flt 
changer.  Elle  se  repentit  bientôt  de  n'avoir  pas 
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suivi  mon  conseil.  Cette  affaire  devint  publique, 
et  toute  la  maison  de  Condé  8*y  intéressa  comme 
eOe  devoit.  Cependant  celui  qui  avoit  véritable- 
ment perdu  les  lettres  étoit  de  mes  amis ,  et  il 
aimoit  la  personne  qui  les  avoit  écrites.  Il  voyoit 
que  les  lettres  seroient  indubitablement  recon- 
noes,  puisque  M.  le  prince ,  madame  la  prln- 
eesse  et  madame  de  Longueviile  vouloient  les 
montrer  publiquement,  pour  convaincremadame 
de  Montbazon  d'une  noire  supposition ,  par  la 
âifîérence  de  l'écriture.  Dans  cet  embarras,  ce- 
lai qai  avoit  perdu  les  lettres  souffrit  tout  ce 
qu^un  honnête  homme  doit  souffrir  dans  une 
telle  rencontre.  Il  me  parla  de  sa  douleur,  et  me 
'  pria  de  tenter  toutes  choses  pour  le  tirer  de 
rextrémité  où  il  se  trouvoit.  Je  le  servis  heureu- 
sement ;  Je  portai  les  lettres  à  la  Reine ,  à  M.  le 
prinee  et  à  madame  la  princesse  ;  je  les  fis  voir 
à  madame  de  Rambouillet ,  à  madame  de  Sablé, 
et  à  quelques  amies  particulières  de  madame  de 
Longueviile  ;  et  aussitôt  que  la  vérité  fut  pleine- 
ment connue ,  Je  les  brûlai  devant  la  Reine,  et 
délivrai  par  là  d'une  mortelle  inquiétude  les 
deux  personnes  intéressées. 

Bien  que  madame  de  Longueviile  fût  entière- 
ment Justifiée  dans  le  monde,  madame  de  Mont- 
bazon ne  lui  avoit  point  encore  fait  les  répara- 
tions publiques  qu'elle  lui  devoit  :  les  conditions 
en  forent  long-temps  disputées,  et  tous  ces  rc- 
tardemens  augmentoient  l'aigreur. 

Le  duc  d'Enj^ien  venait  do  prendre  Thlon- 
ville  :  il  étoit  près  de  finir  la  campagne,  et  il  re- 
venoit  outré  de  colère  et  d'indignation  de  Tin- 
jore  que  madame  sa  sœur  avoit  reçue.  La  crainte 
de  son  ressentiment ,  plus  que  toute  autre  rai- 
son, fit  soumettre  madame  de  Montbazon  à  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  proposer.  Elle  alla  à  une 
benre  marquée  à  Thûtel  de  Condé  trouver  ma- 
dame la  princesse,  qui  n'avoit  pas  voulu  que 
madame  de  Longueviile  y  fût  présente.  Toutes 
les  personnes  de  la  plus  grandequalité  s'y  étoient 
rendues  pour  être  témoins  du  discours  qu'on 
avoit  prescrit  à  madame  de  Montbazon,  et  qu*elie 
fit  pour  excuser  sa  faute  et  pour  en  demander 
pardon.  Cette  satisfaction  publique  ne  finit  pas  en- 
tièrement cette  affaire:  un  Jour  quela  Reine  don- 
noitla  collation  à  madame  la  princesse  chez  Re- 
nard ,  madame  de  Montbazon  y  vint  sans  avoir 
préparé  madame  la  princesse  à  trouver  bon 
qu'elle  se  présentât  devant  elle.  Ce  manque  de 
précaution  irrita  madame  la  princesse  :  elle  vou- 
lut que  madame  de  Montbazon  soritt,  et  sur  le 
refus  qu'elle  en  fit ,  la  Rdne  lui  ordonna  de  le 

(1)  Le  2  septembre  1S4S. 

:2)  La  publication  des  Mémoires  de  Çampion  ne  laisse 
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faire,  et  lui  envoya  en  même  temps  un  ordre  de 
sortir  de  la  cour.  Madame  de  Chevreuse,  le  duc 
de  Beaufort  et  les  importans  crurent  partager 
cette  disgrâce,  et  que  c'étoit  une  affaire  départi. 
Le  cardinal  Mazarin  savoit  trop  bien  mettre  en 
usage  de  tellesconjonctures,  pour  ne  se  pas  servir 
de  celle-ci  dans  ses  desseins.  Il  vit  qu'il  étoit 
temps  de  les  faire  éclater,  et  que  la  Reine  étoit 
capable  de  recevoir  les  impressions  qu'il  lui  vou- 
droit  donner  contre  le  duc  de  Beaufort.  Il  fut 
arrêté  (t)  prisonnier ,  et  mené  au  bois  de  Yin- 
cennes.  Je  ne  puis  dire  si  le  sujet  de  cette  prison 
fut  supposé  ou  véritable  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin répandit  dans  le  monde  qu'il  avoit  décou- 
vert une  entreprise  (2)  du  duc  de  Beaufort  contre 
sa  personne,  et  qu'on  Tavoit  attendu  en  divers 
lieux  ou  il  devoit  passer  pour  le  tuer.  D'autres 
ont  cru  avec  plus  de  vraisemblance  que  le  duc 
de  Beaufort,  par  une  fausse  finesse,  lui  fit  pren* 
dre  l'alarme  exprès,  croyant  qu'il  suffisoit  de 
lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  royaume ,  et 
que  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  des  assemblées 
secrètes,  et  qu'il  leur  donna  un  air  de  conjura- 
tion. Mais  quel  que  Tût  le  desseia  du  duc  de 
Beaufort,  il  en  perdit  la  liberté.  La  Châtre,  co- 
lonel général  des  Suisses,  eut  ordre  de  se  défaire 
de  sa  charge  ;  les  importans  furent  dispersés,  et 
madame  de  Chevreusc  ftit  reléguée  h  Tours.  Le 
cardinal  se  vit  alors  maître  des  affaires,  et  sa 
faveur  ne  fut  plus  douteuse.  J'avoistrop  peu  de 
liaison  avec  le  duc  de  Beaufort  pour  avoir  part 
à  sa  disgrâce;  mais  J'étois  toujours  également 
des  amis  de  madame  de  Cbevreuse  :  J*étols  per- 
suadé qu'elle  ignoroit  les  desseins  du  duc  de 
Beaufort,  et  qu'elle  étoit  injustement  persécutée. 
La  Reine  conservoit  encore  de  l'amitié  pour  moi, 
et  le  souvenir  de  mon  attachement  pour  elle 
n*étoit  pas  entièrement  effacé  de  sa  mémoire; 
mais  elle. étoit  trop  puissamment  entraînée  par 
le  cardinal  pour  conserver  long-temps  des  sentl- 
mens  qui  ne  lui  fussent  pas  agréables. 

La  cour  étoit  soumise;  le  duc  de  Beaufort  ar- 
rêté; madame  de  Chevreuse  éloignée  ;  le  duc  de 
Vendôme ,  le  duc  de  Mercœur  et  l'évêque  de 
Beauvais  exilés  ;  le  président  Barillon  prisonnier 
à  Pignerol  ;  la  cabale  des  importans  détruite  et 
méprisée  :  J*étois  presque  le  seul  des  amis  de 
madame  de  Chevreuse  qui  n'eût  point  encore 
éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Le  cardinal  ne 
m*aimoit  pas  :  il  voulut  me  réduire  à  la  nécessité 
de  déplaire  à  la  Reine  ou  d'abandonner  madame 
de  Chevreuse.  Dans  cette  pensée,  il  obligea  la 
Reine  à  me  parler  avec  beaucoup  de  bonté,  et 

aucun  donle  sur  celle  entreprise.  On  en  trouve  les  dé- 
tails dans  le  fragroenl  qui  suit  les  Méinoires  de  La  Cbdtre, 
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à  me  dire  qu'étant  assurée  de  la  fidélité  et  de 
ramîtîé  que  j'avois  toujours  eues  pour  elle ,  Je  ne 
devois  pas  lui  en  refuser  une  marque  qu^etle  de- 
volt  attendre  de  moi  comme  mon  amte,  quand 
même  Je  ne  considérerois  pas  sa  dignité  et  son 
pouvoir.  Elle  s'étendit  sur  Pingratitude  du  duc 
de  Beaufort  et  des  impartans  ;  et,  après  m'avofr 
fait  beaucoup  de  plaintes  de  madame  de  Ghe- 
vreuse ,  elle  me  pressa  de  n^avolr  plus  commerce 
avec  elle ,  et  de  cesser  d'être  intimement  de  ses 
amis  ;  elle  désira  aussi  que  Je  le  voulusse  être  du 
cardinal  Mazarin.  Je  la  remerciai  avec  respect 
de  la  confiance  qu'elle  avoit  en  ma  fidélité;  Je 
rassurai  que  je  ne  balancerols  Jamais  entre  ce 
que  Je  lui  devois  et  Famitié  de  madame  de  Ghe- 
vreuse  ;  que  Je  devois  obéir  exactement  à  la  dé- 
fense qu^elle  me  faisoit  d'avoir  à  l'avenir  aucun 
commerce  avec  elle  ;  que  Je  serois  même  son 
plus  grand  ennemi  quand  il  me  paroitroit  qu'elle 
eût  véritablement  manqué  à  son  devoir  :  mais 
que  Je  la  suppliois  de  considérer  qu'ayant  été 
uni  si  long-temps  avec  madame  de  Ghevreuse 
dans  tout  ce  qui  regardoit  le  service  de  la  Reine, 
Je  ne  pouvois  avec  Justice  cesser  d'être  son  ami 
tant  qu'elle  n'auroit  d'autre  crime  que  celui  de 
déplaire 'au  cardinal;  que  fe  souhaitois  d'être 
ami  et  serviteur  de  ce  ministre  tant  qu'elle  Fho- 
noreroit  de  sa  confiance;  que  Je  serois  même 
dans  ses  intérêts  en  d'autres  rencontres  ;  mais 
que  dans  ce  qui  regardoit  perstmnellement  ma- 
dame de  Ghevreuse  et  lui ,  Je  demandois  en  grâce 
qu'il  me  fût  permis  de  suivre  mes  premiers  en- 
gagemens.  La  Reine  ne  me  parut  pas  blessée 
sur  rheure  de  cette  réponse;  mais  comme  le  car- 
dinal la  trouva  trop  mesurée ,  il  la  lui  fît  désap- 
prouver, et  Je  connus  ^  par  une  longue  suite  de 
mauvais  tralteraensi  que  ce  que  Je  lui  avois  dit 
m'avoit  entièrement  ruiné  auprès  d'elle  :  J'ob- 
servai toutefois  la  conduite  qu'elle  m'avoit  pres- 
crite vers  madame  de  Ghevreuse  ^  après  lui  en 
avoir  rendu  compte  exactement.  Je  ne  trouvai 
dans  la  suite  guère  plus  de  reconnoissance  de 
son  côté  pour  m'étre  perdu  cette  seconde  fois 
afin  de  demeurer  son  ami,  que  Je  venois  d'en 
trouver  dans  la  Reine  ;  et  madame  de  Ghevreuse 
oublia  dans  sou  exil  aussi  facilement  tout  ce  que 
j'avois  fait  pour  elle  ^  que  la  Reine  avoit  oublié 
mes  services  quand  elle  fut  eu  état  de  les  ré- 
compenser. 

Cependant  le  duc  d'Eughien  trouvant  à  son 
retour  tout  le  changement  que  Je  viens  de  dire , 
et  ne  pouvant  témoigner  au  duc  de  Beaufort , 
qui  étoit  en  prison,  le  ressentiment  qu'il  avoit 
de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  madame  de  Longue- 
ville  et  madame  de  Montbazon ,  il  laissa  à  Go- 
ligny  la  liberté  de  se  battre  contre  le  duc  de 
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Gnlse ,  qui  avoit  été  mUé  dans  eeUe  affidre.  Go- 
ngny  étolt  foible  et  peu  adroit,  et  il  rdevoR 
d'une  longue  maladie  :  il  ohcMt  d'Estrades,  që 
depuis  a  été  maréchal  de  France,  poor  appctor 
le  duc  de  Ouise ,  qui  se  servit  de  Britfen;  et  lis 
prirent  leur  rendez-vous  &  la  place  Royale.  Le 
duc  de  Gutse ,  en  mettant  Fépée  à  la  main ,  dit 
à  Goligny  :  v  Nous  allons  décider  les  andennes 
querelles  de  nos  deux  maisons,  et  en  verra 
quelle  différence  on  doit  mettre  entre  le  sang  de 
Guise  et  celui  de  Goligny.  w  Le  combat  ftithîen* 
tût  fini  :  Goligny  tomba  ,  et  le  due  de  Goise, 
pour  l'outrager,  en  lui  ûtant  son  épée  le  frappa 
du  plat  de  la  sienne.  D'Estrades  et  Biidiea  se 
blessèrent  dangereusement  l'un  et  Fantre,  et  Ta- 
rent séparés  par  le  duc  de  Guise.  Goligny,  acca- 
blé de  douleur  d'avoir  si  mal  soutenu  une  si 
belle  cause,  mourut  quatre  on  einq  mois  après, 
d'une  maladie  de  langueur. 

[  1 G44  ]  Je  passai  beaucoup  de  temps  è  fat  eotir 
dans  un  état  ennuyeux  :  mon  père  j  avoit  des 
prétentions  par  lui-même;  on  loi  faisoit  qael- 
quefols  de  petites  grâces ,  en  lui  dBsant  qu'eltes 
lui  étoient  faites  uniquement  À  sa  considération 
et  que  Je  n'y  avois  aucune  part.  L'amitié  que 
J'avois  pour  le  comte  de  Bfontrésor  m'exposa 
encore  à  de  nouveaux  embarras.  Il  avoit  quitté 
Monsieur  par  la  haine  qu'il  portoit  à  Tabbé  de 
La  Rivière;  et  il  s^étoit  fait  un  honneur  h  sa 
mode  «  non-seulement  de  ne  point  saluer  l'abbé 
de  La  Rivière,  mais  ^«xiger  de  ses  amis  qne 
pas  un  d'eux  ne  le  saluât,  quelques  civintéB  et 
quelques  avances  qu'ils  reçussent  de  lui.  J^étois 
comme  plusieurs  autres  dans  cette  rldicufe  ser- 
vitude ,  et  elle  m'avoit  attiré  depuis  long-temps 
la  haine  de  Monsieur.  Il  se  plaignit  de  moi  avec 
aigreur  à  mon  père,  et  il  lui  déclara  enfin  que 
puisque  Je  lui  manquols  de  considération  dans 
une  chose  aussi  IndifTérente ,  il  se  croyoit  obligé 
de  s'opposer  directement  à  toutes  mes  préten- 
tions et  à  tous  mes  hitérêts;  qu'il  ne  deman- 
dolt  point  que  Je  cessasse  d'être  ami  de  Montré- 
sor,  ni  que  J'eusse  aucune  liaison  avec  l'abbé  de 
La  Rivière  ;  mais  qu'il  recevrolt  désormais 
comme  un  manque  de  respect  à  sa  propre  per- 
sonne si  Je  continuois  à  traiter  si  indignement  nn 
homme  qu'il  aimoit.  J'avois  peu  de  bonnes  rai- 
sons à  opposer  h  celle  de  Monsieur.  Je  priai 
néanmoins  mon  père  de  lui  faire  approuver  qne 
Je  ne  changeasse  point  de  conduite  Jusqu'à  ce 
que  J'eusse  écrit  à  Montrésor,  et  qu'il  m'eût  fait 
réponse.  Il  reçut  ma  lettre ,  et  il  parut  aussi 
blessé  de  la  permission  que  Je  lui  demandois  de 
saluer  l'abbé  de  La  Rivière ,  que  si  je  lui  eusse 
dû  toutes  choses ,  et  qu'il  ne  m'eût  point  d'oMt- 
gation.  Je  connus  bientût  que  sa  reconnoissance 
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leroil  pareUfo  à  oeUede  la  Reine  elde  matane 
de  CfaeYrema  ^  Je  demeund  UwteMs  âima  les 
lèglee  q«e  je  m*étoia  impoeées ,  et  Je  ne  eontea- 
tai  de  rendre  uniquement  le  saint  à  Tabbé  de  La 
Bhière,  eane  anenne  antre  socte  de  oommeree 
ateeltti. 

[ie4&}Le  eardkial  jonteeoJt  tranqntnemest 
de  aa  psiBeanee^  et  do  plafelr  de  voir  see  enne- 
mis abattos  ;  nia  /ortune  étoit  désagréable ,  et 
je  portois  Iniftatiemment  la  perte  de  tant  d'eepé- 
rancea.  Javeis  yonla  m'attaeber  à  la  gnerre,  et 
la  Reine  m'y  avoit  reftisé  les  mêmes  emplois  (pie 
trois  on  qnatre  ans  auparaTant  èHe  m^avolt  em- 
pèehé  de  recevoir  dn  cardinal  de  Rk^lien. 
Tant  dinnttlltée  et  tant  de  dégoûts  me  donnè- 
rent enfin  d'antres  pensées  y  et  me  firent  cber- 
cha*  des  voies  périlleuses  ponr  témoigner  mon 
rcssentkneot  à  la  Reine  et  an  cardinal  Mazarin. 
La  beauté  de  madame  de  Longueville ,  son  es- 
prit et  tous  les  diarmes  de  sa  personne ,  atta- 
chèrent à  elle  tout  ce  qui  pouvoH  espérer  d*en 
être  souffert.  Reaucoupd^hommes  et  de  femmes 
de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire  :  et  parades- 
sus  les  agrémens  de  cette  cour,  madame  de  Lon- 
gueville étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison, 
et  si  tendrement  aimée  du  duc  d'Enghien  son 
frère ,  qu'on  pouvoit  se  répondre  de  restime  et 
de  ramitlé  de  ce  prince  quand  on  étoit  approuvé 
de  madame  sa  sœur. 

[  1640}  Reaucoup  de  gens  tentèrent  inutfle- 
ment  eette  voie ,  et  mêlèrent  d^ntrey  seùtlmens 
à  eeux  d«  fomnitlon.  Miossens,  qui  depuis  a  été 
maréehal  de  France ,  s'y  opiniâtra  le  plus  long- 
temps, et  11  eut  un  pareil  succès.  J'étols  de  ses 
amis  particuliers ,  et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils 
se  détruisirent  bientôt  d'eux-mêmes  ;  il  le  con- 
nut,  et  me  dit  plusieurs  fois  qull  étoit  résolu 
d'y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui  étoit  la  plus 
forte  de  ses  passions,  Peiacipêchoit  souvent  de  me 
dire  vrai,  et  H  feignoft  des  espérances  qull  n*a- 
volt  pas ,  et  que  Je  savois  bien  qui!  ne  devoît 
pas  avoir.  Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte , 
et  enfin  feus  sujet  de  croire  que  Je  pourrof s  faire 
un  usage  plus  considérable  que  Mfossens  de  l'a- 
mitié et  de  la  confiance  de  madame  de  Longue- 
ville  :  Je  l'en  fis  convenir  lut-même.  Il  savoit  Pé- 
tât où  J'étois  à  la  cour  ;  Je  lui  dis  mes  vues,  mais 
que  sa  considération  me  retlendroit  toujours  et 
que  Je  n'essaierols  point  à  prendre  des  liaisons 
avec  madame  de  Longueville ,  s'il  ne  m'en  fals- 
solt  hi  liberté.  J'avoue  même  que  Je  Faigris  ex- 
près contre  eHe  pour  Tobtenlr ,  sans  lui  rien  dire 
toutefois  qui  ne  fût  vrai.  Il  me  la  donivi  tout  en- 
tière ;  man  il  se  repentit  de  me  Favoir  donnée  „ 
quand  it  vit  les  suites  de  cette  liaison.  Il  essaya 
iontUemeutbientêt  aprèsdelatraverser  par  beau- 
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eoup  de  bruit  et  d'éolat ,  qui  ne  changèrent  rien 
à  mon  dessein.  Madame  de  Longueville  partit 
peu  de  temps  après  pour  aller  à  Munster ,  où  le 
due  de  Longueville  son  mari  étoit  allé  traiter  la 
paix. 

Mon  père  obtint  alors  pour  moi  la  permission 
d'acbeter  le  gouvernement  de  Poitou.  Je  suivis 
M.  le  duc  d'Ënghien  b  l'armée  qull  comman- 
doit  sous  Monsieur  :  on  attaqua  Gourtray.  Pic- 
oolomini  et  le  marquis  de  Garacène  se  présen- 
tèrent aux  llgnesavee  trente  mille  hommes  ;  mais 
au  lieu  d'entreprendre  de  les  forcer ,  ils  se  re- 
tranchèrent de  leur  cêté,  et  les  deux  camps  ne 
furent  éloignés  que  de  fai  portée  du  mousquet. 
Les  ennemis  tentèrent  inutilement  de  Jeter  quel- 
ques secours  dans  la  ville ,  et  ils  se  retirèrent  en* 
fin  trois  ou  quatre  Jours  avant  qu'elle  se  rendit, 
pour  n'être  pas  témoins  de  sa  prise.  On  alla  en- 
suite À  Mardlck.  Ce  siège  ftit  difficile  et  péril- 
leux ,  par  le  grand  nombre  d'hommes  qui  défen- 
daient la  place ,  et  qoi  éfoient  relevés  tous  les 
Jours  par  des  troupes  fraîches  qui  y  arrivoient 
de  Buttkerque;  leur  défense  fiit  célèbre  encore 
par  cette  grande  sortie  dont  on  a  tant  parlé ,  où 
le  duc  d'Ënghien ,  suivi  de  ce  que  te  hasard  avoit 
fait  trouver  auprès  de  hii  d'ofQciers  et  de  voloi^- 
talres ,  arrêta  sous  tout  le  feu  de  la  place  l'effort 
de  deux  mille  hommes  qui  venoient  attaquer  un 
logement  sur  ta  contrescarpe,  et  nettoyer  la 
tranchée.  On  perdit  beaucoup  de  gens  de  qua- 
lité :  le  comte  de  Flelx ,  le  comte  de  La  Roche- 
guyon  et  le  chevalier  de  Ffesque  y  furent  tués  ; 
le  duc  de  Nemours  et  plusieurs  autres  y  furent 
blessés;  J'y  reçus  trois  coups  de  mousquet,  et 
Je  revins  ensuite  à  Paris.  Monsieur  finit  sa  cam- 
pagne par  la  prise  de  Mardlck ,  et  laissa  le 
commandement  de  l'armée  au  duc  d'Enghien , 
qui  prit  Dunkerque. 

[1647]  On  comroençoltè  se  lasser  delà  domi- 
nation du  cardinal  Mazarin  :  sa  mauvaise  foî,  sa 
foiblesse  et  ses  artifices  étolent  connus;  il  acca- 
bloitles  provinces  par  des  Impêts ,  les  villes  par 
des  taxes;  et  il  avoit  réduit  au  désespoir  les  bour- 
geois de  Paris,  par  la  suppression  des  rentes  de 
l'hôtel-de- ville.  Le  parlement'portolt  impatiem- 
ment ces  désordres  :  Il  essaya  d'abord  d'y  re- 
médier par  des  remontrances  à  la  Reine  et  par 
des  voles  respectueuses  ;  mais  il  se  dlsposoit  à 
en  prendre  d'autres ,  puJsque  celles  de  la  dou- 
ceur étolent  inutiles.  Le  cardinal  n'avoit  pas 
ménagé  le  duc  d'EnghIen  sur  la  charge  d'amiral, 
vacante  par  la  mort  du  duc  de  Rrezé  son  beau- 
ftëre ,  qui  avoit  été  tué  (t).  Le  prince  de  Coudé 
avoit  fait  paroltre  son  mécontentement,  et  s'étolt 

(I  )  Deyant  Orbitello ,  le  1 4  jain  1640. 
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retiré  à  Valéry.  Madame  de  LongneviHe ,  dont 
J'avois  alors  toute  la  confiance ,  sentoit  aussi  vi- 
yement  que  je  le  pouvois  désirer  la  conduite  du 
cardinal  envers  le  duc  d'Enghien  pour  les  inté- 
rêts de  sa  maison.  Cescommencemens  d'aigreur 
furent  quelque  temps  méprisés  par  le  cardinal  : 
il  se  ftoit  à  ses  artifices  et  à  sa  fortune ,  et  plus 
encore  à  Tesprit  de  servitude  de  la  nation. 

Il  haîssoit  le  parlement,  qui  s'opposoit  aux 
édits  par  des  assemblées  et  par  des  remontran-» 
ces ,  et  11  attendoit  une  occasion  de  rabaisser.  Il 
donnolt  cependant  des  espérances  au  duc  d'£n- 
gbien  pour  Tadoucir  ;  il  ménageoit  même  un  peu 
plus  les  particuliers  ;  et  bien  qu'il  fût  également 
opposé  à  ma  fortune ,  je  ne  lui  voyois  pas  tou- 
jours la  même  dureté  pour  moi.  Il  étoit  maître 
absolu  de  Tesprlt  de  la  Reine  et  de  Monsieur;  et 
plus  sa  puissance  augmentoit  dans  le  cabinet ,  et 
plus  elle  étoit  odieuse  dans  le  royaume.  Il  en  abu- 
soit  dans  la  prospérité,  et  il  paroissoit  toujours 
foible  et  timide  dans  les  mauvais  succès.  Ces  dé- 
fauts Joints  à  son  manque  de  foi  et  à  son  avarice, 
le  firent  bientôt  baîr  et  mépriser ,  et  disposèrent 
tous  les  corps  du  royaume  et  la  plus  grande  partie 
de  la  cour  à  désirer  un  cbangement. 

[1648]  Le  duc  d'ËDgbien ,  que  je  nommerai 
désormais  le  prince  de  Gondé  par  la  mort  de  son 
père  (1),  commandoit  Tarmée  de  Flandre,  et 
venoit  de  gagner  la  bataille  de  Lens.  Le  cardi- 
nal ,  ébloui  d'un  si  grand  événement ,  songea 
moins  à  s'en  servir  contre  les  ennemU»  do  rEuii 
que  contre  TÉtat  même  ;  et ,  au  lieu  de  profiler 
en  Flandre  de  cette  victoire,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  à  se  venger  du  parlement.  Il  crut  devoir 
autoriser  de  la  présence  du  Bol  la  violence  qu'il 
avoit  préméditée ,  et  que  la  prospérité  de  ses 
armes  retiendroit  le  peuple  et  le  parlement  dans 
la  soumission  et  dans  la  crainte.  Il  choisit  le  Jour 
que  tous  les  corps  étoient  assemblés  à  Notre- 
Dame  pour  assister  au  Te  Deum  ;  et  après  que  le 
Roi  et  la  Reine  en  furent  sortis,  il  fit  arrêter  le 
président  de  Blancménil ,  Broussel ,  et  quelques 
autres,  qui  s'étoient  opposés  avec  plus  de  cha- 
leur aux  nouveaux  édits  et  à  la  misère  publique. 
Cette  entreprise  du  cardinal  n'eut  pas  le  succès 
qu'il  en  attendoit  :  le  peuple  prit  les  armes  ;  le 
chancelier,  pour  éviter  sa  fureur,  se  sauva  dans 
l'hôtel  de  Luynes.  On  le  chercha  dans  la  maison 
pour  le  mettre  en  pièces;  et  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  y  alla  en  diligence  avec  quelques 
compagnies  du  régiment  des  Gardes,  pour  le 
sauver.  Il  fut  en  péril  lui-même  :  on  tendit  les 
chaînes  des  rues  ;  on  fit  partout  des  barricades  ; 
et  le  Roi  et  la  Reine  se  virent  investis  dans  le 

(I)  Arriyée  le  26  dmmbre  1646, 
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Palais-Royal ,  et  foreés  de  renvoyer  les  prim- 
niera  que  le  parlement  leur  envoya  demander. 
Dans  ce  trouble,  le  coa^utenr  de  Paris,  quijm- 
ques  alors  n'avoit  point  para  dans  les  affoires, 
et  qui  voulolt  s'y  donner  part ,  prit  cette  occa- 
sion pour  offrir  son  service  à  la  Reine,  et  pour 
s'entremettre  d'apaiser  la  sédition.  Mais  son  zèle 
tat  mal  reçu,  et  on  fit  même  des  railleriesde  son 
empressement. 

Je  n'étois  pas  alors  à  Paris ,  et  J'étols  allé  par 
ordre  de  la  Reine  à  mon  gouvernement.  Ma  pré- 
sence même  y  fut  néceœaire  pour  oonteoir  le 
Poitou  dans  son  devoir  :  cette  province  avoit 
commencé  de  se  soulever»  et  on  y  avoit  pillé 
quelques  bureaux  du  Roi.  Devant  que  de  partir, 
il  me  paroissoit  que  le  cardinal  voaloltquelqoe- 
fols  me  ménager,  et  qu'il  feignoit  de  désirer  m<m 
amitié  :  il  savoit  que  la  Reine  s'étoit  engagée  a 
moi ,  dans  tous  les  temps ,  de  donner  à  ma  mai- 
son les  mêmes  avantages  qu'on  accordoltà  celles 
de  Rohan  et  de  La  Trémouilie,  et  à  quelques 
autres.  Je  me  voyois  si  éloigné  des  grâces  soli- 
des ,  que  je  m'étois  arrêté  à  celle-là.  J*en  parlai 
au  cardinal  en  partant  :  il  me  promit  positive- 
ment de  me  l'accorder  en  peu  de  temps;  mais 
qu'à  mon  retour  j'aurois  les  premières  lettres  de 
duc  qu'on  accorderoit ,  afin  que  ma  femme  eât 
cependant  le  tabouret.  J'allai  en  Poitou,  comme 
j'ai  dit,  dans  cette  attente,  et  j'y  pacifiai  les 
désordres  ;  mais  j'appris  que ,  bien  loin  de  me 
tenir  loe  pftrales  oucle  Cardinal  m'avoit  données, 
il  avoit  accordé  des  lettres  do  a««  ii  ^  pei«on« 
nés  de  qualité,  sans  se  souvenir  de  moi.  J  étoig 
dans  le  premier  mouvement  qu'un  traitement  si 
extraordinaire  me  devoit  causer,  lorsque  j*ap* 
pris ,  par  madame  de  Longueville ,  que  tout  le 
plan  de  la  guerre  civile  s'étoit  fait  et  résolu  à 
Noisy  entre  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  le  coadjuteur  de  Paris  et  les  plus  con- 
sidérables du  parlement.  Elle  me  mandoit  encore 
qu'on  espéroit  d'y  engager  le  prince  de  Condé  ; 
qu'elle  ne  savoit  quelle  conduite  elle  devoit  tenir 
en  cette  rencontre ,  ne  sachant  pas  mes  senti- 
mens  ;  et  qu'elle  me  priait  de  venir  en  diligence 
à  Paris ,  pour  résoudre  ensemble  si  elle  devoit 
avancer  ou  retarder  ce  projet.  Cette  nouvelle  me 
consola  de  mon  chagrin ,  et  je  me  vis  en  état  de 
faire  sentir  à  la  Reine  et  au  cardinal  qu'il  leur 
eût  été  utile  de  m*avoir  ménagé.  Je  demandai 
mon  congé  :  j'eus  peine  à  l'obtenir ,  et  on  ne  me 
l'accorda  qu'à  condition  que  je  ne  me  plaindrois 
pas  du  traitement  que  j'avois  reçu ,  et  que  je  ne 
ferois  point  d'instances  nouvelles  sur  mes  pré- 
tentions. Je  le  promis  facilement,  et  j'arrivai  à 
Paris  avec  tout  le  ressentiment  que  je  devais 
avoir.  J'y  trouvai  les  choses  comme  madame  de 
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LoDgiievilk  m*avoit  mandé;  mais  j'y  trouvai 
moios  de  chaleur,  soit  que  le  premier  mouve- 
ment ftl  passé,  ou  que  la  diversité  des  inté- 
létB  et  la  grandeur  du  dessein  eussent  ralenti 
ceux  qui  Tavoient  entrepris.  Madame  de  Lon- 
gaeviile  même  y  avoil  formé  exprès  des  difficul- 
tés pour  me  donner  le  temps  d'arriver,  et  me 
rendre  plus  maître  de  décider.  Je  ne  balançai 
point  à  le  fidre,  et  je  ressentis  un  grand  plaisir 
devoir  qu'en  quelque  état  que  la  dureté  de  la 
Reine  et  la  haine  du  cardinal  eussent  pu  me  ré- 
duire ,  U  me  restoit  encore  des  moyens  de  me 
Tanger  d'eux. 

M.  le  prince  de  Conti  entroit  dans  le  monde  : 
il  vouloit  réparer,  par  l'impression  qu'il  y  don- 
nerollde  son  esprit  et  de  ses  sentimens,  les  avan- 
toges  que  la  nature  avolt  refusés  à  sa  personne  : 
ilétoitfoible  et  léger;  mais  il  dépendoit  entiè- 
rement do  madame  de  Longuevilie ,  et  elle  me 
laissott  le  soin  de  le  conduire.  Le  duc  de  Lon- 
guevilie avoit  de  l'esprit  et  de  l'expérience  ;  il 
entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à  la 
cour ,  et  en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilité. 
Ilétoitfoible,  irrésolu  et  soupçonneux.  Sa  longue 
résidence  en  Normandie  l'avoit  rendu  maître  du 
parlement  de  Rouen,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse ,  et  de  plusieurs  places  de  cette 
province. 

Lecoadjuteur  de  Paris ^  qui  étoit  uni  à  lui 
par  la  parenté  et  par  un  long  attachement  d'a- 
mitié j  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  le  peuple 
et  dans  le  parlement  de  Paris  par  sa  dignité  de 
eoadjuteor,  et  tous  les  curés  exécutoient  ses  or- 
dres. Il  avoit  des  amis  et  des  partisans  à  la  cour, 
et  il  entralnoit  dans  ses  intérêts  Noirmoutier  , 
Uigues,  quelque  reste  de  la  cabale  des  impor- 
tans,  et  d'autres  personnes  qui  cherchoient  à  se 
rendre  considérables  dans  le  trouble.  Il  avoit  de 
l'élévation  et  de  l'esprit,  son  humeur  étoit  facile 
et  désintéressée  ;  mais  il  cachoit  souvent  ses  sen- 
timens à  ses  amis,  et  savoit  feindre  des  vertus 
qu'il  n'avoit  pas.  Il  avoit  de  l'orgueil  et  de  la 
iierté  ;  les  mépris  que  la  Reine  et  le  cardinal 
avoient  faits  de  son  entremise  pour  apaiser  les 
désordres  des  barricades  l'avoient  mortellement 
irrité.  Le  parlement,  irrité  de  l'injure  qu'il 
<Toyoit  avoir  reçue  en  la  personne  du  président 
deBlancménil  et  de  Broussel ,  étoit  devenu  plus 
fier  par  leur  liberté ,  que  la  Reine  n'avoit  osé  re- 
fuser. Les  plus  poissans  et  les  plus  exposés  de 
ce  corps  songeoient  à  se  mettre  à  couvert  du 
ressentiment  du  cardinal ,  et  à  prévenir  sa  ven- 
geance. 

Je  trouvai  les  choses  en  cet  état,  et  je  m'ap- 
pUqnal  uniquement  à  surmonter  les  craintes  et 
les  irrésolutions  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de 
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Longuevilie,  qui  dévoient  donner  le  branle  à  un 
si  grand  dessein. 

Le  prince  de  Condé  avolt  changé  de  senti- 
ment, et  avoit  pris  des  mesures  avec  la  cour.  La 
liaison  que  j'avois  avec  M.  le  prince  de  Conti  et 
avec  madame  de  Longuevilie  ne  lui  étoit  pas 
agréable;  mais  il  ne  m'en  faisoit  rien  paroitre. 
Les  esprits  s^igrissoient  de  toutes  parts;  et  le 
cardinal  de  Mazarin ,  ne  trouvant  plus  de  sûreté 
dans  Paris,  résolut  enfin  d'en  partir,  et,  de  con- 
cert avec  Monsieur  et  M.  le  prince,  d'en  former 
le  siège,  après  avoir  mené  le  Roi  à  Saint-Ger- 
main. Cette  entreprise  ne  se  pouvoit  exécuter 
par  les  formes  ordinaires  :  les  conséquences  en 
étoient  trop  périlleuses ,  et  trop  préjudiciables  à 
FEtat.  Le  Roi  avoit  peu  de  troupes;  maison  crut 
qu'il  en  avoit  assez  pour  occuper  les  passages 
et  pour  réduire  cette  grande  ville  par  la  feim' 
On  croyoit  qu'elle  seroit  divisée  par  les  cabales 
et  que,  manquant  de  chefs  et  de  troupes  réglées' 
et  de  toutes  sortes  de  provisions,  elle  reccvroit 
la  loi  qu'on  lui  voudroit  imposer. 

[i  649]  Dans  cette  espérance,  le  Roi ,  suivi  de 
Monsieur,  de  la  Reine ,  de  M.  le  duc  d'Orléans 
de  M.  le  prince,  et  du  prince  de  Conti ,  partit 
secrètement  de  Paris  à  minuit,  la  veille  des  Rois 
de  lannée  1649,  et  alla  à  Saint-Germain.  Toute 
lacoursuivitavecbeaucoupdedésordre.  Madame 


ville,  qui  étoit  sur  le  point  d'accoucher;  mais 
elle  feignit  de  se  trouver  mal,  et  demeura  à  Paris 
Ce  départ  si  précipité  du  Roi  mit  un  trouble 
et  une  agitation  dans  i^esprit  du  peuple  et  du 
pariement  qui  ne  se  peut  représenter.  Ceux  mê- 
mes  qui  avolent  pris  le  plus  de  mesures  contre 
la  cour  furent  ébranlés,  et  le  moment  de  déci- 
der leur  parut  terrible.  Le  parlement  et  le  corps 
de  ville  députèrent  à  Saint-Germain  pour  témoi- 
gner  leur  crainte  et  leur  soumission.  J'y  allai  le 
même  jour  que  la  cour  y  arriva  :  le  duc  de  Lon- 
guevilie s'y  rendit  aussi.  Je  retournai  à  Paris 
une  fois  ou  deux  pour  rassurer  ceux  du  parti  qui 
étoient  chancelans,  et  pour  concerter  avec  ma- 
dame de  Longuevilie,  le  coadjuteur,  Longueilet 
Broussel,  le  jour  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Longuevilie  s'y  dévoient  rendre.  Le  cardinal 
Mazarin  sachant  que  je  pouvois  y  aller  et  en  sor- 
tir facilement,  bien  que  les  portes  fussent  soi- 
gneusement gardées,  me  pria  de  lui  apporter  de 
l'argent;  mais  je  refusai  de  m'en  charger    ne 
voulant  ni  lui  foire  ce  plaisir ,  ni  mal  user  de  sa 
confiance.  Cependant  toutes  choses  étant  prépa- 
rées à  Paris,  je  retournai  à  Saint-Germaln  pour 
en  faire  partir  M.  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longuevilie.  Ce  dernier  faisoit  naître  sans  cesse 
des  obstacles ,  et  se  repentoit  de  s'être  engagé  • 
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j'appréhendai  mémo  qu'il  ne  passât  plus  loin ,  et 
qu'il  ne  découvrit  à  M.  le  prince  ce  qu'il  savoit 
de  l'entreprise.  Dans  ce  doute ,  Je  renvoyai 
Gourville  à  Paris ,  pour  dire  à  madame  de  Lon- 
gueville  et  au  coadjuteur  le  soupçon  que  l'on 
devoit  avoir  du  duc  de  Looguevilie;  Je  le  char- 
geai de  voir  Longueii  et  Broussel ,  et  de  leur 
faire  comprendre  le  péril  qu'il  y  avoit  au  re- 
tardement.  On  doit  trouver  étrange  que  J'eusse 
conûé  une  affaire  d'un  tel  poids  à  Gourville,  qui 
étoit  alors  fort  Jeune  et  peu  connu  ;  mais  comme 
j'avois  éprouvé  sa  fidélité  en  d'autres  rencontres, 
quUl  avoit  l'esprit  avancé  et  hardi ,  tous  ceux 
avec  qui  Je  traitois  prirent  créance  en  lui  ;  et  ce 
fiit  sur  les  paroles  qu'il  portoit  des  uns  aux  au- 
tres que  Ton  agit  de  concert.  Il  revint  à  Saint- 
Germain  f  nous  presser  d'aller  promptement  à 
Paris  ;  mais  le  duc  deLonguevillenes'y  pou  voit 
résoudre,  et  nous  fûmes  contraints ,  le  marquis 
de  Noirmoutier  et  moi,  de  lui  dire  que  nous  al- 
lions emmener  M.  le  prince  de  Conti ,  et  que 
nous  déclarerions  dans  le  monde  que  lui  seul 
manquolt  de  foi  et  de  parole  à  ses  amis,  après  les 
avoir  engagés  dans  un  parti  qu'il  abandonnoit. 
Il  ne  put  soutenir  ces  reproches  »  et  il  se  laissa 
entraîner  à  ce  que  nous  voulûmes.  Je  me  char- 
geai de  leur  faire  tenir  des  chevaux  à  une  heure 
après  minuit  dans  la  cour  des  cuisines;  mais, 
sans  m'avertir,  ils  en  prirent  d'autres,  et  s'en 
allèrent  à  Paris.  Je  les  attendois  cependant  au 
lieu  qu'ils  m'avoient  marqué ,  et  J'y  demeurai 
jusqu'à  la  pointe  du  Jour  :  Je  ne  pouvois  rentrer 
dans  le  château  pour  savoir  de  leurs  nouvelles , 
et  Je  Jugeois  bien  à  quoi  J*étois  exposé  si  l'affaire 
étolt  découverte,  et  si  on  me  trouvoit  leur  gar- 
dant des  chevaux  à  une  heure  si  suspecte  ;  mais 
j'aimois  encore  mieux  me  mettre  dans  ce  hasard 
que  de  les  y  exposer  par  un  contre-temps.  Enfin 
je  sus  qu'ils  étoient  partis,  et  Je  me  rendis  à 
Paris  long-temps  après  qu'ils  y  furent  arrivés. 
Le  bruit  de  leur  venue  se  répandit  en  peu  de 
temps,  et  fit  différons  effets.  Le  peuple  les  reçut 
avecjoie  ;  mais  ceux  du  parlement  qui  ignoroient 
le  traité  de  Noisy,  fomenté  par  les  partisans  de 
la  cour,  publioient  que  c'étoitun  artifice,  et  que 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville,  liés 
au  prince  de  Condé  par  tant  de  proximité  et  par 
tant  d'intérêts,  ne  se  mettoient  à  la  tète  d'un 
parti  que  pour  le  sacrifier  i  la  vengeance  du  car> 
dioal  Mazarln.  Cette  impression,  si  aisée  à  rece- 
voir par  un  peuple  timide  et  par  le  parlement 
étonné,  fit  douter  quelque  temps  de  la  sûreté  de 
madame  de  Looguevilie,  du  prince  de  Conti,  et 
de  tout  ce  qui  les  avoit  suivis.  Le  parlement  re- 
jeta d'abord  leurs  offres,  et  il  ne  les  reçut  qu'a- 
près qu'il  fut  instruit  par  le  coadjuteur.  Brous- 
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sel,  Longoeil,  et  par  cmx  qui  saveleBl  la  mité. 
M.  le  prince  de  Conti  et  madame  4e  Loape- 
ville,  pour  donner  plus  de  eonflanee,  logerait 
dans  rbûtei-de-vilte,  el  sa  livrerait  entièremeat 
entre  les  mains  du  peuple.  La  eour  cependant 
avoit  ressenti  vivement  la  retraite  da  prisée  de 
Conti,  du  duc  de  Longoevllle  et  deaavtfes.  Le 
cardinal  soupçonna  qu'elle  fat  de  eoneert  avec 
M.  le  prince  ;  et,  se  trouvant  trop  foible  peur 
soutenir  de  si  grandes  affairée,  il  se  préporoft  à 
sortir  du  royaume  :  mais  M.  le  prince  le  rassora 
bientôt,  et  l'aigreur  qu'il  fit  paroltre  oontre  M.  le 
prince  de  Conti,  contre  madame  de  Longoevllle 
et  contre  moi  fut  ti  grande,  qu'elle  ne  tatsea  pas 
lieu  au  cardinal  de  douter  qu'elle  ne  fCit  vérita- 
ble. On  prit  de  nouvelto  mesures  pour  aflémer 
Paris,  et  le  prince  de  Condé  se  chargea  de  l'é- 
vénement d*une  si  grande  entreprise.  Le  parti 
opposé  ne  négligeoit  rien  aussi  pour  sa  sâreté.  Le 
duc  d'Ëlbœuf,  gouverneur  de  Picardie,  s^éUÂi 
offert  le  premier  au  parlement,  et  il  eroyolt  trou- 
ver de  grands  avantages  en  se  mettant  à  la  tète 
du  parti.  Il  avoit  de  l'esprit  et  de  réioquenee  ; 
mais  il  étoit  vain,  Intéressé  et  peu  sûr.  L'arrivée 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longuevllle  loi 
donna  de  la  Jalousie.  Il  n'osa  toutefois  8*oppo* 
ser  ouvertement  à  la  eonflanee  qu'oA  devoit 
prendre  en  eux  ;  mais  il  la  traversoit  avec  beau- 
coup d'artifice.  Le  duc  de  Boollloa  se  joignit  en 
même  temps  aux  intérêts  du  parlemoit.  J*ei  parié 
ailleura  de  aes  grandes  qualités  et  de  son  mérite. 
Le  vicomte  de  Turenne,  son  frère,  élolt  oui  à 
lui,  et  il  commandoit  l'armée  d'Allemagne.  Les 
vertus  de  ce  grand  homme  sont  plus  connues 
par  ses  actions  que  par  oe  que  J'en  pourrols  dire 
ici  ;  et  ce  qu*il  a  fait  depuis  pour  la  gloire  du  Bol 
et  de  l'État  doit  effacer  la  faute  que  Tlntérét  do 
duc  de  Bouillon  et  de  sa  maison  lui  fit  oomaietire 
en  cette  rencontre.  Il  entra  dans  les  liaisons  de 
son  frère,  et  voulut  employer  l'armée  qu'il  com- 
mandoit pour  soutenir  le  parti  de  Paris;  mais 
ses  troupes  suivirent  leur  devoir,  et  il  fut  oon- 
traint,  pour  chercher  sa  sûreté,  de  se  retirer  en 
Hollande. 

Le  maréchal  de  La  HotheKHoudaœoiin  étoit 
ennemi  particulier  du  Tellier ,  et  il  chercholt  A 
se  venger  du  traitement  qu'il  lui  avoU  procuré 
en  le  faisant  arrêter  prisonnier ,  après  loi  avoir 
ôté  l'emploi  de  Catalogne.  Il  avoit  de  la  valeur  et 
de  la  capacité  dans  la  guerre ,  un  esprit  naédîo- 
cre,  et  du  bon  sens;  et,  par  un  sentiment  ordi- 
naire à  ceux  qui  ont  fait  eux-mêmes  leur  fartnne, 
il  craignoit  beaucoup  de  la  hasarder.  D  prit 
néanmoins  le  parti  du  parlement. 

Le  duc  de  Beaufort  suivit  Uentét  eet  exem- 
ple :  il  s'étoit  sauvé  du  doi\|on  de  Vincennes  avec 
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Jmiwiip  de  haidiene ,  d'industrie  et  de  bon* 
heer;  et  U  ftit  reçn  da  peuple  comme  son  libé» 
ntcnr.  Tant  de  personnes  considérables  élevé*» 
rent  les  espéruiees  du  parti  ;  on  leva  de  grandes 
sommes  d*argenty  on  fit  des  troupes;  le  parle* 
ment  de  Paris  écrivit  aux  autres  parlemens  du 
foyanme.  On  envoya  des  lettres  circulaires  dans 
les  proYinees;  on  distribua  les  charges  de  la 
fSOi^rt  :  les  ducs  de  Beaufort,  d'Elbœuf,  de  Bouii- 
loD,  et  le  maréchal  de  La  Mothe,  furent  gfr- 
néraux  sous  M.  le  prince  de  Conti.  Le  duc  de 
Layncs ,  Noirmoutier  et  moi  fûmes  lieutenans 
géoémux.  Le  duc  de  Loogueville,  pour  éviter 
rembarras  que  le  rang  qu'il  prétendoit  loi  eût  pu 
donner,  alla  en  Normandie  pour  maintenir  cette 
province  dans  ses  intérêts.  On  accepta  les  offres 
considérables  que  Tarobiduc  fit  d*bommes  et 
d'argent;  enfin  on  se  préparât  à  la  guerre  ci- 
vile avec  d'autant  plus  de  cbaleur  que  c'étoit  une 
nouveauté  ;  maïs  elle  n'avoit  pour  fondement 
qoe  la  haine  du  cardinal  llazarin»  qui  étoit  pres- 
que paiement  odieux  aux  deux  partis. 

Le  besoin  qu'on  eut  à  Paris  de  faire  prompte- 
ment  des  troupes  en  fit  lever  de  mauvaises  :  on 
ne  put  choisir  ni  les  officiers  ni  les  soldats,  et  on 
fut  contraint  de  recevoir  indifféremment  tout  ce 
qui  se  présentolt.  Cependant  le  cardinal  mettoit 
tout  en  usage  pour  former  des  cabales  dans  le 
parlement,  et  pour  diviser  les  généraux:  la  di- 
versité de  leurs  sentimens  et  de  leurs  intérêts 
iai  fournit  bientôt  tonte  la  matière  qu'il  pouvoit 
désirer.  Dans  Tautre  parti,  l'armée  du  Roi  se 
fortifioit  tous  les  jours;  et  le  prince  de  Gondé, 
animé  par  son  ressentiment  particulier,  faisoit 
sa  propre  cause  de  l'intérêt  du  cardinal.  Il  avoit 
occupé  les  passages  les  plus  considérables ,  pour 
empêcher  la  communication  de  la  campagne  avec 
Paris;  et  il  ne  doutoit  point  que ,  manquant  de 
secours  et  de  vivres,  cette  ville  ne  fût  bientôt 
réduite  à  la  dernière  extrémité.  Gharenton  étoit 
retranché ,  et  ceux  de  Paris  qui  s'en  étolent  em- 
parés y  avoient  mis  Glauleu  avec  deux  mille 
hommes ,  pour  conserver  un  poste  sur  les  riviè- 
res de  Seine  et  de  Marne.  Le  prince  de  Gondé 
l'y  força,  sans  trouver  presque  de  résistance. 
Cette  action  se  fit  en  plein  jour,  à  la  vue  de 
toutes  les  troupes  du  parti,  et  de  plus  de  cin- 
quante mille  bourgeois  sous  les  armes.  Le  duc  de 
Chàtillon ,  lieutenant  général  dans  l'armée  du 
Roi ,  y  fut  tué  ;  de  l'autre  côté ,  Glanleu  et  toute 
sa  garnison  furent  taillés  en  pièces.  Ge  désavan- 
tage mit  une  grande  consternation  à  Paris  :  les 
vivres  y  enchérissoient ,  et  on  commençoit  à 
craindre  d'en  manquer.  Il  y  entrait  néanmoins 
souvent  des  convois;  et  un  jour  qu'on  en  ame- 
noit  un  considérable,  les  troupes  du  Roi ,  com- 
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mandées  par  Nerileu  y  se  trouvèrent  stir  le  che- 
min auprès  de  Villi|f  uif.  Il  y  eut  un  combat  assea 
opiniâtre  dans  le  village  de  Vitry ,  on  Neriieu 
fut  tué.  Le  convoi  passa;  et  comme  cette  action 
dura  quelque  temps ,  tout  Paris  en  prit  l'alarme, 
et  plus  de  cent  mille  bourgeois  sortirent  pour 
nous  recevoir»  Ce  succès ,  qui  n'étoit  d'aucune 
importance,  fut  reçu  de  ce  peuple  préoccupé 
comme  une  victoire  signalée  qu'il  vouloit  devoir 
à  la  seule  valeur  du  duc  de  Beaufort  ;  et  il  fut 
conduit  comme  en  triomphe  jusqu*à  Thôtel-de^ 
ville ,  an  milieu  des  acclamations  d'une  fimie 
innombrable  de  monde. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  de  Noirmou- 
tier sortit  avec  sept  on  huit  cents  chevaux  et 
quelque  infanterie ,  pour  escorter  un  grand  con- 
voi qui  venoit  du  côté  de  la  Brie.  J'allai  au 
devant  de  lui  avec  neuf  cents  chevaux,  pour  fc* 
ciliter  son  passage,  qoe  le  comte  de  Grancey  vou- 
loit empêcher  avec  pareil  nombre  de  cavalerie  et 
deux  régimens  d'infanterie*  Nous  étions  à  une 
demi-lieue  l'un  de  l'autre ,  le  marquis  de  Noir- 
moutier et  oioi  ;  et  nous  étions  convenus  de  nous 
secourir  au  cas  que  le  comte  de  Grancey  vint 
attaquer  l'un  de  nous.  11  me  manda  de  m'avan- 
cer ,  et  qu'il  alloit  être  chargé.  Je  fis  ce  qu'il  dé- 
siroit  de  moi ,  mais  le  comte  de  Grancey ,  qui 
sutque  j'avançois,  quitta  le  dessein  d'attaquer 
Noirmoutier,  et  vint  au  devant  mol  pour  me 
combattre  seul.  Le  marquis  de  Noirmoutier  lui 
vit  faire  ce  mouvement  ;  mais  au  lieu  de  faire 
pour  moi  ce  que  j'avois  fait  pour  lui,  il  continua 
son  chemin  avec  le  convoi ,  et  se  mit  peu  en 
peine  d'un  combat  qu'il  rendoit  si  inégal  par  sa 
retraite.  Nous  marchâmes  l'un  à  l'autre,  le 
comte  de  Grancey  et  moi,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  cavalerie,  mais  très-différent  par  la  bonté 
des  troupes.  Il  avoit  de  plus  deux  régimens  d'in- 
fanterie ,  comme  j'ai  dit.  Je  fis  ma  première  li- 
gne de  cinq  escadrons ,  et  la  seconde  de  quatre 
commandée  par  le  comte  de  Rauzan ,  frère  des 
maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges  ;  mais  comme 
le  comte  de  Grancey  étoit  éloigné  de  mille  pas 
de  son  infanterie,  je  fis  toute  la  diligence  qui 
me  fut  possible  pour  le  charger  avant  qu'elle  fût 
arrivée.  Nous  trouvâmes  à  vingt  pas  les  uns  des 
autres  une  espèce  de  ravine  qui  nous  séparolt  : 
nous  la  côtoyâmes  deux  cents  pas  pour  en  pren- 
dre la  tète.  Dans  cet  espace  de  temps,  une  par- 
tie de  l'infanterie  du  comte  de  Grancey  eut  le 
loisir  d'arriver;  et  â  la  première  décharge ,  tout 
ce  que  j'avois  de  troupes  s'enfuit ,  et  mon  cheval 
fut  tué.  Geux  du  chevalier  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Gourville  le  furent  aussi.  Un  gentilhomme 
qui  étoit  â  moi  mit  pied  â  terre  pour  me  donner 
le  sien  ;  mais  je  ne  pus  m'en  servir,  parce  qu'un 
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des  escadrons  qui  poossoient  les  fuyards  étolt 
trop  près.  Le  comte  d*Holach,  qui  étoit  à  la  tête, 
et  trois  autres  cavaliers,  vinrent  à  moi,  me 
criant  :  Quartier/  J^allai  à  lui ,  résolu  de  ne  pas 
Taccepter;  et  croyant  lui  donner  de  Tépée  dans 
le  corps ,  je  ne  perçai  que  les  deux  épaules  de  son 
cheval ,  et  mon  épée  s^arréta  toute  fttussée  dans 
la  selle.  Il  me  tira  aussi  à  bovit  touchant  ;  le  coup 
fat  si  grand  que  Je  tombai  à  terre  :  tout  son  es- 
cadron, en  passant  presque  sur  moi ,  me  tira  en- 
core. Six  soldats  arrivèrent  ;  et  me  voyant  bien 
vêtu,  ils  disputèrent  ma  dépouille,  et  à  qui  me 
tueroit.  Dans  ce  moment ,  le  comte  de  Rauzan 
cliargea  les  ennemis  avec  sa  seconde  ligne  :  le 
bruit  de  la  décharge  surprit  ces  six  soldats ,  et , 
sans  que  J'en  sache  d'autres  raisons,  ils  s'enfui- 
rent. Quoique  ma  blessure  fût  grande ,  Je  me 
trouvai  néanmoins  assez  de  force  pour  me  rele- 
ver ;  et  voyant  un  cavalier  auprès  de  moi  qui 
▼ouloit  remonter  à  cheval ,  Je  le  lui  Otai ,  et  son 
épée  aussi.  Je  voulois  rejoindre  le  comte  de  Ran- 
san  ;  mais  en  y  allant ,  Je  vis  ses  troupes  qui  sui- 
voient  l'exemple  des  miennes  sans  qu'on  les  pût 
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rallier.  Il  fut  pris  et  Uesaé,  eli 
après.  Le  marquis  de  Slllery  Ait  pria 
Je  Joignis  le  comte  de  Matha,  maréchal  de  < 
et  nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris,  le  le  priu 
de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avolt  vu  Ihire  à  Noir- 
nwutier ,  et  Je  ne  fis  aucune  plainte  cmtre  loi  : 
J'empêchai  même  qu'on  ne  punit  la  Iftcfaeté  des 
troupes  qui  m'avoient  abandonné;  et  qu'on  ne 
les  fit  tirer  au  billet.  Ma  blessure,  qui  lût  grande 
et  dangereuse ,  m'Ota  le  moyen  de  voir  par  moi- 
même  ce  qui  se  passa  dans  le  reste  de  cette 
guerre,  dont  les  événemens  furent  peu  dignes 
d'être  écrits.  Noirmoutler  et  Laiguea  allèrent 
en  Flandre  pour  amener  l'armée  d'Espagne  que 
l'archiduc  devoit  envoyer  au  secours  de  Paris; 
mais  les  promesses  des  Espagnols  et  leur  assis- 
tance  furent  inutiles.  Le  psîiiement  et  le  peuple, 
épuisés  de  tant  de  dépenses  mal  employées,  se 
défiant  presque  également  de  la  capacité  et  de 
la  bonne  foi  de  la  plupart  des  généraux  ,  rrcu- 
rent  Tamnistie  bientôt  après  (t  ) . 

(I)  UH  inar8lS49. 


PREMIÈRE  PARTIE, 


d'apaès  le  texte  imprimé. 


[1642]  La  penécation  qae  J'avols  soufferte 
durant  Fantorité  du  eardinal  de  Richelieu  étant 
fiole  avec  sa  vie ,  je  crus  devoir  retourner  à  la 
cour.  La  mauvaise  santé  du  Roi,  et  le  peu  de 
disposition  où  il  étoit  de  confier  ses  enfans  et 
son  État  à  la  Reine ,  me  faisoient  e8[)érer  de 
tnraver  bientôt  des  occasions  considérables  de 
la  servir,  et  de  lui  donner,  dans  Tétat  présent 
des  choses,  les  mêmes  marques  de  fidélité  qu'elle 
avoit  reçues  de  moi  dans  toutes  les  rencontres 
où  ses  Intérêts  et  ceux  de  madame  deChevreuse 
avoieot  été  contraires  à  ceux  du  cardinal  de  Ri- 
ehellea.  J'arrivai  à  la  cour,  que  je  trouvai  aussi 
soumise  à  ses  volontés  après  sa  mort  qu'elle 
Tavolt  été  durant  sa  vie.  Ses  parens  et  ses  créa- 
tures y  avoient  les  mêmes  avaotages  qu'il  leur 
avoit  procurés  ;  et  par  un  effet  de  sa  fortune , 
dont  on  trouvera  peu  d'exemples ,  le  Roi,  qui  le 
haissoit,  et  qui  souhaitoit  sa  perte,  fut  contraint 
non-seulement  de  dissimuler  ses  sentimens,  mais 
même  d'autoriser  la  disposition  qu'il  avoit  faite 
par  son  testament  des  priocipales  charges  et  des 
plus  importantes  places  de  son  royaume.  Riche* 
lien  avoit  encore  choisi  le  cardinal  Mazarin  pour 
loi  succéder  au  gouvernement  des  affaires  ;  et 
ainsi  il  fut  assuré  de  régner  bien  plus  absolu- 
ment  après  sa  mort,  que  le  Roi  son  maître  n'a* 
voit  pu  faire  depuis  trente-trois  ans  qu'il  étoit 
parvenu  à  la  couronne.  Néanmoins ,  comme  la 
santé  du  Roi  étoit  déplorée ,  il  y  avoit  apparence 
qne  les  choses  changeroient  bientôt  de  face,  et 
que  la  Reine  ou  Monsieur,  venant  à  la  régence, 
se  vengeroient,  sur  les  restes  du  cardinal  de 
Riclielieu ,  des  outrages  qu'ils  avoient  reçus 
de  lui. 

[  1 643  ]  Le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Chavigny 
et  M.  des  Noyers,  qui  avoient  alors  le  plus  de 
part  aux  affaires,  voulurent  prévenir  ce  maMà, 
et  se  servir  du  pouvoir  qu'ils  avoient  sur  l'esprit 
du  Boi  pour  l'obliger  à  déclarer  la  Reine  ré- 
gente ,  et  pour  se  réconcilier  avec  elle  par  ce 
service ,  qui  devoit  parottre  d'autant  plus  consi- 
déralrie  à  la  Reine  qu'elle  croyoit  le  Roi  très- 


éloigné  de  cette  pensée,  par  le  peu  d'inclination 
qu'il  avoit  toi^ours  eue  pour  elle,  et  par  la  liai* 
son  qu'il  croyoit  qu'elle  avoit  encore  avec  les 
Espagnols  par  le  moyen  de  madame  de  Che- 
vreuse,  qui  s'étoit  réfugiée  en  Espagne,  et  qui 
étoit  alors  à  Rruxelles. 

M.  des  Noyers  fut  le  premier  qui  donna  des 
espérances  à  la  Reine  de  pouvoir  porter  le  Roi  y 
par  son  confesseur  (  i  ) ,  à  l'établir  régente,  croyant 
par  là  faire  une  liaison  étroite  avec  elle ,  à  l'ex- 
clusion de  M.  de  Chavigny,  qu'elle  avoit  consi- 
déré davantage  du  vivant  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Mais  M.  des  Noyers  se  trouva  peu  de  temps 
après  bien  éloigné  de  ses  desseins ,  car  le  con- 
fesseur eut  ordre  de  se  retirer ,  et  lui-même  fut 
chassé  ensuite.  li  me  parut  que  ce  changement- 
là  n'avoit  rien  diminué  des  espérances  de  la 
Reine ,  et  qu'elle  attendoit  du  cardinal  Mazarin 
et  de  M.  de  Chavigny  le  même  service  que 
M.  des  Noyers  avoit  eu  dessein  de  lui  rendre. 
Ils  lui  donnoient  tous  les  jours  l'un  et  l'autre 
toutes  les  assurances  qu'elle  pouvoit  désirer  de 
leur  fidélité,  et  elle  en  attendoit  des  preuves, 
lorsque  la  maladie  du  Roi ,  augmentant  à  un 
point  qu'il  ne  lui  restoit  aucune  espérance  de 
guérison ,  leur  donna  lleii  de  lui  proposer  de  ré- 
gler toutes  choses,  pendant  que  sa  santé  lui  pou- 
voit permettre  de  choisir  lui-même  une  forme 
de  gouvernement  qui  pût  exclure  des  affaires 
toutes  les  personnes  qui  lui  étoient  suspectes. 

Cette  proposition,  quoiqu'elle  fût  apparem* 
ment  contre  les  Intérêts  de  la  Reine,  lui  sembla 
néanmoins  trop  favorable  pour  elle  :  il  ne  pou- 
voit consentir  à  la  déclarer  régente,  et  ne  sepou« 
voit  aussi  résoudre  à  partager  l'autorité  entre 
elle  et  Monsieur.  Les  intelligences  dont  il  l'avoit 
soupçonnée,  et  le  pardon  qu'il  venoit  d'accorder 
à  Monsieur  pour  le  traité  d'Espagne  (3),  le  te- 
noient  dans  une  irrésolution  qu'il  n'eût  peut* 

(I)  Le  père  Sirmond ,  jésuite. 
{2)  Concla  le  f  5  nmrs  1642 ,  par  Fontrailies ,  egenl  do 
Gaston. 
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être  pas  surmontée ,  si  les  conditions  de  la  dé- 
claration que  le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Gha- 
vigny  lui  proposèrent  ne  lui  eussent  fourni  l'ex- 
pédient quMI  souhaitoit  pour  diminuer  la  puis- 
sance de  la  Reine,  et  pour  la  rendre  en  quelque 
façon  dépendante  du  conseil  qu'il  vouloit  établir. 
Cependant  la  Reine  et  Monsieur,  qui  avoient  eu 
trop  de  marques  de  Taversion  du  Roi,  et  qui  le 
soupçonnoient  presque  également  de  les  vouloir 
exclure  du  maniement  des  affaires ,  cherchoient 
toutes  sortes  de  voies  pour  y  parvenir.  J'ai  su 
de  M.  de  Chavigny  même  qu'étant  allé  trouver 
le  Roi  de  la  part  de  la  Reine  pour  lui  demander 
pardon  de  tout  ce  qu'elle  avoit  Jamais  fait,  et 
même  de  ce  qu'elle  lui  avoit  déplu  dans  sa  con- 
duite, le  suppliant  particulièrement  de  ne  point 
croire  qu'elle  eût  eu  aucune  part  dans  l'affaire 
de  Gbalais  (1),  ni  qu'elle  eût  trempé  dans  le  des- 
sein d'épouser  Monsieur  après  que  Ghalais  au- 
roit  fait  mourir  le  Roi ,  il  répondit  sur  cela  à 
M.  de  Gha Vigny  sans  s'émouvoir  :  «  £n  l'état 
où  Je  suis,  Je  lui  dois  pardonner,  mais  Je  ne  la 
dois  pas  croire.  •  Ghacun  croyoit  d'abord  avoir 
droit  de  prétendre  la  régence  à  Texclusion  l'un 
de  l'autre;  et  si  Monsieur  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  cette  pensée ,  pour  le  moins  crut-il 
devoir  être  déclaré  régent  avec  la  Reine.  Les  es- 
pérances de  la  cour  et  de  tout  le  royaume  étoient 
trop  différentes  ;  et  tout  l'État,  qui  avoit  pres- 
que également  souffert  durant  la  faveur  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  attendoit  un  changement 
avec  trop  d'impatience ,  pour  ne  recevoir  pas 
avec  Joie  une  nouveauté  dont  chaque  particulier 
espéroit  de  profiter.  Les  intérêts  différens  des 
principaux  du  royaume  et  des  plus  considéra- 
bles du  parlement  les  obligèrent  bientôt  à  pren- 
dre parti  entre  la  Reine  et  Monsieur  ;  et  si  les 
brigues  qu'on  faisoit  pour  eux  n'éclatoient  pas 
davantage,  c'est  que  la  santé  du  Roi,  qui  sem- 
bloit  se  rétablir,  leur  faisoit  craindre  qu'il  ne  fût 
averti  de  leurs  pratiques,  et  qu'il  ne  fit  passer 
pour  un  crime  les  précautions  qu'ils  prenoient 
d'établir  leur  autorité  après  sa  mort.  Ge  fut  dans 
cette  conjectore-là  que  Je  crus  qu'il  importoit  à 
la  Reine  d'être  assurée  du  duc  d'Enghien.  Elle 
approuva  la  proposition  que  Je  lui  fis  de  se  i'ac- 
quérir  ;  et  m'étant  rencontré  dans  une  liaison 
très-particulière  d'amitié  avee  Goligny  (2) ,  en 
qui  le  duc  d'Ënghien  avoit  toute  confiance,  Je 
leur  représentai  à  l'un  et  à  l'autre  les  avantages 
que  la  Reine  et  le  duc  d'Ënghien  reneontre- 
roient  à  être  unis;  et  qu'outre  l'intérêt  particu- 
lier qu'ils  avoient  de  s'opposer  à  Tautorité  de 

(!)  Exécutéle  19  août  1626. 
f2)  Maurice  I  comte  de  Goligay. 
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Monsieur,  celui  de  l'État  les  y  oMigeoit  encore. 
Gette  proposition  étoit  assez  avantageuse  an  duc 
d'Ënghien  pour  qu'il  la  reçût  agréablement.  11 
m'ordonna  donc  de  contribuer  à  la  faire  réussir; 
et  comme  le  commerce  que  J'aurois  eu  avec  lui 
eût  peut-être  été  suspect  au  Roi  ou  à  Monsieur, 
principalement  dans  un  temps  où  l'on  venoit  de 
lui  donner  le  commandement  de  l'armée,  et 
qu'en  toutes  façons  il  importoit  grandement  de 
le  tenir  secret,  il  désira  que  ce  fût  à  Goligny 
seul  que  Je  rendisse  les  réponses  de  la  Reine,  et 
que  nous  fussions  les  seuls  témoins  de  lenr  intel- 
ligence. Il  n'y  eut  aucune  condition  par  écrit  ;  et 
Goligny  et  moi  fûmes  dépositaires  de  fa  parole 
que  la  Reine  donnoit  au  duc  d'Ënghien  de  le 
préférer  à  Monsieur,  non-seulement  par  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  sa  confiance,  mais  aussi 
dans  tous  les  emplois  d'où  elle  pourroit  ezdure 
Monsieur  par  des  biais  dont  ils  oonviendroient 
ensembfe,  et  qui  ne  pourroient  point  porter 
Monsieur  à  une  rupture  ouverte  avee  la  Reine. 
Le  duc  dEnghien  promettoit  de  son  côté  d'être 
inséparablement  attaché  aux   intérèta  de  la 
Reine,  et  de  ne  prétendre  que  par  elle  toutes  les 
grêces  qu'il  désireroit  de  la  cour.  Le  duc  d'Ën- 
ghien partit  peu  de  temps  après  pour  aller  com- 
mander l'armée  en  Flandre  f  et  donner  com- 
mencement aux  grandes  choses  qu'il  a  depuis  si 
glorieusement  exécutées.  Le  Roi,  de  qui  la  ma- 
ladie augmentoit  tous  les  Jours,  voulant  donner 
dans  la  fiu  de  sa  vie  quelques  marques  de  dé- 
mence, soit  par  dévotion,  ou  pour  ténoolgner 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eu  plus  de  part 
que  lui  à  toutes  les  violences  qui  s'étoient  faites 
depuis  la  disgrâce  de  la  Reine  sa  mère,  consen- 
tit de  faire  revenir  à  la  Gour  les  plus  considéra- 
bles de  ceux  qui  avoient  été  persécutés  ;  et  il  s'y 
disposa  d'autant  plus  volontiers,  que  les  mi- 
nistres ,  prévoyant  beaucoup  de  désordres,  es- 
sayoient  d'obliger  des  personnes  de  condition , 
pour  s'assurer  contre  tout  ce  qui  pouvoit  arriver 
dans  une  révolution  comme  celle  qai  les  me- 
naçoit. 

Presque  tout  ce  qui  avoit  été  banni  revint;  et 
comme  il  y  en  avoit  beaucoup  d'attachés  à  la 
Reine  par  des  services  qu'ils  lui  avoient  rendus, 
ou  par  la  liaison  que  la  disgrâce  fait  d'ordinaire 
entre  les  personnes  persécutées ,  il  y  en  eut  peu 
qui  n'eussent  pas  assez  bonne  opinion  de  leurs 
services  pour  n'en  attendre  pas  une  récompense 
proportionnée  à  leur  ambition;  et  beaucoup 
crurent  que  la  Reine  leur  ayant  promis  toutes 
choses ,  conserveroit  dans  la  souveraine  autorité 
les  mêmes  sentimens  qu'dle  avoit  eus  dans  sa 
disgrâce. 

Le  duc  de  Beaufort  était  cdui  qui  iiYoit  oonçu 
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te  plut  gnmdeB  cspéranoes  :  il  atoit  été  depuis 
trè8-loDg*temp8  particalièrement  attaché  à  la 
Beine  ;  et  elle  loi  avoit  donné  une  preuve  ai  pn- 
bliqno  de  sa  eonûance,  en  le  choisissant  pour 
garder  M.  le  Dauphin  et  M.  d'Anjou  un  jour 
que  Toncroyoitque  le  Roiailoit  mourir,  que  ce 
ne  fdt  pas  sans  fondement  que  Ton  commença  à 
considérer  son  crédit,  et  à  trouver  beaucoup  d'ap- 
parence à  ropinion  qu'il  essayoit  d'en  donner. 

L'évéque  de  Beauvais,  qui  étoit  le  seal  des 
serviteurs  de  la  Reine  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  trop  peu  considéré  pour  l*6ter  d'auprès 
d^elle,  et  qui,  par  son  assiduité,  avoit  trouvé  oc* 
easion  d'y  détruire  presque  tous  ceux  qu'elle 
avoit  considérés,  crut  ne  se  devoir  point  opposer 
à  la  faveur  du  duc  de  Beaufort,  et  souhaita  de 
faire  une  liaison  avec  lui  pour  ruiner  de  concert 
le  cardinal  Mazarin,  qui  commençoit  de  s'éta- 
blir. Ils  crurent  d'en  venir  facilement  à  bout, 
nofrficulement  par  l'opinion  qu'ils  avolent  de 
\^^r  crédit,  et  par  l'expérience  que  Tévèque  de 
Beau  vais  avoit  faîte  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
avoit  ruiné  des  personnes  qui  dévoient  être  plus 
considérables  à  la  Reine  par  leurs  services  que 
le  cardinal  Mazarin,  mais  encore  parce  qu'étaot 
créatnre  du  cardinal  de  Richelieu,  ils  croyoient 
que  eette  ralson*là  seule  lui  devoit  donner  i'ez- 
elasloo,  et  que  la  Reine  avoit  condamné  trop  pu- 
bliquement la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, pour  conserver  dans  les  af&ires  une  personne 
qui  y  étoit  mise  de  sa  main,  et  qui  étoit  auteur 
delà  déclaration  que  le  Roi  vcnoit  de  faire,  dont 
la  Reine  paroissoit  aigrie  au  dernier  point. 

Cette  eonflance  fit  négliger  au  duc  de  Beau- 
fort  et  à  l'évéque  de  Beauvais  beaucoup  de  pré- 
cautions durant  les  derniers  jours  de  la  vie  du 
Roi,  qui  leur  eussent  été  bien  nécessaires  après 
sa  mort  ;  et  la  Reine  étoit  encore  assez  irrésolue 
encetempa-lÀ  pour  recevoir  les  impressions  que 
Ton  eût  voulu  lui  donner. 

Elle  me  cachoit  moins  l'état  de  son  esprit 
qu'aux  autres,  parce  que  n'ayant  point  eu  d'au- 
tres intérêts  que  les  siens,  elle  ne  me  soupçon- 
nât pns  d'appuyer  d'autre  parti  que  celui  qu'elle 
ehoishroit. 

Cétoit  elle  qui  avoit  voulu  que  je  fosse  ami 
du  due  de  Beaufort  dans  une  querelle  (1)  qu'il 
eut  contre  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  et  qui 
m'avoitordonnéde  voir  le  cardinal  Mazarin,  afin 
d'éviter  un  sujet  deplainte  au  Roi,  qui  étoit  per- 
suadé qu'elle  empèchoit  ses  serviteurs  de  voir 
ceox  en  qui  il  avoit  confiance  ;  de  sorte  que  ne 
lui  étant  point  suspeot,  je  pouvois  eonnoltre  plus 
facilement  que  personne  l'impression  que  les 

(I)  Au  sujet  da  gouTeroement  de  Bretague. 
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raisons  de  l'un  et  de  l'autre  parti  fàisolent  dans 
son  esprit. 

Elle  commençoit  à  craindre  l'humeur  impé- 
tueuse et  altière  du  duc  de  Beaufort^  qui,  ne  se 
contentant  pas  d'appuyer  les  prétentions  du  duc 
de  Vendôme  son  père  sur  le  gouvernement  de 
Bretagne,  appuyoit  encore  celles  de  tous  ceux 
qui  avoient  souffert  sous  l'autorité  du  cardinal 
de  Richelieu,  non-seulement  pour  attirer  presque 
toutes  les  personnes  de  condition  par  leur  inté- 
rêt particulier  dans  une  cause  qui  leur  paroissoit 
juste,  mais  encore  pour  avoir  un  prétexte  de  cho- 
quer par  là  le  cardinal  Mazarin,  et,  en  remplis- 
sant les  principales  charges  de  l'État,  se  faire  des 
créatures,  et  donner  des  marques  si  éclatantes 
de  sa  faveur,  que  l'on  n'en  pût  attribuer  la  cause 
à  tout  ce  qui  eût  été  de  plus  capable  de  satisfaire 
son  ambition  et  même  sa  vanité. 

D'un  autre  côté  la  Reine  considéroit  qu'après 
avoir  confié  ses  enfans  au  doc  de  Beaufort,  ce 
seroit  une  légèreté  que  tout  le  monde  condam- 
neroit,  que  de  la  voir  passer  en  si  peu  de  temps 
d'une  extrémité  à  l'autre  sans  aucun  sujet  ap- 
parent. 

La  fidélité  du  cardinal  Mazarin  et  de  M.  de 
Chavigny  ne  lui  étoient  pas  assez  connues  pour 
êlre  assurée  qu'ils  n'eussent  point  de  part  à  la 
déclaration;  et  ainsi,  trouvant  des  doutes  de 
tous  côtés,  il  loi  étoit  malaisé  de  prendre  une  ré- 
solution sans  s'en  repentir.  La  mort  du  Roi  l'y 
obligea  néanmoins,  et  on  connut  bientôt  que  les 
soins  du  cardinal  Mazarin  avoient  eu  le  succès 
qu'il  désiroit  :  car  dans  le  temps  que  Ton  croyoit 
que  la  Reine  le  considéroit  comme  l'auteur  de 
la  déclaration,  toute  l'aigreur  en  tomba  sur  M.  de 
Chavigny  ;  et  soit  que  le  cardinal  Mazarin  fût 
innocent,  où  qu'il  se  fût  justifié  aux  dépens  de 
son  ami,  qui  apparemment  n'étolt  pas  plus  cou- 
pable que  lui,  enfin  il  demeura  dans  le  conseil. 

Or,  comme  je  ne  prétends  pas  écrire  toutes 
les  particularités  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  temps- 
là;  et  que  ce  que  j'en  fais  présentement  est  plu- 
tôt pour  ne  pas  oublier  quelques  circonstances 
que  j'ai  vues,  dont  quelqu'un  de  mes  amis  a  eu 
curiosité,  que  pour  les  faire  voir,  je  me  conten- 
terai de  rapporter  seulement  ce  qui  me  regarde, 
ou  au  moins  les  choses  dont  j'ai  été  témoin. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi,  il  me  fut 
bien  aisé  de  eonnoltre  l'augmentation  du  crédit 
du  cardinal  Mazarin,  et  la  diminution  de  celui 
du  duc  de  Beaufort  ;  l'un  et  l'autre  paroissoient 
dans  la  confiance  que  la  Reine  témoignoit  avohr 
pour  le  cardinal  Mazarin,  puisque  ce  dernier 
étant  directement  opposé  au  duc  de  Beaufort, 
la  puissance  de  l'un  étoit  entièrement  la  ruine 
de  l'autre. 
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La  cour  étoit  néanmoins  encore  fort  partagée, 
ot  on  attendoit  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreuse  comme  la  décision  de  toutes  choses  :  on 
ne  la  considéroit  pas  comme  une  personne  qui 
voulût  se  contenter  d'appuyer  Tun  des  deux  par- 
tis, mais  qui  détruiroit  certainement  celui  qui 
dépendroit  le  moins  d'elle,  J  avois  moins  de  su- 
jet que  les  autres  de  juger  si  avantageusement 
de  son  autorité. 

La  Reine,  qui  m'avoit  toujours  témoigné  Ta- 
mitié  qu'elle  avoit  pour  elle,  m'en  avoit  parlé 
depuis  quelque  temps  avec  assez  de  froideur  ;  et 
rincertitude  où  je  la  vis  si  elle  la  feroit  revenir  à 
la  cour  me  tira  de  celle  où  j'étois  que  les  mau- 
vais offices  de  l'évéque  de  Beauvais  n'eussent 
point  fait  autant  d'impression  contre  elle  que 
contre  tout  le  reste  qu'il  avoit  essayé  de  dé- 
truire. 

La  Reine  m'avoit  déjà  ordonné  de  voir  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  bien  qu'elle  eût  approuvé  la 
déclaration  que  je  lui  fis  que  je  ne  pouvois  être 
son  ami  et  son  serviteur  qu'autant  que  je  le  ver- 
rois  attaché  au  service  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  fe- 
roit  dans  les  grandes  et  dans  les  petites  choses 
ce  que  Ton  devoit  attendre  d'un  homme  de  bien 
et  digne  de  l'emploi  qu'il  avoit,  je  sus  toutefois 
qu'elle  eût  souhaité  que  je  lui  eusse  parlé  avec 
moins  de  réserve;  et  qu'elle  eût  désiré  que  je  lui 
eusse  promis  toutes  choses  aussi  facilement  que 
plusieurs  autres  personnes,  qui  s'y  étoient  enga- 
gées d'autant  plus  aisément  qulls  étoient  réso- 
lus de  n'en  tenir  aucune  qu'en  tant  que  leurs 
intérêts  les  y  obligeroient.  Elle  me  parut  néan- 
moins satisfaite  de  ma  visite,  et  ne  me  témoigna 
pas  désirer  rien  de  moi  de  plus  que  ce  que  j'avois 
fait. 

On  eut  avis  en  ce  temps-là  que  madame  de 
Chevreuse  revenoit  en  France  ;  et  la  Reine  me 
parut  plus  irrésolue  que  jamais  sur  son  retour  à 
la  cour,  non  pas,  comme  je  crois,  qu'elle  en  fût 
retenue  par  aucune  difficulté  qu'il  y  eût  à  lui 
accorder  cette  grâce,  mais  seulement  afin  que  le 
cardinal  Mazarin  s'entremit  pour  la  lui  faire  ob- 
tenir, et  que  madame  de  Chevreuse  lui  fût  obli- 
gée de  ce  qu*il  auroit  porté  la  Reine  à  surmonter 
les  raisons  qui  la  retenoient,  qui  étoit  une  clause 
particulière  de  la  déclaration,  et  une  avereion 
étrange  que  le  Roi  avoit  témoignée  contre  elle 
en  mourant. 

Je  demandai  permission  à  la  Reine  d'aller  au 
devant  de  madame  de  Chevreuse;  et  elle  me 
raccorda  d'autant  plus  volontiers,  quelle  crut 
que  je  disposerois  son  esprit  à  souhaiter  l'amitié 
du  cardinal  Mazarin,  puisque  je  voyois  bien  que 
c'étoit  une  des  choses  que  la  Reine  désiroit  le 
plus. 


Montaign  (1)  avoit  été  envoyé  vers  elle  pour 
lui  faire  des  propositions  qui  étdent  davantage 
dans  les  intérêts  du  cardinal  Mazarin;  et  c*étoit 
ensuite  de  quelques  autres  qu'on  iui  avoit  fait 
fiiire  en  Flandre  par  le  même  homme,  denx  ou 
trois  mois  avant  la  mort  du  Roi. 

Je  rencontrai  madame  de  Chevreuse  à  Boye  ; 
et  Montaigu,  qui  étoit  arrivé  quelque  temps  de- 
vant moi,  avoit  eu  tout  celui  qu'il  avoit  désiré 
pour  foire  réussir  ses  projets.  Elle  me  témoigna 
d'abord  qu'il  lui  étoit  suspect,  soit  qoe  vérita- 
blement elle  manquât  de  confiance  pour  lai,  ou 
qu'elle  crût  que  je  ne  serois  pas  bien  aise  de  par- 
tager la  sienne  avec  une  personne  que  Je  ne  eon- 
nolssois  point  par  moi,  et  que  je  n'avois  pas  grand 
sujet  d'estimer  sur  le  rapport  des  autres. 

Elle  désira  donc  que  je  ne  lui  parlasse  point 
devant  lui  ;  mais  comme  il  lui  importoit  d^étre 
informée  de  l'état  de  la  cour  et  de  l'esprit  de  la 
Reine,  et  que  je  vis  bien  qu'elle  se  méprendrolt 
indubitablement  à  l'un  et  à  l'autre  si  elle  en  ju- 
geoit  par  ses  propres  connolssances,  et  par  les 
sentimens  que  la  Reine  avoit  eus  autrefois  pour 
elle,  je  crus  être  obligé  de  lui  représenter  les  cho- 
ses comme  elles  me  paroissoient,  et  de  rassurer 
que  les  pensées  de  la  Reine  étant  fort  différen- 
tes de  ce  qu'elle  les  avoit  vues,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  d'autres  précautions  que  celles  dont 
elle  s'étoit  servie. 

Que  la  Reine  étoit  certainement  résolue  de 
retenir  auprès  d'elle  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'il 
étoit  malaisé  de  juger  d'autre  sorte  que  par  les 
évéoemens  si  c'étoit  là  un  bon  ou  un  mauvais 
conseil,  pour  ce  qu^étant  créature  du  cardinal  de 
Richelieu  et  uni  avec  ses  parens,  il  étoit  à  crain- 
dre qu'il  n'autorisât  ses  maximes  ;  mais  aussi 
que  n'ayant  point  eu  de  part  à  ses  violences,  et 
étant  presque  le  seul  qui  eût  connolssanoe  des 
affaires  étrangères,  je  doutols  que  dans  le  be- 
soin où  étoient  la  Reine  et  l'État  d'un  homme 
capable  de  les  ménager,  on  pût  facilement  obte- 
nir d'elled'en  exclure  le  cai*dinal  Mazarin  ;  outre 
que  je  ne  voyois  personne  dont  la  capacité  ou  la 
fidélité  fussent  assez  connues  pour  souhaiter  de 
l'établir  dans  un  emploi  aussi  difficile  et  aussi 
important  que  celui-là. 

Qoe  ma  pensée  étoit  donc  de  ne  point  témoi- 
gner à  la  Reine  qu'elle  revint  auprès  d'elle  avec 
dessein  de  la  gouverner,  puisque  apparemment 
ses  ennemis  s'étoient  servis  de  ce  prétexte-là  pour 
lui  nuire. 

Qu'il  falloit ,  par  ses  soins  et  par  sa  complai- 
sance ,  se  remettre  au  même  point  où  elle  avoit 


(1)  GeDlilhoiDiue  anglais 
Pootoise. 


abbé  du  Saint -Nartio  de 


MBHOIEBS  OE   LA  BOCHBFOUCAULD.  [1646J 


été  ;  et  qo^ainsl  étant  unie  avec  madame  de  Sene- 
cey,  madame  d'Haotefort ,  et  le  resté  de  ceux 
en  qui  la  Reine  se  oonfloit,  qui  m'avoient  tous 
donné  parole  d'être  entièrement  dans  ses  intérêts, 
elle  seroit  en  état  de  détruire  ou  protéger  le 
cardinal  Mazarin,  selon  que  sa  conservation  ou 
sa  ruine  seroient  utiles  au  public. 

Madame  de  Qievrease  me  témoigna  d^ap- 
proaver  mes  pensées,  et  me  promit  afflrmative- 
ment  de  les  suivre  :  elle  arriva  auprès  de  la  Reine 
dans  cette  résolution-là  ;  et  quoiqu'elle  en  fût 
reçue  avec  beaucoup  de  marques  d'amitié,  je 
n'eus  pas  grande  peine  à  remarquer  la  différence 
de  la  Joie  qu'elle  avoit  de  la  voir,  à  celle  qu'elle 
avoit  eue  autrefois  de  m'en  parler  ;  et  Je  connus, 
par  de  certains  défauts  qu'elle  remarqua  en  sa 
personne,  que  les  mauvais  offices  qu'on  lui  avoit 
rendus  avolent  fait  une  assez  grande  impression 
sur  son  esprit. 

Madame  de  Cbevreuse  les  méprisa  tous  néan- 
moins, et  crut  que  sa  présence  détruiroit  en  un 
moment  tout  ce  que  ses  ennemis  avoient  fait  con- 
tre elle  pendant  son  absence. 

Elle  fut  fortifiée  dans  cette  opinion  par  le  duc 
de  Beaufort;  et  ils  crurent  l'un  et  Tautre  qu'étant 
unis,  ils  pourrolent  facilement  détruire  le  car- 
dinal Mazarin  devant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
s*établir. 

Cette  pensée  fit  recevoir  à  madame  de  Cbe- 
vi-euse  toutes  les  avances  du  cardinal  Mazarin 
comme  des  marques  de  sa  faiblesse;  et  elle  crut 
que  c'ctoit  assez  y  répondre  que  de  ne  pas  se 
déclarer  ouvertement  de  vouloir  sa  ruine,  mais 
seulement  de  la  procurer  en  établissant  M.  de 
Châteaoneuf  (1)  dans  les  affaires. 

Elle  crut  aussi  être  obligée  d'appuyer  mes  in- 
térêts ;  et  voyant  la  Reine  dans  le  dessein  de 
me  donner  quelque  établissement  considérable, 
elle  insista  fort  pour  me  faire  avoir  le  gouverne- 
ment du  Havre-de-Grace  qui  est  entre  les  mains 
du  duc  de  Richelieu,  afin  qu'en  me  procurant  du 
bien  elle  pût  commencer  la  persécution  et  ta  ruine 
de  cette  maison-là. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin ,  voyant  bien 
que  la  Reine  n*étoit  plus  en  état  d'entreprendre 
une  affaire  de  cette  importance  sans  sa  partici- 
pation, crut  que ,  pour  Tempêcher,  il  suffisoit  de 
dire  qu'il  approuveroit  toujours  avec  beaucoup 
de  soumission  toutes  les  volontés  de  la  Reine  ; 
mais  qu'il  croyoit  erre  obligé ,  non-seulement 
pour  la  reconnoissance  quil  lui  devoit,  mais 
aussi  pour  Tintérôt  du  service  de  la  Reine,  de  lui 
représenter  les  raisons  qu'elle  avoit  de  maintenir 

.1  )  Charles  de  L'Aubcspinc,  iiiarqois  do  Chàteauneuf. 
{2)  Les  pages  qui  précèdeut  soot  uoe  espèce  d'intro- 
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la  maison  de  Richelieu  ;  qu'A  souhaitenrit  tou- 
jours qu'elle  les  approuvât,  mais  qu*il  ne  croiroit 
point  avoir  sujet  de  se  plaindre  quand  on  ne  sut- 
vrolt  point  son  avis. 

Il  ne  se  déclara  pas  si  ouvertement  sur  le  re- 
tour de  M«  de  Cbàteauneuf,  soit  quMI  le  crût  si 
ruiné  dans  l'esprit  de  la  Reine  qu'il  s'imaginât 
lui  pouvoir  donner  cette  marque  de  sa  modéra- 
tion sans  aucun  péril ,  et  qu'elle  étoit  assez  éloi- 
gnée de  le  remettre  dans  les  affaires  par  sou 
propre  sentiment,  sans  qu'il  essayât  de  faire 
quelque  effort  pour  cela  :  mais  enfin  il  se  con- 
tenta de  laisser  agir  M.  le  chancelier ,  qui  étant 
obligé  pour  sa  propre  conservation  d'exclure 
M.  de  Châteauneuf ,  qui  ne  pouvoit  revenir  à  la 
cour  sans  lui  ôter  les  sceaux ,  avoit  pris  toutes 
les  précautions  imaginables  auprès  de  la  Reine 
par  le  moyen  d'une  de  ses  sœurs  qui  étoit  reli- 
gieuse à  Pontoise,  et  de  ce  même  Montaigu  dont 
J'ai  déjà  parlé. 

Cependant  tous  ces  retardemens  aigrissoient 
au  dernier  point  madame  de  Cbevreuse  :  elle  les 
considéroit  comme  des  artifices  du  cardinal  Ma- 
zarin, qui  non-seulement  accoutomoient  par  là 
la  Reine  à  ne  lui  accorder  pas  d'abord  les  choses 
qu'elle  en  dé&iroit,  mais  qui  diminuoient  beau- 
coup dans  l'esprit  du  monde  la  bonne  opinion 
qu'elle  y  vouloit  donner  de  son  crédit  :  elle  té- 
moignoit  souvent  sa  mauvaise  satisfaction  à  la 
Reine,  et  dans  ses  plaintes  elle  y  mètoit  toujours 
quelque  chose  de  piquant  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin ;  elle  ne  pouvoit  souffrir  d'être  obligée  de 
loi  parler  de  ce  qu  elle  désiroit  de  la  Reine,  et 
elle  faisoit  paroltre  qu'elle  aimoit  mieux  n'eu 
recevoir  point  de  grâces,  que  d'en  devoir  une 
partie  à  l'entremise  du  cardinal.  Loi ,  au  con- 
traire ,  qui  voyoit  que  cette  conduite  de  madame 
de  Cbevreuse  persuadoit  mieux  à  la  Reine  qu'elle 
avoit  dessein  de  la  gouverner  que  tout  ce  qu'il 
avoit  employé  Jusque  là  pour  le  lui  faire  croire, 
prit  des  voies  bien  différentes  pour  la  ruiner  (2). 

[1646]  Il  est  presque  impossible  d'écrire  une 
relation  bien  juste  des  mouvemens  psssés,  parce 
que  ceux  qui  les  ont  causés  ayant  agi  par  de  mau- 
vais principes,  ont  pris  soin  d'en  dérober  la  con- 
noissance ,  de  peur  que  la  postérité  ne  leur  im- 
putât d'avoir  dévoué  à  leurs  intérêts  la  félicité 
de  leur  patrie  :  outre  cette  raison ,  il  est  assez 
malaiséàceloi  qui  écrit  desaffaires  deson  temps 
qu'il  conserve  ses  passions  si  pures  qu'il  ne  s'a- 
bandonne à  la  haine  ou  à  la  flatterie,  qui  sont 
les  écueils  ordinaires  où  la  vérité  fait  naufrage. 
Quant  à  moi,  je  me  propose  de  faire  un  récit 

dnctiou  où  l'auteur  s'eiprime  à  la  piiemiere  personne  ; 
dans  les  sutTaotes,  il  prend  le  ton  d'an  historien. 
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désintéressé  de  ce  qui  s'est  passé ,  pdur  laisser  à 
ceux  qui  le  liront  la  liberté  entière  du  blâme  ou 
de  la  louange. 

La  France  avoit  déclaré  la  guerre  en  Tan- 
née 1635  à  la  maison  d'Autriche;  et  la  fbrtune 
avoit  favorisé  une  si  boute  entreprise  par  tant 
d'heureux  succès ,  qu'elle  étolt  victorieuse  par 
tous  les  endroits  où  elle  portolt  ses  armes.  Nous 
avions  pénétré  dans  le  cœur  de  la  Flandre,  ayant 
assi^Uetti  toute  la  rivière  de  la  Lys  :  Ton  avoit 
porté  en  Allemagne  fa  victoire  jusques  au  Da- 
nube, par  la  finmeuse  bataille  de  Nordiingen  (1  )  : 
le  Milanais  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  dltalie, 
et  du  côté  d'Espagne  nos  conquêtes  n'auroieot 
pas  été  bornées  par  le  Boussillon  et  la  Catalogne, 
sans  Lerida,  qui  en  étoit  le  terme  &tal. 

Ces  prospérités ,  qui  avoient  commencé  du 
temps  du  feu  Roi,  avoient  encore  continué  avec 
plus  d*éclat  pendant  les  trois  premières  années 
de  la  régence,  qui  s'étoient  rendues  fameuses  par 
de  si  belles  et  célèbres  victoires;  non  sans  admi- 
ration que  dans  un  tempe  de  minorité ,  d'ordi- 
naire exposé  aux  guerres  civiles  et  domestiques, 
Ton  eût  remporté  des  avantages  si  considérables 
sur  les  étrangers. 

Mais  comme  c'est  Tétoile  de  notre  nation  de 
se  lasser  de  son  propre  bonheur ,  et  de  se  com- 
battre elle-même  quand  elle  ne  trouve  pas  de 
résistance  au  dehors,  ou  bien  que  Dieu  ait  pres- 
crit aux  Empires  de  certaines  limites  de  puissance 
et  de  durée  qui  sont  hors  de  la  Juridiction  des 
hommes,  nous  avons  perdu  dans  une  campagne, 
par  nos  divisions,  la  plupart  des  conquêtes  que 
nous  avions  faites  pendant  le  cours  heureux  de 
plusieurs  années.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
la  narration  de  ces  troubles,  il  est  à  propos  de 
dire  comme  les  choses  se  gouvernoient  dans  le 
cabinet. 

Le  conseil  du  Roi  pendant  la  régence  de  la 
Reine  étoit  composé  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  de 
M.  le  prince,  et  du  cardinal  Mazarln.  Les  autres 
ministres,  comme  le  chancelier,  M.  de  Longue- 
ville,  le  surintendant  Chavigny ,  et  Servien,  y 
avoient  peu  de  considération. 

Les  principales  affaires  se  régloient  du  con- 
seil des  princes  et  du  cardinal ,  qui  en  avoit  l'en- 
tière direction,  par  la  confiance  que  la  Reine  pre- 
noit  en  lui. 

Les  prlocesdu  sang  étoient  fort  unis  à  la  Reine, 
et  cette  union  produisoit  le  bonheur  public, 
d'autant  que  par  là  toutes  les  espérances  des 
nouveautés  étant  Atées,  auxquelles  notre  nation 
a  une  pente  naturelle  i  ebicun  aspiroit  par  des 
services  légitimes  à  quelque  accroissement  en  sa 
fortune. 

Le  cardinal  Maurin  entretenoit  cette  bonne 
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intelligence,  avantagoose  à  sa  conservatioD  ;  et 
lorsque  l'un  des  princes  vouloit  s'élever,  Il  le 
modéroit  par  l'opposition  de  l'autre;  et  balan- 
çant leur  puissanee,  la  sienne  étoit  sans  eompa- 
raison  la  plus  respectée. 

D'ailleurs  il  avoit  procuré  au  duc  d*0r1éans  le 
gouvernement  du  Languedoc,  et  s*étolt  si  fort 
rendu  dépendant  l'abbé  de  La  Rivière  son  pre- 
mier ministre ,  qu'il  envisageolt  toutes  les  voies 
hors  des  bonnes  grâces  du  cardinal  pour  son  élé- 
vation au  cardinalat  comme  des  prédpfoes. 

Pour  le  duc  d'Enghien,  le  cardinal  aatislUaoît 
à  son  ambition  par  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Stenay ,  et  par  le  oomnoandemeot 
des  armées  qu'il  lui  proeuroit  :  Joint  que  Mazarin 
étant  étranger,  sans  parons,  sans  établlasement, 
d'une  nature  atses  douce,  il  étoit  moins  appré- 
hendé ;  et  les  princes ,  m<rfns  appliqués  aux  af- 
faires ,  s'en  déchargeolent  sans  envie  sur  lui. 

Or,  comme  11  prévoyoit  que  la  liaison  des 
princes  et  de  leur  autorité  affoibliroit  celle  de  la 
Reine,  il  Jetoit  adroitement  dans  leurs  esprits  des 
soupçons  de  Jalousie  et  de  défiance  Tan  de  l'au- 
tre, lesquels  II  dissipoit  à  propos,  de  crainte 
qu'ils  ne  vinssent  à  une  rupture  :  ainsi  étant  l'au- 
teur de  leurs  différends ,  il  loi  étoit  aisé  d'être 
l'arbitre  de  leur  réconciliation ,  et  même  de  s'en 
attirer  le  mérite.  Pour  les  autres  grands  du 
royaume,  comme  ils  étoient  sans  pouvoir,  leur 
bonne  ou  mauvaise  volonté  n'étoit  pas  regardée. 

Telle  étoit  raasiatta  de  la  eour ,  lorsque  des 
événemens  rompant  cette  union  si  néccmiire  à 
l'Etat  loi  causèrent  des  maux  très-fiinestes. 

[1647]  Avant  que  de  les  dire.  Je  remarquerai 
la  mort  du  prince  de  Gondé,  arrivée  (3)  à  la 
veille  de  ces  mouvemens,  d'autant  plos  consi- 
dérable que  l'opinion  publique  est  que  s'il  eût 
vécu ,  U  les  auroit  prévenus  par  sa  prudence  et 
son  autorité,  quidonnoit  de  la  retenue  aux  mi- 
nistres ,  et  à  laquelle  le  parlement  auroit  déféré. 

L'union  de  ces  puissanoes  étoit  un  gage  si  so- 
lide de  la  tranquillité  du  royaume,  qu'elle  don- 
nait trop  de  confiance  aux  ministres,  et  ne  rete- 
noit  point  Emery,  surintendant  des  finances,  de 
faire  de  grandes  levées  de  deniers. 

Or,  comme  cette  conduite,  quoique  colorée 
de  laguerre  étrangère  et  de  la  défense  de  l'État, 
avoit  été  introduite  durant  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  qu'elle  n'en  étoit  qu'une 
suite,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  parler. 

Ce  ministre,  dont  la  politique  absolue  avoit 
violé  les  anciennes  lois  du  royaume  pour  établir 
rantorlté  Immodérëe  de  son  maître,  dont  il  étolt 

(1)  Gagnée  par  le  duc  d'Enghien  le  5  août  1645. 

(2)  Le8SdéceiiA>rel646. 
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ledlspentatear,  aroit  oonsMéré  toas  les  règle- 
mens  de  cet  État  comme  des  concessions  forcée» 
et  des  bornes  Imposées  à  la  puissance  des  rois , 
plutôt  qot  des  fbndemens  solides  pour  bien  ré- 
gner; et  comme  son  administration  trop  longue 
avoit  été  autorisée  par  de  grands  succès  pendant 
la  vie  du  feu  Roi ,  il  renversa  toutes  les  formes 
de  la  Jostiee  et  des  finances,  et  introduisit,  pour 
le  souverain  tribunal  de  la  vie  et  des  biens  des 
bommes,  la  volonté  royale. 

Ce  gouvernement  si  violent  subsista  Jusqu'à  sa 
mort;  et  le  Rot  ne  loi  ayant  survécu  que  de  peu 
de  mots  après,  laissa  à  la  Reine,  avec  la  régence, 
rétablissement  de  ses  ordres  de  finances,  qui 
sembloient  nécessaires  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre. 

Sa  Majesté,  dans  les  premiers  Jours  de  sa  ré» 
gence,  pressée  de  faire  ses  libéralités,  épuisa 
répargne  des  plus  clairs  deniers;  et  par  là 
Emery  fut  obligé  de  mettre  en  pratique  tous  les 
expédiens  que  son  esprit  lui  fburnissolt,  sans 
^  retenu  ni  par  la  Justice ,  ni  par  la  pitié,  ni 
par  le  désespoir  où  il  portoit  le  monde. 

[1648]  Pour  cet  effet,  après  avoir  consommé 
la  substance  des  peuples  par  des  subsides  nou- 
veaux, il  porte  ses  soins  dans  les  villes,  taxe  les 
aisés  et  malaisés,  fait  de  nouvelles  créations  d'of- 
fices, prend  les  gages  des  anciens  officiers,  saisit 
les  rentes  publiques,  exige  des  emprunts,  pré- 
pare encore  de  nouveaux  édits;  et ,  par  cette  in- 
quisition rigoureuse  sur  les  biens  de  toute  na- 
ture, il  poussa  dans  une  révolte  secrète  les 
compagnies ,  les  communautés  et  les  corps  de 
ville  ;  enfin ,  toutes  ressources  étant  épuisées,  il 
veut  prendre  les  gages  des  chambres  des  comp- 
tes, des  cours  des  aides  et  grand  conseil ,  qui  fi- 
rent leurs  plaintes  au  parlement,  qui  donna  ce 
célèbre  arrêt  d'union  (()• 

Cet  arrêt  fut  un  signal  pour  tous  les  mécon- 
tens,  les  rentiers,  les  trésoriers  de  France,  les 
secrétaires  du  Bol,  les  élus,  les  officiers  des  tail- 
les et  des  gabelles.  Enfin  les  peuples  de  toutes 
les  conditions  se  rallièrent,  exposant  leurs  griefii 
an  parlement,  et  en  demandant  la  réparation. 

Les  noms  des  partisans  etd'Émery  tombèrent 
dans  rexéeration  publique  :  cbacun  déclame 
eontre  l'exaction  violente  des  traitans,  la  puis- 
sance démesurée  des  intendans,  la  cruauté  des 
fnsiliera,  les  contraintes  rigoureuses  contre  le 
pauvre  peuple,  par  la  vente  de  leurs  biens,  Tem- 
prisonnement  de  leurs  personnes,  la  solidité 
réelle  des  tailles  ;  bref,  cette  oppression  der- 

:i)  Cet  arrêt  est  du  15  mai  IS48 ,  il  fut  suivi  d'uu  au- 
tre le  15  juin. 
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nière ,  nuisible  à  la  vie ,  à  la  liberté  et  aux  biens 
de  tous  les  sujets  du  Roi. 

Le  parlement,  paroissaot  toucbé  des  misères 
publiques,  reçoit  les  supplications  des  malheu- 
reux ,  offre  de  leur  faire  Justice ,  et ,  par  la  part 
qu'il  témoigne  prendre  aux  souffrances  des  peu- 
pies,  acquiert  leur  bienveillance  en  un  point  qu'ils 
sont  respectés  comme  leurs  dieux  vengeurs  et 
libérateurs. 

Je  ne  prétends  pas  faire  un  récit  des  assem- 
blées des  chambres,  des  matières  que  l'on  y  a 
traitées,  des  avis  et  résultats,  et  des  remontraU"! 
ces  de  la  compagnie ,  portées  par  le  premier  pré- 
sident Mole  à  Leurs  Majestés  ;  assez  de  mémoires 
en  sont  remplis  :  il  me  suffit  de  dire  qu'il  y  avoit 
trois  sortes  de  partis  dans  le  parlement. 

Le  premier  étoit  des  frondeurs,  nom  donné 
par  raillerie  à  ceux  qui  étoient  contre  les  sentl- 
mens  de  la  cour.  Ces  gens-là  étant  touchés  du 
désir  d'arrêter  le  cours  des  calamités  présentes 
avoient  le  mènie objet, quoique  par  un  différent 
motif  que  ceux  qui  étoient  intéressés  par  leur 
fortune  ou  par  leur  haine  particulière  contre  le 
principal  ministre. 

Le  deuxième  parti  étoit  des  mazarins,  qui 
étoient  persuadés  que  l'ondevoit  une  obéissance 
aveugle  à  la  cour ,  les  uns  par  conscience ,  pour 
entretenir  le  repos  de  FËtat ,  les  autres  par  les 
liaisons  qu'ils  avoient  avec  les  ministres,  on  par 
intérêt  avec  les  gens  d'affaires. 

Et  le  dernier  étoit  de  ceux  qui  blàmoientl'em- 
portement  des  premiers,  et  n'approuvoient  pas 
aussi  la  retenue  des  seconds ,  et  qui  se  tenoient 
dans  un  parti  mitoyen,  pour  agir  dans  les  occa- 
sions ou  selon  leur  intérêt,  ou  selon  leur  devoir. 

G'étoit  la  disposition  du  parlement ,  dont  la 
plupart,  qui  au  commencement  n'a  voient  point 
d'amour  pour  les  nouveautés,  parce  que  l'expé- 
rience des  affaires  du  monde  leur  manquolt, 
étoient  bien  aises  d'être  commis  pour  régler  des 
abus  qui  s'étoient  glissés  dans  l'administratioD 
de  l'État ,  et  de  se  voir  médiateurs  entre  la  cour 
et  le  peuple. 

On  leur  insinuoit  que  cet  emploi  donneroitde 
la  considération  et  de  l'éclat  à  leurs  personnes  ; 
que  la  charité  les  obligeoit  de  secourir  les  mal- 
heureux  dans  leurs  pressantes  nécessités,  et  que 
le  devoir  de  leurs  charges ,  qui  sont  instituées 
pourmodérer  l'extrême  puissancedes  rois  et  s'op- 
poser à  leurs  dérèglemens,  les  y  convioit;  qu'ils 
dévoient  savoir  que,  depuis  quelques  années,  les 
ministres  de  France  sont  persuadés  que  c'est 
r^ner  précairement  quand  leur  empire  ne  s'é- 
tend que  sur  les  choses  permises;  que  les  lois 
sont  étouffées  par  la  crainte,  et  la  justice  par  la 
force;  que  pour  notre  infortune  nos  derniers 
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rois  leur  ont  si  fort  abandooDé  la  conduite  de 
i*État,  qu'ils  se  sont  rendus  la  proie  de  leurs  pas- 
sions; que  le  temps  est  venu  qu*il  faut  remettre 
les  anciens  ordres ,  et  cette  relation  harmonique 
qui  doit  exister  entre  un  commandement  légi- 
time et  une  obéissance  raisonnable  ;  que  pour  cet 
effet  les  peuples  réclarooient  leur  justice,  comme 
le  seul  asile  pour  prévenir  leur  dernière  oppres- 
sion ;  qu'une  si  sainte  mifision  étant  approuvée 
du  Ciel  et  suivie  des  acclamations  publiques,  les 
mettroit  à  couvert  de  toute  crainte  :  mais  quand 
Il  y  aurolt  du  péril,  que  c'est  le  propre  d'une 
rare  vertu  de  se  signaler  plutôt  dans  la  tempête 
que  dans  le  calme  ;  et  que  la  mort,  qui  est  égaie 
pour  tous  les  hommes ,  n'est  distinguée  que  par 
l'oubli  ou  par  la  gloire. 

Ces  discours  empoisonnés  firent  d'autant  plus 
d'impression  sur  leurs  esprits ,  que  les  hommes 
ont  une  inclination  naturelle  à  croire  ce  qui  flatte 
leur  grandeur  ;  si  bien  qu'ils  se  laissèrent  char- 
mer par  ces  douces  voix  de  dieux  tutéiaires  de 
la  patrie ,  et  de  restaurateurs  de  la  liberté  pu- 
blique. 

Celui  qui  leur  inspiroit  ce  venin  avec  plus 
d'artifice  était  Longuefl,  conseiller  en  la  grand'- 
chambre,  lequel,  poussé  d'un  esprit  d'ambition 
de  rendre  sa  fortune  meilleure  dans  les  divisions 
publiques,  avoit  depuis  quelques  années,  en  des 
assemblées  secrètes,  préparé  plusieurs  de  ses 
confrères  à  combattre  la  domination  des  favoris, 
sous  couleur  du  bien  du  royaume  :  de  sorte  que 
dans  la  naissance  de  ces  mouvemens  et  dans 
leurs  progrès,  il  ctolt  consulté  comme  l'oracle  de 
la  Fronde ,  tant  qu'il  a  été  constant  dans  son 
parti  (1). 

Cependant  le  parlement ,  paroissant  appliqué 
à  la  réformation  de  TÉtat,  s'assembloit  tous  les 
Jours  :  il  avoit  déjà  supprimé  des  édits  et  des 
droits  nouveaux  ;  il  avoir  révoqué  les  intendans 
des  provinces,  et  rétabli  les  trésoriers  de  France 
et  les  élus  en  la  fonction  de  leurs  charges  ;  il  pré- 
tendoit  encore  faire  rendre  compte  de  l'emploi 
des  deniers  levés  depuis  la  régence  ;  et  insen- 
siblement il  attaquoit  l'administration  du  car- 
dinal. 

D'ailleurs  la  cour  n'oublioit  aucun  moyen  qui 
servit  ù  faire  cesser  les  assemblées.  M.  le  duc 
d*Orlêans ,  le  premier  président  et  le  président 
deMesme  en  représentoient  la  conséquence  pré- 
judiciable à  la  paix  générale  ;  que  les  ennemis 
s'en  figurolent  un  triomphe  qui  les  rctabllroltde 
leurs  pertes  passées  :  et  néanmoins  le  Roi  avoit 
autorisé  tous  les  arrêts  que  la  compagnie  avoit 
donnés;  mais  les  voies  de  douceur  étoient  mal 
Interprétées ,  et  passoient  pour  des  marques  de 
folblesse  et  de  crainte ,  qui  rendoient  les  enne- 
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mis  du  cardinal  plus  fiers,  et  plus  actib  à  le 
pousser. 

En  ce  temps-là  M.  le  prince  commandoit  Tar- 
mée  du  Roi  en  «Flandre:  il  avoit  pris  Ypres; 
mais  durant  ce  siège  les  Espagnols  avoient  repris 
Gourtray ,  et  remporté  d'autres  petits  avantages. 
Or,  comme  son  génie  est  puissant  et  heureux  à 
la  guerre,  il  trouva  l'armée  d'Espagne  le  ving- 
tième Jour  d'août  dans  les  plaines  d'Arras  et  de 
Lens,  la  combattit,  et  obtint  une  victofa^ célè- 
bre. 

Le  duc  de  Cbàtillon ,  qui  s'y  étoit  glorieuse- 
ment signalé,  vint  de  sa  part  en  porter  les  nou- 
velles à  la  cour. 

Le  conseil  du  Roi  regarda  ce  grand  sucds 
comme  un  coup  du  Ciel ,  dont  11  se  falloit  préva- 
loir pour  arrêter  le  cours  des  désordres  que  le 
temps  et  la  patience  augmentoient ,  et  résolut  de 
s'assurer  de  ceux  du  parlement  qui  étoient  les 
plus  animés,  principalement  de  Broussel,  con- 
seiller en  la  grand'chambre ,  personnage  d*UDe 
ancienne  probité,  de  médiocre  suffisance,  et  qui 
avoit  vieilli  dans  la  haine  des  favoris. 

Ce  bonhomme ,  inspiré  par  ses  propres  seati- 
mens,  et  par  les  persuasions  de  Longueil  et  d'au- 
tres qui  avoient  pris  créance  dans  son  esprit,  ou- 
vroit  les  avis  les  plus  rigoureux,  qui  étoient  sui- 
vis par  la  cabale  des  frondeurs  :  de  sorte  que  soo 
nom  falsoit  bruit  dans  les  assemblées  des  cham- 
bres ;  et  il  s'étolt  rendu  chef  de  ce  parti  dans  le 
parlement,  d'autant  plus  accrédité  que  son  âge 
et  sa  pauvreté  le  mettoient  hors  des  atteintes  de 
l'envie. 

Or  comme  le  peuple,  qui  ne  bougeoitdu  Pa- 
lais, étoit  informé  qu'il  s'intéressoit  puissam- 
ment pour  son  soulagement,  il  le  prit  en  affec- 
tion, et  lui  donna  ce  beau  titre  de  son  père. 
L'arrêter  étoit  un  coup  bien  hardi,  et  pouvoit 
être  très-salutaire  s'il  eût  réussi  ;  mais  aussi  il 
pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses ,  comme 
nous  verrons.  Pourtant  il  fut  hetireusemeot 
exécuté  par  Comminges,  le  matin  que  l'on  chanta 
le  Te  Deum  (2)  à  Notre-Dame  de  la  victoire  de 
Lens,  durant  que  les  compagnies  des  Gardes 
étoient  en  haie  dans  les  rues;  et  11  fut  condoit 
en  sûreté  hors  la  ville  avec  le  président  de  Blanc- 
ménil ,  pour  être  transféré  à  Sedan. 

Deux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlève- 
ment de  Broussel  se  fut  répandu ,  les  bourgeois 
du  quartier  Notre-Dame  et  des  rues  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  Saint-Honoré,  et  des  autres  en- 
droits, fermèrent  leurs  boutiques,  et  prirent  tu- 

(1)  MazartQ  acheta  Loogueil  ciaquantc  mille  cens ,  ri 
eu  outre  U  donna  la  surioleodancc  des  llnaiicr»  à  hm 
frère ,  le  président  do  Maisons. 

(2)  Le2$aoà(f618. 
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ffloUoiirèiiieiit  les  armes,  ehacun  ressentant 
avec  dooleor  ce  qui  étolt  arrivé  en  la  personne 
deBroussel,  qu'ils  réclamolent  comme  leur  mar- 
tyr. D*UQ  antre  côté,  les  grands,  les  ministres  et 
toutes  les  personnes  les  plus  qualifiées  se  rend!* 
rent  au  Palais-Royal,  où  Ton  disslmoloit  Texoès 
da  désordre;  et  ceux  qui  avolent  eu  grande 
pear  en  y  allant  ayoient  la  complaisance  de  dire 
à  la  Beine  que  ce  n'étoit  que  quelques  canailles 
que  l'on  mettroit  bientôt  à  la  raison. 

Le  coadjnteur  de  Paris ,  qui  Jusqu'alors  n'a- 
voit  point  paru  sur  le  théAtre  du  monde ,  et  s'é- 
toit  renrermé  dans  rétendue  de  sa  profession  , 
fot  offrir  son  service  à  la  Reioe ,  à  qui  il  ne  dé- 
guisa rien  de  ce  qui  se  passoit  :  ses  offres  et  ses 
avis  furent  également  mal  reçus.  Il  ne  laissa  pas 
Apparemment  d'employer  la  dignité  de  son  ca- 
ractère et  ses  persuasions  pour  calmer  les  ora- 
^t  et  puis  vint  rendre  compte  de  la  sédition 
aa  Palais-Royal,  où  n'ayant  pas  reçu  la  satis- 
fèOiùù  qu'il  prétendoit,  il  conçut  du  dépit  con- 
tre le  cardinal,  qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
qu'il  prit  pour,  avec  le  refus  qu'on  lui  avoit  fait 
de  traiter  du  gouvememeot  de  Paris,  s'intéres- 
ser si  avant  dans  le  parti  opposé  à  la  cour. 

Cependant  la  Reine ,  naturellement  incapable 
de  peur,  commanda  aux  maréchaux  de  La 
Mdlleraye  et  de  L'Hôpital  de  monter  à  cheval 
avec  leurs  amis ,  d'aller  par  les  rues,  et  de  cou- 
lenir  le  peuple  par  quelque  exemple  de  Justice. 
Ils  trouvèrent  le  mai  tel,  qu'ils  ne  purent  exé- 
rotcr  cet  ordre;  si  bien  que  l'on  étoit  réduit  à 
espérer  que  le  tumulte  s'apaiserait  par  la  nuit, 
comme  il  arriva  ;  mais  un  accident  alluma  le  len- 
demain matin  le  feu  qui  s'allolt  éteindre. 

Le  chancelier,  s'en  allant  au  Palais  porter 
one  déclaration  du  Roi  qui  défendolt  les  assem- 
blées des  chambres,  fut  aperçu  par  quelque  reste 
de  [populace  mutinée.  Sa  personne,  odieuse  au 
public,  et  sa  mission ,  animèrent  force  gens  à 
(trarir  après  son  carrosse ,  qui  le  firent  fuir  Jus- 
qu'à l'hôtel  de  Luynes,  où  ils  le  chercholent 
pour  immoler ,  ce  disoient-  ils,  cette  ame  vénale , 
ceprotectcnr  des  maltôtesi  étant  de  peuples 
rainés  par  les  édits  qu'il  avoit  scellés. 

L'avis  de  l'état  auquel  il  étoit  parvint  au  Pa- 
lais«Boyal,  d'où  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
partit  avec  quelques  compagnies  des  Gardes, 
qui  firent  une  décharge  sur  ces  séditieux,  et 
délivrèrent  le  chancelier  :  mais  ce  fut  un  signal 
pour  toute  la  ville  de  prendre  les  armes  ;  car  li 
même  temps  le  peuple  ferma  les  boutiques,  ten- 
dit les  chaînes  par  les  rues ,  et  fit  des  barricades 
jusque  fort  près  du  Palais-Royal. 

Pendant  cette  émeute  le  parlement  délibérai 
sQr  la  détention  de  leurs  confrères ,  avec  d'au« 
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tant  plus  de  courage  qu*il  voyoit  le  peuple  se 
soulever  en  sa  faveur.  Sans  doute  que  si  le 
chancelier  fût  arrivé  au  Palais  avec  sa  commis- 
sion ,  on  l'auroit  ratenu  pour  représaille. 

Il  fut  arrêté  d'un  commun  consentement  que 
(e  parlement  Irait  en  corps  à  l'heure  même  sup- 
plier Leurs  Hi^estés  de  mettra  en  liberté  leurs 
confrères.  Ils  trauvèrent  le  peuple  par  les  mes 
sous  les  armes  :  les  uns  les  menaçoient  s'ils  ne 
ramenoient  Rraussel ,  les  autres  les  conjuraient 
de  ne  rien  craindre,  et  qu'ils  périraient  pour  leur 
conservation  ;  et  tous  ensemble  protestoient  de 
ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils  n'eussent 
vu  le  père  de  la  patrie. 

Le  parlement,  après  avoir  été  introduit  dans  le 
grand  cabinet  du  Palais-Royal ,  où  étoient  Leurs 
Majestés ,  accompagnées  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
du  prinoe  de  Gonti ,  du  cardinal  Masarin ,  des 
grands  du  royaume  et  des  ministres  d'Etat ,  le 
premier  président  représenta  la  douleur  de  la 
compagnie  de  la  détention  de  leurs  confrères,  et 
exposa  leurs  très-humbles  supplications  pour 
leur  liberté,  qui  étoient  appuyées  des  voeux  de 
cent  mille  hommes  armés ,  qui  demandolent 
M.  de  Rraussel.  La  Reine  répondit  qu'elle  s'é- 
tonnoit  que  l'on  fit  tant  de  bruit  pour  un  simple 
conseiller,  et  que  le  parlement  à  la  détention  de 
feu  H.  le  prince  n'avoit  rien  dit.  Le  premier  pré- 
sident et  le  président  de  Mesmes  répliquèrent 
que ,  dans  le  point  où  les  choses  étoient  venues , 
il  n'y  avoit  plus  lieu  de  délibérer  ;  et  que  c'étoit 
une  nécessité  absolue  de  fléchir  sous  la  volonté 
des  peuples  I  qui  n'écoutoient  plus  la  voix  du 
magistrat ,  et  qlii  avolent  perdu  le  respect  et  l'o- 
béissance, enfin  qui  étoient  les  maîtres.  La  Reine 
dit  qu'elle  ne  se  relâcherait  point ,  et  qu'ayant 
en  main  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  du  Roi  son 
fils ,  elle  ne  consentirait  Jamais  qu'on  le  violât , 
en  cédant  aux  passions  d'une  multitude  ;  que  le 
parlement  remontrât  aux  mutins  leur  devoir  ; 
que  ceux  qui  avolent  excité  la  sédition  s'em- 
ployassent à  l'apaiser,  et  qu'un  Jour  le  Roi  san- 
roit  faire  la  différence  des  gens  de  bien  d'avec 
les  ennemis  de  sa  couronne.  Ces  messieura  firent 
encore  des  Instances ,  mais  en  vain ,  Sa  Migesté 
demeurant  toujours  dans  une  négative  absolue; 
si  bien  qu'Us  s'en  retournèrent  au  Palais  pour 
opiner  sur  ce  refus.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  â 
la  première  barricade,  le  peuple  leur  demande 
s'ils  ont  obtenu  la  liberté  de  M.  de  Rraussel;  et 
voyant  à  leur  visage  qu'ils  ne  Tavoient  pas  ob- 
tenue ,  les  renvoie  avec  furie  au  Palais-Royal , 
menaçant  que  si  dans  deux  heures  on  ne  la  leur 
accorde,  deux  cent  mille  hommes  Iront  en  armes 
en  supplier  la  Reine,  et  qu'ils  extermineront  les 
ministres  auteurs  de  la  sédition.  Ces  messieurs 
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retournent  représenter  ce  qalli  ont  vn  et  onS  ; 
enfla  ajoutent  que  puisqu^on  ne  peut  vaincre 
leur  désobéissance  ni  par  la  raison  ui  par  la  force, 
il  faut  recevoir  la  loi ,  si  on  ne  vent  mettre  la 
couronne  eu  périt.  Là-dessus  on  tint  conseil ,  ou 
M.  ie  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  forent  d'avis, 
contre  les sentimens  de  la  Reine,  d'accorder  la 
liberté  aux  prisonniers  :  ce  qui  fut  Incontinent 
déclaré  au  parlement.  On  le  fit  savoir  au  peuple, 
lequel ,  nonobstant  toutes  les  assurances  qu'on 
Ini  en  donna ,  soupçonnant  que  Ton  ne  rezécu- 
teroit  pas  de  bonne  foi,  persista  encore  à  demeu- 
rer sous  les  armes,  attendant  Tarrlyée  de  Brous- 
sel,  qui  n'eut  pas  sitôt  paru  qu'il  fut  salué  de 
toute  la  mousqueterie  ,  et  accompagné  des  ac- 
eiamations  publiques  jusqu'au  Palais ,  où  loi  et 
Blancménil  reçurent  les  complimens  de  la  eom- 
pagnie;  et  de  là  il  fut  conduit  par  le  peuple  jus- 
qu'à son  logis ,  avec  des  démonstrations  de  joie 
si  grandes,  qu'il  sembloit  qu'en  la  liberté  de 
BroQssel  chacun  eût  remporté  ce  jour-là  une 
grande  victoire. 

Voilà  la  fameuse  journée  des  barricades ,  qui 
a  été  moins  causée  par  Taffeetion  que  le  public 
avoit  pour  Broussei ,  que  par  une  haine  déme- 
surée dont  11  étoit  prévenu  depuis  quelques  an- 
nées contre  le  ministère,  telle  qu'il  n'attendoit 
qu'une  occasion  pour  la  manifester.  Il  est  ma- 
laisé de  décider  si  le  conseil  de  rendre  les  pri- 
sonniers a  été  sahitaire;  ear,  d'une  part ,  qui 
considérera  l'irré  vértence  des  peuples,  pour  ne  pas 
dire  leur  emportement ,  tel  qu'il  y  avoit  à  crain- 
dre un  attentat  contre  la  majesté  royale,  il  sem- 
blera que  la  prudence  ne  pouvoit  conseiller  un 
auUe  parti  que  celui  de  la  douceur,  puisque  la 
force  manquoit  pour  les  réduire  :  d'autre  part , 
c'élnlt  une  plaie  mortelle  à  l'autorité  du  prince, 
et  un  triomphe  que  l'on  préparoit  aux  peuples 
sur  la  dignité  souveraine ,  que  d'acquiescer  à 
leur  fureur.  Là-dessus  quelques-uns  disoient 
qu'il  aurolt  mieux  valu  mener  le  Roi  à  Saint- 
GermaStt ,  y  attendre  toute  sorte  d*évéaemens , 
que  de  prostituer  la  dignité  royale  aux  caprices 
d'une  multitude ,  mais  M.  le  duc  d'Orléans  et  le 
cardinal ,  naturellement  amis  des  conseils  tem- 
pérés ,  ne  pensoient  qu'à  se  délivrer  du  péril  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  eoit,  il  est  constant  que  de- 
puis ee  jour  le  parlement  prit  de  nouvelles  forces 
contre  la  cour;  et  force  gens  de  qualité  ou  par 
intérêt ,  oa  par  le  désir  des  choses  nouvelles , 
s'engagèrent  sérienoement  pour  ki  perte  du  pre- 
mier ministre. 

Or,  comase  il  a  été  pendant  tous  ces  mouve- 
men  l'objet  de  l'invective  publique,  et  que  les 
plumes  et  les  langues  se  sent  dédiatnées  dans  la 
demi^  licence ,  il  est  à  prc^os  de  rapporter  les 
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aeensatlons  les  mieux  fondées,  et  aoatiicsUgl* 
Urnes  défenses.  L'on  disoit  contre  le  eardinal 
Mazarin  qu'il  étoit  inouï  et  honteux  à  la  France 
qu'un  étranger ,  encore  sujet  originaire  d'Espi* 
gne ,  en  fût  le  principal  ministre,  même  avee  on 
pouvoir  si  absolu,  qu'il  étoit  l'arbitre  de  la  guem 
et  de  la  paix  ;  que  de  son  pur  mouvement  il  dii- 
tribuoit  les  honneurs ,  les  offices,  les  béaéfiect, 
enfin  toutes  les  grâces ,  non  pas  an  mérite,  aa 
service  ni  à  la  condition ,  mais  à  l'attadiemsat 
que  l'on  avoit  à  sa  personne,  qui  étoit  le  vérita- 
ble titre  pour  les  obtenir  ;  que  poor  son  ambitian 
il  avoit  porté  les  armes  de  la  France  dans  la  Tos- 
cane avec  une  extrême  dépense  et  sans  avan- 
tage, et  qu'il  n'avoit  pas  assisté  le  dnc  de  Gniie 
dans  la  révolte  de  Naples  ;  que  par  ses  propres 
intérêts  il  n'avoit  pas  voulu  accepter  le  trallé  de 
paix  foit  à  Munster ,  et  qu'il  l'avoit  éludé  par  le 
ministère  de  Servlen ,'  sa  créature;  que  par  a 
Jalousie  il  vouloit  perdre  le  maréchal  de  Ganioa 
lors  de  sa  mort,  et  même  M.  le  prince  en  Cata- 
logne ,  parce  que  sa  naissance  et  sa  réputatk» 
lui  donnoient  de  l'ombrage ,  qu'il  avoit  épuisé  la 
France  d'argent  par  des  édlis,  pour  l'envoyer 
en  Italie  ;  qu'il  s'étoit  attribué  la  même  puissanee 
sur  mer  que  sur  terre,  après  la  mort  du  due  de 
Brezé  ;  qu'il  ne  savoit  que  les  affoires  étrangè- 
res [  encore  avoit-il  perdu  ta  confiance  et  l'opi- 
nion de  la  bonne  foi  parmi  nos  alliés,  que  le 
cardinal  de  Rlehelfceu  avoit  établie  pmdant  soa 
ministère  ]  ;  et  pour  edlea  du  dedans,  qnH  n'en 
avoit  aucune  lumière  [dont  étoit  une  preavc 
certaine  la  confusion  où  elles  étoient  tombées, 
puisque  d'un  éut  tranquille  il  lavoit  rends  di- 
visé et  plein  de  révoltes]  ;  qu'il  vonloit  gouver- 
ner le  royaume  par  des  maximes  étrangères , 
nulleaient  propres  à  notre  nation ,  et  la  cour  par 
des  adresses  si  fort  reconnues ,  qu'elles  lui  tour- 
noient à  mépris  :  bref,  qu'il  n'étoit  pas  capable 
d'un  si  grand  fardeau ,  et  qu'il  avoit  perdu  son 
crédit  dans  l'esprit  des  peuples. 

A  ces  aceutttlons  on  répondoit  qne  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  les  étrangers  ont  part  aa 
goovemeDient  de  l'Élat)  témcte  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Birague,  4e  due  de  Nevers,  le 
maréchal  de  Betz  ;  que  le  cardinal  Mazarin  a 
été  nommé  au  cardinalat  par  la  Fnnœ,  sprèsdes 
services  consldérablea  qu'il  a  rendus;  que  le 
cardinal  de  Richelitea ,  qui  conneissoit  son  in- 
telligence, l'avoit  destiné  pour  son  suecessenr  à 
son  ministère ,  prévoyant  les  avantages  qne  t'É- 
tat  en  tireroit;  que  le  fou  Roi ,  qui  étoit  juste 
estimatear  du  mérUe  deabommes,  après  la  mort 
du  cardinal  l'a  voit  fak  ditf  du  conseil  ;  qne  la 
Beine  venant  à  la  végcttee  pcr  la  seole  néeesrité 
des  affidres,  et  conformément  aux  dernières  vo- 
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tontes  da  fea  Bai,  !>  ftvdt  laissé  ;  que  ce  choix 
avoit  été  approuvé  par  tous  les  gens  sages  du 
royaume ,  et  même  des  princes  alliés  de  la  cou* 
ronne  ;  qu'ayant  répondu  par  ses  services  à  Tat- 
tente  que  Sa  Majesté  en  aToit  conçue ,  elle  ne  le 
pouvoit  abandonner  sans  manquer  à  FÉtat ,  et 
de  reconnoitsance  envers  un  si  utile  serviteur; 
de  plus,  que  toutes  les  grAces  se  départoient  du 
consentement  des  princes ,  et  que  bien  loin  de 
favoriser  ceux  qui  étoient  attachés  aux  intérêts 
de  la  cour,  la  plainte  commune  étoit  que  dans  la 
distribution  il  considérait  préférablement  les 
serviteurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le 
prince,  et  que  toutes  les  afllftires  se  proposent  au 
conseil,  et  que  les  résolutions  s'y  prennent  ;  que 
Faccttsatlon  de  s'être  opposé  à  la  conclusion  de 
la  paix  est  chimérique,  puisque  ,  outre  Tintérêt 
général ,  le  sien  particulier  robligeoit  à  couron- 
ner un  ministère  glorieux  de  tant  de  grands 
événemens,  par  un  traité  qui  l'auroit  éternisé 
dans  les  afTections  du  public  ;  mais  qu'en  effet 
les  Espagnols  l'avoient  toujours  traversé ,  dont 
il  prenoit  à  témoin  M.  le  duc  de  Longueviile,  et 
même  les  princes;  que  Texpédition  d*Orbitello 
et  de  Porto-Longone  étdt  la  plus  avantageuse 
que  la  Franee  pût  faire ,  et  qui  auroit  plutôt 
porté  les  ennemis  à  une  prompte  paix,  parce  que 
ces  places  tenoieot  en'si\{étion  les  États  du  roi 
d'Espagne  quisimt  en  Italie  ;  que  l'indépendance 
que  le  doc  de  Guise  affectait  à  Naples  ne  l'av<rft 
pas  sollicité  à  le  secourir  puissamment  ;  que  le 
maréchal  de  Gassion  vouloit  s'établir  un  empire 
particulier  en  Flandre,  et  relever  fort  peu  de  la 
cour,  et  que  M.  le  prince  ne  s'est  Jamais  plaint 
qu'il  ne  l'ait  assisté  en  Catalogne  et  en  toutes  ses 
campagnes  autant  qu'il  a  pu  ;  qu'il  avoit  été  con* 
traint  de  chercher  des  secours  pat  des  édite 
pour  fournir  aux  dépenase  de  la  guerre;  que 
pourtant  on  avoit  diminué  les  tailles,  et  que  le 
temps  n'avoit  que  trop  vérifié  que  ce  transport 
d'argent  en  Italie  étoit  une  invention  fabuleuse 
pour  le  déeréditer;  au  reste ,  qu'il  avoit  manié 
avec  asses  de  bonheur  tous  les  intérêts  des  ivin* 
CCS  de  l'Europe  depuis  vingt  ans  ;  et  que  si  la 
bonne  intelligence  entre  la  France  et  les  Provin- 
ces-Unies  avoit  cessé ,  c'étoit  par  la  corruption 
de  quelques  parUculieraquiavoient  été  subornés 
par  l'argent  d'Espagne  ;  et  quant  à  Tadmhiistra- 
tioD  de  TEtat,  U  avoit  suivi  les  maximes  du  car* 
dinal  de  Richelieu ,  hors  quMl  en  avoit  banni  la 
cruamé  des  supplleea;  et  que  s'il  a  été  obligé  de 
proaietireplus  qu'il  n'a  donné,  c'est  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  servent  en  Franee  est  grand , 
et  que  celui  des  prétendans  Test  encore  davan* 
tage  ;  que  FÉM  n'a  Jamais  en  plus  deprespérité 
que  pendant  son  ministère,  et  que  si  dans  les 
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grandes  expéditions  là  gieirede  l'exéeoUon  est 
due  aux  généraux ,  celle  du  projet  lui  appar- 
tient ;  que  la  France  auroit  conservé  sa  tranquil- 
lité si  chacun  y  eût  conspiré  selon  son  devoir,  si 
les  peuples  ne  se  fussent  détachés  de  robéissance 
par  la  suggestion  des  gens  malintentionnés,  ou 
plutôt  si  le  parlement,  qui  devoit  être  le  mo- 
dèle de  l'obéissance ,  ne  leur  eût  firayé  et  ouvert 
le  chemin  de  la  révolte;  que  le  poste  où  il  est  au- 
jourd'hui a  toujours  été  exposé  aux  atteintes  de 
la  haine  et  de  l'envie  dans  tous  les  Etats ,  et  que 
ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire  si  Ton  at- 
taque tantôt  son  ambition ,  tantôt  son  insufll- 
sanee  ;  qu*au  moins  il  est  heureux  que  la  calom- 
nie ,  dans  ses  traits  les  plus  envenimés,  n'ait  pas 
Jeté  le  moindre  soupçon  sur  sa  fidélité. 

Pendant  le  temps  de  cette  émotion,  trois 
choses  arrivèrent  qui  eurent  des  suites  assez  fâ- 
cheuses :  la  première  fut  Tévaslon  du  due  de 
Beaufort  du  donjon  de  Vincennes,oùilétoitpri- 
sonnier  depuis  le  commencement  de  la  régence^ 
pour  des  raisons  qui  sont  hors  de  ce  sujet;  mais 
comme  il  a  tenu  une  place  considérable  dans  ces 
guerres  par  les  alTections  du  peuple  de  Paris,  SI 
n'est  pas  hors  de  propos  de  la  remarquer.  La 
seconde  fht  que  sur  un  démêlé  qui  arriva  aux 
Feuillana  entre  les  gardes  du  corps  et  lesarchers 
du  grand  prévôt,  le  marquis  de  Gêvres  en  usa 
d'une  fbçon  qui  déplut  au  cardinal,  qui  lui  flt 
donner  ordre  de  se  retirer,  et  à  Gharost  et  à 
Ghandemier  celui  de  prendre  le  bâton ,  qui  s'en 
excusèrent  Sur  ce  refus  oo  donna  leurs  charges 
à  Jarzé  et  à  Noailles ,  et  par  là  en  obligea  les 
proches  el  les  anis  des  disgraciés  de  se  porter 
contre  le  cardinal ,  dans  nn  temps  ou  personne 
ne  le  ménageoit  ni  en  effet  ni  par  discours.  La 
troisième  fut  Femprisonnement  de  Chavigfiy, 
qui  mérite  un  récit  particulier. 

Ce  ministre,  si  considérable  pendant  le  règne 
du  feu  Roi ,  s*étoit  lié  avec  le  cardinal  Mazarin 
pour  leurs  intérêts  communs,  qui  est  la  véritable 
liaison  de  la  cour,  et  la  règle  la  plus  certaine  de 
l'amitié.  Après  la  mortdu  cardinal  de RieheNen, 
Sa  Majesté  partagea  ses  affaires  à  eux  deux  et  à 
des  Noyers,  qu'ils  ruinèrmt incontinent,  et  de- 
meurèrent dans  une  étroite  union  Jusqu'à  la  ré* 
gence.  La  Rdne,  qui  avoit  été  persécutée  par  ]» 
feu  cardinal  de  Richelieu,  prit  en  aversion  Cha- 
vigny,  et  voulut  sa  perte;  le  cardinal  Masarin, 
ou  par  une  heureuse  rencontre  d'étoiles,  ou  par 
son  adresse,  ou  plutôt  par  l'entremise  du  mtlori 
Montaigu  et  de  teringhen ,  fit  non-seulement 
conservé  auprès  de  Sa  Majesté ,  mais  elle  loi 
donna  l'entière  direetfon  des  affaires  :  or,  quoi- 
que Chavigny  en  attendit  une  grande  proteelion 
dans  sa  chute,  H  ne  s'employa  qu'à  l'adoucfr  et 
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à  le  défendre  de  tomber  dans  le  précipice^  parce 
que  la  fiiTeor  aassi  bien  que  Tamour  ne  se  par- 
tage pas,  et  ne  souffre  aucun  compéllteur.  En 
effet,  on  dépouilla  son  père  de  la  surintendance, 
et  lui  de  la  charge  de  secrétaire  d'État;  seule- 
ment on  lui  laissa  ce  vain  titre  de  ministre,  avec 
rentrée  dans  le  conseil  d*en-haut,  sans  aucun 
emploi  ni  considération  :  voilà  ce  que  le  cardi- 
nal donna  à  l'ancienne  amitié  et  aux  étroites 
obligations,  auxquelles  on  fait  assez  souvent 
banqueroute  dans  le  monde.  Ghavigoy,  piqué  de 
ce  traitement  qu'il  dissimula  pendant  cinq  ans 
avec  beaucoup  de  prudence ,  conçut  dessein  de 
profiter  des  conjonctures  présentes,  et  pour  se 
venger,  et  pour  s'élever  sur  les  ruines  du  cardi- 
nal. Pour  cela,  jugeant  que  M.  le  prince ,  après 
la  bataille  de  Lens,  donneroit  la  loi  à  la  cour,  et 
serolt  suivi  de  tout  le  monde,  il  s'ouvrit  au  duc 
de  GhAtillon,  à  son  retour  de  l'armée,  sur  l'état 
présent  des  affaires,  qu'il  trouva  disposé  à  l'é- 
couter, par  haine  contre  le  cardinal ,  qui  le  fai- 
soit  languir  dans  l'attente  du  bâton  de  maréchal 
de  France  :  mais  comme  la  prudence  se  relâche 
d'ordinaire  dans  l'excès  de  nos  désirs ,  il  fit  la 
même  confidence  à  Perrault,  en  qui  ne  trouvant 
pas  la  correspondance  qu'il  désirott ,  il  s'en  re- 
pentit, et  éprouvaque  celui  à  qui  vous  dites  votre 
secret  devient  maître  de  votre  liberté.  En  effet, 
Perrault,  redoutant  avec  raison  le  génie  de  Gha- 
viguy  s'il  approchoit  M.  le  prince ,  ne  déguisa 
rien  de  leur  conversation  au  cardinal,  qui  le  fit 
arrêter  par  Dronet  dans  le  château  de  Yincennes, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Cet  emprisonnement 
donna  matière  au  public,  qui  n'en  savoit  pas  les 
causes  secrètes ,  de  blâmer  l'ingratitude  du  car- 
dinal ;  et  ses  ennemis  dans  le  parlement  repré- 
sentèrent cette  action  avec  des  couleurs  très- 
noires. 

En  ce  temps-là  on  ôta  les  finances  à  Émery  : 
ce  qui  fût  un  remède  innocent,  parce  que  le  mal 
avoit  fait  trop  de  progrès  pour  l'arrêter  en  sa 
personne,  et  le  prétexte  de  la  réforroation  de 
l'État  étoit  changé  à  un  dessein  formé  de  perdre 
le  cardinal  ;  car  comme  l'autorité  des  princes  et 
des  ministres  ne  se  maintient  que  par  la  crainte 
ou  par  l'admiration,  sa  foiblesse  lui  suscitoit  des 
ennemis  à  vue  d'œil  quMl  n'avoit  Jamais  offen- 
sés. En  effet,  Broussel,  Gharton  et  Viole ,  dans 
rassemblée  des  chambres,  le  désignèrent,  mais 
Blancménil  et  le  président  deNovion  le  nommè- 
rent; et  II  y  fut  arrêté  une  députatlon  solennelle 
vers  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  et  M.  le 
prince  de  Gonti ,  pour  les  supplier  de  se  joindre 
à  la  compagnie,  et  d'apporter  des  remèdes  effec- 
tifs aux  maux  qui  menaçoient  l'Ëtat. 

La  cour  étoit  à  Ruel  lors  de  cette  déclaration 
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contre  le  cardinal,  qui  en  Ait  touché  vivement, 
voyant  qu'il  étoit  pressé  de  se  Jeter  entre  les  bras 
de  M.  le  prince,  et  d'assurer  sa  fortune  ébranlée 
par  son  appui.  Le  prince  n'ayant  pu  Jouir  da 
fruit  de  la  victoire  de  la  bataillede  Lens,  à  cause 
du  désordre  de  Paris ,  avoit  été  réduit  à  borner 
ses  conquêtes  à  la  prise  de  Furnes,  où  le  bonheur 
le  préserva  d'une  mousquetade  qu'il  reçut  dans 
les  tranchées,  faisant  qu'elle  le  toucha  en  un  en- 
droit des  reins  où  il  avoit  son  buffle  plié  ea 
deux ,  qui  amortit  le  coup  de  la  balle.  Inconti- 
nent après  la  prise ,  11  eut  ordre  de  venir  à  la 
cour.  En  ce  temps-là  il  étoit  regardé  de  tout  le 
peuple  avec  admiration  ;  car,  outre  que  ce  nou- 
veau laurier  qu'il  avoit  acquis  par  sa  pure  valeur 
lui  donnoit  un  grand  rayon  de  gloire ,  il  n'avoit 
nulle  part  aux  troubles  présens,  et  les  deux  par- 
tis le  considéroient  comme  le  défenseur  ou  du 
moins  comme  Tarbitre  de  leurs  différends.  Il 
sembloit  même  que  la  fortune  l'invitoit  à  conce- 
voir des  desseins  plus  ambitieux ,  parce  que  ra- 
baissement de  la  cour  et  l'admiration  publique 
concouroient  également  à  son  élévation  ;  mais 
comme  il  se  bomoit  à  son  devoir  naturellement, 
il  s'appliquoit  peu  à  ménager  la  bienveillance 
générale.  Il  avoit  admis  à  sa  confiance  deux 
personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  avoieot 
des  sentimens  bien  opposés,  savoir  le  duc  de 
Ghâtillon  et  le  maréchal  de  Gramont.  Le  pre- 
mier, qui  avoit  d'étroites  liaisons  de  maison  et  de 
sa  personne  avec  M.  le  prince,  lui  inspiroît  de  se 
déclarer  pour  le  parlement ,  ou  du  moins  de  se 
faire  le  médiateur  des  différends  avec  toute  la 
neutralité  possible  ;  l'autre ,  attaché  par  toutes 
sortes  d'intérêts  à  la  cour,  employoil  avec  agré- 
ment ses  persuasions  pour  lui  faire  prendre  son 
parti.  Il  fit  en  ce  rencontre  violence  sur  son  na- 
turel, éloigné  de  ces  voies  tempérées ,  et  écrivit 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  au  parlement,  pour 
l'exhorter  d'envoyer  des  députés  à  Saint-Ger- 
main ,  afin  de  terminer  ces  divisions  dans  une 
conférence.  Tant  de  relations  apprennent  ce  qui 
s'y  est  passé,  que  ce  serolt  une  redite  superflue  : 
il  faut  seulement  remarquer  que  les  députés  ne 
voulurent  pas  consentir  que  le  cardinal  y  assis- 
tât, et  qu'à  la  première  entrevue  M.  le  prince 
témoigna  de  la  chaleur  contre  Viole,  qui  avoit 
mis  en  avant  la  liberté  de  Ghavigny,  parce  qu'il 
étoit  d'avis  qu'on  vidât  les  matières  contentieo- 
ses,  et  que  l'on  convint  des  règlemens nécessaires 
dont  on  formereroit  la  déclaration  du  Roi ,  en 
vertu  de  laquelle  Ghavigny  reoouvreroit  sa  li- 
berté, comme  il  arriva  par  cette  déclaration  au- 
thentique du  24  octobre. 

Après  cette  déclaration ,  qui  donna  quelque 
trêve  aux  divisions  publiques,  il  arriva  une 
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bronillerie  de  cour  qui  troubla  durant  quelques 
jours  l'union  qui  étoit  dans  le  conseil.  Elle  se 
passa  ainsi.  Dès  le  commencement  delà  régence, 
Fabbé  de  La  Bivlère ,  possédant  absolument  la 
laveur  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  avoit  aspiré  au 
cardinalat;  et  le  cardinal  Mazarin,  pour  le  ren- 
dre plus  attaché  à  ses  intérêts,  loi  en  avoit 
donné  des  espérances  dont  il  éludoit  l'exécution , 
ne  Jugeant  pas  qu'il  lui  convint  de  souffrir  dans 
le  conseil  du  Roi  une  personne  de  même  dignité 
que  lui  ;  mais  de  temps  en  temps  il  lui  procu- 
roft  des  bénéfices  pour  entretenir  sa  bonne  vo- 
lonté. Néanmoins,  à  la  naissance  de  ces  troubles, 
11  ne  put  se  défendre  des  vives  instances  de  Tabbé 
de  La  Rivière  pour  loi  donner  la  nomination  de 
la  France  au  chapeau ,  parce  qu'il  avoit  besoin 
d*une  entière  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans; 
mais  ilerutou  quedu  côté  de  Rome  il  y  trouveroit 
des  obstacles  qu'il  fomenteroit  sous  main ,  ou 
même  que  le  temps  feroit  naître  des  occasions  à 
la  cour  qui  en  traverseroient  l'effet.  L'abbé  en- 
voie son  agent  à  Sa  Sainteté,  qui  lui  donne  as- 
surance de  sa  promotion  à  la  première  qui  se 
fera  ;  et  dans  cette  attente  il  porte  son  maître  à 
préserver  du  naufrage  cette  fortune  si  fort  agitée 
du  cardinal.  Gomme  il  se  croyoit  au  comble  de 
ses  désirs,  le  prince  de  Conti,  qui  ne  s'étoit  point 
encore  déclaré  pour  le  chapeau  de  cardinal,  du 
moins  que  par  une  promotion  extraordinaire 
plus  honorable  à  sa  naissance ,  demande ,  à  la 
persuasion  de  la  cour,  la  nomination  du  Roi 
pour  la  première  promotion  :  on  ne  la  lui  peut 
refuser,  et  la  concurrence  de  La  Rivière  est  trop 
foible  pour  disputer  cette  préférence;  si  bien 
que  ne  pouvant  s'en  prendre  au  prince  de  Conti, 
il  s'en  prend  au  cardinal ,  déteste  son  ingrati- 
tude, et  oblige  M.  le  duc  d'Orléans  à  ne  plus 
parler  h  lui.  Or,  comme  il  ne  pense  qu'aux 
moyens  de  rompre  la  nomination  du  prince  de 
GontI,  il  tente  celui  de  M.  le  prince,  et  lui  fait 
proposer  par  Vineoil  qu'en  cas  qu'il  6te  à  mon- 
sieur son  frère  l'envie  du  chapeau ,  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  procurera  tel  gouvernement 
qu'il  voudra.  M.  le  prince  répond  à  Yineuil 
qu'il  a  assez  de  bien  et  d'établissement  pour  se 
conserver  par  ses  services  et  par  sa  fidélité; 
que  s'il  en  avoit  davantage,  il  deviendroit  juste- 
ment suspect  au  Roi ,  qui  n'auroit  point  d'autre 
objet  que  de  le  détruire  lorsqu'il  seroit  grand  ; 
et  que  sa  fortune  est  dans  un  état  qu'il  n'a  be- 
soin que  de  la  modération  dans  ses  désirs.  Ges 
paroles  si  vertueuses  m'ont  semblé  dignes  d'être 
rapportées,  pour  faire  voir  combien  l'homme  est 
différent  de  lui-même,  et  que  son  assiette  est 
sujette  au  changement. 
Durant  cette  division,  le  Roi  vint  de  Saint- 
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Germain  à  Paris,  où  M.  le  duc  d'Orléans  don- 
noit  des  marques  continuelles  de  son  aigreur 
contre  le  cardinal  :  il  alloit  fort  peu  au  Palais- 
Royal  ;  on  ne  prenoit  aucune  résolution  au  con- 
seil :  tous  les  mécontens  se  ralliolent  à  lui  ;  il 
écoutoit  les  frondeurs  du  parlement;  enfin  il 
falloit  que  ces  brouilleries  se  terminassent  par 
un  dernier  éclat ,  ou  par  un  accommodement. 
Le  maréchal  d'Estrées  et  Senneterre,  personnes 
de  créance ,  se  mêlolent  auprès  des  uns  et  des 
autres  de  l'accord;  ils  représentoient  au  duc 
d'Orléans  que  cette  mésintelligence  ne  peut  plus 
durer  entre  la  Reine  et  lui  sans  perdre  l'Etat; 
que  la  cause  en  est  odieuse  pour  Son  Altesse 
Royale  ;  que  M.  le  prince  en  tirera  un  notable 
avantage,  parce  qu'il  sera  porté,  par  l'honneur 
de  sa  maison  et  par  sa  propre  grandeur,  à  pren- 
dre hautement  la  protection  de  la  cour ,  et  la 
Reine  à  recourir  à  lui  comme  à  son  seul  asile  ; 
qu'il  réduira  les  choses  par  l'impétuosité  de  sa 
nature  aux  dernières  extrémités,  et  que  déjà  l'on 
parloit  qu'il  vint  forcer  avec  le  régiment  des 
Gardes  le  palais  d'Orléans,  pour  mettre  à  la  rai- 
son cette  troupe  de  mutins  qui  environne  sa 
personne.  Ils  remontroient  à  la  Rivière  s'il  pré- 
tend pour  son  intérêt  jeter  la  division  dans  la 
maison  royale ,  et  causer  une  guerre  civile  ;  s'il 
est  raisonnable  qu'il  se  scandalise  de  ce  qu'on 
donne  la  préférence  à  un  prince  du  sang  ;  qu'il 
deviendra  l'objet  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  M.  le  prince  et  de  toute  sa  maison  ;  que  le 
fardeau  qu'il  impose  à  son  maître  est  trop  pe- 
sant ;  qu'il  s'en  lassera  bientôt,  ou  que  s'il  tombe 
dans  la  rupture,  d'autres  empiéteront  sa  faveur  : 
quant  au  cardinalat,  que  le  prince  de  Gonti  s'en 
déporteroit ,  ou  que  la  cour  demanderoit  deux 
chapeaux  pour  la  première  promotion. 

Ges  deux  émissaires  de  la  cour  trouvèrent  dans 
l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  La  Rivière 
une  grande  disposition  pour  bien  concevoir  leurs 
raisons  ;  car  le  temps  avoit  fort  travaillé  pour 
l'accommodement,  et  ce  ministre  étoit  déjà  per- 
suadé par  sa  propre  crainte  que  les  choses  dé- 
voient retourner  au  même  point  de  concorde 
qu'elles  étoient  auparavant,  ainsi  qu'il  arriva 
en  suite  de  cet  accord.  Il  semblait  que  la  décla- 
ration concertée  entre  le  conseil  du  Roi  et  les 
députés  des  cours  souveraines  assurait  le  repos 
de  l'Etat,  et  devoit  éteindre  les  moindres  étin- 
celles de  feu  qui  Tavoient  menacé;  mais  l'am- 
bition de  ceux  qui  haîssoient  le  gouvernement 
présent,  et  qui  désirolent  des  nouvautés,  avoit 
jeté  de  trop  profondes  racines  dans  les  esprits 
pour  en  demeurer  dans  les  termes  de  la  dou- 
ceur :  ainsi  l'on  n'omettoit  aucun  soin  ni  au- 
cune pratique  pour  inciter  le  parlement  et  les 
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peuples  à  sa  perte;  on  leur  représentoit  que 
cette  grande  journée  des  barricades,  cette  vic- 
toire des  sujets  sur  leur  souverain,  cette  diminu- 
tion de  l'autorité  royale,  les  invectives  publiques 
contre  le  cardinal ,  ne  s'effaceroient  jamais  de 
sa  mémoire  ;  que  sa  foibiesse  lui  en  falsoit  à  pré- 
sent dissimuler  avec  prudence  les  ressentimens, 
mais  qu'ils  éclateroient  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'il  est  inouï  qu'on  ait  attaqué  un  mi- 
nistre si  puissant  sans  le  ruiner  de  fond  en  com- 
ble ;  qu'il  attendoit  des  occasions  favorables,  une 
division  dans  le  parlement,  une  mutation  dans 
les  peuples,  la  majorité  du  Roi,  bref  le  bénéfice 
du  temps,  qui  ne  peut  manquer  à  celui  qui  dis- 
pose absolument  de  la  puissance  royale  :  par- 
tant, il  falloit  se  prévaloir  des  conjonctures  pré- 
sentes pour  se  défaire  d'un  adversaire  aussi 
dangereux  ;  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  mo- 
déré, et  trop  éclairé  dans  les  affaires  du  monde 
pour  s*opposer  à  un  concours  universel;  que 
M.  le  prince  fera  réflexion  que  le  véritable  asile 
des  princes  du  sang,  de  sa  réputation  contre  la 
jalousie  des  favoris ,  doit  être  la  bienveillance 
publique  :  si  bien  que  tout  au  plus ,  pour  com- 
plaire à  la  Reine,  ils  paroltront  le  défendre, 
ipais  avec  foibiesse  et  retenue  ;  qu'enfin  il  faut 
considérer  que  la  déclaration,  qui  n'a  été  extor- 
quée que  par  l'impuissance  de  la  cour ,  et  qui 
n'aura  lieu  qu'autant  que  cette  impuissance  du- 
rera, n'est  pas  une  amitié  sincère  dans  le  cœur 
de  la  Reine ,  mais  une  nécessité ,  attendant  le 
moment  de  se  venger. 

Ceux  qui  répandoient  ces  discours  dans  le  par- 
lement, et  lés  plus  déclarés  contre  la  cour, 
étoient,  après  Rroussel  et  Longueil,  le  prési- 
dent de  Novion  et  Blancménil ,  ennemis  du  car- 
dinal, à  cause  de  la  disgrâce  de  l'évéque  de 
Beauvais  leur  oncle,  et  pour  le  refus  qu'on  avoit 
fait  de  la  coadjutorerie  de  cet  évèché  à  leur  cou- 
sin ;  et  Viole ,  offensé  du  manquement  à  la  pa- 
role qu'il  avoit  eue  d'être  cbanceller  de  la  Reine  : 
mais  le  personnage  en  ce  temps-là  qui ,  par  en- 
tremise de  ses  amis  dans  le  parlement  et  de  ses 
émissaires  dans  le  peuple ,  travailloit  avec  plus 
de  fruit  pour  former  un  parti  de  leur  union,  étoit 
le  coadjuteur  de  Paris.  Cet  homme  ayant  joint  à 
plusieurs  belles  qualités  naturelles  et  acquises  le 
défaut  que  la  corruption  des  esprits  fait  passer 
pour  vertu ,  étoit  entaché  d'une  ambition  ex- 
trême, et  d'un  désir  déréglé  d'accroître  sa  for- 
tune et  sa  réputation  par  toute  sorte  de  voles  ;  si 
bien  que  la  fermeté  de  son  courage  et  son  puis- 
sant génie  trouvèrent  un  triste  et  malheureux 
objet ,  qui  fut  le  trouble  de  l'Etat  et  la  confusion 
de  la  ville  capitale,  dont  il  étoit  archevêque.  Or, 
comme  il  jugeoit  que  ce  parti  sans  un  chef  ne 
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pourroit  pas  subsister,  il  jeta  les  ycHx  sur  M.  k 
prince,  qu'il  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  qoe 
Ion  a  dit  qu'il  en  fut  persuadé,  oa  qu'il  fit  sem- 
blant de  rètre  ;  même  qu'il  avoit  donné  sa  perole 
à  Rroussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à  leur  tète, 
soit  que  cette  parole  ne  fât  pas  véritable,  et  tp» 
le  duc  de  Chàtillon,  qui  négocioit  de  sa  part  avec 
les  frondeurs,  l'eût  avancée  sans  ordre  par  sa 
propre  inclination ,  on  plutôt  que  H.  le  prlDce 
la  donnât  eiprès,  pour  les  empêcher  de  s'adres- 
ser à  M.  le  duc  d'Orléans  durant  son  mécontea- 
tement  :  tant  y  a  qu'il  détrompa  ceux  qui  le 
soupçonnoient  de  favoriser  ces  nouveautés. 

Le  coadyuteur,  se  voyant  hors  d'espérance 
d'avoir  un  chef  de  cette  considération,  toania 
ses  espérances  vers  le  prince  de  Gonti,  dont  la 
seule  naissance  a  de  grandes  suites  dans  le 
royaume.  Ce  prince  étoit  mal  satisfait  de  n'avoir 
pas  place  an  conseil ,  et  l'ëtoit  encore  davantage 
du  peu  de  casque  M.  le  prince  faisolt  de  lui; 
d'ailleurs ,  comme  il  étoit  possédé  entièremcDt 
par  la  duchesse  de  Longueville  sa  sœur,  qui  éUAt 
piquée  de  l'indifférence  que  M.  le  prinee  avoit 
pour  elle,  il  s'abandonnoit  sans  réserve  à  tous 
ses  sentimens.  Cette  princesse ,  qui  aura  grande 
part  à  la  suite  de  ces  affiiires,  avoit  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si  haut  point 
et  avec  tant  d'agrément ,  qu'il  sembloit  que  la 
nature  avoit  pris  plaisir  de  former  en  sa  per- 
sonne un  ouvrage  parfait  et  achevé  :  mais  ces 
belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  prin- 
cesse de  ce  mérite,  qui  est  que  bien  loin  de  don- 
ner la  loi  à  ceux  qui  avoient  une  particulière 
adoration  pour  elle ,  elle  se  transformof t  si  fort 
dans  leurs  sentimens ,  qu*elle  ne  reconnolssoit 
plus  les  siens  propres. 

En  ce  temps-là  le  prince  de  Marsiliac  avoit 
part  dans  son  esprit;  et  comme  il  joîgnoit  Tam- 
bitiou  à  son  amour,  il  lui  inspira  le  désir  des  af- 
faires, encore  qu'elle  y  eût  une  aversion  nata- 
relle ,  et  s'aida  de  la  passion  qu'elle  avoit  de  se 
venger  de  M.  le  prince,  en  lui  opposant  le  prince 
de  Contl.  Le  coadjuteur  fut  heureux  dans  son 
projet  par  la  disposition  où  il  trouva  le  frère  fi 
la  sœur ,  qui  se  lièrent  avec  les  frondeurs  par  un 
traité  dans  lequel  entra  aussi  le  duc  de  Longue- 
ville,  poussé  par  des  espérances  de  faire  réussir 
au  parlement  ses  prétentions  mal  fondées  de 
prince  du  sang. 

La  cour  voyant  que  les  menées  de  ses  ennemis 
prévaloient  à  un  point  qu'on  demandoit  ouve^ 
tement  la  perte  du  cardinal ,  mit  toute  son  es- 
pérance à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  prince, 
et  crut  que  leur  union  à  Leurs  M^estés  les  met- 
troit  ù  la  raison  :  or,  comme  le  mal  avoit  pénétré 
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si  avant  qu'il  iàlioii  la  force  pour  le  déraciner, 
elle  Jugea  que  la  nature  tempérée  de  M.  le  duc 
d'Orléans  y  seroit  moins  propre  que  celle  de 
M.  le  prince ,  incapable  de  toute  modération  ; 
joint  à  cela  que  sa  réputation  dans  la  guerre,  Fé- 
ciat  de  ses  victoires ,  le  secours  de  ses  troupes , 
donneroient  de  la  terreur  dans  les  esprits  ;  de 
sorte  qu*on  s^appUqua  particulièrement  à  Tac- 
quérir  à  une  cause  si  juste.  La  Reine  y  employa 
des  persuasions  très-puissantes,  à  savoir  des  lar- 
mes et  des  paroles  assez  tendres ,  en  lui  disant 
qu'elle  le  tenoit  pour  son  troisième  fils.  Le  car- 
dinal lui  promît  qu'il  seroit  toute  sa  vie  dépen- 
dant de  ses  volontés  ;  le  Roi  même  en  l'embras- 
sant lui  recommanda  le  salut  de  son  Etat  et  de 
sa  personne  :  si  bien  que  la  cour  le  considéroit 
comme  le  principal  défenseur  de  sa  fortune  ; 
mais  ceux  qui  le  déterminèrent  furent  le  maré- 
chal de  Gramont  et  le  Telller,  par  de  semblables 
persuasions  :  ils  lui  représentèrent  que  de  degré 
en  degré  le  parlement  envahissoit  toute  Tauto- 
rité  ;  que ,  sans  borner  son  ambition  par  la  dé- 
claration du  28  octobre,  non-seulement  il  vouloit 
eonnottre  des  affaires  de  la  guerre,  mais  encore 
se  donner  le  pouvoir  d'ôter  les  ministres,  afin 
qn*enméme  temps  il  s'attribuât  celui  d'en  établir 
de  nouveaux  à  son  choix;  et  qu'encore  que  les 
mutations  fréquentes  soient  pernicieuses  aux 
Etats ,  voire  même  qu'il  soit  plus  avantageux 
quelquefois  d'en  soufTrir  un  mauvais  que  de  le 
changer,  qu'il  y  a  péril  que,  si  on  souffre  une 
usurpation  josques  à  présent  inouïe,  il  n'attaque 
les  personnes  privilégiées ,  et  qu'il  y  ait  rien 
d'assez  sacré  qui  ne  soit  violé  par  cette  licence  ; 
que  la  condition  des  conseillers  seroit  belle  s*ils 
imposoient  des  lois  aux  rois,  et  celle  des  princes 
do  sang  misérable  s'ils  les  recevoient  ;  que  cette 
nouvelle  pratique  choque  la  monarchie ,  qui  est 
absolue  et  indépendante ,  et  est  contraire  aux 
constitutions  de  la  France  et  même  à  l'institu- 
tion du  parlement  ;  que  s'il  y  a  des  abus  dans  le 
royaume,  ils  doivent  être  réformés  par  les  as- 
semblées des  Etats  généraux,  et  non  pas  par  des 
arrêts  d'une  compagnie  dont  les  suffrages  sont 
plutôt  comptés  que  pesés  ;  que  toutes  les  fois  que 
le  parlement  avoit  été  au-delà  de  son  devoir,  il 
avoit  reçu  des  corrections  sévères,  tantôt  du  feu 
Bol ,  tantôt  de  Henri  IV  et  de  Charles  IX,  et  des 
antres  rois  leurs  prédécesseurs,  pour  des  sujets 
moins  dangereux  que  celui-ci;  que  les  grands 
empires  ne  se  maintiennent  point  par  de  lâches 
conseils  ;  qu'il  faut  faire  épreuve  de  son  courage 
et  de  ses  forces ,  et  que  la  justice  des  souverains 
consiste  dans  leur  pouvoir;  que  lui,  M.  le  prince, 
est  intéressé,  en  la  persoune  du  cardinal,  de 
s'opposer  à  une  entreprise  qui  tend  à  la  destruo- 
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tlon  de  la  maison  royale;  et  que  si  M.  le  due 
d'Orléans  et  Son  Altesse  ne  veulent  tenir  ferme 
à  ce  pas,  la  Beine  sera  contrainte  d'aller  avec  ses 
enfans  implorer  le  secours  des  princes  alliés  de  la 
couronne  :  outre  que  H.  le  prince  croyoit  que  les 
innovations  fiiites  par  le  parlement  à  la  déclara* 
tion  blessoient  l'établissement  de  la  paix. 

Ces  discours,  qui  représentoient  l'image  de  la 
chose  assez  vraisemblablement,  firent  tant  d'Im- 
pression sur  son  esprit,  quUl  ferma  les  oreilles 
à  toute  neutralité ,  sans  se  soucier  de  perdre  la 
bienveillance  publique.  Il  est  certain  qoe  les 
grands  génies  comme  celui  de  M.  le  prince  pro- 
duisent de  grandes  vertus,  mais  qu'ils  paroissent 
aussi  avec  de  grands  défauts,  et  que  par  une  im- 
modération  invincible  il  a  ruiné  tous  les  avan- 
tages que  la  fortune  et  la  nature  avoient  joint  à 
l'envi  en  sa  personne,  qui  étoient  tels  qu'ils  au* 
rolent  surpassé  la  gloire  des  plus  grands  hommes 
des  siècles  passés ,  si  la  piété ,  la  justice  et  la  so* 
lidité  eussent  répondu  à  cette  valeur  suprême,  à 
cette  fermeté  incroyable  dans  les  adversités,  et 
à  ces  belles  lumières  d'esprit  qui  se  faisoient  re- 
marquer en  lui.  M.  le  prince  se  seroit  fait  adorer 
de  tout  le  monde  s'il  se  fût  ménagé  dans  le  des- 
sein de  traiter  les  aflaires  avec  douceur  ;  an  lien 
qu'il  a  été  contraint ,  par  sa  conduite  précipitée, 
de  recourir  à  des  moyens  qui  l'ont  porté  à  des 
extrémités  étranges.  Il  accompagna  M.  le  duo 
d'Orléans  au  parlement;  et,  poussé  de  sa  mau- 
vaise destinée ,  aussitôt  que  Viole  eut  invoqué  le 
Saint-Esprit  pour  illuminer  messieurs  les  princes 
sur  la  conduite  du  cardinal,  M.  le  prince  se  lève» 
et  lui  impose  silence.  Cela  excite  inconsidéré- 
ment le  murmure  des  plus  jeunes  conseillers  ; 
il  s'enflamme  par  ce  bruit ,  et  les  menaces  de  la 
main  et  de  la  parole.  Bans  ce  moment  il  perd  les 
aflections  de  la  compagnie,  et  lorsque  cette  action 
se  fut  répandue  dans  le  monde,  l'estime  que  l'on 
avoit  conçue  de  lui  par  ses  victoires  se  changea 
en  crainte,  et  l'amitié  dans  une  haine  [pour  ne 
pas  dire  exécration]  contre  sa  personne,  dont  il 
n'est  revenu  que  par  des  fortunes  signalées. 

Or ,  comme  il  étoit  intéressé  par  sa  propre 
querelle  dans  celle  de  la  cour ,  il  écoute  toutes 
les  propositions  pour  réduire  le  parlement  ;  on 
lui  fait  voir  que  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr 
moyen  est  d'assiéger  Paris;  que,  saisissant  tou- 
tes les  avenues  dans  trois  marehés ,  on  met  la 
corde  an  cou  à  la  multitude,  qui  s'élèvera  contre 
le  parlement,  et  le  rendra  auteur  de  tous  ses 
maux  ;  enfin  que  les  Parisiens  sont  sans  chef, 
sans  troupes,  et  accoutumés  aux  délices.  Il  goûta 
ces  raisons,  qui  lui  semblent  bonnes,  parce  qa*il 
est  animé  par  sa  colère,  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible; de  sorte  qu'il  se  rend  chef  de  l'entreprise, 
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et  réflolnt  d'assiéger  Paris  sous  les  ordres  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  résiste  d'abord  à  ce 
dessein  :  mais  les  instances  de  la  Reine,  les  per- 
suasions de  Tabbé  de  La  Rivière,  et  la  résolu- 
tion déterminée  de  M.  le  prince,  l'emportèrent 
sur  ses  sentimens  et  les  avis  contraires  de  ma- 
dame la  ducbesse  d'Orléans*  Cette  résolution 
étant  prise,  M.  le  prince  et  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  proposèrent,  pour  venir  à  bout 
plus  promptement  des  Parisiens,  de  se  saisir  de 
nie  Saint-Louis,  de  la  porte  Saint-Antoine,  de 
FArsenal  et  de  la  Rastiiie,  et  de  mettre  Leurs 
Majestés  dans  FArsenal;  mais,  soit  que  cette 
proposition  ne  fût  pas  assez  appuyée,  ou  que 
Ton  craignit  d'exposer  la  personne  du  Roi, 
l'on  aima  mieux  abandonner  Paris  pour  l'assié- 
ger [  1649].  En  effet,  après  que  Sa  Majesté  eut 
solennisé  la  veille  des  Rois  chez  le  maréchal  de 
Gramont ,  elle  se  retira  au  palais  Cardinal ,  d'où 
elle  partit  le  lendemain  à  trois  heures  du  matin 
avec  la  Reine,  le  cardinal  Mazarinettoutela  mai- 
son royale,  hors  madame  de  Longuevilie,  pour 
se  rendre  à  Saint-Germain ,  où  tous  les  grands 
et  tous  les  ministres  arrivèrent  le  même  jour;  et 
aussitôt ,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus 
de  Paris  fût  publié  et  répandu  dans  toute  la  cour. 
Cette  sortie,  ou  pour  mieux  dire  évasion» 
donna  de  la  Joie  aux  factieux ,  et  ne  fut  pas  ap- 
prouvée des  gens  sages ,  qui  l'estimoient  indé- 
cente à  la  dignité  souveraine ,  dont  les  princes 
doivent  être  Jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom 
royal  relait  principalement  dans  la  vénération 
des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si  con- 
sterné qu'on  pensolt  ;  au  contraire  »  comme  s'il 
eût  pris  vigueur  de  l'état  où  l'on  vouloit  le  met- 
tre, il  témoigna  être  préparé  à  toutes  les  suites 
qui  le  menaçoient;  et  la  crainte  ne  le  retint 
point  de  déclamer  contre  le  cardinal,  M.  le 
prince,  la  Reine,  et  tous  ceux  qu'il  croyoit  avoir 
conseillé  cette  sortie,  que  l'on  appeloit  enlè- 
vement du  Roi.  Le  parlement  parut  moins  ferme 
en  cet  accident,  parce  qu'il  en  prévoyoit  mieux 
les  conséquences  ;  et  dès  la  première  assemblée 
irdéputa  les  gens  du  Roi  porter  leurs  sonmls- 
sions  et  des  offres  très-avantageuses ,  qui  furent 
renvoyés  sans  être  ouïs  ;  tant  une  vaine  espé- 
tmce  s'étoit  emparée  de  toute  la  cour ,  qu'à  la 
première  alarme  du  siège  les  Parisiens  obéi- 
roient  aveuglément.  Ils  en  furent  incontinent 
détrompés  ;  car  dès  le  lendemain,  qui  étoit  le  8 
janvier,  que  les  gens  du  Roi  eurent  fait  leur 
rapport ,  que  l'on  ne  put  plus  douter  du  dessein 
de  la  cour ,  le  parlement  déclara  le  cardinal  en- 
nemi de  l'Ëtat  (1)  ;  l'on  délivra  des  commissions 
pour  des  levées  de  gens  de  guerre;  les  compa- 
gnies se  taxèrent  volontairement  ;  l'on  pourvut 


à  l'abondance  des  vivres,  et  le  peuple  se  porta 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  défense  :  tant  il  est 
vrai  que  la  crainte  produit  assez  souvent  l'au- 
dace, et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  pour 
mettre  les  armes  à  la  main  que  le  désespoir. 

Cependant  M.  le  prince,  avec  six  ou  sept  mille 
hommes  qui  étoient  le  débris  de  l'année  de  la 
campagne  dernière,  bloqua  Paris ,  se  saisissant 
de  Lagny,  Corbeii ,  Saint-Cloud,  Saint-Denis  et 
Charenton.  Chose  incroyable  à  la  postérité,  qui 
l'admirera  en  même  temps  d'avoir,  par  sa  con- 
duite et  par  sa  vigilance,  assiégé  la  plus  grande 
et  la  plus  peuplée  ville  de  l'Europe ,  où  tant  de 
princes  et  de  seigneurs  s'étoient  renfermés  avec 
une  armée  plus  forte  que  la  sienne.  Or,  comme 
la  cour  ne  manque  point  de  mal  contens,  le  due 
d'Elbeuf,  ses  trois  fils ,  le  duc  de  Brissac  et  le 
marquis  de  La  Boulaye ,  s'offrirent  les  premiers 
au  parlement,  qui  ne  faisoitque  d'Installer  le  duc 
d'Ëlbœuf  dans  la  charge  de  général  de  ses  ar- 
mes, lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de  Contl  et 
le  duc  de  Longuevilie ,  accompagnés  du  prince 
de  Marsillac  et  de  Noirmoutier,  étoient  partis 
secrètement  la  nuit  de  Saint-Germain,  etavoient 
mis  pied  à  terre  à  l'hôtel  de  Longuevilie,  les- 
quels venoient,  selon  l'engagement  qu'ils  y 
avolent  pris  avec  le  coadjoteur,  se  déclarer  pour 
le  parti  de  Paris.  Cette  nouvelle  arrivée  donna 
lieu  à  quelque  contestation  pour  le  commande- 
ment, laquelle  fut  terminée  par  la  nomination 
que  l'on  fit  du  prince  de  Contl  pour  généralis- 
sime, et  du  duc  d'Elbœuf  pour  général,  auquel 
furent  associés  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal 
de  La  Mothe,  avec  un  pouvoir  égal.  M.  de  Lon- 
guevilie ne  voulut  prendre  aucun  emploi,  hors 
d'assister  de  ses  conseils  le  prince  de  Contl , 
s'estimant  au-dessus  des  derniers,  et  ne  pouvant 
être  égal  au  premier.  Le  prince  de  Contieut  bien 
de  la  peine  à  justifier  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions, parce  que  le  public,  qui  ignoroit  sa  més- 
intelligence avec  M.  le  prince ,  qui  étolt  le  vé- 
ritable chef  de  l'entreprise  contre  Paris,  ne  s'en 
pouvoit  assurer;  même  Le  Prévôt,  conseiller  de 
la  grand'chambre,  se  donnant  la  liberté,  comme 
si  cette  confédération  mutuelle  qu'ils  prenoient 
contre  leur  devoir  lui  eût  inspiré  de  la  hardiesse, 
de  manquer  de  respect  à  un  prince  du  sang  :  en- 
core fallut-il  que  madame  de  Longuevilie  vint 
demeurer  dans  l'Hôtel-de-VilIe ,  pour  servir  de 

(f)  «  Attendn ,  dit-on  dans  l*arréU  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  e«t  notoirement  Taoteur  de  tons  les  désordres  de 
l'État,  la  cour  Ta  déclaré  et  déclare  pertarbateur  da  re- 
pos public ,  ennemi  da  Roi  et  de  son  Etat;  lui  enjoint  de 
se  retirer  de  la  cour  dans  ce  jour,  et  dans  la  huitaiDe 
lior»  dn  royaume  ;  et  ledit  temps  passé ,  enjoint  à  tous  lei 
sojeti  du  Roi  de  lui  conrir  sus.  » 
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gage  de  ia  foi  de  son  frère  et  de  son  mari  auprès 
des  peuples  9  qui  se  défient  naturellement  des 
grands,  parce  que  d'ordinaire  Ils  sont  les  victi- 
mes de  leurs  Injures. 

Ce  départ  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  M.  de 
Longueville  de  Saint-Germain  y  causa  bien  de 
rétonnement  par  leur  propre  poids;  mais  encore 
plus  par  le  doute  qu'il  y  mit  que  M.  le  prince 
ne  fût  de  la  partie,  dont  le  cardinal  et  la  Reine 
prirent  des  frayeurs  extraordinaires,  qui  furent 
aussitôt  dissipées  par  son  retour  de  Charenton. 
Il  fulmina  contre  eux ,  et  fut  animé  avec  plus 
d'ardeur  en  cette  querelle  pour  se  venger  de  ses 
proches ,  qu'il  croyoit  devoir  dépendre  absolu- 
ment de  ses  volontés.  On  dit  que  dans  ce  temps 
le  cardinal  résolut  de  quitter  la  France,  ne 
croyant  pas  se  pouvoir  conserver  au  milieu  de 
toutes  ces  tempêtes ,  destitué  de  son  appui  ;  mais 
que  M.  le  prince  le  rassura,  et  donna  sa  parole  à 
la  Reine  de  périr,  ou  qu'il  le  ramèneroit  à  Paris 
triomphant  de  tous  ses  ennemis.  Cependant  le 
parti  de  cette  ville  ne  grossissoit  pas  peu,  par  la 
déclaration  d'un  prince  du  sang,  dont  la  qualité 
a  de  grandes  suites  dans  le  royaume ,  et  d'un 
antre  prince  quasi  absolu  dans  son  gouverne- 
ment de  Normandie  (1).  Le  maréchal  de  La  Mo- 
the  s'étoit  aussi  rendu  considérable  dans  les  ar- 
mées ;  mais  le  duc  de  Bouillon  l'étoit  sans  com- 
paraison quasi  davantage  par  rintelligence  qu'il 
avoit  des  affaires  du  monde,  et  par  Tétroite  liai- 
son avec  son  frère  le  maréchal  de  Turenne ,  le- 
quel commandant  en  ce  temps- là  l'armée  d'Alle- 
magne, on  pouvoit  présumer  qu'il  sacrifieroit 
son  devoir  au  rétablissement  de  sa  maison ,  et  à 
quelque  mauvaise  satisfaction  qu'il  avoit  du  car- 
dioaL  En  effet,  M.  le  prince,  qui  tenoît  ses  deux 
frères  pour  ses  amis,  écrivit  au  duc  de  Bouillon 
qu'il  appréhendoit  que  la  retraite  du  prince  de 
Conti  et  de  M.  de  Longueville  ne  passât  dans  son 
esprit  pour  avoir  été  concertée  avec  lui  ;  mais 
qu'il  avoit  voulu  l'en  désabuser ,  et  le  conjuroit 
de  revenir  à  Saint-Germain,  où  il  lui  procureroit 
tonte  satisfaction  à  ses  intérêts.  M.  do  Bouillon 
fit  lire  cette  lettre  au  parlement;  et  les  ministres 
étant  Informés  de  la  mauvaise  volonté  de  M.  de 
Tarenne ,  le  Roi  et  M.  le  prince ,  qui  avolent 
grande  créance  parmi  les  troupes  allemandes, 
écrivirent  aux  colonels  de  ne  le  plus  reconnol- 
tre,  et  de  l'abandonner,  ainsi  qu'il  arriva;  ce 
qui  fut  le  salut  de  la  cour. 

En  ce  temps  même  le  duc  de  Beaufort  arriva 
à  Paris  ;  Il  avoit  erré  dans  les  provinces  delà  la 
Lofre  depuis  son  évasion  de  Vincennes,  et  trou- 
volt  cette  occasion  favorable  pour  se  rétablir  dans 
le  monde.  Il  étoit  venu  offrir  son  service  au  par- 
lement, qui  le  purgea  de  raccusatiou  d'avoir 
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conspiré  contre  la  vie  du  cardinal  Hazarin,  le 
reçut  pair  de  France ,  et  le  fit  un  de  ses  géné«^ 
raux.  Or,  quoique  son  génie  ne  soit  pas  des  plus 
relevés,  sa  présence,  son  langage  et  ses  maniè- 
res populaires,  avec  une  conduite  assez  adroite, 
lui  acquirent  l'amour  du  peuple  de  Paris,  d'au- 
tant plutôt  qu'il  le  croyoit  irréconciliable  avec 
le  caVdInal  par  l'offense  de  sa  prison,  dont  il  ne 
déchut  que  lorsqu'il  fut  contraint  par  la  révo- 
lution des  afftiires  de  s'accommoder  avec  lui. 
Cependant  les  troupes  du  Roi  occupoient  tous 
les  postes  des  environs  de  Paris,  et  quoique  le 
parlement  en  eût  un  plus  grand  nombre,  ses  gé- 
néraux ne  falsoient  aucun  effort  pour  ouvrir  un 
passage  ;  si  bien  que  les  vivres  ne  venoient  qu'a- 
vec difficulté  hors  du  c6té  de  la  Brie,  parce  que 
M.  le  prince  n'avoit  pu  metti*e  garnison  à  Brie* 
Comte-Robert,  pour  ne  point  diviser  ses  forces  , 
et  même  avoit  abandonné  Charenton,  dont  M.  le 
prince  de  Conti  s'étoit  emparé,  qui  l'avoit  fait 
fortifier,  et  y  avoit  mis  trois  mille  hommes  sous 
la  charge  de  Chanleu. 

Cela  fit  résoudre  M.  le  prince  d'attaquer  ce 
poste,  qui  assuroit  le  convoi  des  Parisiens ,  et 
aussi  pour  donner  de  la  terreur  à  ses  armes.  Y 
étant  donc  allé  le  huitième  février  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  avec  tous  les  prmces  et  seigneurs 
de  la  cour,  il  en  commit  l'attaque  au  duc  de 
Châtillon,  et  se  porta  avec  la  cavalerie  sur  une 
éminence ,  pour  empêcher  le  secours  de  Paris. 
Le  duc  exécuta  ses  ordres  avec  toute  la  valeur 
possible;  mais  à  la  dernière  barricade  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  dont 
il  mourut  le  lendemain  en  la  fleur  de  son  âge, 
regretté  des  deux  partis  pour  ses  belles  qualités^ 
et  à  la  veille  des  dignités  que  ses  services  lui 
avoicnt  acquises.  Celte  prise  décrédita  fort  les 
généraux  et  les  troupes  du  parlement ,  et  passa 
pour  miraculeuse  en  la  personne  de  M.  le  prince, 
d'avoir  emporté  une  place  en  la  présence  d'une 
armée  et  aux  portes  de  Paris ,  dont  il  étoit  sorti 
dix  mille  hommes  en  armes  pour  en  être  les  té- 
moins. Ce  combat  et  ceux  du  bols  de  Vincennes, 
de  Lagny  et  de  Brie ,  tous  désavantageux  au 
parti  de  Paris,  dans  l'un  desquels  le  jeune  duc 
de  Rohan  (2),  se  montrant  digne  successeur  de 
la  vertu  de  son  père,  perdit  la  vie,  inspirèrent 
quelque  pensée  de  paix ,  à  laquelle  néanmoins 
il  étoit  malaisé  de  parvenir,  pour  la  diversité 
d'intérêts  qui  y  répugnoient  dans  le  parlement. 
Le  nombre  des  malintentionnés  pour  la  paix , 

(1)  Leduc  de  LoogucTillc,  bcau-ri*ère  dn  prince  de 
Contf. 

(2)  11  s*agit  de  Taacrëdc,  que  la  duchesse  de  Rohao 
reconoaisMit  pour  son  fiU  «  et  à  qui  le  pariemcnt  avait 
refusé  cette  qualité. 
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qtM)ique  Inférieur  h  Vmïre,  brilloit  davantage , 
parce  qu'il  déguisoit  sa  haine  et  son  ambition  du 
nom  du  bien  et  de  la  sûreté  publiques,  que  Ton 
ne  pou  voit ,  disoit-on ,  trouver  dans  un  accord 
avec  le  cardinal.  Les  plus  sages  n'osoient  faire 
paroitre  leurs  bonnes  intentions ,  parce  qu*outre 
le  danger  qu'il  y  avoit,  elles  auroient  été  élu- 
dées; et  il  falloit  attendre  que  les  esprits  fussent 
lassés,  et  le  parti  plus  affoibli  d'effets  et  d'espé- 
rances, pour  se  déclarer.  Parmi  le  peuple,  les 
plus  riches  ne  vouloient  pas  s'exposer  à  la  mul- 
titude, laquelle  ne  souffrant  pas  beaucoup  de 
nécessité,  et  étant  animée  par  quelques  gens  de 
condition,  étoit  assez  aise  de  cette  image  de  la 
guerre ,  et  crioit  contre  ceux  qui  vouloient  la 
paix  :  tous  les  généraux,  à  la  réserve  de  M.  de 
Beaufort,  qui  se  laissoit  aller  à  la  haine  du  car- 
dinal et  à  l'amour  du  peuple ,  dont  il  prétendoit 
se  prévaloir  dans  les  suites  du  temps,  méditoient 
leur  accommodement  particulier,  et  chacun  avoit 
des  liaisons  secrètes  à  la  cour ,  pour  avoir  ses 
conditions  meilleures. 

M.  d'Elbœuf  avoit  son  commerce  dès  le  com- 
inencement  avec  l'abbé  de  La  Bivière ,  M.  de 
Bouillon  avec  H.  le  prince,  et  le  maréchal  de  La 
Mothe  étoit  attaché  avec  M.  de  Longueville,  le- 
quel étoit  retiré  en  Normandie,  ou  il  se  fortifioit 
d'armes,  de  troupes  et  d'argent,  pour  faire  son 
traité  plus  avantageux  par  l'entremise  de  M.  le 
prince.  Pour  le  prince  de  Conti,  comme  il  n'étoit 
inspiré  d'autre  mouvement  que  de  ceux  de  sa 
èœur,  qui  étoit  cruellement  outragée  par  des  pro- 
pos Injurieux  que  M.  le  prince  tenoit  de  sa  con- 
dulte,il  falloit  que  le  temps  adoucit  sesa{greurs,et 
que  la  nécessité  des  affaires  conviât  cette  maison 
à  se  réconcilier ,  comme  il  arriva  bientôt.  Il  n'y 
avoit  que  le  coadjuteur,  qui  avoit  été  le  princi- 
pal mobile  de  cette  guerre,  dans  laquelle  11  n'a- 
voit  que  trop  profané  son  caractère  parmi  la  sé- 
dition et  les  armes,  qui  bannissoit  de  son  esprit 
toute  pensée  de  paix,  et  en  traversoit  les  pour- 
parlers, parce  qu'il  ne  trouvoit  point  lieu  de  sa- 
tisfaire son  ambition  ;  d'autre  part ,  la  cour ,  en- 
flée de  ses  bons  succès ,  et  par  les  belles  actions 
militaires  de  M.  le  prince,  en  présumant  encore 
de  plus  grands ,  vouloit  imposer  des  conditions 
trop  rigoureuses  au  parti  contraire  ;  si  bien  que 
)a  nécessité  apparente  fut  une  loi  souveraine  qui 
détermina  les  deux  partis  à  un  traité  de  paix  : 
outre  que  la  guerre  civile  étant  contraire  à  tout 
le  monde,  chacun  revenoit  de  ses  erreurs  et  ani- 
mosités  ;  et  aussi  que  c'est  l'air  de  notre  nation 
de  rentrer  dans  soh  devoir  avec  la  même  légè- 

(!)  Taion ,  Mclîan  et  Bîgnon. 
(2)  Le  fdfcvHer  f6f9. 


reté  qn'die  en  sort,  et  de  passer  en  un  moment 
de  la  rébellion  à  l'obéissance. 

Voici  donc  le  sujet  présent  qui  parut.  Le  Boi 
envoya,  le  1 2  février,  un  héraut  vétn  de  sa  cotte 
d'armes,  avec  son  bÂton  semé  de  fleurs  de  lis , 
accompagné  de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la 
porte  de  Saint-Honoré ,  et  dit  qu'il  avoit  trois 
paquets  de  lettres  à  rendre  au  prince  de  Gonti, 
ao  parlement  et  à  la  ville.  Le  parlement  en  étant 
averti  délibéra  de  ne  point  recevoir  ni  enten- 
dre ,  mais  envoyer  les  gens  du  Boi  (1)  vers  la 
Beine,  pour  lui  dire  que  ce  refus  étoit  purement 
une  marque  d'ol)éissance  et  de  respect,  puisque 
les  hérauts  ne  sont  envoyés  qu'à  des  princes  sou- 
verains ou  à  des  ennemis  :  le  prince  de  Conti, 
le  parlement ,  la  ville  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre , 
Ils  supplioient  Sa  Majesté  de  lui  fhire  savoir  ses 
volontés  de  sa  propre  bouche.  Les  gens  du  roi 
furent  fort  bien  reçus  par  ia  Beine ,  qui  leur  dit 
qu'elle  étoit  satisfaite  de  leurs  excuses  et  sou- 
missions, et  que  lorsque  le  parlement  se  mettroit 
en  son  devoir ,  il  éprouveroit  les  effets  de  sa 
bienveillance ,  et  que  les  personnes  et  les  fortu- 
nes de  tous  les  particuliers,  sans  en  excepter  un 
seul,  y  trouveroient  leurs  sûretés.  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  leur  donnèrent  ces  mêmes  assu- 
rances. Ce  radoucissement  si  prompt  de  la  cour 
étoit  causé  par  plusieurs  raisons  essentielles  ; 
car,  outre  la  constance  des  Parisiens,  la  difll- 
culté  de  faire  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
la  débauche  de  la  Guyenne,  de  la  Provence  et  de 
la  Normandie,  et  de  plusieurs  villes  qui  sui  volent 
le  parlement ,  comme  Poitiers,  Tours ,  Angers 
et  Le  Mans ,  il  y  avoit  encore  un  plus  pressant 
motif  qu'il  faut  savoir. 

Le  prince  de  Conti  voyant  que  l'année  d'Al- 
lemagne s'étoit  tournée  au  passage  du  Rhin  pour 
venir  en  France  contre  M.  de  Turenne,  et  que 
son.  parti  ne  pourrait  subsister  sans  un  puissant 
secours  étranger,  avoit  envoyé  le  marquis  de 
Noirmoutier  et  Laigues  vers  l'archiduc,  le  con- 
vier de  Joindre  ses  forces  au  parti  de  Paris,  pour 
contraindre  les  ministres  à  faire  la  paix  géné- 
rale. Les  Espagnols  n'avoient  garde  de  manquer 
à  une  occasion  si  favorable  pour  fomenter  nos 
divisions  et  en  tirer  avantage ,  ou  par  un  traité , 
ou  dans  le  progrès  de  la  guerre.  Pour  cet  effet, 
farchiduc députa  un  homme  au  parlement,  qui 
y  fut  ouï  (2)  après  avoir  donné  sa  lettre  de 
créance  (3),  non  sans  quelque  tache  de  ce  corps, 
s'il  n'étoit  excusable  sur  la  nécessité  de  sa  dé* 
fense.  Il  y  exposa  dans  son  audience  la  Jonction 
du  roi  Catholique  à  cette  compagnie  pour  la  paix 


(S)  Dal<k!  du  10 du  même  mois,  et  signée  Lcopold- 
(fldiljaume, 
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géaérale ,  qui  seroii  le  seul  ot^jet  de  rentrée  de 
868  forées  en  France,  et  non  pas  pour  profiter  de 
la  foiblesse  de  la  frontière  ;  et  qa*il  trou  voit  plus 
de  sûreté  de  la  traiter  avec  le  parlement  qu'avec 
le  cardinal ,  qui  l'avoit  rompue ,  et  qui  s'étoit 
renda  ennemi  de  l*Etat.  En  effet,  Vautorte ,  en- 
voyé par  la  cour  vers  les  ministres  d'Espagne  en 
Flandre  pour  insinuer  quelques  propositions  de 
paix 9  n'avoit  pas  été  favorablement  écouté,  et 
penckoit  du  côté  du  parlement  pour  relever  ce 
parti,  qui  alloit  à  son  déclin  ;  si  bien  que  les  of- 
fres de  Tarchiduc  au  parti  de  Paris,  lesquelles  il 
exécutoit  par  son  entrée  effective  en  France,  ac- 
compagné de  deux  agens  du  prince  de  Gonti 
avec  quinze  ou  seize  mille  bommes,  donnant  une 
juste  apprébension  à  la  cour,  Tavoient  fait  tout 
d*an  coup  résoudre  d'accommoder  Taffaire  de 
Paris.  D'autre  part  les  dispositions  pour  la  paix 
n'étoientpas  moios  puissantes  dans  le  parti  con* 
traire;  la  nécessité  des  vivres  augmentoit  dans 
Parla  ;  les  taxes  étolent  consommées,  la  difficulté 
d'avoir  de  l'argent  étoit  très-grande;  leurs  trou- 
pes dépérissoient,  ou  par  l'avarice  des  officiers , 
on  par  le  peu  de  subsistance,  ou  par  le  peu  de 
satisfaction  de  leurs  généraux  ;  leurs  armes  dé- 
créditées;  enfin  le  dégoût  avoit  saisi  la  plupart 
des  esprits ,  ou  par  l'incommodité ,  ou  parce  que 
c'est  le  naturel  des  peuples  de  se  lasser  promp- 
tement  des  cboses  qu'ils  ont  entreprises  avec  plus 
de  cbaleur.  Le  premier  président  et  le  président 
de  Mesmes,  qui  avdentagi  secrètement  de  con- 
cert ayec  les  ministres  pendant  tous  ces  mouve- 
mens,  se  servoient  avec  adresse  de  ces  disposi- 
tions pour  mettre  en  avant  un  traité  de  paix  ;  et 
eomme  ils  furent  députés  ayec  d'autres  pour  por- 
ter à  la  Reine  la  lettre  de  l'archiduc  et  la  créance 
de  son  envoyé,  et  justifier  la  compagnie  de  l'a- 
voir entendu,  mais  aussi  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
délibérer  sur  la  réponse  sans  savoir  ses  volontés, 
ib  avoient  eu  une  conférence ,  à  part  des  autres 
dépaté8,avec  M.  le  duc  d'Orléans  etM.  le  prince, 
dans  laquelle,  agissant  pour  la  paix,  ensemble 
eux  insistant  sur  l'ouverture  des  passages,  les 
princes  leur  avoient  promis  que  l'on  en  débou- 
dieroit  un  aussitôt  que  le  parlement  donneroit 
an  plein  pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la 
paix.  Or ,  quoique  cette  conférence  secrète  fit 
murmurer  le  parlement  et  lespeuples,  qui  étoient 
aux  portes  de  la  graud'chambre ,  le  premier  pré- 
sident ,  qui  n'a  jamais  manqué  de  fermeté  dans 
les  occasions,  ni  de  zèle  pour  le  bien  public,  ayant 
dit  qu'elle  n'avoit  été  que  pour  retirer  la  réponse 
de  la  Reine,  qui  étoit  injurieuse  à  la  compagnie 
à  canse  de  la  réception  de  renvoyé  d'Espagne, 
porta  les  esprits  à  donner  un  plein  pouvoir,  sans 
restriction  de  I  arrêt  du  8  janvier  contre  le  car- 


dinal et  les  ministres  étrangers,  les  chargeant 
des  intérêts  des  généraux  et  des  parlemens  de 
Normandie  et  deProvence,  qui  s'étoient  liés  avec 
le  parlemoit  de  Paris,  auxquels  se  joignirent  les 
autres  députés  des  compagnies  des  comptes,  des 
aides  et  de  l'hôtel-de-ville. 

Pendant  que  cette  célèbre  députation  s'ache- 
minoit. vers  Saint-Germain  (1),  Leurs  Majestés 
et  les  deux  princes  avoient  envoyé  des  person-> 
nés  de  qualité  à  la  reine  d'Angleterre ,  se  con- 
douloir  de  la  mort  funeste  du  Roi  son  mari.  Fia-* 
marins,  qui  en  étoit  un,  avoit  visité,  de  la  part 
de  l'abbé  de  La  Rivière ,  le  prince  de  Marsillac , 
blessé  d'un  coup  de  mousquet  qu'il  avoit  reçu 
dans  le  combat  à  Brle-Comte-Robert  contre  le 
comte  de  Grancey,  et  en  cette  visite  avoit  fait 
des  ouvertures  secrètes  avantageuses  au  prince 
de  Conti,  lui  offrant  son  entrée  au  conseil,  et 
une  place  forte  en  Champagne ,  pourvu  qu'il  se 
portât  à  l'accoDunodement ,  et  qu'il  se  désistât 
de  sa  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de  cet 
abbé.  Cette  proposition ,  faite  du  su  de  M.  le 
prince,  qui  vouioit  réunir  sa  maison  avec  lui,  fut 
approuvée  de  M.  de  Marsillac,  et  aussitôt  de 
M.  de  Longueville  et  du  prince  de  Gonti.  En  ce 
même  temps  M.  de  Longueville  fut  persuadé  par 
M.  le  prince  de  retarder  son  secours  pour  Paris, 
et  de  traiter  avec  la  cour,  sous  la  promesse, 
dont  il  fut  garant ,  du  gouvernement  du  Pont- 
de-r Arche  et  d'une  grande  charge.  M.  de  Bouil- 
lon eut  aussi  quelque  assurance  de  M.  le  prince 
pour  lui  et  pour  M.  de  Turenne  ;  mais ,  soit  qu'il 
ne  s'y  fiât  pas  beaucoup  ou  qu'il  conçût  d'autres 
espérances,  il  apporta  tous  les  obstacles  qu'il  put 
à  la  conclusion  de  la  paix.  Ainsi  la  fidélité  est 
rare  dans  les  guerres  civiles,  pour  les  mutuelles 
liaisons  et  correspondances  qui  se  trouvent  en- 
tre les  gens  de  différons  partis;  et  il  y  a  toiyours 
des  traités  particuliers  qui  précèdent  le  traité 
générai .  Par  ces  accords  secrets,  des  chefs  si  con- 
sidérables ,  ne  conservant  que  de  la  bienséance 
pour  leur  parti,  nécessitoient  les  plus  zélés  d'ac- 
quiescer à  la  paix,  ou  de  témoigner  une  impuis- 
sance honteuse. 

Cependant  les  conférences  à  Ruel  se  pensèrent 
rompre,  sur  la  nomination  que  la  Reine  fit  du 
cardinal  pour  député ,  conjointement  avec  les 
deux  princes.  Ceux  du  parlement  ne  le  pouvant 
admettre  puisqu'il  avoit  été  condamné,  on  prit 
l'expédient  de  négocier  par  deux  députés  de  cha- 
que parti ,  qui  furent  le  chancelier  et  Le  Tellier 
pour  la  cour,  et  le  président  Le  Coigneux  et 
Viole  pour  le  parlement;  enfin ,  après  plusieurs 
débats  et  contestations ,  Ton  demeura  d'accord 

(1}  Le  4  ma»  f  «19. 
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de  la  paix^  dans  laquelle,  quoique  le  eardinal  fût 
conservé,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  aux 
princes  qu'il  avoit  été  subhasté  (1)  [par  un  terme 
de  Fancienne  Rome],  et  qu'il  lui  fallolt  restituer 
ses  meubles  et  habits  et  ses  livres ,  vendus  par 
arrêt  du  parlement.  Cette  nécessité  leur  parut 
peu  importante,  à  Tégard  du  danger  où  les  met- 
toit  rapproche  de  Tarmée  d'Espagne  :  les  prin- 
cipaux articles  étoient  qu'on  renverroit  le  député 
de  Tarchiduc  sans  réponse,  une  amnistie  pour 
tout  le  parti ,  toutes  les  déclarations  et  arrêts 
révoqués  et  annulés  depuis  le  6  Janvier,  et  les 
semestres  des  parlements  de  Normandie  et  de 
Provence  supprimésà  certaines  conditions.  Ceux 
qui  étoient  ennemis  de  cette  paix  prirent  le  pré- 
texte de  quelques  articles  pour  la  décrier,  prin- 
cipalement le  coadjuteur,  irrité  de  ce  qu'ayant 
excité  la  guerre,  elle  étoit  terminée  sans  lui,  et 
que,  de  tous  les  avantages  que  son  ambition  lui 
avoit  figurés,  il  ne  lui  restoit  que  la  honte  d'avoir 
travaille  pour  renverser  l'État 

Il  s'étoit  étroitement  associé  à  M.  de  Beaufort, 
du  crédit  duquel  il  se  servoit  dans  toutes  les  oc- 
cnrences;  et  en  celle-ci  11  n'oublia  rien  pour 
rendre  le  traité  odieux  envers  les  peuples,  le  par- 
lement et  les  généraux  ;  il  leur  représentoit  que 
cette  guerre  n'ayant  été  faite  que  pour  éloigner 
le  cardinal ,  il  étoit  conservé  par  cette  paix ,  et 
même  que  l'arrêt  du  8  Janvier  contre  lui  et  les 
ministres  étrangers  avoit  été  révoqué.  Où  est 
donc  le  fruit  de  tant  de  peines  et  souffrances , 
et  si  le  parlement  ne  tombera  pas  dans  le  mépris 
du  peuple  par  une  telle  lâcheté?  et  que  même  les 
généraux  ont  été  abandonnés  dans  leurs  intérêts, 
au  préjudice  de  l'union.  Mais  ce  qui  aigrissoit  le 
plus  les  esprits  avec  quelque  sorte  de  raison  étoit 
que  le  cardinal  avoit  signé  le  traité ,  la  plupart 
disant  qu'ayant  signé  il  y  avoit  nullité,  puisque 
la  conférence  étoit  contre  lui ,  et  qu'il  y  avoit 
lieu  de  s'étonner  que  les  députés  eussent  souffert 
un  homme  condamné,  à  conférer  et  signer  avec 
eux.  Lui  et  ses  émissaires  avoient  provoqué  par 
semblables  discours  le  parlement  et  les  peuples , 
qui  menaçoient  les  députés  des  dernières  extré- 
mités. Aussi  lorsque  le  premier  président  voulut 
faire  la  lecture  du  procès-verbal  et  des  articles 
dans  l'assemblée  des  chambres,  il  fut  empêché 
par  de  grandes  clameurs  et  murmures  des  con- 
seillers ,  et  par  les  plaintes  des  généraux  ;  mais 
soit  que,  balançant  les  incommodités  de  la  guerre 
civile  avec  la  dureté  des  articles ,  la  plus  saine 
partie  du  parlement  Jugeât  la  paix  nécessaire, 

(I)  Dans  l'ancicDDe  Rome,  les  vcotes  à  l'encaD  se  fai- 
saient ni6  hasia ,  d'où  est  ?enu  le  mot  italien  aubastare  et 
notre  tIcux  mot  subhaslcr,  vendu  à  l'encan. 
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ou  que  l'on  s'aperçût  que  e'étolt  TamUtlM  du 
coadjuteur  et  de  quelques  particuliers  qui  leur 
insj^roit  cette  aliénation,  la  compagnie  pensa  à 
renvoyer  les  mêmes  députés  à  Saint-Germain 
pour  réformer  trois  articles,  sans  parler  du  car- 
dinal ,  et  pour  traiter  des  intérêts  des  généraux, 
qui  seroient  insérés  dans  la  même  déclaration. 
Cet  avis  assez  doux  fut  ouvert  par  Broussel, 
et  pour  cela  suivi  des  frondeurs  et  des  mazarins, 
non  sans  quelque  soupçon  peut-être  injuste  que 
la  promesse  secrète  qui  lui  avoit  été  £iitedu  gou- 
vemement  de  la  Bastille  avoit  à  ce  coup  ralenti 
ce  bonhomme,  tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  se  ga- 
rantissent des  charmes  de  l'intérêt.  Gomme  le 
coadjuteur  vit  que  le  parlement ,  dans  la  réfor- 
mation des  articles,  n'avoit  point  insisté  contre 
le  cardinal,  il  fit  trouver  bon  au  prince  de  Gonti 
d'envoyer  quelqu'un  de  sa  part  et  des  autres  gé- 
néraux à  la  conférence  de  Saint-Germain,  qui 
se  tenolt  principalement  pour  l'intérêt  des  géné- 
raux, pour  proposer  qu'ils  renonçoient  à  toutes 
leurs  prétentions  pourvu  que  le  cardinal  s'éloi- 
gnât du  ministère,  et  à  même  temps  de  supplier 
le  parlement  d'ordonner  à  ses  députés  d'insister 
conjointement  avec  eux.  Le  prince  envoya  le 
comte  de  Maure  à  Saint-Germain ,  et  demanda 
l'union  de  la  compagnie  à  cette  fin  :  elle  lid  fut 
accordée  ;  mais  comme  on  n'en  avoit  fait  aucune 
mention  dans  le  traité  premier ,  que  même  le  duc 
de  Brissac,  Barrière  et  Grecy ,  députés  des  géné- 
raux, avoient  fait  d'autres  propositions  pour 
leurs  intérêts  ;  que  déjà  l'on  avoit  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  paix  par  le  trafic  rétabli  et  la  cessa- 
tion de  tous  actes  d'hostilité,  la  Reine  et  les 
princes  répondirent  aux  pressantes  instances  du 
comte  de  Maure  qu'ils  ne  consentiroient  jamais 
à  réioigncment  du  cardinal,  et  que  pour  les  pré- 
tentions des  généraux ,  elles  étoient  de  grâce  ou 
de  justice  :  que  celles  de  justice  leur  seroient  con- 
servées ;  que  pour  celles  de  grâce ,  Sa  Majesté 
les  donneroit  au  mérite,  et  les  feroit  dépendre  de 
sa  pure  volonté.  Ainsi  toutes  leurs  prétentions, 
la  plupart  mal  fondées,  s'évanouirent,  et  il  n  y 
eut  que  le  prince  de  Gonti  qui  eut  Damvîlliers, 
M.  de  Longueville  le  Pont-de-l'Arche ,  et  Broos- 
sel  la  Bastille  ;  ce  qui  ne  fut  exécuté  que  quelque 
temps  après  :  il  y  eut  aussi  quelques  arrérages 
de  pensions  distribués  à  propos.  Quant  au  parle- 
ment ,  il  fut  satisfait  sur  la  réformation  des  trois 
articles  pour  lesquels  ses  députés  avoient  été  en- 
voyés. Sa  Majesté  le  dispensa  de  venir  a  Saint- 
Germain,  où  elle  devoit  tenir  son  lit  de  justice, 
et  on  retrancha  ce  qui  étoit  relatif  à  la  cessation 
de  i'SBsemblée  des  chambres ,  et  aux  emprunts 
à  faire  par  le  Bol.  Ainsi  les  principaux  intéressés 
étant  contenS;  les  députés  revinrent  a  Paris,  où 
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les  chambras  assemUëes ,  la  déclaration  do  Roi 
pour  la  paix  fut  vériûée(]),etilfut  ordonné  que 
Leurs  Majestés  seroient  remerciées  de  la  paix 
qu'il  leur  avoit  plu  donner  à  leurs  sujets. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre,  dans  laquelle 
aucun  des  deux  partis  n'ayant  surmonté  Fautre, 
pas  un  n'obtint  ce  qu'il  s'étoit  proposé;  car  le 
parlement  et  le  cardinal  demeuièrent  dans  leur 
même  splendeur,  et  l'état  présent  des  choses  ne 
changea  point  ;  partant ,  la  paix ,  dans  laquelle 
prirent  fin  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
pour  quelque  temps,  fut  reçue  avec  une  alégresse 
universelle,  à  la  réserve  de  ceux  dont  la  condition 
lang«iit  dans  la  tranquillité  publique,  qui  ne  se 
relèvent  que  par  les  factions,  et  qui  établissent 
leur  sûreté  et  leur  bonheur  dans  le  naufrage  des 
autres.  Mais  le  feu  de  la  guerre  civile  n'étoit  pas 
si  éteint  par  cette  paix  du  parlement  qu'il  ne  se 
rallumAt  quelque  temps  après,  pour  se  répandre 
avec  plus  de  violence  dans  les  principales  pro- 
vinces du  royaume  :  et  certes  il  étoit  difficile  que 
la  Reine  eût  une  reconnoissance  proportionnée 
aux  grands  services  que  M.  le  prince  lui  avoit 
rendus,  et  aussi  que  M.  le  prince  se  contint  dans 
la  modestie  qu'il  devoit,  et  après  avoir  si  utile- 
ment servi  ;  car  les  dettes  de  cette  nature  ne  se 
pouvant  payer,  produisent  ordinairement  de  la 
haine  dans  Tesprit  du  souverain ,  et  en  même 
temps  inspirent  des  pensées  de  domination  aux 
sujets  qui  ne  le  peuvent  souffrir.  Or,  comme  le 
cardinal  avoit  principalement  senti  le  fruit  des 
assistances  de  M.  le  prince ,  il  étoit  aussi,  le  plus 
exposé  à  ses  plaintes,  à  ses  demandes ,  à  ses  me- 
naces et  à  sa  mauvaise  humeur. 

Quelque  temps  devant  les  troubles,  le  cardi- 
nal ,  voulant  établir  le  siège  de  sa  fortune  en 
France  pour  s'y  appuyer  par  de  grandes  allian- 
ces y  avoit  jeté  les  yeux  sur  le  duc  de  Mercœur, 
qa*il  destinoit  pour  épouser  une  de  ses  nièces  ;  il 
lui  avoit  fait  permettre  qu'il  vint  à  la  cour ,  que 
le  duc  de  Vendôme  retournât  dans  Tune  de  ses 
terres,  et  il  avoit  cessé  sa  persécution  contre  le 
doc  de  Beaufort.  Cela  fit  Juger  aux  plus  clair- 
voyans  que  le  cardinal,  qui  prévoyoit  combien  la 
protection  de  M.  le  prince  lui  seroit  onéreuse 
avec  le  temps ,  tentoit  toutes  les  voies  possibles 
pour  s'en  passer;  et  qu'il  espéroit  qu'ayant  apaisé 
les  mécontens  de  la  régence ,  et  aussi  par  les 
nouveaux  appuis  qu'il  prendroit,  il  réussirolt  à  se 
délivrer  de  sa  dépendance.  Ce  projet  fut  inter- 
rompu par  la  guerre ,  et  repris  quelque  temps 
après  la  paix,  lorsque  la  cour  ctantà  Compiègne, 
où  le  duc  de  Vendôme  étoit ,  le  cardinal  n'omit 
aucun  soin  pour  le  faire  réussir.  La  Reine  en 
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parla  à  M.  le  prince,  qui  n'osa  contredire  cette, 
proposition ,  soit  qu'il  n'en  prévit  pas  ou  qu'il 
en  méprisât  la  conséquence,  ou  plutôt  qu'il  crai- 
gnit l'éclat  qui  résulteroit  de  ce  refus  :  mais  ma- 
dame de  Longuevllle  qui  s'étoit  rétablie  dans 
l'esprit  de  son  frère  avec  plus  de  pouvoir  qu'au- 
paravant ,  poussée  par  des  raisons  qui  regar- 
dolent  ^esplai^rspréférablement  à  l'avantage  de 
M.  le  prince ,  lui  fit  pénétrer  l'intention  du  car- 
dinal ,  exagérant  son  ingratitude  de  s'ailler  avec 
la  maison  de  Vendôme  ,  ennemie  de  la  sienne. 
En  effet ,  M.  le  prince  fut  si  fort  touché  de  ces 
discours ,  que  par  une  mauvaise  politique  il  ne 
garda  plus  aucune  mesure  envers  le  cardinal,  et 
n'épargna  ni  railleries  ni  invectives  contre  sa 
personne  et  ce  prétendu  mariage.  Le  cardinal , 
à  qui  ce  procédé  n'étolt  pas  inconnu,  se  plaignoit 
hautement  de  l'opposition  que  M.  le  prince  fai- 
soit  au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur ,  puisqu'il  ne  s'étoit  pas  opposé  à  celui  de 
mademoiselle  d'Angoulème  avec  M.  de  Joyeuse, 
affectant  par  cette  comparaison  une  égalité  qui 
étoit  alors  à  contre-temps;  de  sorte  que  leurs 
cœurs  étant  ulcérés,  les  soupçons,  les  méfiances, 
les  rapports ,  dont  les  courtisans  ne  sont  guère 
avares  dans  les  brouilleries  du  cabinet,  les  ani- 
moient  davantage ,  et  leur  faisoient  naître  des 
sentimens  de  se  venger  fort  différens  ;  car  M.  le 
prince  se  satisfaisoit  par  des  mépris ,  qui  sont 
très-souvent  impuissans  ;  le  cardinal,  avec  un  si- 
lence profond ,  faisoit  les  préparatifs  et  Jetoit  les 
fondemens  de  sa  perte.  Tous  les  deux  pourtant 
conservoient  les  mêmes  apparences  avec  un  peu 
de  froideur;  mais  celte  aliénation  avoit  encore 
pris  son  orignine  par  une  communication  étroite 
et  assidue  qu'ils  avoient  eue  ensemble  pendant 
la  guerre ,  où,  comme  c'est  assez  l'ordinaire  , 
parce  qu'on  diminue  d'estime  dans  la  familiarité, 
qui  nous  fait  voir  tout  entiers  et  sans  réserve , 
principalement  dans  l'excès  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune ,  le  prince  avoit  beaucoup  perdu 
du  respect  qu'il  avoit  pour  le  cardinal  ;  et  n'é- 
tant plus  retenu  par  la  crainte  de  la  puissance 
ébranlée ,  il  se  réjouissoit  de  ses  défauts  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  les  confidens  du  cardinal. 
Ceux-ci ,  avec  peu  de  fidélité  pour  tous  les 
deux ,  après  avoir  fait  leur  cour  à  M.  le  prince , 
rendoient  compte  de  ses  railleries  sanglantes  à 
M.  le  cardinal,  dont  le  souvenir  donne  de  mor- 
tels aiguillons  à  la  vengeance ,  et  ne  s'efface  Ja- 
mais de  la  mémoire.  D'autre  part ,  le  cardinal 
avoit  découvert  qu'il  ne  pouvoit  faire  un  fonde- 
ment solide  sur  l'amitié  de  M.  le  prince,  qui 
étoit  plutôt  gouverné  par  ses  caprices  que  par  la 
rai&on  et  par  ses  intérêts ,  et  que  cette  humeur 
méprisante ,  au  lieu  de  s'arrêter^  b'augmenteroit 
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avec  le  temps  ;  si  bien  que  ne  pouvant  se  Tae- 
quérir ,  il  médltoit  de  le  perdre  :  ajoutez  à  cela 
que  la  concorde  et  la  puissance  étant  incompa- 
tibles en  un  même  lieu ,  le  cardinal  ne  pouvoit 
souffrir  à  la  cour  un  supérieur,  ni  M.  le  prince 
une  personne  qui  lui  fût  égale.  Mais  ce  qui  acheva 
de  ruiner  entièrement  leur  liaison  fut  que  le  car- 
dinal ,  étant  assez  Justement  persuadé  qu*!!  ne 
pouvoit  engager  M.  le  prince  à  persévérer  dans 
ses  intérêts  que  par  des  apparences  de  nouveaux 
établissemens,  ou  il  lui  en  proposoit,  ou  il  lui  en 
falsolt  proposer  par  ses  créatures,  dont  il  Tentre- 
tenoit  quelque  temps ,  et  les  éludoit  dans  la  suite. 
Le  prince ,  assez  éclairé  de  ses  propres  lumières, 
et  peut-être  de  ceux  mêmes  qui  se  mêlolent  de  ce 
commerce,  s'aperçut  du  peu  desincérité  du  cardi- 
nal ,  dont  il  ne  douta  plus  après  une  telle  ren- 
contre. 

Le  cardinal  ayant  exhorté  M.  le  prince  d'ac- 
quérir le  Montbelliard ,  et  ayant  envoyé  d'Her- 
vart  en  apparence  pour  en  faire  le  traité,  avec 
ordre  secret  de  ne  rien  conclure,  d'Hervart  en 
avertit  M.  le  prince  ,  qui  ne  le  put  dissimuler  : 
et  suivant  le  proverbe  espagnol.  Despues  que  te 
erré,  nunca  bien  te  guise  (  l  ) ,  il  n'est  pas  étrange 
si  le  cardinal,  dans  le  soupçon  qu'il  avoit  que  M. 
le  prince  se  vengeroit  de  ce  manquement,  le  vou- 
lût prévenir,  même  aux  dépens  des  obligations 
essentielles  qu'il  lui  avoit,  puisqu'en  matière  de 
politique  tous  les  moyens  qui  vont  à  conserver 
l'autorité,  pourvu  qu'ils  soient  sûrs,  sont  répu- 
tés honnêtes  et  légitimes. 

Dci  ce  discours,  il  est  aisé  de  voir  que  le  car- 
dinal vouloît  profiter  de  tous  les  événemens  pour 
ieter  M.  le  prince  dans  le  précipice.  Cela  se  passa 
ainsi  :  la  paix  n'étant  pas  publiée ,  l'on  jugea 
qu'il  n'étoit  pas  convenable  au  bien  de  l'État, 
tant  pour  les  provinces  que  pour  le  dehors,  que 
le  Roi  retournât  en  sa  ville  capitale  :  les  minis- 
tres ne  pouvoient  prendre  la  résolution  de  se 
renfermer  sitôt  parmi  une  populace  irritée  qu'ils 
venoient  d'assiéger;  et  comme  la  campagne  ap- 
prochoit ,  c'étoit  un  prétexte  pour  s'en  aller  sur 
la  frontière,  se  préparer  à  quelque  considérable 
entreprise  ;  que  cependant  le  temps  calmeroit 
les  esprits,  et  que  le  souvenir  des  choses  passées 
s'y  perdroit.  En  effet,  Leurs  Majestés  et  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  leur  conseil ,  allèrent  à  Com- 
pîègne;  mais  M.  le  prince,  pensant  qu'il  étoit  de 
sa  réputation  de  se  faire  voir  à  un  peuple  qui  lui 
avoit  donné  tant  d'imprécations,  vint  à  Paris, 
et  se  montra  par  les  rues  seul  dans  son  carrosse. 
11  y  attira  plutôt  le  respect  et  la  crainte  que  le 

(!)  Depuis  que  je  vous  ai  tronii>p,  ]c  u'ai  pour  vous 
aucun  attacboment. 
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ressentiment,  tant  la  valeur  a  d'attraits  envers 
ceux  mêmes  qu'elle  blesse  :  la  plupart  du  parle- 
ment et  les  principaux  du  parti  le  visitèrent 
pendant  cinq  à  six  Jours ,  après  lesquels  il  revint 
à  la  cour ,  où  la  Joie  que  le  cardinal  avoit  qu'il 
lui  eût  ouvert  le  chemin  de  Paris  étoit  tempérée 
par  la  Jalousie  de  ses  moindres  actions. 

A  son  arrivée,  le  cardinal,  voulant  éloigner  tm 
compétiteur  si  dangereux ,  lui  proposa  le  ecnn- 
mandement  de  l'armée  de  Flandre,  qu'il  ne 
voulut  pas  accepter ,  par  le  goût  qu'il  avoit  pris 
à  régenter  le  cabinet  :  même  il  avoit  dessein , 
s'en  allant  en  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
de  pacifier  les  mouvemens  de  Guyenne  et  de 
Provence,  qui  étoient  en  armes  par  la  mauvaise 
intelligence  des  gouverneurs  et  des  pariemeng. 
Mais  le  cardinal  et  La  Rivière,  craignant  de  don- 
ner encore  du  surcroît  à  sa  puissance,  élndèreat 
son  entremise ,  à  l'autorité  de  laquelle  les  ioié- 
ressés  avoient  remis  leurs  différends.  Pendant 
son  séjour  à  Gompiègne ,  il  rallia  auprès  de  lai 
le  prince  de  Gonti ,  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Caudale,  M.  le  maréchal  de  Turenne,  qu'il  avoit 
raccommodé ,  et  tontes  les  personnes  de  condi- 
tion. Dans  les  sociétés  de  plaisir ,  il  ne  dissimala 
plus  le  mépris  qu'il  faisoit  du  cardinal  et  de 
M.  de  Vendôme ,  et  l'aversion  qu'il  avoit  pour  le 
mariage  du  duc  de  Mercœur  :  il  passdt  plus 
avant  :  traitant  de  railleries  Tautorité  royale, 
dontilvenoit  d'être  le  plus  ferme  appui;  ce 
qu'il  faisoit  plutôt  par  la  haine  du  ministre^  que 
par  un  dessein  formé  d'élever  la  slemie  sur  ses 
ruines. 

Cette  conduite  donnadès  ce  temp64àdes  pensées 
au  cardinal  contre  sa  liberté,  s'il  eûtosé  lesexéca* 
ter;  mais  entre  plusieurs  raisons  qui  le  retenoient, 
celle  de  sa  bonne  intelligence  avec  M.  le  due 
d'Oriéans  étoit  un  obstacle  à  ce  dessein  ;  car  M.  le 
prince  avoit  agi  avec  Son  Altesse  Royale  daos 
les  affoires  panées  de  telle  manière  qu'il  avoit 
effacé  l'envie  que  lui  pouvoit  donner  sa  hante 
réputation  par  des  déférences  et  des  respects 
particuliers,  en  lui  laissant  les  marques  extérieu- 
res du  commandement  :  Joint  que  l'abbé  de  La 
Rivière,  à  qui  il  avoit  promis  que  le  prince  de 
Conti  ne  traverserbit  point  sa  nomination ,  étoit 
on  garant  certain  de  Tesprlt  de  son  maître.  M.  le 
prince  partit  avec  cette  Intelligence  de  Gompiègne 
pour  aller  à  son  gouvernement;  le  cardinal  lai 
fût  dire  adieu ,  fort  accompagné,  comme  s'il  eût 
douté  de  confier  sa  vie  à  celui  qui  avoit  hasardé 
la  sienne  pour  sa  conservation  :  ainsi  les  liaisons 
et  les  amitiés  de  la  cour  sont  fragiles ,  et  le 
moindre  accident  les  expose  à  de  grands  chan« 
gemens.  En  partant,  il  pria  le  commandeur  de 
Souvrc,  Le  Tcllier,  et  d'autres  confidens  du 
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cardinal ,  et  il  chargea  Marbille  flm  domettiqne 
de  lui  dire  qu'il  ne  poavoit  être  de  ses  amis,  8*il 
peitMit  à  ce  mariage.  Le  cardinal,  pleine  de  se 
voir  coolralnt  de  manifester  au  monde  une  dé- 
pendance si  soumise,  que  la  volonté  de  M.  le 
prince  fût  une  règle  à  laquelle  il  dût  conformer 
tous  ses  intérêts ,  s'en  défendoit  avec  assez  de 
véhémence  ;  et  alléguant  qu'ayant  donne  part  de 
cette  alliance ,  approuvée  de  la  Reine  et  de  Son 
Altesse  Royale,  à  Rome  et  à  tous  les  princes  dl- 
talie,  il  ne  pouvoit  s'en  désister  sans  se  couvrir 
de  concision;  de  sorte  que,  balançant  entre 
rhonneur  du  monde  et  la  crainte  de  M.  le  prince, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  ni  à  rompre  ni  à  con- 
clure ce  mariage  ;  mais  suivant  le  génie  de  sa 
nation  qui  domine  beaucoup  en  lui  j  il  attendoit 
le  bénéûce  du  temps. 

Il  falloit  cependant  mettre  en  campagne  pour 
effooer  Tinfamie  de  nos  guerres  civiles,  et  rele- 
ver la  réputation  de  nos  affaires  :  Ton  mit  sur 
pied  une  puissante  armée  composée  des  troupes 
d'Allemagne,  où  la  paix  venoit  d'être  faite;  le 
comte  d*Harcourt  en  fût  général ,  et  il  eut  ordre 
d'assiéger  Gambray.  Ce  succès,  outre  Tintérét 
public,  étoit  avantageux  au  cardinal ,  qui  pré- 
tendoit  se  rétablir  dans  son  ancien  lustre  par  une 
conquête  glorieuse ,  qui  le  chatouilloit  d'autant 
plus  que  M.  le  prince  n'avoit  nulle  part  ni  au 
projet  ni  à  l'exécution  :  même ,  pour  s'en  faire 
rhonneur  entier,  il  alla  d'Amiens,  où  étoit  le 
Roi ,  au  siège ,  plutôt  par  ostentation  que  par 
quelque  autre  bon  effet ,  se  contentant  de  distri- 
buer des  présens  de  peu  de  valeur ,  qui  ne  ser- 
virent qu'à  le  décréditer  dans  l'armée ,  et  lui  at- 
tirer la  raillerie  publique  ;  mais  sa  fortune  le  re- 
gardoit  de  mauvais  œil  cette  année- là  :  Gambray 
fut  secouru,  et  cette  entreprise  tourna  à  sa  con- 
fusion. 

Cet  événement  réveilla  le  parti  de  Paris,  et 
lui  donna  de  nouvelles  forces ,  quoiqu'il  fût  tou- 
jours porté  de  la  même  animosité  contre  le  car- 
dinal ;  car  comme  il  ne  s'étoit  point  appliqué  à 
gagner  le  coadjuteur ,  le  duc  de  Reaufort ,  Lon- 
gueil  et  les  plus  accrédités,  ceux-ci  maintenoient, 
nonobstant  la  paix,  la  haine  du  peuple  et  du  par- 
lement aussi  vive  contre  lui  que  durant  la  guerre, 
pour  se  rendre  nécessaires  au  retour  du  Roi  à  Pa- 
ris, et  faire  leur  condition  meilleure:  même  le 
prince  de  Gonti,  par  le  conseil  du  prince  de  Mar- 
siliac ,  encore  qu'il  eût  l'exécution  de  ce  qu'on 
avoit  stipulé  en  sa  Dsiveur  pour  la  paix,  ne  lais- 
soit  pas  de  se  tenir  à  la  tête  de  ce  parti ,  et  se 
montrer  ennemi  du  cardinal  pour  se  rendre  plus 
considérable. 

D'ailleurs,  comme  il  étoit  entièrement  uni  à 
toutes  les  volontés  de  M.  le  prince ,  qui  lui  avoit 
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procuré  par  sa  considération  Damvilllerset  l'en* 
trée  au  conseil,  11  étoit  de  leur  commun  intérêt 
qu'il  se  conservât  en  crédit  à  Paris  pendant  tous 
les  orages  de  la  cour.  De  sorte  qu*en  ce  temps-là 
l'autorité  royale  étoit  aussi  peu  respectée  qu'a- 
vant la  guerre ,  parce  que  son  maintien  est  la 
crainte  ou  l'admiration  qne  l'on  avoit  perdue; 
et  le  public  n'avoit  pas  moins  d'ardeur  contre  le 
premier  ministre,  attendu  qu'il  avoit  reconnu  sa 
foiblesse ,  causée  de  la  désunion  d'avec  M.  le 
prince.  Pourtant ,  comme  il  ne  manquoit  point 
de  gens  qui  lui  suggéroient  de  fausses  flatteries, 
que  le  parti  de  Paris  étoit  abattu  dans  Paris 
même ,  et  que  le  sien  y  prévaloit ,  il  fit  faire  une 
tentative  par  Jarzé ,  qui  en  reçut  de  M.  de  Reau- 
fort, au  Jardin  de  Renard,  une  insulte  à  laquelle 
le  duc  de  Gandale ,  Routteville,  et  d'autres  per- 
sonnes de  qualité  étoient  intéressées  ;  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  appels ,  qui  ne  passèrent  pas 
outre,  au  désavantage  de  M.  de  Reaufort.  Néan- 
moins ce  rencontre  réveilla  toute  la  Fronde  avec 
un  soulèvement  presque  universel  contre  le 
cardinal  et  ses  partisans.  Alors  le  cardinal ,  dé- 
trompé de  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  persua- 
doit ,  et  prévoyant  qu'il  ne  pouvoit  différer 
encore  long-temps  le  retour  du  Roi  à  Paris,  quel- 
que aversion  qu'il  en  eût,  dont  il  étoit  pressé 
par  les  princes  et  par  la  nécessité  des  affaires , 
tourna  toutes  ses  pensées  à  pratiquer  ceux  qui 
pourroient  contribuer  à  sa  sûreté  à  l'égard  du 
prince  de  Gonti  et  de  M.  de  Longuevilie.  Il  s'en- 
gagea avec  le  prince  deMarsillac  de  lui  procurer 
les  honneurs  du  Louvre,  dont  jouissent  les  prin- 
cipales maisons  du  royaume.  Il  n'oublia  aucune 
promesse  envers  la  duchesse  de  Montbazon,  qui 
avoit  une  autorité  entière  et  absolue  sur  le  duc 
de  Reaufort  ;  il  promit  dès  ce  temps-là  la  surin- 
tendance au  président  de  Maisons ,  frère  de  Lon- 
gueil  ;  et  quant  au  coadjuteur ,  comme  il  étoit 
en  liaison  avec  la  duchesse  de  Ghevrcuse ,  qui 
dans  la  confusion  des  temps  étoit  revenue  de  i^on 
exil  de  Flandre  à  Paris  avec  les  marquis  de  Noir- 
moutier  et  de  Laigues ,  le  cardinal  étoit  entré  en 
quelque  conférence  avec  elle  sur  son  sujet  ;  si 
bien  que  les  supports  de  ce  parti ,  refroidis  par 
pourparlers ,  étoient  encore  assez  aises  de  cou- 
vrir la  foiblesse  de  leur  crédit ,  qui  auroit  paru 
s'ils  eussent  tenté  de  s'opposer  au  concours  du 
plus  grand  nombre,  qui  demandoit  la  présence 
du  Roi  à  Paris. 

Mais  le  cardinal,  encore  qu'il  eût  besoin  de 
l'appui  de  M.  le  prince  pour  son  rétablissement, 
soit  qu'il  crût  qu'il  s'en  pourroit  passer  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  pratiques;  soit  qu'effec- 
tivement il  ne  pouvoit  plus  respirer  sous  le  joug 
de  SCS  obligations,  qui  lui  sembloit  trop  pesant, 
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avolt  e&tretena  avec  loi  pendant  son  éloigne- 
ment  un  commerce  seulement  de  bienséanee,  en 
le  traitant  comme  un  ami  suspect  En  effet , 
M.  le  prince  seotoit  avec  peine  les  prospérités  de 
la  cour,  pour  lesquelles  il  s'étoit  aveuglément 
passionné  auparavant;  il  avoit  eu  Inquiétude  du 
siège  de  Cambray ,  et  fut  bien  aise  d*apprendre 
qu'il  fût  levé.  Les  troubles  de  Guyenne  et  de 
Provence ,  avec  les  difficultés  du  retour  du  Roi 
à  Paris,  lui  plaisoieni  assez ,  d^autant  qu'il  avoit 
pénétré  intérieur  du  cardinal ,  qui  ne  pensoit 
qu'à  surmonter  tous  les  embarras  présens  pour 
recouvrer  une  autorité  absolue  et  indépendante  : 
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toutefois  ii  ne  fomentiritles  mécontentements  ni 
en  secret  ni  en  public  ;  comme  s'il  eût  Toain  lais- 
ser dormir  son  ressentiment  pour  le  faire  éclater 
avec  plus  de  violence  ;  au  contraire ,  àsm  retour 
de  Bourgogne  à  Paris ,  sans  encore  avvrîr  vu  la 
cour,  il  sollicita  puissamment  ses  amis  pour  re- 
cevoir le  Roi  avec  le  cardinal ,  et  témmgna  la 
même  chaleur  que  pour  ses  propres  intérêts  : 
peut-être  qu'il  se  piquoit  d'achever  nn  ouvrage 
aussi  glorieux  que  celui  de  le  rétablir,  on  quil 
se  flattoit  vainehient  qu'un  si  grand  service  se- 
rait toujours  présent  aux  yeux  delà  Reine. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Le  Roi  avait  accordé  la  paix  an  pariement  de 
Paris  et  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  son  parti 
en  Tannée  1649 ,  et  la  plus  grande  part  des  peu- 
ples Tavoit  reçue  avec  trop  de  Joie  pour  laisser 
lien  d'appréhender  qu'on  les  pût  porter  une  se- 
conde fois  à  la  révolte.  Le  cardinal  Mazarin , 
rafrermi  par  la  protection  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  H.  le  prince ,  commençoit  à  ne  plus 
craindre  les  effets  de  la  haine  publique  ;  et  ces 
deux  princes  espéroient  qu'il  auroit  une  recon- 
noissance  proportionnée  à  ses  promesses  et  à  ses 
obligations.  M.  le  duc  d'Orléans  en  attendoit  les 
effets  sans  inquiétude;  et  il  étoit  content  de  la 
part  qu'il  avoit  aux  affaires ,  et  de  l'espérance 
qu'on  donnoit  à  l'abbé  de  La  Rivière ,  son  prin- 
cipal ministre ,  de  le  faire  cardinal.  Mais  M.  le 
prince  n'étoit  pas  si  aisé  à  satisfaire  :  ses  services 
passés,  et  ceux  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  vue 
du  Roi  au  siège  de  Paris,  portoient  bien  loin  ses 
prétentions,  et  elles  commençoient  à  embarras- 
ser le  cardinal. 

La  cour  étoit  encore  à  Compiègne  ;  et  quel- 
ques raisons  qu'il  y  eût  pour  la  ramener  à  Paris, 
le  cardinal  ne  pouvoit  se  résoudre  d'y  retour- 
ner,  et  d'exposer  sa  personne  à  ce  qui  pouvoit 
rester  d'animosité  contre  lui  en  un  peuple  qui 
venoit  d'en  témoigner  une  si  extraordinaire. 
Il  lalloit  néanmoins  se  déterminer  ;  et  s*il  lui 
parolssoit  dangereux  de  se  fier  A  ses  ennemis ,  Il 
ne  rétoit  pas  moins  de  témoigner  de  les  craindre. 

Dans  cette  irrésolution,  où  personne  n'osoit  lui 
donner  de  conseil ,  et  où  il  n'en  pouvoit  prendre 
de  lai-méme,  M.  le  prince  crut  que  pour  ache- 
ver son  ouvrage  il  devoit  aller  à  Paris,  afln  que, 
selon  la  disposition  où  il  trouveroit  les  esprits, 
il  eût  l'avantage  d*y  ramener  la  cour,  ou  de 
la  porter  à  prendre  d'autres  mesures.  En  effet, 
il  y  fut  reçu  comme  il  avoit  accoutumé  de  l'être 
au  retour  de  ses  plus  glorieuses  campagnes;  de 
sorte  que  cet  exemple  rassura  le  cardinal,  et 

(i)  Oo  lit  dans  TMition  de  f723  :  •  M.  le  prince  aclieTa 

•  one  fi  belle  joarnée  eo  dliantà  la  Reine  qu'il  l'estlmoit 
»  très-iwiireas  d'accomplir  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 

•  née,  cl  de  rauMocr  M.  le  cardinal  à  Parif«  A  quoi  Sa 

•  Majesté  répondit  :  Monsieur,  ce  lertice  que  tous  aves 

•  rendu  à  KÉtat  est  si  grand,  que  le  Roi  et  mol  serions 


on  ne  balança  plus  pour  retourner  à  Paris. 
M»  le  prinee  y  accompagna  le  Roi  ;  et  en  arri- 
vant au  Palais-Royal,  la  Reine  lui  dit  publique- 
ment (1  )  qu'on  ne  pouvoit  assez  dignement  recon- 
noitre  ses  services ,  et  qu'il  s'étoit  glorieusement 
acquitté  de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  ré- 
tablir l'autorité  du  Roi  et  de  maintenir  M.  le 
cardinal  ;  mais  la  fortune  changea  bientôt  ces  pa- 
roles en  des  effets  tout  contraires. 

Cependant  M.  le  prince  étoit  dans  une  liaison 
particulière  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  avoit 
travaillé  à  l'établir  par  les  extrêmes  déférences 
qu'il  avoit  affecté  de  lui  rendre  durant  la  guerre, 
et  il  les  oontinuoit  avec  soin.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  les  mêmes  mesures  avec  le  cardinal 
Mazarin  ;  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  résolu 
de  rompre  ouvertement  avec  lui,  il  témoigna 
par  des  railleries  piquantes ,  et  par  une  opposi- 
tion continuelle  à  ses  avis ,  qu'il  le  croyoit  peu 
digne  de  la  place  qu'il  occupoit,  et  quMl  se  re- 
pentoit  même  de  la  lui  avoir  conservée. 

On  attribue  cette  conduite  à  des  motifs  bien 
différens  ;  mais  il  est  certain  que  le  premier  su- 
Jet  de  leur  mésintelligence  avoit  commencé  du- 
rant la  guerre  de  Paris,  sur  ce  que  M.  le  prince 
se  persuada  que  le  cardinal  vouloit  adroitement 
rejeter  sur  lui  la  haine  des  peuples,  en  le  fai- 
sant passer  pour  l'auteur  de  tous  les  maux  qu'ils 
avoient  soufferts.  Ainsi  M.  le  prince  crut  en  de- 
voir user  de  la  sorte  envers  le  cardinal ,  pour 
regagner  dans  l'opinion  du  monde  ce  qu'il  y  avoit 
perdu,  par  la  protection  qu'il  avoit  donnée  à  un 
homme  si  généralement  haï ,  en  l'empêchant  de 
sortir  du  royaume,  et  de  céder  à  sa  mauvaise 
fortune  :  outre  que  se  souvenant  des  craintes  et 
de  l'abattement  que  le  cardinal  avoit  témoignés 
pendant  les  derniers  désordres ,  il  étoit  persuadé 
qu'il  sufiisoit  de  lui  faire  peur  et  de  le  mépriser 
pour  lui  attirer  de  nouveaux  embarras,  et  l'obli- 
ger de  recourir  à  lui  avec  la  même  dépendance 

»  des  ingrats  s'il  nous  arriYoit  de  Toublier  jamais.  Un 
»  serviteur  de  M.  le  prince,  qui  avoit  oui  ce  discours,  dit 
>  qu'U  ti«iDliloit  pour  lui,  et  qu'il  craignolt  que  ce  com- 
»  plimeot  ne  passât  un  jour  pour  un  reproche.  M.  le 
•  prince  repartit  :  Je  n'en  doute  point ,  mais  j'si  fait  ce 
»  que  j'avois  promis.  > 
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qu'il  avolt  eue  dans  Textréinité  où  il  s*étoit  vu. 
Il  sMmagîna  peut-être  aussi,  par  les  choses  obli* 
geautes  que  la  Reine  lui  avoit  dites  à  Saint-Ger- 
nrain,  et  par  la  bonne  chère  qu'elle  lui  avoit  faite, 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  impossible  de  lui  faire  re- 
marquer les  défauts  du  cardinal ,  et  de  s'établir 
auprès  d'elle  après  qu'il  Tauroit  détruit.  Enfln , 
quelles  que  fussent  les  véritables  causes  de  ce 
changement,  on  ne  s'aperçut  que  trop  tôt  de  sa 
désunion  avec  le  cardinal. 

Dans  ce  dessein ,  M.  le  prince  résolut  de  se 
réconcilier  avec  les  frondeurs ,  croyant  ne  pou- 
voir mieux  détruire  les  mauvaises  impressions 
que  l'on  avoit  de  lui  qu'en  se  liant  avec  des  gens 
dont  les  peuples  et  la  plus  grande  partie  du  par- 
lement épousoient  aveuglément  les  affections  et 
les  senti  mens.  Le  nom  de  frondeur  avoit  été 
donné  dès  le  commencement  des  désordres  à 
ceux  du  parlement  qui  étoient  opposés  aux  sen- 
timens  de  la  cour.  Depuis ,  le  duc  de  Beaufort, 
le  coadjuteur  de  Paris,  le  marquis  de  Notrmou- 
tler  et  Laigues  s*étant  joints  à  cette  cabale ,  s'en 
rendirent  les  chefs.  Madame  de  Chevreuse,  M.  de 
Chùteauneuf  et  leurs  amis  s'y  joignirent  :  Ils  de- 
meurèrent tous  unis  sous  le  nom  de  frondeurs^ 
et  eurent  une  part  très-considérable  à  toutes  les 
affaires  qui  suivirent.  Mais  quelques  avances 
que  M.  le  prince  fit  vers  eux ,  on  a  cru  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eu  l'intention  de  se  mettre  à  leur 
tète ,  et  qu'il  vouloit  seulement ,  comme  je  l'ai 
dit,  regagner  l'esprit  des  peuples,  se  rendre  par 
là  redoutable  au  cardinal,  et  faire  par  là  sa  con- 
dition plus  avantageuse. 

Il  avoit  paru  jusque  lu  irréconciliable  avec 
M.  le  prince  de  Gonti  son  frère ,  et  madame  de 
Longueville  leur  sœur  ;  et  même,  dans  le  traité 
de  la  paix  de  Paris,  il  s'emporta  contre  eux  avec 
toute  l'aigreur  imaginable ,  soit  pour  faire  sa 
cour,  ou  par  un  sentiment  de  vengeance,  à  cause 
qu'ils  s'étoient  séparés  de  lui.  Gela  alla  même  si 
avant ,  qu'il  fut  directement  contraire  au  réta- 
blissement de  M.  le  prince  de  Gonti  et  du  duc  de 
Longueville  dans  leurs  gouvernemens ,  et  que , 
par  une  fausse  politique ,  il  s'opposa  à  l'intention 
qu*on  eut  à  la  cour  de  donner  le  Mont- Olympe 
et  Gharleville  à  monsieur  son  frère ,  et  le  restrei- 
gnit à  accepter  Damvilliers. 

M.  le  prince  de  Gonti  et  madame  de  Longue- 
ville  trouvèrent  ce  procédé  de  M.  le  prince  aussi 
surprenant  et  aussi  rude  qu'il  l'étoit  en  effet  ;  et 
dans  cet  embarras  ils  chargèrent  le  prince  de 
Marsillac,flls  aîné  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
qui  avoit  alors  toute  leur  confiance,  d'écouter 
les  propositions  que  l'abbé  de  La  Rivière  leur  fai- 
soit  faire  par  le  marquis  de  Flamarins.  Elles 
étoient  que  M.  le  duc  d'Orléans  entreroit  dans 
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leurs  Intérêts  contre  M.  le  prince  ;  que  M.  le 
prince  de  Gonti  anroit  rentrée  au  eonseil ,  qu'on 
lui  donneroit  F  imvilUers  pour  place  de  sûreté; 
et  que  lui  et  le  duc  de  Longueville  seroient  réta- 
blis dans  les  fonctions  de  leurs  charges ,  pourvn 
que  M.  le  prince  de  Gonti  renonçât  en  &veiir  de 
Tabbé  de  La  Rivière  au  chapeau  de  cardinal, et 
qu'il  écrivit  à  Rome.  Gette  affaire  fut  concloe 
à  l'heure  même  par  le  prince  de  Marsillae;  et  il 
la  trouva  d'autant  plus  avantageuse  à  M.  le  prince 
de  Gonti,  que  ce  prince  étant  déjà  résolu  de 
changer  de  condition  ,  on  ne  lui  foisoit  riea 
perdre  eq  lui  conseillant  de  renoncer  au  cardi- 
nalat. On  obtenolt  aussi  par  cette  voie  tout  ce 
que  la  cour  refusoit  à  M.  le  prince  de  Gonti  et 
au  duc  de  Longueville  ;  et  ce  qui  étoit  encore 
plus  considérable  ^  c'est  qu'en  s'attachantrabbé 
de  La  Rivière  par  un  si  grand  Intérêt ,  on  enga- 
geoit  M.  le  duc  d'Orléans  à  soutenir  en  toutes 
rencontres  M.  le  prince  de  Gonti  et  madame  de 
Longueville. 

Ge  traité  fut  ainsi  conclu  sans  que  H.  le 
prince  y  eût  d'autre  part  que  celle  que  l'abbé  de 
La  Rivière  lui  en  voulut  donner.  Et  d'autant 
qu'il  avoit  senti  le  mal  que  sa  division  avec  sa 
famille  lui  avoit  causé ,  il  souhaita  de  se  récon- 
cilier avec  M.  son  frère ,  avec  madame  sa  sœur, 
et  même  avec  le  prince  de  Marsillae. 

Aussitôt  après ,  M.  le  prince ,  pour  témoigner 
qu'il  entroit  sincèrement  dans  les  Intérêts  de  ses 
proches,  prit  un  prétexte  d'éclater  contre  le 
cardinal ,  sur  le  refus  qu'on  fit  au  duc  de  Lon- 
gueville du  gouvernement  du  Pont-de-I'Arcbe, 
après  lui  en  avoir  donné  parole  ;  ce  qui  réjouit 
extrêmement  les  frondeurs.  Mais  soit  que  M.  le 
prince  ne  pût  se  lier  i  eux ,  ou  qu'il  ne  voulût 
pas  demeurer  long-temps  mal  à  la  cour,  il  crut 
bientôt  en  avoir  fait  assez  pour  le  monde ,  et  se 
raccommoda  huit  jours  après  avec  le  cardinal. 
Ainsi  il  perdit  de  nouveau  les  frondeurs,  qui 
s'emportèrent  contre  lui ,  sans  aucun  égard  de 
ce  qu'ils  dévoient  à  son  mérite  et  à  sa  qualité. 
Ils  dirent  hautement  que  ce  qu'il  venoit  de  faire 
étoit  une  suite  des  mêmes  artifices  dont  il  s'étoit 
servi  pour  les  surprendre.  Ils  renouveloient  l'af- 
faire de  Noisy  près  de  Saint-Germain ,  où  ma- 
dame de  Longueville  avolt  passé  quelque  temps, 
et  où  M.  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Longue- 
ville  Tétant  allés  voir,  le  duc  de  Retz  et  le  coad- 
juteur de  Paris  son  frère  s'y  rendirent,  sous  pré- 
texte de  visiter  aussi  cette  princesse ,  mais  en 
effet  pour  les  porter  comme  ils  firent  à  se  lier 
avec  les  frondeurs.  Ils  soutenoient  que  M.  le 
prince  avoit  su  tout  ce  traité  ;  qu'il  avoit  pris 
avec  eux  les  mêmes  engagemensque  ses  procbes: 
et  ils  njoutoient  que  la  suite  avoit  assez  fait  voir 
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que  II.  le  priaee,  bien  loin  de  tenir  cette  parole, 
ne  Tavoit  donnée  que  pour  les  sacrifier  pins  ai- 
sément aux  intérêts  et  à  la  haine  du  cardinal. 

Ces  bruits ,  semés  dans  le  monde ,  y  iàlsoient 
quelque  impression^  et  le  peuple  recevoit  sansles 
examiner  toutes  celles  qui  lut  venoient  des  fron- 
deurs; de  sorte  que  M.  le  prince  se  vit  aban- 
donné en  un  Instant  de  tout  ce  qui  s'étoit  joint 
À  lui  contre  le  cardinal ,  excepté  do  sa  famille 
qui  ne  lui  fut  pas  Inutile,  par  la  considération  où 
madame  de  Longuevilie  se  trouvoit  alors,  à 
cause  de  Timpression  qu'elle  avoit  donnée  de  son 
ambition ,  de  sa  fermeté ,  et  plus  encore  de  sa 
haine  déclarée  contre  le  cardinal,  qui  par  ces 
considérations  gardoit  plus  de  mesures  envers 
elle  qu'envers  messieurs  ses  frères. 

11  arriva  en  même  temps  (i  )  une  querelle  par- 
ticulière qui  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  gé- 
nérale. M.  de  Beaufort  croyant  que  le  marquis 
de  Jarzé  et  autres,  dépendans  du  cardinal-, 
avoient  affecté  de  le  morguer  aux  Tuileries , 
pour  persuader  que  son  crédit  dans  le  peuple 
étoit  fini  avec  la  guerre ,  il  se  résolut  de  leur 
faire  un  affront  public.  Ainsi,  lorsqu'ils  étoient 
assemblés  pour  souper  dans  le  jardin  de  Renard 
près  les  Tuileries,  il  y  alla  fort  accompagné, 
chassa  les  violons,  renversa  la  table  ;  et  la  con- 
fusion et  le  désordre  furent  si  grands,  que  le  duc 
de  Caudale,  Boutteville ,  Saint-Maigrin,  et  plu- 
sieurs autres  qui  étoient  du  souper,  coururent 
fortune  d'être  tués,  et  que  le  marquis  de  Jarzé 
y  fut  blessé  par  des  domestiques  du  duo  de 
fieaufort.  Cette  affaire  n'eut  pas  néanmoins  les 
suites  que  vralsemblablenient  on  devoit  en  at- 
tendre. Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  part  à  cette 
offense  firent  appeler  le  duc  de  Beaufort  ;  mais 
Il  ne  crut  pas  les  devoir  satisfaire  dans  cette 
conjoncture.  M.  le  prince  y  prit  les  intérêts  de 
la  cour  et  ceux  du  cardinal  avec  la  même  cha- 
leur qu'il  avoit  eue  dans  les  autres  temps. 

Mais  le  cardinal ,  perdant  aisément  le  souve- 
nir des  obligations  qu'il  avoit  à  M.  le  prince, 
oonservoit  celui  des  mécontentemens  qu'il  en 
avoit  eus;  et,  sous  prétexte  d'un  raccommode- 
ment sincère,  il  ne  perdit  point  d'occasions  de  se 
prévaloir  avec  industrie  de  sa  trop  grande  con- 
fiance. Ainsi  ayant  péuétré  que  les  desseins  de 
M.  le  prince  n'alloient  à  rien  de  plus ,  comme  je 
l'ai  dit ,  qu'à  lui  faire  peur,  il  crut  le  devoir  en- 
tretenir dans  cette  pensée ,  en  affectant  par  tou- 
tes sortes  de  voles  de  témoigner  de  le  craindre , 
non- seulement  pour  l'empêcher  par  ce  moyen 
d'en  prendre  de  plus  violentes  contre  lui ,  mais 
pour  venir  plus  sûrement  à  bout  et  avec  moins 

(I)  G'est-â-dire  ayant  la  rentrée  de  la  cour  a  Paris. 
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de  soupçon  du  projet  qu'il  falsoil  contre  sa  li- 
berté. Dans  cette  vue,  tous  ses  discours  et  toutes 
ses  actions  faisolent  paroltre  de  l'abattement  et 
de  la  crainte  ;  il  ne  parioit  que  d'abandonner  les 
affaires,  et  de  sortir  du  royaume ,  il  faisoit  faire 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposition  aux 
amis  de  M.  le  prince ,  pour  lui  offrir  la  carte 
blanche  :  et  les  choses  passèrent  si  avant,  qu'il 
convint  que  désormais  on  ne  donneroit  plus  de 
gouvernement  de  provinces ,  de  places  considé- 
rables, de  charges  dans  la  maison  du  Bol,  ni 
d'offices  de  la  couronne,  sans  l'approbation  de 
M.  le  prince ,  de  M.  le  prince  de  Conti ,  et  de 
M.  et  de  madame  de  Longuevilie,  et  qu'on  leur 
rendroit  compte  de  l'administration  des  finances. 
Ces  promesses  si  étendues,  et  données  en  ter- 
mes généraux  ,  faisoient  tout  l'effet  que  le  car- 
dinal pouvoit  désirer  :  elles  éblouissoient  et 
rassuroient  M.  le  prince  et  tous  ses  amis;  elles 
confirmoient  le  monde  dans  l'opinion  qu'onavoit 
conçue  de  l'étonnement  du  cardinal,  et  elles  fai- 
soient môme  désirer  sa  conservation  à  ses  enne- 
mis ,  dans  la  créance  de  trouver  plus  aisément 
leurs  avantages  dans  la  folblesse  de  son  minis- 
tère, que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé 
et  plus  ferme.  Enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup 
d'adresse  le  temps  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
les  desseins  qu'il  pourroit  former  contre  M.  le 
prince. 

Les  choses  furent  disposées  de  la  sorte  un 
temps  asses  considérable,  pendant  lequel  le  car- 
dinal donnoit  toutes  les  démonstrations  publi- 
ques de  vouloir  non-seulement  entrer  dans  les 
sentimens  de  M.  le  prince,  mais  encore  dans 
tous  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu*en  effet  il 
y  fût  directement  contraire,  comme  il  le  fit  pa- 
roltre dans  une  rencontre  qui  se  présenta  :  car 
M.  le  prince  ayant  obtenu  pour  la  maison-de  La 
Bochefoucauld  les  mêmes  avantages  de  rang 
qui  avoient  été  accordés  à  celles  de  Rohan,  de 
Foix  et  de  Luxembourg,  le  cardinal  fit  deman- 
der par  M.  le  duc  d'Orléans  une  pareille  grâce 
pour  celle  d'Albret ,  et  suscita  en  même  temps 
une  assemblée  de  noblesse  pour  s'y  opposer. 
Ainsi ,  soit  qu'il  en  craignit  véritablement  les 
suites  ou  qu'fi  feignit  de  les  craindre ,  fi  aima 
mieux  faire  révoquer  ce  qu'on  avoit  déjà  ikit  en 
faveur  des  autres  maisons,  que  de  maintenir  ce 
que  M.  le  prince  avoit  obtenu  pour  celle  du 
prince  de  Marsillac. 

Toutes  ces  choses  aigrlssoient  M.  le  prince  ; 
mais  elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  de  ce 
qui  étoit  près  d'éclater  contre  lui;  et  bien  qu'U 
fût  mal  satisfait  du  cardinal ,  il  ne  prenolt  tou- 
tefois aacone  mesure  pour  le  perdre ,  ni  pour 
s'empêcher  d'être  perdu  ;  et  il  est  certain  que^ 
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Jusqu'à  sa  prison ,  JAmals  sajet  ne  fat  plas  soa- 
mis  à  Tautorité  du  Roi,  ni  plus  dévoué  aux  in- 
térêts de  l'État  :  mais  son  mallieur  et  ceiui  de  la 
France  le  contraignirent  bientôt  à  changer  de 
sentiment. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœar,  fils 
atné  du  duc  de  Vendôme ,  avec  une  des  nièces 
du  cardinal  Masarin  (i) ,  en  fut  une  des  princi- 
pales causes  y  et  renouvela  toute  Talgreur  qui 
sembloit  être  assoupie  entre  ce  ministre  et  M.  le 
prince.  H  y  avoit  donné  les  mains  avant  la 
guerre  de  Paris,  soitquMI  n'en  eût  pas  prévu  les 
suites,  ou  que ,  par  une  trop  grande  déférence 
pour  la  cour ,  il  n'eût  osé  témoigner  à  la  Reine 
qu'il  les  prévoyoit.  Mais  enfin  madame  deLon- 
gueville,  ennemie  de  la  maison  de  Vendôme,  et 
craignant  que  tes  prétentions  de  rang  du  duc  de 
Longueville  ne  fussent  troublées  par  {^élévation 
du  duc  de  Mercœur,  se  servit  des  premiers  mo- 
mens  de  sa  réconciliation  avec  M.  le  prince 
pour  lui  faire  connottre  que  ce  mariage  se  fai- 
soit  directement  contre  leurs  communs  intérêts, 
et  que  le  cardinal ,  lassé  de  porter  le  Joug  qu'il 
venoit  de  s'imposer,  vouloit  prendre  de  nou- 
veaux appuis  pour  ne  dépendre  plus  de  lui ,  et 
pouvoir  manquer  impunément  à  ses  engage- 
mens,  et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit. 
M.  le  prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus 
à  promettre  à  M.  le  prince  de  Gonti  et  à  madame 
de  Longueville  de  se  Joindre  à  eux  pour  empê- 
cher ce  mariage ,  bien  qu'il  eût,  comme  Je  Tai 
dit,  donné  parole  à  la  Reine  d'y  consentir.  Il  ba- 
lança néanmoins  quelque  temps  à  se  déclarer  : 
je  ne  sais  si  ce  Ait  parce  qu'il  vouloit  que  les  pre- 
mières difficultés  vinssent  de  son  frère,  ou  pour 
relarder  de  quelques  momens  la  peine  qu'il 
avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentimens 
de  la  Reine  ;  mais  enfin  on  sut  bientôt  qu'il  ne 
pouvoit  approuver  cette  alliance,  et  dès-lors 
aussi  le  cardinal  résolut  de  se  venger  de  lui,  et 
d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

Il  s'y  rencontroit  de  grands  obstacles,  qu'il 
falloit  nécessairement  surmonter.  La  liaison 
particulière  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le 
prince,  fomentée  par  tous  les  soins  et  par  tous 
les  intérêts  de  l'abbé  de  La  Rivière ,  éloit  un 
empêchement  bien  considérable  :  on  ne  pouvoit 
diviser  ces  deux  princes  si  on  ne  ruinoit  l'abbé 
de  La  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  et 
si  on  ne  lui  persuadoit  en  même  temps  que  M.  le 
prince  avoit  manqué  envers  lui  en  quelque 
chose  d'assez  important  pour  lui  faire  naître  le 
désir  de  le  perdre  ;  et  ce  crime  Imaginaire  n'é- 
tolt  pas  facile  à  supposer.  11  falloit  encore  se  ré- 
ooncilier  avec  les  frondeurs,  et  que  ce  fût  par  un 
traité  si  secret,  que  M.  le  prince  n'en  pût  avoir 


de  soupçon.  Le  peuple  et  le  pariement  dévoient 
également  l'ignorer  aussi;  car  autrement  les 
firondeurs  se  serolent  rendus  inutiles  à  la  conr, 
et  auroient  perdu,  dans  l'esprit  du  parlement  et 
du  peuple,  leur  crédit,  qui  n'étoit  f<mdé  que  sur 
la  créance  qu'ils  étoient  irréconciliables  avec  le 
cardinal.  Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  son  habiletéqoi 
lui  fit  inventer  les  moyens  qu'on  employa  contre 
la  liberté  de  M.  le  prince  ;  mais  au  moins  pnisje 
assurer  qu'il  se  servit  adroitement  de  ceux  que 
la  fortune  lui  présenta  pour  vaincre  les  difficol- 
tés  qui  s'opposoient  A  un  dessein  si  périlleux. 
Enfin  un  nommé  Joly,  créature  du  coadjoteor 
de  Paris,  fournit  de  matières  au  désordre,  et  de 
moyens  au  cardinal  pour  prendre  des  liaisons 
avec  les  frondeurs,  comme  on  le  verra  ci-après. 
Parmi  les  plaintes  générales  qui  se  faisoient 
publiquement  contre  le  gouvernement,  le  corps 
des  rentiers  de  Thôtel-de-ville  de  Paris ,  à  qui 
on  avoit  retranché  beaucoup  de  leurs  rentes,  pa- 
roissoit  le  plus  animé.  On  voyolt  tous  lesjoars 
un  nombre  considérable  de  lx>nnes  familles ,  ré- 
duites à  la  dernière  nécessité,  suivre  le  Roi  et  la 
Reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises  pour  leor 
demander  justice  avec  des  cris  et  des  larmes 
contre  la  dureté  des  surintendans,  qui  prenolent 
tout  leur  bien.  Quelques-uns  s'en  plaignirent  an 
parlement,  et  ce  Joly  entre  autres  y  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances.  Le  lendemain,  lorsqu'il 
alloit  au  Palais,  afin  d'être  à  l'entrée  des  Juges 
pour  cette  même  affaire,  on  tira  quelques  coups 
de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il  étoit ,  sans  que 
néanmoins  il  en  fût  blessé.  On  ne  put  découvrir 
l'auteur  de  cette  action  ;  et  il  est  difficile  de  Ja- 
ger,  par  les  suites  qu'elle  a  eues,  si  la  cour  la  fit 
faire  pour  punir  Joly  (3) ,  ou  si  les  frondeurs  la 
firent  de  sa  participation,  pour  avoir  un  sujet 
d'émouvoir  le  peuple  et  d'exciter  une  sédition. 
D'autres  ont  cru  que  ce  fut  quelque  ennemi  par- 
tlculier  de  Joly,  qui  avoit  voulu  lui  faire  plus  de 
peur  que  de  mal  ;  mais ,  quelque  dessein  qu'on 
ait  eu  dans  cette  rencontre,  le  bruit  en  fut  aussi- 
tôt répandu  dans  Paris  comme  un  effet  de  la 
cruauté  du  cardinal;  et  La  Roulaye,  qui  étoit 
attaché  au  duc  de  Reaufort,  parut  en  même 
temps  au  Palais,  demandant  Justice  au  parlement 
et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la  liberté  pu- 
blique. Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son 
zèle  fût  aussi  désintéressé  qu'il  vouloit  le  faire 
croire ,  et  peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre. 
Ainsi  le  tumulte  ne  fut  pas  violent ,  et  ne  dura 

(1)  Lanre-Victoire  MaocÎQÎ ,  morte  fo  i657,igéede 
vingt  et  un  aos. 

(2)  Voyez  tes  Mémoires. 
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guère.  La  présence  de  La  Boulaye  fit  croire , 
avec  quelque  vraisemblance ,  que  ce  qui  s*étoit 
passé  étoit  un  artifice  des  frondeurs  pour  intimi- 
der la  cour  y  et  s'y  rendre  nécessaire  ;  mais  J'ai 
su  depuis,  par  un  liomme  digne  de  foi  à  qui  La 
Boulaye  Ta  dit,  que  les  raisonnemens  que  Ton 
ftilsoit  sur  ce  sujet  étoient  bien  éloignés  de  la 
Térlté,  et  que,  dans  le  moment  qu'on  vit  quel- 
que apparence  de  sédition  dans  l'affaire  de  Joly , 
le  cardinal  donna  à  La  Boulaye  un  ordre  d'aller 
au  Palais,  d'y  parottre  emporté  contre  la  cour, 
d'entrer  dans  les  sentimens  du  peuple,  de  se 
joindre  atout  ce  qu'il  voudrolt  entreprendre,  et 
[ce  qui  est  horrible  seulement  à  penser]  de  tuer 
M.  le  prince ,  s'il  paroissoit  pour  apaiser  l'émo- 
tlon  :  mais  le  désordre  finit  trop  t6t  pour  donner 
lieu  à  La  Boulaye  d'exécuter  un  si  infâme  des- 
sein, si  ce  qu'il  a  dit  est  vrai. 

Cependant  les  esprits  factieux  d'entre  le  peuple 
ne  furent  pas  entièrement  apaisés;  la  crainte  du 
ch&timent  les  fit  rassembler  le  soir  même  une 
seconde  fois  pour  chercher  les  moyens  de  s'en 
garantir.  Dans  la  vue  qu'avoit  le  cardinal  d'ar- 
rêter M.  le  prince,  il  voulut  auparavant  le  ren- 
dre hrréooncillable  avec  les  frondeurs  ;  et  pour 
en  venir  plus  aisément  A  bout,  il  crut  se  devoir 
hAter  de  les  faire  paroitre  coupables  du  crime 
dont  je  viens  de  parler.  Il  fit  écrire  à  M.  le 
prince,  le  soir  même  que  le  conseil  particulier 
se  tenoit  au  Palais-Boyal,  un  billet  par  M.  Ser- 
vien,  par  lequel  il  lui  donnoit  avis  que  la  sédi- 
tion du  matin  avoit  été  suscitée  par  les  frondeurs 
pour  attenter  à  sa  personne  ;  qu'il  y  avoit  en- 
core une  assemblée  dans  Tiie  du  Palais,  \is  à-vis 
du  cheval  de  bronze,  pour  le  même  dessein  ;  et 
que  s'il  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté,  il  se  trou- 
veroit  exposé  à  un  très-grand  péril. 

M.  le  princefit  voir  cet  avis  à  la  Beine,  à  M.  le 
duc  d'Orléans  et  à  M.  le  cardinal,  qui  en  parut 
encore  plus  surpris  que  les  autres  ;  et  après  qu'on 
eut  balancé  sur  le  doute  que  l'avis  fût  faux  ou 
véritable^  et  sur  ce  qu'on  devoit  faire  pour  s'en 
éclaircir,  il  fut  résolu  que  sans  exposer  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  à  aucun  danger,  on  ren- 
verroit  ses  gens  et  son  carrosse  de  la  même  sorte 
que  s*il  eût  été  dedans  :  et  que  comme  leur  che- 
min étoit  de  passer  devant  cette  troupe  assem- 
blée, on  verroit  quelle  seroit  leur  intention,  et 
qud  fondement  on  devroit  faire  sur  l'avis  de 
M.  Servien. 

La  chose  fut  exécutée  comme  on  l'avoit  arrê- 
tée ;  et  il  arriva  aussi  que  des  gens  inconnus  s'a- 
vancèrent vers  le  carrosse  auprès  du  cheval  de 
bronze;  qu'ils  y  tirèrent  quelques  coups  de  mous- 
queton, et  blessèrent  un  laquais  du  duc  de  Duras 
qui  étoit  derrière  le  carrosse.  Cette  nouvelle  fut 
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aussltût  portée  au  Palals-Boyal,  et  M.  le  prince 
demanda  justice  au  Bol  et  à  la  Beine  du  des- 
sein que  les  firondeurs  avoienteu  de  Tassassiner. 
Le  cardinal  se  surpassa  lui-même  en  cette  occa- 
sion :  il  n'y  agit  pas  seulement  comme  un  mi- 
nistre qui  consldéroit  l'intérêt  de  l'État  dans  la 
conservation  d'un  prince  qui  lui  étoit  si  néces- 
saire ;  mais  son  soin  et  son  zèle  semblèrent  aller 
encore  plus  loin  que  ceux  des  plus  proches  pa- 
rens  et  desplus  passionnés  amis  de  M.1e  prince; 
et  celui-ci  crut  d'autant  plus  aisément  que  le 
cardinal  prenoit  ses  intérêts  avec  chaleur,  qu'il 
lui  sembloit  être  de  sa  prudence  de  ne  pas  per- 
dre une  occasion  si  favorable  de  s'acquitter  aux 
dépens  de  ses  anciens  ennemis  de  ce  qu'il  devoit 
À  la  protection  qu'il  venoit  de  recevoir  de  lui 
contre  tout  le  royaume.  Ainsi  M.  le  prince,  ai- 
dant lui-même  à  se  tromper,  recevoit  l'empres- 
sement du  cardinal  comme  une  marque  de  son 
amitié  et  de  sa  reconnoissance,  bien  que  ce  né 
fût  qu'un  effet  de  sa  haine  secrète,  et;du  désir 
d'exécuter  plus  sûrement  son  entreprise. 

Cependant  les  fh)ndeurs  voyant  s'élever  con- 
tre eux  une  si  prompte  et  si  dangereuse  accusa- 
tion, crurent  d'abord  que  c'étoit  un  concert  de 
M.  le  prince  et  du  cardinal  pour  les  opprimer. 
Ils  témoignèrent  de  la  fermeté  dans  cette  ren- 
contre ;  et  bien  que  l'on  fitcourir  dans  le  monde 
que  M.  le  prince  se  porteroit  contre  eux  à  toutes 
sortes  de  violences,  le  duc  de  Beaufort,  sans 
s'étonner  de  ce  bruit,  ne  laissa  pas  d'aller  chez 
le  maréchal  de  Gramont,où  M.  le  prince  sou- 
poit  ;  et  quelque  surprise  qu'on  eût  de  son  arri- 
vée, il  y  passa  le  reste  du  soir,  et  parut  le  moins 
embarrassé  de  la  compagnie.  Le  coadjnteur  et 
lui  employèrent  toute  sorte  de  moyens  vers  M.  le 
prince  et  vers  madame  de  Longueville  pour  les 
adoucir,  et  leur  prouver  leur  innocence;  et  le 
marquis  de  Noirmoutier  proposa  même  de  leur 
part  au  prince  de  Marsillac  de  s^  lier  de  nouveau 
à  tonte  la  maison  de  Condé  contre  le  cardinal. 
Mais  M.  le  prince,  qui  n'étoit  pas  moins  aigri  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  lui  avoient  gardé  dans 
ce  qu'ils  avoient  publié  à  son  désavantage  de  l'af- 
faire de  Noîsy,  que  parce  qu'ils  avoient  eu  des- 
sein d'entreprendre  contre  sa  personne,  ferma 
l'oreille  à  leurs  justifications  ;  et  madame  de 
Longueville  fit  la  même  chose,  animée  par  l'in- 
térêt de  sa  maison,  et  plus  encore  par  son  res- 
sentiment contre  le  coadjuteur,  des  avis  et  des 
conseils  qu'il  avoit  donnés  au  duc  de  Longue- 
ville  contre  son  repos  et  sa  sûreté. 

Les  choses  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  ces 

termes  :  il  fallolt  que  M.  le  prince  se  fit  justice 

lui-même  du  consentement  de  la  cour  ou  qu'il  la 

I  demandât  an  parlement.  Le  premier  parti  étoit 
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trop  violent,  et  ne  convenoit  pas  au  dessein  ca- 
ché du  cardinal,  et  l'événement  de  Tautre  étoit 
long  et  douteux.  Néanmoins,  comme  Tintention 
du  cabinet  étoit  de  mettre  cette  affaire  entre  les 
mains  du  parlement,  pour  endormir  et  pouf  mor- 
tifier M.  le  prince  par  les  retardemens,  et  par  le 
déplaisir  de  se  voir,  de  même  que  ses  ennemis, 
aux  pieds  des  Juges  dans  la  condition  de  sup- 
pliant, le  cardinal  ne  manqua  pas  de  prétextes 
apparens  pour  Vy  conduire  adroitement,  et  pour 
avoir  tout  le  temps  dont  il  avoit  besoin  pour  exé- 
cuter son  dessein.  Il  lui  représenta  que  ce  seroit 
renouveler  la  guerrre  civile  que  d'attaquer  les 
frondeurs  par  d'autres  voies  que  celles  de  la  jus- 
tice ,  qui  devoit  être  ouverte  aux  plus  criminels; 
que  Taffaire  dont  il  s'agissoit  étoit  d'un  trop 
grand  poids  pour  être  décidée  ailleurs  qu'au  par- 
lement, et  que  la  conscience  et  la  dignité  du 
Roi  ne  lui  permettoient  pas  d'employer  d^autres 
moyens  ;  que  l'attentat  étoit  trop  visible  pour  n'ê- 
tre pas  facile  à  vérifier  ;  qu'un  tel  crime  méritoit 
un  grand  exemple  ;  mais  que,  pour  le  donner 
sûrement,  il  falloit  garder  les  apparences,  et  se 
servir  des  formes  ordinaires  de  la  justice. 

M.  le  prince  se  disposa  sans  peine  à  suivre  cet 
avis,  tant  parce  qu'il  le  croyoit  le  meilleur,  qu'à 
cause  que  son  inclination  est  assez  éloignée  de 
se  porter  aux  extrémités  où  il  prévoyoit  que  cette 
affaire  l'ailoit  jeter  nécessairement.  M.  le  duc 
d'Orléans  le  fortifloit  encore  dans  cette  pensée, 
par  l'intérêt  des  prétentions  du  chapeau  de  l'abbé 
de  La  Rivière.  De  sorte  que,  se  confiant  en  la 
justice  de  sa  cause  et  plus  encore  en  son  crédit, 
il  crut  qu'en  tout  événement  il  se  serviroit  du 
dernier,  si  le  succès  de  l'autre  ne  répondoit  pas 
à  son  attente.  Ainsi  il  consentit  de  faire  sa  plainte 
au  Palais,  selon  les  formes  ordinaires  ;  et,  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaiie,  le  cardinal  eut  le 
plaisir  malicieux  de  le  conduire  lui-même  dans 
tous  les  pièges  qu'il  lui  tendoit. 
'  Cependant  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur 
demandèrent  d'être  reçus  à  se  justifier  :  ce  qui 
leur  ayant  été  accordé,  les  deux  partis  quittè- 
rent pour  un  temps  les  autres  voies,  pour  se  ser- 
vir seulement  de  celles  du  Palais.  Mais  M.  le 
prince  connut  bientôt,  par  la  manière  dont  les 
frondeurs  soutenoient  leur  affaire,  que  leur  cré- 
dit y  pouvoit  balancer  le  sien.  Il  ne  péuétroit 
rien  néanmoins  dans  la  dissimulation  du  cardi- 
nal ;  et  quoi  que  madame  sa  sœur  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  lui  pussent  dire  ,  il  croyoit  tou- 
jours que  ce  ministre  agissoit  de  bonne  foi. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  la  çorte ,  et 
Taigreur  augmentoit  de  tous  les  côtés.  Les  amis 
de  M.  le  prince  et  ceux  des  frondeurs  les  accom- 
pagnoient  tous  les  jours  au  Palais,  et  les  choses 
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se  maintenolent  avec  plus  d*égdité  qn*|Mi  n'en 
devoit  attendre  entre  deux  partis  dont  les  cl^els 
étDient  si  inégaux.  M»il  crÂr  M»  («id}ii^  e^* 
rant  de  recouvrer  S4  liberté  en  l'ôtant  i  M.  le 
prince,  jugea  qu'il  étoit  temps  de  s'accommoder 
avec  les  frondeurs,  ^  que,  sans  craindre  de  leur 
donner  un  moyen  de  se  réconcilier  avec  M.  le 
prince,  il  pouvoit  en  sûreté  leur  offrir  la  protec- 
tion de  la  cour,  et  prendre  ensemble  des  me- 
sures contre  lui  :  M.  le  prince  en  fournit  même 
un  prétexte  assez  plausible;  car  ayant  su  que 
depuis  quelque  temps  madame  de  Longueville 
ménageoit  secrètement,  et  au  déçu  de  la  cour, 
le  mariage  du  duc  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Pons ,  il  les  mena  à  Trie ,  voulut  autoriser 
cette  cérémonie  par  sa  présence ,  et  prit  si  hau- 
tement la  protection  des  nouveaux  mariés  contre 
tous  leurs  proches ,  qui  en  paroissoient  Clé- 
ment irrités,  et  même  contre  la  cour,  qui  en  était 
offensée,  que  le  cardinal  n'eut  pas  peine  de  dpn- 
ner  un  sens  criminel  à  cette  conduite,  et  4^  per* 
suaderque  les  soins  que  M.  le  prince  et  miidame 
de  Longueville  avoient  pris  pour  ce  iqariagç  re- 
gardoient  moins  l'établissement  de  nûidaroe  de 
Pons  que  le  désir  de  s'assurer  du  Havrç ,  ^oat 
son  mari  étoit  gouverneur,  sous  l'administratinp 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  tante. 

Le  cardinal  tourna  encore  la  chose  en  sortç 
dans  Tesprlt  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  loi 
persuada  aisément  d'avoir  quelque  snjet  de  se 
plaindre  de  M.  le  prince  du  secret  qu'il  lui  avoit 
fait  de  ce  mariage.  Ainsi  le  cardinal  voyant  l'af- 
faire assez  acheminée  pour  poçvoif  Canner  le 
dessein  de  l'arrêter  ,  il  résolut  d^  prendra  des 
mesures  avec  madam9de  Chevreuil^,  qui,  se 
servant  habilement  de  l'occasion ,  ^tra  ^eore 
plus  avant  avec  lui,  et  lui  proposa  d'abpfd  contre 
la  liberté  de  M.  le  prince  tout  ce  don)  il  n^osoit 
se  découvrir  le  premier  i  ellp.  Ils  en  ^s^nviarent 
donc  en  général;  mais  les  partiQolfurités  4^  ce 
traité  furent  ménagées  par  Laigues ,  que  M.  le 
prince  avoit  désobligé  sans  sujçt  qufdqufi  temps 
auparavant ,  et  qui  en  avoit  toujours  conservé  ua 
très-grand  ressentiment.  Ainsi  il  n0  nianqua  pas 
de  se  servir  d'une  occasion  si  favorable  de  le 
faire  parottre;  et  il  eut  l'avautage  de  régler  les 
conditions  de  la  prison  de  M.  le  pripce,  et  de 
faire  remarquer  combien  il  importe  aux  person- 
nes de  cette  qualité  de  ne  réduire  Jamais  des  gens 
de  cœur  qui  sont  au  -dessous  d'eux  à  la  nécessité 
de  se  venger. 

Les  choses  se  disposoient  aip9i  seloi)  l'intea* 
tion  du  cardinal  ;  mais  il  reis^oit  encore  on  ob- 
stacle qui  lui  paroissoit  le  plus  difficile  à  suruK>a- 
ter  ;  c'étoit  de  faire  entrer  M.  le  duc  d'Orléans 
dans  son  dessein ,  et  de  le  faire  passer  de  l'amitié 
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qu'il  avoit  pour  M.  le  prince  au  désir  de  sa  perte, 
et  de  détruire  en  un  moment  la  confiance  aveu- 
gle quMI  avoit  depuis  vingt  ans  aux  copseiis  de 
Fabbé  dçLa  Civière,  qqî  ^voit  tant  d'iatérèl à  la 
conservation  de  ^.  le  princp.  Madame  de  Ghe- 
vreuse  se  chargea  de  cette  dernière  difficulté; 
et  pour  en  venir  ^  bout,  elle  se  plaignit  à  M.  le 
duc  d^Orléans  du  peu  de  sûreté  qu^il  y  avoit 
désormais  à  prendre  des  mesures  avec  lui  ;  que 
toutes  ses  paroles  et  ses  senti  mens  étoient  rap- 
portés par  l'abbé  de  La  Rivière  à  M.  le  prince  et 
à  madame  de  Longueville ,  et  que  s'étant  livré 
à  eux  de  crainte  d'être  troublé  4  Rome  dans  sa 
prétention  du  chapeau ,  il  les  avoit  rendus  arbi- 
tres du  secret  et  de  )a  conduite  d^  son  maître. 
Elle  lui  persuada  mémequll  étpit  entré  avec  eux 
dans  la  négociation  du  mariage  de  madame  de 
Pons,  et  qu'ils  agissoient  tellement  de  concert, 
que  madame  la  princesse  rpère  n'avoit  assisté 
mademoiselle  de  Saujon  avec  tant  de  chaleur 
dans  le  dessein  d'être  carmélite ,  que  pour  Té- 
loigner  de  la  présence  et  de  |ft  confiance  de  Son 
Altesse  Royale ,  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  lui 
fit  remarquer  la  conduite  de  l'abbé  de  La  Ri- 
\ière ,  et  sa  dépendance  aveugle  de  la  maison  de 
Condé.  Enfin  madame  de  Ghevreuse  sut  si  bien 
aigrir  M.  le  duc  d*Orléans  contre  son  ministre  et 
contre  M.  le  prince ,  qu'elle  le  rendit  dès- lors  ca- 
pable de  toutes  les  impressions  et  de  tous  les  sen- 
timens  qu'on  lui  voulut  donner. 

[1650]  Le  cardinal  de  son  côté  renouvela  ar- 
tificieusement  au  duc  de  Roban  la  proposition 
qu'il  lui  avoit  faite  autrefois  d'engager  M.  le 
prince  à  prétendre  d'être  connétable;  à  quoi  il 
n*avoit  Jamais  voulu  entrer,  pour  éviter  de  don- 
ner Jalousie  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  et  en  effet, 
bien  que  M.  le  prince  la  rejetât  encore  cette  se- 
conde fois  par  la  même  considération ,  le  cardi- 
nal sut  tellement  se  prévaloir  des  conférences 
particulières  qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  le  duc  de 
Rohan ,  qu'il  leur  donna  toutes  les  apparences 
d'une  négocfatiop  secrète  que  M.  le  prince  mé- 
nageoit  avec  lui  sans  la  participation  de  M.  le 
due  d^Orléans ,  et  en  quelque  façon  contre  ses 
intérêts.  De  sorte  qqe  ce  dernier  ayant  reçu  ces 
impressions,  et  ce  procé4é  de  M.  le  prince  lui 
paroissant  tout  ensemble  peu  sincère  et  peu  res- 
pectueux ,  il  se  crut  dégagé  de  tout  ce  qu'il  lui 
avoit  prpn){s,  et  consentit  sans  balancer  au  des- 
sein de  le  &ire  arrêter  prisonnier. 

Le  Jour  qu'ils  choisirent  pour  Texécuter  fut 
celui  du  premier  conseil.  Us  résolurent  aussi  de 
s'assurer  de  M.  le  prince  de  Conti  et  du  duc  de 
Longueville,  croyant  remédier  par  là  à  tous  les 
désordres  que  pourroit  produire  une  telle  entre- 
prise. Ces  princes  avoient  depuis  quelque  temps 
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évité ,  par  les  instances  de  madame  de  Longue- 
ville,  de  se  trouver  tous  trois  ensemble  au  Pa- 
lals-Rpyal ,  e^  ils  en  usoient  ainsi  bien  plus  par 
complaisance  pour  elle  que  par  la  persuasion  que 
cette  conduite  fût  nécessaire  4  leur  sûreté.  G^ 
n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis  de 
ce  qui  étoit  prêt  de  leur  arriver;  iQais  M.  Iç 
prince  y  faisoit  trop  peu  de  réflexiop  pour  s'ei^ 
servir.  Il  les  recevpit  même  quelquefois  avec  unç 
raillerie  aigre,  et  évitoit  d'entrer  en  matière p 
pour  n'avouer  pas  qu'il  avoit  pris  de  fausses  me- 
sures avec  la  cour  :  de  sorte  que  ses  plus  prochap 
parens  et  ses  amis  craignoient  de  lui  dire  leurs 
sentimens  sur  ce  sujet.  Néanmoins  le  prince  de 
MarsillaCi  remarquant  les  divers  procédés  d« 
M.  le  duc  d'Orléans  envers  M.  le  prince  et  en^ 
vers  les  frondeurs ,  dit  à  M.  le  prince  de  Gonti , 
le  jour  qu'il  fût  arrêté ,  que  Tabbé  de  La  Rivière 
étoit  assurément  gagné  de  la  cour  ou  perdu  au** 
près  de  son  maître ,  et  qu  ainsi  il  ne  voyoit  pa9 
qu'il  y  eût  un  ipoment  de  sûreté  pour  M.  |e 
prince  et  pour  lui.  Le  même  prince  de  Marsillac 
avoit  dit  k  La  Moussaie,  le  Jour  précédent,  que 
le  capitaine  de  son  quartier  lui  étoit  venu  dire 
qu'on  l'avoit  envoyé  quérir  de  la  part  du  Roi  et 
mené  au  Luxembourg  ;  et  qu'étant  dans  la  ga* 
lerie  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  Le 
Tellier  lui  avoit  demandé  si  le  peuple  n'approu- 
.  veroit  pas  que  le  Roi  fit  quelque  action  éclatante 
pour  remettre  son  autorité  :  à  quoi  il  dvoit  ré- 
pondu que  pourvu  qu'on  n'arrêtât  point  M.  de 
Beaufort,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  on  ne  consen- 
tit. Sur  cela  ce  capitaine  du  quartier  vint  trou- 
ver le  prince  de  Marsillac ,  et  lui  dit  qu'on  vou- 
loit  perdre  M.  le  prince,  et  que  de  la  façon  qu'il 
voyoit  les  choses  s'y  disposer,  ce  devoit  être 
dans  très-peu  de  temps.  La  Moussaie  promit  de 
le  dire ,  et  néanmoins  M.  le  prince  a  assuré  de- 
puis qu'il  ne  lui  en  avoit  Jamais  parlé. 

Gependantle  cardinal,  voulant  ajouter  la  raiU 
lerie  à  tout  ce  qu'il  préparoit  contre  M.  le  prince, 
lui  dit  qu'il  vouloit  ce  jour-là  même  lui  sacrifier 
les  frondeurs ,  et  qu'il  avoit  donné  ses  ordres 
pour  arrêter  desGoutures,  qui  étoit  le  principal 
auteur  de  la  sédition  de  Joly,  et  qui  commandolt 
ceux  qui  avoient  attaqué  ses  gens  et  son  car- 
rosse sur  le  Pont-Npuf  ;  mais  que  dans  la  crainte 
que  les  frondeurs ,  se  voyant  ainsi  découverts  , 
ne  fissent  quelque  effort  pour  le  retirer  des 
mains  de  l'officier  qui  le  devoit  mener  au  bois 
de  Yincennes ,  il  falloit  que  M.  le  prince  se  don- 
nât le  soin  d'ordonner  les  gendarmes  et  les  che- 
vau-légers  du  Roi  pour  le  conduire  sans  désor- 
dre. M.  le  prince  eut  alors  toute  la  confiance 
qu'il  falloit  pour  être  trompé.  Il  s'acquitta  exac- 
tement de  sa  commission,  et  prit  toutes  les  pré- 

28. 
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d^adons  néoesflaires  pour  se  foire  mener  sûre- 
ment en  prison. 

Le  duc  de  Longuevllle  étoit  à  Chaillot;  et  le 
cardinal  Ini  manda  par  Priolean,  son  agent,  qu'il 
parleroit  le  Jour  même  au  conseil  de  la  sonri- 
vance  du  Vieux  Palais  de  Rouen  en  faveur  du 
fils  du  marquis  de  Beuvron ,  dépendant  de  lui; 
et  qu'il  la  ini  remettroit  entre  les  mains,  afin  que 
cette  maison  la  tint  de  lui.  Le  duc  de  Longue- 
ville  se  rendit  aussitôt  au  Palais-Royal  le  soir 
du  18  Janvier  1650  ;  et  M.  le  prince,  M.  le  prince 
de  Gonti  et  lui  étant  entrés  dans  la  galerie  de 
Tappartement  de  la  Reine,  ils  y  furent  arrêtés  (1  ) 
par  Guitauti  capitaine  de  ses  gardes.  Quelque 
temps  après  on  les  fit  monter  dans  un  carrosse 
du  Roi,  qui  les  attendoit  à  la  petite  porte  du  jar- 
din. Leur  escorte  se  trouva  bien  plus  foible  qu'on 
n^avolt  cro  :  elle  étoit  commandée  par  le  comte 
de  Miossens,  lieutenant  des  gendarmes  ;  et  Corn- 
minges,  lieutenant  de  Guitaut ,  son  oncle,  gar- 
doit  ces  princes.  Jamais  des  personnes  de  tant 
d^lmportance  n'ont  été  conduites  en  prison  par 
un  si  petit  nombre  de  gens  :  il  n'y  avoit  que  seize 
hommes  à  cheval ,  et  ce  qui  étoit  en  carrosse 
avec  eux.  L'obscurité  et  le  mauvais  chemin  les 
firent  verser ,  et  ainsi  donnèrent  on  temps  con- 
sidérable à  ceux  qui  auroient  voulu  entreprendre 
de  les  délivrer  :  mais  personne  ne  se  mit  en  de- 
voir de  le  faire. 

On  vouloit  arrêter  en  même  temps  le  prince 
de  Marsillae  et  La  Moussaie  ;  mais  on  ne  les  ren- 
contra pas.  On  envoya  M.  de  La  Yrillière,  se- 
crétaire d'État,  porter  un  ordre  à  madame  de 
Longueville  d'aller  trouver  la  Reine  au  Palais- 
Royal  ,  où  on  avoit  dessein  de  la  retenir.  Au  lieu 
d'obéir  y  elle  résolut,  par  le  conseil  du  prince  de 
Marsillae ,  de  partir  à  Theure  même  pour  aller  en 
trèi-grande  diligence  en  Normandie ,  afin  d'en- 
gager cette  province  et  le  parlement  de  Rouen 
à  prendre  le  parti  des  princes,  et  s'assurer  de  ses 
amis ,  des  places  du  duc  de  Longueville  et  du 
Havre-de-Grâce.  Hais  comme  il  falloit,  pour 
pouvoir  sortir  de  Paris,  qu*elle  ne  fût  point  con- 
nue, et  comme  elle  vouloit  emmener  avec  elle 
mademoiselle  de  Longueville,  et  que  n'ayant  ni 
son  carrosse  ni  ses  gens,  elle  étoit  obligée  de  les 
attendre  en  un  lieu  où  on  ne  pût  la  découvrir , 

(1)  Le  fS  janvier  1650. 

(2)  On  trouve  en  oatre  dans  réditioo  âe  Mfa,  *  Pour 

•  oe  qoi  est  des  raisoni  qui  oot  obligé  le  cardinal  à  ar- 
»  réter  M.  le  prince ,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  en  avoit 

•  point  de  bonnes ,  et  que  toutes  les  règles  de  la  politique 

•  éloient  contre  ce  dessein -là ,  comme  les  événements 

•  Pont  fait  voir  :  outre  que  jusque  là  M.  le  prince  n'avott 
»  pas  même  été  soupçonné  de  la  moindre  pensée  contre 
»  rEtat.  Je  crois  donc  que  non  seulement  le  cardinal  a 
»  voulu  être  par  là  le  maître  de  la  rour,  mais  encore  qu'il 


elle  se  retira  dans  une  maison  pariieullère ,  d*ott 
elle  vit  les  feux  de  Joie  et  les  autres  maïques  de 
la  réjouissance  publique  pour  la  détention  de 
messieurs  ses  frères  et  de  son  mari.  Enfin ,  ayant 
les  choses  nécessaires  pour  sortir,  le  prince  de 
Marsillae  l'accompagna  en  ce  voyage  :  mais 
après  avoir  essayé  Inutilement  de  gagner  le  par- 
lement de  Rouen ,  elle  se  retira  à  Dieppe,  qui  ne 
lui  servit  de  retraite  que  Jusqu'à  la  venue  de  la 
cour ,  qui  fut  si  prompte  et  qui  la  pressa  de  telle 
sorte,  que  pour  se  garantir  d'être  arrêtée  par 
les  bourgeois  de  Dieppe,  et  par  Le  Plessli-Bel- 
lière,  qui  y  étoit  allé  avec  des  troupes  de  la  part  dn 
Roi,  elle  fut  contrainte  de  s'emban|uer  avec  beau- 
coup de  péril,  et  de  passer  en  Hollande  pour  ga- 
gner Stenay,où  M.  de  Turenne  s'étolt  retiré  dès 
la  prison  des  princes. 

Le  prince  de  Marsillae  partit  de  Dieppe  quel- 
que temps  avant  madame  de  Longuevllle,  et 
s'en  alla  dans  son  gouvernement  de  Poitou,  pour 
y  disposer  les  choses  à  la  guerre ,  et  pour  essayer 
avec  les  ducs  de  Rouillon,  de  Saint-Siaion  et  de 
La  Force,  de  renouveler  les  mécontentemens  du 
parlement  et  de  la  ville  de  Rordeaux,  afin  de  les 
obliger  à  prendre  les  intérêts  do  M.  le  prince 
comme  y  étant  engagés,  puisque  les  manifestes 
de  la  cour  depuis  sa  prise  ne  lui  imputoient  point 
de  plus  grand  crime  que  d'avoir  protégé  avec 
trop  de  chaleur  les  intérêts  de  leur  ville  (s). 

L'autorité  de  la  cour  parut  alors  plus  affermie 
que  Jamais  par  la  prison  des  princes  et  par  la 
réconciliation  des  frondeurs.  La  Normandie 
avoft  reçu  le  Roi  avec  une  entière  soumlnlon,  et 
les  places  du  duc  de  Longueville  s*étoient  ren- 
dues sans  résistance.  Le  duc  de  Richelieu  fat 
chassé  du  Havre.  La  Rourgogne  imita  la  Nor- 
mandie. Reilegarde  fit  une  résistance  bonteuse. 
Le  château  de  Dijon  et  Saint- Jean-de-Losne  sui- 
virent Texemple  des  placesde  M .  de  Longueville. 
Le  duc  de  Vendôme  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Rourgogne  ;  le  comte  d'Haroourt  de  ce- 
lui de  Normandie;  le  maréchal  de  L'Hôpital  de 
ceux  de  Champagne  et  de  Rrie,  et  le  comte  de 
Saint-Aignan  de  celui  de  Rerri.  Montrond  ne 
fut  pas  donné ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
garnison  ;  celles  de  Clermont  et  de  Damvilliers 
se  révoltèrent  ;  Harsin ,  qui  commandolt  Tarmée 

•  n*a  pu  souffrir  la  manière  a^gre  et  méprisante  avee  la- 

>  quelle  le  prince  de  Gondé  le  traitoit  en  public,  afin  de 

•  regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réoonciliatîon  loi 
»  avoit  ôté.  Il  ftisoit  la  même  chose  dans  les  consdls  par* 
»  ticuliers  pour  le  détru're  dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  j 
■  prendre  le  poste  qu'il  occnpoit.  Enfin  l'aigrcar  ang- 

•  mentant  entre  M.  le  prince  et  loi ,  tt  se  bâta  de  le  per- 

>  dre ,  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  se  réoonalier 

•  avec  les  frondeurs.  • 
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de  Catalogne ,  fut  arrêté  prisonoler  :  on  lui  ôta 
Tortoae,  dout  il  étoit  gouverneur;  et  du  côté  de 
Champagne  il  u*y  eut  que  Stenay  qui  demeura 
dans  le  parti  des  princes;  et  presque  tous  leurs 
amiS|  voyant  tant  de  malheurs  arrivés  en  si  peu 
de  temps,  se  contentèrent  de  les  plaindre ,  sans 
se  mettre  en  devoir  de  les  faire  cesser. 

Madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne 
sVtolent,  comme  je  Tal  dit,  retirés  à  Stenay;  le 
due  de  Bouillon  à  Turenne.  Le  prince  de  Mar- 
sillac ,  que  Ton  nommera  désormais  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  par  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  ce  même  temps,  étoit  dans  ses  maisons  en  An- 
gonmols;  le  duc  de  Saint-Simon  dans  son  gou- 
vernement de  Blaye,  et  le  maréchal  de  La  Force 
en  Guyenne. 

Ils  témoignèrent  d'ahord  un  zèle  égal  pour 
M.  le  prince  ;  et  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  eurent  fait  ensemble  le 
projet  de  la  guerre  de  Guyenne,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  à  qui  ils  en  donnèrent  avis,  offrit  de 
recevoir  M.  le  duc  d'EnghIen  dans  sa  place  ;  mais 
ce  sentiment  ne  lui  dura  pas  longtemps. 

Cependant  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  Ju- 
geant de  quelle  importance  il  étoit  au  parti  de 
faire  voir  qu'on  prenoit  les  armes,  non-seulement 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince,  mais  encore  pour 
la  conservation  de  celle  de  monsieur  son  fils ,  il 
envoya  Gourville,  de  la  participation  du  duc  de 
Bouillon ,  à  madame  la  princesse  la  mère  [relé- 
guée à  Chantilly,  et  gardée  par  un  exempt,  aussi 
b!en  que  madame  la  princesse  sa  belle-fille  et 
M.  le  duc  dTnghien] ,  avec  charge  de  lui  dire 
l'état  des  choses,  et  de  lui  faire  comprendre  que 
la  personne  de  M.  le  duc  d'Enghien  étant  ex- 
posée à  toute  les  rigueurs  de  la  cour,  il  falloit  tout 
à  la  fois  Ten  mettre  à  couvert,  et  le  rendre  l'un 
des  principaux  instrumens  de  la  liberté  de  mon- 
sieur son  père  :  qu'il  étoit  nécessaire  pour  ce  des- 
sein que  lui  et  madame  la  princesse  sa  mère  se 
rendissent  secrètement  à  Brezé  en  Anjou  près 
de  Saumur ,  où  le  duc  de  La  Rochefoucauld  of- 
frait de  les  aller  prendre  avec  cinq  cents  gen- 
tilshommes, et  de  les  conduire  à  Saumur,  si  le 
dessein  qu'il  avoit  sur  cette  place  réussissoit  ;  ou, 
en  tout  cas ,  les  mener  à  Turenne,  où  le  duc  de 
Bouillon  se  joindroit  à  eux  pour  les  accompagner 
À  Blaye,  en  attendant  que  lui  et  le  duc  de  Saint- 
Simon  eussent  achevé  de  disposer  le  parlement 
et  la  ville  de  Bordeaux  à  les  recevoir.  Quelque 
avantageuse  que  fût  cette  proposition ,  Il  étoit 
difficile  de  prévoir  si  elle  seroit  suivie  ou  rejetée 
par  madame  la  princesse  douairière ,  dont  l'hu- 
meur inégale,  timide  et  avare,  étoit  peu  propre 
ft  entreprendre  et  à  soutenir  un  tel  dessein. 
Toutefois,  bien  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 


[1660]  4S7 

fût  incertain  du  parti  qu'elle  prendrolt,  il  fiit 
contraint  cependant  de  se  mettre  en  état  d'exé- 
cuter ce  qu'il  lui  avolt  envoyé  proposer ,  et  d'as- 
sembler pour  ce  sujet  ses  amis  sous  un  prétexte 
qui  ne  fit  rien  connoltre  de  son  intention,  afin 
d'être  prêt  à  partir  dans  le  temps  de  l'arrivée  de 
Gourville ,  qu'il  attendoit  à  toute  heure.  Il  crut 
n'en  pouvoir  prendre  un  plus  spécieux  que  celui 
de  l'enterrement  de  son  père ,  dont  la  cérémonie 
se  devoit  faire  à  Yerteuil,  l'une  de  ses  maisons. 
Il  convia  pour  cet  effet  toute  la  noblesse  des 
provinces  voisines,  et  manda  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  porter  les  armes  dans  ses  terres  de  s'y  trou- 
ver :  de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps  il  assembla 
plus  de  deux  mille  chevaux  et  huitcents  hommes 
de  pied.  Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d'infan- 
terie, Bins,  colonel  allemand,  lui  promit  de  se 
Joindre  à  lui  avec  son  régiment,  pour  servir  M.  le 
prince;  et  ainsi  le  duc  de  La  Rochefoucauld  se 
crut  en  état  d'exécuter  en  même  temps  deux 
desseins  considérables  pour  le  parti  qui  se  for- 
moit  :  l'un  étoit  celui  qui  avoit  envoyé  proposer 
à  madame  la  princesse  douairière,  et  l'autre  étoit 
de  se  saisir  de  Saumur. 

Ce  gouvernement  avoit  été  donné  à  Goitaut 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé ,  pour  ré- 
compense d'avoir  arrêté  M.  le  prince.  C'est  une 
place  qui  se  pou  volt  rendre  trè&'importante  dans 
une  guerre  civile,  étant  située  au  milieu  du 
royaume  et  sur  la  rivière  de  Loire,  entre  Tours 
et  Angers;  un  gentilhomme  nommé  de  Mons  y 
commandait  sous  le  maréchal  de  Brezé;  et  sa- 
chant que  Comminges,  neveu  de  Guitaut,  y  al- 
loit  avec  les  ordres  du  Roi,  et  menoit  deux  mille 
hommes  de  pied  pour  l'assiéger  s'il  refùsoit  de 
sortir,  il  différa,  sur  quelque  prétexte  qu'il  prit, 
de  remettre  la  place  entre  les  mains  de  Commin- 
ges, et  manda  au  duc  de  La  Rochefoucauld  qu'il 
l'en  rendroit  maître  et  prendroit  son  parti ,  s'il 
vouloit  y  mener  des  troupes  :  le  marqute  de  Jarzé 
lui  offrit  aussi  de  se  Jeter  dans  la  place  avec  ses 
amis,  et  de  la  défendre,  pourvu  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  lui  promit  par  écrit  de  le  venir 
secourir  dans  le  temps  qu'il  lui  avoit  marqué. 
Ces  conditions  furent  d'autant  plus  volontiers 
acceptées  et  signées  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
que  les  deux  desseins  dont  Je  viens  de  parler 
convenoient  ensemble,  et  se  pouvolent  exécuter 
en  même  temps. 

Dans  cette  vue ,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
fit  assembler  toute  la  noblesse  qui  étoit  chez  lui 
pour  les  funérailles  de  son  père,  et  leur  dit 
qu'ayant  évité  d'être  arrêté  prisonnier  à  Paris 
avec  M.  le  prince ,  il  se  trouvait  peu  en  sûreté 
dans  ses  terres,  qui  étoient  environnées  de  gens 
de  guerre  qu'on  avoit  affecté  de  disperser  tout  au- 
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tour  SOUS  le  prétexte  du  quartier  d*hi ver,  mais  en 
effet  pour  pouvoir  te  surprendre  dans  sanaaison  ; 
qu'on  lui  offrolt  une  retraite  assurée  dans  une 
place  voibine,  et  qu*il  demandoit  à  ses  véritables 
amis  de  l'y  vouloir  accompagner,  et  laissoit  la  li- 
berté aux  autres  de  faire  ce  quMls  voudroient. 
Plusieurs  parurent  embarrassés  de  cette  propo- 
sition ,  et  prirent  divers  prétextes  pour  se  reti- 
rer. Le  colonel  Bins  fut  un  des  premiers  qui  lui 
ifianqua  de  parole;  mais  il  y  eut  sept  cents  gen- 
tilsbommes  qui  lui  promirent  de  le  suivre.  Avec 
ce  nombre  de  cavalerie,  et  Tinfantcrie  qu'il  avoit 
tirée  de  ses  terres,  il  prit  le  chemin  de  Saumur» 
qui  était  celui  que  Gourville  devoit  prendre  pour 
le  venir  Joindre  :  ce  qu'il  fit  le  même  jour.  Il  lui 
rapporta  que  madame  la  princesse  la  mère  avoit 
approuvé  son  conseil  ;  qu'elle  se  résolvoit  de  le 
suivre  ;  mais  qu'étant  obligée  de  garder  bien 
des  mesures  pour  la  cour ,  il  lui  falloit  du  temps 
et  beaucoup  de  précaution  pour  exécuter  un  des- 
sein dont  les  suites  dévoient  être  si  grandes  ; 
qu'elle  étoit  peu  eu  état  d'y  contribuer  de  son 
argent,  et  que  tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire  alors 
ctoit  de  lui  envoyer  vingt  mille  francs.  Le  duc  de 
La  Bocbefoucauld ,  voyant  son  premier  dessein 
retardé,  se  résolut  de  continuer  celui  de  Saumur; 
mais,  bien  qu'il  y  arrivât  huit  jours  avant  la  fin 
du  temps  que  le  gouverneur  lui  avoit  promis  de 
tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite,  et  que  le 
marquis  de  Jarzé  n'avoit  point  exécuté  ce  dont 
il  étoit  convenu  avec  lui  :  de  sorte  qu*il  fut 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas.  11  défit  dans  sa 
marche  quelques  compagnies  de  cavalerie  des 
troupes  du  Roi  ;  et  étant  arrivé  chez  lui,  il  con- 
gédia la  noblesse  qui  Tavoit  suivi ,  et  en  repartit 
bientôt  après,  parce  que  le  maréchal  de  La  Meil- 
ieraye  marchant  vers  lui  avec  toutes  ses  trou- 
pes, il  se  trouvoit  obligé  de  se  retirera  Turenne 
chez  le  duc  de  Bouillon ,  après  avoir  jeté  dans 
Montrond  cinq  cents  hommes  de  pied,  et  cent 
chevaux  qu'il  avoit  levés  et  armés  avec  une  di- 
ligence extrême. 

En  arrivant  à  Turenne ,  le  duc  de  Bouillon  et 
lui  eurent  nouvelles  que  madame  la  princesse  et 
M.  le  duc  d'Enghien,  ayant  suivi  leur  conseil , 
étoient  partis  secrètement  de  Montrond ,  et  s'en 
venoient  à  Turenne  pour  se  mettre  entre  leurs 
mains.  Mais  ils  apprirent  en  même  temps  que  le 
duc  de  Saint-Simon  ayant  reçu  des  lettres  de  la 
cour  et  su  la  prise  de  Bellegarde ,  n'étoit  plus 
dans  les  mêmes  sentimens,  et  que  son  soudain 
changement  avoit  refroidi  tous  ses  amis  de  Bor- 
deaux ,  qui  Jusque-là  parolssoient  les  plus  zélés 
pour  les  intérêts  de  M.  le  prince.  Néanmoins  Lan- 
gladc,  dont  le  duc  de  Bouillon  s'étoit  servi  dans 
toute  cette  négociation ,  et  qui  sait  mieux  que 
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nul  autre  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  guemi 
les  raffermit  avec  beaucoup  de  peine  et  d'adresse, 
et  revint  en  donner  avis  au  duc  de  Bouillon,  qui 
assembla  trois  cents  gentilshommes  de  ses  amis 
pour  aller  recevoir  madame  ta  princesse  et  mon- 
sieur son  fils.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
manda  aussi  ses  amis,  qui  le  vinrent  joindre  bien- 
tôt après,  au  nombre  de  trois  cents  gentilshom- 
mes conduits  par  le  marquis  de  Sillery ,  bien  que 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  les  menaçât  de  les 
faire  piller  par  ses  troupes,  s'ils  retournoient  le 
trouver. 

Le  duc  de  Bouillon,  outre  ses  amis,  leva  douze 
cents  hommes  d'infanterie  de  ses  terres;  et  sans 
attendre  les  troupes  du  marquis  de  Sillery, ils' 
marchèrent  ainsi  vers  les  montagnes  d'Auvergne, 
par  où  madame  la  princesse  et  monsieur  son  fils 
dévoient  passer,  étant  conduits  par  Ghavagnac. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
les  attendirent  deux  jours ,  avec  leurs  troupes , 
dans  un  lieu  nommé  La  Bomie ,  où  madame  la 
princesse  et  monsieur  son  fils  étant  enfin  arrivés, 
avec  des  fatigues  insupportables  à  des  personnes 
d'un  sexe  et  d'un  âge  si  peu  capables  d'en  souffrir, 
ils  les  conduisirent  à  Turenne ,  où  s'étoient  ren- 
dus en  même  temps  les  comtes  de  Meille^  de  Co- 
ligny,  Guitaut,le  marquis  de  Cessac,  Beaovais, 
Ghanterac,  Briole,  le  chevalier  de  Rivière,  et 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  et  d'officiers 
des  troupes  de  M.  le  prince ,  qui  servirent  du- 
rant cette  guerre  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de 
valeur.  Madame  la  princesse  demeura  huit  jours 
à  Turenne ,  pendant  lesquels  on  prit  Brives-la- 
Galllarde,  et  cent  maitresde  la  compagnie  de 
gendarmes  du  prince  Thomas ,  qui  s*y  étoient 
retirés. 

Ge  séjour  fait  à  Turenne  par  nécessité,  en  at- 
tendant qu'on  eût  remis  la  plupart  des  esprits  de 
Bordeaux,  cbancelans  et  découragés  par  la  con- 
duite du  duc  de  Saint-Simon ,  et  qu'on  y  pût 
aller  en  sûreté,  donna  loisir  au  général  de  La 
Valette,  frère  naturel  du  duc  d'Épernon,  qui 
coramandoit  l'armée  du  Roi»  de  se  trouver  sur  le 
chemin  de  madame  la  princesse,  pour  lui  empê- 
cher le  passage  ;  mais  étant  demeuré  à  une  mai- 
son du  duc  de  Bouillon  nommée  Rochefort ,  loi 
et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchèrent  au 
général  de  La  Valette,  et  le  joignirent  à  Monclar 
en  Périgord,  d'où  ayant  lâché  le  pied  sans  com- 
battre, il  se  retira  par  des  bois  à  Bergerac,  après 
avoir  perdu  son  bagnge.  Madame  la  princesse 
reprit  ensuite  le  chemin  de  ÈordeaiiX ,  sans  rien 
trouver  qui  s'opposât  à  6on  passage.  Il  ne  restoit 
plus  qu'à  surmonter  les  difficultés  qui  se  rencon- 
troicnt  dans  la  ville.  Elle  étoit  partagée  en  di- 
verses cabales.  Les  créatures  du  duc  d'ÉperooU; 
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et  eeux  qtrï  snlvofent  les  nouveaux  sentimelisâa 
duc  de  Saint-Simon,  s'étoient  Joints  avec  ceux 
qui  sëfVoiedf  la  tM)t,  et  entre  autres  avec  le  sieur 
de  Lavle ,  a¥ecât  général  aii  parlement  de  Bor- 
deauXj  hônirtie  Ëabile  et  ambitieux.  Ilsfalsoient 
touè  leurs  efforts  p&ott  faire  fermer  les  portes  de 
la  ville  à  madadie  la  princesse.  Néanmoins ,  dès 
qu'on  sut  à  Bordeaux  qu'elle  et  M.  le  duc  d'En- 
ghien  dévoient  arriver  â  Lormont  près  de  la 
ville,  tout  le  inobde  donna  des  marques  publi- 
ques de  réjouissance  ;  il  en  sortit  un  grand  nom- 
bre au  devant  d'elle  :  on  couvrit  leur  chemin  de 
fleurs,  et  le  bateau  qui  les  condulsoit  fut  suivi 
de  tous  ceux  qui  étoient  sur  la  rivière.  Les  vais- 
seaux du  port  les  saluèrent  de  toute  rartillerie , 
et  ils  entrèrent  ainsi  à-Bordeaux  (1),  nonobstant 
l'effort  qu'on  avoit  fait  sous  main  pour  les  en  em- 
pêcher. 

Cependant  le  parlement  et  lesjnrats,  qui  sont 
lés  échevitts  de  Bordeaux  ,  ne  les  visitèrent  pas 
en  eorps  ;  mais  ii  n'y  eut  presque  point  de  parti- 
culier qui  lie  leur  donnât  des  assurances  de  ser- 
vice. Toutefois  lès  cabales  dont  Je  viens  de  par- 
ler empêchèrent  d'abord  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
ville  :  ils  passèrent  deux  ou  trois  Jours  dans  le 
faubourg  dès  Chartreux ,  où  tout  le  peuple  alla 
en  foule  lèè  Voir,  et  leur  offrir  de  les  faire  entrer 
par  ibrce.  Ils  n'acceptèrent  pas  ce  parti ,  mais  se 
contestèrent  d'entrer  le  soir  pour  éviter  le  désor- 
dre. 

Il  ù'Jr  avoit  alors  dans  la  province  de  troupes 
dn  Roi  assemblées  que  celles  que  commandoit  le 
général  de  Lft  Valette ,  qui  étoit  près  de  Liboume. 
Celles  dés  diics  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld consfstofent,  comme  j'ai  dit,  en  six  cents 
gentilshommes  de  leurs  amis,  et  Tinfanterie  sor- 
tie de  Toreone  :  et  ainsi  n'étant  point  des  trou- 
pes réglées,  II  étoit  impossible  de  les  retenir  plus 
longtemps  ;  de  sorte  qu'on  Jugea  bien  qu'il  fal- 
lolt  se  hâter  de  rencontrer  le  général  de  La  Va- 
lette, et  pour  cet  effet  on  marcha  à  loi  vers  Li- 
boume. Mais  eh  ayant  eu  avis  il  se  retira ,  et 
évita  aiie  seconde  fois  le  combat ,  Jugeant  bien 
qne  Id  ndblessé  étant  ftur  le  point  de  s'en  retour- 
ner,  il  se  rendroit,  en  ne  combattant  point ,  cer- 
tainement maître  de  la  campagne. 

Eh  ce  mênle  teinps  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  eut  ordre  de  marcher  vers  Bordeaux  avec 
son  armée  par  le  pays  d'entre  deux  mers ,  et  le 
Roi  s'avança  vèfs  Libdurne.  Ces  nouvelles  firent 
hâtef  le  dtie  de  Bodillofl  et  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld de  nirè  lêdrè  levée»,  malgré  les  empè- 
cheiYién!!  comltitidS  qtt'iU  y  fcttControient ,  tant 

(f)  Le5l  mai  1650. 
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par  le  manque  d'argent  que  par  le  grand  nom- 
bre des  gens  du  parlement  et  de  la  ville  qui  tra- 
versoient  sous  main  leurs  desseins.  On  en  vint 
même  à  une  extrémité  qui  pensa  causer  de  grands 
désordres;  car  un  ofUcier  espagnol  étant  venu 
trouver  madame  la  princesse  de  la  part  du  roi 
d'Espagne,  et  ayant  apporté  vingt  ou  vingt^cinq 
mille  écus  pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
pressans ,  le  parlement ,  qui  jusques  alors  avoit 
toléré  qu'on  eût  reçu  madame  la  princesse  et 
monsieur  son  fiis,  et  qui  ne  s'étoit  point  encore, 
comme  le  peuple,  expliqué  en  leur  faveur,  ni  té- 
moigné ses  sentimens  sur  ce  qui  s'étoit  passé  en- 
tre les  troupes  du  Roi  et  celles  qui  les  avoient 
poussées,  crut  qu'il  suffisoit  de  s'opposer  à  la  ré- 
ception de  cet  envoyé  d'Espagne  dans  Bordeaux, 
pour  Justifier  par  une  seule  action  toute  sa  con- 
duite passée,  et  afin  que ,  privant  ainsi  le  parti 
du  secours  qu'il  atlendoit  d'Espagne,  il  se  rédui- 
sit à  recevoir  la  loi  qu'on  lui  voudroit  imposer; 
de  sorte  que  le  parlement  s'étant  assemblé ,  or- 
donna que  l'officier  espagnol  sortiroit  de  Bor- 
deaux à  l'heure  même.  Mais  le  peuple  ayant 
connu  quelles  seroient  les  suites  de  cet  arrêt , 
prit  aussitôt  les  armes,  investit  le  Palais,  et  me- 
naça d'y  mettre  le  feu ,  si  le  parlement  ne  révo- 
quoit  ce  qu'il  venoit  de  résoudre.  D'abord  on 
crut  que  l'on  dissîperoit  facilement  cette  émotion 
en  faisant  paroltre  les  Jurats  ;  mais  le  trouble 
augmentant  par  le  retardement  qu'on  apportoit 
à  la  révocation  de  l'arrêt ,  le  parlement  envoya 
donner  avis  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  Lft  Ro- 
chefoucauld de  ce  désordre ,  et  les  prier  de  les 
faire  cesser.  Ils  ne  furent  pas  fêchés  qu'on  eût 
besoin  d'eux  en  cette  rencontre  ;  mais,  outre  qu'il 
leur  importoit  de  tout  que  le  peuple  obtint  la 
cassation  de  l'arrêt  avant  que  de  laisser  le  Palais 
libre,  Us  craignoient  encore  que ,  paroissant  ré- 
gler les  mouvemens  de  la  sédition  ,  on  ne  leur 
imputât  de  l'avoir  causée.  Ainsi  ils  résistèrent 
d'abord  à  faire  ce  que  le  parlement  désiroit  d'eux  ; 
mais  enfin,  voyant  que  les  choses  s^échaoffoient 
à  on  point  qu'il  n'y  avoit  ^ios  de  temps  à  per- 
dre, ils  coururent  au  Palais,  suivis  de  leurs  gardes 
et  de  plusieurs  de  leurs  amis.  Ce  grand  nombre, 
qui  étoit  nécessaire  pour  leur  sûreté,  leur  parut 
capable  d'augmenter  le  désordre.  Ils  craignirent 
que  tant  de  gens  mêlés  ensemble  sans  se  connoî- 
tre  ne  fissent  naître  des  accidens  qui  pourroient 
porter  les  choses  à  la  dernière  extrémité ,  et 
même  que  le  peuple  ne  s'imaginât,  en  les  voyant 
arriver  si  bien  accompagnés,  qu'ils  ne  voulus- 
sent le  faire  retirer  par  la  force ,  et  prendre  le 
parti  du  parlement.  Dans  cette  pensée  ils  firent 
retirer  tout  ce  qui  les  suivoit,  et  s'abandonnèrent 
seuls  et  sans  aucune  précaution  à  tous  les  périls 
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qo'lto  pou  voient  rencontrer  dans  un  tel  tamnlte. 
Lear  présence  fit  Péffet  qu'ils  désiroient  :  elle 
arrêta  la  ftireur  du  peuple  dans  le  moment  quUI 
alloit  mettre  le  feu  au  Palais.  Ils  se  rendirent 
médiateurs  entre  le  parlement  et  lui.  L*envoyé 
d'Espagne  eut  dès-lors  toute  la  sûreté  qu'il  dési- 
roit ,  et  l'arrêt  d*unlon  fut  donné  en  la  manière 
qu*on  le  demandoit. 

Ensuite  de  ces  choses,  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  jugèrent  qu'il  étoit  néces- 
saire de  faire  une  revue  générale  des  bourgeois 
pour  leur  faire  oonnoltre  leurs  forces ,  et  les  dis- 
poser peu  à  peu  à  se  résoudre  de  soutenir  un 
siège.  Ils  voulurent  eux-mêmes  les  mettre  en  ba- 
taille, bien  qu'ils  eussent  reçu  plusieurs  avis 
qu'il  y  avoit  des  gens  gagnés  pour  les  assassi- 
ner. Néanmoins ,  parmi  les  salves  continuelles 
qui  leur  furent  faites  par  plus  de  douze  mille 
hommes,  il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur  don- 
nât lieu  d'ajouter  foi  à  cet  avis.  On  fit  après  tra- 
vailler à  quelques  dehors;  mais  comme  il  venoit 
peu  d'argent  d'Espagne ,  on  ne  put  mettre  au- 
eun  ouvrage  en  défense  ;  car  dans  toute  cette 
guerre  on  n'a  touché  des  Espagnols  que  deux 
cent  vingt  mille  livres  :  le  reste  fut  pris  sur  le 
convoi  de  Bordeaux,  ou  sur  le  crédit  de  madame 
la  princesse ,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
ehefoucauld,  et  de  M.  Lenet.  On  leva  néanmoins 
en  très-peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes 
de  pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit 
CasteUiau,  distant  de  quatre  lieues  de  Bordeaux; 
et  on  se  seroit  étendu  davantage  sans  les  nou- 
velles que  l'on  eut  de  l'approche  du  maréchal  de 
La  Meillerayedu  côté  d'entre  deux  mers,  et  de 
celle  du  duc  d'Épemon ,  qui  vint  Joindre  le  gé- 
néral de  La  Yallette.  Sur  cet  avis,  le  marquis  de 
Slllery  fut  dépêché  en  Espagne,  pour  dire  Tétat 
des  affaires ,  et  hâter  le  secours  d'hommes ,  de 
vaisseaux  et  d'argent  qu*on  en  attendoit. 

Cependant  on  laissa  garnison  dansCasteInau, 
et  on  se  retira  avec  le  reste  des  troupes  à  Blan- 
quefort,  qui  est  à  deux  lieues  de  Bordeaux,  où  le 
duc  d*Épernon  vint  attaquer  le  quartier.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoient 
retournés  àBordeaux  ;  et  Le  Chambon,  maréchal 
de  camp,  commandoit  les  troupes.  Elles  étoient 
de  beaucoup  plus  faibles  que  celles  du  duc  d'É- 
pemon. Néanmoins  I  bien  que  Le  Chambon  ne 
pût  défendre  rentrée  de  son  quartier,  les  canaux 
et  les  marais  qui  en  environnoient  l'autre  partie 
lui  donnèrent  [moyen  de  se  retirer  sans  être 
rompu ,  et  de  sauver  les  troupes  et  tout  le  bagage. 
Sur  fej^ruit  de  ce  combat  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  partirent  de  Bordeaux 
avec  un  grand  nombre  de  bourgeois,  et  ayant 
oint  leurs  troupes^  retournèrent  vers  le  duc  d'É- 
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pemon,  avec  dessein  de  ieeoiiiliittre.liaisle 
pays  étant  tout  coupé  de  canaux,  ils  neporeat 
en  venir  aux  mains.  On  esearmouchalong-temps 
de  part  et  d*autre  :  le  duc  d'Épemon  y  peidit 
quelques  officiers  et  beaucoup  de  soldats.  Il  y  n 
eut  moins  de  tués  du  c6té  de  Bordeaux:  Gaitaat 
et  La  Boussière  y  furent  blessés. 

Depuis  cela  les  troupes  du  maréchal  delà 
Mellieraye  et  celles  du  duc  d'Epemon  serrèreat 
Bordeaux  de  plus  près.  Ils  reprirent  même  lUe 
de  Saint-Georges,  qui  est  dans  la  Garonne, à 
quatre  lieues  au-dessus  de  la  ville,  et  où  l'oa 
avoit  commencé  quelques  fortifications.  EUefbt 
défendue  durant  trois  ou  quatre  Jours  avec  assez 
de  vigueur,  parce  qu'à  diaque  marée  on  y  ea- 
Yoyoit  de  Bordeaux  un  régiment  frais  qui  en 
relevoit  la  garde.  Le  général  de  La  Vaille  y 
fut  blessé,  et  mourut  peu  de  Jours  après.  Mais 
enfin  les  bateaux  qui  y  avoient  amené  des  trou- 
pes, et  qui  dévoient  ramener  celles  qu'on  rde- 
voit,  ayant  été  coulés  à  fond  par  une  batterie 
que  le  noaréchal  de  La  Mellieraye  avoit  fait 
dresser  sur  le  bord  de  la  rivière ,  la  frayeur  prit 
de  telle  sorte  aux  soldats  et  même  aux  offldeis, 
qu'ils  se  rendirent  tous  prisonniers  de  guerre. 
Ainsi  ceux  de  Bordeaux  perdirent  tout  â  la  Uns 
cette  Ile ,  qui  leur  étoit  importante,  et  doaic 
cents  hommes  de  leur  meilleure  infanterie.  Ce 
désordre ,  et  l'arrivée  du  Roi  à  Libourae ,  qui  fit 
aussitôt  attaquer  le  château  de  Yaire,  â  deux 
lieues  de  Bordeaux,  apportèrent  une  grande 
consternation  dans  la  ville.  Le  parlement  et  le 
peuple  se  voyoient  â  la  veille  d'être  assiégés  par 
le  Roi  et  manquoient  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  se  défendre  :  nul  secours  ne  leur  ve- 
noit d'Espagne ,  et  la  crainte  avoit  enfin  réduit 
le  parlement  â  s'assembler  pour  délibérer  sMl  en- 
verroit  des  députés  demander  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  plairoit  au  Roi,  lorsqu'on  apprit  qoe 
Yaire  étoit  pris;  et  que  le  gouverneur,  nommé 
Richon ,  s'étant  rendu  â  discrétion ,  avoit  été 
pendu.  Cette  sévérité,  par  laquelle  le  cardioal 
croyoit  Jeter  la  terreur  et  la  division  dans  Bor- 
deaux, fit  un  efTet  tout  contraire;  car  cette  noa- 
velle  étant  venue  dans  un  temps  où  les  esprits 
étoient,  comme  Je  l'ai  dit,  étonnés  et  chancelans, 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  sa* 
rent  si  bien  se  prévaloir  d'une  telle  conjoncture, 
qu'ils  remirent  leurs  affaires  en  meilleur  état 
qu'elles  n'avoient  encore  été ,  en  faisant  pendre 
en  même  temps  le  nommé  Canole,  qui  comman- 
doit dans  l'Ile  de  Saint-Georges  la  première  fois 
que  ceux  de  Bordeaux  s'en  saisirent,  et  qui  s'é- 
toit  aussi  rendu  â  eux  à  discrétion.  Mais  afin 
que  le  parlement  et  le  peuple  partageassent  avec 
les  généraux  une  action  qui  n'étoit  pas  moinçné- 
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etsiaire  qu'elle  paroissoU hardie,  ils  firent  juger 
CUuMrie  par  un  conseil  de  guerre  où  présidoit 
madamela  princesse  et  M.  leducd'Ëoghien.etqul 
étoit  aussi  composé  non-seulement  des  officiers 
des  troupes»  mais  encore  de  deux  députés  du  par- 
lement, qui  y  assistoient  toujours,  et  de  trente- 
six  capitaines  de  la  ville.  Tous  condamnèrent 
d'une  voix  ce  gentilhomme  ,quin'avoit  d'autre 
crime  que  son  malheur  ;  et  le  peuple  animé  lui 
donna  à  peine  le  temps  d'être  exécuté ,  qu'il 
voulut  déchirer  son  corps  en  pièces.  Cette  ac- 
tion étonna  la  cour,  et  redonna  une  nouvelle  vi- 
gueur aux  Bordelais.  Ils  passèrent  si  prompte- 
ment  de  la  consternation  au  désir  de  se  défen- 
âre,qu'ib  se  résolurent  sans  l)a1ancer  à  attendre 
le  siège  y  se  fiant  en  leurs  propres  forces  et  aux 
promesses  des  Espagnols,  qui  les  assuroient  d'un 
prompt  et  puissant  secours. 

Bans  ce  dessein,  on  se  hÂla  de  faire  un  fort 
de  quatre  petits  bastions  à  la  Bastide ,  vis-à-vis 
de  Bordeaux ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  On 
travailla  aussi  avec  soin  aux  autres  fortifica- 
tions de  la  ville.  Mais  bien  qu'on  représentât  aux 
bourgeois  qui  avoient  des  maisons  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Surin  qu'il  seroit  attaqué  le  pre- 
mier, et  qu'il  étoit  capable  de  loger  toute  l'infan- 
terie du  Boi ,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir 
qu'on  en  brûlât  ou  qu'on  en  fit  raser  aucane. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d'en  couper  les 
avenues  par  des  barricades ,  et  d'en  percer  les 
maisons.  On  ne  s'y  résolut  même  que  pour  con- 
tenter le  peuple,  et  non  pas  pour  espérer  de  dé- 
fendre un  lieu  de  si  grande  garde  avec  des 
bourgeois  et  par  le  peu  de  troupes  qui  restoient, 
lesquelles  ne  montoient  pas  à  sept  ou  huit  cents 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Néan- 
moins* comme  on  dépendoit  du  peuple  et  du  par- 
lement, il  fallut  les  satisfaire  contre  les  règles  de 
la  gaerre,  et  entreprendre  de  défendre  le  fau- 
bourg de  Saint-Surin ,  bien  qu'il  fût  ouvert  de 
tous  les  côtés.  La  porte  de  la  ville  qui  en  est  la 
plus  proche  est  celle  de  Dijaux  ;  elle  fut  trouvée 
si  mauvaise,  parce  qu'elle  n'est  défendue  de  rien 
et  qu'on  y  arrive  de  plein  pied,  qu'on  jugea  à 
prop09  de  la  couvrir  d'une  demi-lune.  Mais 
comme  on  manquoit  de  tout ,  on  fut  contraint 
de  se  couvrir  d'une  petite  hauteur  de  fumier  qui 
étoit  devant  la  porte ,  laquelle  étant  escarpée  en 
forme  d'ouvrage  à  cornes ,  sans  parapet  et  sans 
fossé,  se  trouva  néanmoins  la  plus  grande  dé- 
fense de  la  ville. 

Le  Boi  étant  demeuré  à  Bourg,  le  cardinal 
vint  à  l'armée.  Elle  étoit  de  huit  mille  hommes 
de  pied,  et  de  près  de  trois  mille  chevaux.  On  y 
résolut  d'autant  plus  tôt  d'attaquer  le  faubourg 
de  Saint-Surin  ;  que  n'y  ayant  que  les  avenues 
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de  gardées,  on  pouvoit  sans  péril  gagner  les 
malsons,  entrer  par  là  dans  le  faubourg,  et  eou- 
per  même  ceux  qui  défendoient  les  barricades  et 
l'église,  sans  qu'ils  pussent  se  retirer  dans  la 
ville  :  on  croyoit  de  plus  que  la  demi-lune  ne 
pouvaut  être  défendue,  on  se  logeroit  dès  le  pre- 
mier jour  à  la  porte  de  Dijaux.  Pour  cet  effet , 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  fit  attaquer  en 
même  temps  les  ban*icades  et  les  maisons  du 
faubourg,  et  Palluau  avoit  ordre  d'y  entrer  par 
le  palais  Galien,  et  de  couper  entre  le  faubourg 
et  la  ville  droit  à  la  demi-lune  ;  mais  n*étant  pas 
arrivé  dans  le  temps  que  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  fit  donner,  on  trouva  plus  de  résis- 
tance qu'on  n'avoit  cru.  L^escarmouche  avoit 
commencé  dès  que  les  troupes  du  Boi  s'étoient 
avancées.  Ceux  de  la  ville  avoient  mis  des  mous- 
quetaires dans  des  haies  et  dans  des  vignes  qui 
CQUvroient  le  faubourg.  Ils  arrêtèrent  d  abord 
les  troupes  du  Boi  avec  une  assez  grande  perte. 
Choupes,  maréchal  de  camp,  y  fut  blessé,  et 
plusieurs  officiers  tués.  Le  duc  de  Bouillon  étoit 
dans  le  cimetière  de  l^église  de  Saint-Surin,  avec 
ce  qu'il  avoit  pu  faire  sortir  de  bourgeois  pour 
rafraîchir  les  postes.  Le  duc  de  La  Bochefou- 
cauld  étoit  à  la  barricade  où  se  faisoit  la  prin- 
cipale attaque  ;  et  après  qu'elljB  eut  enfin  été  em- 
portée ,  fi  alla  joindre  le  duc  de  Bouillon. 
Beauvais ,  Chanterac  et  le  chevalier  Todias  y 
furent  faits  prisonniers  :  le  feu  fut  très-grand  de 
part  et  d'autre  ;  il  y  eut  cent  ou  six  vingts  hom- 
mes de  tués  du  côté  des  ducs ,  et  près  de  cinq 
cents  de  celui  du  Boi.  Le  faubourg  néanmoins 
fut  emporté  ;  mais  on  ne  passa  pas  plus  outre,  et 
on  se  résolut  d*ouvrir  la  tranchée  pour  prendre 
la  demi-lune.  On  fit  aussi  une  autre  attaque  par 
les  allées  de  l'archevêché.  J'ai  déjà  dit.qu'il  n'y 
avoit  point  de  fossé  à  la  demi-lune:  de  sorte  que 
pouvant  être  emportée  facilement,  les  bourgeois 
n'y  voulurent  point  entrer  en  garde,  et  se  con- 
tentèrent de  tirer  de  derrière  leurs  murailles. 
Les  assiégeans  l'attaquèrent  trois  fois  avec  leurs 
meilleures  troupes,  et  à  la  dernière  ils  entrèrent 
même  dedans  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  par 
le  duc  de  La  Bochefoucauld ,  qui  y  arriva  avec 
ses  gardes  et  ceux  de  M.  le  prince,  dans  le  temps 
que  ceux  qui  défendoient  la  demi-lune  avoient 
plié ,  et  en  étoient  sortis.  Trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  Noailles  furent  pris  dedans ,  et  le  reste 
fut  tué  ou  chassé.  Les  assiégés  firent  trois  gran- 
des sorties ,  à  chacune  desquelles  ils  nettoyèrent 
la  tranchée  et  brûlèrent  le  logement  des  assié- 
geans. La  Chapclle-Biron,  maréchal  de  camp  des 
troupes  du  duc  de  Bouillon,  fut  tué  à  In  dernière. 
Enfin,  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  le 
siège  nVtoit  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 
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MlUs  comme  il  y  avoit  trop  pea  d*f nfanterie  dàds 
Bordeaux  saos  les  bourgeois  pour  relever  la 
garde  des  postes  attaques ,  et  que  ce  qui  n'avolt 
point  été  tué  ou  blessé  étoit  pfesque  hors  de  com- 
bat à  force  de  tirer  ^  et  par  la  fatigue  de  treize 
Jours  de  garde,  le  duc  de  Bouillon  les  fit  rafraî- 
chir par  la  cavalerie,  iiui  mit  pied  à  terre;  et 
lui  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  demeurè- 
rent les  quatre  ou  cinq  derniers  Jours  sans  en 
partir,  afin  d  y  retenir  plus  de  gens  par  leur 
exemple. 

Cependant  M.  leducd'Orléans  et  les  frondeurs 
voyant  que  non-seulement  on  trahsféroit  les 
princes  à  Marcoussis ,  mais  qu*on  se  disposoit  à 
les  mener  au  Havre ,  et  craignant  que  la  chute 
de  Bordeaux  ne  rendit  la  puissance  du  cardinal 
plus  formidable,  ils  ne  voulurent  point  attendre 
révénementdu  siège  de  Bordeaux,  et  firent  par- 
tir des  députés  pour  s'entremettre  de  la  paix. 
Ces  députés  furent  ieâ.sfetirs  Le  Meunier  et  Bi- 
taut,  conduits  par  Le  Coudray-Mdntpensler  de 
la  part  de  M.  lé  duc  d'Orléans.  Ils  arrivèrent  à 
Bourg  pour  faire  dès  propbsitiotis  de  paît  au  Roi  : 
ils  en  donnèrent  avis  au  parlement  dé  Bordeaux, 
etl'on  convint  departet  d'autre  de  faire  une  trêve 
de  quinze  Jours.  Dès  qu'elle  fut  résolue,  Le  Cdu- 
dray-Montpensier  et  les  deux  députés  de  Paris 
entrèrent  dans  la  ville  pour  y  porter  les  choses 
au  point  qu'ils  désirdient.  La  cour  vouloit  la 
paix,  craignant  Tévënement  du  sfége,  et  voyant 
les  troupes  rebdtiéès  par  uiiè  résistance  d'autant 
plus  opiniâtre  ({ue  leë  assiégés  èspéroient  le  se- 
cours d'Espagne  et  celui  du  maréchal  de  La  Force 
qui  étoit  sur  1d  point  de  se  déelàrer.  D'autre 
part,  le  parlemeht  de  Bordcdtix,  ennuyé  des 
longueurs  et  des  périls  du  siège,  se  déclara  pour 
la  paix.  Les  cabales  de  la  cour  et  celles  du  duc 
d'Ëpernon  agissoient  puissamineot  pour  y  dis- 
poser le  reste  de  la  ville;  l'infanterie  étoit  rui- 
née ,  et  les  secours  d'Espngne  avoient  trop  sou- 
vent manqué  pour  s'y  pouvoir  encore  raisonna- 
blement attendre.  Toutes  ces  raisons  firent 
résoudre  le  parlement  de  Bordeaux  à  envoyer  des 
députés  à  Bourg,  ot  étoit  la  eour.  Il  convia  ma- 
dame la  princesse  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld  d'y  envoyer  aussi.  Mais 
comme  ils  n'avoient  d'autres  intérêts  que  la  li- 
berté des  princes,  et  qu'ils  ne  pouvoient  désirer 
la  paix  sans  cette  Condition ,  Ils  se  contentèrent 
de  ne  s'y  opposer  point ,  puisque  aussi  bien  ils 
ne  la  pouvoient  empêcher.  Ils  reFusërent  donc 
d'y  envoyer  delèuf  part,  et  prièrent  seulement 
les  députés  de  là  ville  de  mëDager  la  sûreté  et  la 
liberté  de  madame  la  pi  tricëssé  et  de  M.  le  duc 
d'Eughieu,  avec  le  rétablissement  de  tout  ce 
qui  avoit  été  daus  leur  parti.  Les  députés  allè- 


rent à  Bourg,  et  y  traftèretit  et  conclurent  ht 
paix  avec  le  cardinal  Mazarin,  sans  en  commu- 
niquer les  articles  à  madame  la  pHncesse,  ni  aux 
ducs  de  Botiillôn  et  dé  La  Rochefoucauld.  Les 
conditions  étolent  (}tiè  le  Roi  ftèHîit  reçii  dans 
Bordeaux  en  la  manière  qu'il  a  accoutumé  de 
l'être  dans  lés  authes  vlllé^  de  sdti  iiiyatime;  que 
les  troupes  qui  avoient  soutëhu  lé  siège  en  sorti- 
roient  et  pourroient  aller  en  sûreté  Joindre  l'ar- 
mée de  H.  dé  Turenne  à  Stenay  ;  que  totis  les 
privilèges  de  la  tille  et  du  parlement  aeroleat 
maintenus;  que  le  château  Trdtnpette  demeure- 
roit  démoli;  que  tnadame  la  princesse  ^  M.  le 
duc  d'Enghien  pourroieUt  se  retirer  à  Montrond, 
où  le  Roi  entretiendroit  pour  leur  sûreté  une  très- 
petite  garnison ,  (|tii  Serûit  cHOiMè  de  fèar  mato; 
que  le  doc  de  Bouillon  pourroit  aller  à  Torenoe; 
et  le  duc  de  La  Rochefotlèâàld,  (jui  étoit,  comme 
Je  l'ai  dit ,  gouverneur  dé  Poitotf ,  âe  devoit  re- 
tirer chez  lui  sans  faire  les  fonctions  de  sa 
charge,  et  sans  avoit*  aucun  dédommagement 
pour  sa  maison  de  Verteuil  i  que  le  Roi  avoit 
fait  raser. 

Dans  le  temps  que  madame  la  princesse  et 
monsieur  son  fils  sôKdeiit  de  Bordeaux  par 
eau ,  accompagnés  des  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld,  pour  aller  mettre  pied  à  terre 
à  L'Ormont  et  prendre  le  ebeffiin  de  Contras,  ils 
rencontrèretit  le  nîaréchal  de  La  Meilleraye, 
qui  alloit  en  bateau  à  Bordeaux.  Il  se  mit  dans 
celui  de  madrimé  la  priticèise  ^  et  lui  proposa 
d'abord  d'aller  à  Bôorg  voir  le  Bol  et  la  Reine, 
lui  faisant  espérer  qu*on  acoorderoit  peut-être 
aux  prières  et  aux  larmes  d'utte  femme  ce  qu'on 
avoit  cru  devoir  refuser  lorsqu'on  l'avoft  de- 
mandé les  armes  à  la  main.  Quelque  répugnance 
qu'eût  madame  la  princesse  à  faire  ce  voyage, 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  lui 
conseillèrent  de  la  sufniodtéf,  et  de  suivre  l'avis 
du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  afin  qu'on  ne 
pût  lui  reprocher  d'avOir  négligé  aucune  voie 
pour  obtenir  la  liberté  de  motisièur  son  mari  : 
outre  qu'ils  Jugeoienf  biett  qu'une  entrevue 
comme  ce1Ie-IÀ)  qhi  ne  pôuvoit  âtobr  été  con- 
certée avec  ieS  frondeurs  ni  fttec  M.  le  duc 
d'Orléans ,  leur  donnoit  âans  doUte  de  Tinquié- 
tude ,  et  pourroit  produire  éès  effetd  considé- 
rables. Le  maréchal  de  La  Meiileray  retourna 
à  Bourg  porter  la  nouvelle  de  racheminement 
de  madame  la  priticédte  et  de  to  sdlte.  Ce  chan- 
gement si  soudain  surprit  Mademoiselle,  et  lui 
fit  croire  que  Tofi  traitoit  beaucoup  de  choses 
éans  la  pariteipatltiii  de  mohSietir  Son  père;  elle 
y  fut  encore  cOnflrHiéë  ptir  ks  longues  et  parti- 
If)  Le  28  septembre  1650. 
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coljères  conférences  que  le  duc  de  Bouillon  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  eurent  séparément 
avec  le  cardinal ,  dans  le  dessein  de  le  faire  ré- 
soudre de  donner -la  liberté  aux  princes,  ou  au 
moins  de  le  rendre  suspect  à  M.  le  duc  d'Orléans. 
Ils  étoient  convenus  de  parler  au  cardinal  dans  le 
même  sens  et  de  lui  représenter  que  M.  le  prince 
lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de  cette  grâce , 
qu'il  savoit  bien  qu'il  n'y  étoit  pas  contraint  par 
la  guerre;  qu'il  lui  étoit  glorieux  de  faire  voir 
qu'il  pouvoit  le  ruiner  et  le  rétablir  en  un  mo- 
ment ;  que  le  procédé  des  frondeurs  lui  devoit 
&lre  connoitre  leur  dessein  d'avoir  les  princes 
en  leur  disposition ,  afln  de  les  perdre  s'il  leur 
étoit  utile  de  le  faire ,  ou  de  le  perdre  lui-même 
avec  plus  de  facilité  en  leur  donnant  la  liberté, 
et  en  les  engageant  par  ce  moyen  à  travailler  de 
concert  à  sa  ruine  et  à  celle  de  la  Relue  ;  que  la 
guerre  étoit  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  des- 
sein de  la  recommencer  dans  tout  le  royaume 
ne  finfroit  jamais  qu'avec  la  prison  des  princes; 
et  qu'il  devoit  en  être  d'autant  plus  persuadé^ 
qu'eux-mêmes  ne  craignoient  pas  de  le  lui  dire 
lorsqu'ils  étoient  entre  ses  mains ,  et  n'avoient 
autre  sûreté  que  sa  parole,  ils  lui  représentèrent 
encore  que  les  cabales  se  renouveloient  de  toutes 
parts  dans  le  parlement  de  Paris  et  dans  les  au- 
tres parlemens  du  royaume,  pour  procurer  la  li- 
berté des  princes ,  oti  pour  les  ôter  de  ses  mains  : 
que  pour  eux  ils  lui  déclaroieilt  qu'ils  favorise- 
roient  tous  les  desseins  qu'on  feroit  pour  les  tirer 
de  prison ,  et  que  tout  ce  qu'ils  pourroient  faire 
pour  lui  étoit  de  souhaiter  qu'ils  lui  en  eussent 
l'obligation  préférablement  à  tous  autres.  Ce  fut 
à  peu  près  le  discours  cfu'ils  tinrent  au  cardinal, 
et  il  eut  une  partie  du  succès  qu'ils  déslroieut  ; 
car,  outre  qu'il  en  fut  ébranlé,  il  donna  de  la  Ja- 
lousie à  M.  le  duc  d'Orléans  et  aux  frondeurs  :  il 
leur  6ta  l'espéi-ahce  d'avoir  lès  princes  entre 
leurs  mains,  et  les  fit  enfin  résoudre  à  se  réunir 
avec  eux ,  et  à  chercheh  de  ndiiveaù  les  moyens 
de  perdre  le  cardinal ,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi ,  et 
que  les  soins  de  la  coUr  étoient  employés  à  pa- 
cifier lesdésordres  de  laGuyenne,  M.  de  Turenne 
tiroit  de  grands  avantages  de  Téloignement  du 
Roi.  Il  avoit  obligé  tes  Espagnols  à  lui  donner  le 
commandement  d'une  partie  de  leurs  troupes  et 
de  celles  de  M.  de  Lorraine.  11  avoit  Joint  tout 
ce  quMI  avoit  pu  conserver  de  celles  de  M.  le 
prince;  il  étoit  maître  de  Sténay,  et  n'avoit 
point  d'ennemis  cjul  In!  fussedt  opposés.  Ainsi 
rien  ne  l'empêcholt  d'entrer  en  France  et  d'y 
faire  des  progrès  considérables ,  que  la  répu- 
gnance que  les  Espagnols  out  accoutumé  d'avoir 
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pour  des  desseins  de  cette  nature  ,  parce  qu'ifs 
craignent  également  de  hasarder  leurs  troupes 
pour  des  avantages  qui  ne  les  regardent  pas  di- 
rectement ,  et  de  se  maître  en  état  qu'on  leur 
puisse  ôter  la  communication  de  leur  pays  :  de 
sorte  qu'ils  crurent  faire  beaucoup  d'assiéger 
Mouzon ,  qu'ils  ne  prirent  qu'après  un  mois  de 
tranchée  ouverte.  Néanmoins  M.  de  Turenne 
surmonta  toutes  leurs  difficultés ,  et  les  fit  ré- 
soudre avec  d'extrêmes  peines  de  marcher  droit 
à  Paris ,  espérant  que  sa  présence  avec  ses  for- 
ces, et  l'éloignement  du  Roi,  y  apporteroient 
assez  de  confusion  et  de  trouble  pour  lui  donner 
lieu  d'entreprendre  beaucoup  de  choses.  Les 
amis  de  M.  le  prince  commencèrent  aussi  alors 
à  former  des  entreprises  particulières  pour  le  ti- 
rer de  prison  :  le  duc  de  Nemours  s'élolt  déclaré 
ouvertement  pour  ses  intérêts;  et  enfin  tout 
sembloit  contribuer  au  dessein  de 'M.  de  Tu- 
renne. Pour  ne  pas  donc  perdre  des  conjonctures 
si  favorables ,  il  entra  en  Champagne ,  et  prit 
d*abord  Ghâteau-Portien  et  foethel,  qui  firent 
peu  de  résistance.  Il  s^avança  ensuite  jusqu'à  la 
Ferté-Miion  ;  mais  y  ayant  su  qu'on  avoit  trans- 
féré les  princes  au  Havre-de-Grâce,  les  Espa- 
gnols ne  voulurent  pas  passer  plus  outre,  et  il  ne 
fut  plus  au  pouvoir  de  M.  de  Ttirenne  de  s'empê* 
cher  de  retourner  à  Stenay  avec  l'armée.  Cepen- 
dant il  donna  ses  ordres  pour  fortifier  Rethel , 
et  y  laissa  Delli-Ponti  avec  une  garnison  espa- 
gnole,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  choisir 
pour  confier  une  place  qui  étoit  devenue  très- 
importante,  que  de  la  donner  d  un  homme  qui 
en  avoit  si  glorieiisement  défendti  trois  ou  quatre 
des  plus  considérables  de  Flandre. 

Le  bruit  de  ces  choses  fit  hâter  le  retour  de  la 
cour;  et  les  frondeurs,  qui  avoicnt  été  unis  au 
cardinal  tant  que  les  princes  étoient  demeurés  à 
Yincennes  et  à  Matcoussis ,  dans  rëst)érance  de 
les  avoir  en  leur  pouvoir,  la  perdirent  entière- 
ment lorsqu'ils  les  virent  conduire  au  Havre.  Ils 
cachèrent  toutefois  leur  ressentiment  contre  lui 
sous  les  mêmes  apparences  dont  ils  s'étoient  ser- 
vis pour  cacher  leurs  liaisons  :  car,  bien  que  de» 
puis  la  prison  des  princes  Ils  eussent  essayé  de 
tirer  sous  main  tous  les  avantages  possibles  de 
leur  réconciliation  avec  le  cardinal,  ils  affec- 
toient  toujours,  néanmoins  de  son  consente- 
ment, de  faire  croire  qu'ils  n'avoient  point 
changé  le  dessein  de  le  perdre,  afin  de  conser- 
ver leur  crédit  parmi  le  peuple  ;  dé  sorte  que  ce 
qu'ils  faisoient  dans  le  commencement,  de  con- 
cert avec  le  cardinal .  leur  servit  contre  lui- 
même  dans  le  temps  (Ju'ilS  désirèrebt  tout  de  bon 
de  le  ruiner.  Leur  haine  s'augmenta  encore  par 
la  hauteur  avec  laquelle  le  cardinal  traita  tout  le 
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monde  à  son  retour.  Il  se  persuada  aisément 
qu'ayant  fait  conduire  les  princes  au  Havre  et 
paciflé  la  Guyenne,  il  s*étoit  mis  au-dessus  des 
cabales  ;  de  sorte  qu'il  négligea  ceux  dont  il 
avoit  le  plus  de  besoin,  et  ne  songea  qu*à  as- 
sembler un  corps  d'armée  pour  reprendre  Rethel 
et  Chàteau-Portien.  II  en  donna  le  commande- 
ment au  maréchal  Du  Plessis-Praslin  ;  il  le  fit 
partir  avec  beaucoup  de  diligence  pour  investir 
Rethel ,  se  résolvant  de  se  rendre  à  Tarmée  dans 
la  fin  du  siège  pour  en  avoir  toute  la  gloire. 

Cependant  M.  de  Turenne  donna  avis  aux 
Espagnols  du  dessein  du  cardinal ,  et  se  prépara 
pour  8*y  opposer.  Delli-Ponti  avoit  répondu  de 
tenir  un  temps  assez  considérable,  et  M.  de  Tu- 
renne  prit  sur  cela  ses  mesures  avec  les  Espagnols 
pour  le  secourir.  Son  dessein  étoit  de  marcher 
avec  une  extrême  diligence  à  Rethel,  et  de  faire 
de  deux  choses  Tune,  ou  d'obliger  le  maréchal 
Du  Plessis  à  lever  le  siège,  ou  de  charger  les 
quartiers  de  son  armée  séparés  ;  mais  la  lAcheté 
ou  rinfldélité  de  Delli-Ponti  rendit  non-seule- 
ment ses  desseins  inutiles ,  mais  le  contraignit 
de  combattre  avec  désavantage ,  et  lui  fit  perdre 
la  bataille;  car  Delli-Ponti  s  étant  rendu  six 
jours  plus  tôt  quMl  n*avoit  promis ,  le  maréehal 
Du  Plessis ,  fortifié  de  nouvelles  troupes,  marcha 
une  journée  au  devant  de  M.  de  Turenne,  qui, 
ne  pouvant  éviter  un  combat  si  inégal,  le  donna 
avec  beaucoup  de  valeur,  mais  avec  un  fort 
malheureux  succès  (1).  Il  rallia  ce  qu'il  put  de 
ses  troupes  ;  et  au  lieu  de  se  retirer  à  Stenay, 
où  sa  présence  sembloit  être  nécessaire ,  princi- 
palement poar  raffermir  les  esprits  étonnés  de  la 
perte  de  la  bataille,  il  en  jugea  bien  mieux,  et 
alla  trouver  le  comte  de  Fuensaldagne,  non-seu- 
lement pour  prendre  ensemble  leurs  mesures  sur 
les  affaires  présentes  avec  toute  la  diligence 
possible,  mais  aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer 
aux  Espagnols  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver 
fût  capable  de  lui  faire  prendre  aucun  dessein 
sans  leur  participation. 

[  1 6ô  1  ]  Après  cette  victoire ,  le  cardinal ,  qui 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Rethel,  retourna  à  Paris 
comme  en  triomphe ,  et  parut  si  enflé  de  cette 
prospérité,  qu'il  renouvela  dans  tous  les  esprits 
le  dégoût  et  la  crainte  de  sa  domination. 

On  remarqua  alors  que  la  fortune  disposa  tel- 
lement de  révénement  de  cette  bataille,  que 
H.  de  Turenne,  qui  Tavoit  perdue,  devint  par  là 
nécessaire  aux  Espagnols ,  et  eut  le  commande- 
ment entier  de  leur  armée  ;  et  d*autre  part  le 
cardinal,  qjiii  s'attribuolt  la  gloire  de  cette  action , 
réveilla  contre  lui,  comme  j*ai  dit,  l'envie  et  la 

(I)  Ce  combat  eut  lieu  le  13  décembre  1650. 
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haine  publique.  Les  frondeurs  jugèrent  qu*U  ces* 
seroit  de  les  considérer,  parce  qu'il  cessoitd'ea 
avoir  besoin  ;  et  craignant  qu'il  ne  les  opprimât 
pour  régner  seul  ou  pour  les  sacrifier  à  M.  le 
prince ,  ils  entrèrent  dès-lors  en  traité  avec  le 
président  Viole,  Arnauld  et  Montreuil,  servi- 
teurs particuliers  de  M.  le  prince,  qui  lui  man- 
dolent  toutes  choses,  et  recevoient  ses  réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  enprôdoisit 
plusieurs  particulières  et  secrètes ,  tantôt  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  madame  de  Chevreo8e,le 
coadjuteur  et  M.  de  Châteauneuf,  et  tantôt  avec 
le  duc  de  Beaufort  et  madame  de  Montbazoa. 
D'autres  traitèrent  avec  le  cardinal  directement; 
mais  comme  madame  la  princesse  palatine  avoit 
alors  plus  de  part  que  personne  à  la  confianoedes 
princes  et  à  celle  de  madame  de  Longoeville^  elle 
avoit  commencé  toutes  les  diverses  négociatioDS 
dont  je  viens  de  parler,  et  étoit  dépositaire  de 
tant  d'engagemens  et  de  tant  de  traités,  quelque 
opposés  qu'ils  pussent  être,  que  se  voyant  char- 
gée tout  à  la  fois  d*un  si  grand  nombre  de  choses 
contraires,  et  craignant  de  devenir  suspecte  aux 
uns  et  aux  autres,  elle  manda  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld qu'il  étoit  nécessaire  qa*il  se  rendit 
à  Paris  sans  être  connu ,  afin  qu*elle  lui  dit  l'é- 
tat de  tous  les  partis  qui  s'offiroient,  et  prendre 
ensemble  la  résolution  de  conclure  avec  celai 
qui  pouvoit  le  plus  avancer  la  liberté  des  princes. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  rendit  à  Paris 
avec  une  extrême  diligence,  et  demeura  tou- 
jours caché  chez  la  princesse  palatine,  pour  exa- 
miner avec  elle  ce  qu'on  venoit  de  toutes  parts 
lui  proposer.  L'intérêt  général  des  frondeurs 
étoit  l'éloignement  et  la  ruine  entière  du  cardi- 
nal, à  quoi  ils  demandoient  que  les  princes  con- 
tribuassent avec  eux  de  tout  leur  pouvoir.  Ma- 
dame de  Ghevreuse  désiroit  que  M.  le  prince  de 
Gontl  épousât  sa  fille  ;  qu'après  la  chute  du  car- 
dinal on  mit  M.  de  Châteauneuf  dans  la  place  de 
premier  ministre,  et  que  moyennant  cela  on 
donnerolt  à  M.  le  prince  le  gouvernement  de 
Guyenne  avec  la  lieutenance  générale  de  cette 
province,  et  Blaye  pour  celui  de  ses  amis  qu'il 
choisiroit,  et  le  gouvernement  de  Provence  pour 
M.  le  prince  de  Conti.  Le  duc  de  Beaufort  et 
madame  de  Montbazon  n'avoient  aucune  coa- 
noissancede  ce  projet,  et  falsoient  aussi  un  traité 
particulier  que  les  autres  ignoroient,  lequel  con- 
sistoit  seulement  à  donner  de  l'argent  à  madame 
de  Montbazou ,  et  à  lui  faire  obtenir  pour  son 
fils  la  survivance  ou  la  récompense  de  quel- 
qu'une des  charges  de  son  père.  Le  coadjuteur 
paroissoit  sans  autre  Intérêt  que  ceux  de  ses 
amis  ;  mais,  outre  qu'il  croyolt  rencontrer  toute 
sa  grandeur  dans  la  perte  du  cardinal,  il  avoit 
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une  grande  liaison  av«c  madame  de  Chevrease  ; 
et  on  disoit  que  la  beauté  de  mademoiselle  sa 
fille  avolt  encore  plus  de  pouvoir  sur  lui.  M.  de 
Chàteauneuf  ne  voulut  point  parottre  dans  ce 
traité  ;  mais  comme  ir  avoit  toujours  été  égale- 
ment attaché  à  madame  de  Chevreuse  et  devant 
et  après  sa  prison,  ç*a  toujours  été  aussi  conjoin- 
tement qu'ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures,  tan- 
tôt avec  le  cardinal,  et  après  avec  ses  ennemis  ; 
de  sorte  qu*on  se  contenta  des  paroles  que  ma- 
dame de  Chevreuse  donna  pour  lui.  Mais  comme 
U  étoit  dans  une  étroite  liaison  avec  les  plus  con- 
sidérables personnes  de  la  maison  du  Roi ,  et 
qu'il  avoit  dans  le  parlement  beaucoup  d'amis 
dont  il  pouvoit  disposer,  il  consentit  qu'ils  vis- 
sent secrètement  madame  la  princesse  palatine, 
et  qu'ils  lui  promissent  d'entrer  avec  lui  dans 
tous  ses  engagemens.  Il  pouvoit  encore  beau- 
coup sur  Tesprit  de  M.  le  duc  d'Orléans;  et  le 
coadjuteur,  madame  de  Chevreuse  et  lui  l'a- 
voient  entièrement  disposé  à  demander  la  li- 
berté des  princes. 

Les  choses  étoient  ainsi  préparées,  et  M.  le 
prince^qul  en  étoit  exactement  averti,  semblolt 
pencher  à  conclure  avec  les  frondeurs.  Mais  le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  Jusqu'alors  avoit 
été  ennemi  du  coadjuteur,  de  madame  de  Che- 
vreuse, do  duc  de  Beaufort  et  de  madame  de 
MoDtbazon,  voyant  les  négociations  également 
avancées  de  tous  côtés,  et  Jugeant  que  si  on  con- 
duoit  avec  les  frondeurs  les  princes  ne  pourroient 
sortir  de  prison  sans  une  révolution  entière,  et 
qu'au  contraire  le  cardinal,  qui  avoit  les  clefs  du 
Havre,  les  pouvoit  mettre  en  liberté  en  un  mo- 
ment,  il  empêcha  madame  la  princesse  palatine 
de  fUre  ratifler  à  M.  le  prince  le  traité  des  fron- 
deurs, pour  donner  temps  au  cardinal  de  se  ré- 
soudre dans  une  affaire  si  Importante,  et  de  con- 
sidérer le  péril  où  il  alloit  se  Jeter. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  vit  le  cardinal 
trois  ou  quatre  fois  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  mystère  ;  et  Us  le  désirèrent  tous  deux  ainsi, 
parce  que  le  cardinal  craignolt  extrêmement 
que  le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs,  découvrant 
cette  négociation,  n'en  prissent  un  sujet  de  rom- 
pre leur  liaison  et  d'éclater  contre  lui  ;  et  le  duc 
de  La  Rochefouceuld  tenoit  aussi  ces  entrevues 
d'autant  plus  secrètes,  que  les  frondeurs  de- 
mandoient  comme  une  condition  de  leur  traité 
qu'il  fût  signé  de  loi  :  ce  qu'il  ne  vouloit  ni  ne 
devoit  faire  tant  qu'il  y  auroit  lieu  d'espérer  que 
le  traité  du  cardinal  pourroit  être  sincère  de  sa 
part  et  de  celle  des  princes.  Il  reçut  même  alors 
un  plein  pouvoir  de  madame  de  Longueville 
pour  réconcilier  toute  sa  maison  avec  le  cardinal, 
pourvu  qu'il  remit  les  princes  en  liberté. 
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D'autre  part  les  frondeurs,  qui  avaient  su  que 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  étoit  à  Paris ,  pres- 
sèrent pour  lui  faire  signer  le  traité  avec  M.  le 
prince ,  et  témoignèrent  de  l'Inquiétude  du  re- 
tardement qu'il  y  apportoit;  de  sorte  que  se 
voyant  dans  lanécessltéde  conclure  promptement 
avec  l'un  ou  l'autre  parti ,  il  voulut  voir  encore 
une  fois  le  cardinal;  et  alors,  sans  lui  rien  dé- 
couvrir  des  traités  particuliers  qui  se  faisoient, 
il  lui  représenta  seulement  les  mêmes  choses  qu'il 
lui  avoit  dites  à  Bourg,  et  le  péril  qu'il  alloit 
courir  par  le  soulèvement  de  ses  ennemis  décla- 
rés, et  par  l'abandonnement  général  de  ses  créa- 
tures. Il  ajouta  que  les  choses  étoient  à  tels  ter^ 
mes,  que  s'il  ne  lui  donnoit  ce  Jour-là  une  parole 
précise  et  positive  de  la  liberté  des  princes,  il 
ne  pouvoit  plus  traiter  avec  lui,  ni  différer  de  se 
Joindre  à  tous  ceux  qui  désiroient  sa  perte.  Le 
cardinal  voyoit  beaucoup  d'apparence  à  ces  rai- 
sons, quoique  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne 
lui  parlAt  que  généralement  des  cabales  qui  s'é- 
levoient  contre  lui ,  sans  entrer  dans  le  parti- 
culier d'aucune,  et  il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer 
pas  au  secret  qu'on  lui  avoit  confié ,  et  pour  ne 
rien  dire  qui  pût  nuire  au  parti  qu'il  falloit  for- 
mer pour  la  liberté  des  princes,  si  le  cardinal  la 
refusoit.  Ainsi  le  cardinal ,  ne  voyant  rien  de 
particulier,  s'Imagina  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld lui  grossissoit  les  objets  afin  de  le  ftiire 
conclure  ;  et  il  crut  que  ne  lui  nommant  pas 
même  ses  propres  ennemis,  il  n'avolt  rien  d'as- 
suré à  lui  en  dire. 

Les  choses  étoient  venues  à  un  point  que  rien 
n'étoit  capable  de  les  empêcher  d'éclater.  M  le 
duc  d'Orléans,  qui  suivoit  alors  les  avis  et  les 
sentimeosde  madame  de  Chevreuse,  de  M.  de 
Chàteauneuf  et  du  coadjuteor,  se  déclara  ou- 
vertement de  vouloir  la  liberté  des  princes  ;  et 
ceux-ci  désirèrent  qu'on  conclût  le  traité  avec 
les  frondeurs,  et  obligèrent  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld à  se  réconcilier  et  à  se  Joindre  avec 
eux.  Cette  déclaration  de  M.  le  duc  d'Orléans 
donna  une  nouvelle  vigueur  au  parlement  et  au 
peuple,  et  mit  le  cardinal  dans  une  entière  con- 
sternation. Les  bourgeois  prirent  les  armes,  on 
fit  la  garde  aux  portes;  et  en  moins  de  six  heu- 
res il  ne  fut  plus  au  pouvoir  du  Roi  et  de  la 
Reine  de  sortir  de  Paris.  La  noblesse  voulut 
avoir  part  à  la  liberté  des  princes,  et  s'assembla 
en  ce  même  temps  pour  la  demander.  On  ne  se 
contentoit  pas  de  faire  sortir  les  princes,  on  vou- 
loit avoir  la  vie  du  cardinal.  M.  de  Chàteauneuf 
voyoit  aussi  augmenter  ses  espérances  :  le  ma- 
réchal de  Villeroy  et  presque  toute  la  maison  du 
Roi  les  appoyolent  sous  main  de  tout  leur  pou- 
voir. Une  partie  des  ministres ,  et  plusieurs  des 
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plus  particuliers  amis  et  des  créatures  dé- 
pendautes  du  cardinai ,  falsoieut  aussi  la  même 
cliose  ;  et  enQn  la  cour  dans  aucune  aqtre  ren- 
contre n'a  jamais  mieux  paru  pe  qu'elle  est. 
Madame  de  Chevreuse  et  M.  de  Châteauneuf 
gardoient  encore  exactement  les  apparences, 
et  rien  ne  les  avoit  rendus  suspects  au  car- 
dinal ,  tant  sa  fortune  présente  et  la  désertion 
de  ses  propres  amis  lui  avoient  ôté  la  con- 
noissance  de  ce  qui  $e  passoit  contre  lui.  De 
sorte  qu'ignorapt  la  proposition  du  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti^  et  considérant  seulement 
n>adame  de  Chevreuse  comme  la  personne  qui 
avoit  le  plus  contribué  à  la  prison  des  princes 
en  disposant  M.  le  duc  d'Orléans  à  y  consentir , 
çt  en  ruinant  ensuite  l'abbé  de  La  Rivière  auprès 
de  lui ,  il  puf;  d'autant  mqins  de  défiance  des 
conseils  qu'elle  lui  donna,  que  son  abatteo^ent  et 
se3  craintes  ne  )ui  permettoient  pas  d'en  suivre 
d'autres  que  ceux  qui  alloient  4  pourvoir  à  sa 
sûreté.  Il  sis  représentoit  sans  cesse  qu'étant  au 
milieu  de  Paris ,  il  devoit  tout  appréhender  de  la 
fureur  d'un  peuple  qui  avoit  bien  osé  prendre 
les  vmes  pour  eippécher  la  sortie  du  Roi.  Ma- 
dame de  Chevreuse  se  servit  avec  beaucoup  d'a- 
dresse de  la  disposition  où  il  étoit  ;  et,  désirant 
en  effet  son  éloignement  pour  établir, M.  de 
Châteauneuf  et  pour  achever  le  mariage  de  sa 
fille,  elle  se  ménagea  si  bien  sur  tout  cela,  qu'elle 
eut  beaucoup  de  part  à  la  résolution  qu'il  prit 
enfin  de  se  retirer.  Il  sortit  le  soir  de  Paris  (1), 
à  cheval ,  sans  trouver  d^obstacle ,  et,  suivi  de 
quelques-uns  des  siens ,  s'en  alla  à  Saint-Ger- 
main. Cette  retraite  n'adoucit  point  les  esprite 
des  Parisiens  ni  du  parlement  :  on  craîgnoit  môme 
qu'il  ne  fût  allé  au  Havre  pour  enlever  les  prin- 
ces, et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même 
temps  d'emmener  le  Roi  hors  de  Paris.  Cette 
pensée  fit  prendre  de  nouvelles  précautions  :  on 
redoubla  toutes  les  gardes  des  portes  et  des  rues 
proches  du  Palais-Royal;  et  il  y  eut  encore 
toutes  Içs  nuits  non-seulement  des  partis  de  ca- 
valerie par  la  ville  pour  s'opposer  à  la  sortie  du 
Roi,  mais  un  soir  que  la  Reine  avoit  effective- 
ment dessein  de  l'emmener,  un  des  principaux 
officiers  de  la  maison  en  donna  avis  à  M.  le  duc 
d'Orléans ,  et  il  envoya  des  Ouches  à  l'heure 
même  supplier  la  Reine  de  ne  persister  pas  da- 
vantage dans  un  dessein  si  périlleux ,  et  que  tout 
le  monde  étoU  résolu  d'empêcher.  Mais  quelques 
protestations  que  la  Reine  pût  faire,  on  n'y  vou- 
lut ajouter  aucune  foi  :  11  fallut  que  des  Ouches 
visitât  le  Palais-Royal  pour  voir  si  les  choses 
parolssoient  (Usposées  à  une  sortie,  et  qu'il  eu- 

(I)  Le7féTrlerl65l. 
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trât  même  dans  la  chambre  du  Bol ,  afin  de  pou- 
voir rapporter  qu'il  l'avoit  vu  couché  dans  son  Ut. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes ,  lorsque  le 
parlement  de  $on  pûté  dpnpoit  toijs  les  joQrs  des 
arrêts ,  et  faisoit  de  nouvelles  initances  à  la 
Reiqe  pour  la  liberté  des  prince  j  et  ses  répon- 
ses étant  aml>iguês  aigrissoient  les  esprits  au 
lieu  des  apaiser  :  ^lleavo{t  en)  éblouir  le  monde 
en  envoyait  le  maréchal  de  Grfifnont  amuser 
les  princes  d*i|qe  fausse  négopiatipq,  çtlg}  même 
l'avpit  été  des  belles  apparences  de  ce  voyage. 
Mais  cqmme  elle  ne  dçvQit  rien  produire  pour 
leur  liberté,  on  vit  bieqtôt  que  tout  ce  qq'elleaypit 
fait  Jusqu'alors  n'étoit  que  pour  gagner  du  temps. 
Enfin ,  voyant  de  tputes  parts  augmenter  le  mai, 
et  ne  sachant  point  epçore  certaiqement  si  le 
cardinal  prf  ndroit  le  parti  de  délivre^  les  princes 
ou  de  les  emmener  avec  lui  y  craigqant  ^e  piQS 
que  les  esprits  aigris  de  tant  de  remises  pe  se 
portassent  à  d'étranges  extrémités ,  elle  se  réso- 
lut de  promettre  solennellement  au  parlement  la 
liberté  des  princes  sans  plus  différer?  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  fut  cbqlsi  pour  aller  porter 
au  Havfe  ap  sieur  de  Rar,  qui  les  gardoft,  cet 
ordre  §1  positif,  e(  qui  détruisoit  toqs  ceux  qn'il 
auroit  pq  avoir  au  cpntraire.  M.  (le  Ja^  Vrillière, 
secrétaire  d'État,  et  Comminges,  caplt^pedes 
gardes  de  la  Reine ,  eurent  chargç  de  l'accom- 
pagner pour  rendre  la  chosg  plus  solepqe|l^ ,  et 
laisser  mpios  de  |ieu  4o  douter  de  lia  sincérité 
de  la  Reine.  Mais  tant  d^  belles  appïirenpes  n'é- 
blouireqt  pas  l^duc  de  La  Rochefoqpaujd,  guoi- 
qu'îl  reçût  avec  joie  uqe  si  avaqtag^ose  com- 
mission. I!  dit  an  partapt  à  IVf.  le  dqc  4*0rléaas 
que  la  sûreté  de  tant  d'écrits  et  He  tant  de  pa- 
roles si  solennellement  données  dépeqdoit  du  poin 
qu'on  apporteroit  à  garder  le  Pajais- Royal  ;  et 
que  la  Reine  se  croiroit  dégagée  de  tout ,  du  mo- 
ment qu'elle  seroit  (lors  de  Paris.  £n  effet,  on 
a  su  depuis  qu'elle  envoya  en  diligepce  donper 
avis  de  ce  voyage  aq  cardinal,  (jqi  étoit  près 
d'arriver  au  Havre  ;  pt  lui  dire  que  s§as  avoir 
égard  à  seç  promesses ,  et  à  l'écrit  sigqé  du  Roi, 
d'elle  et  des  secrétaires  d'État,  dont  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Vrillière  étoient 
chargés,  il  pouvoit  disposer  à  son  gré  de  la  desti- 
née des  princes ,  pendant  qu'elle  chercheroit  tou- 
tes sortes  dévoies  pour  tirer  le  Roi  hors  de  Paris. 

Mais  cet  avis  ne  fit  pas  changer  de  dessein  an 
cardinal  :  il  se  résolut  au  coqtraire  de  voir  Inj- 
même  M.  le  prince ,  et  de  lui  parler  en  présepce 
de  M.  le  prince  de  Conti ,  du  duc  de  Longueviile 
et  du  maréchal  de  Gramout.  Il  commença  d'a- 
bord par  Justifier  sa  conduite  sur  les  choses  gé- 
nérales :  il  lui  dit  ensuite  sans  paraître  embar- 
rassé, et  avec  assez  de  fierté,  les  divers  sujets 
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qo'i]  Avott  eus  4e  se  plaindre  de  lai;  et  les  rai- 
sons qui  l'avoient  porté  à  le  faire  arrêter.  Il  lui 
demandii  O^qqpln»  ^pp  ^p^itié;  ip^jis  i)  r§s^ura 
en  inerte  temps  qu'il  étqit  Ijbre  de  la  lui  accor- 
der ou  de  la  lui  rf^^Mser,  et  que  le  parti  qu'il 
prendrait  n'çmpèpberoit  pas  qu'il  ne  p0t  sortjr 
dn  Havre  à  l'heure  même ,  pour  aller  où  il  lui 
plairoit.  Apparemment  M.  le  prince  fut  facile  à 
promettre  ce  gu*on  4ê6iroit  de  lui.  Ils  dînèrent 
ensemble  avec  toutes  les  déq^ppstrations  d'une 
grande  réconciliatlQn  ;  pt  incontinent  après  le 
cardinal  prit  congé  de  lui ,  et  le  vit  monter  en 
carrosse  avec  le  prince  de  Gonti ,  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  le  maréchal  de  Qramont.  Ils  vinrent 
coueher  à  trois  |leue§  ^u  Havre,  dans  une  mai- 
SQp  DoipipéeGrQsménil,  sur  le  çben)in  de  Rouen, 
où  le  duc  de  Lu  ^chefoucau{d  ^  M.  de  la  Vril- 
Itère ,  Gpmminges  et  le  président  yiole ,  arrivè- 
rent presque  en  inéme  ten^ps ,  et  furent  téinoins 
des  prepdiers  mon^ens  de  leur  joie.  Ils  recouvrè- 
rent 4msi  iQpr  liberté  ^reizp  mo^s  appès  Favolr 
perdue.  Mf  )e  prippe  ^YQit  s^pporlé  cette  dis- 
grâce avec  beaucoup  d^  ré$plution  et  de  con- 
stance ,  et  ne  perdit  aucune  occasion  de  travail- 
ler à  falrç  cesser  soq  malbciir.  I|  fut  abandonné 
de  plu8ieur3  de  s^s  arpis  ;  mais  on  peut  dire  avec 
vérité  que  quI  ai|tre  n'en  ^  trouv<§  de  plus  fer- 
mes et  de  plps  fidèles  que  ceux  qui  lui  restèrent. 
Jaipais  ppr90i)Q6  de  ?a  q^A^té  P'a  ét^  accusé  de 
moindre»  crimw  i  i)f  &rrêté  avPP  IPOins  de  sujet; 
mais  saDaissAUpe,  8QP  mérite  çt  |H>n  ioqoceqce, 
qui  devoiept  {^vee  j^StiPP  pmp$pbpr  sa  prison, 
étoient  de  grands  sujets  de  |a  f^ire  durer,  s(  la 
crainte  et  l'irrésolution  du  cardinal,  et  togt  ce 
qui  s*é|eva  en  même  temps  contre  lui,  ne  lui 
eussent  fiiit  prendre  de  fausses  mesures  dans  le 
commencement  etdjins  la  fi^  it  cette  affaire. 

La  prison  de  M.  Ip  prince  ^voit  syouté  un 
nouveau  lustre  h  §^  glpire  ;  Pt  il  arrivoit  à  Paris 
avec  tout  Téclat  qu^uqe  liberté  si  avantageuse- 
ment obtenue  lui  pouYpit  donner.  M.  le  duc 
d*Orléans  et  le  parlement  Tavoient  arrachée  des 
mains, de  la  Reines  le  cardinal  étoit  â  peine 
échappé  de  celles  du  peuple,  et  sortoit  du 
royaume ,  chargé  de  mépris  et  de  haine.  Enfin 
ce  même  peuple  qui,  un  an  auparavant,  avoit 
fait  des  feux  de  Joie  de  la  prise  de  M.  le  prince^ 
venoit  de  tenir  la  cour  assiégée  dans  le  Palais- 
Boyal ,  ponr  procqrer  sa  liberté.  Sa  disgrâce 
sembioit  avoir  changé  en  compassion  Taversion 
qu'on  avoit  eue  pour  son  humeur  et  pour  sa  con- 
duite ^  et  tous  espéroient  égalemPPt  que  son  re- 
tourréta^liroU  IVdrp  et  la  tranquillité  publique. 

Les  choses  étoient  disposées  de  la  sorte ,  lors- 
que M,  le  prince  arrlv»  à  Paris  (!)  avec  M.  le 
prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Longueville.  Une 
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foule  Innombrable  de  peuple  et  de  personnes  de 
toutes  qualités  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  Pon* 
toise.  I!  rpnpontra  h  la  mpitîé  dq  chemin  M.  le 
ducd'Orléaps,  qqelul  préspptaleducdeBeaufort 
et  le  coadjute^r  4e  Paris;  et  il  fut  conduit  a« 
Palais-Boyaj  piy  milieu  de  ce  triomphij  et  des  ac<* 
clamations  pqbliques,  Le  Roi,  |a  ReJne  et  M.  le 
duc  d'Aiyou  y  étoient  demeurés  avea  les  spuls 
officiers  de  leur  maisqp  ;  ej  M.  le  prince  y  fut 
reçu  comme  un  homme  qui  étoif  plus  en  état  de 
faire  grâce  (]ue  de  la  demander. 

Plusieurs  ont  çpu  que  IJf ,  je  duc  ^'Oriéaqs  et 
lui  en  firenj  uRp  b»Pn  pjus  grande  à  la  Beine  de 
la  laisser  jouir  plus  |pi}g-tempi  i^  son  autorité; 
car  il  étoit  facile  alors  de  la  lui  0ter.  On  pouvoit 
faire  passer  ia  régence  à  M.  le  duc  d'Oriéans  par 
un  arrêt  du  parlemeut,  et  remettre  non-seule- 
ment entre  sps  mains  la  conduite  de  TÉtat ,  mais 
aussi  la  personne  du  Roi ,  qui  manquDjt  seule 
pour  rendre  le  parti  de§  princes  qussI  légitime  en 
apparence  qu'il  étpit  puissant  en  effet.  Tous  les 
partis  y  eussent  consenti ,  personne  ne  se  trou- 
vant en  état  ni  même  en  volonté  de  s'y  opposer, 
tant  rabattement  et  la  fuite  du  cardinal  avoient 
laissé  de  constjBrpation  à  ses  amis.  Ce  chemîp  si 
court  et  si  aisé  aurolt  sans  doute  empêché  pour 
toujours  le  retour  de  ce  mlpistre,  et  ôfé  à  I4 
ÇeinePespérancede  Ip  rétablir,  Mais  M-  le  prince, 
qui  revenoit  comme  en  triomphe,  étoit  encore 
trop  ébloui  de  Téclat  de  sa  liberté  pour  voir  di- 
stincteraenî  toyt  ce  qij'il  pmjvoit  entreprendre  : 
peut-être  aussi  que  la  grandeur  de  Tentreprise 
Tempêcha  d'en  connoltre  la  facilité.  On  peut 
croire  même  que  la  connpissaut,  i)  ne  put  se 
résoudre  de  laisser  passer  toute  la  puissance  à 
M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  étoit  entre  les  mains 
des  frondeurs,  dont  M,  le  priqce  ne  vouloit 
pas  dépendre.  D'autres  ont  cru  plus  vraisem- 
blablement qu'ils  espéroient  l'un  et  l'autre  que 
quelques  pégociations  commencées ,  et  la  fol- 
blesse  du  gouvernement,  établirojent  leur  auto- 
rité par  des  voies  plus  douces  et  plus  légitimes. 
Enfin  ils  laissèrent  à  I^  Reine  sop  titre  et  ;u>n 
pouvpir,  saQS  rien  faire  de  solide  pour  leurs  avan- 
tages. Ceux  qui  considéroient  leur  conduite,  et  en 
jugeoient  selon   les  vues  ordinaires,  remar- 
quoient  qu'il  leur  étoit  arrivé  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  de  semblables  rencontres ,  même  aux 
plus  gran(]s  hommes  qui  ont  fait  la  gusrre  à 
leurs  souverains,  qui  iest  de  n'avoir  p^s  su  se 
prévaloir  de  certains  moroens  favorables ,  pr^- 
cieux  et  décisifs ,  dans  lesquels  ils  les  pouvo{ent 
entièrement  opprimer.  Aips|  te  duc  de  Guise  aux 
premières  barricades  de  Paris  laissa  99ftir  le 
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Roi ,  après  Favolr  tenu  comme  assiégé  dans  le 
Loavre  tout  un  Jour  et  une  nuit.  Et  ainsi  le  peu- 
ple de  Paris  aux  dernières  barricades  passa  toute 
sa  fougue  à  se  faire  accorder  par  force  le  retour 
de  Broussel  et  du  président  de  Blancménil ,  et 
ne  songea  point  à  se  faire  livrer  le  cardinal ,  qui 
les  a^oit  fait  enlever ,  et  qu'il  pou  voit  sans  peine 
arraclier  du  Palais-Royal ,  qui  étoit  bloqué. 

Enfin,  quelles  que  fussent  les  raisons  des 
princes,  ils  laissèrent  échapper  une  conjoncture 
si  importante  y  et  cette  entrevue  se  passa  seule- 
ment en  civilités  ordinaires ,  sans  témoigner  d'ai- 
greur de  part  ni  d'autre ,  et  sans  parler  d'af- 
Àfres.  Mais  la  Relue  désiroit  trop  impatiem- 
ment le  retour  du  cardinal  pour  ne  tenter  pas 
toute  sorte  de  voie  pour  y  disposer  M.  le  prince. 
Elle  lui  fit  offrir  par  madame  la  princesse  pala- 
tine de  faire  une  liaison  étroite  avec  lui ,  et  de 
lui  procurer  toute  sorte  d'avantages.  Mais  comme 
ces  termes  étoient  généraux ,  il  n'y  répondit  que 
par  des  civilités  qui  ne  Tengageolent  à  rien  :  il 
crut  même  que  c'étoit  un  artifice  de  la  Reine 
pour  renouveler  contre  lui  l'aigreur  générale,  et 
en  le  rendant  suspect  à  H.  le  duc  d'Orléans,  au 
parlement  et  au  peuple  par  cette  liaison  secrète, 
l'exposer  à  retomber  dans  ses  premiers  malheurs. 
Il  oonsidéroft  encore  qu*il  étoit  sorti  de  prison 
par  un  traité  signé  avec  madame  de  Chevreuse, 
par  lequel  M.  le  prince  de  Conti  devoit  épouser 
sa  fille;  que  c'étoit  principalement  par  cette  al- 
liance que  les  frondeurs  et  le  coadjuteur  de  Pa- 
ris prenoient  confiance  en  lui,  et  qu'elle  faisoit 
aussi  le  même  effet  envers  le  garde  des  sceaux 
M.  deCbâteauneuf,  qui  tenoit  alors  la  première 
place  dans  le  conseil ,  et  qui  étoit  inséparable- 
ment attaché  à  madame  de  Chevreuse.  D'ail- 
leurs cette  cabale  subsistoit  encore  avec  les 
mêmes  apparences  de  force  et  de  crédit ,  et  elle 
lui  offroit  le  choix  des  établissemens  pour  lui  et 
pour  monsieur  son  frère.  M.  de  ChAteauneuf 
yenolt  même  de  les  rétablir  tous  deux ,  et  le  duc 
de  Longueville  aussi,  dans  les  fonctions  de  leurs 
charges;  et  enfin  M.  le  prince  trou  voit  du  péril 
et  de  la  honte  de  rompre  avec  des  personnes 
dont  il  avoit  reçu  tant  d'avantages ,  et  qui  avoient 
si  puissamment  contribué  à  sa  liberté. 

Si  ces  réflexions  firent  balancer  H.  le  prince, 
elles  ne  ralentirent  pas  le  dessein  de  la  Reine. 
Elle  désira  toujours  avec  la  même  ardeur  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui ,  espérant  ou  de  l'at- 
tacher véritablement  à  ses  intérêts ,  et  s*assurer 
par  là  du  retour  du  cardinal ,  ou  de  le  rendre  de 
nouveau  suspect  à  tous  ses  amis.  Dans  cette  vue 
i^le  pressa  madame  la  princesse  palatine  de  faire 
expliquer  H.  le  prince  sur  ce  qu'il  pouvoit  dési- 
rer pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  et  elle  lui  donna 
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tant  d'espérance  de  l'obtenir,  que  cette  princeiHe 
le  fit  enfin  résoudre  de  traiter,  et  de  voir  secrè- 
tement chez  elle  messieurs  Servien  et  de  LyoDoe. 
Il  voulut  quelle  duc  de  La  Rochefoucauld  8*y 
trouvât  aussi  ;  et  il  le  fit  de  la  participation  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Longiœ- 
ville. 

Le  premier  projet  du  traité  qui  avdt  été  pro- 
posé par  madame  la  princesse  palatine  étoit 
qu'on  donneroit  la  Guyenne  à  M.  le  prince , 
avec  la  lieutenanoe  générale  pour  celui  de  ses 
amis  qu'il  voudrolt  ;  le  gouvememoit  de  Pro- 
vence pour  M.  le  prince  d.e  Conti  ;  qu'on  ferolt 
des  gratifications  à  ceux  qui  avoient  suivi  ses  in- 
térêts ;  qu'on  n'exigeroit  de  lui  que  d'aller  dans 
son  gouvernement,  avec  ce  qu'il  choisiroit  de 
ses  troupes  pour  sa  sûreté;  qu'il  y  demeoreroit 
sans  contribuer  au  retour  du  cardinal  Mazarin  ; 
mais  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  à  ce  que  le  Roi  fe- 
rolt pour  le  faire  revenir  ;  et  que ,  quoi  qu'il  ar- 
rivât ,  H.  le  prince  seroit  libre  d'être  son  ami  oa 
son  ennemi,  selon  que  sa  conduite  loi  donneroit 
sujet  d'être  l'un  ou  Tautre.  Ces  mêmes  condi- 
tions furent  non-seulement  confirmées ,  mais  en- 
core augmentées ,  par  messieurs  Servien  et  de 
Lyonne  ;  car  sur  ce  que  M.  le  prince  vooloit 
faire  joindre  le  gouvernement  de  Btaye  à  la  liea- 
tenance  générale  de  Guyenne  pour  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ;  ils  lui  en  donnèrent  toutes 
les  espérances  qu'il  pouvoit  désirer.  Il  est  vrai 
qu'ils  demandèrent  du  temps  pour  traiter  avec 
madame  d'Angoulême  du  gouvernement  de  Pro- 
vence ,  et  pour  achever  de  disposer  la  Reine  i 
accorder  Blaye  ;  mais  apparemment  ce  fut  poor 
pouvoir  rendre  compte  au  cardinal  de  ce  qui  se 
passoit ,  et  recevoir  ses  ordres.  Ils  s^expliquèrent 
aussi  de  la  répugnance  que  la  Reine  avoit  au  ma- 
riage de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  ;  mais  on  ne  leur  donna  pas 
lieu  d'entrer  plus  avant  en  matière  sur  ce  sujet, 
et  l'on  fit  seulement  connoltre  que  l'engagement 
qu'on  avoit  pris  avec  madame  de  Chevreuse 
étoit  trop  grand  pour  chercher  des  expédiens  de 
le  rompre.  Ils  n'insistèrent  pas  sur  cet  article; 
et  l'on  se  sépara  de  telle  sorte  qu'on  pouvoit 
croire  raisonnablement  que  la  liaison  de  laRdne 
et  de  M.  le  prince  étoit  sur  le  point  de  se  con- 
clure. 

L'un  et  l'autre  avoient  presque  égalemoat  in* 
térêt  que  cette  négociation  fttt  secrète.  La  Reine 
devoit  craindre  d'augmenter  les  dâlances  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  des  frondeurs,  et  de  con- 
trevenir sitôt  et  sans  prétexte  aux  déclarations 
qu'elle  venoit  de  donner  au  parlement  contrôle 
retour  du  cardmal.  M.  le  prince  de  son  côté  n'a- 
voit  pas  moins  de  précautions  à  prendre ,  puis- 
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que  le  brait  de  son  traité  ftiisant  croire  à  ses 
amis  qu'il  TaYoit  fait  sans  lenr  participation , 
foQfoiroit  nn  Juste  prétexte  au-  dac  de  Bouil- 
lon et  à  M.  de  Turenne  de  quitter  ses  inté- 
rêts ,  le  rendroit  encore  irréconciliable  avec  les 
frondenrs  et  avec  madame  de  Chevreuse ,  et  re- 
noQYeileroit  au  parlement  et  au  peuple  Timage 
affreuse  de  la  dernière  guerre  de  Paris.  Cette  af' 
fidre  demeura  ainsi  quelque  temps  sans  éclater  ; 
mais  celui  qu'on  a  voit  pris  pour  la  conclure  pro- 
duisit bientôt  des  sujets  de  la  rompre ,  et  de  por- 
ter les  choses  dans  les  extrémités  où  nous  les 
avons  vues  depuis. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse  ne  s'é- 
toit  pas  séparée ,  bien  que  les  princes  fussent  en 
liberté  :  elle  continuolt  toujours  sous  divers  pré- 
textes. Elle  demanda  d'abord  le  rétablissement 
de  ses  privilèges  y  et  la  réformalion  de  plusieurs 
désordres  particuliers  ;  mais  son  véritable  des- 
sein étoit  d'obtenir  les  États-généraux  (1) ,  qui 
étoient  en  effet  le  plus  assuré  et  le  plus  innocent 
remède  qu'on  pût  apporter  pour  remettre  TÉtat 
sur  ses  anciens  fondemens ,  dont  la  puissance 
trop  étendue  des  favoris  semble  l'avoir  arraché 
depuis  quelque  temps.  La  suite  n'a  que  trop  fait 
voir  combien  ce  projet  de  la  noblesse  eût  été 
avantageux  au  royaume.  Mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  prince  ne  connoissoient  pas  leurs 
Téritables  intérêts  ;  et,  voulant  se  ménager  vers 
la  cour  et  vers  le  parlement,  qui  craignoient 
également  l'autorité  des  États-généraux ,  au  lieu 
d'appuyer  les  demandes  de  la  noblesse ,  et  de 
s'attirer  par  là  le  mérite  d'avoir  procuré  le  repos 
public ,  ils  songèrent  seulement  aux  moyens  de 
dissiper  l'assemblée,  et  crurent  avoir  satisfait  à 
tous  leurs  devoirs  en  tirant  parole  de  la  cour  de 
faire  tenir  les  États  six  mois  après  la  majorité  du 
Roi.  Ensuite  d'une  promesse  si  vaine  l'assemblée 
se  sépara,  et  les  choses  reprirent  le  chemin  que 
Je  vais  dire. 

La  cour  étoit  alors  partagée  en  plusieurs  ca- 
bales; mais  toutes  s'accordoient  à  empêcher  le 
retour  du  cardinal.  Leur  conduite  néanmoins 
étoit  différente  :  les  frondeurs  se  déclaroient  ou- 
vertement contre  lui;  mais  le  garde  des  sceaux 
de  CbAteanneuf  se  montroit  en  apparence  atta- 
ché à  la  Reine,  bien  qu'il  fût  le  plus  dangereux 


(I)  «Si  quelque  chose,  dit  l'édilenr  de  1804  ,  prouve 

•  la  supériorité  de  ces  Mémoires  sur  ceux  qu'on  stoU 
»  déiâ  mis  an  jour«  c'est  le  soin  ayec  lequel  ou  a  voit  re- 
»  tranché  tout  ce  qui  pouvoît  b!esspr  et  oITusquer  la  cour. 
B  Id  se  trouve  une  page  tout  eniière  dont  on  n'avoUja- 
9  mais  eu  connoUganre  :  on  y  voit  le  jugement  que  por^ 

•  toit  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  les  États -généraux.  » 
Erreur  :  cette  page  se  trouve  dans  l'édition  de  IGOOet 
dans  cflle  de  1725. 
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ennemi  du  cardinal  :  il  croyott  cette  conduite 
d'autant  plus  sûr  pour  l'éloigner  et  pour  occuper 
sa  place ,  qu'il  affectolt  d'entrer  dans  tous  les 
sentimens  de  la  Reine  pour  bâter  son  retour. 
Elle  rendolt  compte  de  tout  au  cardinal  dans  sa 
retraite;  et  son  éloignement  augmentoit  encore 
son  pouvoir.  Mais  comme  ses  ordres  venoient 
lentement,  et  que  Pun  étoit  souvent  détruit  par 
l'autre,  cette  diversité  apportoit  dans  les  af- 
faires une  confusion  à  laquelle  on  ne  pouvoit  re- 
médier. 

Cependant  les  frondeurs  pressoient  le  mariage 
de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  mademoiselle 
de  Chevreuse  :  les  moindres  retardemens  leur 
étoient  suspects;  et  ils  soupçonnoient  déjà  ma- 
dame de  Longuevilie  et  le  duc  de  LaRocbefou- 
cauld  d'avoir  dessein  de  le  rompre,  de  peur  que 
M.  le  prince  de  Conti  ne  sortit  de  leurs  mains 
pour  entrer  dans  celles  de  madame  de  Cbevreuse 
et  du  coadjuteur  de  Paris.  M.  le  prince  aug- 
mentoit encore  adroitement  leurs  soupçons  con- 
tre madame  sa  sœur  et  contre  le  duc  de  La  Bo- 
cbefoucald ,  croyant  bien  que  tantqu'ils  enrôlent 
cette  pensée  ils  ne  découvrlroient  Jamais  la  vé« 
ritable  cause  du  retardement  du  mariage,  qui 
étoit  que  M.  le  prince  n'ayant  encore  ni  concht 
ni  rompu  son  traité  avec  la  Reine ,  et  ayant  ea 
avis  que  M.  de  Cbéteauneuf  devoit  être  chassé, 
il  vouloit  attendre  l'événement  pour  faire  le  ma- 
riage si  le  cardinal  étoit  ruiné  par  M.  de  ChA* 
teauneuf,  ou  le  rompre  et  faire  par  là  sa  cour  à 
la  Reine,  si  M.  de  Chàteauneuf  étoit  chassé  par 
le  cardinal. 

Cependant  on  envoya  à  Rome  pour  avoir  la 
dispense  sur  la  parenté.  Le  prince  de  GontI  l'at- 
tendoit  avec  impatience,  tant  parce  que  la  per- 
sonne de  mademoiselle  de  Chevreuse  lui  plaisoit, 
que  parce  que  le  changement  de  condition  avoit 
au  moins  la  gr&ce  de  la  nouveauté,  qui  est  tou- 
jours aimable  pour  les  gens  de  son  âge.  Il  ca- 
choit  toutefois  ce  sentiment  à  ses  amis  avec  tout 
rartifice  dont  il  étoit  capable  :  mais  il  craignoit 
surtout  que  madame  de  Longuevilie  ne  s'en 
aperçût,  de  peur  de  ruiner  les  espérances  vaines 
d'une  passion  extraordinaire  dont  il  vouloit  qu'oa 
le  crût  touché.  Dans  cet  embarras,  il  pria  secrè- 
tement le  président  Viole ,  qui  devoit  dresser  les 
articles  de  son  mariage ,  d'accorder  tous  les 
points  qu'on  voudroit  contester,  et  de  surmon- 
ter toutes  les  difOcultés. 

Dans  ce  même  temps  on  ôta  les  sceaux  à  M.  de 
Chàteauneuf,  et  on  les  donna  au  premier  prési- 
dent Mole.  Cette  action  surprit  et  irrita  les  fron- 
deurs ;  et  le  coadjuteur,  ennemi  particulier  du 
premier  président,  alla  avec  précipitation  an 
Luxembourg  en  avertir  M.  le  duc  d'Orléans  et 
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M.  le  prince  qui  étoient  ensemble.  Il  exagéra 
devant  eux  la  conduite  de  la  cour  avec  toute  Tal- 
greur  possible,  et  la  rendit  si  suspecte  à  H.  le 
duc  d'Orléans,  que  Ton  tint  sur  Theure  un  con- 
seil, où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de 
qualité,  pour  délibérer  si  on  iroit  à  Tinstant  même 
au  Palais  arracber  les  sceaux  au  premier  prési- 
dent, et  si  on  ferolt  émouvoir  le  peuple  pour  sou- 
tenir cette  violence.  Mais  M.  le  prince  y  fut  en- 
tièrement contraire,  soit  qu'il  s'y  opposât  par 
raison  ou  par  intérêt.  14  y  mêla  même  quelque 
raillerie,  et  dit  qu'il  n  étoit  pas  assez  brave  pour 
s'exposer  à  une  guerre  qui  se  feroit  à  coups  de 
grès  et  de  pots  de  cbambre.  Les  frondeurs  fu- 
rent piqués  de  cette  réponse,  et  se  confirmèrent 
par  là  dans  lopinlon  qu'ils  avoient  que  M.  le 
prince  prenoit  des  mesures  secrètes  avec  la  cour, 
^t  que  i'éioignement  de  M.  de  CbÂteauneuf  et  le 
retour  de  M.  de  Cbavigny,  auparavant  secré- 
taire d'État  et  ministre,  qui  avoit  été  rappelé  en 
ce  même  temps,  avoient  été  concertés  avec  lui, 
bien  qu'en  effet  il  n'y  eût  aucune  part.  Cepen- 
dant la  Reine  rétablit  aussitôt  M.  de  Chavigny 
dans  le  conseil.  Elle  crut  que,  revenant  sans  la 
participation  de  personne,  il  lui  auroit  l'obliga- 
tion tout  entière  de  son  retour.  Et  en  effet  tant 
que  M.  de  Cbavigny  espéra  de  gagner  créance 
sur  l'esprit  delà  Reine,  il  parut  éloigné  de  M.  le 
prince  et  de  tous  ses  principaux  amis  ;  mais  dès 
que  les  premiers  Jours  lui  eurent  fait  connottre 
que  rien  ne  pouvoit  faire  cbanger  l'esprit  de  la 
Aeine  pour  le  cardinal,  il  renoua  secrètement 
avec  M.  le  prince,  et  crut  que  cette  liaison  le 
porteroit  à  tout  ce  que  son  ambition  démesurée 
Jui  faisoit  désirer.  Son  premier  pas  fut  d'obliger 
jVf.  le  prince  à  déclarer  à  M.  le  duc  d'Orléans  le 
traité  qu'il  faisoit  avec  la  Reine,  afin  qu'il  lui  ai- 
dât à  le  rompre.  Il  exigea  ensuite  de  M.  le  prince 
d'ôter  à  madame  de  Longuevilleet  au  duc  de  La 
Bochefoucauld  la  connoissance  particulière  et 
secrète  de  ses  desseins,  bien  qu'il  dût  à  tous  deux 
la  confiance  que  M.  le  prince  prenoit  en  lui. 

Durant  que  M.  de  Chavigny  agissoit  ainsi, 
réioignement  de  M.  de  Cbâteauneuf  avoit  aug- 
menté les  défiances  de  madame  de  Chevreuse 
Jtouchant  le  mariage  qu'elle  souhaitoit  ardem- 
ment. Elle  ne  se  trouvoit  plus  en  état  de  pou- 
voir procurer  à  M.  le  prince  et  à  ses  amis  les  éta- 
blissemens  auxquels  elle  s'étoit  engagée  ;  et  ce- 
pendant madame  de  Rhodes  étoit  convenue  par 
^n  ordre  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  que 
ces  établissemens  et  le  mariage  s'exécuterolent 
en  même  temps,  et  seroient  des  marques  réci- 
proques de  la  bonne  foi  des  deux  partis.  Mais  si 
d'an  côté  elle  voyoit  diminuer  ses  espérances 
avec  son  crédit ,  elle  les  reprenoit  par  les  té- 
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moignagnes  de  passion  que  M.  leprioeedeCooti 
donnoit  à  mademoiselle  sa  fille.  Il  lui  rendoit 
mille  soins  qu'il  cachoit  ^  ses  amiS|  et  partieo- 
lièrement  à  madame  sa  sœur.  Il  avoit  des  con- 
versations très-longues  et  très-particulières  avec 
Laigueset  Noirmoutier,  amis  intimes  de  made- 
moiselle de  Chevreuse,  dont,  contre  sa  coutume, 
il  ne  rendoit  plus  de  compte  à  personne.  Enfin  sa 
conduite  parut  si  extraordinaire,  que  le  prési- 
dent de  Nesmond,  serviteur  particulier  de  M.  le 
prince,  se  crut  obligé  de  lui  donner  avis  du  des- 
sein de  monsieur  son  frère.  Il  lui  dit  qu'il  aiyt 
épouser  mademoiselle  de  Chevreuse  sans  sa  par- 
ticipation et  sans  dispenses;  qu'il  se  cachoit  de 
tous  ses  amis  pour  traiter  avec  Laignes,  et  que 
s'il  n'y  remédioitpromptementil  verroit  madame 
de  Chevreuse  lui  ôter  monsieur  son  frère,  et  ache- 
ver ce  mariage  dans  le  temps  qu'on  croyoit  qu*il 
avoit  plus  d'intérêt  de  l'empêcher. 

Cet  avis  retira  M.  le  prince  de  son  incerti- 
tude ;  et,  sans  concerter  sa  pensée  avec  personne, 
il  alla  chez  M.  le  prince  de  Conti.  Il  commença 
d'abord  la  conversation  par  des  railleries  sur  la 
grandeur  de  son  amour,  et  la  finit  en  disant  de 
mademoiselle  de  Chevreuse,  du  coadjutenr,  de 
Noirmoutier  et  de  Caumartin,  tout  ce  qu'il  crut 
le  plus  capable  de  dégoûter  on  amant  ou  un 
mari.  Il  n'eut  pas  grande  peine  à  réussir  dans 
son  dessein  ;  car,  soit  que  M.  le  prince  de  Conti 
crût  qu'il  disoit  vrai,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  loi 
témoigner  qu'il  en  doutoit,  il  le  remercia  d'un 
avis  si  salutaire,  et  résolut  de  ne  point  épouser 
mademoiselle  de  Chevreuse.  Il  se  plaignit  même 
de  madame  de  Longuevilie  et  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  de  ne  l'avoir  pas  averti  plus  tôt 
de  ce  qui  se  disoit  d'elle  dans  le  monde.  On  cher- 
cha dès  lors  les  moyens  de  rompre  cette  affaire 
sans  aigreur  ;  mais  les  intérêts  en  étoient  trop 
grands,  et  les  circonstantes  trop  piquantes,  pour 
ne  pas  renouveler  et  accroître  encore  raneienne 
haine  de  madame  de  Chevreuse  et  des  frondeurs 
contre  M.  le  prince,  et  contre  ceux  qu'ils  soup- 
çonnoient  d'avoir  part  à  ce  qu'il  venoitde  faire. 
Le  président  Viole  fut  chargé  d'aller  trouver 
madame  de  Chevreuse,  pour  dégager  avec  quel- 
que bienséance  M.  le  prince  et  monsieur  son 
frère  des  paroles  qu'ils  avoient  données  pour  le 
mariage.  Ils  dévoient  ensuite  l'un^et  l'autre  l'al- 
ler voir  le  lendemain;  mais,  soit  qu'ils  eussent 
peine  de  voir  une  personne  à  qui  ils  faisoient 
un  si  sensible  déplaisir ,  ou  soit  que  les  deux 
frères ,  qui  s'aigrissoient  tous  les  jours  pour  les 
moindres  choses,  se  fussent  aigris  touchant  la 
manière  dont  ils  dévoient  rendre  cette  visite  à 
madame  de  Chevreuse,  ni  eux  ni  le  président 
Viole  ne  la  virent  point;  et  l'affaire  se  rompit  de 
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leur  e6té,  sans  qQ*ils  essayassent  de  garder  au- 
cune mesure  ni  de  sauver  la  moindre  apparence. 

Je  ne  pais  dire  si  ce  fut  de  la  partieipalion  de 
M.  de  Chavigny  que  M.  le  prince  accepta  l'é- 
change du  gouvernement  de  Guyenne  avec  celui 
de  Bourgogne  pour  le  duc  d'Épernon  ;  mais  en- 
fin son  traité  fut  conclu  par  lui,  sans  qu'il  y  fût 
parlé  de  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  monsieur 
son  frère,  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et 
pour  tous  ses  autres  amis.  Cependant  les  con- 
seils de  M.  de  Chavigny  avoient  tout  le  succès 
qu'il  désiroit  :  il  avoit  seul  ia  confiance  ûeM.  le 
prince,  et  il  Tavoit  porté  à  rompre  son  traité 
avec  la  Reine,  contre  l'avis  de  madame  de  Lon- 
gueville,  de  madame  la  princesse  palatine,  et 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld. 
Messieurs  Servien  et  de  Lyonne  se  trouvèrent 
brouillés  des  deux  côtés  pour  cette  négociation, 
et  fnrent  chassés  ensuite.  La  Reine  nioit  d'avoir 
Jamais  écouté  la  proposition  de  Blaye,  et  accu- 
soit  M.  Servien  de  l'avoir  faite  exprès  pour  ren- 
dre les  demandes  de  M.  le  prince  si  hautes,  qu'il 
lui  fût  impossible  de  les  accorder.  M.  le  prince, 
de  son  côté,  se  plaignoit  de  ce  que  M.  Servien  ou 
étoit  entré  en  matière  avec  lui  de  la  part  de  la 
Reine  sur  des  condiiions  dont  elle  n'avoit  point 
eu  deoonnoissance,  ou  lui  avoit  fait  tant  de  vai- 
nes propositions  pour  Tamuser,  sous  l'apparence 
d'un  traitésincère,  qui  n'étoit  en  effet  qu'un  des- 
sein prémédité  de  le  ruiner.  Enfin,  bien  que 
M.  Servien  fût  soupçonné  par  les  deux  partis, 
cela  ne  diminua  point  l'aigreur  qui  commençoit 
à  renaître  entre  la  Reine  et  M.  le  prince. 

Cette  division  étoit  presque  également  fomen- 
tée par  tons  eeux  qui  les  approchoient.  On  per- 
suadoit  à  la  Reine  que  la  division  de  M.  le  prince 
et  de  madame  de  Chevreuse  alloit  réunir  les  fron- 
deurs aux  intérêts  du  cardinal ,  et  que  les  choses 
se  troQveroient  bientôt  aux  mêmes  termes  où 
elles  étoient  lorsqu'on  arrêta  M.  le  prince.  Lui , 
de  son  côté,  étoit  poussé  de  rompre  avec  la  cour 
par  divers  intérêts.  Une  trouvolt  plus  de  sûreté 
avec  la  Reine ,  et  craignoit  de  retomber  dans 
ses  premières  disgrâces.  Madame  de  Longueville 
savoit  que  le  coadjuteur  Tavoit  brouillée  irré- 
condliablement  avec  son  mari ,  et  qu'après  les 
impressions  qu'il  lui  avoit  données  de  sa  con- 
duite, elle  nepouvoit  l'aller  trouver  en  Norman- 
die sans  exposer  au  moins  sa  liberté.  Cepen- 
dant le  duc  de  Longueville  vouloit  la  retirer 
auprès  de  lui  par  toute  sorte  de  voies  ;  et  elle 
n'avoit  plus  de  prétexte  d'éviter  ce  périlleux 
voyage  qu*en  portant  monsieur  son  frère  à  se 
préparer  à  une  guerre  civile.  M.  le  prince  de 
Contln'avolt  point  de  but  arrêté  :  il  suivoit  toute- 
fois les  sentlmens  de  madame  sa  sœur  sans  les 
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connoltre ,  et  vouloit  la  guerre  parce  qu'elle  l'é- 
loignoit  de  sa  profession ,  qu'il  n'aimolt  pas.  Le 
duc  de  Nemours  la  conseilloit  aussi  avec  empres- 
sement; mais  ce  sentiment  lui  venoit  moins  de 
son  ambition  que  de  sa  Jalousie  contre  M.  le 
prince.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'il  vit  et  qu'il  ai- 
mât madame  de  Châtillon  ;  et  comme  il  ne  pou- 
voit l'empêcher  qu'en  les  séparant  pour  toujours, 
il  crut  que Ja  guerre  feroit  seule  cet  effet;  et  c'é- 
toit  le  seul  motif  qui  la  lui  faisoit  désirer.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoleqt 
bien  éloignés  de  ce  sentiment  :  ils  venoient  d'é- 
prouver à  combien  de  peines  et  de  difficultés 
insurmontables  on  s'expose  pour  soutenir  une 
guerrre  civile  contre  la  personne  du  Roi  ;  lissa- 
voient  de  quelle  infidélité  de  ses  amis  on  est 
menacé  lorsque  la  cour  y  attache  des  récom- 
penses y  et  qu'elle  fournit  le  prétexte  de  rentrer 
dans  son  devoir  ;  ils  connoissoient  la  foiblesse 
des  Espagnols ,  combien  vaines  et  trompeuses 
sont  leurs  promesses  ;  et  que  leur  vrai  intérêt 
n'étoit  pas  que  M.  le  prince  ou  M.  le  cardinal  se 
rendit  maître  des  affaires ,  mais  seulement  de 
fomenter  le  désordre  entre  eux ,  pour  se  préva- 
loir de  nos  divisions.  Le  duc  de  Bouillon  Joignoit 
encore  son  intérêt  particulier  à  celui  du  public» 
et  espéroit  être  en  quelque  mérite  vers  la  Reine, 
s'il  contribuoit  à  retenir  M.  le  prince  dans  son 
devoir.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne  pouvoit 
pas  témoigner  si  ouvertement  sa  répugnance 
pour  celte  guerre  :  il  étoit  obligé  de  suivre  les 
sentlmens  de  madame  de  Longueville  ;  et  ce 
qu'il  pouvoit  faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui 
faire  désirer  la  paix.  Mais  la  conduite  de  la  cour 
et  celle  de  M.  le  prince  fournirent  bientôt  des 
sujets  de  défiance  de  part  et  d'autre ,  dont  la 
suite  a  été  funeste  à  l'État  et  à  tant  d'illustrea 
maisons  du  rqyaume,  et  à  la  plus  grande  et  à  la 
plus  éclatante  fortune  qu'on  eût  jamais  vue  sur 
la  tête  d'un  sujet. 

Pendant  que  les  choses  se  disposoient  de  tous 
côtés  à  une  entière  rupture,  M.  le  prince  avoit 
envoyé  quelque  temps  auparavant  le  marquis 
de  Sillery  en  Flandre,  sous  prétexte  de  dégager 
madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  des 
traités  qu'ils  avoient  faits  avec  les  Espagnols 
pour  procurer  sa  liberté  ;  mais  en  effet  il  avoit 
ordre  de  prendre  des  mesures  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne,  et  de  pressentir  quelle  assistance 
il  pourrait  tirer  du  roi  d'Espagne,  s'il  étoit  obligé 
de  faire  la  guerre.  Fuensaldagne  répondit  selon 
la  coutume  ordinaire  des  Espagnols;  et,  pro- 
mettant en  général  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui 
pouvoit  raisonnablement  demander ,  il  n'oublia 
rien  pour  engager  M.  le  prince  à  prendre  les 
armes. 

29. 
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D*un  autre  côté ,  la  Beine  avoft  fait  une  nou- 
velle liaison  avec  le  coadjateur,  dont  le  princi- 
pal fondement  étoit  leur  commune  haine  pour 
M.  Ici  prince.  Ce  traité  devoit  être  secret  par  Tin- 
térét  de  la  Reine  et  par  celui  des  frondeurs , 
puisqu'elle  n'en  pouvoit  attendre  de  ser>'ice  que 
par  le  crédit  qu'ils  avolent  sur  le  peuple ,  lequel 
ils  ne  pouvoient  conserver  qu'autant  qu'on  les 
croyoit  enoemis  du  cardinal.  Les  deux  partis 
rencontroient  également  leur  sûreté  à  perdre 
M.  le  prince  :  on  offrott  même  à  la  Reine  de  le 
tuer  y  ou  de  l'arrêter  prisonnier  ;  mais  elle  eut 
horreur  de  cette  première  proposition,  et  con- 
sentit volontiers  à  la  seconde.  Le  coadjuteur  et 
M.  de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  le  comte  de 
Montrésor ,  pour  convenir  des  moyens  d'exécu- 
ter cette  entreprise.  Ils  demeurèrent  d'accord 
quMI  la  falloit  tenter,  saps  résoudre  rien  pour  le 
temps  ni  pour  la  manière  de  l'exécuter.  Mais, 
soit  que  M.  de  Lyonne  en  craignit  les  suites  pour 
l'État,  ou  que,  voulant  empêcher,  comme  on  l'en 
soupçonnolt,  le  retour  du  cardinal,  il  considé- 
rât la  liberté  de  M.  le  prince  comme  le  plus 
grand  obstac'e  qu'on  y  pût  apporter,  enfln  il  dé- 
couvrit au  maréchal  de  Gramont  qu'il  croyoit 
son  ami ,  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  contre  M.  le 
prince  chez  le  comte  de  Montrésor.  I^  maréchal 
de  Gramont  usa  de  ce  secret  comme  avoit  fait 
M.  de  Lyonne  :  il  le  dit  à  M.  de  Ghavigny,  après 
l'avoir  engagé  par  toute  sorte  de  sermens  à  ne 
le  point  révéler;  mais  M.  de  Ghavigny  en  aver- 
tit à  l'heure  même  M.  le  prince.  Il  crut  quelque 
temps  qu'on  faisoit  courir  le  bruit  de  l'arrêter 
pour  l'obliger  à  quitter  Paris,  et  que  ce  seroit 
une  foiblesse  d'en  prendre  l'alarme,  voyant  avec 
quelle  chaleur  le  peuple  prenoit  ses  intérêts,  et 
se  trouvant  continuellement  accompagné  d'un 
très-grand  nombre  d'offlciers  d'armée ,  de  ceux 
de  ses  troupes ,  de  ses  domestiques ,  et  de  ses 
amis  particuliers.  Dans  cette  conflance,  il  ne 
changea  rien  à  sa  conduite ,  que  de  n'aller  plus 
au  Louvre  ;  mais  cette  précaution  ne  le  put  ga- 
rantir de  se  livrer  lui-même  entre  les  mains  du 
Roi  ;  car  il  se  trouva  par  hasard  au  Gours  dans 
le  temps  que  le  Roi  y  passoit  en  revenant  de  la 
chasse ,  suivi  de  ses  gardes  et  de  ses  chevau- 
légers.  Gette  rencontre,  qui  devoit  perdre  M.  le 
prince ,  ne  produisit  sur  Theure  même  aucun  ef- 
fet. Le  Roi  continua  son  chemin  sans  que  pas  un 
de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  osât  lui  donner 
de  conseil  ;  et  M.  le  prince  sortit  aussitôt  du 
Gours ,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  for- 
mer un  dessein.  On  peut  croire  qu'ils  furent  sur- 
pris également  d'une  aventure  si  Inopinée,  et 
qu'ils  connurent  bientôt  ce  qu'elle  devoit  pro- 
duire. La  Reine  et  les  frondeurs  se  consolèrent  I 


aisément  d'une  si  l)elle  occasion  perdue,  par 
l'espérance  de  la  recouvrer  bientôt. 

Cependant  les  avis  continuels  qu'on  donnoit 
de  toutes  parts  à  M.  le  prince  commencèrent  à 
lui  persuader  qu'on  songeait  en  effet  à  s'assurer 
de  sa  personne  ;  et  dans  cette  vue  il  se  réconcilia 
avec  madame  de  Longoeville  et  avec  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  11  fut  néanmoins  quelque 
temps  sans  prendre  de  nouvelles  précautions 
pour  s'en  garantir ,  quoi  qu'on  pût  faire  pour 
l'y  résoudre.  Enfin  la  fortune ,  qui  mêle  souvent 
ses  Jeux  dans  les  aventures  des  princes,  voulut 
qu'après  avoir  résisté  à  tant  de  conjectures  ap- 
parentes et  à  tant  d'avis  certains,  il  fit  sur  une 
fausse  nouvelle  ce  qu'il  avoit  refusé  de  ihire  par 
le  véritable  conseil  de  ses  amis  ;  car  venant  de  se 
coucher  et  causant  encore  avec  Vineuil,  celui-ei 
reçut  un  billet  d'un  gentilhomme  nommé  Le 
Bouchet ,  qui  lui  mandoit  d'avertir  M.  le  prince 
que  deux  compagnies  de  Gardes  avolent  pris  les 
armes ,  et  qu'elles  allolent  marcher  vers  le  fau- 
bourg Saint-Germain.  Gette  nouvelle  lui  fit  croire 
qu'elles  dévoient  investir  Thôtel  de  Coudé  ,  au 
Ueu  qu'elles  étoient  seulement  commandées  pour 
faire  payer  les  entrées  aux  portes  delà  ville.  Il  se 
crut  obligé  de  monter  à  cheval  à  l'heure  même; 
et  étant  seulement  suivi  de  six  ou  sept,  il  sortit 
par  le  faubourg  Saint-Michel ,  et  demeura  quel- 
que temps  dans  le  grand  chemin  pour  attendre 
des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Conti,  qo*il 
avoit  envoyé  avertir.  Mais  une  seconde  méprise, 
plus  vaine  que  la  première,  l'obligea  d'abandon- 
ner son  poste.  Il  est  vrai  qu'il  entendit  un  assez 
grand  nombre  de  chevaux  qui  marchoient  an 
trot  vers  lui  ;  et,  croyant  que  c'étoit  un  escadron 
qui  le  cherchoit ,  il  se  retira  vers  Fleury ,  près 
de  Meudon  ;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'étoit  que 
des  coquetiers  qui  marchoient  toute  la  nuit  pour 
arriver  à  Paris.  Dès  que  M.  le  prince  de  Contl 
sut  que  monsieur  son  frère  étoit  parti,  il  en 
donna  avis  au  doc  de  La  Rochefoucauld,  qui' 
alla  Joindre  M.  le  prince  pour  le  suivre;  mais 
il  le  pria  de  retourner  à  l'heure  même  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  part  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans du  sujet  de  sa  sortie,  et  de  sa  retraite  A 
Saint-Maur. 

Ce  départ  de  M.  le  prince  produisit  dans  le 
monde  ce  que  les  grandes  nouvelles  ont  accou- 
tumé d'y  produire  ;  et  chacun  faisoit  difTérens 
projets.  L'apparence  d'un  changement  donna  de 
la  Joie  au  peuple ,  et  de  la  crainte  à  ceux  qui 
étoient  établis.  Le  coadjuteur ,  madame  de  Che- 
vreuse  et  les  frondeurs  crurent  que  l'éloigné- 
ment  de  M.  le  print^e  les  unissoit  avec  la  cour, 
et  augmentoit  leur  considération  par  le  besoin 
qu'on  auroît  d'eux,  La  Reine  prévoyolt  sans 
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doute  les  malheurs  qui  menaçoient  FEtat  ;  mais 
elle  ne  pouvoit  s'afQiger  de  ce  qui  pouvoit  avaa- 
cer  le  retour  du  cardioal.  M.  le  prince  craignoit 
les  suites  d^uoe  si  grande  affaire ,  et  ne  pouvoit 
se  résoudre  d'embrasser  un  dessein  si  vaste.  Il 
se  défloit  de  ceux  qui  le  poussoient  à  la  guerre; 
Il  en  craignoit  la  légèreté ,  et  11  jugeoit  bien 
qu'ils  ne  lui  aideroient  pas  longtemps  à  en  sou- 
tenir le  poids. 

Il  voyoit  d'autre  part  que  le  duc  de  Bouillon 
se  détacholt  sans  éclat  de  ses  intérêts;  que 
M.  de  Tnrenne  s'étoit  déjà  expliqué  de  n*y 
prendre  désormais  aucune  part;  que  le  duc  de 
Longues  ille  vouloit  demeurer  en  repos,  et  étolt 
trop  mal  satisfait  de  madame  sa  femme  pour 
contribuer  à  une  guerre  dont  il  la  croyoit  la 
principale  cause.  Le  maréchal  de  La  Mothe  s*é- 
toit  dégagé  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de 
prendre  les  armes  ;  et  enfin  tant  de  raisons  et 
tant  d'exemples  auroient  sans  doute  porté  M.  le 
prince  à  suivre  rindination  qu'il  avoit  de  s'ac- 
commoder avec  la  cour,  s'il  eût  pu  prendre  con- 
fiance aux  paroles  du  cardinal  ;  mais  l'horrenr  de 
la  prison  loi  étoit  encore  trop  présente  pour  s'y 
exposer  sur  la  foi  de  ce  ministre.  D'ailleurs  ma- 
dame de  Longueville ,  qui  étoit  tout  de  nouveau 
pressée  par  son  mari  de  Taller  trouver  en  Nor- 
mandie, ne  pouvoit  éviter  ce  voyage,  si  le  traité 
de  M .  le  prince  étoit  achevé.  ^ 

Parmi  tant  de  sentimens  contraires,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  vouloit  tout  à  la  fois  garantir 
madame  de  Longueville  d'aller  à  Rouen,  etpo^ 
ter  M.  le  prince  à  traiter  avec  la  cour.  Les  cho- 
ses étoient  néanmoins  bien  éloignées  de  cette 
disposition.  M.  le  prince,  peu  d'heures  après  son 
arrivée  ù  Saint-Maur,  avoit  refusé  de  parler  en. 
particulier  au  maréchal  de  Gramont,  qui  étoit 
venu  de  la  part  du  Roi  lui  demander  le  sujet  de 
son  élolgnement,  le  convier  de  retournera  Pa- 
ris, et  lui  promettre  toute  sûreté.  Il  lui  répondit 
devant  tout  le  monde  qnc  bien  que  le  cardinal 
Mazarln  IWt  éloigne  de  la  cour,  et  que  messieurs 
Servien^  Le  Tellier  et  de  Lyoone  se  fussent  reti- 
rés par  ordre  de  la  Reine,  l'esprit  et  les  maximes 
dQ  cardinal  y  régnolent  encore,  et  qn'ayant 
souffert  une  si  rude  et  si  injuste  prison ,  il  avoit 
éprouvé  que  son  innocence  ne  suflQsoit  pas  pour 
établir  sa  sûreté;  qu'il  espéroit  de  la  trouver 
dans  sa  retraite,  où  il  conserverolt  les  mêmes 
sentimens  qu'il  avoit  fait  parottre  tant  de  fois 
pour  le  bien  de  PÉtat  et  pour  la  gloire  du  Roi. 
Le  maréchal  de  Gramont  fut  surpris  et  piqué  de 
ce  discours  :  Il  avoit  cru  entrer  en  matière  avec 
M.  le  prince,  et  commencer  quelque  négociation 
entre  la  cour  et  lui  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  niison- 
uablemeut  se  plaindre  que  M.  le  piiucc  refusât 


d'ajouter  fol  aux  paroles  qu'il  lui  venoit  porter 
pour  sa  sûreté,  puisque  M.  de  Lyonne  lui  avoit 
confié  la  résolution  qu'on  avoit  prise  chez  le 
comte  de  Montrésor  de  l'arrêter  une  seconde 
fois. 

Madame  la  princesse ,  M.  le  prince  de  Gonti 
et  madame  de  Longueville  se  rendirent  à  Saint- 
Maur  aussitôt  que  M.  le  prince;  et  dans  les  pre- 
miers jours  cette  cour  ne  fut  pas  moins  grosse  et 
moins  remplie  de  personnes  de  qualité  que  celle 
du  Roi.  Tous  les  divertissemeus  m^me  s'y  ren- 
contrèrent pour  servir  à  la  politique  ;  et  les  bals, 
les  comédies,  le  Jeu,  la  chasse  et  la  bonne  chère 
y  attiroient  un  nombre  infini  de  ces  gens  Incer- 
tains qui  s'offrent  toujours  au  commencement 
des  partis ,  et  qui  les  trahissent  ou  les  abandon- 
nent d'ordinaire,  selon  leurs  craintes  ou  leurs 
intérêts.  On  jugea  néanmoins  que  leur  nombre 
pouvoit  rompre  les  mesures  qu'on  auroit  pu 
prendre  d'attaquer  Saint-Maur,  et  que  cette 
foule,  inutile  et  incommode  en  toute  autre  ren- 
contre, pouvoit  servir  en  celle-ci,  et  donner 
quelque  réputation  aux  affaires. 

Jamais  la  cour  n'avoit  été  partagée  de  tant  de 
diverses  intrigues.  Les  pensées  de  la  Reine  | 
comme  je  l'ai  dit,  se  bornoient  au  retour  du  car- 
dinal. Les  frondeurs<proposoient  celui  de  M.  de 
Châteauneuf ,  et  il  étoit  nécessaire  h  bien  des 
desseins;  car  étant  une  fois  rétabli,  il  pouvoit 
plus  facilement  traverser  sous  main  ceux  du 
cardinal ,  et,  s'il  venoit  à  tomber,  occuper  sa 
place.  Le  maréchal  de  Villeroy  contribuoit  au- 
tant qu'il  lui  étoit  possible  à  y  disposer  la  Reine; 
mais  cette  affaire  ,  comme  toutes  les  autres,  ne 
pouvoit  se  résoudre  sans  le  consentement  du 
cardinal. 

Pendant  qu'on  attendoit  ses  ordres  à  la  cour 
sur  les  choses  présentes ,  M.  le  prince  balançoit 
encore  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre ,  et  ne 
pouvoit  se  déterminer  ni  à  la  paix  ni  a  la  guerre» 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  voyant  tant  d'in- 
certitude, crut  se  devoir  servir  de  cette  conjonc- 
ture  pour  porter  H.  le  prince  à  écouter  avec 
plus  de  facilité  des  propositions  d'accommode- 
ment dont  11  sembloit  que  madame  de  Longue- 
ville  essayoit  de  le  détourner.  Il  désirolt  aussi  la 
garantir  d'aller  en  Normandie  ;  et  rien  ne  conve- 
noit  mieux  à  ces  deux  desseins  que  de  la  dispo- 
ser à  s'en  aller  à  Montrond.  Dans  cette  pensée  , 
il  fit  voir  ù  madame  de  Longueville  qu'il  n'y 
avoit  que  son  éioignement  de  Paris  qui  pût  sa- 
tisfaire son  mari,  et  Tempécher  de  faire  le 
voyage  qu'elle  craignoit  ;  que  M.  le  prince  se 
pouvoîi  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il  loi 
avo\t  donnée  Jusqu'alors,  ayant  un  prétexte 
aub^i  spécieux  que  celui  de  rccoucilicr  une 
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ftromeavec  son  mari,  et  surtout  s'il  croyoit  s^at- 
tacher  parla  M.  le  duc  de  Lougueville.  De  plus, 
qu'on  Taccusoit  de  fomenter  elle  seule  le  dés- 
ordre ;  qu'elle  se  trouveroit  responsable  en  plu- 
sieurs façons ,  et  envers  monsieur  son  frère ,  et 
envers  le  monde ,  d'allumer  dans  le  royaume 
une  guerre  dont  les  événemens  seroient  funestes 
à  sa  maison  ou  à  TÉtat ,  et  qu'elle  avoit  presque 
un  égal  intérêt  à  la  conservation  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  lui  représentoit  encore  que  les  exces- 
sives dépenses  que  M.  le  prince  seroit  obligé  de 
soutenir  ne  lui  laisserolent  ni  le  pouvoir  ni  peut- 
être  la  volonté  de  fournir  ce  qui  seroit  néces- 
saire à  la  sienne,  et  que  ne  tirant  rien  de  M.  de 
Longueville,  elle  se  trouveroit  réduite  à  une  In- 
supportable nécessité.  Qu'enfin,  pour  remédier 
à  tant  d'inconvéniens ,  il  lui  conseilloit  de  prier 
M.  le  prince  de  trouver  bon  que  madame  la 
princesse,  M.  le  duc  d'Eoghien  et  elle  se  retiras- 
sent à  Montrond  ,  pour  ne  l'embarrasser  point 
dans  une  marche  précipitée  s'il  se  trouvoit  obligé 
de  partir,  et  pour  n'avoir  pas  aussi  le  scrupule 
de  participer  à  la  périlleuse  résolution  qu'il  alioit 
prendre ,  ou  de  mettre  le  feu  dans  le  royaume 
par  une  guerre  civile,  ou  de  confier  sa  vie ,  sa 
liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  car- 
dinal Mazarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  de  ma- 
dame de  Longueville ,  et  M.  le  prince  voulut 
qu'il  fût  suivi  bientôt  après. 

Le  duc  de  Nemours  commençoit  à  revenir  de 
son  premier  emportement  ;  et  bien  que  ses  pas- 
sions subsistassent  encore  ,  il  ne  s'y  laissoit  pas 
emporter  avec  la  même  impétuosité  qu'il  avoit 
fait  d*abord.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se 
servit  de  cette  occasion  pour  le  faire  entrer  dans 
ses  sentimens.  11  lui  fit  connoitre  que  leurs  inté- 
rêts ne  pouvoient  Jamais  se  rencontrer  dans  une 
guerre  civile  ;  que  M.  le  prince  pouvoit  bien  dé- 
truire leur  fortune  par  de  mauvais  succès,  mais 
qu'ils  ne  pouvoient  presque  Jamais  se  prévaloir 
des  bons,  puisque  la  diminution  de  l'État  cause- 
roit  aussi  nécessairement  la  leur;  que  comme 
M.  le  prince  avoit  peine  à  se  résoudre  de  pren- 
dre les  armes ,  il  en  auroit  encore  plus  à  les 
quitter  s'il  les  prenoit ,  qu'il  ne  trouveroit  pas 
aisément  sa  sûreté  à  la  cour  après  l'avoir  offen- 
sée, puisqu'il  ne  l'y  pouvoit  rencontrer  sans 
avoir  encore  rien  fait  contre  elle  ;  qu'enfin,  outre 
ce  qu'il  y  avoit  encore  à  ménager  dans  Thumeur 
difficile  de  M.  le  prince,  il  falloit  considérer 
qu'en  l'éloignant  de  Paris  il  s'en  éloignoit  aussi 
lui-même,  et  mettoit  sa  destinée  entre  les  mains 
de  son  rival.  Ces  raisons  trouvèrent  le  duc  de 
Nemours  disposé  à  les  recevoir;  et  soit  qu'elles 
lui  eussent  donné  des  vues  quMl  n*avolt  pas,  ou 
que,  ^ar  une  légèreté  ordinaire  aux  personnes 
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de  son  âge ,  il  se  portât  à  vouloir  le  eontraire  es 
ce  qu^il  avoit  voulu,  Il  se  résolut  de  centribntr  à 
la  paix  avec  le  même  empressement  qu'il  avcil 
en  Jusqu'alors  pour  la  guerre ,  et  prit  des  mesu- 
res avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  pour  agir 
de  concert  dans  ce  dessein. 

La  Reine  étoit  alors  de  plus  en  plus  animée 
contre  M.  le  prince.  Les  frondeurs  cherchoient 
à  se  venger  de  lui  par  toute  sorte  de  moyens,  et 
cependant  perdoient  leur  crédit  parmi  le  peuple, 
par  l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  liaison  avec  la 
cour.  La  haine  du  coadjuteur  éclatoit  particiiliè- 
rement  contre  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  li 
lui  attribuoit,  comme  j'ai  dit,  la  rupture  du  nnH 
riage  de  mademoiselle  de  Che vreuse  ;  et,  croyant 
toutes  choses  permises  pour  le  perdre ,  il  n'ou- 
blioit  rien  pour  y  engager  ses  ennemis  par  toute 
sorte  de  voies  extraordinaires.  Le  carrosse  èm 
duc  de  La  Rochefoucauld  fût  attaqué  trois  f<^ 
de  nuit  en  ce  temps-là,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
quelles  gens  avoient  part  à  de  si  fréquentes  ren- 
contres. Cette  auimosité  n'empêcha  pas  néan- 
moins le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  travailler 
pour  la  paix  conjointement  avec  le  due  de  Ne- 
mours; et  madame  de  Longuevfi  le  même  y  donna 
les  mains ,  dès  qu'elle  fut  assurée  d'aller  À  Mont- 
rond.  Mais  les  esprits  étoient  trop  échauffés  pour 
écouter  la  raison,  et  tous  ont  éprouvé  à  la  fin 
que  personne  n'a  bien  connu  ses  véritables  inté- 
rêts. 1^  cour  même,  que  la  fortune  a  soutenue, 
a  fait  souvent  des  fautes  considérables,  et  Ton 
a  vu  dans  la  suite  que  chaque  parti  s'est  plus 
maintenu  par  les  manquemens  de  celui  quA  lai 
étoit  opposé ,  que  par  sa  bonne  conduite. 

Cependant  M.  le  prince  employoit  tous  ses 
soins  pour  justifier  ses  sentimens  envers  le  par- 
lement et  envers  le  peuple;  et,  voyant  que  la 
guerre  qu'il  alioit  entreprendre  manquoit  de  pré- 
texte, il  essay  oit  d'en  trouver  dans  le  procédé  de 
la  Reine ,  qui  avoit  rappelé  auprès  d'elle  mes- 
sieurs Servien  et  Le  Tellier,  après  les  avoir 
éloignés  en  sa  considération  ;  et  il  essayoit  de 
persuader  que  leur  retour  étoit  moins  pour  l'of- 
fenser que  pour  avancer  celui  du  cardinal.  Ces 
bruits,  semés  parmi  le  peuple ,  y  faisoient  quel- 
que impression.  Le  parlement  étoit  plus  partagé 
que  Jamais  :  le  premier  président  étoit  devenu 
ennemi  de  M.  le  prince,  croyant  qu'il  avoit  eon- 
tribué  à  lui  faire  ôter  les  sceaux  pour  les  donner 
à  M.  de  ChAteauneuf  ;  ceux  qui  étoient  gagnés 
de  la  cour  se  Joignoient  à  lui  :  mais  la  conduite 
des  frondeurs  étoit  plus  réservée  ;  ils  n^osoient 
parottre  bien  intentionnés  pour  le  cardinal ,  et 
toutefois  ils  le  vouloient  servir  en  effet. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  lorsque 
M.  le  prince  quitta  Saint-Maur  pour  retourner 
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à  Paris.  Il  crut  être  en  état ,  par  le  nombre  de 
ses  amis  et  de  ses  créatures ,  de  s*y  maintenir 
contre  la  conr ,  et  que  cette  conduite  fière  et 
liardiedonneroit  de  la  réputation  à  ses  affaires. 
Il  fit  partir  en  même  temps  madame  la  princesse, 
M.  le  docd'Englifen  et  madame  de  Longueville 
pour  aller  à  Montrond ,  dans  la  résolution  de  les 
y  aller  Joindre  bientôt,  et  de  passer  en  Guyenne , 
où  Ton  étoit  disposé  à  le  recevoir.  Il  avait  en- 
voyé le  comte  de  Tavannes  en  Champagne  pour 
y  commander  ses  troupes  qui  ser  voient  dans  l'ar- 
mée, avec  ordre  de  les  faire  marcher  en  corps  à 
Stenay  aussitôt  qu'il  le  lui  demanderoit.  Il  avoit 
pourvu  à  ses  autres  places,  et  avoit  deux  cent 
mille  écus  d'argent  comptant.  Ainsi  il  se  prépa- 
rait à  la  guerre,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore 
entièrement  formé  le  dessein.  Il  essa3'oit  néan- 
moins dans  cette  vue  d'engager  des  gens  de  qua- 
lité dans  ses  intérêts ,  et  entre  autres  le  duc  de 
Bouillon  et  M.  de  Turenne. 

Ils  étolent  Tun  et  fautre  particulièrement 
amis  du  doc  de  La  Bochefoocauld,  et  il  n^oublia 
rien  pour  leur  faire  prendre  le  même  parti  qu'il 
se  voyoit  obligé  de  suivre.  Le  duc  de  Bouiilon 
loi  parut  irrésolu ,  désirant  de  trouver  ses  sûre- 
tés et  ses  avantages,  se  défiant  presque  égale- 
moit  de  la  cour  et  de  M.  le  prince ,  et  voulant 
voir  l'alAdre  engagée  avant  que  de  se  déclarer. 
M.  de  Turenne,  au  contraire,  lui  parla  toujours 
d'une  même  manière  depuis  son  retour  de  Ste- 
nay. Il  lui  dit  que  M.  le  prince  ne  l*avoit  ménagé 
sur  rien  après  son  retour  à  Paris  ;  et  que,  bien 
loin  de  prendre  ses  mesures  de  concert  avec  lui, 
et  de  lui  faire  part  de  ses  desseins,  il  s'en  étoit 
non-seulement  éloigné,  mais  avoit  mieux  aimé 
laisser  périr  les  troupes  de  M.  de  Turenne,  qui 
venoient  de  combattre  pour  lui ,  que  de  dire  un 
mot  pour  leur  faire  donner  des  quartiers  d'hiver. 
Il  ajouta  encore  qu'il  avoit  affecté  de  ne  se  louer 
ni  de  se  plaindre  de  M.  le  prince ,  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  des  éclaircissemens  dans  lesquels 
il  ne  voolott  pas  entrer  ;  qu'il  croyoit  n'avoir 
rien  onblié  pour  contribuer  à  sa  liberté ,  mais 
qu'il  prétendoit  aussi  que  l'engagement  qu'il 
avoit  avec  lui  avoit  dû  finir  avec  sa  prison,  et 
qu'ainsi  11  pouvoit  prendre  des  liaisons  selon 
ses  inclinations  ou  ses  intérêts.  Ce  furent  là  les 
raisons  par  lesquelles  M.  de  Turenne  reAisa  de 
suivre  uneseconde  fois  la  fortune  de  M.  le  prince. 

Cependant  le  doc  de  Bouillon,  qui  voutoit 
éviter  de  s'expliquer  avec  loi ,  se  trouvoit  bien 
embarrassé  pour  s^empècher  de  répondre  préci- 
sément. M.  le  prince  et  lui  avoient  choisi  pour 
médiateur  entre  eux  le  duc  de  La  Rochefoucauld . 
Mais  comme  ce  dernier  Jugeoit  bien  qu'un  poste 
comme  celui-là  est  toujours  délicat  parmi  des 


gens  qui  doivent  convenir  sur  tant  d'importans 
et  différens  articles ,  il  les  engagea  à  se  dire  à 
eux-mêmes,  en  sa  présence,  leurs  sentimens; 
et  il  arriva ,  contre  l'ordinaire  de  semblables 
éclaircissemens ,  que  la  conversation  finit  sans 
aigreur ,  et  qu'ils  demeurèrent  satisfaits  l'un  de 
l'autre  sans  être  liés  ni  engagés  à  rien. 

Il  sembloit  alors  que  le  principal  but  de  la 
cour  et  de  M.  le  prince  fût  de  se  rendre  le  parle- 
ment favorable.  Les  frondeurs  affectoient  d'y 
paroitre  sans  autre  intérêt  que  celui  du  public  : 
mais  sous  ce  prétexte  ils  choquoient  H.  le  prince 
en  toutes  choses ,  et  s'opposoient  directement  à 
tous  ses  desseins.  Daus  les  commencemens  ils 
Taccusoient  encore  avec  quelque  retenue;  mais 
se  voyant  ouvertement  appuyé  de  la  cour,  le 
coadjuteur  trouva  de  la  vanité  h  parottre  ennemi 
déclaré  de  M.  le  prince  :  et  dès-lors,  non  seule- 
ment il  s'opposa,  sans  garder  de  mesures,  à  tout 
ce  qu'il  proposoit ,  mais  encore  il  n'alla  plus  au 
Palais  sans  être  suivi  de  ses  amis  et  d'un  grand 
nombre  de  gens  armés.  Ce  procédé  trop  fier  dé- 
plut avec  raison  à  M.  le  prince  ;  et  il  ne  trouvoit 
pas  moins  insupportable  d'être  obligé  de  se  faire 
suivre  au  Palais  pour  disputer  le  pavé  avec  le 
coadjuteur,  que  d'y  aller  seul,  et  d'exposer  ainsi 
sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  son  plus 
dangereux  ennemi.  Il  crut  néanmoins  devoir 
préférer  sa  sûreté  à  tout  le  reste,  et  il  résolut  en- 
fin de  n'aller  plus  au  parlement  sans  être  accom- 
pagné de  tout  ce  qui  étoit  dans  ses  intérêts. 

On  crut  que  la  Reine  fut  bien  aise  de  voir  naî- 
tre ce  nouveau  sujet  de  division  entre  deux  per- 
sonnes que,  dans  son  cœur,  elle  haîssoit  presque 
également  ;  et,  s'imaginant  assez  quelles  en  pour- 
roient  être  les  suites  pour  espérer  d'être  vengée 
de  l'un  par  l'autre,  ou  de  les  voir  périr  tous  deux, 
elle  donnoit  néanmoins  toutes  les  apparences  de 
sa  protection  au  coadjuteur,  et  elle  voulut  qu'il 
fût  escorté  par  une  partie  des  gendarmes  et  des 
chevau-légers  du  Roi,  et  par  des  oiïiciers  et  des 
soldats  du  régiment  des  Gardes.  M.  le  prince 
étoit  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité,  de  plusieurs  officiers  d'armée,  et  d'une 
foule  de  gens  de  toute  sorte  de  professions,  qui 
ne  le  quittoient  plus  depuis  son  retour  de  Saint- 
Maur.  Cette  confusion  de  gens  de  différens  par- 
tis se  trouvant  tous  ensemble  dans  la  grand'salte 
do  Palais  fit  appréhender  au  parlement  de  voir 
arriver  un  désordre  qui  les  pourroit  tous  enve- 
lopper dans  un  même  péril ,  et  que  personne  ne 
seroit  capable  d'apaiser.  Le  premier  président^ 
pour  prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  M.  le 
prince  de  ne  se  faire  plus  accompagner  au  Palais. 

Il  arriva  même  un  Jour  que  M.  le  duc  d'Or^ 
léans  ne  s'étoit  point  trouvé  au  Palais,  et  que 
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M.  le  priDce  et  le  coadjuteur  s'y  étoient  rendus 
avectoas  leurs  amis.  Leur  nombre,  et  Faigreur 
qui  parolssoit  dans  les  esprits,  augmenta  de 
beaucoup  la  crainte  du  premier  président  :  M.  le 
prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes  qui 
s'adressoient  au  coadjuteur  ;  mais  il  y  répondit 
sans  s'étonner,  et  osa  dire  publiquement  que  ses 
ennemis  ne  Taccuserolent  pas  au  moins  d'avoir 
manqué  à  ses  promesses,  et  que  peu  de  personnes 
se  trou  voient  aujourd'hui  exemptes  de  ce  repro- 
che, voulant  distinguer  par  là  M.  le  prince ,  et  lui 
reprocher  tacitement  la  rupture  du  mariage  de 
mademoiselle  de  Cbevreuse ,  le  traité  de  Noisy , 
et  Tabandonnement  des  frondeurs  quand  il  se 
réconcilia  avec  le  cardinal. 

Ces  bruits,  semés  dans  le  monde  par  les  parti- 
sans du  coadjuteur,  et  renouvelés  encore  avec 
tant  d'audace  devant  le  parlement  assemblé,  et 
en  présence  de  M.  le  prince  même  ^  le  dévoient 
trouver  sans  doute  plus  sensible  à  cette  injure 
qu'il  ne  le  parut  alors.  Il  fut  maître  de  son  res- 
sentiment, et  ne  répondit  rien  au  discours  du 
coadjuteur  :  mais  en  même  temps  on  vint  aver- 
tir le  premier  président  que  la  grand'salle  étoit 
remplie  de  gens  armés,  et  qu'étant  de  partis  si 
opposés ,  il  n'étoit  pas  possible  qu'il  n'arrivât 
quelque  grand  malheur ,  si  on  n'y  apportoit  un 
prompt  remède.  Alors  le  premier  président  dit  à 
H.  le  prince  que  la  compagnie  lui  seroit  obligée 
s'il  lui  plaisoit  de  faire  retirer  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  suivi  ;  qu'on  étoit  assemblé  pour  remédier 
aux  désordres  de  l'État,  et  non  pour  les  augmen- 
ter ;  et  que  personne  ne  croiroit  avoir  la  liberté 
entière  d'opiner,  tant  qu'on  verrait  le  Palais,  qui 
devoit  être  l'asile  de  la  justice ,  servir  ainsi  de 
place  d'armes.  M.  le  prince  s'offrit  sans  hésiter 
de  faire  retirer  ses  amis ,  et  pria  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld de  les  iaires  ortir  sans  désordre.  £t 
en  même  temps  le  coadjuteur  se  leva;  et, vou- 
lant que  l'on  crût  qu'il  le  falloit  traiter  d'égal 
avec  M.  le  prince  en  cette  rencontre,  il  dit  qu*il 
alloit  donc  faire  faire  la  même  chose  à  ses  gens; 
ct,sans  attendre  de  réponse,  il  sortit  de  la  grand'- 
chambre  pour  aller  parler  à  ses  amis.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  aigri  de  ce  procédé ,  mar- 
choit  huit  ou  dix  pas  derrière  lui  ;  et  il  étoit  en- 
core dans  le  parquet  des  huissiers ,  lorsque  le 
coadjuteur  étoit  déjà  arrivé  dans  la  grand*salle. 
A  sa  vue,  tout  ce  qui  tenoitson  parti  mit  l'épée 
à  la  main  sans  en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de 
M.  le  prince  firent  aussi  la  même  chose.  Chacun 
se  rangea  du  côté  qu'il  servoit,  et  en  un  instant 
les  deux  troupes  ne  furent  séparées  que  de  la 
longueur  de  leurs  épées ,  sans  que  parmi  un  si 
;;rand  nombre  de  geus  braves,  et  animés  par  tant 
de  haines  différentes  et  par  tant  d'intcrcl»  con- 


traires, il  s'en  trouvât  aucun  qui  alkmgeàt  un 
coup  d'épée,  on  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le 
coadjuteur,  voyant  un  si  grand  désoi^dre,  coonut 
le  péril  où  il  étoit,  et  voulut,  pour  8*en  tirer,  re- 
tourner dans  la  grand'chambre.  Mais  en  arrivant 
à  la  porte  de  la  salle  par  où  il  étoit  sorti,  il  trouva 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  s'en  étoit  rendu 
le  maître.  Il  essaya  de  l'ouvrir  avec  effort  ;  oiais 
comme  elle  ne  s'ouvrit  que  par  la  moitié,  et  que 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  la  tenoit ,  il  la  re- 
ferma en  sorte ,  dans  le  temps  que  le  coadju- 
teur rentroit,  qu'il  l'arrêta,  ayant  la  tète  passée 
du  cêté  du  parquet  des  huisders,  et  le  oorpa  dans 
la  grand'salle.  On  pouvoit  croire  que  cette  ocea- 
sion  tenteroit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux ,  et  que  les 
raisons  générales  et  particulières  le  poussôroient 
à  perdre  son  plus  cruel  ennemi.  Outre  la  satis- 
faction de  s'en  venger  en  vengeant  M.  le  prince 
des  paroles  audacieuses  qu'il  venoit  de  dire  con- 
tre lui ,  on  pouvoit  croire  encore  qu'il  étoit  juste 
que  la  vie  du  coadjuteur  répondltde  l'événement 
du  désordre  qu'il  avoit  ému ,  et  duquel  le  succès 
pouvoit  apparemment  être  terrible;  maia  le  due 
de  La  Rochefoucauld  considérant  qu'on  ne  se 
battoit  point  dans  la  salle ,  et  que  de  ceux  qui 
étoient  amis  du  coadjuteur  dans  le  parquet  des 
huissiers,  pas  un  ne  mettoit  l'épée  à  la  main  pour 
le  défendre,  il  crut  n'avoir  pas  le  même  prétexte 
de  se  venger  de  lui  qu'il  auroit  eu  si  le  combat 
eût  été  commencé  en  quelque  endroit  Les  gens 
mêmes  de  M.  le  prince  qui  étoient  près  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  ne  sentoient  pas  de  quel 
poids  étoit  le  service  qu'ils  pouvoient  rendre  à 
leur  maître  en  cette  rencontre.  Et  enfin  l'un  pour 
ne  vouloir  pas  faire  une  action  qui  eût  paru 
cruelle ,  et  les  autres  pour  être  irrésolus  dans 
une  si  grande  affabre ,  donnèrent  temps  à  Cham- 
plâtreux ,  fils  du  premier  président ,  d*arriver , 
avec  ordre  de  la  grand'chambre  de  dégager  le 
coadjuteur  :  ce  qu'il  fit  ;  et  ainsi  il  le  retira  du 
plus  grand  péril  où  il  se  pût  jamais  trouver.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  le  voyant  entre  les 
mains  de  Champlatreux ,  retourna  dans  la  grand'- 
chambre prendre  sa  place  ;  et  le  coadjuteur  y 
arriva  dans  le  même  temps,  avec  le  trouble  qu'un 
péril  tel  que  celui  qu'il  venoit  d'éviter  hii  devoit 
causer.  Il  commença  par  se  plaindre  à  rassem- 
blée de  la  violence  du  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Il  dit  qu'il  avoit  été  près  d'être  assassiné,  et 
qu'on  ne  l'avoit  tenu  à  la  porte  que  pour  l'ex- 
poser à  tout  ce  que  ses  ennemis  auraient  voulu 
entreprendre  contre  sa  personne.  Le  due  de  La 
Rochefoucauld,  se  tournant  vers  le  premier  pré- 
sident ,  répondit  qu'il  falloit  sans  doute  que  la 
peur  eût  6tc  au  coadjuteur  la  liberté  de  juger  de 


ce  quf  s'étoit  passé  dans  cette  rencontre  ;  qu*au* 
trement  il  anroit  vn  qu^il  n'avoit  pas  eu  dessein 
de  le  perdre  y  pnisqu*il  ne  Tavoit  pas  fait ,  ayant 
eu  longtemps  sa  vie  entre  ses  mains.  Qu*en  effet 
il  s'étoit  rendu  maître  de  la  porte,  et  Tavoit  em- 
pêché de  rentrer;  mais  qu*ll  ne  s^étoit  pas  cru 
obligé  de  remédier  à  sa  peur ,  en  exposant  M.  le 
prince  et  le  parlement  à  une  sédition  que  ceux 
de  son  parti  avoientémue  en  le  voyant  arriver. 
Ce  discours  fut  suivi  de  quelques  paroles  aigres 
et  piquantes,  qui  obligèrent  le  duc  de  Brissac , 
beau-frère^du  duc  de  Retz,  de  répondre;  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  et  lui  résolurent  de  se 
battre  le  Jour  même,  sans  seconds.  Mais  comme 
le  sujet  de  leur  querelle  fut  public,  elle  fut  accor- 
dée an  sortir  du  Palais  par  M.  le  duc  d'Orléans. 
Cette  affaire ,  qui  apparemment  dévoie  avoir 
tant  de  suites ,  finit  même  ce  qui  pou  voit  le  plus 
contribuer  au  désordre ,  car  le  coadjuteur  évita 
de  retourner  au  Palais  ;  et  ainsi  ne  se  trouvant 
plus  00  étoit  M.  le  prince ,  il  n'y  eut  plus  lieu  de 
craindre  un  accident  pareil  à  celui  qui  avoit  été 
si  près  d'arriver.  Néanmoins,  comme  la  fortune 
règle  les  événemens  plus  souvent  que  la  con- 
duite des  hommes,  elle  fit  rencontrer  M.  le 
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prince  et  le  coadjuteur  dans  le  temps  qu'ils  se 
cherchoient  le  moins,  mais  dans  un  état  À  la  vé- 
rité bien  différent  de  celui  où  ils  avoient  été  au 
Palais.  Car  un  Jour  que  M.  le  prince  en  sortoit 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  dans  son  car- 
rosse ,  et  suivi  d'une  foule  innombrable  de  peu- 
ple y  il  rencontra  la  procession  de  Notre-Dame , 
ef  le  coadjuteur  revêtu  de  ses  habits  pontificaux^ 
marchant  après  plusieurs  châsses  et  reliques 
qu'on  portoit.  D'abord  M.  le  prince  s'arrêta  pour 
rendre  un  plus  grand  respect  à  l'ËgUse;  et  le 
coadjuteur  continuant  son  chemin  sans  s'émou- 
voir ,  lorsqu'il  fut  vis*à-vis  de  M.  le  prince ,  lui 
fit  une  profonde  révérence ,  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction, et  au  duc  de  La  Rochefoucauld  aussi. 
Elle  fût  reçue  de  l'un  et  de  l'autre  avec  toutes  les 
apparences  de  respect,  bien  que  nul  des  deux  ne 
souhaitât  qu'elle  eût  l'effet  que  le  coadjuteur 
pou  voit  désirer.  En  ce  même  temps  le  peuple, 
qui  suivoit  le  carrosse  de  M.  le  prince ,  ému  par 
une  telle  rencontre,  cria  mille  Injures  au  coad-* 
Juteur ,  et  se  préparoit  à  le  mettre  en  pièces ,  si 
M.  le  prince  n'eût  fait  descendre  ses  gens  pour 
apaiser  le  tumulte,  et  remettre  chacun  en  son  de- 
voir. 
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Cepeudant  toutes  choses  contribuoient  à  aug- 
meuter  les  défiances  et  les  soupçons  de  M.  le 
prince.  Il  voyoit  que  la  majorité  du  Roi  allolt 
rendre  son  autorité  absolue  ;  il  connoissolt  l'ai- 
greur de  la  Reine  contre  lui,  et  voyoit  bien  que, 
le  considérant  comme  le  seul  obstacle  au  retour 
du  cardinal ,  elle  n  oublieroit  rien  pour  le  per- 
dre ou  pour  l*éloigner.  L'amitié  de  M.  le  due 
d'Orléans  lui  paroissoit  un  appui  bien  foible  et 
bien  douteux  pour  le  soutenir  dans  des  temps 
si  difficiles;  et  il  ne  pouvoit  croire  qu'elle  fût 
iong-temps  sincère ,  puisque  le  coadjuteur  avoit 
toijyours  beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui.  Tant 
de  sujets  de  craindre  pouvoient  avec  raison  aug- 
roenter  les  défiances  de  M.  le  prince ,  et  l'em* 
pécher  de  se  trouver  au  parlement  le  Jour  que 
le  Roi  y  devoit  être  déclaré  majeur.  Mais  tout 
cela  n'auroit  pas  été  capable  de  le  porter  encore 
à  rompre  avec  la  cour  et  à  se  retirer  dans  ses 
gouvernemens ,  si  on  eût  laissé  les  choses  dans 
les  termes  où  elles  étoient,  et  si  on  eût  continué 
à  l'amuser  par  l'espérance  de  quelque  négocia- 
tion. 

M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  empêcher  une  rup- 
ture ouverte,  croyant  se  rendre  nécessaire  aux 
deux  partis,  et  voulant  presque  également  éviter 
de  se  brouiller  avec  l'un  ou  avec  l'autre.  Mais 
la  Reine  étoit  d'un  sentiment  bien  contraire  : 
nul  retardement  ne  pouvoit  satisfaire  son  esprit 
irrité,  et  elle  recevoit  toutes  les  propositions 
d'un  traité  comme  autant  d'artifices  pour  faire 
durer  l'éloignement  du  cardinal.  Dans  cette  vue 
elleproi)osade  rétablir  M.  de  GbÀteauneufdans 
les  affaires  ;  de  redonner  les  sceaux  au  premier 
président  Mole, et  les  finances  à  M.  de  La  Yieu- 
ville.  Elle  crut  avec  raison  qne  le  choix  de  ces 
trois  ministres,  ennemis  particuliers  de  M.  le 
prince ,  achèveroit  de  lui  ûter  toute  espérance 
d'accommodement.  Ce  dessein  eut  aussi  blentût 
le  succès  qu'elle  avoit  souhaité  :  il  fit  connottre 
à  M.  le  prince  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager 
avec  la  cour,  et  avança  ainsi  en  un  moment  ton- 

(I)  «  Ici  se  trouTent,  dit  l'éditeur  de  1804 ,  daas  le  ina- 
»  Duscrtt  trcDte-neuf  pages  io-rolio  de  plus  que  dans  les 
*  Mémoires  imprimés,  et  ce  oe  loiit  point  les  détails  les 
9  moias  cm  ieux.  Ce  n'est  qu'à  la  1 19*  page  du  manuscrit 


tes  les  résolutions  qu'il  n'auroit  pas  pas  prises 
de  lui-même. 

£û  effet  il  alla  à  Trie  ches  le  due  de  Longue- 
ville,  après  avoir  écrit  au  Roi  les  raisons  qui 
l'empèctioient  de  se  trouver  auprès  de  sa  per- 
sonne le  jour  de  sa  majorité,  et  lai  fit  donner  sa 
lettre  par  M.  le  prince  de  Gonti,  qu^il  laissas 
Paris  pour  assister  à  ia  cérémonie.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  y  demeura  aisai  sous  le 
même  prétexte;  mais  c'étoit  en  effet  pour  es- 
sayer de  conclure  avec  le  duc  de  Boalllon  sur 
de  nouvelles  propositions  qu'il  lui  fit,  par  les- 
quelles il  offroit  de  se  déclarer  pour  M.  le  prince, 
et  de  joindre  à  ses  intérêts  M.  de  Turenne,  le 
prince  de  Tarante  et  le  marquis  de  La  Force, 
aussitêtque  M.  leprinceauroitétéreçu^dansRor- 
deaux,  et  que  le  parlement  se  serait  déclaré  pour 
lui  en  donnant  un  arrêt  d'union.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld  lui  promit  pour  M.  le  prince  les 
conditions  qui  suivent  : 

De  lui  donner  la  place  de  Stenay  avec  son  do- 
maine, pour  en  jouir  aux  mêmes  droits  que 
M.  le  prince,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  rendre 
Sedan ,  ou  qu'il  l'eût  mis  en  possession  de  la  ré- 
compense que  la  cour  lui  avoit  promise  pour  l'é- 
change de  cette  place; 

De  lui  céder  ses  prétentions  sur  le  duché  d'AI- 
bret; 

De  le  faire  recevoir  dans  Rellegarde  avec  le 
commandement  de  la  place; 

De  lui  fournir  une  somme  d'argent  dont  ils 
conviendroient  pour  lever  des  troupes,  et  pour 
faire  la  guerre; 

Et  de  ne  point  faire  de  traité  sans  y  compren- 
dre l'article  du  rang  de  sa  maison. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  lui  propoaoit  en- 
core d'envoyer  M.  de  Turenne  à  Stenay,  Cler- 
mont  et  Damvilliers,  pour  y  commander  les 
vieilles  troupes  de  M,  le  prince,  qui  s'y  devroient 
retirer  ;  lesquelles^  jointes  à  celles  que  les  Es- 
pagnols y  dévoient  envoyer  de  Flandre,  feroient 
occuper  le  même  poste  à  M.  de  Turenne  que 

•  qu'on  trouve  le  commencement  du  chapitre  intitolé, 

•  dans  les  ïlémoires  publiés.  Guerre  de  Guyenne,  etU 

•  dernière  de  Paris.  «  Autre  erreur  :  les  édiliom  de  16^ 
ci  de  1723  cootiCDoent  ce  long  passage. 
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madaine  de  LoDgaeville  et  lai  y  avofent  tenu 
dorant  la  prison  des  princes. 

11  eut  charge  de  M.  le  prince  de  lai  dire  en- 
snite  que  son  dessein  étolt  de  laisser  M.  le  prince 
de  Gonti ,  mesdames  de  Longueville  et  M.  de 
^Nemours  à  Boorges  et  à  Montrond  poar  y  faire 
des  levées,  et  se  rendre  maîtres  du  Berry,  do 
Bourbonnais  et  d'une  partie  de  rAuvergne,  ce- 
pendant qae  M,  le  prince  iroit  à  Bordeaux  y  où 
Jl  étoit  appelé  par  le  parlement  et  par  le  peuple^ 
et  où  les  Espagnols  lui  fourniroient  des  troupes, 
de  l'argent  et  des  vaisseaux,  suivant  le  traité  du 
marquis  de  Sillery  avec  le  comte  de  Fuensalda- 
gne,  pour  fadiiter  la  levée  des  troupes  qu'il  de- 
voit  aussi  faire  en  Guyenne  ;  que  le  comte  Du 
Dognon  entroit  dans  son  parti  avec  les  places  de 
Brouage ,  de  Ré ,  d'OIeron  et  de  La  Rochelle  ; 
que  le  duc  de  Richelieu  feroit  la  même  chose,  et 
ferolt  ses  levées  en  Saintonge  et  au  pays  d'Au- 
nis;  que  le  maréchal  de  La  Force  feroit  les  sien- 
nes en  Guyenne;  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
en  Poitou  et  en  Angoumois;  le  marquis  de  Mon- 
tespan  en  Gascogne  ;  M.  d'ArpaJon  en  Rouer- 
gue  ;  et  que  M.  de  Marsin,qui  commandoit  l'ar- 
mée de  Catalogne,  ne  manqueroit  pas  de  recon- 
nolssanoe. 

Tant  de  belles  apparences  fortiBèrent  le  duc 
de  Bouillon  dans  le  dessein  de  s'engager  avec 
H.  le  prince,  et  II  en  donna  encore  sa  parole  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  aux  conditions  que  J'ai 
dites.  Cependant  M.  le  prince  ne  put  engager  si 
avant  le  doc  de  LoDgueviile ,  ni  en  tirer  aucune 
parole  positive,  quelque  instance  qu'il  lui  en  pût 
faire  y  soit  par  irrésolution ,  soit  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  appuyer  on  parti  que  madame  sa 
lëmme  avolt  formé ,  ou  soit  qu'il  crût  qu'étant 
engagé  avec  M.  le  prince,  il  seroit  entraîné  plus 
loin  qu'il  n'avoit  accoutumé  d'aller. 

M.  le  prince  ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui, 
se  rendit  à  Chantilly ,  où  il  apprit  que  de  tous 
e6téa  on  prenoit  des  mesures  contre  lui ,  et  que, 
malgré  les  instances  de  M.  le  duc  d'Orléans,  la 
Beioe  n^avoit  pas  voulu  retarder  de  vingt-qua- 
tre heures  la  nomination  des  trois  ministres. 
Voyant  donc  les  choses  en  ces  termes ,  il  crut  ne 
devoir  pas  balancer  à  se  retirer  dans  ses  gou- 
Temcmenk.  Il  en  donna  avis  dès  l'heure  même 
à  M.  le  doc  d'Orléans,  et  manda  à  M.  le  prince 
de  Conti  et  aux  ducs  de  Nemours  et  de  La  Ro- 
cfaefoocaold  de  se  rendre  le  lendemain  à  Essone 
pour  prendre  ensemble  le  chemin  de  Montrond. 
Ce  départ,  que  tout  le  monde  prévoyoit  depuis  si 
long-temps,  que  M.  le  prince  Jugeoit  nécessaire 
à  sa  sûreté,  etqoe  la  Reine  avoit  même  toujours 
souhaité  comme  on  acheminement  au  retour  do 
cardinal;  ne  laissa  j^  d*étonuer  et  les  ans  et  les 
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autres.  Chacun  se  repentit  d'avoir  porté  les  cho- 
ses au  point  où  elles  étoient ,  et  la  guerre  civile 
leur  parut  alors  avec  tout  ce  que  ses  événemens  ont 
d'incertain  et  d'horrible.  Il  fut  même  au  pouvoir 
de  M.  le  duc  d*Orléans  de  se  servir  utilement  de 
cette  conjoncture;  et  M.  le  prince  demeura  un 
Jour  entier  à  Angerville  chez  le  président  Per- 
rault, pour  y  attendre  ce  que  Son  Altesse  Royale 
lui  enverroit  proposer.  Mais  comme  les  moindres 
circonstances  ont  d'ordinaire  trop  de  part  aux 
plus  importantes  affaires,  il  arriva  en  celle-ci 
que  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  disposé  la  Reine 
à  donner  satisfaction  à  M.  le  prince  sur  l'établis- 
sement des  trois  ministres,  il  ne  voulut  pas  pren- 
dre la  peine  de  lui  écrire  de  sa  main  à  l'heure 
même,  et  différa  d*un  Jour  de  lui  en  donner  avis. 
Ainsi,  au  lieu  que  Croissy,  qui  lui  devoit  por- 
ter cette  dépèche,  l'eût  pu  Joindre  à  Angerville, 
encore  incertain  du  parti  qu'il  devoit  prendre, 
et  en  état  d'entendre  à  un  aocommodement,  il 
le  trouva  arrivé  à  Bourges,  où  les  applaudisse- 
mens  des  peuples  et  de  la  noblesse  avoient  telle- 
ment augmenté  ses  espérances ,  qu'il  crut  que 
tout  le  royaume  alloit  imiter  cet  exemple  /  et  se 
déclarer  pour  lui. 

Le  voyage  de  Croissy  étant  donc  devenu  inu- 
tile, M.  le  prince  continua  le  sien,  et  arriva  à 
Montrond ,  où  madame  la  princesse  et  madame 
de  Longueville  l'attendoient.  Il  y  demeura  un 
Jour  pour  voir  la  place,  qu'il  trouva  très-belle , 
et  au  meilleur  état  du  monde.  Enfin  toutes  cho- 
ses y  étoient  disposées  à  fortifier  ses  espérances, 
et  à  flatter  son  nouveau  dessein  :  de  sorte  qu'il 
ne  balança  plus  à  faire  la  guerre;  et  ce  Jour-là 
même  il  dressa  une  ample  instruction  pour  trai- 
ter avec  le  Roi  d'Espagne,  où  furent  compris  ses 
plus  particuliers  et  ses  plus  considérables  amis. 
M.  Lenetfut  choisi  pour  cette  négociation  :  en- 
suite M.  le  prince  donna  de  l'argent  à  monsieur 
son  frère  et  à  M .  de  Nemours  pour  faire  leurs  le- 
vées dans  les  provinces  voisines;  et  les  ayant 
laissés  à  Montrond  avec  madame  de  Longue- 
ville  ,  il  y  laissa  M.  de  Vineuil ,  intendant  de  la 
Justice ,  pour  commencer  de  lever  la  taille  sur  le 
Berri  et  le  BourlMonals ,  et  lui  recommanda 
particulièrement  de  ménager  la  ville  de  Bourgea, 
afin  delà  maintenir  dans  la  disposition  où  il  l'a- 
voit  laissée.  Après  avoir  donné  ses  ordres,  il  par- 
tit le  lendemain  de  Montrond  avec  le  duc  de  Lbl 
Rochefoucauld,  chez  qui  il  passa,  et  où  il  trouva 
beaucoup  de  noblesse  dont  il  fut  suivi,  et  se  ren- 
dit avec  assez  de  diligence  à  Bordeaux  ,  où  ma- 
dame la  princesse  et  M.  le  duc  d*Enghien  arri- 
vèrent bientôt  après. 

Il  y  fut  reçu  de  tous  les  corps  de  la  ville  avec 
beaucoup  de  Joie;  et  il  est  malaisé  de  dire  si  ces 
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peaples  bouillaDS  et  accoutumés  à  la  révolte  fu- 
plus  touchés  de  Téclat  de  sa  naissance  et  de  sa 
réputation ,  que  de  ce  qu'ils  le  considéroieot 
comme  le  plus  puissant  ennemi  du  duc  d'Eper- 
non.  Il  trouva  dans  la  même  disposition  le  par- 
lement ^  qui  donna  en  sa  faveur  tous  les  arrêts 
qu'il  put  désirer. 

Les  choses  étants!  avantageusement  commen- 
cées, il  crut  n'avoir  rien  de  si  important  ni  de  si 
pressé  à  faire  que  de  prendre  tous  les  revenus  du 
Roi  à  Bordeaux,  et  de  se  servir  de  cet  argent 
pour  faire  promptement  ses  levées,  Jugeant  bien 
que  la  cour  marcheroit  à  lui  en  diligence  avec  ce 
qu'elle  auroit  de  troupes,  pour  ne  lui  donner  pas 
le  temps  de  mettre  les  siennes  sur  pied.  Dans 
cette  vue,  il  distribua  son  argent  à  tous  ceux  qui 
étoient  engagés  avec  lui,  et  les  pressa  tellement 
d'avancer  leurs  levées ,  que  cette  précipitation 
leur  fournit  le  prétexte  d'en  faire  de  mauvaises. 

Peu  de  Jours  après  son  arrivée  à  Bordeaux,  le 
comte  Bu  Dognon  le  vint  trouver,  et  se  déclara 
ouvertement  pour  son  parti.  Le  duc  de  Richelieu 
et  le  maréchal  de  La  Force  firent  la  même  chose  ; 
et  le  prince  de  Tarante,  qui  s'étoit  rendu  à  Tail- 
lebourg,  lui  manda  qu'il  entroit  aussi  dans  ses 
Intérêts.  M.  d'Arpageon  fut  plus  difficile  :  il  tint 
encore  en  cette  occasion  la  même  conduite  dont 
il  avoit  déjà  reçu  des  récompenses  durant  la 
prison  des  princes  ;  car  il  demanda  des  condi- 
tions qu'on  ne  lui  put  accorder ,  et  traita  avec  la 
cour  quand  il  vit  tomber  les  affaires  de  M.  le 
prince. 

Cependant  le  duc 'de  La  Rochefoucauld  donna 
avis  au  duc  de  Bouillon  de  ce  qui  s*étoit  passé 
au  parlement  de  Bordeaux,  et  lui  manda  que  Us 
conditions  qu'il  avoit  désirées  étant  accomplies, 
on  attendoit  qu*il  effeclueruit  ce  qu*il  avoit  pro- 
mis. Le  duc  de  Bouillon  évita  assez  long-temps 
de  répondre  nettement  là-dessus,  voulant  tout  à 
la  fois  se  ménager  avec  la  cour,  qui  lui  faisoit  de 
grandes  avances,  et  ne  point  rompre  avec  M.  le 
prince,  dont  il  pou  voit  avoir  besoin.  Il  voyoit 
aussi  que  M.  de  Turenne,  qu'il  croyoit  insépa- 
rable de  ses  intérêts,  lu!  refusoit  de  se  Joindre  à 
ceux  de  M.  le  prince  ;  que  le  prince  de  Tarante 
y  étoit  entré  sans  lui ,  et  que  le  marquis  de  La 
Force  demeuroit  uni  avec  M.  de  Turenne  :  il  Ju- 
geoit  encore  que  n'étant  pas  suivi  de  son  frère  et 
des  autres  que  J'ai  nommés,  dont  il  avoit  ré- 
pondu au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  sa  condi- 
tion et  sa  sûreté  seroient  moindres  dans  le  parti 
qu'il  alloit  prendre,  et  que  M.  le  prince  ne  témoi* 
gneroit  pas  plus  de  reconnolssance  pour  ce  que 
M.  de  Turenne  et  lui  pourroient  faire  à  l'avenir, 
qu'il  n'en  avoit  témoigné  de  ccqu'ils  avoieut  fait 
par  le  passé.  Il  voyoit  de  plus  qu'il  faudroil  rc- 


faire  un  nouveau  traité  avec  M.  le  prince,  moins 
avantageux  que  celui  dont  ils  étoient  déjà  con- 
venus. Et  enfin  toutes  ces  raisons,  jœntes  aux 
promesses  de  la  cour,  et  appuyées  par  tout  le 
crédit  et  par  toute  Tindustrie  de  madame  de 
Bouillon,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son 
mari ,  l'empêchèrent  de  suivre  son  premier  des- 
sein ,  et  de  se  déclarer  pour  M.  le  prince.  Mais, 
pour  sortir  de  cet  emk)arras,  il  voulut  se  re&dre 
médiateur  de  l'accommodement  de  M.  le  prince 
avec  la  cour  ;  et  après  avoir  eu  sur  ce  sujet  des 
conférences  particulières  avec  la  Reiae,  il  ren- 
voya Gourville,  qui  lui  avoit  été  dépéclié  parie 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  ofirir  à  M.  le  prinee 
tout  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  lui  et  pour  ses 
amis,  avec  la  disposition  du  gouvernement  de 
Blaye,  sans  exiger  de  lui  d^autres  conditions  que 
celles  que  messieurs  Servien  et  de  Lyouae  lui 
avoient  demandées  dans  le  premier  projet  da 
traité  qui  se  fit  à  Paris  à  la  sortie  de  sa  prison, 
et  dont  J'ai  déjà  parlé. 

Bailleurs  M .  de  Ch&teauneuf  faîsolt  faire  d'au- 
très  propositions  d'accommodement  parle  même 
Gourville  ;  mais  comme  elles  alloient  à  empêcher 
le  retour  du  cardinal ,  il  ne  poovoit  pas  balancer 
par  ses  offres  celles  que  la  Reine  lui  avoit  fait 
faire  par  le  duc  de  Bouillon.  Il  s'êngageoit  sen- 
lement  à  demeurer  inséparablement  uni  à  M.  le 
prince  après  la  chute  du  cardinal,  et  à  lui  don- 
ner dans  les  affaires  toute  la  part  qu'il  pouvoit 
désirer.  On  lui  offrit  encore ,  de  la  part  de  la 
cour,  de  consentir  à  une  entrevue  de  lui  et  de 
H.  le  due  d'Orléans  à  Richelieu,  poary  examiner 
ensemble  les  conditions  d'uue  paix  sincère  dans 
laquelle  U  sembloit  que  la  cour  voulait  agir  de 
bonne  foi.  Mais,  pour  le  malheur  de  la  France 
et  pour  celui  de  M.  le  prince,  il  ferma  roreîUe  à 
tant  de  partis  avantageux  ;  et  quelque  grandes 
et  considérables  que  fussent  les  offres  de  la 
Reine,  elles  irritèrent  M.  le  prince ,  parce  qu'elles 
étoient  faites  par  l'entremise  du  duc  de  Bouillcm. 
Il  s  etoit  attendu  que  lui  et  M.  de  Turenne  se- 
roient d  un  grand  poids  dans  son  iMirti ,  et  qnc 
personne  ne  pouvoit  soutenir  comme  eux  les 
postes  de  Bellegarde  et  de  Stenay  :  outre  que 
ces  vieilles  troupes  qu'il  y  avoit  laissées  pour  être 
commandées  par  M.  de  Turenne  devenoient  par 
là  inutiles ,  et  couroient  fortune  de  se  dissiper 
ou  d'être  défaites.  Il  voyoit  encore  que  fes  me- 
sures qu'il  avoit  prises  avec  les  Espagnols  du 
côté  de  ses  places  de  Champagne  n'auroient  ao- 
cun  effet,  et  que  ses  troupes  et  les  Espagnols 
même  n'auroient,  pour  aucun  autre  chef  qui 
pût  remplir  ce  poste ,  la  même  oonflance  et  la 
mémo  estime  qu'ils  avoient  pour  M.  de  Turenne. 

Toutes  CCS  raidous  toucbokut  sensiblement 
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M.  le  prince,  bien  qu*il  essayAt  d*ètre  maître  de 
son  reflsenttment.  Néanmoins  il  répondit  assez 
sèchement  à  M.  de  Bouillon  :  Il  lai  maoda  qu'il 
n*éloit  pas  temps  d'écouter  des  propositions  qu'on 
ne  vonloit  pas  efTectuer  ;  qu'il  se  déclarât  comme 
il  Tavolt  promis  ;  que  M.  de  Turenne  se  rendit 
à  la  tète  de  ses  troupes  qui  avoieut  marché  à 
Stenay  ;  et  qu'alors  il  serolt  en  état  d'entendre 
les  offres  de  la  cour,  et  de  faire  un  traité  sûr  et 
glorieux.  Il  chargea  Gour ville  de  cette  réponse, 
et  de  rendre  compte  à  M.  le  doc  d'Orléans  des 
raisons  qui  lui  falsoient  refuser  Tentrevue  de  Ri- 
chelieu. Les  principales  étoient  que  le  but  de 
cette  conférence  n'étoit  point  de  faire  la  paix , 
mais  seulement  de  Tempècher  de  soutenir  la 
guerre  ;  que  dans  un  temps  où  tous  lès  corps  de 
TEtat  étoient  sur  le  point  de  se  déclarer  contre 
la  cour,  et  que  les  Espagnols  préparoient  des  se» 
cours  consMérables  d*hommes,  d'argent  et  de 
vaisseaux,  on  le  vouloit engager  à  une  négocia- 
tion publique,  dont  le  seul  bruit  empécheroit  ses 
levées  et  feroit  changer  de  sentiment  à  tout  ce 
qui  étoit  prêt  à  se  joindre  à  son  parti. 

Outre  ces  raisons  générales,  il  y  en  avoit  en- 
core de  particulières  qui  ne  permettoient  pas  à 
M.  le  prince  de  confier  ses  intérêts  à  M.  le  duc 
d*Orléans.  C'était  sa  liaison  étroite  avec  le  coad« 
juteur  de  Paris,  ennemi  déclaré  de  M.  le  prince 
et  de  son  parti ,  et  lié  tout  de  nouveau  avec  la 
cour  par  Tassuranee  du  chapeau  de  cardinal. 
Cette  dernière  considération  faisoit  une  extrême 
peine  à  M.  le  prince,  et  elle  fut  cause  aussi  que 
les  commissions  dont  il  chargea  Gourville  ne 
se  bornèrent  pas  seulement  à  ce  que  je  viens  de 
dire ,  mais  qu'il  lui  en  donna  une  autre  plus  dif- 
ficile et  plus  périlleuse  ;  car  voyant  que  le  coad- 
Juteur  continuolt  à  ne  garder  aucune  mesure 
vers  lui,  et  que  par  intérêt  et  par  vanité  il  af- 
fectolt  de  le  traverser  sans  cesse  en  tout,  il  réso- 
lut de  le  foire  enlever  dans  Paris,  et  de  le  faire 
conduire  dans  l'une  de  ses  places.  Quelque  im- 
possibilité qui  parût  en  ce  dessein,  Gourvile  s'en 
chargea  après  en  avoir  reçu  un  ordre  écrit,  signé 
de  M.  le  prince  ;  et  il  l'anroit  sans  doute  exé- 
cuté si  le  coadjuteur,  un  soir  qu'il  alla  à  l'hôtel 
de  Chevreuse,  en  fût  sorti  dans  le  même  carrosse 
qui  l'y  «volt  mené;  mais  l'ayant  renvoyé  avec 
ses  gens,  il  ne  fut  plus  possible  de  savoir  certai- 
nement dans  quel  autre  11  pouvoit  être  sorti. 
Ainsi  l'entreprbe  fut  retardée  de  quelques  jours, 
et  découverte  ensuite,  parce  qu'il  est  presque  im- 
possible que  ceux  dont  on  est  obligé  de  se  servir 
en  de  telles  occasions  aient  assez  de  discrétion 
pour  se  contenter  de  la  connoissance  qu'on  leur 
veut  donner,  ou  assez  de  fidélité  et  de  secret  pour 
rexécnter  sûrement. 


Les  choses  se  disposoicnt  ainsi  de  tous  eûtes 
à  commencer  la  guerre.  H.  de  Chàteauneuf,  qui 
étoit  alors  chef  du  conseil ,  avoit  fait  marcher  la 
cour  à  Bourges  ;  et  la  présence  du  Roi  avoit  d'a- 
bord remis  cette  ville  dans  son  obéissance.  Au 
bruit  de  ces  heureux  commencemens ,  M.  le 
prince  de  Conti ,  madame  de  Longueville  et  M.  de 
Nemours  furent  obligés  de  partir  de  Montrond 
avec  leurs  troupes  pour  se  retirer  en  Guyenne. 
Ils  laissèrent  le  chevalier  de  La  Rochefou- 
cauld (  I )  à  l'extrémité,  et  il  mourut  le  même  jour 
qu'ils  partirent  de  Montrond.  Il  fut  regretté  avec 
quelque  justice  de  ceux  qui  le  connoissoient  ; 
car,  outre  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  un  homme  de  sa  condition,  on  verra  peu 
de  personnes  de  son  âge  qui  aient  donné  autant 
de  preuves  que  lui  de  conduite,  de  fidélité  et  de 
désintéressement  dans  des  rencontres  aussi  im- 
portantes et  aussi  hasardeuses  que  celles  où  11 
s'est  trouvé.  Le  marquis  de  Persan  demeura 
pour  commander  dans  la  place.  Elle  étoit  bloquée 
par  un  petit  corps  d'armée  logé  à  Saint-Amand, 
dont  Palluau  étoit  lieutenant  général.  La  cour 
B'étoit  ensuite  avancée  À  Poitiers,  et  M.  de  CbA- 
teauneuf  insistoit  pour  la  faire  marcher  à  Angou- 
lême.  Il  jugeoit  que  la  guerre  civile  n'ayant  d'au- 
tre prétexte  que  le  retour  du  cardinal ,  il  falloit 
profiter  de  son  absence,  et  qu'il  suffisoit  pour  les 
Intérêts  de  TEtat ,  et  encore  plus  pour  les  siens 
particuliers,  de  faire  durer  son  éloignement.  Il 
représentoit  aussi  avec  raison  que  dans  la  nais- 
sance des  désordres  la  présence  du  Roi  est  un 
puissant  moyen  pour  retenir  les  peuples;  que 
la  Guyenne  et  le  parlement  de  Bordeaux  étoient 
encore  mal  assurés  à  M.  le  prince ,  et  qu'en  s'ap. 
prochant  de  lui  on  dissiperoit  facilement  ses 
desseins,  qui  au  contraire  s'affermirolent  par 
l'éloignement  de  la  cour.  Mais  les  conseils  de 
M.  de  Chàteauneuf  étoient  trop  suspects  au  car- 
dinal pour  être  suivis  à  Poitiers  sans  avoir  été 
examinés  à  Cologne;  et  comme  il  falloit  attendre 
ses  ordres ,  leur  retardement  et  leur  diversité 
causèrent  des  irrésolutions  continuelles,  et  tin- 
rent la  cour  incertaine  à  Poitiers  jusqu'à  son  re- 
tour, qui  fut  bientût  après. 

D*autre  part  le  baron  de  Batteville  étoit  arrivé 
dans  la  rivière  de  Bordeaux  avec  la  flotte  d'Es- 
pagne, composée  de  huit  vaisseaux  de  guerre  et 
de  quelques  brûlots.  Il  fortifioit  Talmont,.ott  il  y 
avoit  un  corps  d'infonterie  de  quinze  cents  hom- 
mes. La  ville  de  Saintes  s'étoit  rendue  sans  ré- 
sistance. Tailleboorg,  qui  a  un  pont  sur  la  Cha- 
rente, étoit  assez  bien  fortifié;  et.  excepté 

(I)  Charies-IIilaire,  cheTslicr  de  Hotte,  ft-ère  de  l'an- 

tenr. 
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Cognac,  H.  le  prince  éloit  mettre  de  la  rivière 
jusqaes  à  ÂDgoulème.  Le  comte  de  Jonzae,  lieu- 
tenant du  roi  de  Saintonge ,  et  gouverneur  par- 
ticulier di5  Cognac,  s'y  étoit  retiré,  aflo  que  cette 
place  lui  aidât  à  rendre  sa  condition  meilleure 
dans  le  parti  où  il  entreroit ,  ne  sachant  encore 
auquel  il  se  devoit  joindre.  Dans  cette  incertitude 
il  entra  en  commerce  de  lettres  avec  M.  le 
prince ,  et  lui  écrivit  d'une  manière  qui  lui  don- 
noit  lieu  de  croire  qu'il  ne  demaudoit  qu'à  sau- 
ver les  apparences,  et  qu'il  remettroit  la  ville 
entre  ses  mains  si  on  faisoit  raine  de  Tassiéger. 
Cette  espérance,  plutôt  que  Tétat  des  forces  de 
M.  le  prince,  qui  étoieot  alors  très-petites,  lui  fit 
prendre  le  dessein  de  marcher  à  Cognac.  Il 
voyoit  de  quelle  importance  il  lui  étolt  de  donner 
réputation  à  ses  armes;  mais  il  savoit  bien  aussi 
que ,  manquant  de  troupes  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  un  siège ,  il  n'y  avoit  que 
celui-là  seul  où  il  pût  prétendre  de  réussir  :  de 
sorte  que  fondant  toutes  ses  espérances  sur  le 
gouverneur,  il  fit  partir  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld de  Bordeaux  pour  assembler  ce  qui  se 
trouveroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que  trois 
régimeus  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux,  et 
Uii  donna  ordre  d'aller  investir  Cognac ,  où  le 
prince  de  Tarente  se  devoit  rendre  avec  ce  qu'il 
avoit  de  troupes. 

Le  bruit  de  leur  marche  s'élant  répandu  dans 
le  pays ,  on  retira  en  diligence  à  Cognac  tout  ce 
qui  y  put  être  transporté  delà  campagne.  Beau- 
coup de  noblesse  s'y  retira  aussi  pour  témoigner 
son  zèle  au  service  du  Roi,  et  plus  apparemment 
encore  pour  garder  eux-mèmesce  qu'ils  y  avoient 
fait  porter.  Ce  nombre  considérable  de  gentils- 
hommes retint  aisément  les  bourgeois,  et  les  fit 
résoudre  à  fermer  les  porleç  de  la  ville,  dans 
l'espérance  d'être  bientôt  secourus  par  le  comte 
d'Harcourt,  général  des  troupes  du  Roi ,  qui  s'a- 
vançolt  vers  eux  :  mais  comme  ils  avoient  peu  de 
confiance  au  comte  de  Jonzac,  et  quils  lesoup- 
çonnoient  presque  également  d'être  foible  et 
d'être  gagné  par  M.  le  prince,  ils  l'observèrent, 
et  lui  firent  connottre  de  telle  sorte  qu'il  falloit 
nécessairement  servir  le  Roi,  qu'onpeut  dire  qu'il 
se  résolut  enfin  de  défendre  la  place,  parce  qu'il 
n'eut  pas  le  pouvoir  de  la  rendre.  Ce  fut  en  cela 
seul  que  la  noblesse  témoigna  quelque  vigueur  ; 
car  pour  le  reste ,  durant  huit  Jours  que  ce  peu 
de  troupes  de  M.  le  prince,  sans  armes,  sans 
munitions ,  sans  officiers,  et  avec  encore  moins 
de  discipline ,  demeura  devant  Cognac,  et  quoi- 
qu'ils fussent  fatigués  par  des  pluies  continuelles 
qui  emportèrent  le  pont  de  bateaux  qu*on  avoit 
fait  sur  la  Charente^pour  la  communication  des 
quartiers,  jamais  ceux  de  dedans  ne  se  prévalu* 
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rent  de  eei  désordres ,  maisdemeorèml  renfer- 
més avec  les  bourgeois ,  se  contentant  de  falve 
tirer  de  derrière  les  murailles.  M.  le  prince  étant 
averti  que  la  ville  étoit  néanmoins  sur  le  point  de 
se  rendre,  partit  de  Bordeaux,  et  se  rrâdit  an 
camp  avec  le  doc  de  Nemours.  Le  lendemain  de 
son  arrivée ,  le  comte  d'Harcourt,  averti  que  le 
pont  de  bateaux  étolt  rompu,  et  que  Nort,  mt- 
réehaldecamp,  étoit  retranché  dans  un  fan* 
bourg ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  avec  dnq 
cents  hommes,  sans  qu'il  pût  être  secouru,  Il 
marcha  à  lui  avec  deux  mille  hommes  de  pied 
des  Gardes  françaises  et  suisses ,  les  gendarmes 
et  les  chevau-légers  du  Roi,  ses  gardes,  et  delà 
noblesse.  Il  força  Nort  dans  son  quartier  stns 
trouver  presque  de  résistance ,  et  secourut  ataui 
Cognac  à  la  vue  de  M.  le  prince,  qui  étoit  logé 
au-decà  de  la  rivière.  Le  comte  d*Harcourt  se 
contenta  d'avoir  sauvé  cette  place ,  et  laissa  re- 
tirer M.  le  prince  sans  le  suivre. 

Bien  que  ce  succès  fût  de  sol  peu  considérable, 
il  augmenta  néanmoins  les  espérances  du  comte 
d'Harcourt,  et  donna  de  la  réputation  à  ses  ar- 
mes. 11  se  crut  même  en  état  de  pouvoir  faire 
des  progrès  ;  et  sachant  que  le  marquis  d'Estis» 
sac  avoit  remis  La  Rochelle  à  l'obéissance  da 
Roi ,  excepté  les  tours  qui  ferment  le  port,  11  fit 
dessein  d'y  aller  avec  ses  troupes,  s*assorant  de 
la  bonne  volonté  des  habitans ,  qui  pouvaient 
être  bien  disposés  non-seulement  par  leur  devoir, 
mais  encore  plus  par  la  haine  qu'ils  portoient  sa 
comte  Du  Dognon ,  leur  gouverneur.  Il  avoit  fidt 
fortifier  les  tours,  et  y  tenoit  une  garnison  suisse, 
se  défiant  presque  de  tout  le  monde,  et  croyint 
trouver  plus  de  fidélité  parmi  cette  nation  que 
dans  la  sienne  propre.  Mais  l'événement  lui  fit 
bientôt  voir  que  ses  mesures  étolent  fiiusses; 
car  la  peur  et  l'intérêt,  qui  rendent  ces  sortes 
de  gens  aussi  infidèles  que  les  autres,  four- 
nirent des  prétextes  aux  Suisses  de  faire  en- 
core plus  que  ce  qu'il  avoit  appréhendé  des 
Français.  Il  est  certain  que  l'on  peut  dire  qae 
cette  défiance  et  ces  soupçons  du  comte  Do  Do- 
gnon furent  la  ruine  du  parti  de  M.  le  prince, 
puisque  sans  cela  il  auroit  marché  d'abord  à  U 
Rochelle  avee  toutes  ses  troupes ,  pour  en  réta- 
blir les  anciennes  fortifications,  et  y  foire  le  siège 
de  la  guerre  avec  tous  les  avantages  et  toute  la 
commodité  qu'une  telle  situation  lui  pouvoit  ap- 
porter :  au  lieu  que,  pour  ménager  l'esprit  ja- 
loux  et  incertain  de  cet  homme.  Il  fut  contraint 
de  demeurer  inutile  à  Tonnay-Charente,  et  de 
voir  prendre  La  Rochelle  sans  oser  même  propo- 
ser  de  la  secourir.  Il  est  vrai  aussi  que  le  peu  de 
résistance  de  la  garnison  des  tours  ne  lui  donna 
pas  grand  loisir  d'en  former  le  dessein  ;  car  le 
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comte  d'Haroourt  étant  arrivé  avec  ses  troupes 
à  La  Rochelle,  assisté  du  marquis  d'Estissac , 
ponrvn  nouvellement  par  le  Roi  des  gouverne- 
mens  du  comte  du  Dognon ,  trouva  les  habitans 
disposés  à  lui  donner  toute  l'assistance  qu'il  en 
pouvoit  attendre.  Cependant  les  tours  et  oient  en 
état  de  Tarrèter  quelque  temps  ,  si  les  Suisses 
eussent  été  aussi  braves  et  aussi  fidèles  que  le 
comte  Du  Dognon  Tavoit  cru.  Mais,  au  lieu  de 
répondre  à  ce  qu*il  en  attendoît,  ils  crurent  de- 
Toir  se  racheter  par  une  trahison  ;  et  après  avoir 
seulement  résisté  trois  jours ,  le  comte  d'Har- 
coart  leur  ayant  mandé  qu'il  ne  leur  feroit  point 
de  quartier  s'ils  ne  polgnardoientle  commandant 
nommé  Besse ,  ils  n'eurent  point  d*horreur  d*un 
tel  ordre,  et  commencèrent  à  l'exécuter.  Mais  lui, 
croyant  trouver  plus  de  compassion  près  du 
comte  d'Harcourt  que  parmi  ses  propres  soldats, 
5e  jeta  tout  blessé  qu'il  étoit,  du  haut  des  tours 
dans  le  port,  demandant  la  vie  sans  la  pouvoir 
obtenir  ;  car  le  comte  d'Harcourt  At  achever  de  le 
tuer  en  sa  présence ,  sans  pouvoir  être  fléchi  ni  par 
les  prières  de  ses  officiers ,  qui  demandoient  sa 
gr&ce,  ni  par  un  spectacle  si  pitoyable.  La  perte  de 
cette  place,  qu'on  n'avoit  pas  seulement  essayé  de 
secourir,  nuisit  à  la  réputation  des  armes  deM.  le 
prince  ;  et  on  attribua  au  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  en  ses  troupes  ce  qui  n'étoit  qu'un  fâcheux 
égard  qu'il  avoit  fallu  avoir  aux  soupçons  du 
comte  Du  Dognon.  Il  fut  vivement  touché  de 
cette  nouvelle;  et  le  comte  Du  Dognon,  s'imagi- 
nant  que  toutes  ses  autres  places  suivroient  cet 
exemple ,  se  retira  à  Brouage ,  et  n'en  sortit 
plus  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  son  traité  avec  la 
cour,  dont  apparemment  il  a  eu  sujet  de  se  re- 
pentir. 

Le  comte  d'Harcourt,  encouragé  par  ces  bons 
succès ,  et  fortifié  par  des  troupes  qui  avoient 
Joint  son  armée ,  se  résolut  de  marcher  à  M.  le 
prince,  qui  étoit  à  Tonnay-Charente ;  mais  lui, 
Jugeant  bien  par  le  nombre  et  par  le  peu  de  dis- 
cipline de  ses  troupes  qu'il  étoit  de  beaucoup  in- 
férlear  à  l'armée  royale,  il  ne  crut  pas  le  devoir 
attendre  dans  ce  poste;  et,  passant  la  rivière  la 
mrit  «ur  un  pont  de  bateaux ,  il  se  retira  à  La 
Bergerie,  qui  n'est  qu'à  deml-Iieue  de  Tonnay* 
Charente.  Les  troupes  du  Roi  se  contentèrent 
d*avoir  poussé  et  défait  deux  escadrons  le  Jour 
préeédent ,  et  lui  donnèrent  tout  le  temps  néces- 
saire pour  foire  sauter  la  tour  de  Tonnay-Cha- 
rente, et  se  retirer  delà  l'eau  à  La  Bergerie  sans 
^tre  poussé.  Le  comte  d'Harcourt  perdit  alors 
Qoe  belle  occasion  de  le  combattre  dans  sa 
retraite,  et  à  demi  passé  :  il  en  eut  encore  ce  jour 
même  une  plus  avantageuse  dont  il  ne  sut  pas  se 
prévaloir;  car  llarrivaque  M.  le  prince  se  reposa 
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entièrement  sur  le  soin  d'un  maréchal  de  camp 
à  qui  il  avoit  ordonné  de  brûler  ou  de  rompre  le 
pont  de  bateaux ,  en  sorte  qu'il  ne  put  être  ré- 
tabli ;  et  sur  cette  assurance  II  mit  ses  troupes 
dans  des  quartiers  séparés ,  dont  quelques-uns 
étoient  éloignés  du  sien  d'une  lieue  et  demie,  sans 
crainte  qu'on  pût  aller  à  lui,  la  rivière  étant  entre 
deux  :  mais  Torficier,  au  lieu  de  suivre  exacte- 
ment son  ordre ,  se  contenta  de  détacher  les  ba- 
teaux j  et  les  laisser  aller  au  cours  de  Teau;  de 
sorte  que  les  gens  du  comte  d'Harcourt  les  ayant 
repris  refirent  le  pont  dans  une  heure  ;  et  à  l'in- 
stant même  il  fit  passer  trois  cents  chevaux  et 
quelque  infanterie  pour  garder  la  tête  du  pont. 
Cette  nouvelle  fut  portée  à  M.  le  prince  à  La 
Bergerie  ;  et  il  crut  d'autant  plus  que  le  comte 
d'Harcourt  marcheroit  au  milieu  de  ses  quartiers 
pour  les  tailler  en  pièces  l'un  après  l'autre,  qu'il 
Jugeoit  que  c'étoit  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
Cela  l'obligea  de  mander  à  ses  troupes  de  quitter 
leurs  quartiers  pour  revenir  en  diligence  à  Là 
Bergerie;  et  à  l'instant  même  il  marcha  vers 
Tonnay-Charente  avec  les  ducs  de  Nemours  et 
de  La  Rochefoucauld,  ses  gardes,  les  leurs,  et  ce 
qui  se  trouva  d'officiers  et  de  volontaires  auprès 
de  lui ,  pour  voir  le  dessein  des  ennemis ,  et  es- 
sayer de  les  amuser  pour  donner  temps  à  ce  qui 
étoit  le  plus  éloigné  de  le  venir  Joindre.  Il  trouva 
que  l'avis  qu'on  lui  avoit  donné  étoit  véritable , 
et  que  ces  trois  cents  chevaux  étoient  en  bataille 
dans  la  prairie  qui  borde  la  rivière;  mais  il  vit 
que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  dessein  qu'il 
avoit  appréhendé,  ou  qu'ils  avoient  perdu  le 
temps  de  Texécuter,  puisque  n'étant  pas  passés 
lorsqu'ils  le  pouvoient  sans  empêchement,  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu'ils  le  fissent  en  sa  pré- 
sence, et  ses  troupes  commençant  déjà  de  le  join- 
dre. On  escarmoucha  quelque  temps,  sans  perte 
considérable  de  part  ni  d'autre;  et  l'infanterie 
de  M.  le  prince  étant  arrivée,  il  fit  faire  un  long 
retranchement  vis-à-vIs  du  pont  de  bateaux, 
laissant  la  prairie  et  la  rivière  entre  le  comte 
d'Harcourt  et  lui.  Les  deux  armées  demeurèrent 
plus  de  trois  semaines  dans  les  mêmes  logemens 
'sans  rien  entreprendre ,  et  se  contentèrent  l'une 
et  l'autre  de  vivre  dans  un  pays  fertile,  et  où 
toutes  choses  étoient  en  abondance.  Cependant 
les  longueurs  et  la  condiuite  du  duc  de  Bouillon 
firent  assez  Juger  à  M.  le  prince  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  ménager  avec  lui,  et  qu'il  essayoit  de  trai- 
ter avec  la  cour  pour  lui  et  pour  M.  de  Turenne: 
de  sorte  que,  perdant  également  l'espérapce 
d'engager  l'un  et  l'autre  dans  son  parti.  Il  s'em- 
porta contre  eux  avec  une  pareille  aigreur,  quoi- 
que leurs  engagemens  eussent  été  différens;  car 
fl  est  vrai  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  convenu 
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avec  ledue  de  LaRochefoucaiild,  et  ensuite  avec 
M.  Lenet,  de  toutes  les  cooditions  que  j'ai  dites, 
et  qu'il  crut  s'en  pouvoir  dégager  par  les  raisons 
dont  J'ai  parlé.  M.  de  Turenne  au  contraire,  qui 
s'étolt  entièrement  séparé  des  intérêts  de  M.  le 
prince  dès  qu*il  fut  sorti  de  prison ,  ignoroit 
même,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis,  les  traités  et  les 
engagemens  du  duc  de  Bouillon  son  frère. 

[1652]  M.  le  prince  se  voyant  donc  dans  la 
nécessité  d'envoyer  promptement  un  chef  pour 
soutenir  le  poste  qu'il  avoit  destiné  à  M.  de  Tu* 
renne,  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de  Nemours,  dont 
la  naissance  et  les  agréables  qualités  de  la  per- 
sonne ,  Jointes  à  une  extrême  valeur,  pou  voient 
suppléer  en  quelque  sorte  à  la  capacité  de  M.  de 
Turenne.  M.  de  Nemours  partit  avec  toute  la 
diligence  possible  pour  aller  en  Flandre  par  mer  ; 
mais  n'ayant  pu  en  supporter  les  incommodités, 
il  fut  contraint  d'aller  par  terre' avec  beaucoup 
de  temps  et  de  péril ,  à  cause  des  troupes  qid 
ramenoient  le  cardinal  en  France.  M.  le  prince 
renvoya  ausbi  le  duc  de  La  Rochefoucauld  à 
Bordeaux,  pour  disposer  M.  de  Gonti  à  s'en  aller  à 
Agen  affermir  les  espritsdes  peuples,  qui  commen- 
çoient  à  changer  de  sentiment  sur  les  nouveaux 
progrès  des  armes  du  Roi.  Il  le  chargea  aussi  de 
proposer  au  parlement  de  Bordeaux  de  consentir 
que  le  baron  de  Batteville  et  les  Espagnols  fus- 
sent mis  en  possession  de  la  ville  et  du  château 
de  Bourg,  qu'ils  of frôlent  de  fortifier. 

Durant  ces  choses,  Fontrailles  vint  trouver 
M.  le  prince  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
pour  voir  l'état  de  ses  affaires,  et  pour  Tinformer 
aussi  que  le  parlement  de  Paris  étoit  sur  le  point 
de  se  joindre  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  cher- 
cher toute  sorte  de  voies,  afin  d'empêcher  le  re- 
tour du  cardinal  Mazarin ,  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  se  disposolt  à  agir  de  concert  avec 
M.  le  prince  dans  ce  même  dessein.  Fontrailles 
lui  proposa  aussi  une  réconciliation  avec  lecoad- 
juteur,  et  lui  témoigna  que  M.  le  duc  d'Orléans 
la  désiroit  ardemment.  M.  le  prince  ne  répondit 
rien  de  positif  à  cet  article,  soit  qu'il  ne  crût  pas 
pouvoir  prendre  des  mesures  certaines  avec  le 
coadjuteur,  ou  soit  qu'il  crût  que  celles  qu'il  pren- 
droit  ne  seraient  pas  approuvées  de  madame 
de  Longueville  et  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
à  qui  il  étolt  engagé  de  ne  se  réconcilier  point 
avec  le  coadjuteur  sans  leur  participation  et  leur 
consentement.  Il  promit  néanmoins  àFontrailles 
de  suivre  le  sentiment  de  M.  le  duc  d'Orléans 
quand  les  choses  seroient  plus  avancées,  et  lors- 
que cette  réconciliation  pourroit  être  utile  au 
bien  commun  du  parti. 

En  ce  même  temps  le  comte  de  Marsin  joignit 
M.  le  prince  k  I^  Bergerie,  et  lui  amena  mille 


hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux  des  n^eil* 
ieures  troupes  de  l'armée  de  Catalogne,  qu'il  eom- 
roandoit  Beaucoupdegensont  blâmé  eetteaction, 
comme  si  c'eût  été  une  trahison.  Pour  moi.  Je 
n'entreprendrai  point  ni  de  la  condamner  ni  de  la 
défendre  :  je  dirai  seulement,  pour  la  vérité,  que 
M.  de  Marsin  s'étant  attaché  depuis  long-temps  a 
M.  le  prince,  il  avoit  reçu  de  lui  le  goa  vemementde 
Bellegarde,  qui  éloit  une  des  ses  places,  etqu'ea- 
suite  il  l*avolt  non-seulement  maintenu  dans  le 
service,  mais  qu'il  avoit  même  par  son  crédit  ca 
la  charge  de  vice-roi  de  Catalogne,  et  legooTer- 
nement  de  Tortose,  où  il  servit  le  Roi  avec  beau- 
coup de  fidélité  et  de  bonheur.  Cependant  M.  le 
prince  fut  arrêté  prisonnier;  et  en  ce  même 
temps,  sans  que  M.  de  Marsin  fût  chargé  d^aatre 
crime  que  d'être  sa  créature,  on  le  fit  arrêter 
aussi  :  on  donna  même  son  gouvernement  de 
Tortose  à  LaunayGringuenière,  qui  le  laissa 
perdre  bientôt  après.  La  prison  de  M.  de  Marsla 
dura  autant  que  celle  de  M.  le  prince;  et  lors- 
qu'il en  fut  sorti,  il  demeura  sans  charge  et  sans 
emploi.  Depuis,  les  affaires  de  Catalogne  dépé- 
rissant, et  la  cour  étant  incertaine  du  choix  qu'elle 
feroit  d'un  homme  capable  de  les  soutenir,  le 
comte  de  Marsin  fut  proposé  une  seconde  fois 
par  le  même  M.  le  prince;  et  le  doc  de  La  Ro- 
chefoucauld en  fit  l'ouverture  de  sa  part  à  M.  Le 
Tellier,  sans  que  Marsin  fit  aucune  diligence  de 
son  chef.  11  ne  lui  fot  pas  possible  de  relarder 
son  voyage  de  Catalogne,  ni  d'attendre  l'événe- 
ment des  choses  douteuses  qui  se  passoient  a^on 
à  la  cour ,  et  qui  dévoient  plus  apparemment  se 
terminer  pas  un  accommoîiement  que  par  une 
guerre  civile  ;  de  sorte  qu'il  partit  pour  son  non- 
vel  emploi ,  le  devant  tout  entier  à  H.  le  prince, 
et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  intérêts 
par  le  gouvernement  de  Stenay,  qu'il  lui  avoit 
donné  nouvellement  après  la  mort  de  La  Moas- 
saie.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'action  du  comte  de 
Marsin  peut  avoir  deux  faces  bien  différentes. 
Ceux  qui  le  regarderont  comme  abandonnant  et 
exposant  une  province  que  le  Roi  lui  avoit  coa- 
fiée  le  trouveront  infidèle;  ceux  qui  le  considé- 
reront comme  courante  ses  pressantes  et  presqae 
indispensables  obligations  le  trouveront  un  bon* 
nête  homme.  Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront 
dire  qu'il  est  coupable;  peu  de  gens  de  bon  sens 
oseront  le  déclarer  innocent  ;  et  enfin  ceux  qoi 
lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  sont  Cavorables 
s'accorderont  à  le  plaindre ,  les  uns  d*Qne  faate 
qu'il  a  faite  par  une  inévitable  nécessité;  les  au- 
tres, de  ce  qu'il  a  dégagé  ses  grands  devoirs  par 
une  faute. 

La  cour,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  alors  à  Poi- 
tiers, et  M.  de  Châteauneuf  occupoit  en  apparence 
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la  première  place  dans  les  affaires,  bien  quelle 
cardinal  en  fiït  toajoars  le  mettre  en  effet.  Néan- 
moins la  manière  d'agir  de  ce  vieillard,  ferme, 
décisi  vCy  familière,  et  directement  opposée  à  celle 
du  cardinal ,  commençoit  à  faire  approuver  son 
ministère,  et  gagnoit  même  quelque  créance  dans 
Tesprit  de  la  Reine.  Le  cardinal  étoit  trop  bien 
averti  de  ces  choses  pour  leur  laisser  prendre  de 
profondes  racines;  et  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  Jugea  que  son  retour  étoit  le  seul  remède  au 
mal  qu'il  appréhendoit  pour  son  particulier, 
puisque  dans  tout  le  reste  il  s'accordoit  mal  aux 
intérêts  de  l'État,  et  qu'en  effet  il  acheva  de 
fournir  de  prétexte  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  au 
parlement  de  Paris  de  se  déclarer  contre  la  cour. 

Le  maréchal  d'Hocquincourt  eut  ordre  d'aller 
recevoir  le  cardinal  Mazarin  sur  la  frontière  de 
Luxembourg  avec  deux  mille  chevaux ,  et  de 
l'escorter  jusqu'où  seroit  le  Roi.  Il  traversa  le 
royaume  sans  trouver  d'empêchement,  et  arriva 
à  Poitiers  aussi  maître  de  la  cour  qu'il  l'avoit  Ja- 
mais été.  On  affecta  de  donner  peu  de  part  de  ce 
retour  à  M.  de  Chàteauneuf ,  sans  toutefois  rien 
changer  aux  apparences  dans  tout  le  reste,  ni 
lui  donner  de  marque  particulière  de  défhveur  : 
le  cardinal  même  lui  fit  quelques  avances.  Mais 
lui,  craignant  de  se  commettre ,  et  Jugeant  bien 
qu*il  ne  pouvoit  être  ni  sûr  ni  honnête  à  un 
homme  de  son  âge  et  de  son  expérience  de  de- 
meurer dans  les  affaires  sous  son  ennemi ,  et 
qu'il  seroit  sans  cesse  exposé  à  tout  ce  qu'il  lui 
voudroit  faire  souffrir  de  dégoût  et  de  dis- 
grAce ,  il  prit  prétexte  de  se  retirer ,  sur  ce  que 
la  résolution  ayant  été  prise  par  son  avis  de  faire 
marcher  le  Roi  à  Angoulême ,  en  changea  ce 
dessein  sans  le  lui  communiquer,  et  on  prit  en 
même  temps  celui  d'aller  fiaire  le  siège  d'Angers, 
bien  qu'il  fût  d'un  sentiment  contraire.  De  sorte 
qu'ayant  pris  congé  du  Roi ,  il  se  retira  à  Tours. 

La  eour  partit  bientôt  après  pour  aller  à  An- 
gers, où  le  duc  de  Rohan  avoit  fait  soulever  le 
peuple  ;  et  cette  ville  et  la  pi'ovince  s'étoient  dé- 
clarées pour  M.  le  prince,  dans  le  même  temps 
que  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  parlement  de  Pa- 
ris se  Joignirent  à  loi  contre  les  intérêts  de  la 
cour.  Il  sembloit  que  toute  la  France  étoit  en 
suspens  pour  attendre  l'événement  de  ce  siège , 
qui  pouvoit  avoir  de  grandes  suites  si  sa  défense 
eût  été  assez  vigoureuse  ou  assez  longue  pour 
arrêter  le  Roi  :  car,  outre  que  M.  le  prince  eût 
pu  s'assurer  des  meilleures  places  des  provinces 
voisines,  il  est  certain  que  l'exemple  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  du  parlement  auroft  été  suivi 
par  les  plus  considérables  corps  du  royaume;  et 
si  la  cour  eût  été  contrainte  de  lever  ce  siège, 
on  peut  dire  qu'elle  se  seroit  trouvée  dans  de 
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grandes  extrémités,  et  que  la  personnedu  Roieût 
été  bien  exposée,  si  ce  mauvais  succès  fût  arrivé 
dans  le  temps  que  le  duc  de  Nemours  entra  en 
France  avec  l'armée  de  Flandre  et  les  vieilles  trou- 
pes de  M.  le  prince,  sans  trouver  de  résistance. 

Cette  armée  passa  la  Seine  à  Mantes;  le  duc 
de  R^ufort,  avec  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, se  joignit  au  doc  de  Nemours.  Étant  en- 
semble, ils  marchèrent ,  avec  un  corps  de  sept 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux , 
vers  la  rivière  de  Loire ,  où  ils  étoient  assurés 
des  villes  de  Rlois  et  d'Orléans  ;  mais  soit  que, 
par  la  division  des  bourgeois,  Angers  ne  fût  pas 
en  état  de  se  défendre ,  ou  que  le  duc  de  Rohan 
ne  voulût  pas  hasarder  sa  vie  et  sa  fortune  sur 
la  foi  chancelante  d'un  peuple  étonné ,  il  remit 
la  place  entre  les  mains  du  Roi  sans  beaucoup 
de  résistance ,  et  eut  permission  de  se  retirer  à 
Paris  auprès  de  M.  le  doc  d'Orléans. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  lorsque 
M.  le  prince  partit  de  La  Rergerie,  après  y  avoir, 
conmie  je  l'ai  dit ,  demeuré  plus  de  trois  semai- 
nes sans  que  la  comte  d'Harcourt,  qui  étoit  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  à  Tonnay-Charente,  et 
maître  du  pont  de  bateaux,  entreprit  rien  contre 
lui  :  néanmoins,  comme  il  étoit  de  beaucoup  in- 
férieur à  l'armée  du  Roi  en  nombre  et  en  bonté 
de  troupes,  il  voulut  éviter  les  occasions  d'être 
contraint  de  venir  à  un  combat  si  inégal.  De 
sorte  qu'il  allaàRomette,  éloigné  de  trois  lieues 
des  troupes  du  Roi ,  afin  d'avoir  plus  de  temps 
pour  prendre  son  parti  si  elles  marchoient  à  lui  : 
il  y  demeura  quelque  temps,  et  dans  des  quar- 
tiers ,  près  de  là,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  con- 
sidérable. Mais  voyant  que,  bien  loin  de  faire  des 
progrès  dans  le  pays  où  il  étoit,  il  ne  se  troovoit 
pas  seulement  en  état  d*y  demeurer  en  présence 
du  comte  d'Harcourt ,  il  tourna  ses  pensées  à 
conserver  la  Guyenne ,  et  à  fortifier  les  villes  qui 
tenoient  son  parti.  Il  résolut  donc  d'y  marcher 
avec  son  armée,  et  crut  pouvoir  maintenir  quel- 
que temps  la  Saintonge,  en  laissant  d'un  côté  le 
comte  Du  Dognon  dans  ses  places,  les  Espagnols 
à  Talmont,  et  le  prince  de  Tarente  dans  Saintes 
et  Taillebourg,  pour  les  pourvoir  et  pour  en  hâter 
les  fortifications.  Ayant  ainsi  donné  ses  ordres, 
il  fit  marcher  son  Infanterie  et  ses  bagages  à 
Talmont  pour  aller  par  mer  à  Rordeaux  ;  et  après 
avoir  fait  la  première  journée  une  fort  grande 
traite  avec  toute  sa  cavalerie,  il  s'arrêta  le  second 
à  Saint- Andras,  à  cinq  lieues  de  Rordeaux , 
croyant  être  hors  de  la  portée  des  ennemis  ;  mais 
le  comte  d'Harcourt ,  qui  l'avoit  suivi  avec  une 
diligence  extrême,  arriva  à  la  vue  de  son  quar- 
tier lorsqu'il  y  songeoit  le  moins,  et  l'auroit  forcé 
sans  doute  si  les  premières  troupes  eussent  en|ré 

30 


4»0 

dedans  sans  marchander  :  au  lieu  qu^elles  se  mi- 
rent en  bataille  vis-à-\ls  de  Salnt-Andras,  pen- 
dant que  d'autres  attaquèrent  le  quartier  de 
Balthazar,  qui  les  repoussa  avec  vigueur,  et  vint 
joindre  M.  le  prince ,  qui  étoit  monté  à  cheval 
au  premier  bruit.  Ils  furent  quelque  temps  en 
présence/  mais  la  nuit  étant  obscure,  il  n*y  eut 
point  de  combat;  et  M.  le  prince  se  retira  sans 
rien  perdre ,  étant  plus  redevable  de  son  salut  à 
la  trop  grande  précaution  de  ses  ennemis  qu*à 
la  sienne  propre. 

Le  comte  d'Harcourt  ne  le  suivit  pas  plus 
avant;  et  M.  le  prince,  continuant  le  dessein 
qu'il  avoit  d'aller  à  Bergerac  et  de  le  faire  forti- 
fier, passa  à  Libourne,  dont  le  comte  de  Maure 
étoit  gouverneur.  Il  lui  laissa  ses  ordres  pour  y 
continuer  quelques  dehors.  Le  maréchal  de  La 
Force  arriva  en  même  temps  que  lui  à  Bergerac, 
avec  son  (Ils  le  marquis  de  Gasteinau ,  qui  com- 
mandoit  dans  la  place  ;  et  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  étoit  venu  de  la  haute  Guyenne 
avec  M.  le  prince  de  Conti,  s*y  rendit  aussi. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  commencèrent 
à  paroftre  à  Bordeaux  les  factions  et  les  partia- 
lités qui  ont  ruiné  le  parti  de  M.  le  prince  en 
Guyenne,  divisé  sa  maison,  séparé  de  ses  intérêts 
les  plus  proches,  et  Tout  enfin  réduit  à  chercher 
parmi  les  Espagnols  une  retraite  dont  il  les  paie 
tous  les  Jours  (1)  par  tant  de  grandes  actions  qui 
leur  ont  plus  d'une  fois  sauvé  la  Flandre.  Je  me 
réserve  de  dire  en  son  lieu ,  le  plus  brièvement 
que  je  pourrai,  les  causes  d'un  si  grand  change- 
ment ,  lorsque  J'en  rapporterai  les  effets  ;  et  Je 
passerai  maintenant  au  récit  de  ce  que  M.  le 
prince  fit  durant  cet  intervalle. 

Son  principal  soin  étoit  de  réparer  prompte- 
ment  lés  places  de  Guyenne;  mais  il  s'attachoit 
particulièrement  à  mettre  Bergerac  en  état  de  se 
défendre.  Il  y  employa  quelques  jours  avec  beau- 
coup d'application,  pendant  lesquels  il  apprit 
que  ses  affaires  dépérissoient  en.  Saintonge  ;  que 
le  comte  Du  ]>ognon  étoit  renfermé  dans  ses  pla- 
ces ,  n*osant  en  sortir  par  ses  déûances  ordinai- 
res ;  que  le  prince  de  Tarente  avoit  reçu  quelque 
désavantage  dans  un  combat  qui  s'étoit  donné 
auprès  de  Pons;  que  Saintes ,  qu*il  croyoit  en 
état  de  soutenir  un  grand  siège  par  les  travaux 
qu'on  y  avoit  faits  et  par  une  garnison  de  ses 
meilleures  troupes ,  s'étoit  rendue  sans  faire  de 
résistance  considérable  ;  et  que  Taillebourg,  qui 
étoit  assiégé ,  étoit  près  de  suivre  l'exemple  de 
Saintes.  M.  le  prince  fut  encore  informé  que  le 
marquis  de  Saint-Luc  assembloit  un  corps  pour 

(  I  )  Ce  pasiagfe  donne  à  entendre  que  Coudé  comman- 
doit  les  années  espagnoles,  pendant  que  La  RocheToo* 
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s'opposer  à  celui  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui 
avoit  pris  Caudecoete ,  et  quelque  autre  petite 
ville  peu  importante.  Cette  dernière  nouvelle 
étoit  la  seule  où  il  pouvoit  a^[M>rter  quelque  re- 
mède ;  mais  comme  il  savôit  que  le  marquis  de 
Saint  Luc  ét<^t  eneore  éloigné  de  M.  le  priiwe 
de  Conti,  il  crut  ne  devoir  pas  passer  dans  la 
haute  Guyenne  sans  être  Informé  plus  particnliè- 
reroent  de  Tétat  des  afTaires  de  Bordeaux  ;  et, 
pour  cet  effet ,  il  numda  à  madame  la  princeae 
et  à  madame  de  Longueville  de  se  rendre  à  Li- 
boume,  où  il  arriva  en  même  temps  qu'elles.  U  y 
demeura  un  Jour  seulement,  et  y  donna  les  or- 
dres qui  dépendoient  de  lui  pour  empêcher  le 
progrès  du  mal  que  la  division  commençoit  de 
faire  naître  dans  son  parti  et  dans  sa  femille. 

U  partit  après  ces  choses  avec  le  duc  de  La 
Boehefoucauld  pour  aller  joindre  le  prince  de 
Conti,  qui  étoit  avec  ses  troupes  en  un  liea 
nommé  Staffort,  à  quatre  lieues  au-dessus  d*A- 
gen.  Mais  ayant  appris  près  de  Libourae,  par  un 
courrier^  que  le  marquis  de  Saint-Luc  marehoit 
vers  Stahbrt ,  il  crut  que  sa  présence  seroit  d'on 
grand  secours ,  et  fit  toute  la  diligence  possible 
pour  Joindre  M.  le  prince  de  Conti  avant  que  ron 
ou  Tautre  eût  rien  entrepris.  En  effet,  étant  ar- 
rivé à  Staffort,  il  trouva  que  M.  le  prince  de 
Conti  rassembloit  ses  quartiers ,  dans  la  créance  , 
que  le  marquis  de  Saint-Luc  le  devoit  combat- 
tre. Il  sut  de  plus  qu'il  étoit  à  Mlradoux  avec  les 
régimens  de  Champagne  et  de  Lorraine ,  et  qoe 
sa  cavalerie  étoit  logée  séparément  dans  des  fer-  i 
mes  et  dans  des  villages  proches.  Alors,  prenant 
son  parti  avec  sa  diligence  accoutumée ,  il  réso- 
lut de  marcher  toute  la  nuit  pour  enlever  ta 
quartiers  de  cavalerie  du  marquis  de  Saint-Luc. 
Pour  exécuter  ce  dessein  ^  il  prit  celle  qni  se 
trouva  à  Staffort,  où  il  laissa  monsieur  son  frère, 
avec  ordre  de  le  suivre  dès  que  le  reste  de  ses  , 
troupes  seroit  arrivé.  Il  partit  à  Theure  même 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  et,  bien  qne  le 
chemin  fût  long  et  mauvais,  il  arriva  devant  le 
jour  à  un  pont  où  les  ennemis  avoient  un  corps- 
de-garde  de  douze  ou  quhize  maîtres.  Il  les  fit 
pousser  d'abord  ;  ceux  qui  se  sauvèrent  donnè- 
rent Talarme  à  toutes  leurs  troupes ,  et  les  Ëreot 
monter  à  cheval.  Quelques  escadrons  firent 
ferme  près  de  Mlradoux  ;  mais  il  les  chargea  et 
les  rompit  sans  beaucoup  de  peine.  Il  y  eut  âx 
régimens  de  défaits  ;  on  prit  beaucoup  d'équipt* 
gcs  et  de  prisonniers,  et  le  reste  se  retira  à  Mira- 
doux.  Cette  petite  ville  est  située  sur  la  haoteor 
d^une  montagne ,  dont  elle  n'occupe  que  la  moi- 

cauld  terminoit  ses  Mémoires  ;  ce  qui  fixe  répoqne  de 
leur  rédaotion  entre  fSSS  et  1659 
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lié  ;  eUe  ii*a  pour  tontes  fbrlifieations  qu'on  mé* 
ctiant  foflsé  et  nne  simpla  muraille ,  où  les  mai- 
sons sont  attachées.  Dès  que  le  Jour  fut  venu,  le 
marquis  de  Saint-Luc  mit  toutes  ses  troupes  en 
bataille  dans  l'esplanade  qui  est  devant  la  porte 
de  la  ville  ;  M.  le  prince  attendit  an  bas  de  la 
montagne  celles  que  M.  le  prince  de  Gonti  lui 
amenoit:  elles  arrivèrent  bientôt  après;  mais 
comme  la  montée  est  assez  droite  et  fort  longue; 
et  que  les  terres  y  sont  grasses  en  hiver,  et  divi- 
sées par  des  fossés  et  par  des  haies,  M.  le  prince 
vit  Men  qu'il  ne  pouvoit  aller  en  bataille  aux  en- 
nemis sans  se  mettre  en  désordre ,  et  sans  se 
rompre  lui-même  avant  que  d'être  arrivé  à  eux. 
Ainsi  il  se  contenta  de  faire  avancer  son  infan- 
terie ,  et  de  chasser  avec  beaucoup  de  feu  les  en- 
nemis de  quelques  postes  qu'ils  avolent  occupés. 
Il  y  eut  aussi  deux  ou  trois  escadrons  qui  com- 
battirent ;  et  toute  la  Journée  se  passa  en  de  con- 
tinuelles escarmouches,  sans  que  le  marquis  de 
Saint-Luc  quittât  la  hauteur,  et  sans  que  M.  le 
prince  entreprît  de  l'aller  attaquer  en  un  lien  si 
avantageux ,  n*ayant  point  de  canon  et  n'en 
pouvant  avoir.  Le  lendemain ,  il  donna  ses  or- 
dres pour  en  foire  venir  deux  pièces  ;  et  cepen- 
dant Jugeant  bien  que  le  bruit  de  son  arrivée 
étonneroit  plus  ses  ennemis  que  l'avantage  qu'il 
a  voit  remporté  sur  eux,  il  donna  la  liberté  h  quel- 
ques prisonniers  pour  en  porter  la  nouvelle  au 
marquis  de  Saint^Luc.  Elle  flt  bientêt  l'effet  qu'il 
avait  désiré ,  car  1^  soldats  en  prirent  l'épou- 
vante  ;  et  elle  mit  une  si  grande  consternation 
parmi  les  officiers ,  qu'à  peine  attendirent^ls  la 
onit  pour  cacher  leur  retraite  et  se  sauver  à  Lee- 
toure.  M.  le  prince,  qui  Tavoit  prévu  ;  mit  des 
corps- de-garde  si  ^*ès  des  ennemis ,  qu'il  fut 
averti  dans  le  moment  qn*ils  marchèrent  ;  et  on 
peut  dire  que  son  extrême  diligence  l'empêcha  de 
les  défaire  entièrement;  car ,  sans  attendre  que 
Tinfanterie  fût  engagée  dans  le  chemin  où  rien 
B'anroit  pu  l'empêcher  d'être  taillée  en  pièces,  il 
la  charpa  sur  le  bord  du  fossé  de  Miradoux,  et, 
entrant  l'épée  k  la  main  dans  les  bataillons  de 
Champagne^  de  Lorraine,  il  les  renversa  dans 
le  fossé,  demandant  quartier  et  Jetant  leurs  ar« 
mes  ;  mais  eomme  on  ne  pouvoit  aller  à  dieval  à 
eux,  ils  eurent  la  facilité  de  rentrer  dans  Mira- 
doux,  moins  pour  défendre  la  place  que  pour 
^auTcr  leur  vie.  M.  le  prince  de  Coati  combattit 
toujours  auprès  de  monsieur  son  frère ,  qui  sui- 
vit le  marquis  de  Saint-Luc  et  le  reste  des  fuyards 
Jusqu'auprès  de  Lectoure ,  et  revint  investir  Mi- 
radoux I  où  Morins,  maréchal  de  camp,  et  Cou- 
vonges,  mestre-de-camp  de  Lorraine,  étoient 
.entrés  avec  plusieurs  officiers.  M.  le  prinee  les 
flt  sommer;  croyant  que  des  gens  battus,  qui 


étoient  sans  munitions  de  guerre  et  sans  vivres, 
n'entreprendroient  pas  de  défendre  une  si  mé- 
chante place.  £n  effet,  ils  offrirent  d^'abord  de 
la  rendre,  et  d'aller  Joindre  le  marquis  de  Saint- 
Luc  Mais  M.  le  prince,  qui  ne  vouloit  pas  laisser 
sauver  de  si  bonne  infanterie ,  et  qui  comptoit 
pour  rien  d'être  mattre  d'un  lieu  de  nulle  eonsi- 
dératioa ,  s'attacha  à  les  vouloir  prendre  prison- 
niers de  guerre ,  ou  à  les  obliger  de  ne  servir  de 
six  m<^.  Ces  conditions  leur  parurent  si  rudes 
qu'ils  aimèrent  mieux  se  défendre ,  et  réparer  en 
quelque  sorte  la  honte  du  Jour  précédent,  que  de 
l'augmenter  par  une  telle  capitulation.  Ils  trou- 
vèrent que  les  habitans  avolent  des  vivres;  et, 
Jugeant  bien  que  M.  le  prince  n'étoit  pas  en  état 
de  faire  des  lignes,  ils  crurent  qn'on  pourrait 
aisément  leur  faire  porter  de  la  poudre ,  de  )a 
mèche  et  du  plomb.  En  effet,  le  marquis  de 
Saint-Luc  y  en  flt  entrer  la  nuit  suivante,  et 
continua  toujours  de  les  rafraîchir  des  ehoses  né- 
cessaires tant  que  le  siège  dura,  quelque  sofai 
qu'on  p&t  prendre  pour  l'empêcher.  Cependapit 
M.  le  prince  renvoya  monsieur  son  frère  à  Bor- 
deaux ,  et  connut  bientêt  qu'il  eût  mieux  ftit  de 
recevoir  Miradoux  aux  conditions  qu'on  lui  avolt 
offertes ,  que  de  s'engager  à  un  siège,  manquait 
comme  il  faisoit  de  tontes  choses ,  et  n'étant  pas 
même  assuré  d'avoir  du  canon.  Néanmoins , 
comme  ouest  souvent  obligé  à  continuer  de  sang- 
froid  ce  qn'on  a  commencé  en  colère,  il  voulqt 
soutenir  son  dessein  Jusqu'au  bout,  croyant  éton- 
ner ses  ennemis ,  et  qu'il  en  feroit  un  exemple. 
Il  tira  donc  d'Agen  deux  pièces,  l'une  de  dix- 
huit  livres  et  Tautre  de  douze,  avec  un  très-petit 
nombre  de  boulets  de  calibre  ;  mais  il  crut  qu'il 
y  en  aurolt  assez  pour  faire  brèche  et  les  empor- 
ter d^assnut ,  avant  que  le  comte  d'Harceurt , 
qui  marchoit  à  lui ,  pût  être  arrivé.  En  effet,  on 
prit  des  malsons  assez  près  de  la  porte ,  où  en 
mit  les  deux  pièces  en  batterie.  Elles  firent  d'a^ 
bord  beaucoup  d'efliet  dans  la  muraille ,  mais  les 
boulets  manquèrent  aussi  bientût  ;  de  sorte  qu'où 
étoit  contraint  de  donner  de  Targent  à  des  sol- 
dats pour  aller  chercher  dans  le  fossé  les  bonlefa 
qu^on  avdt  tirés.  Les  assiégés  se  défendoient 
assez  bien,  pour  le  peu  de  munitions  quile 
avoient  ;  et  ils  firent  deux  sorties  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Enfin  la  brèche  commençolt  de  pa« 
rottre  raisonnable ,  et  la  muraille  étant  tombée 
avec  des  maisons  qui  y  tenoient,  avait  ftit  une 
fort  grande  ouverture.  Mais  tout  ce  débris  ser» 
vit  d'un  nouveau  retranchement  aux  assié- 
gés ;  ear  le  toit  de  la  maison  où  se  flt  la  brèehf 
étant  tombé  dans  la  cave ,  ils  y  mirent  le  feu,  et 
se  retranchèrent  de  Tautre  cdté  :  de  sorte  que 
cette  cave  ardente  devint  un  fossé  qnl  ne  se  pou- 
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voit  passer.  Cet  obstacle  retint  M.  fe  prince;  Il 
ne  Youlat  pas  hasarder  une  attaque  qui  auroft 
sans  doute  rebuté  ses  troupes  et  augmenté  le  cou- 
rage des  ennemis.  11  résolut  de  f&ire  battre  un. 
autre  endroit  où  les  maisons  n'avoient  point  de 
caves  ;  et  il  y  avoit  un  jour  que  l*on  commençoit 
d'y  tirer,  lorsqu'il  reçat  avis  que  le  comte  d'Har- 
courtmarchoitàlui)  et  qu'il  arriveroit  le  lende- 
main à  Miradoux.  Leurs  forces  étaient  trop  in- 
égales pour  hasarder  un  combat.  Ainsi  il  résolut 
de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à  Staffort,  où  il 
arriva  sans  avoir  été  suivi  de  ses  ennemis. 

Cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  meilleure 
que  Miradous  ;  mais  comme  le  comte  d'Haroourt 
étoit  au-delà  de  la  Garonne ,  et  qu'il  ne  la  poo- 
voit  passer  qu'à  un  lieu  nommé  Auvillars,  M.  le 
prince  ayant  l'autre  côté  du  pays  libre,  sépara 
ses  quartiers ,  dans  la  créance  que  c'étolt  assez 
d'en  mettre  quelques-uns  près  d'Auvillars,  et  de 
commander  qu'on  détachât  continuellement  des 
partis  de  ce  côté-là  pour  être  averti  de  tout  ce 
que  les  ennemis  voudroient  entreprendre  :  mais 
il  ne  prévit  pas  que  de  nouvelles  troupes  et  de 
méchans  ofûciers  exécutent  d'ordinaire  ce  qui 
leur  est  commandé  d'une  manière  bien  différente 
de  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  des  gens  éprou- 
vés et  aguerris;  et  cet  ordre,  qui  auroit  suffi 
pour  mettre  un  camp  en  sûreté ,  pensa  perdre 
M.  le  prince,  et  I  exposer  à  la  honte  d'être  sur- 
pris et  défait  :  car  de  tous  les  partis  commandés 
pas  un  ne  suivit  son  ordre  ;  et  au  lieu  d'appren- 
dre des  nouvelles  du  comte  d'Harcourt,  ils  allè- 
rent piller  les  villages  voisins.  Ainsi  il  passa  la 
rivière ,  marcha  en  bataille  au  milieu  des  quar- 
tiers de  M.  le  prince ,  et  arriva  à  un  quart  de 
lieue  de  lui ,  sans  que  personne  en  prit  l'alarme 
ni  lui  en  vint  donner  avis.  Enfin  des  gens  pous- 
sés lui  ayant  apporté  cette  nouvelle  avec  le 
trouble  ordinaire  en  semblables  occasions ,  il 
monta  à  cheval,  suivi  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  du  comte  de  M arsin  et  du  marquis  de 
Montespan ,  pour  voir  le  dessein  des  ennemis  : 
mais  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il  vit 
leurs  escadrons  qui  se  détachoient  pour  aller  at- 
taquer ses  quartiers  ;  et  même  des  gens  s'ébran- 
lèrent pour  le  pousser.  Dans  cette  extrémité,  Il 
n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que  d'envoyer 
&ire  monter  à  cheval  ses  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés, et  de  revenir  Joindre  ce  qu'il  avoit  d'in- 
fanterie campée  sous  Staffort,  qu'il  fit  marcher 
à  Boue  pour  y  passer  la  Garonne  en  bateau,  et 
se  retirer  à  Agen.  Il  ^voya  tous  les  bagages  au 
port  Sainte-Marie ,  et  laissa  un  capitaine  à  Staf- 
fort, et  soixante  mousquetaires  avec  une  pièce 
de  douze  livres  qu'il  ne  put  emmener.  Le  comte 
d'Harcourt  ne  se  servit  pas  mieux  de  cet  avan* 
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tage  qu'il  avoit  faltdeceux  qu*il  pouvirft  prendre 
à  Tonnay-Charente  et  à  Saint-Andras;  ear  an 
lien  de  suivre  M.  le  prince  et  de  le  eliarger  dans 
le  désordre  d'une  retraite  sans  cavalerie,  et  con- 
traint de  passer  la  Garonne  pour  se  mettre  à 
couvert,  il  s'arrêta  pour  Investir  le  quartier  le 
plus  proche  de  Staffort,  nommé  Le  Pergan,oà 
étoient  logés  trois  ou  quatre  cents  dievavx  des 
gardes  de  M.  le  prince,  et  des  généraux.  Ainsi  il 
loi  donna  douze  ou  treize  heures,  dont  il  pas» 
la  plus  grande  partie  à  Boue,  à  faire  passer  la  ri- 
vière  à  ses  troupes,  avec  un  désordre  et  des 
difficultés  incroyables,  et  toujours  enétat  d'èfre 
taillé  en  pièces  si  on  l'eût  attaqué. 

Quelque  temps  après  que  M.  le  prince  fat 
arrivé  à  Agen  avec  toute  son  infanterie,  on  vit 
paroltre  quelques  escadrons  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  qui  s'étofent  avancés  pour  prendre  des 
bagages  qui  étoient  près  de  passer  l'eau.  Mais 
ils  furent  repousses  avec  vigueur  par  soixante 
maîtres  du  régiment  de  Montespan,  qui  donnè- 
rent tout  le  temps  nécessaire  à  des  bateaux 
chargés  de  mousquetaires  d*aniver ,  et  de  faire 
retirer  les  ennemis.  Ce  Jour  même,  M.  le  prinee 
sut  que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  Sainte-Marie 
sans  avoir  combattu  ni  rien  perdu  de  son  équi- 
page ,  et  que  ses  gardes  se  défendolent  encore 
dans  Le  Pergan,  sans  qu'il  y  eût  toutefois  appa- 
rence de  les  pouvoir  secourir.  En  effet ,  ils  se 
rendirent  prisonniers  de  guerre  le  lendemain  ; 
et  ce  fut  tout  l'avantage  que  tira  le  comte  d'Har- 
court d'une  occasion  où  sa  fortune  et  la  négli- 
gence des  troupes  de  M.  le  prince  lui  avoient  of- 
fert une  entière  victoire.  Ces  mauvais  succès 
furent  bientôt  suivis  de  la  sédition  d'Agen,  et 
obligèrent  H.  le  prince  à  tourner  ses  principales 
espérances  du  côté  de  Paris ,  et  d'y  porter  la 
guerre,  comme  Je  le  dirai  dans  la  suite. 

M.  le  prince  ayant  donc  été  contraint  de  se 
retirer  à  Agen,  il  trouva  que  les  cabales  et  les 
divisions  de  la  ville  lui  faisolent  assez  connottre 
qu'elle  ne  demeurerolt  dans  son  parti  qu'autant 
qu'elle  y  seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par 
une  forte  garnison  :  ce  fût  pour  s'en  assurer  par 
ce  dernier  moyen  qu'il  se  résolut  d'y  faite  entrer 
le  régiment  d'infantoie  de  ContI,  et  de  le  r«idre 
maître  d'une  porte  de  la  ville ,  pour  ûter  au 
peuple  la  liberté  de  refuser  la  garnison.  Mais 
comme  ce  dessein  ne  fut  pas  secret ,  Il  fut  bien- 
tôt répandu  dans  la  ville.  A  l'heure  même  les 
bourgeois  prirent  les  armes ,  et  firent  des  barri- 
cades. M.  le  prince  en  étant  averti ,  monta  à  che- 
val pour  empêcher  la  sédition  par  sa  présence 
et  pour  demeurer  maître  de  la  porte  de  Grave 
Jusqu'à  ce  que  le  régiment  de  Gonti  s'en  fût  em- 
paré ,  mais  l'arrivée  des  troupes  augmenta  le 
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déufdre  aa  iieu  de  rapataer.  Elles  entrèrent,  et 
firent  halte  dans  la  première  rue,  et  bien  que 
M.  le  prince  et  M.  le  prince  de  Conti  et  tous  les 
olBders  généraux  de  Tannée  voulussent  apaiser 
le  désordre ,  ils  ne  purent  empêcher  que  toutes 
les  rues  ne  fussent  bsrricadées  en  un  instant.  Le 
peuple  néanmoins  conserva  toujours  du  respect 
pour  M.  le  prince  et  pour  les  officiers  généraux; 
mais  la  rumeur  augmentoit  dans  tous  les  lieux 
où  ils  n'étoient  point.  Les  choses  ne  pouvoient 
plus  demeurer  en  cet  état.  Les  troupes ,  comme 
Je  Tai  dit,  tenoient  la  porte  de  Grave,  et  la  moi- 
tié de  la  rue  qui  y  aboutit.  Le  peuple  étoit  sous 
les  armes;  toutes  1^  rues  barricadées ,  et  des 
oorps-de-garde  partout.  La  nuit  approchoit,  qui 
eût  augmenté  le  désordre ,  et  M.  le  prince  se 
voyoit  réduit  à  sortir  honteusement  de  la  ville, 
ou  à  la  faire  piller  ou  brûler  :  Ton  ou  l'autre 
de  ces  partis  ruinoit  également  le  sien;  car  s'il 
quittoit  Agen,  les  troupes  du  Boi  y  alloient  être 
reçues;  et  s'il  le  brûloit,  ce  traitement  soulevoit 
contre  lui  toute  la  province ,  dont  les  plus  con- 
sidérables villes  tenoient  encore  son  parti.  Ces 
raisons  le  portèrent  à  désirer  de  trouver  quel- 
que accommodement  qui  sauvAt  son  autorité  en 
apparence,  et  qui  lui  servit  de  prétexte  de  par- 
donner au  peuple.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
parla  aux  principaux  bourgeois ,  et  les  disposa 
d'aller  à  rhôtel-de-viile  pour  députer  quelqu'un 
d'entre  eux  vers  M.  le  prince  pour  lui  demander 
pardon,  et  le  supplier  de  venir  à  rassemblée  leur 
prescrire  les  moyens  de  lui  conserver  Agen  dans 
la  soumission  et  la  fidélité  qu*ils  lui  avoient  Ju- 
rées. M.  le  prince  y  alla ,  et  leur  dit  que  son  in- 
tention avolt  toujours  été  de  leur  laisser  la  liberté 
tout  entière ,  et  que  les  troupes  n'étoient  entrées 
que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la  garde 
de  leur  ville  ;  mais  que  puisqu'ils  ne  le  désiroient 
pas,  il  consentoit  de  les  faire  sortir,  pourvu  que 
la  ville  fit  un  régiment  d'infanterie  à  ses  dépens, 
dont  il  nommerolt  les  officiers.  On  accepta  faci- 
ment  ces  conditions  :  on  défit  les  barricades; 
les  troupes  sortirent,  et  la  ville  fut  tranquille 
et  soumise  en  apparence,  comme  auparavant  Ja 
sédition.  Quoique  M.  le  prince  ne  pût  se  fier  à 
une  obéissance  si  suspecte,  il  fit  néanmoins 
quelque  séjour  à  Agen  pour  remettre  la  ville  en 
son  état  ordinaire. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  reçut  nouvelle  que 
Tannée  dé  Flandre  commandée  par  le  duc  de  Ne- 
mours, et  les  troupes  de  M.  le  duc  d*Orléans 
commandés  par  le  duc  de  Beaufort,  s*étoient 
Jointes ,  et  marchoient  vers  la  rivière  de  Loire. 
Il  eut  la  Joie  de  voir,  au  milieu  de  la  France , 
une  année  d*Espagne  qu'il  avoit  si  long-temps 
attradue^  et  qui  pouvoit  secourir  Montrond,  ou 
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venir  le  Joindre  en  Guyenne.  Cette  joie  fut  néan- 
moins mêlée  d'inquiétude;  il  sut  que  la  division 
et  Taigreur  des  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort 
étoient  venues  à  une  extrémité  très-dangereuse. 
Ils  ne  pouvoient  compatir  ensemble;  et  leurs 
forces  séparées  n^étoient  pas  sufQsantes  pour  te* 
nir  la  campagne  devant  Tarmée  du  Roi ,  com* 
mandée  par  M .  de  Turenne  et  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  fortifiée  des  troupes  que  le  cardinal 
avoit  amenées  d'Allemagne,  et  encore  du  voisi- 
nage de  la  cour. 

Les  ordres  que  M.  le  prince  avoient  donnés  au 
duc  de  Nemours  étoient  de  passer  la  rivière  de 
Loire  pour  secourir  Montrond ,  et  de  marcher 
aussitût  vers  la  Guyenne  ;  et  le  duc  de  Beaufort 
en  recevoit  de  tout  contraires  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  pouvait  consentir  que  Tarmée  s'é- 
loignÂt  de  Paris ,  et  appréhendoit  que  les  peu- 
ples ou  le  parlement  changeassent  de  sentiment 
lorsqu'ils  verroient  Tarmée  de  M.  de  Nemours 
passer  en  Guyenne ,  et  celle  du  roi  demeurer 
dans  leur  voisinage.  Le  coadjuteur  de  Paris,  qui 
avoit  alors  plus  de  part  que  nul  autre  à  la  con- 
fiance de  M.  le  duc  d'Orléans ,  appuyoit  ce  con- 
seil, et  augmentoit  encore  ses  craintes  et  ses  ir- 
résolutions. Cet  avis  de  retenir  l'armée  au-deçà 
de  la  rivière  de  Loire  la  rendoit  non-seulement 
inutile  à  M.  le  prince ,  de  qui  le  coadjuteur  étoit 
ennemi  déclaré ,  mais  le  rendoit  lui-même  plus 
considérable  à  la  cour,  en  y  faisant  voir  qu'é- 
tant maître  de  la  conduite  de  Monsieur,  il  pou- 
voit avancer  ou  retarder  le  progrès  de  Tarmée  ; 
et  II  avançoit  par  ce  moyen  son  dessein  d'obte- 
nir le  chapeau  de  cardinal. 

D'autre  côté,  M.  de  Chavigny  écrivit  plusieurs 
fois  À  M.  le  prince  pour  le  presser  de  quitter  la 
Guyenne.  Il  lui  représentoit  le  besoin  que  Tar- 
mée avolt  de  sa  présence;  que  se  détruisant, 
toutes  ses  ressources  étoient  perdues  ;  et  que  fai- 
sant des  progrès  dans  le  royaume  à  la  vue  du 
Roi ,  il  rétabliroit  en  un  moment  non-seulement 
la  Guyenne ,  mais  tout  le  reste  de  son  parti. 

Ce  n'étoient  pas  là  les  seules  raisons  de  M.  de 
Chavigny;  il  avoit  des  desseins  bien  plus  rele- 
vés: il  prétendoit  gouverner  Monsieur  en  lui 
faisant  connoitre  qu'il  gouvernoit  M.  le  prince , 
et  s'assuroit  aussi  de  se  rendre  maître  de  la  con- 
duite de  M.  le  prince  en  lui  faisant  voir  qu'il 
Tétoit  de  celle  de  Monsieur.  Ses  projets  ne  s'ar- 
rêtoient  pas  encore  là.  Dès  le  commencement 
de  la  guerre  il  avoit  pris  des  mesures  pour 
être  négociateur  de  la  paix  des  princes ,  et 
s'étoit  uni  avec  le  duc  de  Rohan  ,  croyant 
qu'il  lui  pouvoit  être  également  utile  vers  Mon- 
sieur et  vers. M.  le  prince.  Il  croyoit  aussi 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  vers 
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le  cardinal  9  par  le  moyen  de  M.  de  Fabert, 
gouverneur  de  Sedan  ;  et  comme  11  ne  met- 
toit  point  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  es- 
pérances ,  il  ne  douta  point  qu'en  faisant  la  paix 
particulière  11  ne  fût  cboisi  pour  aller  avec  le 
cardinal  conclure  la  paix  générale.  Il  crut  aussi 
qu'en  se  servant  de  la  considération  que  M,  le 
prince  lui  pouvoit  donner  parmi  les  Espagnols , 
il  auroit  tout  le  mérite  des  bons  succès ,  et  que  le 
cardinal  au  contraire  seroit  chargé  de  la  honte  et 
du  blâme  des  mauvais  événemens  ;  et  qu*ainsi  il 
rentreroit  dans  les  affaires ,  ou  avec  la  gloire  d'a- 
voir fait  la  paix ,  ou  avec  l'avantage  d'avoir  fait 
eonnoitre  que  le  cardinal  l'auroit  rompue. 

M.  le  prince  se  laissa  persuader  facilement  à 
ce  voyage  par  les  raisons  que  lui  avoit  écrites 
M.  de  Ghavigny  ;  mais  le  principal  motif  qui  Ty 
porta  fut  rimpatience  de  quitter  la  Guyenne  dans 
Un  temps  où  le  petit  nombre  et  la  foiblesse  de  ses 
troupes  robligeoitsans  cesse  à  lâcher  le  pied  de- 
vant le  comte  d'Harconrt.  En  effet,  la  guerre  se 
ftouteooit  alors  dans  la  Guyenne  par  la  seule  vi- 
gilance et  la  réputation  de  M  le  prince  ;  et  le 
comte  d'Harcourt  avoit  déjà  rétabli,  par  sa  con- 
duite et  par  sa  fortune ,  tout  le  désavantage  que 
la  défaite  du  marquis  de  Saint-Luc  à  Miradoux 
avoit  apporté  aux  armes  du  Roi.  Le  siège  de  Mi- 
radoux éfoit  levé  ;  les  gardes  de  H.  le  prince  et 
trois  ou  quatre  cents  chevaux  avoient  été  pris 
dans  leurs  quartiers  au  Perganf  et  M.  le  prince 
lui-même ,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  avoit  été 
contraint  de  quitter  Staffort,  de  repasser  la  Ga- 
ronne à  Boue,  et  de  se  retirer  à  Agen,  comme 
J'ai  dit.  Ce  fut  en  ce  lieu-là  qu'il  communiqua  le 
dessein  du  voyage  de  Paris  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  au  comte  de  Marsin.  L'un  et  l'au- 
tre lui  représentèrent  également  ce  qu'il  y  avoit 
sujet  d'en  craindre  et  d'en  espérer  :  pas  un  ne  lui 
voulut  donner  de  conseil,  mais  tous  deux  lui  de- 
mandèrent instamment  de  le  suivre.  Il  choisit  le 
duc  de  La  Rochefoucault  pour  raccompagner,  et 
laissa  le  comte  de  Marsin  auprès  do  prince  de 
Gonti ,  se  reposant  entièrement  sur  lui  du  soin  de 
maintenir  son  parti  en  Guyenne,  et  de  conser- 
ver Bordeaux  parmi  les  divisions  qu'on  avoit  fo- 
mentées dans  tous  les  ordres  de  la  ville,  où  les 
afblres  étoienten  l'état  que  je  vais  dire. 

I^  peuple  y  étoit  divisé  en  deux  cabales:  les 
riches  bourgeois  en  composoient  une ,  dont  les 
sentimens  étoient  de  maintenir  l'autorité  de 
leurs  magistrats,  et  de  se  rendre  si  puissans  et 
si  nécessaires ,  que  M.  le  prince  les  considérât 
comme  ceux  qui  pouvoient  le  plus  contribuer  à 
sa  conservation.  L'autre  cabale  étoit  formée  par 
les  moins  riches  et  les  plus  séditieux ,  qui,  s'é- 
tant  assemblés  plusieurs  fols  par  hasard  en  un 


Heu  proche  le  château  du  Ha  >  nommé  VOrmée^ 
en  retinrent  depuis  ce  nom. 

Le  parlement,  de  son  c6té,  n*étoit  pas  moins 
partagé  que  le  (peuple.  Ceux  de  ce  corps  qui 
étoient  contre  la  cour  s'étoieni  aussi  divisés  en 
deux  flBctions ,  l'une  s'appelolt  la  grande  Fronde, 
et  l'autre  la  petite  Fronde  ;  et  bien  que  tons  deux 
s'accordassent  à  favoriser  les  Intérêts  de  M.  le 
prince ,  chacune  cherehoit  avec  ardeur  de  s'éta- 
blir près  de  lui  à  l'exclusion  de  l'antre.  An  com- 
mencement,  l'Ormée  avoit  été  unie  avee  Tune  et 
l'autre  Fronde,  et  s'en  étoit  plusieurs  fols  sépa- 
rée selon  les  divers  intérêts  qui  ont  aeeoutnroé 
de  (àlre  agir  les  gens  de  cette  sorte,  lorsque 
M.  le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longuevllle 
s'étant  malheureusement  divisés ,  augmentèrest 
à  un  tel  point  le  crédit  et  l'Insolence  de  cette  Hsc- 
tion  pour  se  l'attacher,  qu'ils  avançoient  la  perte 
de  leur  parti  en  désespérant  le  parlement  et  la 
meilleure  partie  du  peuple,  et  en  donnant  lieu  & 
plusieurs  conjurations ,  et  à  toutes  les  autres  in- 
telligences de  la  cour  qui  ont  enfin  soustrait  Bor- 
deaux au  parti  de  M.  le  prince. 

Je  ne  parlerai  qu'en  passant  des  sujets  qui  ont 
causé  tant  de  désordres,  et  dirai  seulement,  sans 
entrer  dans  le  particulier  de  beaucoup  de  choses 
qui  ne  se  peuvent  écrire,  que  M.  le  prince  de 
Conti  s'étant  laissé  persuader  par  ses  gens ,  ga- 
gnés par  le  cardinal  Mazarin ,  à  rompre  avec 
éclat  avec  madame  de  Longuevllle ,  sur  des  pré- 
textes que  la  bienséance  et  l'Intérêt  du  sang  lui 
dévoient  faire  cacher,  ils  fomentèrent  en  haine 
l'un  de  l'autre  la  fureur  de  l'Ormée ,  et  sacri- 
fièrent en  tant  de  rencontres  les  plus  grands 
avantages  du  parti  à  leurs  passions  et  à  leur  ai- 
greur particulière,  qu'au  lieu  d'établir  leur  au- 
torité ,  et  de  se  rendre  par  là  nécessaires  à  H.  le 
prince,  comme  chacun  d'eux  en  avoit  ledeaseln, 
ils  donnèrent  cours  aux  désordres  et  aux  sédi- 
tions du  peuple  qui  furent  si  près  de  les  envelop- 
per, et  qui  les  réduisirent  enfin  à  la  nécessité  d'a- 
bandonner M.  le  prince ,  et  de  subir  toutes  les 
conditions  que  le  cardinal  voulut  leur  imposer. 

Jx  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  étoit  per* 
suadé  par  plusieurs  expériences  que  leur  com- 
mune grandeur  dépendoit  de  leur  union ,  s'étsit 
trouvé  plus  en  état  que  personne  de  la  maintenir 
entre  eux  depuis  la  guerre  de  Paris.  Mais  alors 
madame  de  Longuevllle  crut  mieux  trouver  ses 
avantages  en  changeant  le  plan  de  ces  choses;  et  il 
arriva  néanmoins  que  les  moyens  dont  elle  se  ser- 
vit pour  en  venir  â  bout  la  brouillèrent  avec  mes- 
sieurs ses  frères. 

M.  le  prince  de  Conti  étoit  porté  à  la  paix  par 
l'ennui  et  par  la  lassitude  qu'il  avoit  d'une  guerre 
où  il  ne  s'étoit  engagé  que  pour  plaire  à  madame 


IIJÉMOI&ES  0B  LÀ  BÛCHfiFOCCAUIvD.  [l6â3] 


471 


sa  sœur,  et  dont  il  se  repentit  du  moment  4ti*il 
fat  mal  avec  elle.  Il  allégua  depuis ,  pour  se  jus- 
tifier, que  monsieur  son  frère,  après  lui  avoir 
donné  un  écrit  par  lequel  il  promeltoit  de  ne 
point  traiter  sans  lui  faire  avoir  le  gouvernement 
de  Provence ,  s'étoit  ordinairement  relâché  sur 
fies  intérêts.  Mais  la  véritable  cause  de  son  déta- 
chement fut  cette  animosité  contre  madame  sa 
sœur,  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  le  jetoit  dans 
un  emportement  de  colère  et  de  jalousie  contre 
elle  qui  eût  été  plus  supportable  à  un  amant  qu'à 
un  frère. 

D'autre  côté,  M.  le  prince,  encore  quUI  parlât 
moins  que  lui  des  sentimens  de  madame  de 
LoDgaeville  et  de  sa  conduite  dans  le  parti,  n'en 
étoit  pas  dans  son  cœur  plus  avantageusement 
persuadé.  Il  savoit  la  liaison  qu'elle  avoit  faite 
avec  le  duc  de  Nemours ,  et  ce  qu'il  avoit  pensé 
produire  contre  ses  vrais  intérêts;  et  il  craignoit 
qu'elle  ne  fût  capable  d'en  prendre  qui  pour* 
roient  peut-être  causer  encore  de  plus  grands 
embarras. 

Pour  augmenter  celui  où  se  trouvoit  alors  ma- 
dame de  Longueville ,  il  y  avoit  de  plus  qu'elle 
se  croyoit  irréconciliable  avec  son  mari  par  les 
plus  mauvais  offices  qu'on  lui  avoit  rendus  au- 
près de  lui ,  et  par  l'impression  qu'il  avoit  qu'elle 
n*€ût  trop  de  part  ù  cette  guerre.  Elle  avoit  aussi 
tenté  inutilement  de  se  raccommoder  à  la  cour 
par  la  princesse  palatine  ;  de  sorte  que  se  voyant 
également  rainée  de  tous  les  côtés,  elle  avoit  été 
contrainte  de  chercher,  pour  dernière  ressource, 
l'appui  de  la  faction  de  TOrmée,  et  de  s'efforcer 
de  la  rendre  si  puissante  qu'elle  pût  la  rétablir 
et  lai  donner  une  nouvelle  considération  envers 
M.  le  prince  ou  envers  la  cour. 

Au  contraire,  M.  le  prince  deConti,  poursa- 
tlsfoire  sa  vengeance ,  ne  songeoit  qu'à  ruiner 
le  crédit  de  madame  sa  sœur  parmi  les  plus  con- 
sidérables de  cette  même  faction  pour  se  les  ac- 
quérir en  leur  permettant  toute  sorte  d'excès  , 
plutôt  que  de  les  laisser  regagner  par  une  per- 
sonne contre  laquelle  il  étoit  si  fort  aigri  ;  de 
sorte  que  M.  le  prince,  qui  prévoyoit  ce  qu'une 
si  grande  opposition  de  sentimens  alloit  produire 
dans  son  parti,  et  qui  jugeoit  bien  que  i'aigreur 
et  la  division  augmenteroient  encore  par  son 
élolgnement,  laissa  le  comte  de  Marsin,  comme 
nous  venons  de  voir ,  pour  remédier  autant  qu'il 
pourroît  à  de  si  grands  désordes,  et  en  tout  évé- 
nement pour  empêcher  que  M.  le  prince  de  Gonti 
et  madame  de  Longueville  n'entreprissent  rien 
qui  loi  pût  préjudicier  durant  son  absence.  Après 
donc  avoir  réglé  avec  le  comte  de  Marsin  et 
avec  M.  Lenct  ce  qui  rcgardoit  Tarméc  dé 
Guyenne,  les  cabales  de  Bordeaux  et  celles  de 


sa  famille,  il  fit  venir  M.  le  prince  de  Conti  à 
Agen ,  et  en  lui  laissant  le  titre  du  commande^ 
ment,  le  pria  de  suivre  les  avis  du  comte  de 
Marsin  et  de  M.  Lenet.  11  témoigna  aussi  en  ap- 
parence beaucoup  de  confiance  au  président 
Viole  ;  mais  en  effet  il  ne  croyoit  laisser  per- 
sonne à  Bordeaux  qui  fût  véritablement  dans 
ses  intérêts ,  que  les  deux  que  je  viens  de  nom- 
mer. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  il  se  prépara  à 
partir  d'Agen  pour  aller  joindre  l'armée  de  M.  de 
Nemours.  Ce  voyage  étoit  fort  long ,  et  plein  de 
tant  de  difficultés,  qu'on  ne  pouvoit  vraisembla- 
blement se  promettre  de  les  surmonter.  Le  comte 
d'Harcourt  étoit  près  d'Agen.  Il  y  avoit  dans  la 
ville  trop  de  gens  gagnés  de  la  cour  pour  ne  don- 
ner pas  avis  du  départ  de  M.  le  prince  :  ceux 
mêmes  de  son  parti  avoient  soupçonné  son 
voyage,  et  le  bruit  en  avoit  couru  avant  qu'il  fût 
résolu.  Le  chemin  étoit  près  de  six- vingts  lieues» 
qu'il  falloit  faire  sur  les  mêmes  chevaux.  Le 
comte  d'Harcourt  pouvoit  non-seulement  le  faire 
suivre  par  des  partis ,  mais  encore  donner  en 
poste  avis  à  la  cour  de  sa  marche,  et  mander  aux 
villes  et  aux  garnisons  de  s'opposer,  à  son  pas- 
sage. De  plus ,  il  ne  pouvoit  confier  cette  affaire 
à  beaucoup  de  gens,  et  un  petit  nombre  n'étoit 
pas  capable  de  l'accompagner  avec  sûreté'.  Il 
falloit  encore  persuader  à  tout  le  monde  qu'il  al- 
loit à  Bordeaux ,  et  empêcher  les  officiers  de  le 
suivre,  sous  des  prétextes  qui  ne  leur  fissent  rien 
imaginer  de  son  dessein.  Pour  cet  effet  il  laissa 
M.  le  prince  de  Conti  à  Agen  ;  et  feignant  de 
vouloir  aller  à  Bordeaux  pour  deux  ou  trois  jours 
seulement,  il  donna  ordre  à  tous  les  officiers  et 
à  tous  les  volontaires  de  demeurer  à  Agen  au- 
près de  monsieur  son  frère. 

M.  le  prince  partit  d'Agen  le  jour  des  Rameaux 
à  midi ,  avec  le  duc  de  La  Bochefoucauld ,  le 
prince  de  Marsillac  son  fils,  Chavagnac,  le  comte 
de  Guitaut,  Gourville  et  un  valet  de  chambre. 
Le  marquis  de  Lévis  l'attendoit  avec  des  che- 
vaux à  Lanquais,  maison  du  duc  de  Bouillon, 
où  étoit  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  La  Bochefoucauld ,  qui  fut  aussi  du  voyage  ; 
et  comme  le  marquis  de  Lévis  avoit  un  passe- 
port du  comte  d'Harcourt  pour  se  retirer  chez 
lui  en  Auvergne  avec  son  train ,  M.  le  prince  et 
ceux  qui  l'accompagnoienf  passèrent  i  à  la  suite 
du  marquis  de  Lévis ,  pour  les  mêmes  domesti- 
ques dont  les  noms  étolent  écrits  dans  son  passe- 
port. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage 
fut  l'extraordinaire  diligence  avec  laquelle  ou 
mai^ha  jour  et  nuit ,  presque  toujours  sur  les 
mêmes  chevaux  j  et  sans  demeurer  jamais  deux 
heures  en  même  lieu.  On  lo^ica  chez  deux  ou 
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trois  gentilshommes,  amis  du  marquis  deLévis, 
pour  se  reposer  quelques  heures  et  pour  acheter 
des  chevaux  ;  mais  ces  hôtes  soupçonnoieut  si 
peu  M.  le  prince  d'être  ce  qu'il  étoit ,  que  dans 
un  de  ces  repas  où  Ton  dit  d'ordinaire  ses  senti- 
mensavec  plus  de  sincérité  qu'ailleurs,  il  put 
apprendre  des  nouvelles  de  ses  proches  (1)  qu'il 
avoit  peut-être  ignorées  Jusqu'alors.  Enfin,  après 
avoir  pris  son  chemin  par  la  vicomte  de  Turenne 
et  par  Gharlus  en  Auvergne,  il  arriva,  le  samedi 
soir ,  au  Bec-d'Allier ,  à  deux  lieues  de  La  Cha- 
rité, où  il  passa  la  rivière  de  Loire  sans  aucun 
empêchement,  bien  qu'il  y  eût  deux  compagnies 
de  cavalerie  dans  La  Charité,  commandées  par 
Bussy-Rabutln. 

Il  dépêcha ,  de  La  Charité,  Gourville  à  Paris, 
pour  avertir  Son  Altesse  Boyale  et  M.  de  Cha- 
vlgny  de  sa  marche.  Il  passa  le  Jour  de  Pâques 
dans  Cosne,  où  Ton  faisolt  garde;  et  comme  la 
cour  étoit  alors  à  Gien ,  il  dit  partout  qu'il  alloit 
avec  ses  compagnons  servir  son  quartier  auprès 
du  Bol.  Néanmoins ,  jugeant  bien  qu'il  ne  pou- 
voit  suivre  long-temps  le  grand  chemin  de  la 
cour  sans  être  connu ,  il  résolut  de  le  quitter 
pour  prendre  celui  de  Chàtillon-sur-Loing«  Il 
pensa  même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plus  tôt ,  parce  qu'ayant  rencontré 
deux  courriers  qui  venoient  de  la  cour ,  il  y  en 
eut  un  qui  reconnut  le  comte  de  Guitaut  ;  et  bien 
qu'il  ne  s'arrêtât  pas  pour  lui  parler,  il  parut  as- 
sez d'émotion  en  son  visage  pour  faire  Juger 
qu'il  soupçonnoit  que  M.  le  prince  fût  là.  Il  s'en 
éelaircit  bientôt  après  ;  car  ayant  rencontré  le 
valet  de  chambre  de  M.  le  prince  qui  étoit  de- 
meuré mille  pas  derrière ,  il  l'arrêta  ;  et  faisant 
semblant  de  le  vouloir  tuer ,  il  apprit  que  son 
soupçon  étoit  bien  fondé.  Cet  accident  fit  ré- 
soudre M.  le  prince  non-seulement  de  quitter  le 
grand  chemin  à  l'heure  même,  mais  encore  de 
laisser  Bercenet  dans  des  masures  proche  d'un 
pont,  sur  le  chemin  que  devoit  tenir  ce  courrier 
pour  retourner  à  la  cour,  afin  de  le  tuer  s'il  y  al- 
loit ;  mais  la  fortuné  decet  homme  lui  fit  prendre 
un  autre  chemin  pour  aller  porter  en  diligence 
à  Gien  la  nouvelle  de  ce  qu'il  avoit  vu. 

On  dépêcha  à  l'heure  même  Sainte-Maure , 
avec  vingt  maîtres  choisis,  pour  aller  attendre 

0)  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  Goarvillc. 

(2)  Â  ces  df^tails  l'édition  de  1725  ajoute  les  suivants  : 

«  Gomme  cette  journ^-l|iéti>itdesUnéc  aax  aventures, 

•  daot  l'instant  que  ChaTagnac  sortoit  de  cette  maison 
»  (celle  on  il  étoit  allé  demander  des  vivres  pour  le 
»  prince  )  pour  chercher  le  maître,  et  pour  dire  à  Guitaut 
»  d'y  aller,  un  officier  desrégimcns  que  j'ai  dit  y  arriva  ; 

•  et  tout  ce  que  put  faire  la  maîtresse  de  la  maison ,  dans 
»  la  crainte  de  voir  arriver  du  désordre  chez  elle  par  la 
,  reocontrc  de  gens  de  difTêrent  parti ,  fut  d'euvoyer  sa 


M.  le  prince  sar  le  chemin  qui  eondaifloit  de 
Chàtillon  à  l'armée  de  M.  de  Nemoars,  avec 
ordre  de  le  prendre  mort  ou  vifl  Mais  comme 
il  Jugeoit  bien  que  la  rencontre  que  je  viens  de 
dire  ferolt  indubitablement  découvrir  son  pas- 
sage ,  il  marcha  en  diligence  vers  Cliàtillon  ;  et 
parce  qu'il  lui  folloit  faire  ce  Jour-là  trente-cinq 
lieues  sur  les  mêmes  chevaux,  la  nécessité  de  re- 
paître le  fit  retarder  long-temps ,  et  eût  donné  à 
Sainte-Maure  celui  qu'il  lui  falloit  pour  le  join- 
dre ,  s'il  ne  l'eût  évité  heureusement.  Un  antre 
accident  pensa  encore  faire  prendre  M.  le  prince; 
car  étant  arrivé  au  canal  de  Briare,  il  rencontra 
Jes  maréchaux  des  logis  de  denx  ou  trois  régi- 
mens  de  cavalerie  qui  venoient  au  logement  en 
ce  lieu-là  ;  et  comme  les  corps  y  arrivoient  par 
différens  côtés ,  il  étoit  encore  plus  difficile  de 
prendre  un  chemin  assuré.  Chavagnac,qni  oon- 
nolssoll  près  de  là  un  gentilhomme  nommé  La 
Brûlerie ,  le  voulut  aller  chercher  avec  le  comte 
de  Guitaut  pour  prendre  dans  sa  maison  quelque 
chose  à  manger ,  et  le  porter  à  M.  le  prinœ,  qui 
cependant  n'avoit  pu  demeurer  au  lieu  où  H  Ta- 
voit  laissé  à  cause  de  l'arrivée  des  troupes.  Il  avoit 
déjà  envoyé  son  valet  de  chambre  à  Cliàtillon 
pour  avertir  le  concierge  de  tenir  la  porte  du 
parc  ouverte  ;  et  ainsi  il  n'avoit  avec  loi  que  le 
duc  de  La  Bochefoucauld  et  le  prince  de  Mar- 
slllac.  Ils  prirent  tous  trois  le  chemin  de  Chàtil- 
lon.  Le  prince  de  Marsiliac  marcholt  cent  pas 
devant  M.  le  prince,  et  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld alloit  après  lui  à  même  distance ,  afin 
qu'étant  averti  par  l'un  des  deux ,  il  pût  avoir 
quelque  avantage  pour  se  sauver.  Ils  n'enrent 
pas  fait  grand  chemin  en  cet  état ,  qu'ils  entendi- 
rent des  coups  de  pistolet  du  côté  où  étoit  allé  le 
valet  de  chambre  vers  Chàtlllon ,  et  en  méoie 
temps  Ils  virent  paroltre quatre  cavaliers  sur  leur 
main  gauche  qui  marcholent  au  trot  vers  eux. 
Ils  ne  doutèrent  point  alors  qu'ils  ne  fussent  sui- 
vis ;  et  prenant  le  parti  de  les  chai^r ,  ils  tour- 
nèrent à  eux ,  dans  le  dessein  de  se  faire  tuer 
plutôt  que  d'être  pris.  Mais  ils  reconnurent  que 
c'étoient  le  comte  de  Guitaut  et  Chavagnac, 
qui  les  cherchoient  avec  deux  autres  gentikhom- 
mes(l). 
Ce  voyage  de  M.  le  prince  étoit  plein  sans 

i  fllle  au  devant  do  Guitaut,  pour  l'avertir  qu'il  étoit  en- 
»  tré  chez  elle  un  officier  des  troupes  du  Roi. 

•  Le  prince  de  Condé  apprit  à  Châiillon  des  nouvelles 
>  de  l'armée  qu'il  vouloit  joindre ,  et  snt  qu'elle  étoit  vcn 
»  Lorris  près  de  la  forêt  d'Orléans ,  t  huit  lieues  de  Cbâ- 

•  iilloii.  Il  sut  encore  qu'il  y  avoit  dis  on  doaie  ebevau- 

•  légers  de  la  garde  du  Roi  et  quelques  ofDciers  logés 
»  dans  la  ville  de  Ciiàtillon,  et  cela  l'obligea  d'en  partir 

•  en  diligence  avec  un  guide  pour  Lorris.  Ce  guide  pensa 
»  êti*e  la  cause  de  sa  perte  ;  car»  apr^s  avoir  loog-temps 
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doute  d'aventures  si  périlleuses,  que  les  moin- 
dres l'exposèrent  à  être  pris  par  les  troupes  du 
Boi,  ou  à  être  tué;  et  ainsi  il  alla  presque  tou- 
joars  de  dangers  en  dangers  jusques  à  ChÂtillon, 
où  H  apprit  des  nouvelles  de  Tarmée  qu'il  vouloit 
joindre,  et  sut  qu'elle  étoit  à  huit  lieues  de  là 
vers  Lorris,  près  de  la  forêt  d'Orléans.  Ayant 
marché  avec  toute  la  diligence  possible  pour  la 
Joindre,  il  rencontra  Tavant-garde  de  son  ar- 
mée (1),  dont  quelques  cavaliers  vinrent  au  qui- 
vivcavec  M.  le  prince  ;  mais  l'ayant  reconnu, 
ee  fat  nne  surprise  et  une  Joie  pour  toute  l'armée 
qoi  ne  se  peut  exprimer.  Jamais  elle  n'avoit  eu 
tant  de  besoin  de  sa  présence ,  et  Jamais  elle  ne 
Tavoit  moins  attendue.  L'aigreur  augmentoit 
toM  les  Jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Beanfort ,  et  l'on  voyoit  périr  avec  certitude  la 
seule  ressource  du  parti  par  la  division  des  chefs, 
lorsque  la  présence  du  Bol  et  celle  de  son  armée 
les  devolt  le  plus  obliger  à  préférer  l'intérêt  pu- 
blic à  leurs  querelles  particulières.  Il  étoit  trop 
important  à  M.  le  prince  de  les  terminer,  pour 
n*y  travailler  pas  avec  tout  l'empressement  ima- 
ginable ;  et  il  lai  fat  d'autant  plus  facile  d*en  ve- 
nir à  bout,  que  son  arrivée  leur  ôtant  le  com- 
mandement, leur  ôtoit  aussi  la  principale  cause 
de  leur  Jalousie  et  de  leur  haine.  M.  le  prince  fit 
marcher  l'armée  à  Lorris,  où  elle  se  reposa  un 
|our.  II  s'en  passa  encore  trois  ou  quatre,  durant 
lesquels  on  alla  à  Montargis,  qui  se  rendit  sans 
résistance.  On  le  quitta  de  bonne  heure ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  de  blé  et  de  vin  dont  on  se 
pouvoit  servir  au  besoin ,  et  aussi  pour  donner 
un  exemple  de  douceur  qui  pût  produire  quel- 
que effet  avantageux  pour  le  parti  dans  les  autres 
vilfe.  L'armée,  partant  de  Montargis,  alla  à 
Château-Renard. 

Gourville  y  arriva  en  même  temps  de  Paris , 
pour  rapporter  à  M.  le  prince  les  sentimens  de 
ses  amis  sur  sa  conduite  envers  Monsieur  et  en- 
vers le  parlement.  Ces  avis  étoient  bien  diffé- 
rens;  car  les  uns  lui  conseilloient  de  demenrer 
à  Tarmée ,  parce  que  les  résolutions  de  Monsieur 
et  du  parlement  dépendrpient  toujours  des  évé- 
nemens  de  cette  guerre ,  et  que  tant  qu'il  seroit 
à  la  tète  d'une  armée  victorieuse ,  la  puissance 
du  parti  résideroit  en  ses  mains;  au  lieu  qu'al- 
lant à  Paris,  il  ôtoit  à  ses  troupes  la  réputation 

•  marche,  il  lecoooat  qu'il  o'cloit  qu'à  une  petite  lieue 

•  (leGieo;  de  sorte  que,  Toulnot  quitter  ce  cbcmlo-là 

•  pour  prendre  celui  de  Lorris,  N.  le  prince  passa  à 

•  trente  iws  du  lien  où  Saiote-Mafire  l'altendolt  ;  et  soit 
»  que  celui' d  ne  le  connût  pas,  on  qu'il  n'osât  le  char- 

•  ger .  rien  ne  s'opposa  à  son  passage ,  et  il  arrîTa  ft  Lor- 

•  ris ,  où  il  apprit  des  nouTclles  certaines  de  son  armée , 
»  qui  Q'étoit  qu'à  deux  lieues  de  lui.  Bien  qu'il  se  cachet 
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que  sa  présence  leur  avoit  donnée,  et  qu'il  n*6n 
pouvoit  laisser  le  commandement  qu'aux  mêmes 
personnes  dont  la  division  et  la  Jalousie  avoient 
été  sur  le  point  de  produire  tant  de  désordres. 

M.  de  Chavigny  au  contraire  mandoit  positi- 
vement à  M.  le  prince  que  sa  présence  étoit  né* 
cessaire  à  Paris  ;  que  les  cabales' de  la  cour  et  du 
nouveau  cardinal  de  Betz ,  auparavant  ooa^Ju- 
teur  de  Paris ,  augmentoient  tous  les  Jours  dans 
le  parlement,  et  qu'enfin  elles  entralneroient 
sans  doute  M.  le  duc  d*Orléans ,  si  M.  le  prince 
ne  venoit  lui-même  le  retirer  de  la  dépendance 
où  il  étoit ,  et  mettre  M.  de  Rohan  et  M.  de 
Chavigny  en  la  place  du  cardinal  de  Retz.  La 
conclusion  des  avis  des  uns  et'  des  autres  étoit 
qu'il  falloit  nécessairement  entreprendre  quel- 
que chose  de  considérable  sur  l'armée  du  Roi  ; 
et  qu'un  événement  heureux  décideroit  tout. 

En  ce  même  temps  M.  le  prince  apprit  que  le 
corps  d'armée  commandé  par  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  étoit  encore  dans  des  quartiers  séparés 
assez  proches  de  Château-Renard ,  et  que  le  len- 
demain il  se  devoit  Joindre  aux  troupes  de  M.  de 
Turenne.  Cet  avis  le  fit  résoudre  à  marcher  dès 
le  soir  même  avec  toute  son  armée  droit  aux 
troupes'  du  maréchal  d'Hooquincourt ,  pour  ne 
point  lui  laisser  le  temps  de  les  rassembler  et  de 
se  retirer  vers  M.  de  Turenne.  Le  succès  répon- 
dit à  son  attente  :  il  entra  d'abord  dans  deux 
quartiers ,  qui  donnèrent  l'alarme  aux  autres  ; 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu*on  n'en  enlevât  cinq 
tout  de  suite.  Les  quatre  premiers  ne  firent  pres- 
que point  de  résistance.  Le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  s*étant  mis  en  bataille  avec  huit  cents 
chevaux  sur  le  bord  d*un  ruisseau  qu'on  ne  pou- 
voit passer  qu*à  un  sur  une  digue  fort  étroite  et 
fort  rompue,  fit  mine  de  vouloir  disputer  ce 
passage,  au-delà  duquel  étoit  le  cinquième  quar- 
tier qu*on  alloit  attaquer.  Hais  lorsque  le  duc 
de  Nemours  et  trois  ou  quatre  autres  eurent  passé 
le  défilé,  le  maréchal,  qui  Jugea  bien  que  toute 
Farmée  devoit  être  là ,  se  retira  derrière  le  quar- 
tier et  le  laissa  piller,  se  contentant  de  se  mettre 
en  bataille  pour  essayer  de  prendre  son  temps 
de  charger  pendant  le  pillage.  Ce  quartier  ne 
fit  pas  plus  de  résistance  que  les  autres  ;  mais 
comme  les  maisons  étoient  couvertes  de  chaume, 
et  qu'on  y  mit  le  feu,  il  fut  Aisé  au  maréchal 


»  avec  les  inénies  précautions  qu'il  avoit  fait  ailleurs,  il 
9  fut  reconnu ,  et  le  dnc  de  La  Rocbefoucauld  aussi ,  par 
»  plusieurs  habitans  du  lieu ,  desquels  U  y  en  aT0ll  beau- 
»  coup  qui  étoient  domestiques  du  Roi  et  de  Monsieur  : 
•  mais  cela  lui  sertit  au  lien  de  lui  nuire ,  car  il  y  en  eut 
»  quelques-uns  qui  niootèreot  à  cbeval  arec  lui ,  et  l'ac- 
«  corapagnèrent  jusqu'à  l'armée.  » 
(t)  LoraYriil652. 
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d'Hocquincourt  de  discerner  à  la  clarté  le  nom- 
bre des  troupes  qui  étoient  passées  ;  et  voyant 
qa'il  n'y  avoit  pas  plus  de  c«nt  clievaux  ,  il 
marcha  pour  les  charger  avec  plus  de  huit  cents. 
M.  le  prince,  voyant  fondre  sur  lui  cette  cavale- 
rie, fit  promptement  un  escadron  de  ce  qu'il 
avoit  avec  Ini,  et  marcha  aux  ennemis  avec  nn 
nombre  si  inégal.  Il  sembloit  que  la  fortune 
avoit  fait  trouver  en  ce  lieu  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'oflQciers  généraux  dans  son  armée,  pour  lui 
faire  voir  ce  qu'un  mauvais  événement  étolt  ca- 
pable de  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup.  11  avoit 
composé  le  premier  rang,  où  il  s'étoit  mis,  des 
ducs  de  Nemours,  de  Beau  fort  et  de  La  Roche- 
foucauld ,  du  prince  de  Marsillac ,  du  marquis 
de  Glinchant ,  qui  commandoit  les  troupes  d'Es- 
pagne ;  du  comte  de  Tavannes,  lieutenant  géné- 
ral ;  du  comte  de  Guitaut ,  de  Gaucourt ,  et  de 
quelques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons 
firent  leur  décharge  d'assez  près ,  sans  que  pas 
un  pliât  ;  mais  deux  autres  du  maréchal  ayant 
chargé  aussitôt  après  celui  de  M.  le  prince,  le 
duc  de  Nemours  eut  un  coup  de  pistolet  au  tra- 
vers du  corps,  et  son  cheval  fut  tué.  L'escadron 
de  M.  le  prince  ne  pouvant  soutenir  deux  char- 
ges si  près  à  près ,  se  rompit ,  et  se  retira  cent 
pas  en  désordre  vers  le  quartier ,  qui  étoit  en 
feu.  Mais  M.  le  prince  et  les  officiers  généraux 
qui  étoient  avec  lui  ayant  pris  la  tète  de  l'esca- 
dron, l'arrêtèrent;  les  ennemis  se  contentèrent 
de  l'avoir  fait  plier  sans  l'enfoncer,  de  crainte 
qu'il  ne  fût  soutenu  par  rinfanterie ,  dont  ils  en- 
tendoient  les  tambours.  Il  y  eut  seulement  quel- 
ques officiers  et  cavaliers  qui  avancèrent  ;  et  le 
prince  de  Marsillac ,  qui  se  trouva  douze  ou 
quinze  pas  derrière  Tescadron  qui  plioit,  tourna 
un  officier,  et  le  tua  d'un  coup  d'épée  entre  les 
deux  escadroDs.  M.  le  prince,  comme  J'ai  dit, 
arrêta  le  sien,  et  lui  fit  tourner  tète  aux  ennemis. 
Cependant  un  autre  escadron  de  trente  maîtres 
paisa  le  défilé  :  il  se  mit  aussitôt  à  sa  tète  avec 
le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  et  attaquant  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt  par  le  tlanc ,  le  fit  char- 
ger en  tête  par  le  premier  escadron ,  où  il  avoit 
laissé  le  duc  de  Beaufort.  Cela  acheva  de  ren- 
verser les  ennemis  :  une  partie  se  jeta  dans  Rie- 
neau  (1) ,  et  on  poussa  le  reste  trois  ou  quatre 
lieues  vers  Auxerre,  sans  qu'ils  essayassent  de 
se  rallier.  Ils  perdirent  tout  leur  bagage  ,  et  on 
prit  trois  mille  chevaux.  Cette  déroute  eût  été 
plus  graude,  si  l'on  n'eût  donné  avis  à  M.  le 
prince  que  l'armée  de  M.  de  Turenne  paroissoit. 
Cette  nouvelle  le  fit  retourner  à  son  infanterie, 

(t)  Lfî  combat  de  Bleucau  coniinciiva  daus  la  tiult  du  7 
au  8  avril. 
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qui  s'étoit  débandée  pour  piller;  et,  BpfèB  avoir 
raillé  ses  troupes ,  il  marcha  vers  M.  de  Turenne, 
qui  mit  son  armée  en  bataille  dans  de  fort 
grandes  plaines ,  et  plus  près  que  de  la  portée  du 
mousquet  d*un  bois  de  très-grande  étendue ,  par 
le  milieu  duquel  l'armée  de  M.  le  prince  devoit 
passer  pour  aller  à  lui.  Ce  passage  étoit  de  soi 
assez  large  pour  y  pouvoir  faire  mardier  deux 
escadrons  de  front  ;  mais  comme  il  étoit  fort  ma- 
récageux ,  et  qu'on  y  avoit  fait  plusieurs  fossés 
pour  le  dessécher,  on  ne  pouvoit  arriver  à  la 
plaine  qu'en  défilant.  M.  le  prince,  la  voyant  oc- 
cupée par  les  ennemis ,  Jeta  son  infanterie  à 
droite  et  à  gauche  dans  le  liois  qui  la  bordoit , 
pour  les  en  éloigner.  Cela  fit  l'effet  qu'il  avoit  dé- 
siré ;  car  M.  de  Turenne,  craignant  d'être  incom- 
modé par  la  mousqueterie,  quitta  son  poste  pour 
en  aller  prendre  un  qui  étoit  un  peu  pins  éloi- 
gné, et  plus  élevé  que  celui  de  M.  le  prince.  Ce 
mouvement  fit  croire  à  M.  le  prince  qu'U  se  reti- 
roit  vers  Gien ,  et  qu'on  le  déferoit  aisément, 
dans  le  désordre  de  sa  retraite,  avant  qu'il  pût 
y  arriver.  Pour  cet  effet  il  fit  avancer  sa  cavale- 
rie ,  et  se  hâta  de  faire  passer  le  défilé  à  six  es- 
cadrons pour  entrer  dans  la  plaine;  mais  M.  de 
Turenne,  jugeant  bien  le  désavantage  que  ce  lui 
serait  de  combattre  dans  la  plaine  M.  le  prince, 
dont  les  troupes  étoient  victorieuses  et  plus  fortes 
que  les  siennes ,  prit  le  parti  de  retourner,  l'épée 
à  la  main ,  sur  les  six  escadrons ,  pour  défaire 
ce  qui  seroit  passé ,  et  pour  arrêter  le  reste  des 
troupes  au-delà  du  défilé.  M.  leprioce,  qui  ju- 
gea de  son  intention,  fit  repasser  sa  cavalerie; 
et  ainsi  le  défilé  les  empêchant  de  pouvoir  aller 
l'un  à  l'autre  sans  un  très-grand  désavantage, 
on  se  contenta  de. faire  avancer  l'artillerie  des 
deux  côtés ,  et  de  se  canonner  long- temps;  mais 
le  succès  ne  fut  pas  égal  :  car  outre  que  M.  de 
Turenne  en  avoit  plus  que  M.  le  prince,  et 
qu'elle  étoit  mieux  servie,  elle  avoit  encore  Fa- 
vantage  de  la  hauteur  sur  les  troupes  de  M.  le 
prince ,  beaucoup  trop  serrées  dans  le  passage 
qui  séparoit  le  bois  ;  et  elle  ne  tiroit  presque 
point  do  coup  inutile.  Ainsi  M.  le  prince  y  per- 
dit plus  de  six  vingts  cavaliers  et  plusieurs  offi- 
ciers, entre  lesquels  fut  Mare,  frère  du  maréchal 
de  Grancey.  On  passa  en  cet  état  le  reste  du 
jour,  et  au  coucher  du  soleil  M.  de  Turenne  se 
retira  vers  Gien.  Le  maréchal  d'Hocquincourt , 
qui  l'a  voit  joint  depuis  sa  défaite,  demeura  à 
Tarrière-garde;  et  étant  allé  avec  quelques  offi- 
ciers pour  retirer  l'escadron  le  plus  près  du  dé- 
filé, il  fut  reconnu  de  M.  le  prince,  qui  Inf  envoya 
dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir ,  et  qu'il 
pouvoit  avancer  sur  sa  parole.  Il  le  fit;  cts'a- 
Yonçant  avec  quelques  officiers ,  il  ti-ouva  M.  ic 
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prince  av«e  les  duee  de  Beanfort  et  de  La  Boche* 
fooeauld ,  et  deux  ou  trois  autres  :  la  conversa* 
Uon  se  passa  eo  civilités  et  en  railleries  da  côté 
de  M.  le  prince ,  et.eo  Justifications  de  celui  du 
maréchal  d'Hoequincourt  sur  ce  qui  lui  venoit 
d^arriver ,  se  plaignant  de  M.  de  Tureune ,  bien 
qu'on  puisse  dire  avec  vérité  qu'il  fit  ce  jour-là 
deux  actions  belles  et  hardies ,  dont  le  succès  fut 
eause  du  salut  de  son  armée  et  de  celui  de  la 
cour  ;  car  dès  qu'il  sut  que  les  troupes  du  maré- 
chal d'Hocquincourt,  qui  le  dévoient  venir  Join- 
dre le  lendemain,  étoient  attaquées,  il  marcha 
avec  très-peu  de  gens  dans  le  lieu  où  on  le  trouva 
en  bataille,  et  y  attendit  tout  le  Jour  le  reste  de 
ses  troupes ,  s'exposant  par  là  à  être  inévitable- 
ment défait  si  M.  le  prhice  eût  été  droit  à  lui, 
an  lieu  de  suivre  deux  ou  trois  lieues  comme  il 
fit  les  troupes  du  maréchal  d'Hocquincourt,  qu'il 
avoit  défaites  la  nuit,  et  il  sauva  encore  ce 
même  Jour  les  restes  de  l'armée  du  Roi  avec 
beaucoup  de  valeur  et  de  conduite,  lorsqu^il  re- 
tourna sur  les  six  escadrons  de  M.  le  prince  qui 
avoient  passé  le  défilé ,  et  arrêta  par  cette  action 
une  armée  qui  sans  doute  l'auroit  taillé  en  pièces, 
si  elle  avoit  pu  se  mettre  en  bataille  dans  la 
même  plaine  où  il  étoit. 

L'armée  du  Roi  s'étant  retirée ,  M.  le  prince 
fit  prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Châtillon , 
et  alla  cette  nuit  loger  dans  des  quartiers  sur  le 
canal  de  Briare ,  près  de  La  Brûlerie.  II  se  ren- 
dit le  lendemain  à  Châtillon  avec  toutes  ses 
troupes,  dont  il  laissa  deux  Jours  après  le  com- 
mandement à  Clinchant  et  au  comte  de  Tavan- 
nes,  pour  aller  à  Paris  avec  les  ducs  de  Beanfort 
et  de  La  Rochefoucauld. 

Ce  voyage  méritoit  d'être  plus  considéré  qu'il 
ne  le  fut.  L'envie  d'aller  à  Paris  pour  recevoir 
l'applaudissement  général  que  méritoit  le  succès 
â*un  si  périlleux  voyage ,  et  de  cette  victoire , 
fit  vraisemblablement  approuver  à  M.  le  prince 
les  raisons  de  M.  deCbavigny ,  qui  étoient  tou- 
jours les  mêmes ,  c'e&t-à-dire  pour  être  appuyé 
de  sa  présence  et  de  son  autorité,  afin  d'occuper 
la  place  que  le  cardinal  de  Retz  teuoit  auprès  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  et  pour  profiter  de  la  bonne 
disposition  du  parlement,  qui  avoit  donné  un 
arrêt  qui  mettoit  à  prix  la  tète  du  cardinal  Ma- 
zarin. 

Outre  cela,  M.  deCbavigny  espéroit  de  se 
rendre  également  considérable  à  ces  deux  prin- 
ces, en  persuadant  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  étoit 
seul  capable  de  maintenir  leur  union.  Il  se  flat- 
loit  aossi  de  l'espérance  de  réussirdans  le  projet 
qu'il  avoit  fait  avec  Fabert.  De  quelque  façon 
que  M.  le  prince  fût  persuadé  des  avis  qu'il  lui 
avoit  donnés,  il  ne  laissa  pas  de  les  suivre,  et  il 
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fut  reçu  à  Paris  avec  tand  de  démonstrations 
d'une  joie  publique,  qu'fi  ne  crut  pas  avoir  sujet 
de  se  repentir  de  son -voyage. 

Les  affaires  demeurèrent  quelque  temps  en 
ces  termes  ;  mais  comme  l'armée  manquoit  de 
fourrage  vers  Châtillon  et  Montargis ,  et  qu'on 
n'osoit  ni  l'éloigner  ni  l'approcher  de  Paris ,  on 
la  fit  marcher  à  Ëtaropes ,  où  l'on  crut  qu'-elle 
pourroit  séjourner  un  temps  considérable  avec 
sûreté  et  abondance  de  toutes  choses.  Le  duc 
de  Nemours  n'étoit  pas  encore  guéri  de  sa  bles- 
sure, lorsqu'on  vint  donner  avis  à  M.  le  prince 
que  quelques  troupes  du  Roi ,  commandées  par 
le  comte  de  Miossens  et  le  marquis  de  Saint- 
Mesgrln,  lieutenans  généraux,  marchoientde 
Saint-Germain  à  Saint-Cloud  avec  du  canon , 
à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du  régiment 
de  Condé  qui  s'étoient  retranchés  sur  le  pont, 
et  qui  en  avoient  rompu  une  arche.  Cette  nou- 
velle fit  aussitôt  monter  à  cheval  M.  le  prince 
avec  ce  qu'il  rencontra  auprès  de  lui  ;  mais  le 
bruit  s'en  étant  répandu  par  la  ville,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qualité  le  vinrent 
trouver  au  bois  de  Boulogne,  et  furent  suivis  de 
huit  ou  dix  mille  bourgeois  en  armes.  Les  trou- 
pes du  Roi  se  contentèrent  de  tirer  quelques 
coups  de  canon ,  et  se  retirèrent  sans  avoir  tenté 
de  se  rendre  maîtres  du  pont.  Mais  M.  le  prince, 
pour  profiter  de  la  bonne  disposition  des  bour- 
geois, leur  donna  des  officiers,  et  les  fit  marcher 
vers  Saint-Denis,  où  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit 
une  garnison  de  deux  cents  Suisses.  Ses  troupes 
y  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  ceux  de  de- 
dans en  ayant  pris  l'alarme,  on  peut  dire  aussi 
qu'ils  la  donnèrent  bien  chaude  aux  assiégeans  ; 
car  M.  le  prince  étant  au  milieu  de  trois  cents 
chevaux ,  composés  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
personnes  de  qualité  dans  le  parti,  s'en  vit  aban- 
donné dès  qu'on  eut  tiré  trois  mousquetades  \  et 
il  demeura  lui  septième,  le  reste  s'étant  renversé 
en  désordre  sur  l'infanterie  des  bourgeois  qui 
s'ébranla,  et  qui  eût  sans  doute  suivi  cet  exem- 
ple ,  si  M.  le  prince  et  ce  qui  étoit  demeuré  au- 
près de  lui  ne  les  eussent  arrêtés,  et  fait  entrer 
dans  Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches  qui  n'é- 
toient  point  défendues.  Alors  tout  ce  qui  l'avoit 
abandonné  le  vint  retrouver,  chacun  alléguant 
une  raison  particulière  pour  s'excuser,  bien  que 
la  honte  dût  leur  être  commune.  Les  Suisses 
voulurent  défendre  quelques  barricades  dans  la 
ville;  mais  étant  pressés,  ils  se  retirèrent  dans 
l'abbaye,  où  deux  heures  après  ils  se  rendirent 
prisonniers  de  guerre.  On  ne  fit  aucun  désordre 
aux  habitans  ni  au  couvent  ;  et  M.  le  prince  se 
retira  à  Paris,  laissant  Deslaudes ,  capitaine  de 
CondC;  avec  deux  cents  hommes  dans  SaintDc- 
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Dis.  La  ville  fat  reprise  dès  le  soir  même  par  les  ■ 
troupes  du  Roi;  mais  Deslandes  se  retira  dans 
l'église,  où  il  tint  trois  joors.  Quoique  cette  ac- 
tion ne  fût  considérable  par  aucunecirconstance, 
elle  ne  laissa  pas  de  disposer  les  bourgeois  en 
fiiveur  de  M.  le  prince  ;  et  ils  lui  donnoient  d'au- 
tant plus  volontiers  des  louanges,  que  chacun  le 
prenolt  pour  témoin  de  son  courage ,  et  du  péril 
que  personne  n'avoit  couru  dans  cette  occasion. 
Cependant  le  duc  de  Rohan  et  M .  de  Gbavigny 
voulurent  suivre  leur  premier  dessein,  et  profiter 
d*une  conjoncture  si  favorable  pour  faire  des  pro- 
positions d^accommodement.  Ils  croyoient  que 
la  cour  accompliroit  de  bonne  foi  tout  ce  dont 
M.  de  Fabert  ne  leur  avoit  peut-être  fait  des  ou- 
vertures que  pour  les  engager  avec  le  cardinal , 
qui  se  vouloit  servir  d'eux  pour  entraîner  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  dans  cet  abîme 
de  négociations  dont  on  n'a  Jamais  vu  le  fond , 
et  qui  a  toujours  été  son  salut,  et  la  perte  de 
ses  ennemis.  En  elTet,  dès  que  les  premiers 
Jours  de  l'arrivée  de  M.  le  prince  forent  passés , 
les  intrigues  et  les  cabales  se  Tcnouvelèrent  de 
tous  côtés  ;  et  soit  qu'il  fût  las  d'avoir  soutenu 
une  guerre  si  pénible ,  ou  que  le  séjour  de  Paris 
lui  donnât  l'envie  et  l*espérance  de  la  paix ,  il 
quitta  enfin  pour  un  temps  toute  autre  pensée , 
pour  chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi 
avantageuse  qu'il  Tavoit  projetée.  M.  de  Rohan 
et  M.  de  Chavigny  lui  en  donnèrent  de  grandes 
espérances,  pour  l'obliger  à  se  reposer  sur  eux 
du  soin  de  cette  négociation,  et  à  les  laisser  aller 
seuls  avec  Goulas,  secrétaire  des  commande- 
mensde  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  à  Saint- 
Germain,  chargés  des  intérêts  de  ces  deux  prin- 
ces. On  proposa  aussi  d'y  envoyer  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  et  M.  le  prince  le  souhaitoit  pour 
beaucoup  de  raisons  ;  mais  11  s'en  excusa,  croyant 
de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  paix  étoit  déjà 
conclue  entre  Monsieur  et  la  cour  par  l'eotremise 
secrète  de  M.  de  Chavigny,  sans  la  participation 
de  M.  le  prince ,  ou  si  cela  n*étolt  pas,  qu'elle 
nese  conduroitpoint  alors,  non-seulement  parce 
que  les  prétentions  de  M.  le  prince  étolent  trop 
grandes,  mais  encore  parce  que  M.  de  Rohan 
et  M.  de  Chavigny  vouiolent  préférablement  à 
tout  assurer  les  leurs  propres.  Ainsi  ces  messieurs 
allèrent  avec  Goulas  à  Saint-Germain,  avec 
charge  expresse ,  en  apparence,  de  ne  point  voir 
le  cardinal  Mazarin,  et  de  ne  rien  traiter  avec 
lui.  Les  demandes  de  Monsieur  consistoient 
priDcipalement  en  l'élofgnement  du  cardinal  ; 
mais  celles  de  M.  le  prince  étoient  plus  éten- 
dues, parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  la 
ville  et  le  parlement  de  Bordeaux,  et  up  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité,  Il  avoil  fait  des 


traités  particuliers  avec  chaeon  d'eux,  où  il 
s'engageoit  de  n'en  point  foire  avec  la  cour  saas 
les  y  comprendre  en  la  manière  que  Je  dirai  ci- 
après.  Peu  degens  doutoientdu  sueeèsdu  voyage 
de  ces  messieurs,  parce  qu'il  n'y  avoit  poinid'ap- 
parence  qu'un  homme  habile  comme  M.  de  Gha- 
Vigny ,  et  qui  connoissoit  la  cour  et  le  cardioal 
Mazarin  par  tant  d'expériences ,  se  fut  engagé 
à  une  négociation  d'un  tel  poids  après  l'avoir 
ménagée  trois  mois,  sans  être  assuré  de  ré?é- 
nement.  Cette  opinion  ne  dura  pas  Imig-temps: 
on  apprit,  par  le  retour  de  ces  dépotés,  quenon- 
seulement  ils  avoient  traité  avec  le  canUnal  con- 
tre les  ordres  publics  qu'ils  en  avoient,  mais 
même  qu'au  lieu  de  demander  pour  M.  le  prince 
ce  qui  étoit  porté  dans  leur  instruction,  ils  n'a- 
voient  hisisté  prhdcipalement  que  sur  l'établisse- 
ment d'un  conseil  nécessaire,  presque  en  la 
même  forme  de  celui  que  le  feu  Roi  avoit  or- 
donné en  mourant  ;  moyennant  quoi  ils  devdeot 
porter  M.  le  prince  à  consentir  que  le  cardinal 
Mazarin,  suivi  de  M.  de  Chavigny,  allât  traiter 
de  la  paix  générale  au  lieu  de  M.  le  prince,  et 
qu'il  pût  revenir  en  France  après  sa  condusk». 
Comme  ces  propositions  étolent  fort  éloignées 
des  intérêts  et  des  sentimens  de  M.  le  prince, 
Il  les  reçut  avec  aigreur  contre  M.  de  Chavigny, 
et  se  résolut  de  ne  lui  donner  plus  aucune  cbo- 
noissance  de  ce  qu'il  traiteroit  secrètement  avec 
la  cour. 

Pour  cet  effet,  M.  le  prince  chargea  Goar- 
ville ,  qui  étoit  au  duc  de  La  Rochefoucauld , 
d'une  instruction  dressée  en  présence  de  ma- 
dame la  duchesse  de  ChàUllon  et  des  ducs  de 
Nemours  et  de  La  Rochefoucauld|  dont  void  la 
copie  : 

Premièrement ,  qu'on  ne  veut  plus  de  négo- 
ciation passé  aujourd'hui,  et  qu*on  veut  une  ré- 
ponse positive  de  oui  ou  de  non  sur  tous  les 
points,  n'étant  pas  possible  de  se  relâcher  sar 
aucun  :  on  veut  agir  sincèrement  ;  et  comme  cela 
on  ne  veut  promettre  que  ce  qu'on  veut  exéco- 
ter ,  et  aussi  on  veut  être  assuré  des  choses  pro- 
mises. 

2.  On  souhaite  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
sorte  présentement  du  royaume,  et  qu'il  aille 
à  Bouillon. 

3.  Qu'on  donne  pouvoir  à  Monsieur  et  à  M.  le 
prince  de  faire  la  paix  générale^  et  qu'ils  y  pois- 
sent travailler  présentement. 

4.  Qu'à  cet  effet  on  tombe  d'accord  des  con- 
ditions Justes  et  raisonnables  de  la  paix ,  et  que 
M.  le  prince  puisse  envoyer  en  Espagne  poor 
les  ajuster,  et  arrêter  le  lieu  de  la  conférence. 

5.  Qu'on  fasse  un  conseil  composé  de  person- 
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nés  qui  ne  seront  pas  suspectes ,  et  dont  on  con- 
viendra. 

6.  Qo'on  Me  le  surintendant,  et  qu'on  règle 
semblablement  les  finances  par  an  bon  conseil. 

7.  Que  tons  eeox  qui  ont  servi  Monsieur  on 
messieurs  les  princes  soient  rétablis  dans  leurs 
biens  et  dans  leurs  charges  et  gouvememens, 
pensions  et  assignations;  et  qu'ils  soient  réas- 
flignés  sur  de  bons  fonds,  et  messieurs  les  prin- 
ces aussi. 

8.  Que  Monsieur  soit  satisfiiit  sur  les  choses 
quHI  peut  désirer  pour  lui,  et  pour  ses  amis  et 
serviteurs. 

9.  Que  les  troupes  et  les  ofOeiers  qui  ont  suivi 
messieurs  les  princes  seront  traités  comme  elles 
rétoient  auparavant,  et  auront  le  même  rang 
qu'elles  avoient. 

10.  Qu'on  accorde  à  messieurs  de  Bordeaux 
les  choses  qu'ils  demandoient  avant  cette  guerre, 
et  pour  lesquelles  ils  avoient  des  députés  à  la 
cour. 

1 1 .  Qu'on  accorde  quelquedécharge  des  tailles 
dans  la  Guyenne,  selon  qu'on  conviendra  de 
bonne  foi. 

13.  Qu'on  accorde  à  M.  le  prince  de  Gonti  la 
permission  de  traiter  du  gouvernement  de  Pro- 
vence avec  M.  d'Angoulème,  et  de  lui  donner  la 
Champagne  en  échange,  ou  de  vendre  ce  gou- 
vernement-là à  qui  il  voudra  pour  en  donner  l'ar- 
gent à  M.  d'Angoulème;  et  le  surplus  loi  sera 
baillé  par  le  Roi. 

1 3.  Qu'on  donne  à  M.  de  Nemours  le  gouver- 
nement d'Auvergne. 

14.  Qu'on  donne  à  M.  le  président  Viole  la 
permission  de  traiter  d'une  charge  de  président 
à  mortier,  ou  de  secrétaire  d'État,  et  parole  que 
ce  sera  la  première  ;  et  une  somme  d'argent  dès 
cette  heure  pour  lai  en  fiieiliter  la  récompense. 

15.  Qu'on  accorde  à  M.  de  La  Rochefoucauld 
et  le  brevet  qu'il  demande  pareil  à  celui  de  mes- 
^eurs  de  Bouillon  et  de  Guémené  pour  le  rang 
de  leurs  maisons,  et  six  vingt  mille  écos  pour 
traiter  du  gouvernement  de  Saintonge  et  d'An- 
goumois  si  on  le  veut  vendre,  ou  de  tel  autre 
qu'il  voudra. 

16.  Qu'on  donnera  à  H.  le  prince  de  Tarente 
un  brevet  pour  son  rang  pareil  à  celui  de  M.  de 
Bouillon,  duquel  on  le  mettra  en  possession,  et 
une  somme  de  deniers  pour  le  dédommagement 
des  pertes  qu'il  a  souffertes  à  laprlseet  rasement 
de  Taillebourg,  solvant  le  mémoire  qu1l  en 
donnera. 

17.  Qu'on  fasse  messieurs  de  Marsin  et  Du 
Bognon  maréchaux  de  France. 

18.  Qu'on  donne  des  lettres  de  duc  à  M.  de 
Montespon. 
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19.  Qu'on  rétablisse  M.  de  Rohan  dans  son 
gouvernement  d'Angers,  et  qu'on  lui  donne  le 
pont  de  Ce  et  le  ressort  de  Saomur. 

20.  Qu'on  donne  à  M.  de  La  Force  le  gouver- 
nement de  Rergerac  et  Sainte-Foy,  et  la  survi- 
vance à  M.  de  Castelnau  son  fils.' 

31 .  Qu'on  assure  M.  le  marquis  de  Sillery  de 
le  faire  chevalier  de  l'ordre  à  la  première  pro- 
motion, dont  il  lui  sera  donné  un  brevet 

Moyennant  tout  ce  que  dessus,  on  promet  de 
poser  les  armes,  et  consentir  de  bonne  foi  à  tous 
les  avantages  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  à  tout 
ce  qu'il  pourra  faire  pour  sa  Justification,  et  à  son 
retour  même  dans  trois  mois,  ou  dans  le  temps 
que  M.  le  prince,  après  avoir  ajusté  les  points  de 
la  paix  générale  avec  les  Espagnols,  sera  arrivé 
au  lieu  delà  conférence  avec  les  ministres  d*Es- 
pagne,  et  qu'il  aura  mandé  que  la  paix  sera  près 
d'être  signée,  laquelle  néanmoins  il  ne  signera 
qu'après  le  retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 
Cependant  que  l'argent  mentionné  par  le  traité 
sera  donné  auparavant  son  retour. 

Le  cardinal  écouta  les  propositions  de  Gour- 
vllle,  et  y  parut  très-facile,  soit  qu'il  eAt  vérita- 
blement l'intention  de  les  accorder,  ou  qu'il  vou- 
lût découvrir  les  sentimens  du  duc  de  Bouillon 
sur  ce  qu'on  lui  proposoit,  particulièrement  sur 
l'article  de  sa  sortie  hors  du  royaume,  et  Juger 
par  là  si  le  duc  de  Bouillon  essaieroit  de  se  pré- 
valoirde  son  absence,  ou  s'il  demeureroit  ferme 
dans  ses  intérêts  :  mais  le  dac  de  Bouillon,  qui 
pénétra  son  intention,  et  qui  craignoit  de  plus 
que  la  paix  se  fit  sans  qu'il  eût  pour  lui  le  duché 
d'Albret,  qu'on  devoit  retirer  de  M.  le  prince 
pour  faire  une  partie  de  la  récompense  de  Se- 
dan, dit  au  cardinal  que  puisqu'il  trouvoit  Juste 
de  fairedes  grâeesà  tous  les  amis  de  M.  le  prince, 
qui  étoient  ses  ennemis  déclarés,  il  croyoit  quil 
étoit  encore  plus  raisonnable  de  faire  Justice  à 
ses  amis,  qui  l'avoient  assisté  et  maintenu  contre 
M.  le  prince  ;  qu'il  ne  trouvoit  rien  b  dire  à  ce 
qu'on  vouloit  faire  pour  les  ducs  de  Nemours  et 
de  La  Rochefoucauld,  Marsin  et  les  autres  ; 
mais  qu'il  pensoit  aussi  qu'ayant  un  intérêt  aussi 
considérable  que  le  duché  d'Albret,  on  ne  de- 
voit rien  conclure  sans  obliger  H.  le  prince  à  le 
satisfaire  là-dessus.  De  quelque  esprit  que  par- 
tissent les  raisons  du  duc  de  Bouillon,  elles  em- 
pêchèrent le  cardinal  de  passer  outre,  et  il  ren- 
voya Gourville  vers  M.  le  prince  pour  lever  cette 
difficulté.  Mais  comme  dans  toutes  les  grandes 
affaires  les  retardemens  sont  d'ordhiaire  très- 
considérables,  ils  le  dévoient  être  particulière- 
ment dans  celle-ci,  qui  étoit  composée  non-seu- 
lement de  tant  d'intérêts  difTérens,  et  regardée 
par  tant  de  cabalesopposées  quila  vouloient  rom- 
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prc,  mais  encore  qui  étoit  conduite  par  M.  le 
prince  d'une  part,  et  par  le  cardinal  Mazarin  de 
Tautre,  lesquels,  pour  avoir  tant  de  qualités  di- 
rectement opposées,  ne  lalssolent  pas,  dans  la 
conjoncture  présente,  de  convenir  en  quelque 
vue,  et  particulièrement  en  celle-là,  de  traiter 
les  plus  grandes  affaires  sans  y  avoir  de  préten- 
tion limitée  :  ce  qui  fait  que  lorsqu'on  leur  a  ae- 
cordé  ce  qu'ils  demandent,  ils  croient  toujours 
en  pouvoir  obtenir  davantage,  et  se  persuadent 
tellement  que  tout  est  dû  à  leur  bonne  fortune, 
que  la  balance  ne  peut  Jamais  être  assez  égale, 
ni  demeurer  assez  long-temps  en  cet  état  pour 
leur  donner  loisir  de  résoudre  on  traité  et  de  le 
conclure. 

D'autres  obstacles  se  Joignirent  encore  à  ceux- 
ci.  L'intérêt  du  cardinal  de  Retz  étoit  d'empê- 
cher la  paix,  parce  qu'étant  faite  sans  sa  parti- 
cipation, et  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  leprinee 
étant  unis  avec  la  cour,  il  demeuroit  exposé  et 
sans  protection.  D'ailleurs  M.  de  Chavigny,  en- 
suite du  mauvais  succès  de  sa  négociation,  et 
piqué  contre  la  cour  et  contre  M.  le  prince,  ai- 
moit  mieux  que  la  paix  se  rompit,  que  de  la  voir 
faire  par  d'autres  voles  que  la  sienne.  Je  ne  puis 
dire  si  cette  conformité  d'intérêts  qui  se  rencon- 
tra alors  entre  le  cardinal  de  Retz  et  M.  de  Gba- 
Vigny  les  flt  agir  de  concert  pour  empêcber  le 
traité  de  M.  le  prince,  ou  si  l'un  des  deux  fit  agir 
M,  le  duc  d'Orléans  :  mais  J'ai  su  depuis,  par 
une  personne  que  je  dois  croire,  que,  dans  le 
tempsque  Gourville étoit  à  Saint-Germain,  Mon- 
sieur manda  au  cardinal  Mazarin,  par  le  duc  de 
Damvilie, qu'il necondût rien  avec  M.  leprinee; 
que  Monsieur  vouloit  avoir  vers  la  cour  le  mé- 
rite de  la  paix,  et  qu'il  étoit  prêt  à  aller  trouver 
le  Roi,  et  à  donner  par  là  un  exemple  qui  se- 
roit  suivi  du  peuple  et  du  parlement  de  Paris. 
Il  y  avoit  apparence  qu'une  proposition  comme 
eelle-là  seroit  écouté  jpréférablement  à  toutes  les 
autres  ;  et,  en  effet,  soit  par  cette  raison,  soit 
parcellesquej'aiditesde  la  disposition  oùétoient 
M.  le  prince  et  M.  le  cardinal  Mazarin,  ou  soit, 
comme  J'ai  toujours  cru,  que  le  cardinal  n'ait  Ja- 
nuiis  voulu  cette  paix,  et  qu'il  s'est  seulement 
servi  des  négociations  comme  d'un  piège  où  il  a 
cru  surprendre  ses  ennemis,  enfin  les  choses  Ai- 
rent  si  brouillées  et  si  éloignées  en  peu  de  temps, 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne  voulut  plus 
que  ses  gens  eussent  part  à  des  négociations  qui 
ruinoient  son  parti,  et  ordonna  à  Gourville  de 
tirer  une  réponse  posiUve  du  cardinal ,  la  se- 
conde foisqu'ilallaà  Saint-Germain,  sans  y  plus 
retourner. 

Cependant ,  outre  que  l'esprit  de  M.  le  prince 
n'étoit  pas  toujours  constamment  arrêté  à  vou- 
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divers  intérêts  de  ceux  qui  l'en  Touloient  dé^ 
tourner.  Les  ennemis  dn  cardinal  Mazarin  ne 
se  croyoient  pas  vengés  s*il  demeuroit  en  Franee, 
et  le  cardinal  de  Retz  Jugeoit  bien  que  l'aeeom- 
moderoent  de  M.  le  prinee  lui  ôtoit  toute  sa  con- 
sidération ,  et  l'exposoit  à  ses  ennemis  ;  an  tien 
que  la  guerre  ne  pouvoit  durer  sans  perdre  on 
sans  éloigner  M.  le  prince  ;  et  qu'ainsi ,  demeu- 
rant seul  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans»  il  poor- 
roit  se  rendre  considérable  à  la  cour  ponr^ 
tirer  ses  avantages.  D'antre  part ,  les  Espagnols 
ofïiroient  à  M.  le  prince  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
capable  de  le  tenter,  et  mettoient  tout  ea  usage 
pour  Isire  durer  la  guerre  civile.  Ses  plus  prodiss 
parens ,  ses  amis  et  ses  domestiques  oièoie  ap- 
puyoient  ce  sentiment  pour  leur  intérêt  partien- 
lier.  Enfin  tout  éUrit  partagé  en  eabales  pour 
Mre  la  paix  ou  pour  continuer  la  guerre  ;  et  tant 
oe  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  et  de  plus  sérieux 
dans  la  politique  étoit  exposé  aux  yeux  de  M.  le 
prince  pour  Tobliger  à  prendre  l'un  de  ces  deux 
partis,  lorsque  madame  de  ChàtiUon  lui  fit  naî- 
tre le  désir  de  la  paix  par  des  moyens  plus 
agréables.  Elle  crut  qu'un  si  grand  bien  devoit 
être  l'ouvrage  de  sa  beauté  ;  et  mêlant  de  l'aoï- 
bition  avec  le  dessein  de  faire  une  pouvelle  con- 
quête ,  elle  Toulut  en  même  temps  triwnpber  da 
cœur  de  H.  le  prince  ,  et  tirer  de  la  cour  des 
avantages  de  la  négociation.  Ces  raisons  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées: 
un  intérêt  de  vanité  et  de  vengeance  y  eut  au- 
tant de  part  que  le  reste.  L'émulation  que  la 
beauté  et  la  galanterie  produisent  souvent  parmi 
les  dames  avoit  causé  une  aigreur  extrême  entre 
madame  de  Longueville  et  madame  de  ChAlillon. 
Elles  avaient  long-temps  caché  leurs  seoUmens, 
mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et 
d'autre  ;  et  madame  de  Ghâtillon  ne  tiorna  pas 
seulement  sa  victoire  à  obliger  M.  de  Nemours 
de  rompre  la  liaison  qu'il  avoit  avec  madame  de 
Longueville,  elle  voulut  6ter  aussi  à  madame  de 
Longueville  la  connoissance  desaf/alres,  et  dis- 
poser seule  de  la  conduite  et  des  intérêts  de 
M.  le  prince.  Le  duc  de  Nemours,  qui  avoit 
beaucoup  d'engagement  avec  elle,  approuva  ce 
dessein.  Il  crut  que  pouvant  régler  la  conduite 
de  madame  de  Chàtillon  envers  M.  le  j^nce, 
elle  lui  inspireroit  les  sentimens  qu'il  voadr<rft, 
et  qu'ainsi  il  disposerolt  de  l'esprit  de  M.  le 
prince  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  celui  de 
madame  de  Chàtillon.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, de  son  cêté,  avoit  alors  plus  de  part  que 
nul  autre  à  la  confiance  de  M.  ie  prince,  et  se 
trouvoit  en  même  temps  dans  une  liaison  étroite 
avec  le  duc  de  Nemours  et  madame  de  Chàtilioo, 
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Il  oonnottfloit  rirrésoliitton  de  M.  le  prince  pour 
la  paix  ;  et  craignant  [ce  qni  arriva  depais)  que 
la  cabale  des  Espagnols  et  celle  de  madame  de 
I^Dgoeyille  ne  se  Joignissent  ensemble  pour 
éloigner  M.  le  prince  de  Paris,  où  il  pou  voit 
traiter  tous  les  Jours  sans  leur  participation ,  il 
crut  que  l'entremise  de  madame  de  Chàtilion 
ponvoit  lever  tous  les  obstacles  de  la  paix.  Dans 
eette  pensée ,  il  porta  M.  le  prince  à  s'engager 
avec  elle  et  à  lui  donner  la  terre  de  Merlou  en 
propre.  Il  disposa  aussi  madame  de  Oiàtillon  à 
ménager  M.  le  prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte 
qu'elle  les  conservât  tous  deux  ;  et  il  fit  approu- 
ver à  M.  de  Nemours  cette  liaison ,  qui  ne  lui 
devoit  pas  être  suspecte  puisqu'on  lui  en  vouloit 
rendre  compte,  et  ne  s'en  servir  que  pour  lui 
donner  la  principale  part  aux  affaires. 

Cette  macbine  étant  conduite  et  réglée  par  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  lui  donna  la  disposi- 
tion presque  entière  de  tout  ce  qui  la  coroposoit  ; 
et  ainsi  ces  quatre  personnes  y  trouvant  égale- 
ment leurs  avantages ,  elle  eût  eu  sans  doute  à 
la  fin  le  succès  qu'il  s'étolt  proposé,  si  la  fortune 
ne  s'y  lût  opposée  par  divers  acddens  qu'il 
fut  impossible  d'éviter.  Cependant  madame  de 
Chatillon  voulut  parottre  à  la  cour  avec  l'éclat 
que  son  nouveau  crédit  lui  devoit  donner. 
Elle  y  alla  avec  un  pouvoir  si  général  de  dis- 
poser des  intérêts  de  M.  le  prince,  qu'on  le 
prit  plutôt  pour  nn  effet  de  sa  complaisance 
envers  elle,  et  une  envie  de  flatter  sa  vanité, 
que  pour  une  intention  véritable  de  faire  un  ac- 
commodement EllerevintàParisavecdegrandes 
espérances.  Mais  le  cardinal  tira  des  avantages 
flolldesdecette  négociation:  il  gagnoit  du  temps, 
il  angmentoit  le  soupçon  des  cabales  opposées, 
et  II  amusoit  H.  le  prince  à  Paris,  sous  l'espé- 
rance d'un  traité,  pendant  qu'on  lui  ôtoit  la 
Guyenne,  qu'on  prenoit  ses  places ,  que  l'armée 
da  Roi,  commandée  par  messieurs  de  Turenne 
et  d'Hocqnlncourt ,  tenolt  la  campagne ,  lorsque 
la  sienne  étoit  retirée  dans  Etampes.  Elle  ne  put 
même  y  demeurer  long-temps  sans  recevoir  une 
perte  considérable;  car  M.  de  Turenne  ayant 
avis  que  Mademoiselle,  revenant  d'Orléans  et 
passant  par  Etampes ,  avolt  voulu  voir  l'armée 
en  bataille,  il  fit  marcher  ses  troupes,  et  arriva 
au  faubourg  d'Etampes  avant  que  celles  de  l'ar- 
mée des  princes,  qui  y  avoient  leur  quartier,  y 
foflsent  rentrées,  et  en  état  de  défendre  ce  même 
faubourg.  Aussi  fut-il  forcé  et  pillé  ;  et  M.  de 
Turenne  et  le  maréchal  d'Hocquincourt  se  reti- 
rèrent en  leur  quartier,  après  avoir  tué  mille  ou 
douze  ceiits  hommes  des  meilleures  troupes  de 
M.  le  prince,  et  emmené  plusieurs  prisonniers. 

Ce  sttceès  augmenta  les  espérances  de  la  cour, 
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et  fit  naître  le  dessein  d'assiéger  dans  Elampes 
toute  l'armée  des  princes  qui  étoit  enfermée  de- 
dans. Quelque  difficile  que  parût  cette  entre- 
prise, elle  fut  néanmoins  résolue,  sur  l'espérance 
de  trouver  des  troupes  étonnées ,  des  chefs  divi- 
sés, une  place  ouverte  en  plusieurs  endroits, 
fort  mal  munie,  et  hors  d'état  d'être  secourue 
que  par  M.  de  Lorraine ,  avec  lequel  la  cour 
croyoit  avoir  traité.  Par  dessus  tout  cela,  il  sem- 
ble que  l'on  considéra  moins  l'événement  du 
siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  dessein 
devoit  donner  aux  armes  du  Roi.  En  effet, 
quoiqu'on  continuât  avec  empressement  de  né- 
gocier, et  que  M.  le  prince  eût  alors  un  extrême 
désir  de  la  paix ,  on  ne  la  pouvolt  riaisonnable- 
ment  attendre ,  Jusques  à  ce  que  le  succès  d'E- 
tampes en  eût  réglé  les  conditions.  Les  partisans 
de  la  cour  se  ser  voient  de  cette  conjoncture  pour 
gagner  le  peuple,  et  pour  faire  des  cabales  dans 
le  parlement  ;  et  bien  que  M.  d'Orléans  parût 
très-uni  avec  M.  le  prince,  il  avoit  tous  les  Jours 
des  conférences  particulières  avec  le  cardinal  de 
Retz ,  qui  s'attachoit  principalement  À  détruire 
toutes  les  résolutions  que  M.  le  prince  loi  fiiisoit 
prendre. 

Le  ^ége  d'Etampes  eontinnoit  toujours;  et 
quirique  les  progrès  de  l'armée  du  Roi  ne  fussent 
pas  considérables ,  les  bruits  qui  se  répandoient 
dans  le  royaume  lui  étoient  avantageux,  et  Paris 
attendoit  le  secours  de  M.  de  Lorraine  comme 
le  salut  du  parti.  Il  arriva  enfin  après  tant  de  re* 
mises  :  et  après  avoir  donné  beaucoup  de  soup- 
çons de  son  accommodement  avec  le  Roi ,  sa 
présence  dissipa  pour  un  temps  cette  opinion , 
et  on  le  reçut  avec  une  extrême  joie.  Ses  troupes 
campèrent  près  de  Paris ,  et  on  en  souffrit  les 
désordres  sans  plaintes.  Il  y  eut  d'abord  quelque 
froideur  entre  M.  le  prince  et  lui  pour  le  rang  ; 
mais  voyant  que  M.  le  prince  tenolt  ferme ,  il 
relâcha  de  ses  prétentions,  d'autant  plus  facile- 
ment qu'il  n'avoit  fait  ces  difficultés  que  pour 
gagner  le  temps  de  faire  un  traité  secret  avec  la 
cour  pour  la  levée  du  siège  d'Etampes  sans  ha- 
sarder un  combat.  Néanmoins,  comme  on  n'est 
Jamais  si  facile  à  être  surpris  que  quand  <mi  songe 
trop  à  tromper  les  autres ,  M.  de  Lorraine,  qui 
croyoit  rencontrer  tous  ses  avantages  et  toutes 
ses  sûretés  dans  les  négociations  continuelles 
qu'il  ménageoit  avec  la  cour,  avec  beaucoup  de 
mauvaise  fioi  pour  elle  et  pour  le  parti  des  prfn«> 
ces ,  vit  tout  d'un  coup  marcher  M.  de  Turenne 
à  lui  avec  toute  l'armée  ;  et  il  fut  surpris  lors- 
qu'il lui  manda  qu'il  le  chargeroit  à  rheuie 
même  s'il  ne  décampoit,  et  ne  se  retfaroit  en 
Flandre.  Les  troupes  de  M.  de  Lorraine  n'étoient 
pas  inférieures  à  celles  du  Roi  ;  et  nn  homiqe 
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qui  n'eût  en  soin  cpie  de  sa  réputation  eût  pu 
raisonnablement  hasarder  un  combat  :  mais 
quelles  que  fussent  les  raisons  de  M .  de  Lorraine, 
elles  lui  firent  préférer  le  parti  de  se  retirer  avec 
bonté,  et  de  subir  ainsi  le  joug  que  M.  de  Tu* 
renne  lui  voulut  Imposer.  Il  ne  donna  aucun  avis 
de  ce  qui  se  passoit  à  M.  le  duc  d'Orléans  ni  à 
M.  le  prince  ;  et  les  premières  nouvelles  qu'ils  en 
eurent  leur  apprirent  confusément  que  leurs 
troupes  étoient  sortes  d'Etampes ,  que  l*armée 
du  Roi  s'en  étpit  éloignée,  et  que  M.  de  Lorraine 
s'en  retournoit  en  Flandre,  prétendant  avoir 
pleinement  satisfiiit  aux  ordres  des  Espagnols,  et 
à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  faire  lever  le  siège  d'Etampes.  Cette 
nouvelle  surprit  tout  le  monde,  et  fit  résoudre 
M.  le  prince  d'aller  Joindre  ses  troupes,  craignant 
que  celles  du  Roi  ne  les  chai^eassenten  chemin. 
Il  sortit  de  Paris  avec  douze  ou  quinze  chevaux  ; 
et  s'exposant  ainsi  à  être  rencontré  par  les  par- 
tis des  ennemis,  il  Joignit  son  armée  à  Linas, 
et  l'amena  loger  vers  Yillejuif.  Elle  passa  ensuite 
à  SaInt'Cloud,  où  elle  fit  un  long  séjour,  pen- 
dant lequel  non-seulement  la  moisson  fut  toute 
perdue,  mais  presque  toutes  les  maisons  de  la 
campagne  furent  brûlées  ou  pillées  :  ce  qui  com- 
mença d'aigrir  les  Parisiens,  dont  M.  le  prince 
ftit  près  de  recevoir  de  funestes  marques  en  la 
Journée  de  Saint-Antoine,  dontnousallons  parler. 
Cependant  Gaucourt  avoit  des  conférences 
secrètes  avec  le  cardinal ,  qui  lui  témoignoit  tou- 
jours de  désirer  la  paix  avec  empressement.  Il 
étoit  convenu  des  principales  conditions;  mais 
plus  il  insistolt  sur  les  moindres,  et  plus  on  de- 
voit  croire  qu'il  ne  vouloit  pas  traiter.  Ces  irré- 
solutions donnoient  de  nouvelles  foroes  à  toutes 
les  cabales,  et  de  la  vraisemblance  à  tous  les  di- 
vers bruits  qu'on  vouloit  semer.  Jamais  Paris  n'a 
été  plus  agité,  et  Jamais  l'esprit  de  M.  le  prince 
n'a  été  plus  partagé  pour  se  résoudre  à  la  paix 
ou  à  la  guerre.  Les  Espagnols  le  vouloient  éloi- 
gner de  Paris  pour  empêcher  la  paix  ;  et  les 
amis  de  madame  de  Longueville  contribuoient  à 
ce  dessein  pour  l'éloigner  aussi  de  madame  de 
GhAtiUon.  D'ailleurs  Mademoiselle  avoit  tout  en- 
semble le  même  dessein  qu'avoient  les  Espagnols 
et  celui  qu'avoit  madame  de  Longueville ,  car 
d'un  côté  elle  vouloit  la  guerre  comme  les  Espa- 
gnols ,  afin  de  se  venger  de  la  Reine  et  du  car- 
dinal ,  qui  ne  vouloient  pas  qu'elle  épousât  le 
Roi  ;  et  de  l'autre  elle  désiroit ,  comme  madame 
de  Longueville ,  rompre  la  liaison  de  M.  le  prince 
avec  madame  de  Châtillon ,  et  avoir  plus  de  part 
qu'elle  à  sa  confiance  et  à  son  estime.  Pour  y 
parvenir  par  ce  qui  étoit  le  plus  sensible  à  M.  le 
prince ,  elle  leva  des  troupes  en  son  nom ,  et  lui 


HBtfOIIES  nx  tÀ  BOCHEFOVCAULD.  [1652] 


promit  de  fournir  de  l'argent  pour  en  lever  d'au- 
tres. Ces  promesses ,  Jointes  à  celles  des  Es- 
pagnols et  aux  artifices  des  amis  de  madame  de 
Longueville ,  firent  perdre  à  M.  le  prince  les 
pensées  qu'il  avoit  pour  la  paix.  Ce  qui  les  éld- 
gna  encore  plus  fut  non-seulement  le  peu  de 
confiance  qu'il  crut  pouvoir  prendre  en  la  oour, 
[mais  ce  que  Je  trouve  de  plus  difficile  à  croire 
d'une  personne  de  sa  qualité  et  de  son  mérite|  ce 
fut  une  vue  démesurée  qui  lui  vintdlmlter  M.  de 
Lorraine  en  plusieurs  choses  de  sa  fiiçon  de  vie 
libre  et  Indépendante,  et  partieulièremoit  en 
la  manière  de  traiter  ses  troupes  :  M  il  se  per- 
suada que  si  M.  de  Lorraine,  dépouillé  de  ses 
États,. et  avec  de  bien  moindres  avantages  que 
les  siens ,  s'étoit  rendu  si  considérable  par  son 
armée  et  par  son  argent,  qu'ayant  des  qualités 
infiniment  au-dessus  de  lui ,  il  formeroH  aussi 
à  proportion  un  parti  plus  avantageux ,  et  mène- 
roit  cependant ,  pour  y  parvenir,  une  vie  entiè- 
rement conforme  à  son  humeur.  C'est  ce  qu'on  a 
cru  être  le  véritable  motif  qui  a  entraîné  M.  le 
prince  avec  les  Espagnols,  et  pour  lequel  II  a 
bien  voulu  exposer  tout  ce  que  sa  naissance  et 
ses  services  lui  avoient  acquis  dans  le  royaume. 
Il  cacha  ce  sentiment  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, et  fit  paroitre  le  même  désir  de  la  paix, 
qu'on  traitoit  toujours  inutilement.  La  cour  étoit 
alors  à  Saint-Denis ,  et  le  maréchal  de  La  Ferté 
avoit  Joint  l'armée  du  Roi  avec  des  troupes  qu'il 
avoit  amenéesde Lorraine.  Cellesde  M.  le  prince 
étoient  plus  foibles  que  le  moindre  de  ces  deux 
corps  qui  lui  étoient  opposés,  et  elles  avoient 
tenu  Jasque  là  le  poste  de  Saint-Cloud,  afin  de 
se  servir  du  pont  pour  éviter  un  combat  inégal. 
Mais  l'arrivée  du  maréchal  de  La  Ferté  donnant 
moyen  aux  troupes  du  Roi  de  se  séparer,  et  d'at- 
taquer Saint-Cloud  par  les  deux  cêtés  en  faisant 
un  pont  de  bateaux  vers  Saint-Denis,  fit  résou- 
dre M.  le  prince  à  partir  de  Saint-Qoud,  dans 
le  dessein  de  gagner  Charenton ,  et  de  se  poster 
dans  celte  langue  de  terre  où  se  fait  la  Jonction 
de  la  rivière  de  Marne  avec  la  Seine.  II  eût  pris 
sans  doute  un  autre  parti  s'il  eût  eu  la  liberté  de 
choisir  ;  et  il  lui  eût  été  bien  sûr  et  plus  foc|Ie  de 
laisser  la  rivière  de  Seine  à  sa  main  gauche ,  et 
d*aller  par  Meudon  et  par  Yaugirard  se  poster 
sous  le  faubourg  Saint-Germain ,  où  on  ne  l'eût 
peut-être  pas  attaqué,  de  peur  d'engager  par  là 
les  Parisiens  à  le  défendre  :  mais  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  point  y  consentir,  par  la 
crainte  qu'on  lui  donna  de  l'événement  d'un 
combat  qu'il  pouvoitvoirdesfenêtresdu Luxem- 
bourg ,  et  parce  qu'on  lui  fit  croire  que  rartille- 
rie  du  Roi  feroit  de  continuelles  décharges  pour 
l'en  chasser.  Ainsi ,  par  Topinlon  d'un  péril  ima- 
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ginalre ,  M.  le  doc  d^Orléans  exposa  la  vie  et  la 
foitnne  de  M.  le  prince  à  Ton  des  plus  grands 
dangers  qu'il  conmt  jamais. 

Il  fit  donc  marcher  ses  troupes  à  rentrée  de 
la  nnit|  le  premier  de  juillet  1653,  pour  arriver 
à  CharentOD  auparavant  que  celles  du  Roi  le 
pussent  joindre.  Elles  passèrent  par  le  Cours  de 
la  Belne  et  par  ie  dehors  de  Paris ,  depuis  la 
porte  Sahit-Honoré  jusqu'à  celle  de  Saint- An- 
toine, pour  prendre  de  là  le  chemin  de  Charen- 
ton.  n  voulut  éviter  de  demander  passage  dans 
la  ville  j  craignant  de  ne  le  pas  obtenir ,  et  qu'un 
refus  dans  une  telle  conjoncture  ne  fit  paroitre  le 
mauvais  état  de  ses  affaires.  Il  craignoit  aussi 
que  s'il  Tobtenoit ,  ses  troupes  ne  se  dissipassent 
dans  la  ville,  et  qu'il  ne  pût  les  en  faire  sortir  s'il 
en  étolt  besoin. 

La  cour  fût  aussitôt  avertie  de  la  marche  de 
H.  le  prince,  et  M.  de  Turenne  partit  à  Theure 
même  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes  pour  le  sui- 
vre, et  l'arrêter,  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de 
La  Ferlé ,  qui  ayoit  eu  ordre  de  repasser  le  pont 
et  de  marcher  avec  les  siennes ,  eût  le  temps  de 
le  joindre.  On  fit  cependant  aller  le  Roi  à  Cha- 
ronne ,  afin  d*y  voir,  comme  de  dessus  un  théâ- 
tre, une  action  qui,  selon  les  apparences,  de- 
volt  être  la  perte  Inévitable  de  M.  le  prince  et  la 
fin  de  la  guerre  civile ,  et  qui  fut  en  effet  l'une 
des  plus  hardies  et  des  plus  périlleuses  occasions 
de  toute  cette  guerre ,  et  celle  où  les  grandes  et 
extraordinaires  qualités  de  M.  le  prince  parurent 
avec  le  plus  d*éclat.  La  fortune  même  sembla  se 
réconcilier  avec  lui  en  cette  rencontre,  pour 
avoir  part  à  un  succès  dont  l'un  et  l'autre  parti 
ont  donné  la  gloire  à  sa  valeur  et  à  sa  conduite  : 
car  il  fut  attaqué  précisément  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  où  il  eut  moyen  de  se  servir  des 
retranchemens  que  les  bourgeois  y  avoient  faits 
quelques  jours  auparavant  pour  se  garantir  d'ê- 
tre pillés  des  troupes  de  M.  de  Lorraine;  et  il 
n*y  avoit  que  ce  seul  lieu  dans  toute  la  marche 
quMI  vouloit  faire  qui  fût  retranché ,  et  où  il  pût 
s'empêcher  d'être  entièrement  défait.  Quelques 
escadrons  même'  de  son  arrière-garde  furent 
chargés  dans  le  faubourg  Saint-Martin  par  des 
gens  que  IL  de  Turenne  avoit  détachés  pour  l'a- 
muser, et  se  retirèrent  en  désordre  dans  le  re- 
tranchement du  faubourg  Saint- Antoine,  où  il 
s*étoit  mis  en  bataille.  Il  n'eut  que  le  temps  qui 
lui  étoit  nécessaire  pour  cela ,  et  pour  garnir 
d'infanterie  et  de  cavalerie  tous  les  postes  par 
lesquels  il  pouvolt  être  attaqué.  Il  fut  contraint 
de  mettre  le  bagage  de  son  armée  sur  le  bord  du 
fossé  de  Saint-Antoine,  parce  qu'on  avoit  refusé 
de  le  laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  même 
pillé  quelques  chariots,  et  les  partisans  de  la  cour 
ut.  c.  D.  M.  T.  V. 


avoient  ménagé  qu'on  y  verroit  de  là,  comme 
d'un  lieu  neutre,  l'événement  de  cette  affaire. 

M.  le  prince  retint  auprès  de  lui  ce  qui  s'y 
trouva  de  ses  domestiques,  ou  de  personnes  de 
qualité  qui  n'avoient  point  de  commandement , 
et  qui  étoient  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante. 

M.  de  Turenne  disposa  de  ses  attaques  avec 
une  extrême  diligence,  et  toute  la  confiance  que 
peut  avoir  un  homme  qui  se  croit  assuré  de  la 
victoire.  Hais  lorsque  ses  gens  détachés  furent  à 
trente  pas  du  retranchement,  M.  le  prince  sortit 
avec  l'escadron  que  j'ai  dit,  et ,  se  mêlant  l'épée 
à  la  main,  défit  entièrement  le  bataillon  qui  étolt 
commandé,  prit  des  officiers  prisonniers,  em- 
porta les  drapeaux ,  et  se  retira  dans  son  retran- 
chement. D*un  autre  cêté,  le  marquis  de  Saint- 
if  esgrin  attaqua  le  poste  qui  étoit  défendu  par 
le  comte  de  Tavannes,  lieutenant  général,  et 
par  L'Enques,  maréchal  de  camp.  La  résistance 
y  fût  si  grande ,  que  le  marquis  de  Saint-Mes- 
grin  voyant  que  toute  son  Infanterie  mollissoit, 
emporté  de  chaleur  et  de  colère ,  avança  avec 
la  compagnie  dechevau-légers  du  Roi  dans  une 
rue  étroite ,  fermée  d'une  barricade ,  où  il  fut 
tué  avec  le  marquis  de  Nantouillet,  Le  Fouil- 
loux,  et  quelques  autres.  Mancini,  neveu  du 
cardinal  Mazarin,  y  fut  blessé,  et  mourut  peu 
de  jours  après.  On  continuoit  de  toutes  parts  les 
attaques  avec  une  extrême  vigueur,  et  M.  le 
prince  chargea  une  seconde  fois  avec  même  suc- 
cès qu'à  la  première.  Il  se  trouvoit  partout;  et 
dans  le  milieu  du  feu  et  du  combat  il  donnoit 
les  ordres  avec  une  netteté  d'esprit  qui  est  si  rare, 
et  si  nécessaire  en  ces  rencontres.  Enfin  les  trou- 
pes du  Roi  avoient  forcé  la  dernière  barricadé  de 
la  rue  qui  va  de  celle  du  Cours  à  Gharenton ,  et 
qui  étoit  quarante  pas  au-delà  d'une  fort  grande 
place  qui  aboutit  à  cette  même  rue.  Le  marquis 
de  Na vailles  s'en  étoit  rendu  maître,  et  avoit, 
pour  la  mieux  garder,  fait  percer  les  maisons 
proches,  et  mis  des  mousquetaires  partout.  M.  le 
prince  avoit  dessein  de  les  déloger  avec  de  Tin- 
fanterie,  et  de  faire  percer  d'autres  maisons 
pour  les  chasser  par  un  plus  grand  feu,  comme 
c'étoit  en  effet  le  parti  qu'on  devoit  prendre. 
Mais  le  duc  de  Reaufort ,  qui  ne  s'étoit  pas  ren- 
contré auprès  de  M.  le  prince  au  commencement 
de  l'attaque,  et  qui  sentoit  quelque  dépit  de  ce 
que  le  duc  de  Memours  y  avoit  toujours  été, 
pressa  M.  le  prince  de  fbire  attaquer  la  barricade 
par  l'infanterie;  et  comme  cette  infanterie  étoit 
déjà  lassée  et  rebutée ,  au  lieu  d'aller  aux  enne- 
mis ,  elle  se  mit  en'^haie  le  long  des  maisons  sans 
vouloir  avancer.  Dans  ce  temps,  un  escadron  des 
troupes  de  Flandre,  posté  dans  une  rue  qui 
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aboQtissoit  au  coin  de  cette  place  du  cAté  des 
troupes  du  ^ot ,  ne  pouvant  y  demeurer  davaa* 
tage  de  peur  d'être  coupé  quand  on  auroit  ga- 
gné les  maisons  voisines,  revint  dans  la  place. 
Leduc  de  Beaufort,  croyant  que  c*étoient  les  en- 
nemis ,  proposa  aux  ducs  de  Nemours  et  de  La 
Bochefoucauld ,  qui  arrivoient  en  ce  lieu-là,  de 
les  charger.  Ainsi  étant  suivis  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  qualité  et  de  volontaires  ;  on  poussa 
à  eux ,  et  on  s'exposa  inutilement  à  tout  le  feu 
de  la  barricade  et  des  malsons  de  la  place,  s*é- 
tant  trouvé  en  abordant  cet  escadron  qu'il  étoit 
de  même  parti.  Mais  voyant  en  même  temps 

Îuelque  étonnement  parmi  ceux  quLgardoient  la 
arricade,  les  ducs  de  Nemours,  de  ^ufort, 
de  La  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Marsillac  y 
poussèrent,  et  la  firent  quitter  aux  troupes  du 
Jibi.  Ils  mirent  ensuite  pied  à  terre ,  et  la  gardè- 
rent eux  seuls,  sans  que  l'infanterie  qui  étoit 
commandée  voulût  les  soutenir.  M.  le  prince  fit 
ferme  dans  la  rue,  avec  ce  qui  s' étoit  rallié  an- 
près  de  lui  de  ceux  qui  les  avoient  suivis.  Ce- 
pendant les  ennemis,  qui  tenoient  toutes  les  mai- 
sons de  la  rue ,  voyant  la  barricade  gardée  seu- 
lement par  quatre  hommes ,  l'eussent  sans  doute 
reprise,  si  l'escadron  de  H.  le  prince  ne  les  eftt 
arrêtés.  Mais  n'y  ayant  point  d'infanterie  qui  les 
empêchât  de  tirer  par  les  fenêtres,  ils  recom- 
mencèrent à  faire  feu  de  tous  côtés,  et  voyoient 
en  revers  depuis  les  pieds  Jusqu'à  la  tête  ceux  qui 
tenoient  fa  barricade.  Le  duc  de  Nemours  reçut 
treize  coups  sur  lui  ou  dans  ses  armes ,  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  une  mousquetade  qui ,  lui 
perçant  le  visage  au-dessous  des  yeux ,  lui  fit  à 
l'instant  perdre  la  vue  :  ce  qui  obligea  le  duc  de 
Beaufort  et  le  prince  de  Marsillac  à  se  retirer 
pour  emmener*^  les  deux  blessés.  Les  ennemis 
avancèrent  pour  les  prendre;  mais  M.  le  prince 
s'avança    aussi    pour  les  dégager,    et  leur 
donna  \e  temps  de  monter  à  cheval  :  ainsi  ils 
laissèrent  aux  ennemis  le  poste  qu'ils  venoient 
de  leur  faire  quitter,  et  presque  tout  ce  qui  avoit 
été  avec  eux  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé. 
M.  le  prince  perdit  en  cette  Journée  les  marquis 
de  Flamarins  et  de  La  Roche-GifTart ,  le  comte 
de  Castres,  le  comte  de  Bossu ,  Desfourneaux , 
La  Martinière,  La  Mothe-Guyonnet ,  Bercenet, 
<*apitaine  des  gardes  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld; de  L'HuilIière,  qui  étoit  aussi  à  lui, 
et  beaucoup  d'autres  dont  on  ne  peut  mettre  id 
les  noms.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  ou 
blessés  fut  si  grand  de  part  et  d'autre,  qu'il  sem- 
]>loit  que  chaque  parti  songeât  plus  à  réparer 
tiès  pertes  qu'à  attaquer  ses  ennemis. 

Cette  sorte  de  trêve  létoit  avantageuse  aux 
troupes  du  Roi,  rebutées  de  tant  d'attaques  oà 
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elles  avoient  été  ]repou9s^.  Durant  et  temps, 
le  maréchal  de  La  Ferté  avoft  marché  en  dili- 
gence,  et  il  se  préparoit  à  faire  un  nouvel  effort 
avec  son  armée  fraîche  et  entière ,  lorsque  les 
Parisiens,  qui  Jusque  là  avoient  senlement  été 
spectateurs  d'une  si  grande  action,  se  déclarèrent 
en  faveur  de  M.  le  prince.  Ils  avoient  étés!  pré- 
venus des  artifices  de  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz»  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la 
paix  particulière  de  H.  le  prince  étoit  faite  sans 
y  comprendre  leurs  intérêts,  qu'ils  avoient  con- 
sidéré le  commencement  de  ce  combat  comme 
une  comédie  qui  se  Jouoit  de  concert  afvec  le  car- 
dinal Hazarin.  M.  le  duc  d^Orléans  même  les 
confirma  dans  cette  pensée,  en  ne  donnant  aucun 
ordre  dans  la  ville  pour  secourir  M.  (e  prince; 
et  le  cardinal  de  Retz ,  qui  étoit  auprès  de  lui , 
augmentoit  encore  l'irràolution  et  le  trouble  de 
son  esprit ,  en  formant  des  difficultés  sur  tout  ee 
qu'fi  proposoit.  D'autre  part ,  la  porte  Saint-An- 
toine étoit  gardée  par  une  colonelle  de  bourgeois, 
dont  les  officiers,  qui  étoient  gagnés  de  la  cour, 
empêchoient  presque  également  de  sortir  de  la 
ville  et  d'y  ent)rer  :  eqfin  tout  y  étoit  mal  disposé 
pour  y  recevoir  M.  le  prince  et  ses  troupes,  lors- 
que Mademoiselle  faisant  un  effort  sur  Tesprit 
de  Monsieur,  son  père,  le  tira  de  la  léthargie  où 
le  tenoit  le  cardinal  de  Retz.  Elle  alla  porter  ses 
ordres  à  la  maison-de-ville  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  bourgeois.  En  même  temps  elle 
commanda  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  faire 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  Roi  ;  et,  revenant 
à  la  porte  Saint-Antoine,  elle  disposa  tous  les 
bourgeois  non-seulement  à  recevoir  M.  le  prince 
et  son  armée,  mais  même  à  sortir  et  à  escarmou- 
cher  pendant  que  ses  troupes  rentreroient.  Ce 
qui  acheva  encore  d'émouvoir  le  peuple  en  fii- 
veur  de  M.  le  prince  fut  de  voir  remporter  tant 
de  gens  de  qualité,  morts  ou  blessés.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  voulut  profiter  de  cette  con- 
joncture pour  son  parti  ;  et  quoique  sa  blessure 
lui  fit  presque  sortir  les  deux  yeux  hors  de  la 
tête ,  il  alla  à  cheval  du  lieu  où  il  fut  blessé  Jus- 
qu'à l'hôtel  de  Liancourt,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, exhortant  le  peuple  à  secourir  Itf.  le  prince, 
et  à  mieux  connoitre  à  l'avenir  Tintention  de 
ceux  qui  l'avoient  accusé  d'avoir  traité  avec  la 
cour.  Cela  fit,  pour  un  temps,  l'effet  qu*on  dé- 
siroit;  et  Jamais  Paris  n'a  été  mieux  intentionné 
pour  M.  le  prince  qu'il  le  fut  alors.  Cependant  le 
bruit  du  canon  de  la  Bastille  produisit  deux  sen- 
timens  bien  différens  dans  .l'esprit  du  cardinal 
Mazarin  :  car  d'abord  il  crut  que  Paris  se  décla- 
roit  contre  M.  le  prince,  et  qu'il  alloit  triompher 
de  cette  ville  et  de  son  ennemi  ;  mais  voyant 
qu'au  contraire  on  tirolt  sur  les  troupes  du  Bol; 
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il  envoya  4e8  ordres  aux  maréchaux  de  Franee 
poor  retirer  Tannée  et  retourner  à  Saiut-Deai9. 
Cetlejouroée  peut  passer  pour  l'une  des  plus  glo- 
rieuses de  la  vie  de  M.  le  prince  :  jamais  sa  va- 
leur et  sa  conduite  n'ont  eu  plus  de  part  à  la  vic- 
toire; et  Ton  peut  dire  aussi  que  jamais  tant  de 
gens  de  qualité  n'ont  fait  combattre  un  plus  petit 
nombre  de  troupes.  On  fit  porter  les  drapeaux 
des  régimens  des  Gardes,  de  la  marine  et  de  Tu- 
renne  À  Notre-Dame ,  et  on  laissa  aller  sur  leur 
parole  tous  les  officiers  prisonniers. 

Néanmoins  on  continua  les  négociations.  Cha- 
que cabale  vouloit  faire  la  paix,  ou  empêcher  que 
les  autres  ne  la  fissent  ;  et  M.  le  prince  et  le  car- 
dinal étoient  également  résolus  de  ne  la  pas  faire. 
H.  de  Ghavigny  s'étoit  bien  remis  en  apparence 
avec  M.  le  prince  ;  et  il  serôit  malaisé  de  dire 
dans  quels  sei^timens  il  avoit  été  jusqu'alors, 
parce  que  sa  légèreté  naturelle  lui  en  inspiroit 
sans  cesse  d'entièrement  opposés.  Il  conseilloit 
de  pousser  les  choses  à  l'extrémité  toutes  les  fois 
qu'il  espéroit  de  détruire  le  cardinal  et  de  rentrer 
dans  le  ministère;  et  il  vouloit  qu'on  demandât 
la  paix  à  genoux  toutes  les  fois  qu'il  s'imaginoit 
qu'on  pilleroit  ses  terres  et  qu'on  raserait  ses 
maisons.  Néanmoins  dans  cette  rencontre  il  fut 
d'avis,  comme  tous  les  autres ,  de  profiter  de  la 
bonne  disposition  du  peuple,  et  de  proposer  une 
assemblée  à  l'hôtel-de -ville  pour  résoudre  que 
Monsieur  seroit  reconnu  lieutenant  général  de 
l'État  et  couronne  de  France;  qu'on  s'uniroit  in- 
séparablement pour  procurer  l'éloignement  du 
cardinal  ;  qu'on  pourvoiroit  le  duc  de  Beaufort 
du  gouvernement  de  Paris  en  la  place  du  maré- 
chal de  L'Hôpital,  et  qu'on  établiroit  firoussel 
en  la  charge  de  prev6t  des  marchands,  au  lieu 
de  Le  Febure.  Mais  cette  assemblée  (i),  où  Ton 
croyoit  trouver  la  sûreté  du  parti ,  fut  une  des 
principales  causes  de  sa  ruine,  par  une  violence 
qui  pensa  faire  périr  tout  ce  qui  se  rencontra  à 
Htôtel-de-vUle,  et  fit  perdre  à  M.  le  prince  tous 
les  avantages  que  la  journée  de  Saint-Antoine  lui 
avoft  apportés.  Je  ne  puis  dire  qui  fut  l'auteur 
d'an  si  pernicieux  dessein ,  car  tous  l'ont  égale- 
ment désavoué  ;  mais  enfin,  lorsque  l'assemblée  se 
tenoit ,  on  suscita  des  gens  armés  qui  vinrent  crier 
aux  portes  de  la  maison-de-vitle  qu'il  falloit  non- 
seulement  que  tout  s'y  passAt  selon  l'intention 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince,  mais  qu'on  livrât 
dès  l'heure  même  tout  ce  qui  étoit  attaché  au 
cardinal  Mazarin.  On  crut  d'abord  que  ce  bruit 
n'étoit  qu'un  effet  ordinaire  de  l'impatience  du 
menu  peuple;  mais  voyant  que  la  foule  et  le  tu- 
multe augmentolent,  que  les  soldats  et  méoie 

(I)  Tcnne  le  4  )uUl0l  10$2. 


les  officiers  ayoieqit  part  à  la  sédition,  et  qu'en 
même  temps  on  mit  le  feu  aux  portes  et  l'on  tir^ 
aux  fenêtres,  alors  tout  ce  qui  étoit  dans  l'assem- 
blée se  crut  perdu.  Plusieurs,  pour  éviter  le  feu, 
s'exposèrent  à  la  fureur  du  peuple.  Il  y  eut  beau- 
coup de  gens  tués,  de  toutes  conditions  et  de 
tous  les  partis  ;  et  on  crut  très-injustement  que 
M.  le  prince  avoit  sacriQé  ses  amis,  afin  de  n'être 
pas  soupçonné  d'avoir  fait  péiir  ses  ennemis.  On 
n'attribua  rien  de  cette  action  à  M.  le  duc  d*Or- 
léans  :  toute  la  haine  en  fut  rejetée  sur  M.  le 
prince.  Pour  moi ,  je  pense  que  l'un  et  l'autre 
s'étoient  servis  de  M.  de  Beaufort  pour  faire  peur 
à  ceux  de  l'assemblée  qui  n'étoient  pas  dans  leurs 
intérêts ,  mais  qu'en  effet  pas  un  d'eux  n'eut 
dessein  de  faire  mal  à  personne.  Ilf  apaisèrent 
promptement  le  désordre,  mais  ils  n'effacèrept 
pas  l'impression  qu'il  avoit  faite  dans  tous  les 
esprits.  On  proposa  ensuite  de  créer  un  copsibU 
composé  de  Monsieur,  de  M.  le  prhice,  du  chan- 
eelîer  de  France,  de  princes,  ducs  et  pairs,  «)a- 
réchaux  de  France  et  officiers  généraux  du  parti 
qui  se  trou  voient  à  Paris  :  deux  présidens  à  mor* 
tier  dévoient  aussi  y  assister  de  la  part  du  par- 
lement, et  le  prevêt  des  marchands  de  la  part  de 
la  ville,  pour  juger  définitivement  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  guerre  et  la  police. 

Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de 
le  diminuer,  à  cause  des  prétentions  du  rang 
qu'on  y  devoit  tenir;  et  il  eut,  comme  avoit  eu 
rassemblée  de  rhôtel-de-ville,  des  suites  funes* 
tes  :  car  les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort ,  ai- 
gris par  leurs  différends  passés  et  par  l'intérêt 
de  quelques  dames ,  se  querellèrent  pour  la  pré- 
séance au  conseil,  et  se  battirent  ensuite  A  coups 
de  pistolet;  et  le  duc  de  Nemours  fut  tué  dans 
ce  combat  par  le  duc  de  Beaufort  son  beau- frère. 
Cette  mort  donna  de  la  compassion  et  de  la  dou- 
leur à  tous  ceux  qui  connoissoient  ce  prince  :  le 
public  même  eut  sujet  de  le  regretter,  car,  outre 
ses  belles  et  agréables  qualités,  il  contribuoit  à 
la  paix  de  tout  son  pouvoir,  et  lui  et  le  due  de 
La  Rochefoucauld  avoient,  pour  apporter  plue 
de  facilité  à  la  conclure,  renoncé  aux  avantages 
que  M.  le  prince  leur  devoit  fisdre  obtenir  par  son 
traité.  Mais  la  mort  de  l'un  et  la  blessure  de 
l'autre  laissèrent  aux  Espagnols  et  aux  amis  de 
madame  de  Longueville  toute  la  liberté  qu'ils 
désiroient  poor  entraîner  M.  le  prince.  Jls  n'ap- 
préhendèrent plus  que  les  propositions  de  l'em- 
mener en  Flandre  fussent  conte&tées.  Ils  lui  pro- 
mirent tout  ce  qu'il  désiroit;  et  il  sembla  que 
madamede  Ch^tillon  même  lui  parût  moins  aif 
mable  depuis  qu'il  n'eut  plus  à  combattre  un 
rival  digne  de  lui.  Cependant  il  pe  ny'eta  paa 
d'abord  les  propositions  de  paix  ;  mais  voulant 
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prendre  aussi  ses  B  esures  pour  fiilre  la  gaerre , 
il  offrit  au  duc  de  la  Rochefoucauld  le  même 
emploi  qu'avoit  le  duc  de  Nemours  ;  et  comme  il 
ne  le  put  accepter  à  cause  de  sa  blessure ,  il  le 
donna  ensuite  au  prince  de  Tarente. 

Paris  étoit  alors  plus  divisé  que  Jamais  :  la 
cour  gagnoit  tous  les  jours  quelqu'un  dans  le 
parlement  et  parmi  le  peuple;  le  massacre  de 
rhôtel-de-vllle  avoit  donné  de  l'horreur  à  tout 
le  monde  :  Tarmée  des  princes  n'osoit  tenir  la 
campagne;  son  séjour  à  Paris  augroentoit  Tai- 
greur  contre  M.  le  prince;  et  ses  affaires  étoient 
réduites  en  de  plus  mauvais  termes  qu'elles  n*a- 
Yoient  encore  été ,  lorsque  les  Espagnols ,  qui 
vouloient  également  empêcher  la  ruine  et  l'élé- 
vation de  M.  le  prince  afin  de  perpétuer  la 
guerre,  firent  marcher  une  seconde  fois  M.  de 
Lorraine  à  Paris»  avec  un  corps  assez  considé- 
rable pour  arrêter  Tarmée  du  Roi.  Il  la  tint 
même  investie  à  Villeneuve-Saint-Georges ,  et 
manda  à  Paris  qu'il  la  contraindroit  de  donner 
bataille ,  ou  de  mourir  de  faim  dans  son  camp. 
Cette  espérance  flatta  même  M.  le  prince;  et  il 
crut  tirer  de  grands  avantages  de  l'événement  de 
cette  action,  bien  qu'il  soit  vrai  que  M.  de  Tu- 
fenne  ne  manqua  Jamais  de  vivres ,  et  qu'il  eut 
toujours  la  liberté  de  se  retirer  à  Melun  sans  ha- 
sarder un  combat.  Il  le  fit  à  la  fin  sans  trouver 
de  résistance,  pendant  que  M.  de  Lorraine  étoit 
venu  à  Paris,  et  que  M.  le  prince  étoit  malade 
d'une  fièvre  continue. 

Le  corps  que  commandoit  le  comte  de  Palluau 
joignit  ensuite  l'armée  du  Roi ,  après  avoir  pris 
Montrond.  Il  y  avoit  bloqué,  avec  assez  peu  de 
troupes,  le  marquis  de  Persan  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre;  mais  lorsque  la  garnison  fut 
affolblie  par  la  faim  et  par  les  maladies,  on  l'at- 
taqua de  force ,  et  on  le  prit  avec  moins  de  ré- 
sistance qu'on  n'en  de  volt  attendre  de  si  braves 
gens  dans  une  des  meilleures  places  du  monde, 
si  on  n'y  eût  manqué  de  rien.  Cette  perte  dut 
être  d'autant  plus  sensible  à  M.  le  prince,  qu'elle 
étoit  arrivée  en  partie  pour  n'y  avoir  pas  ap- 
porté les  remèdes  qui  étoient  en  son  pouvoir, 
puisque,  dans  le  temps  que  Tannée  du  Roi  étoit 
vers  Gomptègne,  il  lui  fut  souvent  assez  focile  de 
secourir  Montrond,  au  lieu  que  ses  troupes,  en 
ruinant  les  environs  de  Paris ,  augmentèrent  la 
haine  qu'on  lui  portoit. 

Il  ne  fat  pas  plus  heureux  ni  mieux  servi  en 
Guyenne.  La  division  de  M.  le  prince  de  Conti 
et  de  madame  deLongueville,  en  faisant  accroî- 
tre les  partialités  dans  Bordeaux,  servit  de  pré- 
texte h  tout  ce  qui  voulut  quitter  son  parti.  Plu- 
sieurs  villes,  à  l'exemple  d'Âgen,  avolent  ouvert 
les  portes  aux  troupes  du  Roi;  et  le  peuple  de 


Périguenx  avoit  poignardé  Chanlostson  gouver- 
neur ,  et  chassé  la  garnison.  Villeneuve-d'Age- 
nois ,  où  le  marquis  de  Théobon  s'étoit  jeté,  fat 
la  seule  qui  résolut  de  se  défendre  ;  et  elle  le  fit 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  comte  d'Hareourt 
fat  contraint  d'en  lever  le  siège.  Il  séjourna  peu 
en  Guyenne  après  cette  petite  disgrâce;  et  soit 
qu'il  eût  de  véritables  défiances  de  la  cour,  ou 
qu'il  crût  que,  se  rendant  maître  de  Brisach,  de 
Philisbourg  et  de  l'Alsace,  il  pourroit  y  jeter  les 
fondemens  d'un  établissement  assuréetlndépen- 
dant ,  il  partit  de  son  armée  comme  un  homme 
qui  craignoit  d'y  être  arrêté  prisonnier,  et  se  ren- 
dit à  Philisbourg  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. 

Cependant  la  maladie  de  H.  le  prinee  aug- 
mentoit,  et  bien  qu'elle  fût  très-violeote,  elle  ne 
lui  fut  pas  si  funeste  qu'à  M.  de  Chavigny  ;  car, 
dans  un  éclaircissement  fort  aigre  quMl  eut  avec 
M.  le  prince,  il  en  sortit  avec  la  fièvre  qu'il  prit 
de  lui ,  et  mourut  peu  de  jours  après.  Son  mal- 
heur ne  finit  pas  avec  sa  vie;  et  la  mort,  qui 
doit  terminer  toutes  les  haines ,  sembla  avoir 
réveillé  celle  de  ses  ennemis.  On  lui  imputa  pres- 
que toute  sorte  de  crimes;  et  M.  le  prince,  pour 
se  justifier  des  soupçons  que  les  Espagnols  et  les 
frondeurs  conçurent  d'un  traité  secret  avec  la 
cour  par  rentremise  de  l'abbé  Fouquet ,  accusa 
M.  de  Chavigny  d'avoir  écouté  des  propositions 
sans  sa  participation,  et  d'avoir  promis  de  le 
foire  relâcher  sur  des  articles  dont  il  ne  se  poa- 
voit  départir;  Il  le  crut  ainsi  peut-être  sur  ce 
qu'on  fit  courir  des  copies  d'une  lettre  intere^- 
tée  de  l'abbé  Fouquet,  dont  j'ai  vu  l'original,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour  que  Coulas  porte- 
roit  M.  le  duc  d'Orléans  à  se  détacher  de  U.  le 
prince  ,  s'il  n'acceptoit  les  conditions  de  paix 
qu'on  lui  offiroit.  Mais  dans  les  copies  qu'on  en 
vit  on  avoit  mis  le  nom  de  M.  de  Chavigny  en 
la  place  de  celui  de  Goulas,  et  ainsi  on  l'accu- 
soit  de  trahir  en  même  temps  M.  le  prince,  tant 
à  l'égard  de  la  cour  qu'à  l'égard  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Quoiqu'il  soit  véritable  qucM.  le  prince 
traitoit  lui-même  avec  l'abbé  Fouquet,  et  qu'il  en 
rendoit  compte  à  M.  de  Chavigny  :  ce  qui  fait 
que  je  ne  puis  attribuer  la  cause  de  ce  procédé 
qu'à  d'autres  mécontentemens  particuliers  que 
M.  le  prince  avoit  de  M.  de  Chavigny,  et  à  l'en- 
vie  qu'il  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  qui,  étant 
combattue  par  ses  amis ,  lui  fit  changer  de  con- 
duite avec  eux  et  avec  M.  de  Chavigny,  et  don- 
ner toute  sa  confiance  aux  Espagnols,  auxquels 
il  lui  importoit  de  cacher  ses  conférences  avec 
l'abbé  Fouquet.  Dans  le  même  temps  que  M.  de 
Chavigny  mourut  à  Paris ,  le  duc  de  BouiiiOQ 
mourut  à  Pontoise.  On  peut  dire  que  ce  fat  pour 
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le  malheur  de  la  France,  parce  qn'apparamment 
Il  eût  Ihit  la  paix;  car  M.  le  prince  Tavoit  de- 
mandé pour  garant  des  conditions  do  traité  que 
Langlade  négocioit  ;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût 
le  rassurer  contre  la  défiance  qu'il  avoit  du  cardi- 
nal. Cette  mort  du  duc  de  Bouillon  devroit  seule 
guérir  les  hommes  de  Tambitlon,  et  les  dégoûter 
de  tant  de  plans  qu'ils  font  pour  réussir  dans 
leurs  grands  desseins,  car  Tambition  du  duc  de 
Bouillon  étoit  soutenue  par  toutes  les  qualités 
qui  pouvoient  la  rendre  heureuse.  Il  étoit  vaillant 
et  savolt  parfaitement  tous  les  ordres  de  la 
guerre.  Il  avoit  une  éloquence  facile ,  naturelle 
et  insinuante.  Son  esprit  étoit  net,  fertile  en  ex- 
pédions ,  et  capable  de  démêler  les  affaires  les 
plus  difficiles.  Son  sens  étoit  droit,  son  discer- 
nement admirable  ;  et  II  écoutolt  les  conseils 
qu'on  lui  donnoit  avec  douceur,  avec  attention, 
et  avec  un  certain  égard  obligeant  dont  il  fai- 
soit  valoir  les  raisons  des  autres ,  et  sembloit  en 
tirer  ses  résolutions.  Mais  de  si  grands  avanta- 
ges lui  furent  presque  inutiles  par  Topiniàtreté 
de  sa  fortune,  qui  s'opposa  toujours  à  sa  pru- 
dence; et  il  mourut  dans  le  temps  que  son  mé- 
rite et  le  besoin  que  la  cour  avoit  de  lui  auroient 
apparemment  surmonté  son  malheur. 

Les  Espagnols  se  vengeoient  par  une  longue 
et  rude  prison  de  Tentreprise  que  le  duc  de 
Guise  avoit  faite  sur  le  royaume  de  Maples,  et  se 
montroieiit  depuis  long-temps  inexorables  à 
toutes  les  instances  qu'on  leur  faisoit  pour  sa 
liberté.  Ils  raccordèrent  néanmoins  à  la  première 
instance  que  leur  en  fit  M.  le  prince ,  et  renon- 
cèrent en  cette  rencontre  à  Tune  de  leurs  prin- 
cipales maximes,  pour  le  lier  encore  plus  étroite- 
ment à  leur  parti  par  une  déférence  qui  leur  est 
si  peu  ordinaire.  Le  duc  de  Guise  se  vit  donc  en 
liberté  lorsque  Tespéroit  le  moins;  et  il  sortit 
âé  prison,  engagé  par  sa  parole  et  par  un  bienfait 
5f  extraordinaire  dans  les  intérêts  de  M.  le 
prince.  Il  le  vint  trouver  à  Paris;  et  croyant 
peu^étre  s'être  acquitté  par  quelques  compli- 
mens  et  quelques  visites  de  ce  quil  lui  devolt, 
il  s'en  alla  bientôt  après  au  devant  de  la  cour, 
pour  offrir  an  Roi  ce  qu'une  si  grande  obligation 
loi  lUsoit  devoir  à  M.  le  prince. 
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Cependant  M.  le  prince  commença  dès-lors  à 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  partir  avec 
M.  de  Lorraine;  et  il  est  vrai  que  l'état  de  ses 
affaires  avoit  rendu  ce  conseil  si  nécessaire,  qu  il 
ne  lui  restoit  plus  de  parti  à  prendre  que  celui-là, 
car  la  paix  étoit  trop  généralement  désiré  à  Paris 
pour  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté  avec  dessein 
de  l'empêcher  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans  qui  l'avoit 
toujours  désirée ,  et  qui  craignoit  le  mal  que  la 
présence  de  M.  le  prince  lui  pouvoit  attirer,  con- 
tribua d'autant  plus  volontiers  à  son  éloigne- 
ment,  qu'il  se  voyoit  par  là  en  liberté  de  faire 
son  traité  particulier.  Mais  encore  que  les  choses 
fussent  en  ces  termes,  la  négociation  lie  laissoit 
pas  de  continuer  :  car  dans  le  temps  que  le  car- 
dinal Mazarin  sortit  pour  la  seconde  fois  du 
royaume,  afin  de  faire  cesser  le  prétexte  de  la 
guerre  civile,  et  faire  connoltre  que  M.  le  prince 
avoit  d^aulres  intérêts  que  son  éloignemeut,  il 
envoya  Lang'ade,  secrétaire  du  cabinet,  vers  le 
duc  de  La  Rocbefoucauld ,  soit  qu'il  eût  vérita- 
blement dessein  de  traiter  pour  faciliter  son  re- 
tour, ou  qu'il  prétendit  tirer  quelque  avantage 
en  faisant  paroltre  qu'il  désiroit  la  paix.  Les 
conditions  qu'apporta  Langlude  étoifnt  beau- 
coup plus  amples  que  toutes  cel  es  que  l'on  avoit 
proposées  Jusqu'alors,  et  conformes  à  ce  que 
M.  le  prince  avoit  demandé.  Mais  elles  ne  lais- 
sèrent pas  d'être  refusées  ;  et  sa  destinée ,  qui 
l'entrainoit  en  Flandre,  ne  lui  a  permis  de  con- 
nottre  le  précipice  que  lorsqu'il  n'a  plus  été  en 
son  pouvoir  de  s*en  retirer.  Il  partitdonc  enfin  (1) 
avec  M.  de  Lorraine,  après  avoir  pris  de  vaines 
mesures  avec  M.  le  duc  d'Orléans  pour  empê- 
cher que  le  Roi  ne  fût  reçu  à  Paris  ;  mais  le  cré- 
dit de  Son  Altesse  Royale  n'étoit  pas  alors  capa- 
ble de  balancer  celui  de  la  cour.  Il  eut  ordre 
lui-même  de  sortir  de  Paris  le  Jour  que  le  Roi  y 
devolt  arriver  (2)  ;  et  il  obéit  aussitôt,  pour  n'être 
pas  témoin  de  la  Joie  publique  et  du  triomphe 
de  ses  ennemis. 


(f  )  Le  15  octobre  1652. 

(2)  La  rentrée  du  Roi  A  Paris  eut  lien  le  21  octo- 
bre 1652. 
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DE 


JEAN  HÉRAULT  DE  GOURVILLE, 

CONSEILLER  D'ÉTAT, 

COMCBRIfAIlT  LB8  ÀFFÀIIIBS  AUXQUELLES  IL  A  ÉTÉ  EMPLOYA  PAR  LA   COUR, 
DEPUIS  1642  jusqu'en    1698. 


NOTICE  SUR  JEAN  HÉRAULT  DE  GOURVILLE, 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Les  Mémoires  de  GourviUé  sont  plutôt  rhistoîre 
de  sa  vie  que  celle  des  événements  publics  ;  nous  ne 
rappellerons  donc  pas  ici  des  particularités  aux- 
qoâles  une  analyse  trop  succincte  ôterait  toute  es- 
pèce d'intérêt. 

Jean  Hérault  prit  le  nom  de  Gonrville  d'une  terre 
qu'il  acheta  vers  1656;  il  naquit  à  La  Rochefoucauld, 
le  II  juillet  \es&.  Sa  mère ,  restée  veuve  avec  huit 
enfants  et  sans  fortune,  lui  fit  apprendre  à  lire  et  à 
écrire,  et  le  mit  àdix-septans  chez  un  procureur  d'Â  n- 
gouléme.  Six  mois  après  il  passa  au  service  cle  Fabbé 
de  La  Rochefoucauld  comme  valet-de-chambre.  Ceux 
qui  le  virent  dans  cette  humble  position  ne  s'atten- 
daient guère  qu'un  jour  il  aurait  dimmenses  ri- 
chesses ,  vivrait  familièrement  avec  les  plus  grands 
seigneurs ,  bien  vu  à  la  cour  comme  à  la  viUe  des 
personnes  les  plus  distinguées  ;  qu'il  s'assiérait  à  la 
table  des  princes ,  deviendrait  plénipotentiaire  de 
Louis  XIV ,  et ,  ce  qui  était  alors  bien  plus  envié, 
aurait  l'honneur  de  fake  la  partie  du  roi.  Pour  ache- 
ver de  peindre  le  bonheur  dont  il  a  joui  constam- 
ment, nous  ajouterons  qu'après  avoir  assuré  le  bien- 
être  de  quatre-vingt-dix  collatéraux ,  neveux ,  nièces 
et  leurs  descendants ,  donné  une  grande  fortune  à 
l'un  d'entre  eux,  il  mourut  le  46  juin  4703,  à  Tâge 
de  soixante-dix-huit  ans ,  entouré  de  serviteurs  qui 
avaient  vieilli  à  son  service. 

«  Ce  qui  le  distingue,  dit  Anquetil,  entre  ceux 
M  qui  se  sont  élevés  de  l'état  le  plus  bas  à  la  faveur 
>•  des  grands ,  c'est  qu'il  n'est  parvenu  ni  par  la  ilat- 
»  terie,  ni  par  souplesse ,  ni  par  aucim  service  hon- 
tt  teux ,  mais  par  beaucoup  de  ressources  d<ins  l'es- 
»  prit ,  d'activité,  de  hardiesse ,  de  talent  à  se  rendre 
»  utile  dans  les  circonstances  importantes  et  péril- 
»  leuses.  0  II  n'y  a  qu'un  mot  à  retrancher  de  cet 
éloge,  car  il  est  ceruin  que  Gourville  avait  beaucoup 
de  souplesse;  on  peut  en  croire  madame  de  Motte- 
ville  :  •  Il  étoit  né,  dit-elle,  pour  les  grandes  choses. 
»  avide  d'emplois ,  touché  du  plaisir  de  plaire  et  de 
»  bien  faû'c  ;  il  avoit  beaucoup  de  cœur,  de  génie  pour 
»  rintrigue;  il  savoit  marcher  parfaitement  par  les 
»  chemms  raboteux  et  tortueux ,  comme  par  les 
»  droits  ;  il  persuadoit  presque  toujours  ce  qu'il  von- 
»  loit  qu'on  crût,  et  trouvoil  les  moyens  de  parve- 
•  nir  à  tout  ce  qu'il  vouloit.  »  Lenet  le  représente 
comme  un  homme  de  tête  et  d'exécution,  actif,  in- 
fatigable, allant  à  ses  fins  par  toutes  les  voies.  Nous 
«iofiteroiisqu^il  était  peu  scrupuleux  sur' les  moyens 
de  se  procurer  de  l'argent  ;  mais,  contrairement  aux 
habitudes  de  ceux  que  nous  nommons  gens  haXriUs , 


il  était  d'un  commerce  sur,  et  se  comportait  d'une 
manière  grande  et  généreuse.  Comme  à  cette  époque 
tout  le  monde  pillait  l'eut,  il  suivit  l'exemple.  La 
recette  générale  des  tailles  de  la  Guienne  ne  lui  suf- 
fisait pas,  il  puisait  encore  à  une  autre  source  de 
richesses.  Le  trésor  public  était  souvent  vide;  pour 
leremplû*les  édits  bursaux  se  succédaient;  le  parle- 
ment faisait  des  difficultés  pour  les  enr^istrer ,  ce- 
pendant il  fallait  que  les  édits  passassent  :  pour  les 
faire  passer,  Gourville,  devenu  l'agent  de  Fouquet, 
recourut  à  un  muyen  qui  n'est  pas  tombé  en  désué- 
tude ;  il  établit  le  tarif  de  certames  consciences ,  et 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  il  est  présumableque  sur  les 
fonds  secrets  qu'il  avait  à  distribuer,  il  prélevait  un 
droit  de  commission.  Son  heureuse  étoile,  qui  an 
jeu  l'enrichit  d'un  million ,  ne  l'abandonna  point 
même  à  la  disgrâce  du  surmtendant. 

Il  avait  prévu  cette  disgrâce,  et  peu  auparavant  il 
mit  sa  fortune  à  Tabri  des  recherches.  Condamné  à 
mort  par  le  parlement ,  il  trouva  partout  un  bon  ac- 
cueil, en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
même  en  France  quand  il  lui  plut  d'y  faire  un 
voyage.  Partout  il  s'informait  avec  soin  des  formes 
du  gouvernement,  des  ressources  de  Tétat,  du  mode 
d'administration ,  du.caractère ,  des  dispositions  des 
hommes  haut  placé%  Il  acquit  ainsi  des  notions 
alors  peu  communes  ;  ces  notions  bien  exploitées 
l'accrédiièrent  près  des  princes  et  des  souverains , 
qui  plus  d'une  fois  agréèrent  ses  conseils.  Sa  répu- 
tation à  Tétrauger  devint  si  grande ,  que  les  ambas- 
sadeurs de  Louis  XIY  le  traitèrent  avec  honneur 
malgré  sa  condamnation,  et  souvent  prirent  ses  avis  ; 
enfin  ce  monarque  lui  confia  quelques  missions  qu'U 
remplit  avec  succès.  Enrécompense  il  obtint  des  let- 
tres d'abolition  pleines  et  entières.  Ce  fut  lui  qui  de 
Madrid  suggéra  Tidée  de  placer  un  Bourbon  sur 
le  trône d'£^[>agne.  Voilà  comment  il  parvint  à  s'as- 
surer une  immense  fortune  et  une  position  heureuse 
et  brillante. 

Gourville ,  qui  avait  passé  par  la  filière  de  toutes 
les  intrigues ,  taniôt  dans  un  parti ,  tantôt  dans  un 
antre,  eut  assez  de  discrétion  pour  n'en  trahir  au-  ' 
cun ,  et  d'adresse  pour  ne  se  brouiller  avec  per- 
sonne. Aussi  rien  ne  loi  était  caché .  et  ce  qu'il  rap- 
porte, il  le  savait  de  science  certame.  Il  neparle  que 
des  événements  auxquels  il  se  trouva  mêlé,  usant 
amplement  du  privilège  des  auteurs  de  mémoires 
qui  manquent  rarement  de  se  faire  une  large  part  ; 
mais  à  travers  les  louanges  qu'il  se  donne  perce  une 
espèce  de  franchise  qui  les  fait  excuser.  Quelquefois 
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par  un  mot ,  par  une  simple  réflexion  «  il  fait  mieux 
connaître  TépoqUe  40e  (Tautres  par  mie  mnltiti»^ 
de  particularités.  Après  que  le  hasard  lui  eut  fait 
manquer  Fenlèvement  du  coadjuteur  an  milieu  de 
Paris,  comme  on  le  traitait  de  fou,  et  qu'on  lui  disait 
que  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  il  nauroii 
pas  élé  huit  jours  en  vie  :  «  Aussi ,  répondit-il,  de  ce 

»  temps-là  je  ne  Taurois  pas  entrepris.  » •  Genx 

»  qui  n'ont  pas  vu  la  foiblesse  du  gouvernement  d'a- 
»  lors,  ne  s'imagineront  jamais  tout  ce  qui  se  pas- 
»  soit  sans  qu'on  Tempéchât  :  ceux  qui  ont  vu  ces 
»  choses  sont  morts ,  et  les  jeunes  les  prendroient 
»  pour  des  rêveries.  »  Sous  le  rapport  politique,  ceci 
donne  une  pauvre  idée  de  ce  bon  vieux  temps  si  re- 
gretté des  gens  qui  ne  le  connaissent  pas,  onqui  pro- 
fitaient des  abus  ;  mais  sons  le  rapport  financier,  les 
Mémoires  de  Gourvîlle  nous  forcent  d'avouer  que 
c'était  vraiment  le  bon  temps  pour  les  receveurs  des 
tailles  et  des  gabelles.  L'auteur  a  donné  au  récit  de 
ses  aventures  un  intérêt  historique,  en  y  semant  des 
traits  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  des  anecdotes ,  des  détails  précieux  sur  les 
principaux  personnages  de  l'Europe,  et  sur  tous 
les  ministres  qui  conduisirent  les  affaires  pendant 
a  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  les  sollicitations  de  ses  amis ,  GourvUle 
s'était  toujours  refusé  à  écrire  des  Mémoires; 
«  mais,  dit-il  (il  allait  entrer  dans  sa  soixante-dix- 
0  huitième  année) ,  cette  idée  m'est  venue  lorsque 
»  j'y  pensois  le  moins ,  sur  des  questions  que  m'a 
»  faites  un  de  mes  amis  an  sujet  des  affaires  du 
»  temps  passé.  Ayant  trouvé  que  ma  mémoire 
»  me  foumissoit  les  choses  comme  si  elles  ne  ve- 
•  noient  que  d'arriver ,  le  plaisir  que  j'ai  senti 
»  en  cela  me  Ta  fait  entreprendre  ,  estimant  que  je 
w  m'aniuserois  tort,  si  j'y  employois  une  partie  du 
V  temps  que  je  passe  à  me  faire  lire.  »  Il  commença 
son  ouvrage  le  15  juin  4762,  et  l'acheva  en  quatre 
mois  etdemi.  Il  ne  fiiut  pas  y  chercher  un  modèle  du 
langage  écrit,  peut-être  y  trouveratt-on  un  modèle 
du  langage  parlé  ;  Gourville  n'en  connaissait  pas 
d'autre.  N'ayant  pas  fait  d'études ,  il  s'était  formé 
par  un  long  usage  du  monde,  et  dicta  ses  Mémoires 
à  son  secrétaire ,  comme  s'il  eût  causé  avec  quel- 
que ami.  Qu'il  s'agisse  de  lui  ou  d'un  autre,  il  dit 
ce  qu'il  sait ,  ne  dissimulant  rien ,  ni  bien  ni  mal. 
I!  avait  communiqué  son  manuscrit  ;  rien  n'étant 
plus  précieux  que  les  témoignages  contemporains , 
nous  rapporterons  celui  de  madame  de  Goulan- 
ges  ;  voici  ce  qu'elle  écrivit  à  madame  de  Grignan , 
le  7  juillet  4705,  vingt-trois  jours  après  la  mort  de 
l'auteur  :  «  Les  Mémoires  de  Gourville  sont  char- 
»  thants;  ce  sont  deux  assez  gros  manuscrits  de 
»  toutes  les  affaires  de  notre  temps ,  qui  sont  écrits 
»  non  pas  avec  la  dernière  politesse,  mais  avec  un 
»  naturel  admirable  :  vous  voyez  Gourville  pendu 
»  en  effigie,  et  gouverner  le  monde.  Tout  ce  qui 
»  m'en  a  déplu  (car  je  les  ai  entièrement  lus) ,  c'est 
»  un  portrait  ou  pintdt  un  caractère  de  madame  de 
»  La  Fayette  très- offensant ,  pour  la  tourner  très-fi- 


»  nement  en  ridicule.  Jele  trouvai  quatre  jours  avant 
»  samortavec  la  cmntesse  de  Gnsnont  :  je  l'assurai 
B  quejepassois  toujourscetendroitdesesMémoires. 
»  Les  caractères  de  tous  les  ministres  y  sont  mer- 
B  veilleox.  Vens  m'allez  demander  si  on  ne  peat  point 
»  avoit  un  aussi  aimable  ouvrage.  Non,  madame,  on 
0  ne  le  verra  plus,  et  en  voici  la  raison  :  Gourville 
»  y  parle  de  sa  naissanoeavec  une  sincérité  par&ite  ; 
»  et  son  neven  n'est  pas  un  assez  grand  bonune  pour 

•  soutenir  une  chose  aussi  estimîable,  à  mon  gré.  • 
Nous  avons  dit  qne  Gourville  fut  condamné  à 

mort  ;  dans  ses  Mémoires  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  le  fond  et  sur  l'instraction  de  cette  affaire;  mas 
y  suppléons  en  ajoutant  \d  l'extrait  d'on  réquisitoire 
imprimé  dans  le  temps  :  •  Le  sieor  Héranltde  Goor- 
»  ville  est accnséparM.leprocnreurgénérald'abas, 
»  malversations  et  vols  par  lui  commis  es  finaneesda 
»  Roi.  11  y  a  même  de  violentes  présompUons  do 
»  crime  de  lèse-majesté  en  son  affaire. 

»  Pour  ce  qui  touche  le  fait  des  malversations  dans 
»  les  finances ,  jamais  homme  n'en  fat  pins  daire- 
B  ment  ni  plus  positivement  convainca.  Tout  coa- 
B  court  à  la  preuve  :  la  bassesse  de  l'extraction  de 
n  l'accusé ,  et  les  premiers  emplois  dé  sa  tie  dans  la 
u  servitude  la  plus  abjecte,  le  changement  de  sa  for* 
»  tune  si  soudain ,  ses  richesses  immenses  en  moins 
»  de  trois  années,  et  telles  qu'en  une  seole  séance  la 
B  chambre  lui  a  retranché  pour  près  de  trois  cent 
B  mille  livres  de  revenu  par  la  suppression  des  offices 
»  de  commissaire  des  lailles  ;  les  pensions  qu'il  a  exi- 
»  gées  sur  les  fermiers  généraux,  les  violences  qu'il  a 
»  exercées  sur  les  gens  d'affaires,  le  ministère  qu'ils 
»  prêté  aux  dissipations  de  M.  Fouquet ,  l'abus qo  il 
»  a  feit  du  crédit  qu'il  s'étoit  acquit  dans  son  esprit, 
»  ses  charges ,  ses  profusions  qui  (ont  encore  tant 
»  d'éclat,  et  qui  lui  ont  acquis  k(  protection  déclarée 
»  des  grands  du  royaume  ;  et  au  milieu  de  tout  cela 
B  la  fuite  dont  0  a  pris  le  parti,  pressé  par  le  seul  té- 
»  moignage  de  sa  conscience,  après  avoir  observé 
0  que  la  chambre  travaillant  sans  dissimulation,  il 
»  ne  pou  voit  manquer  d'être  un  des  premiers  et  des 
»  principaux  olajtts  de  sa  redierche  :  toutes  ces  dr- 
B  coàslances  ramassées  ne  penvent-élles  pas  passer 
t)  pour  autant  de  preuves  Irréprochables  de  ses  cri- 

•  mes  et  de  ses  malversations  ?  Et ,  pour  comble  de 
B  tous  ses  désordres,  la  participation  qn'il  a  ene  à  cet 
B  écrit  fameux ,  qui  contient  un  projet  de  moyens 
»  pour  rallumer  la  sédition  dans  le  royamne ,  sont 
u  des  titres  sufflsans  d'une  condanmation  bien  as- 
B  surée.  » 

La  première  édition  des  Mémoires  deGonrvifie  fut 
publiée  en  4724,  Paris, 2  vol.  in-4 2.  L*abbé Faucher, 
paraît  del'autenr,  en  retouchant  le  texte ,  Ta  gâté; 
ce  qui  est  pire ,  il  y  a  laissé  des  lacunes ,  il  a  fait  des 
transpositions  qui  dérangent  Tordre  chronologique, 
et,  sous  prétexte  de  corriger  des  erreurs ,  il  en  a 
commis  qui  n'existaient  pas.  En  4782,  d'après  un 
manuscrit  on  en  fît  une  autre  édition  bien  préféra- 
ble ,  Paris,  2  vol.  in-42,  chez  Le  Clerc  et  Barroîs. 

A.  B. 


MÉMOIRES 
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JEAN  HÉRAULT  DE  GOURVILLE. 


J'ai  composé  ces  mémoires  dans  Toisiveté  où 
Je  me  suis  trouvé  réduit  par  un  accident  qui 
m*est  survenu  pour  m'être  frotté  du  talon  gau- 
che au-dessus  de  la  cheville  du  pied  droit  ;  J'en 
fus  si  incommodé ,  que  la  gangrène  se  mit  à  ma 
jambe  :  ce  qui  obligea  les  chirurgiens  à  me  faire 
plusieurs  incisions.  Ils  m'ordonnèrent  de  boire 
des  eaux  vulnéraires ,  qui  m'avoient  tellement 
échauffé  qu'on  ne  croyoit  pas  que  J'en  pusse  gué- 
rir; et  je  fus  réduit  en  si  mauvais  état  vers  la  fin 
de  l'année  1696,  que  Je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu dire  quelques  mots  pendant  ma  maladie 
qui  me  faisoient  croire  que  chacun  songeoit  déjà 
à  ce  qu'il  feroit  après  ma  mort  :  mais  les  forces 
et  le  courage  ne  m'ayant  pas  manqué ,  Je  me 
trouvai  en  fort  peu  de  temps  en  état  d'espérer 
que  ma  vie  seroit  en  sûreté  pour  cette  fois. 

Comme  je  fhs  long-temps  privé  de  tout  com- 
merce ,  le  bruit  se  répandit  que  mon  esprit  n'é- 
tolt  plus  comme  auparavant,  et  peut-être  sur 
quelque  fondement.  Mes  amis ,  dont  le  nombre 
étolt  grand ,  me  vinrent  voir  une  fois  ou  deux 
chacun  ;  mais  Jugeant  que  Je  ne  pouvois  plus  être 
bon  à  rien,  ils  se  contentèrent  d'envoyer  pen- 
dant quelque  temps  savoir  de  mes  nouvelles  : 
cependant  un  petit  nombre  de  mes  amis  parti- 
culiers continuèrent  à  me  voir.  Enflo,  après  être 
guéri,  mes  Jaml)es  se  trouvèrent  si  folbles  que  je 
n'ai  pu  marcher  depuis  ;  outre  que  de  temps  en 
temps  ma  plaie ,  qui  avoit  été  fort  grande ,  se 
rouvroit.  Avant  cela, il  y  avoit  près  d'an  an  que 
j'avoia  beaucoup  de  peine  à  marcher  ;  sur  la  fin 
même  il  me  falloit  absolument  quelqu'un  pour 
me  soutenir.  Cela  n'empêcha  pas  que  je  n'eusse 
toujours  envie  dé  mè  présenter  devant  le  Boi. 
M'étant  trouvé  h  son  passage  à  Versailles,  et 
Sa  Majesté  s'étant  aperçue  quej'étois  soutenu 
I»ar  un  homme ,  s'arrêta ,  et  eut  la  bonté  de  me 
demander  de  mes  nouvelles,  et  par  quel  accident 
j*étoi6  en  l'état  où  elle  me  voyoit  :  je  répondlê 
que  c'étoit  par  une  faiblesse  qui  m'étoit  venue 


au  genou ,  qui  m'empéchoit  de  marcher.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  dire,  par  une  espèce  de  pressen- 
timent, que  comme  Je  n^aurois  peut-être  plus 
l'honneur  de  la  voir,  je  la  suppliois  de  trouver 
bon  que  je  la  remerciasse  non-seulement  de  tou- 
tes les  bontés  et  de  la  bienveillance  dont  elle 
m*avoit  honoré,  mais  encore  de  ce  qu'en  termi- 
nant en  dernier  lieu  toutes  les  affaires  que  je 
pouvois  avoir,  elle  m*avoit  mis  en  état,  quoi 
qu'il  m'arrivât ,  de  finir  ma  vie  avec  douceur  et 
commodité.  Elle  eut  la  charité  de  m'entendre , 
et  de  me  dire  qu'elle  Tavoit  fait  avec  plaisir  ;  que 
sij'avols  encore  quelque  chose  à  désirer,  elle 
étoit  disposée  à  le  faire.  Ce  discours  me  toucha 
sensiblement,  et  J'en  fus  si  attendri  que  je  ne 
pus  lui  répondre  que  par  une  profonde  inclina- 
tion de  tète.  Je  f crois  connoitre  ce  qui  a  donné 
occasion  h  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  pour 
moi,  si  j*avois  le  temps  d'achever  les  mémoires 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  cours  de  ma 
vie  [ce  que  je  n'ose  espérer]  ;  et  on  verroit  que 
le  Roi  a  eu  des  bontés  pour  moi  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  s'imaginer. 

Je  commence  donc  ces  mémoires  aujourd'hui 
15  juin  1703,  après  l'avoir  souvent  refusé  à  la 
sollicitation  de  plusieurs  personnes  d'esprit  qui 
s'offroient  de  les  rectifier.  Cette  idée  m'est  ve- 
nue lorsque  j'y  pensols  le  moins ,  sur  des  ques- 
tions que  m'a  faites  un  de  mes  amis  au  sujet  des 
affaires  du  temps  passé.  Ayant  trouvé  que  ma 
mémoire  me  fournissoit  les  choses  comme^si  elles 
ne  venoient  que  d'arriver,  le  plaisir  que  j'ai  senti 
en  cela  me  Ta  fait  entreprendre,  estimant  que  je 
m'amuserols  fort  si  j'y  employois  une  partie  du 
temps  que  Je  passe  à  me  faire  lire. 

Je  commencerai  donc  par  dire  que  je  vais 
entrer  dans  ma  soixante-dix-huitiëme  année,  et 
que  je  suis  né  à  La  Rochefoucauld,  le  1 1  Juillet 
1625.  ' 

Après  la  mort  de  mon  père ,  ma  mère  me  fit 
apprendre  à  écrire.  On  me  mit  en  pension  à  Vt^é 
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de  dix-sept  ans  chez  un  procureur  à  Augouléme, 
où  Je  demeurai  au  plus  six  mois ,  d*où  étant  re- 
venu à  La  Rochefoucauld,  H.  Tabbé  de  La  Ro- 
chefoucauld (1),  depuis  évéque  de  Lectoure,  me 
prit  pour  son  valet  de  chambre ,  mon  frère  aîné 
étant  pour  lors  son  maître  d'hôtel  ;  et  J'y  fus  in- 
stallé au  mois  de  Juin  1 642. 

Vers  le  commencement  de  décembre  de  cette 
même  année ,  le  cardinal  de  Richelieu  étant 
mort,  les  amis  de  messieurs  de  La  Rochefou- 
cauld leur  mandèrent  qu'ils  feroient  bien  de  ve- 
nir à  Paris,  et  ils  prirent  le  parti  de  s*y  rendre 
incontinent  ;  J'y  vins  avec  eux ,  et  y  demeurai 
Jusqu'au  mois  d'avril  1646.  Je  puis  dire  que 
M.  Tabbé  de  La  Rochefoucauld  étoit  fort  con- 
tent de  moi ,  et  qu'il  m'accordoit  sa  confiance  ; 
mais  M.  le  prince  de  Marsillac ,  qui  depuis  a  été 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  (3) ,  voulant 
faire  la  campagne  de  1646 ,  pria  monsieur  son 
frère  de  lui  accorder  que  Je  le  suivisse  pour  le 
servir  en  qualité  de  maître  d'hAtel.  Mon  frère 
parut  y  avoir  quelque  répugnance ,  parce  qu'il 
craignoit  que  Je  ne  fasse  attaqué  du  poumon  : 
en  effet,  de  huit  frères  ou  sœurs  qae  nous  étions, 
il  en  est  mort  sept,  les  uns  plus  âgés  que  les  au- 
tres* Gela  n'a  pas  empêché  que  Je  ne  me  sois 
trouvé  l'année  passée  quatre-vingt-dix  neveux 
ou  nièces,  arrière-neveux  et  nièces,  d'un  frère 
et  de  cinq  sœurs ,  dont  quatre  étoient  plus  âgés 
que  moi.  La  loterie  de  l'HApltal  général  me  fit 
venir  la  curiosité  d'écrire  de  tous  côtés  qu'on 
m'envoyât  la  liste  de  chaque  famille;  et  Je  mis 
un  louis  d'or  pour  chacun  à  cette  loterie. 

Je  reviens  donc  à  la  campagne  de  1646.  Mal- 
gré les  répugnances  de  mon  frère  à  me  la  laisser 
faire,  l'envie  de  parvenir  prévalut.  Après  la 
prise  de  Gourtray,  l'armée  marcha  au  canal 
de  Rruges ,  pour  faire  passer  avec  le  maréchal 
de  Gramont  six  mille  hommes  qui  dévoient 
Joindre  M.  le  prince  d'Orange ,  père  du  dernier 
mort.  Les  ennemis ,  qui  avoient  avancé  leurs  li- 
gnes à  la  portée  du  pistolet  des  nôtres  devant 
Gourtray,  ayant  su  qu'on  capituloit,  et  peut-être 
qu'on  avoit  le  dessein  d'aller  voir  le  canal  de 
Bruges,  prirent  leur  marche  de  ce  côté-là. 
Comme  personne  ne  doutoit  que  ce  ne  fût  pour 
nous  combattre  à  l'entrée  de  la  plaine,  à  mesure 
que  notre  avant-garde  y  entroit  on  se  rangeoit 
en  bataille.  M.  le  duc  de  Retz  et  M.  le  prince  de 
Marsillac,  qui  étoient  volontaires,  se  mirent 
dans  le  premier  rang  de  l'escadron  du  régiment 
du  Roi ,  que  commandoit  M.  le  comte  de  Mont- 
bas.  Je  fus  mis  avec  leurs  gentilshommes  au  se- 
cond rang  derrière  eux;  mais  les  ennemis  ne 
pensoient  pas  à  nous  attaquer.  Ainsi,  sur  le  soir, 
chacun  coounença  à  se  poster^  et  cherchait  selo- 


ger  pour  la  nuit  [tout  le  monde  convient  que  ce 
Jour  fdt  le  plus  chaud  qu*on  ait  Jamais  vu]; 
comme  il  n'y  avoit  presque  point  de  teotes, 
parce  qu'on  avoit  laissé  les  gros  bagages,  f  allai 
couper  du  bds  pour  faire  une  baraque  à  M.  le 
prince  de  Marsillac  ;  et  sachant  qu'il  y  avoit  un 
petit  ruisseau ,  Je  me  servis  d'un  baril  pour  lui 
apporter  de  l'eau.  A  mon  retour  Je  fis  fidre  cette 
bmque,  où  M.  le  prince  de  Marsiilac  coodia 
sur  un  matelas  ;  mais,  comme  homme  peu  expé- 
rimenté ,  Je  me  couchai  sur  l'herbe  auprès  de 
lui,  et  me  fis  rafraîchir  les  bras  et  les  jambes  de 
cette  eau  que  J'avois  fait  apporter. 

On  fit  marcher  de  grand  matin  les  troupes 
qui  dévoient  passer  le  canal  avec  M.  le  maré- 
chal de  Gramont;  Je  voyois  tout  le  monde 
monter  à  cheval ,  sans  qu'U  me  fût  possible  de 
remuer  bras  ni  jambes.  Le  soleil  commençante 
avoir  de  la  force ,  J'espérois  que  cela  me  procn- 
reroit  beaucoup  de  soulagement  ;  mais  après  être 
demeuré  Jusqu'à  ce  que  l'on  m'avertit  que  les 
troupes  de  l'arrière-garde  roarchoient ,  je  mon- 
tai achevai,  et,  ayant  trouvé  un  morceau  d'une 
pique ,  Je  m'en  fis  un  bâton ,  et  allai  Joindre  les 
chevaux  de  bagage  de  M.  de  Marsillac.  Quelque 
temps  après  J'entendis  crier  derrière  mol  :  Gare^ 
gare  !  et  me  sentis  donner  un  coup  de  canne  sur 
la  tète.  Je  me  retournai  brusquement,  et  déchar- 
geai un  coup  de  bâton  sur  le  cou  de  celui  qui 
m'avoit  frappé ,  sans  savoir  qui  il  était.  Aussi- 
tôtje  mevisenvironné  ;  et  le  capiUiine  des  Suisses 
de  M.  le  duc  d'Orléans  m'ayant  pris  par  les 
épaules  pour  me  Jeter  à  bas ,  Je  lui  donnai  un  si 
grand  coup  de  coude  dans  l'estomac,  qu'il  quitta 
prise.  M.  le  marquis  de  Mosny,  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur,  qui  étoit  présent,  m'ayant 
reconnu  dans  ce  triste  état ,  se  mit  en  devoir  de 
me  secourir  ;  il  me  fit  faire  passage  et  me'  dit 
de  fuir  :  ce  que  Je  fis  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. On  parla  fort  de  cela  le  soir ,  et  on  trouva 
extraordinaire  d'avoir  frappé  un  aide  de  camp 
de  Monsieur,  qui  lui  faisoit  faire  place.  Je  con- 
tai mes  raisons,  et  dis  que  m'étant  senti  frappé 
[d'ailleurs J*ignorois  que  Monsieur  fût  présent], 
ayant  un  bâton  à  la  main,  J'avois  rendu  le  coup 
à  celui  qui  m'avoit  frappé  ;  après  quoi  il  toi  ar- 
rêté qu'en  présence  du  capitaine  des  gardes  de 
M.  de  Marsillac,  Je  demanderois  pardon  à  ge- 
noux à  M.  le  comte  de  Ghaumont ,  qpi  étoit  au 
lit  :  ce  que  Je  fis ,  et  lui  dis  que  J'étCHS  au  déses- 
poir de  l*avoir  frappé,  ne  l'ayant  pas  connu.  Il 
me  pardonna,  et  me  montra  son  cou  et  sa  tête 


(  I  )  Louis  de  La  Roofaeroocaold ,  ërêqae  de  Leclenre . 
abbé  de  Saint-Jean-d'Aogdy. 
(2)  Aateui*  des  M^nioires  qui  précèdent. 
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fort  enveloppes,  et  dit  à  M.  Bercenay,  qui  m'a- 
menolt ,  qu'il  alloit  être  saigné  pour  la  troisième 
fois.  Je  Tai  rencontré  depuis ,  et  J*ai  feint  de  ne 
le  pas  reconnoitre. 

L'on  revint  faire  le  siège  de  Mardicli  ;  Je  pris 
mon  temps  pour  aller  seul  à  la  tranchée ,  et  voie 
à  quel  point  J'aurois  peur  :  ne  m'en  étant  pas 
beaucoup  senti ,  Je  me  fis  un  plaisir  d'être  tou- 
jours auprès  de  M.  le  prince  de  Harsillac  quand 
il  y  alloit  la  nuit,  avec  beaucoup  d'autres,  pour 
soutenir  les  travailleurs.  Une  nuit  que  Je  m'étois 
offert  à  porter  ses  armes,  étant  debout,  et  ap- 
puyé contre  un  terrain  qui  avoit  été  relevé  pour 
couvrir  ceux  qui  étoient  dans  la  tranchée,  un 
coup  de  canon  donnant  sur  cet  ouvrage  me  cou- 
vrit de  terre  :  comme  la  nuit  étoit  assez  claire, 
on  crut  que  J'étois  tué  ;  mais  J'en  fus  quitte  pour 
la  peur. 

Quelques  Jours  après  les  ennemis  firent  une 
grande  sortie,  environ  à  Theure  demidi;  H.  le 
prince  de  Bfarsillac  y  courut  en  toute  diligence , 
et  fut  suivi  de  la  plupart  des  gens  de  qualité,  qui 
repoussèrent  les  ennemis.  On  y  perdit  beaucoup 
de  monde,  entre  autres  H.  le  comte  de  La  Bo- 
chegnyon ,  qui  ne  laissa  pour  héritier  de  la  mai- 
son Liancourt  qu'une  petite  fille  âgée  d'un  an  et 
demi ,  qui  épousa  ensuite  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac  (I);  M.  de  La  Feuillade  et  quelques  autres 
personnes  de  remarque  y  furent  aussi  blessés  à 
mort  ;  H.  le  prince  de  MarsiUac  y  reçut  un  coup 
de  mousquet  au  haut  de  l'épaule.  Quelques  Jours 
après ,  il  se  fit  porter  h  Paris  dans  un  brancard  ; 
M.  Tabbé  de  La  Rochefoucauld  étant  venu  au 
devant  de  lui,  M.  le  prince  de  MarsiUac  lui  dit 
qu'il  étoit  content  de  moi ,  et  des  soins  que  Je  lui 
rendois;  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  me  laisser  à 
son  service.  Je  fus  bientôt  dans  sa  confidence,  et 
tout'à-fait  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  acheta  le 
goavemement  du  Poitou  ;  l'y  ayant  suivi ,  il  me 
fit  son  secrétaire;  et  après  avoir  reçu  quelque 
instruction  de  M.  Gerizay ,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  qui  étoit  secrétaire  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld le  père ,  Je  m'acquittai  assez  bien  de 
ma  commission. 

M.  le  prince  de  MarsiUac  étant  revenu  à  Paris 
avec  peu  d'argent,  parce  que,  outre  que  sa  fa- 
mille n'en  avoit  guère  «  on  auroit  fort  souhaité 
qu'il  n'y  fût  pas  retourné ,  m'ordonna  d'aller 
parler  de  quelques  affaires  à  M.  dÉmery , pour 
lors  contrôleur  général  [  l'avois  ce  Jour-là  une 
casaque  rouge,avec  quelques  galonsdessus].  Peu 
de  jours  après,  H.  le  prince  de  MarsiUac  ayant 
envoyé  son  intendant  lui  parler,  M.  d  Ëmery ,  à 
la  première  rencontre  de  M.  le  prince  de  Marsil- 
lac,  lui  dit  :  I  Quand  vous  aurez  quelque  chose 
<  à  me  faire  dire ,  envoyez-moi  la  casaque  rouge 
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«  qui  m'a  déjà  parlé  una  fois  de  votre  part.  » 
Cela  m'en  fit  connottre,  et  me  donna  lien  de  Cèdre 
quelques  affaires  auprès  de  lui  pour  M.  le  prince 
de  MarsiUac,  qui  auroit  été  obligé  de  quitter  Pa« 
ris,  si  Je  ne  m'étois  avisé  de  demander  à  M.  d'É« 
mery  un  passeport  pour  faire  sortir  du  Poitou  huit 
cents  tonneaux  de  blé.  Je  lui  demandai  en  même 
temps  s'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  d'en  ajou- 
ter deux  cents  pour  moi ,  afin  que  Je  pusse  en 
avoir  le  profit.  En  souriant,  il  me  dit  qu'il  le 
vouloit  bien.  Aussitôt  que  J'eus  retiré  mon  passe- 
port. Je  pris  la  poste  pour  aller  à  Niort,  où  je 
trouvai  moyen  de  le  trafiquer,  et  d'en  tirer  une 
lettre  de  change  de  dix  mille  livres.  Je  ne  sau- 
rois  exprimer  la  Joie  qu'eut  M.  le  prince  de  Mar- 
siUac de  se  voir  en  état  de  continuer  son  séjour 
à  Paris  ;  mais  toute  la  famille  en  conçut  beau- 
coup de  chagrin  contre  moi.  M.  le  prince  de  Mar- 
siUac me  dit  de  prendre  mes  deux  mille  livres , 
et  d'employer  les  huit  autres  pour  son  service  ; 
mais  avec  le  temps  les  dix  y  furent  à  peu  près 
employées. 

[1649]  Le  Roi  étant  sorti  de  Paris  la  nuit  de 
la  veille  des  Rois^  1649 ,  se  retira  à  Saint-Ger- 
main. M.  le  prince  de  MarsiUac  le  suivit;  il  me 
laissa  à  Paris ,  et  me  donna  un  billet  pour 
M.  l'abbé  de  Maisons,  frère  du  président  de  Lon- 
gueil  qui  étoit  insigne  frondeur,  et  du  nombre 
des  six  qui  avoient  été  arrêtés  (2)  par  le  parle- 
ment pour  des  affaires  secrètes.  Après  la  con- 
vention que  M.  le  prince  de  Conti  serait  élu  gé- 
néralissime s'il  vouloit  rentrer  dans  Paris,  je 
trouvai  moyen  d'en  sortir  pour  lui  annoncer 
cette  résolution.  M*étant  fait  lieutenant  d'une 
compagnie  de  bourgeois  du  faubourg  Saint-Ho- 
noré ,  commandée  par  un  charcutier  qui  demeu- 
roit  devant  la  porte  du  logement  de  M.  le  prince 
de  MarsiUac ,  et  ayant  monté  la  garde  avec  la 
compagnie,  je  fis  tenir  un  cheval  prêt,  et  m'en 
allai  à  Saint-Germain  aussitôt  Ce  Jour-là  il  fût 
résolu  que  M.  le  prince  de  Conti  partiroit  le  soir 
sur  les  onze  heures ,  avec  M.  le  prince  de  Mar- 
siUac et  de  Noirmoutier,  et  qu'on  feroit  tenir  des 
chevaux  prêts  à  l'abreuvoir.  Cette  résolution 
étant  prise,  M.  le  prince  de  MarsiUac  m'entre- 
tint longtemps ,  et  m'instruisit  de  ce  qu'il  vt>u- 
loit  que  Je  disse  à  Paris  en  cas  qu'il  fût  fait  pri- 
sonnier ,  ne  doutant  pas  qu'on  ne  lui  coupât  le 
cou.  Après  m'avoir  dit  beaucoup  de  belles  cho- 
ses ,  Je  lui  dis  que  s'il  vouloit  faire  savoir  sûre- 
ment les  choses  dont  il  me  parloit  à  la  personne 
qu'il  m'indiquoity  il  devoit  lui  écrire,  étant  bien 


(f  )  Fils  da  doc  de  La  Rochefoucauld ,  autenr  des  Mé- 
moirei* 
(2)  Choisis. 
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résolu  de  ne  le  point  abandonner  si  nous  étions 
pris,  et  que  s'il  avoit  le  cou  coupé  Je  serois 
pendu. 

L'heure  du  départ  de  ces  seigneurs  appro- 
chant ,  M.  de  Marsillac  s^imaginant  que  M  le 
prince  de  Conti  auroit  quelque  peine  d'aller  à 
pied  jusqu'à  Tabreuvoir,  chargea  M.  de  Berqui- 
gny,  son  premier  écuyer,  d'aller  prendre  un 
cheval)  de  mener  en  main  celui  que  M.  le  prince 
de  Conti  devoit  monter,  et  de  le  venir  joindre 
dans  Pavant-cour ,  au-dessus  de  la  grande  porte 
qui  entre  dans  le  château.  Étant  donc  revenu, 
M.  le  prince  de  Marsillac  mit  pied  à  terre  ;  et 
s'approchant  de  cette  porte  pour  voir  quand 
M.  le  prince  de  Conti  passeroit ,  ne  Payant  point 
averti  de  ce  changement,  le  hasard  fit  que  quel- 
qu'un sortit  avec  un  flambeau.  Bans  le  temps 
qu'il  voulut  se  mettre  à  Pécart  pour  n'être  pas 
reconnu ,  M.  le  prince  de  Conti  sortit,  accompa- 
gné de  M.  deNoirmoutier,  qui  lui  donna  la  main 
pour  aller  jusqu'à  Pabreuvoir ,  parce  qu'il  avoit 
beaucoup  de  peine  à  marcher  ;  enfin  la  porte  du 
château  étant  fermée,  M.  le  prince  de  Marsii- 
lac  nous  vint  rejoindre  M.  de  Berqufgny  et  moi, 
croyant  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  été  ar- 
rêté :  il  nous  dit  cependant  qu'ayant  été  obligé 
de  quitter  cette  porte  à  cause  du  flambeau ,  il 
étoit  peut-être  sorti  dans  ce  moment.  Nous  réso- 
lûmes d'aller  à  Pabreuvoir  pour  nous  en  assurer; 
mais  n'y  ayant  trouvé  personne  que  Pécuyer  de 
M.  de  Nolrmoutier,  duquel  M.  le  prince  de  Conti 
avoit  pris  le  cheval,  et  qui  avoit  eu  ordre  d'at- 
tendre M.  le  prince  de  Marsillac  pour  lui  dire  que 
Son  Altesse  étoit  partie  avec  M.  de  Nolrmou- 
tier, nous  prîmes  le  parti  de  marcher.  Mais  ayant 
représenté  qu'il  fallolt  passer  trois  ponts,  et  que 
ces  messieurs  pourroieiit  avoir  donné  l'alarme 
en  s'en  allant ,  on  convint  que  le  plus  sûr  étoit 
d'aller  par  derrière  Meudon  prendre  un  chemin 
qui  nous  mëneroit  du  côté  du  faubourg  Saint- 
Germain  ;  nous  le  connolssions  pour  Pavoir  pra- 
tiqué souvent  dans  des  parties  de  chasse.  Nous 
allâmes  tomber  auprès  d'une  barrière  où  nous 
avions  aperçu  du  feu.  A  mesure  que  nous  en  ap- 
prochions ,  nous  entendions  souvent  des  qui  va 
là?  et  crier  que  si  nous  voulions  avancer ,  on  tire- 
roit  sur  nous.  Je  mis  pied  à  terre ,  et  m'approchai 
de  la  barrière;  je  dis  que  nous  venions  pour  le 
secours  de  la  ville  de  Paris.  On  me  répondit  que 
l'on  ne  pouvoit  laisser  entrer  personne,  sans  l'or- 
dre de  M.  le  président  Bocquemart  ;  je  Pallal 
trouver  :  il  vînt  avec  moi  pour  faire  entrer  M.  le 
prince  de  Marsillac.  M.  le  prince  (1)  fut  fort  en 
colère  contre  M.  le  prince  de  Conti ,  et  encore 
plus  contre  M.  de  MarsHIac. 

On  commença  à  lever  des  troupes,  et  de  la 


part  du  Roi  à  bloquer  Parla.  Après  qu^n  eot 
fait  quelque  cavalerie ,  on  songea  à  faire  venir 
des  convois  ;  en  ayant  été  disposé  on  considéra* 
ble  à  Brie -Comte-Robert ,  M.  de  Noirmoutier  fat 
chargé  de  l'amener  une  nuit.  M.  le  prince  de 
Marsillac  sortit  le  soir  avec  quelques  escadrons 
de  cavalerie  pour  le  favoriser,  et  s'avança  vers 
Grosbois.  La  terre  étant  toute  couverte  de  neige, 
les  nouvelles  troupes  souffrirent  beaucoop  :  le 
matin  on  eut  l'alarme ,  tout  le  monde  monta  à 
cheval  ;  M.  le  prince  de  Marsillac  se  mit  à  la  tète 
de  Pescadron  de  M.  le  marquis  de  Rauzan,  frère 
de  M.  de  Duras.  Nos  escadrons  firent  assez  bonni 
mine  en  se  mettant  en  ordre  de  bataille;  mais 
aussitôt  qu'on  eut  commencé  à  tirer  le  premier 
coup ,  tout  se  sauva  en  grand  désordre,  à  la  ré- 
serve de  Pescadron  de  Rauzan,  qui  fit  ferme  ponr 
quelque  temps.  M.  le  comte  de  Sillery ,  beao- 
frère  de  M.  le  prince  de  Marsillac,  M.  de  Ber- 
cenay ,  son  capitaine  des  gardes ,  et  moi ,  étions 
auprès  de  lui  :  le  cheval  sur  lequel  J'étols  fnt 
blessé  de  trois  coups,  dont  il  mourut.  Ces  mes- 
sieurs furent  pris  et  moi  aussi,  et  menés  au  cbâ* 
teau  de  Lissy.  M.  le  prince  de  Marsillac  fdt  ex- 
trêmement blessé,  et  son  cheval  tué  ;  il  ne  laissa 
pas  de  monter  sur  un  autre  qui  se  rencontra  par 
hasard,  et  se  rendit  à  Paris.  Quelque  temps  après 
on  parla  de  paix  ;  elle  se  fit. 

[1650]  M.  le  prince  s'étant  fort  signalé  pour 
favoriser  M.  le  cardinal  Mazarin,  tout  le  monde 
disoit  que  c'étoit  lui  qui  Pavoît  maintenu  :  cela 
lui  fit  croire  qu'il  pouvoit  lui  demander  tont  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos ,  et  qu'il  n'oseroit  lair^ 
fuser  ;  en  sorte  qu*il  avoit  de  grandes  prétentions. 
M.  le  cardinal  en  étant  fort  embarrassé ,  résolot 
de  le  faire  arrêter  au  Palais-Royal ,  avec  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  (2). L'ayant 
appris  à  la  ville ,  Je  courus  chez  M.  le  prince  de 
Marsillac ,  où  j'appris  que  madame  de  Longot- 
ville  devoit  se  retirer  à  Rouen ,  et  que  M.  le 
prince  de  Marsillac  Paccompagneroit.  Elle  fit 
tant  de  diligence,  en  prenant  beaucoup  de  che- 
vaux à  la  campagne  et  dans  les  villages  pour  at- 
teler à  son  carrosse ,  qu'elle  y  arriva  le  lende- 
main :  sur  ce  qu'on  lui  représenta  qu'elle  n'y 
pouvoit  avoir  aucune  sûreté ,  nous  allâmes  le 
jour  suivant  à  Dieppe ,  d*oà  madame  deLongoe- 
ville  partit  pour  la  Hollande,  et  se  rendit  de  là 
à  Stenay.  M.  le  prince  de  Marsillac  se  retira  en 
Ângoumois ,  et  M.  le  duc  de  Bouillon  à  Turenoe  ; 
ils  complotèrent  ensemble  de  mener  madame  la 
princesse  et  M.  le  duc  d'Enghlen  à  Bordeaux, 
où  ils  savoient  que  régnoit  un  esprit  de  révolte. 

(I)  Le  prince  de  Coodé. 

(^  Mazarin  les  fît  arrêter  le  18  janvier  1650. 
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Je  fus  eiivôyé  à  madame  la  princesse  douairière 
à  Chantilly;  pour  la  disposer  à  envoyer  madame 
la  princesse  et  M.  le  diic  d'Enghien  à  Mouzon  : 
ce  qu'elle  fit.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  foibiesse 
du  gouvernement  dealers  nes*imaglneront Jamais 
comment  tout  se  passoit,  sans  qu'on  Tempèchât. 

M.  le  prince  de  Mapsillac ,  pour  lors  devenu 
M.  de  La  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son 
père  (1) ,  décédé  au  château  de  La  Rochefou- 
cauld, sous  prétexte  de  faire  conduire  son  corps 
àVerteuil,  où  ils  sont  inhumés,  assembla  deux 
ou  trois  cents  gentilshommes,  avec  les  valets  et 
autres  gens  de  ses  terres.  Ayant,  fait  Jusqu'à  six 
ou  sept  cents  hommes  de  pied,  ils  accompagnè- 
rent le  corps  à  Yerteuil.  Alors  M.  de  La  Roche- 
foucauld proposa  à  ses  amis  d'aller  avec  lui  à 
Saumur ,  où  le  gouverneur,  qui  étolt  Imis  par 
M.  le  maréchal  de  Brezé»  promettoit  de  le  rece- 
voir. Il  marcha  Jusqu'à  Lusignan  ;  et  m'ayant 
envoyé  devant  pour  avertir  le  gouverneur  de  sa 
marche ,  J'appris  en  approchant  son  traité  avec 
le  Roi,  et  qu'il  y  avoit  reçu  ses  troupes.  Je  revins 
aussitôt  en  porter  la  nouvelle  à  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  arrivoit  à  Luisignan  ;  ce  qui  l'o- 
bligea à  s'en  retourner,  et  à  congédier  ses  amis. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld conduisirent  madame  la  princesse  et  M.  le 
duc  à  Bordeaux ,  ou  on  les  reçut  ;  bientôt  après, 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  y  mena  des 
troupes  pour  tâcher  de  les  réduire.  La  vendange 
approchant,  Bordeaux  songea  à  faire  la  paix.  Je 
fus  envoyé  à  M.  le  cardinal,  et  ménageai  une  en- 
trevue de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  M.  de 
Bouillon  avec  lui ,  laquelle  se  fit  en  sortant  de 
Bordeaux  après  l'amnistie. 

L'aversion  générale  qu'on  avoit  pour  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  et  les  grandes  actions  de 
H.  le  prince,  faisoientque  presque  tout  le  monde 
le  plaignoit,  et  demandoit  sa  liberté.  Je  ne  sais 
par  quel  hasard  quelques-uns  des  sergens  et  ca- 
poraux des  compagnies  des  gardes  qui  le  gar- 
doient  àVincennes  raisonnèrent  entre  eux  qu'ils 
feroient  leur  fortune  s'ils  pouvoient  donner  la  li- 
berté à  M.  le  prince. 

Un  caporal  qui  avoit  été  de  la  conférence , 
nommé  Francœur,  de  quij'avois  tenu  un  enfant, 
m'étant  venu  voir ,  et  m'ayant  rapporté  ce  qui 
s'étoit  dit  à  Vincennes,  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  me  donner  envie  de  suivre  cette  af* 
faire,  et  de  me  signaler  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Je  chargeai  donc  mon  compère  de  mettre 
sur  le  tapis  le  discours  qu'on  avoit  tenu  pour  la 
liberté  de  M.  le  prince ,  et  de  faire  envisager  à 
ses  camarades  que  si  on  pouvoit  la  lui  procurer^ 

{I)  Mort  le  8  féirier  1650. 
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ce  seroit  le  moyen  de  fa|re  leur  fortune,  et  à  tous 
ceux  qui  entreroient  dans  ce  dessein.  Je  lui  dis 
de  leur  proposer  de  faire  un  régiment  sous  le 
nom  de  M.  le  duc  d'Enghien ,  dont  les  sergens 
serolent  les  capitaines  ;  de  distribuer  les  autres 
offices  à  ceux  qui  aurolent  le  plus  servi  à  la  li- 
berté de  M.  le  prince ,  et  une  somme  d'argent 
pour  chaque  soldat  qui  y  seroit  entré  ;  mais  sur- 
tout de  ne  me  pas  nommer.  Quelques  cinq  Jours 
après,  il  vint  me  dire  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le 
projet  ne  pût  réussir;  et  après  avoir  encore  eu 
une  conférence  sans  me  nommer,  il  m'assigna 
un  rendez-vous  dans  le  mail  de  l'Arsenal ,  avec 
deux  sergens  qui  aurolent  pouvoir  de  traiter.  Je 
lui  dis  qu'avant  de  m'engager  Je  voulois  en  faire 
part  À  madame  la  princesse  douairière,  pour  m'as- 
surer  de  l'exécatlon  des  promesses  que  Je  pour- 
rois  &ire  y  et  qu'ensuite  nous  conviendrions  du 
Jour  que  Je  pourroisme  trouver  au  rendez-vous. 

Aussitôt  Je  me  rendis  chez  cette  princesse  pour 
lui  raconter  tout  ce  qui  se  passoit  :  comme  J'a- 
vois  l'honneur  d'être  connu  d'elle,  Je  ne  fus  point 
embarrassé  de  lui  dire  que  Je  n'attendois  que  ses 
ordres  pour  rexécntion  du  projet,  et  pour  savoir 
Jusqu'à  quelle  sommejepoorrois  m'engager.  J'o- 
serai presque  dire  qu'elle  m'embrassa  ;  du  moins 
elle  mit  les  deux  mains  sur  mes  bras ,  en  me  di- 
sant que  Je  pouvois  promettre  tout  ce  que  Je 
voudrois ,  m'assurant  qu'elle  me  le  ferolt  déli- 
vrer :  mais  Je  pensai  que  Je  ferols  mieux  d'être 
certain  d'une  somme  fixe.  Je  lui  demandai  si  Je 
pouvois  promettre  Jusqu'à  cent  mille  écus  :  elle 
me  répondit  oui  ;  même  Jusqu'à  cinq  cent  mille 
livres  s'il  étoit  nécessaire.  Je  lui  parlai  du  régi- 
ment que  j'avois  proposé  :  elle  me  dit  que  cela 
étoit  fort  bien  imaginé;  qu'elle  me  conjurott  de 
suivre  cette  affaire  avec  grand  soin,  et  qu'elle 
m'alloit  faire  donner  une  ordonnance  de  six 
mille  livres  sur  son  trésorier,  en  cas  que  Je  crusse 
devoir  faire  quelques  avances  à  ceux  aveo  qui 
j'avois  fait  l'entreprise.  Elle  fit  appeler  M.  de  La 
Tour  son  secrétaire,  et  signa  l'ordonnance  :  Je 
m'en  revins  aussitôt,  et  envoyai  chercher  mon 
compère  Francœur,  pour  lui  dire  que  J'étois 
prêt  à  me  trouver  au  rendez-vous  qu'il  m'avoit 
proposé  à  l'Arsenal ,  qui  fut  assigné  au  lende- 
main, trois  heures  après  midi. 

Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  ma  chambre,  plu- 
sieurs réflexions  me  vinrent  en  pensée  :  d'un 
côté  J^examinoissi  l'entreprise  n'étoit  pas  un  cas 
pendable  à  mon  égard ,  et  rim)>ossibilité  qu'il  y 
avoit  presque  à  la  réussite  ;  de  l'autre  côté  Je  re- 
gardois la  gloire  et  l'avantage  qui  pouvoient 
m'en  revenir.  Enfin  J'allai  le  lendemain  à  notre 
rendez-vous ,  où  Je  trouvai  Francœur  et  les  deux 
sergens  aux  Gardes  avec  lui.  Je  commençai  par 
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leur  demander  comment  ils  prétendoient  faire 
pour  mettre  M.  le  prince  hors  des  portes  de 
Vincennes  :  ils  me  dirent  qu'il  n'y  avoit  presque 
point  de  sergens  ni  soldats  qui  ne  parlassent 
souvent  du  cliagrin  qu'ils  avolent  de  garder  ce 
prince ,  qui  avoit  si  souvent  hasardé  sa  vie  pour 
le  service  du  Boi  [comme  quelques-uns  disoient 
l'avoir  vu  eu  plusieurs  occasions] ,  pour  mainte- 
nir un  étranger  qui  l*avoit  si  injustement  fait 
arrêter;  et  que  Fraucœur,  en  qui  j^avois  con- 
flanee,  pouvolt  me  dire  que  de  huit  sergens  ou 
caporaux  qui  avoient  entendu  la  proposition ,  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  dit  être  tout  prêt 
de  perdre  sa  vie ,  ou  du  moins  de  la  risquer , 
pour  procurer  la  liberté  à  ce  grand  prince.  Je 
leur  parlai  des  grandes  récompenses  qu'ils  pour- 
roient  avoir  eu  faisant  une  si  belle  action.  Frau- 
cœur me  répondit  que  ces  messieurs  voudroient 
bien  savoir  k  quelle  somme  cela  pourroit  aller, 
afin  de  s'en  servir  à  en  engager  d'autres  dans 
l'entreprise.  Je  ne  balançai  pas  à  leur  promettre 
deux  cent  mille  livres,  qu'ils  toucberoient  à  Chan- 
tilly,  à  partager  entre  tous  ceux  qui  voudroient 
Ty  conduire ,  laissant  à  la  générosité  de  H.  le 
prince  de  gratifier  encore  ceux  qui  auroient  le 
plus  contribué  à  sa  liberté.  Je  leur  dis  ensuite 
que  Francœur  devoitleur  avoir  communiqué  la 
pensée  quej^avois  eue  qu'on  fit  un  régiment  sous 
le  nom  de  M.  le  duc  d'Enghieu  ;  et  que  si  M.  le 
cardinal  apprenoit  la  liberté  de  M.  le  prince,  il 
n'avoit  point  d'autre  parti  éprendre  que  de  sor- 
tir du  royaume.  Quelle  gloire  auroient  alors 
ceux  qui  Ty  auroient  forcé! 

Les  deux  sergens  et  Francœur  se  séparèrent 
de  moi  pour  un  moment,  et  me  rejoignirent  pour 
me  dire  qu'ils  espéroient  pouvoir  faire  réussir 
TafEaire.  Ils  firent  beaucoup  de  façons  pour  pren- 
dre vingt  pistoles  que  je  leur  présentai ,  pour 
boire  avec  ceux  qu'ils  auroient  dessein  d'enga- 
ger ;  et  nous  convînmes  de  ne  nous  plus  assem- 
bler ,  et  que  Francœur  porteroit  les  paroles  de 
part  et  d'autre.  Peu  de  jours  après,  il  me  vint 
trouver  pour  me  dire  la  résolution  qui  avoit  été 
prise  de  faire  ledit  coup  un  jour  de  dimanche , 
parce  qu'alors  M.  de  Bar ,  gouverneur  de  Vin- 
cennes ,  avoit  coutume  d'aller  à  vêpres ,  et  que 
les  officiers  qui  étoient  à  la  garnison,  à  son  exem- 
ple, y  alloient  aussi;  qu'ils  prétendoient  faire 
faire  des  tire-fonds,  dont  Tanneau  seroit  assez 
large  pour  passer  «dedans  des  morceaux  de  bois 
qui  iroient  d*un  jambage  à  l'autre  ;  qu'ils  en  met- 
troient  aux  portes  deréglise,  et  qu'aussitôt  qu'ils 
auroient  crié  :  Liberté  des  princes,  et  deux 
cent  mille  livres  à  distribuer  à  ceux  qui  la  leur 
vaudront  procurer!  tout  le  monde  se  rangeroit 
de  leur  c6té;  enfin  qu'ils  me  répondoient  du  suc- 
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ces.  Je  lui  donnai  dix  pistolet  pour  &ire  cts  pe- 
tits frais  ;  ensuite  j'allai  trouver  madame  la 
princesse,  qui  étoit  pour  lors  à  Herlon;  eU« 
m'embrassa  tout  de  bon,  après  que  je  lui  eus 
compté  ce  que  je  viens  de  dire.  Elle  me  dit 
qu'elle  avoit  choisi  quatre  personnes ,  qui  dé- 
voient venir  me  trouver  à  Paris  pour  être  pré- 
sentes À  l'entreprise  ;  que  1^.  Balmas ,  son 
écuyer ,  s'y  rendrait  avec  les  autres ,  et  un  cn- 
tain  nombre  de  chevaux  pour  monter  les  princes- 
ce  qui  fut  exécuté.  Mais  le  vendredi,  un  des 
quatre  ayant  été  saisi  de  peur,  fit  semblant,  le 
même  jour,  d'aller  à  confesse  à  l'église  Notre- 
Dame,  au  pénitencier  ;  et  s'étant  accusé  d'an  ¥ol 
dont  il  vouloit  faire  la  restitution,  il  lui  donna  on 
paquet  où  il  avoit  mis  quelque  argent,  et  lui  dttt 
qu'il  y  trouveroit  le  nom  de  la  personne.  Le  péni- 
tencier étant  rentré  chez  lui ,  ouvrit  le  paquet,  et 
y  trouva  écrit  :  Dimanche  à  trois  heures  on  doU 
mettre  les  princes  en  liberté  ;  il  y  aune  inklU- 
gencedans  Vincennes  pour  cela.  Le  pénitencier 
alla  aussitôt  porter  le  billet  à  H.  le  coadjutenr;  et 
le  samedi  M.  de  Beaufort  monta  à  cheval  suivi 
d'un  nombre  de  cavalerie,  et  alla  dans  les  villages 
aux  environs  de  Vincennes,  pour  voirs'il  ne  troo- 
veroit  point  quelques  personnes  préparées  pour 
soutenir  Fentreprise.  Gela  sétant  répandu  le 
même  jour,  je  vis  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire,  M.  de  Bar  devant  être  informé  de  toutes 
choses.  Je  m'en  allai  passer  chez  Francœur  pour 
lui  donner  avis  de  ce  que  j*avois  appris  :  Il  me 
dit  qu*il  en  avoit  déjà  entendu  parler ,  et  qu*il 
alloit  à  Vincennes  pour  avertir  ses  camarades. 
Sur-le-champ  je  montai  à  cheval ,  et  m'en  allai 
prendre  la  poste  à  Longjumeau;  je  fis  beaucoup 
de  diligence  pour  arriver  à  La  Bochefoucauld,  où 
étant  arrivé  fort  fatigué,  je  contai  mon  aventure 
à  M.  de  Cerizay,  dont  j  ai  déjà  parié.  C'étoitun 
homme  d'esprit,  mais  fort  bouillant  ;  il  se  mit 
dans  une  grande  colère,  et  me  traita  non-seuk- 
ment  de  téméraire ,  mais  de  fou  achevé,  me  di- 
sant que  du  temps  du  cardinal  de  Bicheliea,  Je 
n'aurois  pas  été  huit  jours  en  vie.  Je  lui  répon- 
dis que  peut-être  aussi  dans  ce  temps  là  je  ne 
l'aurais  pas  entrepris,  et  qu'à  bon  compte  je  m*ai 
allois  chez  mes  amis ,  en  attendant  que  je  susse 
la  suite  de  cette  affaire ,  dont  je  viendrois  quel- 
quefois lui  demander  des  nouvelles  à  la  brune. 
Et  soit  que  l'avis  qui  avoit  été  donné  fût  regardé 
comme  une  chose  faite  exprès  et  sans  fondement, 
ou  de  quelque  fogon  que  ce  fAt,  j'appris  que  cette 
découverte  n'avoit  produit  que  le  chaogementdes 
compagnies  de  gardes,  pour  en  mettre  d'autres. 
[1651]  Je  fis  ensuite  deux  voyages  en  poste  à 
Stenay ,  le  premier  au  commencement  de  jan- 
vier 1 65 1 .  Les  derniers  chevaux  que  Je  pouvols 
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prendre  ëtoicat  à  Saiote-Menehould.  Les  fron- 
tières étant  presque  désertes ,  et  les  chemins  ex- 
trêmement mauvais,  il  y  avolt  beaucoup  de  bols 
à  passer,  et  les  paysans  y  étoient  en  petites  trou- 
pes ,  et  taoient  indifféremment  tous  les  passa- 
gers. Je  me  trouvai  vers  le  soir  proche  d'un 
endroit  où  mon  postillon  me  dit  qu'il  y  avoit 
ordinairement  grand  danger  :  pour  l'éviter ,  il 
prit  à  côté  du  chemin  ;  quatre  hommes  sortirent 
de  derrière  une  masure  pour  nous  couper,  quoi- 
qu'il nous  fftt  impossible  de  galoper,  voyant 
néanmoins  quMls  ne  pouvoient  pas  nous  joindre^ 
ils  tirèrent  trois  coups  de  fusil  ;  j'en  fus  quitte  pour 
la  peur.  Il  faisoit  un  temps  diabolique.  La  nuit 
étant  venue,  je  souffris  des  peines  qui  ne  peuvent 
s'exprimer  :  le  postillon  ayant  voulu  quitter  le 
grand  chemin  prit  sur  la  droite  dans  la  campa- 
gne, croyant  qu'il  y  faisoit  meilleur;  mais  mon 
cheval,  qui  étoit  extrêmement  las,  enfonçoit  : 
de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher.  J'avois 
mis  mon  manteau  sur  mes  épaules,  à  cause  qu'il 
tomboit  de  la  neige  fondue ,  qui  le  rendoit  fort 
pesant.  Je  voulus  mettre  pied  à  terre  pour  sou- 
lager le  cheval  ;  mais  nous  avions  tant  de  peine 
tous  deux ,  que  nous  faisions  fort  peu  de  chemin. 
Mon  postillon  avoit  aussi  mis  pied  à  terre  pour  la 
même  raison.  Le  vent  qui  nous  donnoit  dans  le 
nez  nous  faisoit  extrêmement  souffrir.  Je  trouvai 
la  souche  d'un  arbre,  je  m'assis  dessus,  tournant 
le  visage  du  côté  d'où  je  venois  ;  là,  je  fis  ré- 
flexion que  j'avois  un  frère  et  quatre  sœurs  qui 
étoient  couchés  bien  différemment  de  moi ,  et 
qui,  avec  le  temps,  me  feroient  bien  des  neveux  ; 
et  que  les  uns  et  les  autres,  si  la  fortune  m'étoit 
favorable,  prétendroient  que  je  leur  en  devrais 
faire  bonne  part,  sans  songer  aux  peines  qu'elle 
m'auroit  coûtées.  Je  m'entretins  ensuite  ^avec 
mon  postillon  de  ce  qu'il  croyoit  que  nous  pour- 
rions fiiire  :  il  me  dit  que  nous  ne  pourrions  arri- 
ver au  lieu  qu'il  s'étoit  proposé  pour  être  en  sû- 
reté, mais  qu'à  un  demi-quart  de  lieue  il  y  avoit 
une  espèce  de  cabaret  dont  il  connoissoit  l'hôte 
pour  être  honnête  homme;  que  cependant  il  y 
avoit  souvent  des  canailles  chez  loi  ;  qu'il  étoit 
à  craindre  que  nous  voyant  dans  ce  lieu ,  ils  ne 
sortissent  avant  nous  pour  tâcher  de  nous  assom- 
mer :  ce  qui  me  fit  peur.  Je  ne  voyois  cependant 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'en  courir  les 
risques;  et  pour  pouvoir  m'y  rendre,  je  donnai 
mon  manteau,  qui  m'accablolt,  au  postillon,  qui 
le  mit  sur  son  cheval ,  et  nous  fûmes  plus  d'une 
grosse  demi-heure  pour  y  arriver  ;  encore  nous 
tint-on  assez  long-temps  à  la  porte,  n*osant  pas 
nous  ouvrir,  parce  que  l'on  ne  savoit  pas  qui 
nous  étions.  Enfin  ayant  ouvert,  il  parut  que  je 
falsols  piUé  à  ce  pauvre  cabaretier  en  l'état  où  il 
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me  voyoit  :  après  m'étre  séché  et  avoir  mangé , 
je  dormis  sur  de  la  paille;  nos  chevaux  ayant  man- 
gé, nous  partîmes,  etj'arrivaiàmîdiàStenay. 
Il  s'est  présenté  bien  des  rencontres  qui  m'ont  fiedt 
&ire  des  réflexions  sur  le  triste  état  où  je  m'étois 
trouvé  sur  la  souche  ;  et ,  grâces  à  Dieu,  ma  fa- 
mille a  fort  augmenté.  Peu  de  jours  après  je  re- 
tournai à  Paris ,  sans  avoir  eu  aucune  aventure. 

Au  second  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  à 
Stenay,  je  fus  arrêté  par  delà  Grandpré  par  des 
cavaliers  de  la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de 
L'Hôpital ,  qui  me  menèrent  à  H.  le  comte  d'As- 
premont  qui  en  étoit  lieutenant ,  lequel  m'envoya 
à  Sedan  comme  prison  empruntée.  En  y  arrivant, 
le  geôlier,  qui  étoit  un  homme  de  très-méchante 
mine ,  prit  plaisir  à  me  faire  voir  comment  on 
donnoit  la  question  ,  en  me  disant  que  jel'aurois 
bientôt.  Il  me  mit  au  cachot  avec  mon  homme 
sur  de  la  paille  ;  le  lendemain  au  soir,  sa  femme, 
par  pitié  ou  par  curiosité ,  me  vint  voir;  le  jour 
suivant  elle  en  fit  de  même ,  et  m'apprit  que 
M.  de  Fabert  ne  vouloit  point  prendre  connois- 
sance  de  mon  affaire  ;  ce  qui  me  fit  bien  augurer 
de  ma  destinée.  Elle  me  dit  que  son  mari  devoit 
me  donner  des  draps  et  un  matelas  pour  cou- 
cher ,  et  que  l'on  me  laisserolt  sortir  l'après-dt- 
née  dans  la  cour  ;  ce  qui  me  fit  un  très-grand 
plaisir.  Après  quelques  entretiens  avec  elle ,  la 
voyant  disposée  à  me  secourir,  je  la  priai  de  me 
donner  du  papier  et  de  l'encre  :  ce  qu'elle  fit ,  et 
porta  ensuite  ma  lettre  à  la  poste ,  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien.  J'écrivis  à  Paris  pour  mander 
l'état  où  j'étois ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  faire  au- 
tre démarche  qu'envers  M.  le  maréchal  de  L'Hô- 
pital ,  de  qui  ma  liberté  dépendoit.  Madame  de 
Puisieux  s'étant  trouvée  de  ses  amies,  elle  fit  si 
bien  qu'elle  obtint  une  lettre  de  lui  à  M.  d'As* 
premont  pour  me  faire  mettre  en  liberté ,  mais 
comme  celui-ci  avoit  écrit  à  M.  le  maréchal  de 
L'Hôpital  que  s'il  avoit  envie  de  me  faire  sortir, 
il  seroit  bien  aise  de  profiter  de  quelque  chose 
sur  les  contributions  que  ses  terres  payoient  à 
Stenay  ;  ayant  envoyé  proposer  que  si  on  vou- 
loit lui  donner  six  mUle  livres  à  déduire  sur  les 
contributions ,  il  me  ferait  sortir ,  cela  fut  ac- 
cordé. On  m'envoya  deux  chevaux  et  un  tam- 
bour pour  me  mener  à  Stenay,  où  je  fus  reçu 
avec  grande  joie. 

Après  quelque  séjour  dans  cette  ville ,  je  m'en 
retournai  à  Paris  ;  et  M.  de  La  Rochefoucauld 
y  étant  revenu  quelque  temps  avant  la  liberté 
de  M.  le  prince ,  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à 
sept  ou  huit  lieues  du  Havre  (1).  En  revenant 
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avec  Son  Altesse ,  noas  trouvâmes  deux  endroits 
où  on  faisoit  des  feux  de  Joie  pour  |e  retour  de 
M.  le  prince;  il  y  en  avoit  un  entre  autres  sur 
lequel  étoit  une  figure  de  paille  couverte  d'une 
vieille  Jupe  rouge  dessus,  représentant  le  cardi- 
nal ,  que  l'on  brùloit.  La  ville  de  Paris  témoi- 
gna autant  de  Joie  du  retour  de  M.  le  prince 
qu'elle  en  avoit  témoigné  lorsqu'il  fut  arrêté. 

Je  commençai  à  me  faire  connoltre  dans  cette 
occasion  h  Son  Altesse;  et  quelque  temps  après 
ayant  eu  l'honneur  de  lui  parler  deux  on  trois 
fois ,  il  me  donna  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance :  entre  autres ,  un  soir  que  j'étoîs  allé  pour 
le  voir  souper  à  l'hôtel  de  Coudé ,  il  me  com- 
manda deux  fois  de  me  mettre  à  sa  table;  ce 
que  Je  fis ,  et  qui  me  fit  grand  honneur  ;  et  re- 
garder avec  un  peu  plus  de  distinction  qu'on  ne 
faisoit  auparavant.  Enfin  étant  entré  de  plus  eu 
plus  dans  sa  confidence ,  il  me  parloit  de  toutes 
ses  affaires  secrètes,  et  de  ce  qui  se  négocioit  à 
Bordeaux  et  à  Madrid,  étant  dans  la  résolution 
de  faire  la  guerre.  Je  tombai  fort  malade  d'une 
fièvre  double-tierce ,  dont  je  crus  mourir;  mais 
huit  ou  dix  Jours  après  étant  un  peu  mieux ,  et 
même  en  convalescence ,  M.  le  prince  qui  étoit 
prêt  à  partir  pour  Bordeaux  monta  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld  au  troisième  étage,  oùj'étois 
logé  ;  et  m'ayant  raconté  l'état  de  ses  affaires , 
m'ordonna  de  l'aller  trouver  le  plus  tôt  que  Je 
pourrois,  et  de  voir  M.  de  Chavigny,  pour  pou- 
voir lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe- 
roitàsonégard. 

Sitôt  que  je  crus  pouvoir  monter  en  carrosse , 
j'allai  recevoir  les  ordres  de  M.  de  Chavlgny,  à 
qui  M.  le  prince  avoit  dit  de  prendre  une  entière 
confiance  en  moi.  Après  un  assez  long  entretien, 
il  me  chargea  de  dire  à  M.  le  prince  que  M.  le 
coadjuteur  de  Paris ,  et  depuis  cardinal  de  Retz, 
étoit  si  fort  le  maître  de  Tesprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  [ce  qui  étoit  la  grande  affaire],  qu'à 
moins  qu'on  ne  le  fit  enlever  et  conduire  en  lieu 
de  sûreté ,  il  n'y  avoit  aucune  espérance  de  faire 
rien  de  bon  avec  Monsieur  ;  et  qu'on  pourroit  le 
mener  à  Damvilliers.  Je  partis  donc  par  le  car- 
rosse d'Orléans ,  n'osant  pas  me  hasarder  d'aller 
à  cheval  ;  à  Orléans ,  Je  pris  un  bateau  pour  me 
conduire  Jusqu'à  Amboise ,  où  je  pris  la  poste. 
Etant  arrivé  à  Bordeaux ,  M.  le  prince  passa  une 
grande  partie  delà  nuit  à  me  faire  rendre  compte 
de  tout  ce  que  m'avoît  dit  M.  de  Chavlgny  ;  et 
convenant  de  sa  proposition ,  il  me  dit  de  m'al- 
1er  coucher,  et  qu'il  songeroit  à  ce  qu'il  auroit  à 
me  dire  le  lendemain  sur  ce  sujet. 

Dans  la  seconde  conversation ,  il  me  nomma 
trois  ou  quatre  personnes,  paroissant  chercher 
quelqu'un  qui  fût  capable  d'exécuter  ce  dessein  ; 
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mais  aussitôt  qu'il  m'en  avoIt  nommé  un,  11 
trouvoit  des  raisons  qui  dévoient  Ten  empêcher. 
Enfin  ayant  Jeté  les  yeux  sur  M.  lé  marquis  de 
Clérembault ,  qui  étoit  pour  lors  capitaine  de  ca- 
valerie dans  son  régiment ,  et  qu'il  estimoit  fort, 
il  me  fit  croire  qu'il  en  demeureroit  là  :  cependant, 
après  un  peu  de  réflexion ,  il  me  dit  que  c'étoit 
un  homme  amoureux ,  et  qu'il  voudroit  voir  sa 
maîtresse  à  Paris  ;  ce  qui  étoit  une  raison  insur- 
montable. M'ayant  remis  sur  une  autre  conver- 
sation ,  il  me  dit  enfin  qu'il  ne  voyoit  que  moi  ca- 
pable de  rexécuter,et  que  je  lui  feroîs  un  extrême 
plaisir  de  vouloir  bien  l'entreprendre  ;  que  lui  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  me  donneroient  des 
ordres  pour  tirer  le  nombre  d'hommes  que  je 
voudrois  de  la  compagnie  de  cavalerie  deDamvil- 
liers;  que  l'officier  qui  mènerbit  ceux  que  je 
voudrois  faire  venir  à  Paris  auroit  ordre  de  les 
payer. 

Nous  convînmes  que  je  ferois  avancer  le  reste 
quand  Je  Jugerois  à  propos ,  et  où  it  le  faodroit , 
pour  favoriser  la  conduite.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld me  dit  que  Je  pouvois  passer  en  Angou- 
mois  ;  que  j'y  avois  des  amis  et  des  parens  àqui 
Je  pourrois  me  fier ,  et  que  J'en  pouvois  faire  al- 
ler quelques-uns  à  Paris.  M.  le  prince  m'ayant 
doniié  trois  cents  pistoles  et  deux  chevaux,  me 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Je  ne  vinsse  bien  à 
bout  du  reste.  Mais  en  chemfn  faisant ,  voyant 
qu'il  me  falloitau  moins  prendre  quinze  hommes 
pour  les  faire  venir  à  Paris  ;  tant  à  pied  qu'à  che- 
val,  Je  considérai  la  médiocrité  de  mes  finances: 
Je  ne  laissai  pas  de  marcher  avec  confiance,  es- 
pérant que  la  fortune  m'assisteroit  comme  elle 
avoit  fait  en  plusieurs  autres  desseins.  Etant 
donc  arrivé  en  Angoumois ,  Je  fis  quelques  tours 
aux  environs  de  La  Rochefoucauld ,  où  j'avois 
des  parens  ;  J'en  engageai  quelques-uns  à  venir 
à  Paris ,  et  d'y  joindre  leurs  amis  avec  d'autres 
qui  étoient  aussi  de  ma  connoissance  ;  Je  m'assu- 
rai encore  de  trois  jeunes  hommes  qui  avoient 
été  laquais  dans  la  maison  de  La  Rochefoucauld, 
qui  savoient  bien  les  rues  de  Paris. 

A  mon  arrivée  à  La  Rochefoucauld ,  le  sieur 
Mathier,  frère  de  M.  Tabouret ,  qui  recevoit  la 
taillé  de  ces  côtés-là ,  me  vint  voir  :  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  de  la  recette ,  et  quand  il 
portoit  son  argent  à  Angoulême;  il  me  dit  que 
lorsqu'il  avoit  sept  ou  huit  mille  livres ,  il  y  fai- 
soit un  tour.  Je  considérai  que  la  fortune  me 
présentoit  cette  occasion  pour  favoriser  mes  des- 
seins, par  le  secours  que  Je  pourrois  trouver  en 
prenant  bien  mes  mesures.  L'ayant  fait  ques- 
tionner sur  l'argent  qu'il  pouvoît  avoir,  j'apprîs 
que  cela  pouvoit  aller  à  plus  de  quatre  mille  li- 
vres y  sans  compter  quatre  ou  cinq  cents  qu'il 
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avolt  reçues  à  La  Rochefoucauld.  Je  me  propo- 
sai de  profiler  dé  Toccasion  que  ma  bonne  for- 
tune m*envoyoit  ;  et  laissant  passer  quelques 
Jours  pour  donner  le  temps  à  la  recette  d*aug- 
menter,  Je  ils  observer  sa  marche.  Ayant  appris 
qu'il  étoit  dans  une  bourgade,  et  qu'il  a  voit  en- 
voyé dans  les  villages  des  environs  pour  faire 
venir  en  ce  lieu-là  les  collecteurs  du  voisinage 
qui  avoient  de  Targent  à  loi  remettre ,  je  pris 
quatre  hommes  achevai  de  ceux  dont  Je  m'étois 
déjà  assuré,  deux  autres  à  pied  avec  chacun  un 
fusil,  etm*en  allai  dans  la  bourgade  où  il  étoit. 
M*ayant  été  Tacile  en  arrivant  d'apprendre  le 
cabaret  où  il  faisoit  sa  recette,  je  mis  pied  à 
terre  avec  deux  de  mes  cavaliers  ;  J'entrai  dans 
sa  chambre  le  pistolet  à  la  main ,  et  lui  deman- 
dai OMivire?  Ayant  répondu  Vivent  les  princes/ 
Je  lui  dis  :  Vive  le  Roi!  Il  s'écria  :  •  Hé,  mon- 
sieur ,  vous  savez  bien  que  c'est  pour  lui  que  Je 
ramasse  de  Targent.  •  Je  lui  dis  alors  :  i  Mon- 
sieur Mathier,  J'ai  besoin  de  celui  que  vous  avez 
pour  le  service  de  messieurs  les  princes;  >  et 
m'approchant  d'une  table  où  il  comptoit  de  l'ar- 
gent qu'un  collecteur  lui  avolt  apporté,  Je  me  sai- 
sis d'une  grosse  bourse  qui  étoit  dessus,  à  laquelle 
Il  y  en  avoit  trois  ou  quatre  autres  attachées,  ser- 
vant à  mettre  les  différentes  espèces  d'or  qui 
avoient  cours  dans  ce  temps-là.  Ayant  aperçu 
un  sac  plein  d'argent  dans  un  coffre  qui  étoit 
ouvert .,  Je  m'en  emparai ,  et  lui  demandai  quelle 
somme  il  pouvoit  y  avoir  en  tout  cela  :  il  me  ré- 
pondit qu'il  y  avoit  plus  de  cinq  mille  livres;  Je 
lui  dis  que  comme  J'avois  besoin  de  ses  chevaux, 
Je  lui  donnerois  une  quittance  de  huit  mille  li- 
vres. En  effet  je  l'écrivis  et  la  signai ,  ayant  ex- 
pliqué qu'il  lui  seroit  tenu  compte  de  cette 
somme,  comme  l'ayant  reçue  de  lui  pour  le  ser- 
vice de  messieurs  les  princes.  Un  de  mes  gens 
m' étant  venu  dire  que  l'on  s'étoit  saisi  des  trois 
chevaux ,  je  voulus  faire  des  honnêtetés  à  M.  Ma- 
thier  ;  mais  comme  il  me  parut  qu'il  ne  recevoit 
pas  trop  bien  mon  compliment ,  Je  lui  donnai  le 
bonsoir  avec  mes  deux  hommes  montés ,  et  un 
cheval  en  main. 

Après  avoir  marché  un  quart  de  lieue  ,  j'at- 
tendis deux  hommes  que  J'avois  laissés  derrière 
pour  observer  si  on  ne  me  suivoit  pas.  Ayant  su 
d*eux  qu'ils  n'avoient  vu  personne ,  je  pris  au 
travers  des  champs  pour  quitter  le  chemin  ;  je 
m'en  allai  chez  uq  de  mes  parens  du  côté  de 
Saint-Clos ,  avec  deux  cavaliers  qui  étoient  avec 
moi  ;  Je  dis  aux  autres  d'aller  à  un  village  à  quei- 
qae  distance  de  là ,  attendre  de  mes  nouvelles. 
Je  convins  avec  le  sieur  de  La  Plante  [ce  parent 
s'appeloft  ainsi  ]  qu'il  feroit  marcher  les  gens 
qtie  nous  avions  choisis  en  différentes  troupes  ; 
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Je  lui  laissai  de  l'argent  pour  donner  grassement 
à  ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  de  Paris , 
pour  s'y  rendre  et  pour  s'en  retourner  chez  eux , 
comme  aussi  le  lieu  où  il  auroît  de  mes  nouvelles 
en  arrivant  à  Paris  ;  Je  donnai  la  même  adresse 
à  ceux  qui  condulsoient  les  autres  petites  trou- 
pes ,  et  pour  lors  Je  me  fis  appeler  M.  de  La 
Motte ,  disant  qu'il  faudroit  s'informer  sous  ce 
nom-là  où  J'étois ,  à  l'adresse  que  J'avois  donnée 
pour  Paris,  j'allai  Joindre  mes  autres  gens  au 
village  que  je  leur  avois  marqué  ;  Je  laissai  l'ar- 
gent nécessaire  ù  l'un  d'eux  pour  les  conduire  à 
Paris  à  la  même  adresse,  et  leur  dis  de  s'en  aller 
par  le  grand  chemin,  mais  doucement,  afin  de  me 
donner  le  temps  d'y  arriver  avant  eux.  Je  m'y 
rendis,  sans  être  entré  dans  le  chemin  d'Orléans. 
Ayant  vu  à  Paris  des  personnes  à  qui  ie  pou- 
vols  me  confier,  J'appris  que  M.  le  coadjuteur 
ailoit  tous  les  soirs  à  l'hôtel  de  Chevreuse  dans 
la  rue  Saint-Tbomas-du-Louvre ,  d'où  il  ne  sor- 
toit  point  avant  minuit.  L'ayant  ÏTait  observer , 
on  me  rapporta  qu'il  s'en  retournoît  toujours  par 
le  guichet,  et  le  long  du  quai.  A  jnesureque  mes 
gens  arrivoient  d'Angoumois  ,Je  Icslogeois  par 
petites  troupes  dans  des  cabarets;  et,  peu  de 
jours  après,  le  courrier  que  j'avois  envoyé  à 
Damvilliers  étant  revenu,  il  me  dit  que  j^aurofs 
incessamment  les  cavaliers  que  J'avois  deman- 
dés ,  dont  deux  savoient  parfaitement  bien  les 
chemins  qu'il  falloit  prendre  ,  ainsi  que  J'avois 
paru  le  désirer  ;  et  que  le  reste  de  la  compagnie 
qui  étoit  entretenue  à  Damvilliers  viendroit  au 
voisinage  de  Reims ,  et  y  seroit  positivement  le 
Jour  que  j'avois  marqué.  Il  me  nomma  aussi  les 
villages  par  où  ils  dévoient  passer  pour  y  venir, 
en  casque  je  ne  les  trouvasse  pas  arrivés.  Les  dix 

cavaiiersavecl'officierquej'avoisdemandésétant 
arrivés,  je  les  fis  loger  dans  les  cabarets  du  côté 
du  Roule.  Je  commençai  pour  lors  à  espérer  du 
succès  de  mon  entreprise;  et  croyant  qu'il  falloit 
de  la  diligence,  je  disposai  toutes  mes  affaires 
pour  l'exécution.  Je  donnai  par  écrit  à  mes  gens 
ce  que  chacun  devoit  faire  ;  et  le  soir  de  i'entre- 
treprise  étant  venu,  j'en  fis  poster  quinze  ou  seize 
[pour  n'être  pas  découvert  par  lespassans]  dans 
un  endroit  où  l'on  descend  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, et  où  quelquefois  ou  décharge  des  foins  et 
autres  choses.  Ceux-làétoientdestinés,  deux  pour 
se  saisir  des  laquais  qui  portoient  les  flambeaux, 
et  les  éteindre  ;  deux  pour  arrêter  les  chevaux  du 
carrosse  ;  deux  pour  monter  sur  le  siège  du  co- 
cher  pour  le  tenir,  et  les  autres  pour  empêcher 
les  laquais  de  descendre  de  derrière  le  carrosse , 
de  peur  qu'ils  n'avertissent  de  ce  qui  se  passe- 
roit  :  mo)  Je  devois  me  présenter  à  la  portière 
avec  un  bftton  d'exempt,  deux  hommes  à  mes 

32. 


500 

côtés,  deux  à  Tautre  portière  avec  des  armes ,  et 
j*aurois  dit  que  J'arrétois  M.  le  coadjuteur  de  la 
part  du  Roi.  Je  Faurois  monté  derrière  an  cava- 
lier, ayant  là  an  cheval  tout  prêt  que  mon  valet 
m'y  tenoit.  J'avois  fait  venir  des  chevaux  à  Tau- 
tre  guichet  pour  monter  quatre  cavaliers  que  J'a- 
vois  amenés  de  La  Rochefoucauld ,  et  un  cheval 
en  main,  avec  des  bottes,  pour  faire  monter  M.  le 
coadjuteur  quand  Je  le  Jugerols  à  propos,  avec 
le  cavalier  que  J'avois  destiné  pour  mettre  der- 
rière M.  le  coadjuteur,  avec  un  bon  coussinet  et 
une  sangle  fort  large ,  et  assez  grande  pour  les 
embrasser  tous  deux  :  Je  savois  par  un  autre  ca- 
valier que  les  autres  étoient  au  bout  du  Cours. 
Le  tout  étant  disposé  à  onze  heures^  et  ayant 
été  averti  par  Tun  des  deux  hommes  que  J'avois 
mis  à  la  suite  du  coadjuteur,  qu^il  étoit  entré 
dans  rhôtel  de  Chevreuse,  et  qu'il  y  étoit  encore 
très-certainement,  Je  comptois  déjà  mon  coad- 
juteur à  Damvilliers. 

Environ  à  miouit,  un  de  mes  hommes  vint 
me  dire  qu'il  étoit  sorti  quatre  ou  cinq  carrosses 
de  l'hôtel  de  Ohevreuse,  mais  qu'il  n'avoit  point 
vu  celui  de  M.  le  coadjuteur  :  ce  qui  m'embar- 
rassa un  peu.  Je  pris  le  parti  d'aller  heurter  à  la 
porte  de  cet  hôtel  :  quelque  temps  après,  le  suisse, 
à  moitié  déshabillé ,  m'ouvrit;  et  lui  ayant  de- 
mandé si  M.  le  coadjuteur  n'étoit  pas  encore  là, 
il  me  dit  qu'il  étoit  sorti  dans  le  carrosse  de  ma- 
dame de  Rhodes  :  ce  qui  me  surprit,  et  me  fâcha 
beaucoup.  Je  Jugeai  que  ce  qui  avoit  fait  que 
mes  geos  ne  l'avoient  pas  remarqué ,  c'est  qu'il 
n'étoit  pas  dans  son  carrosse ,  et  qu'on  n'avoit 
point  allumé  de  flambeaux  devant.  Je  renvoyai 
tout  mon  monde ,  et  me  retirai  fort  déconcerté. 
Le  lendemain  ayant  vu  ceux  qui  étoient  de  la 
confidence ,  et  leur  ayant  dit  ce  qui  s'étoit  passé, 
ils  furent  d'avis  que  Je  devois  renvoyer  mes  gens 
et  m'en  retourner ,  de  crainte  que  quelqu'un  ne 
se  fût  aperçu  de  quelque  chose  qui  auroit  donné 
l'alarme  ;  mais  Textréme  désir  que  j'avois  de  ve- 
nir à  bout  de  l'entreprise  me  fit  souhaiter  de  faire 
encore  une  tentative  le  soir.  Soit  qu'on  eût  quel- 
que connoissance  de  mon  dessein ,  ou  que  le  ha- 
sard le  fit,  M.  le  coadjuteur  alla  passer  la  soi- 
rée chez  madame  la  présidente  de  Pommereuil. 
Je  fis  aussitôt  partir  les  cavaliers  pour  retourner 
à  Damvilliers,  et  les  autres  en  Angoumois,  à  la 
réserve  de  trois,  que  Je  gardai  avec  mol  pour 
m'en  retourner  à  Bordeaux,  où  J'arrivai  un  peu 
confus;  mais  après  que  J'eus  rendu  compte  à 
M.  le  prince  de  toute  la  conduite  que  j'avois  te- 
nue dans  cette  affaire ,  il  me  donna  beaucoup  de 
louanges  sur  l'ordrede  bataille  que  J'avois  formé 
sur  l'exécution,  et  sur  l'entreprise  que  J'avois 
faite  contre  le  receveur  des  tailles  en  Angoumois. 
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On  ne  peot  pas  mieux  traiter  oneperflon&e  qa*!! 
me  traita  poar  lors  et  dans  la  soite  ;  il  me  faiaoit 
souvent  l'honnear  de  me  parler  de  tout  ce  qui  se 
passolt  de  plus  considénd>le. 

Bientôt  après.  Je  sus  que  deux  gentHsbommes, 
l'undeM.  leprincedeCootl,  etl'aatredeM.deLa 
Rochefoucauld,  étant  à  Damvilliers ,  et  vonlaot 
s'enaileràBordeaux,  prirentroccarionde  se  met- 
tre avec  les  cavaliers  qui  venoientdansle  voisinage 
de  Reims ,  où  ayant  attendu  pour  voir  par  quelle 
raison  on  avoit  fiait  marcher  ees  gens-là ,  ceux  qui 
étoient  venus  à  Paris  les  ayant  Joints  pour  leor 
dire  de  s'en  retourner ,  ils  surent  de  ceux-ci  tout 
ce  qui  étoit  venu  à  leur  connaissance.  Ces  mes- 
sieurs étant  arrivés  à  Paris,  ne  purent  s'empê- 
cher de  parler  de  ce  qu'ils  avoient  oui  dire  ;  ih 
y  mêlèrent  mal  à  propos  le  nom  de  M.  le  coad- 
juteur; ils  furent  arrêtés  et  menés  à  la  Bastille. 
Étant  interrogés,  ils  dirent  ce  qu'ils  savoient,  et 
peut-être  plus.  H.  le  coadjuteur,  sar  ces  oui-dire, 
me  fit  faire  mon  procès.  Je  conçois  aisément  (pe 
si  quelqu'un  voyolt  ces  HémoU-es ,  il  ne  pourrait 
Jamais  les  croire  véritables  :  les  vieux  qui  ont  vu 
l'état  où  les  choses  étoient  dans  le  royaume  ne 
sont  plus ,  et  les  Jeunes  n'en  ayant  eu  connois- 
sance que  dans  le  temps  que  le  Roi  a  rétabli  son 
autorité  prendroient  ceci  pour  des  rêveries, 
quoique  ce  soit  assurément  des  vérités  très-eoa- 
stantes.  Je  puis  même  avancer  que  M.  Mathier, 
avec  lequelj'ai  fait  quelques  affaires  depuis  mon 
retour  en  France ,  m'a  assuré  en  parlant  de  mon 
aventure ,  qu'on  lui  avoit  tenu  compte  du  billet 
que  Je  lui  avois  donné. 

M.  le  prince  crôyoit  que  M.  le  due  de  Bonillon 
lui  avoit  promis  de  demeurer  dans  ses  intérêts  : 
peut-être  ce  dernier  lui  avoit-il  parlé  un  peu  ann 
bigument,  pour  voir  s'il  pourroit  faire  un  traité 
avantageux  avec  la  cour.  M.  le  prince  reçut  des 
lettres  par  lesquelles  on  lui  mondoit  que  M.  de 
Bouillon,  surtout  M.  de  Turenne,neparoissoient 
point  disposés  à  se  déclarer  comme  il  le  sonhal- 
toit.  Ondisolt  seulement  que  si  Son  Altesse  voo- 
loit  bien  envoyer  un  pouvoir  au  gouvemeor  de 
Stenay  pour  remettre  la  place  entre  les  mains  de 
M.  de  Turenne  purement  et  simplement,  cela 
les  détermineroit  tout-à-fait.  M.  le  prince*  me 
proposa  d'être  porteur  de  cet  ordre ,  pour  qn'il 
sût  une  fois  à  quoi  s'en  tenir,  me  demandants! 
je  croyois  que  ce  qu'avoit  fait  M.  le  coadjuteur 
contre  moi  pût  m'empêcher  de J'entreprendre.  Je 
voyois  bien  quelque  péril  à  le  faire;  mais  l'en- 
vie que  J'avois  dans  le  fond  du  cœur  de  retonmer 
à  Paris  l'emporta  :  J'espérois  prendre  si  bien 
mes  mesures  quand  J'y  serois  arrivé ,  que  M.  le 
coa^uteur  n'en  sauroit  rien .  J'allai  rendre  compte 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  de  ce  qui  venoit  de  se 
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passer  avec  M.  le  prinee  ;  il  blâma  fort  roa  témé- 
rité ,  et  me  dit  cependant  que  puisque  je  m*étois 
engagé  à  faire  ce  voyage ,  il  ne  vouloit  point  s*y 
opposer.  Le  lendemain ,  M.  le  prince  m*ayant 
donné  un  ordre  pour  le  gouverneur  de  Stenay 
tel  qu'on  le  sonhaitoit ,  et  de  Targent  pour  mon 
voyage ,  Je  ne  songeai  qu*à  mettre  mon  billet  en 
lien  où  11  ne  fût  pas  trouvé ,  en  cas  que  Je  fusse 
arrêté  par  les  chemins  ;  Je  l'enveloppai  dans  un 
parchemin ,  et  le  fourrai  dans  un  panneau  de  ma 
selle.  Étant  parti  en  poste  J^appris  par  nn  gen- 
tilhomme de  ma  connaissance  que  Je  trouvai  en 
mettant  pied  à  terre  à  la  porte  de  Yillefagnan ,  et 
qui  venoit  d'Angonléme^  que  M.  de  Montausier 
étoit  fort  en  colère  contre  moi  de  ce  qu'on  Tavoit 
assuré  que  J'avois  voulu  prendre  des  mesures  pour 
le  fidre  arrêter  et  mener  à  Bordeaux ,  lorsqu'il  ve- 
noit dans  son  carrosse  à  Ângoulême.  Je  continuai 
mon  chemin,  comptant  d'arriver  à  Poitiersun  peu 
de  nuit  ;  et  après  que  J'y  serois  entré,  de  prendre 
sur  la  gauche,  le  long  de  la  muraille,  où  il  y  aun 
chemin  qui  va  rendre  proche  la  porte  de  ChÂtelle- 
raut,  devant  laquelle  il  y  a  quelquespetitesmai- 
sonnettes  :  mais  voulant  sortir  de  la  poste  de  Ghau- 
nay,  où  J'avois  pris  des  chevaux,  Je  trouvai 
M.  le  marquis  de  Sainte-Maure ,  cousin  germain 
de  M,  de  Montausier ,  qui  étoit  entré ,  et  qui 
avoit  mis  pied  à  terre  avec  six  ou  sept  autres 
messieursqui  l'accompagnoient,  dont  Je  connois- 
sois  la  plupart.  Un  d'entre  eux ,  qui  étoit  de  mes 
amis  nommé  M.  de  Guipe,  crut  aussi  bien  que 
les  autres  Isire  sa  cour  à  mes  dépens  en  me 
menant  à  M.  de  Montausier.  Ils  mangèrent 
un  morceau,  et  montèrent  à  cheval  dans  ce  des- 
sein ,  en  me  disant  que  M.  de  Montausier  auroit 
une  grande  Joie  de  me  voir.  Je  répondis  que  Je 
savols  bien  qu'on  m^avoit  rendu  de  mauvais  of- 
flees  auprès  de  lui  ;  mais  que  Je  connoissois  son 
cœur,  et  que  Je  n'anrois  pas  de  peine  à  le  dés- 
abuser ;  que  Je  ne  craignois  que  le  retardement 
que  cela  apporteroit  à  mon  voyage.  J'étols  pour- 
tant bien  i&ché  d'y  aller. 

Ces  messieurs  étant  montés  à  cheval  et  moi 
aussi ,  prirent  le  chemin  d'AngouIême  :  en  mar- 
chant ,  Je  songeois  à  me  dispenser  de  faire  le 
voyage  avec  eux.  H  me  vint  en  pensée  de  hasar- 
der de  me  fiiire  mener  chez  M.  de  Châteauneuf , 
alors  premier  ministre,  et  duquel  J'étois  un  peu 
coonn  ;  Je  savols  qu'il  craignoit  autant  le  retour 
de  M.  le  cardinal  Mazarin  que  M.  le  prince. 
N'étant  adressé  au  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment de  Montausier,  à  qui  depuis  j'ai  eu  occasion 
de  faire  grand  plaisir,  Je  lui  dis  dans  la  conver- 
sation que  J'avois  peur  que  M.  de  Sainte-Maure, 
et  eux  aussi ,  ne  fissent  mal  leur  cour  en  me 
menant  à  AngoulOme,  parce  que  j'allois  trouver 


M.  de  Chàteaunenf  pour  des  affaires  d*une  trèS' 
grande  importance ,  et  que  Je  craignois  aussi 
d'être  blâmé  de  ne  Tavoir  pas  dit.  Celui-ci  l'alla 
dire  à  M.  de  Sainte-Maure  :  cela  s'étant  répandu 
entre  eux ,  ils  crurent  qu'il  valoit  mieux  faire 
leur  cour  à  M.  de  Chàteaunenf  qu'à  M.  de  Mon- 
tausier. M.  de  Sainte-Maure,  pour  lui  en  porter 
plus  tôt  la  nouvelle,  prit  mon  cheval  de  poste, 
et  me  donna  le  sien;  mais,  en  marchant.  Je 
trouvai  qu'après  avoir  perdu  l'idée  du  premier 
abord  que  Je  craignois  de  la  part  de  M.  de  Mon- 
tausier ,  je  commençois  à  douter  si  le  parti  que 
J'avois  pris  étoit  le  meilleur. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Poitiers  :  le  lende- 
main ,  M.  de  Sainte- Maure  et  les  autres  m'ayant 
mené  chez  M.  de  Chàteaunenf  dans  le  temps 
que  l'on  servoit  sur  la  table ,  ce  ministre  sortant 
de  son  cabinet  pour  dîner,  M.  de  Sainte-Maure 
lui  dit  :  t  Voilà  Gourville,  que  je  vous  avois  dit 
»  que  nous  avions  pris  hier.  »  M.  de  Château- 
neuf  leur  répondit  :  t  Messieurs ,  le  Roi  vous 
»  remercie;  »  et  d'un  air  gracieux  m'ordonna 
de  dîner  avec  lui.  Ces  messieurs  s'en  retour- 
nèrent peu  satisfaits ,  et  moi  je  me  mis  à  table 
fort  content.  Après  que  M.  de  Chàteaunenf  eut 
donné  quelques  audiences  fort  courtes ,  il  me  fit 
appeler  dans  son  cabinet ,  et  me  garda  une  bonne 
heure  et  demie  :  la  conversation  roula  principa- 
lement sur  les  raisons  qui  dévoient  obliger  M.  le 
prince  de  s'accommoder  avec  la  cour ,  et  que 
peut-être  trouveroit-il  plus  grands  les  avantages 
qu'on  lui  feroit  alors  qu'il  n'en  pourroit  obtenir 
dans  la  suite.  Ayant  repassé  sur  toutes  les  pro- 
positions qui  avoient  été  faites  à  Paris ,  et  entré 
dans  le  détail  de  ce  qu'on  pourroit  faire  présen- 
tement, je  lui  dis  que  je  ne  pouvois  savoir  ce 
que  M.  le  prince  penseroit  là-dessus  ;  mais  que 
quand  Je  serois  de  retour  auprès  de  lui ,  je  ne 
manqueroispas  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  me  dire.  Il  me  fit 
connoitre  clairement  ce  que  j'avois  soupçonné, 
et  s'ouvrit  Jusqu'à  me  dire  que  si  M.  le  prince 
ne  s'accommodoit  pas,  on  presseroit  la  Reine 
pour  le  retour  de  M.  le  cardinal,  à  quoi  elle  avoit 
beaucoup  de  penchant;  qu'il  ne  pouvolt  pas 
s'empêcher  de  considérer  que  ce  seroit  un  nou- 
veau bouleversement  dans  le  royaume;  il  entra 
même  dans  le  détail  qui  le  lui  falsoit  craindre  : 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  entrer  dans  ses  senti- 
mens.  Comme  on  le  vint  avertir  d'aller  chez  la 
Reine,  il  me  fit  beaucoup  d'honnêtetés,  et  me 
dit  que  Je  pouvois  continuer  mon  voyage  ;  que 
quand  je  serois  retourné  auprès  de  M.  le  prince, 
si  Je  trouvois  l'occasion  de  lui  faire  savoir  quel- 
que chose,  je  pouvois  loi  envoyer  quelqu'un. 
1  11  sortit  ;  et  Tayant  suivi ,  je  trouvai  dans  Tanti- 
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chambre  M.  de  Guipe  mon  ami ,  qui  étoit  venu 
pour  savoir  ma  destinée.  Je  le  priai  de  me  me- 
ner où  M.  de  Sainte-Maure  étoit  logé;  il  m'y 
mena ,  et  me  fit  rendre  ma  selle.  Je  la  fis  porter 
à  la  poste,  où  il  m^accompagoa ,  et  me  vit  mon- 
tera cheval  ;  je  le  priai  de  faire  mes  compUmens 
à  M.  de  Sainte- Maure  et  à  ces  autres  messieurs, 
et  de  dire  à  M.  de  Moutausier  que  la  première 
fois  que  je  passerois  dans  le  voisinage  d*Angou- 
lème ,  j'irois  lui  faire  la  révérence  et  le  désa- 
buser de  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  moi.  Je  lui  de- 
mandai en  même  temps  de  me  faire  savoir  à 
Bordeaux  la  réponse  qu'on  lui  feroit. 

Je  m'en  allai  le  plus  vite  quMl  me  fut  possible 
jusqu'à  Loches,  où  je  me  reposai.  L'on  me  dit 
qu'il  y  avoit  deux  courriers  qui  marchoient  de- 
vant moi  ;  je  craignis  qu'il  n'y  en  eût  quelqu'un 
qui  fût  expédié  pour  donner  avis  à  M.  le  coadju- 
teur  que  j'allois  à  Paris.  Je  partis  de  grand  ma- 
tin ,  pour  tâcher  d'attraper  mes  courriers  et  les 


passer  :  à  deux  heures  après  midi  j'en  passai  un, 
pendant  qu'il  prenoit  des  chevaux  de  poste  ;  et 
voyant  que  l'autre  paroissoit  aussi  pressé  que 
moi ,  je  me  fis  une  affaire  de  le  devancer.  Mou 
valet  ayant  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
suivre,  me  dit  à  Ëtampes  qu'il  n'en  pouvoit 
plus  ;  je  l'y  fis  rester,  et  lui  dis  de  me  venir 
joindre  le  lendemain  à  Paris.  Je  passai  mon  se- 
cond courrier  proche  de  Chastres.  J'arrivai  en- 
viron à  dix  heures  et  demie  du  soir  ;  je  payai 
mon  postillon  grassement ,  et  fus  descendre  au- 
près du  Cheval  de  bronze  ;  je  fis  mettre  ma  selle 
à  terre,  et  la  portai  de  mon  mieux  chez  un  cor- 
donnier auquel  j*avois  beaucoup  de  confiance , 
et  qui  logeoit  près  de  là.  Ayant  frappé  à  sa  porte, 
il  demanda  qui  c'étoit  ;  je  lui  dis  :  «  Lyonnais 
»  [qui  étoit  son  nom],  c'est  votre  compère.  » 
Ayant  reconnu  ma  voix,  il  m'ouvrit  ;  aussitôt  que 
je  fus  entré ,  il  referma  promptement  sa  porte , 
et  me  dit  :  Ah ,  monsieur,  je  suis  au  dé.sespoir 
i  de  vous  voir  ici!  M.  le  coadjuteur  prend  toutes 
»  les  mesures  qu'il  peut  pour  découvrir  quand 
»  vous  viendrez  à  Paris  :  un  de  ses  gens,  qui  sait 
»  que  je  vous  connois,  dit  dernièrement  qu'il 
i  me  donneroit  cinquante  pistoles  si  je  voulols 
i  contribuer  à  vous  faire  arrêter.  »  Je  répondis 
au  .compère  que  j'étois  persuadé  qu'il  n'en  feroit 
rien  ;  je  le  priai  de  me  donner  des  souliers ,  et  de 
serrer  mes  bottes  et  ma  selle,  jusqu'à  ce  que  je 
les  envoyasse  chercher.  Je  sortis,  en  lui  disant 
que  si  on  lui  demandolt  de  mes  nouvelles ,  il  ré- 
pondit, comme  il  avoit  fait  ci-devant,  qu'il 
n'en  sa  voit  rien.  Tout  cela  ne  le  rassura  pas  sur 
mon  chapitre  :  il  m'offrit  de  meconduire,  ce  que 
je  refusai ,  et  m'allai  reposer  en  lieu  de  sûreté 
toute  la  nuit,  et  une  bonne  partie  du  lendemain. 
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Ayant  envoyé  savoir  à  quelle  heure  je  pour- 
rois  avoir  l'honneur  de  voir  M.  le  duc  deBooilloD, 
il  me  manda  à  onze  heures  et  demie  du  soir. 
Après  lui  avoir  fait  des  complimens  de  la  part  de 
M.  de  La  Rochefoncauld,  je  lui  dis  que  M.  le 
prince  m'avoit  envoyé  auprès  de  lui  pour  le 
prier  de  considérer  que  le  délai  qu'il  prenoit 
pour  se  déclarer,  aussi  bien  que  M.  deTurenne, 
faisoit  grand  tort  à  ses  affaires  :  à  quoi  il  me  ré-. 
pondit  qu'il  n' avoit  jamais  donné  de  paroles  po- 
sitives à  M.  le  prince  d'entrer  dans  son  parli; 
et  que  la  manière  dont  il  en  avoit  yi&é  avec  lui 
et  M.  de  Turenne  après  sa  liberté  les  mettoit 
en  état  de  chercher  leurs  avantages  :  mais  qu'il 
y  avoit  mieux  à  faire  que  cela ,  et  qu'il  étoit  ra\i 
d'apprendre  que  j'étois  à  Paris,  parce  qu'il  ne 
savoit  comment  faire  dire  à  M.  le  prince  qu'il 
étoit  chargé  de  lui  proposer  un  accommodement 
qu'il  croyoit  lui  être  avantageux  et  à  ses  amis: 
c'étoit  à  peu  près  la  même  chose  qui  avoit  été 
proposée  avant  son  départ.  Il  me  dit  de  presser 
M.  de  La  Rochefoucauld  de  contribuer  de  toutes 
ses  forces  à  porter  M.  le  prince  à  un  accommo- 
dement, puisqu'il  avoit  parole  qu'on  lui  donne- 
roit le  gouvernement  de  Blaye  et  qu'on  feroit 
messieurs  de  Marsin  et  du  Dognon  maréchaux 
de  France ,  avec  le  gouvernement  de  Brouage 
pour  le  dernier,  et  encore  quelques  autres  choses 
pour  des  particuliers  attachés  à  M.  le  prince.  Je 
lui  dis  que  je  rendrois  compte  exactement  à  Son 
Altesse  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  dire ,  qui 
sembloit  être  bon  et  avantageux  pour  tout  le 
monde;  que  je  ne  doutois  pas  que  lui  et  M.  de 
Turenne  n'y  trouvassent  leurs  avantages.  11  l'a- 
voua, et  me  dit  qu'ils  regarderoient  cela  comme 
une  nouvelle  obligation  qu'ils  auroient  à  M.  le 
prince,  si  la  chose  pouvoit  réussir.  Il  mechar* 
gea  de  m'en  retourner  le  plus  tôt  qu'il  me  seroit 
possible ,  pour  lui  mander  les  intentions  de  H.  le 
prince  ;  qu'il  feroit  savoir  à  M.  le  cardinal  qu'il 
m'avoit  chargé  de  la  proposition.  Je  persévérai 
toujours  à  lui  dire  que  M.  le  prince  m'avoit 
chargé  de  tirer  une  dernière  résolution  de  lui  et 
de  M.  de  Turenne ,  afin  que  Son  Altesse  pût  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  ;  qu'on  lui  avoit  mandé  que 
l'affaire  dépendoit  de  savoir  s'il  vouloit  remettre 
Stenay  à  M.  de  Turenne  pour  en  être  absolu- 
ment le  maître  ;  qu'il  m'avoit  donné  un  ordre 
pour  M.  Chamilly ,  gouverneur  de  Stenay,  pour 
cela.  Je  voulus  tirer  cet  ordre  de  ma  poche 
pour  le  lui  faire  voir;  mais  il  me  répliqua  qu'il 
n'en  étoit  pas  question  présentement ,  étant  per- 
suadé qu'après  ce  qu'il  m'avoit  dit,  Taffaire  s'ac- 
commoderoit  au  contentement  de  tout  le  monde. 
N'en  pouvant  tirer  davantage,  je  pris  coogc 
de  lui. 
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^  Le  lendemain,  un  peUt  nombre  des  amis  de 
It.  le  prince  devoit  s'assembler  chez  M.  le  pré- 
sident de  Maisons  ;  j'y  fus  invité  pour  rendre 
compte  ^  M.  le  prince  de  l'état  où  les  choses  en 
étoient  alors  ;  je  m'y  rendis  dans  une  chaise  à 
porteurs.  Aprè^  q[ue  l'assemblée  fut  finie ,  pen- 
sant qu'on  pou  voit  bien  m'avoir  observé,  je  priai 
M.  de  Iflapiarins  de  prendre  ma  chaise,  et  de 
me  donner  &a  place  dans  la  calèche  de  M.  de 
Groissy-Fpuquet.  Apparemment  que  quelqu'un 
qui  étoit  pour  m'épier  alla  rendre  compte  que  j'y 
étoLs  venu;. la  résolution  fut  prise  de  m'arréter 
en  sortant.  En  effet,  M.  de  Fiamarins  n'eut  pas 
fait  la  valeur  de  cent  pas ,  que  des  gens  armés 
firent  mettre  les  porteurs  bas  ;  ayant  ouvert  la 
porte  pour  me  prendre  prisonnier,  ils  furent 
bien  surpris  d'ente^idre.dire  à  celui  qui  étoit 
dedans  :  t  Vous  cherchez  Gourville,  et  je  suis 
•  Iflamarins,  »  lequel  en  ayant  reconnu  quel- 
ques-uns ,  fit  des  plaisanteries  sur  la  méprise ,  et 
continua  son  chemin.  Le. lendemain  au  soir, 
M.  de  Fiamarins  vint  me  dire  que  j*aurois  bien 
de  la  peiné  à  sortir  de  Paris  ;  qu'on  avoit  cher- 
ché des  gens  qui  connussent  mon  visage  ;  que 
même  M.  le  coadjuteur  avoit  demandé  dix  à 
douze  gardes  de  Monsieur,  pour  mettre  sur  toutes 
les  routes  par  où  l'on  croiroit  que  je  de vrois  pas- 
ser. Je  lui  demandai  s'il  pouvoit  bien  me  con- 
duire une  nuit,  avec  dix  ou  douze  de  ses  amis, 
à  deux  on  trpîs  lieues  de  Paris  quand  j'en  vou- 
drois  partir.  11  m'assura  qu'il  le  feroit  très- volon- 
tiers ;  car  il  étoit  fort  ami  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld,  et  avoit  beaucoup  de  bonté  pour  moi. 

Je  crus  que  je  devois  laisser  passer  quelques 
jours  pour  amortir  l'ardeur  de  ceux  qu'on  avoit 
mis  pour  méprendre.  Après  avoir  bien  examiné 
sur  la  carte  par  où  je  pouvois  mieux  m'en  re- 
tourner à  Bordeaux ,  et  m'étre  assuré  de  trois 
chevaux  de  louage,  je  fis  prier  M.  de  Fiamarins 
de  venir  me  prendre  avec  ses  amis  devant  le 
grand  portail  de  Saint-Eustache ,  à  dix  heures 
et  demie  du  soir.  Y  étant  venu  très-ponctuelle- 
ment, il  me  trouva  avec  mon  valet,  et  un 
homme  pour  ramener  les  chevaux  de  louage.  Je 
le  priai  de  me  conduire  jusque  sur  le  pont  de 
Charenton,  où  j'arrivai  à  minuit,  et  d'y  demeu- 
rer unie  heure ,  afin  d'empêcher  que  personne 
venant  de  Paris  ne  passât  pendant  ce  temps  :  il 
me  promit  d*y  demeurer  davantage.  Je  pris  mon 
chemin  comme  si  je  voulois  aller  à  Melun.  Le 
jour  étant  venu ,  après  que  j'eus  passé  à  Lieur- 
saint,  quoique  je  fusse  persuadé  qu'on  ne  seroit 
pas  allé  là  pour  m'observer,  je  pris  un  chemin 
ftur  la. drohe  pour  passer  la  rivière,  au-dessous 
de  PontrThierry,  et  j'allai  prendre  des  chevaux 
de  poste  à  Auzonnette.  Continuant  mou  che- 
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min  du  côté  de  Milly ,  je  me  rendis  à  Gien,  où  je 
m'étois  proposé  d'aller  m'erobarquer  :  j'y  arri- 
vai devant  la  nuit.  Ayant  arrêté  un  petit  bateau 
couvert  de  toile  et  deux  bateliers,  après  y  avoir 
fait  mettre  quelques  provisions,  je  m'embar- 
quai ,  quoique  mes  bateliers  me  remontrassent 
qu'ils  n'avoient  jamais  vu  les  eaux  si  hautes.  La 
lune,  qui  étoit  fort  claire,  m'ayant  manqué  avant 
que  je  fusse  au  pont  de  Beaugeucy ,  mes  bateliers 
ne  voulurent  jamais  hasarder  de  le  passer  que  le 
jour  ne  fût  venu  ;  et  comme  je  m'étois  levé  sur 
le  bout  du  bateau  pour  me  jeter  à  la  nage  en  cas 
de  nécessité,  je  touchai  le  haut  de  l'arche  en 
passant  :  j'allai  si  vite  que  j'arrivai  le  lendemain 
à  Saumur,  où  je  pris  des  chevaux,  et  m'en  allai 
à  Lusignan,  d'où  je  me  rendis  fort  heureusement 
à  Bordeaux. 

Après  avoir  rendu  compte  à  M.  le  prince  de 
ce  dont  m'avoit  chargé  M.  le  duc  de  Bouillon,  il 
se  mit  si  en  colère  contre  lui,  qu'il  pensa  plus  à 
ne  pas  faire  ce  qu'il  proposoit  qu'à  examiner  si 
cela  étoit  avantageux  à  lui  et  à  ses  amis.  Il  me 
dit  qu'il  vouloit  qu'il  se  déclarât  avant  que  d'é- 
couter ses  propositions  :  je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  que  son  traité  étoit  fait  avec  M.  le  cardinal, 
ou  du  moins  bien  avancé;  mais  cela  ne  le  toucha 
pas  plus  que  ce  que  M.  de  La  Bochefoucauld 
lui  put  dire.  Enfin  M.  le  prince  se  mit  en  cam- 
pagne :  il  défit  M.  de  Saint-Luc  proche  de  Mira- 
doux.  Le  régiment  de  Champagne  s'étant  jeté 
dedans  tout  entier ,  Son  Altesse  voulut  le  pren- 
dre ;  mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  il  ne 
put  avoir  qu'un  canon.  Ayant  su  que  M.  le  comte 
d'Harcourt  pouvoit  lui  tomber  sur  le  corps,  il  se 
retira,  et  alla  prendre  quartier  d'hiver  pour  ses 
troupes  proche  la  rivière ,  vis-à-vis  d'Agen.  Il 
prit  le  sien  à  Roquefort. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  en  cet 
endroit,  j'écrivis  à  Paris  :  et  voulant  faire  une 
méchante  plaisanterie,  je  priois  qu'on  me  man- 
dât où  étoit  M.  le  comte  d'Harcourt,  parce 
qu'effectivement  il  y  avoit  quelques  jours  qu'on 
n'en  parloit  point  :  mais  dans  cet  instant  on  me 
dit  que  tout  le  monde  montoit  à  cheval ,  parce 
que  M.  le  comte  .d'Harcourt  avoit  enlevé  les 
gardes  de  M.  le  prince;  j'cg'outai  à  ma  lettre  ; 
i  N'en  prenez  pas  là  peine ,  parce  qu'il  a  déjà  ' 
enlevé  quelques-uns  de  nos  'quartiers.  »  M.  le 
prince,  qi^i  étoit  à  Pergau ,  se  retira,  et  marcha 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  au  port  de 
Boue,  où  il  y  avoit  quelques  bateaux  ;  il  y  en 
arriva  bientôt  d'autres  pour  nous  passer  de 
l'autre  côté  :  comme  chacun  étoit  pressé  de  s'y 
embarquer,  cela  faisoit  quelque  désordre.  Je  me 
mis  au  lieu  où  arrivoient  ces  bateaux,  avec  une 
canne  à  la  main  :  j'arrêtai  cette  précipitation  ^ 
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marquant  ceux  qui  dévoient  entrer  dans  le  ba- 
teau  ;  e  assurément  Je  n'y  fus  pas  inutile.  Heu- 
reusement M.  le  comte  d'Harcourt  et  ses  troupes 
avoient  poussé  ceux  des  autres  quartiers  qui 
clxerclioient  à  se  sauver  vis-à-vis  d'Agen ,  à  un 
autre  port  au-dessous  :  ce  qui  nous  donna  le 
temps  de  passer  tous.  M.  le  prince  ayant  voulu 
entrer  dans  Agen  par  une  porte  où  il  y  avoit  de 
nos  troupes,  les  habitans,  s'étant  révoltés,  firent 
des  barricades.  M.  le  prince  et  M.  de  La  Roche- 
foucauld s*étant  avancés  coururent  assurément 
grand  risque  ;  mais  enfin  ils  en  vinrent  à  bout 
par  douceur,  et  firent  ouvrir  cette  barricade  ^ 
et  encore  une  autre  qu'ils  trouvèrent  :  après 
cela  nos  troupes  s'avancèrent,  et  entrèrent 
toutes. 

Quelques  jours  après  M.  le  prince  ayant  eu  des 
nouvelles  que  M.  de  Beaufort  qui  commandoit 
les  troupes  de  Monsieur,  et  M.  de  Nemours  qui 
commandoit  les  siennes ,  quoique  beaux-frères, 
avoient  de  grands  démêlés  ensemble,  Jusque  là 
qu'on  craignoit  qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains , 
et  que  si  M.  le  prince  pouvoit  se  rendre  à  cette 
armée ,  cela  pourroit  obliger  la  cour  à  faire  une 
paix  qui  lui  seroit  avantageuse;  M.  le  prince 
prit  le  parti  de  s'y  rendre,  avec  un  petit  nombre 
de  gens  à  sa  suite,  ayant  concerté  l'affaire  avec 
H.  de  La  Rochefoucauld,  qui  souhaita  que  M.  le 
prince  de  Marsillac ,  quoique  fort  jeune ,  en  fût 
aussi,  M.  le  marquis  de  Levis,  M.  de  Chavagnac, 
M.  Guitaut,  M.  de  Bercenay,  capitaine  des  gar- 
des de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  moi  et  Roche- 
fort  ,  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime. 

[1652]  Le  jour  qui  fût  choisi  pour  partir  étoit 
le  dimanche  des  Rameaux.  Ils  prirent  tous  des 
habits  modestes,  qui  paroissoient  plutôt  habits 
de  cavaliers  que  de  seigneurs.  Dès  le  matin 
M.  le  prince  fit  partir  ses  domestiques  par  eau , 
disant  qu'il  les  iroit  Joindre  à  cheval  à  Mar- 
mande.  Je  fus  chargé  de  m'en  aller  devant , 
avec  un  guide  à  cheval  que  J'avois  trouvé ,  qui 
avoit  derrière  lui  un  porte-manteau  dans  lequel 
il  avoit  quatre  mousquetons  avec  leurs  ban- 
doulières ,  mêlées  avec  de  la  paille .  l'un  pour 
M.  le  prince  qui  le  donna  à  Rochefort  à  porter, 
l'autre  pour  M.  de  La  Rochefoucauld,  letroisième 
pour  son  capitaine  des  gardes,  et  l'autre  pour 
moi,  estimant  que  M.  le  prince  de  Marsillac 
auroit  assez  de  peine  à  supporter  la  fatigue  du 
voyage  :  en  effet  il  donna  bien  de  l'embarras  ^ 
et  à  moi  beaucoup  de  peine  à  cause  de  sa  Jeu- 
nesse. Ces  messieurs  s'étant  pourvus  d'armes 
chacun  de  leur  côté ,  Je  m'en  allai  pour  passer 
la  rivière  du  Drot,  lieu  où  M.  le  prince  devoit 
congédier  tous  ceux  qui  Tavoient  accompagné 
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Jusque  là ,  et  passa  seulement  avec  ceux  que  Je 
viens  de  nommer.  M' étant  mis  à  couvort  d'une 
masure  tout  proche,  J'en  sortis  d'abord  que  je 
vis  ces  messieurs  ;  et  ayant  le  mémoire  des  lieux 
où  nous  devions  passer ,  Je  pris  le  devant  avec 
mon  guide  :  en  marchant  on  convint  que  chacun 
prendroit  un  nom  de  guerre,  auquel  on  M  bien- 
tôt accoutumé  :  on  arriva  à  la  nuit  fermée  pro- 
che de ,  dont  M.  de****  étoit  gouverneur  ponr 

M.  le  prince ,  quoique  nous  eussions  eu  dessein 
de  l'éviter.  La  sentinelle  ayant  pris  l'alarme, 
s'écria  et  la  donna  aux  autres  ;  Je  dis  que  noas 
étions  des  gens  de  M.  le  prince  pour  entrer  dans 
la  ville;  et  eu  effet,  quand  nous  fûmes  vis-à-vis 
de  la  porte,  ces  messieurs  marchant  deux  à  denx, 
Je  leur  dis  de  faire  halte,  et  J'entrai  seul.  Ayant 
trouvé  M.  le  gouverneur  à  table ,  Je  lui  dis  que 
M.  le  prince  m'en voyoit  avjsc  quelques  cavaliers 
pour  avoir  des  nouvelles  de  M.  de  Biron;  Je 
ressortls  sur-le-champ,  et  me  mis  à  la  tête  de  ma 
petite  troupe. 

Nous  nous  trouvâmes  le  lundi  matin  sur  les 
huit  heures  proche  de  Gahusac,  qui  étoit  à  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Un  homme  qui  en  sortoit 
m'ayant  dit  qu'il  venolt  d'y  entrer  mie  compa- 
gnie de  cavalerie.  Je  dis  à  ces  messieurs  de  pren- 
dre un  chemin  sur  la  droite  qui  les  mèneroit  à 
une  petite  métairie,  à  cinq  ou  six  cents  pas  de 
Gahusac;  ayant  trouvé  là  des  officiers  de  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  Je  me  fis  connottre ,  et  pria! 
l'officier  de  vouloir  bien  s'en  aller  ailleurs  :  ce 
qu'il  me  promit,  après  qu'ils  auroient  mangé  an 
morceau .  Je  fis  mettre  dans  des  paniers  du  pain , 
du  vin,  des  œufs  durs,  des  noix  et  du  fî*omage, 
et  les  fis  porter  à  la  grange,  où  {e  trouvai  la  pe- 
tite troupe  endormie  ;  après  avoir  mangé,  ils  se 
reposèrent  encore  une  heure.  Les  chevaux  ayant 
mangé  leur  avoine,  nous  marchâmes  bien  avant 
dans  la  nuit,  et  entrâmes  dans  un  village  où  il  y 
avoit  un  cabaret  :  l'on  y  demeura  trois  ou  quatre 
heures  ;  et  n'y  ayant  trouvé  que  des  œufs,  M.  le 
prince  se  piqua  de  bien  fUre  une  omelette.  L'hô- 
tesse lui  ayant  dit  quMI  falloit  la  tourner  pour  la 
mieux  faire  cuire,  et  enseigné  à  peu  près  comme 
il  falloit  faire,  l'ayant  voulu  exécuter,  il  la  jeta 
bravement  du  premier  coup  dans  le  feu  ;Je  priai 
l'hôtesse  d'en  faire  une  autre,  et  de  ne  la  pas 
confier  à  cet  habile  cuisinier.  Nos  gens  ne  faisant 
que  dormir,  J'étois  obligé  d'avoir  soin  des  che- 
vaux et  de  compter;  de  sorte  que  je  ne  pouvols 
reposer  un  moment.  Nous  partîmes  deux  on 
trois  heures  avant  le  Jour,  pour  passer  la  Dor- 
dogne  ;  et  comme  l'on  nous  avoit  dit  qu'à  ce 
port-là  on  faisoit  difficulté  de  passer  des  gens 
qu'on  ne  connoissoit  pas,  surtout  quand  il  y  en 
avoit  un  certain  nombre.  Je  dis  que  j'allais  avan- 


MÉMOIBES  DB  GODEVILLB.  [tGd2] 


œr,  et  que  le  reste  de  la  troupe  me  suivit  de 
distance  en  distance,  en  ralentissant  leur  mar- 
che. En  m'avançant,  J'entendis  des  sonnettes  de 
mulets  qui  étoient  devant  moi;  Je  mesurai  ma 
marche  pour  arriver  à  peu  près  comme  eux  :  le 
batelleries  ayant  entendus  d'un  peu  loin,  se 
trouva  du  côté  où  nous  devions  entrer  dans  son 
bateau.  J'avois  un  sifflet  d*argent  dont  Je  me 
feisois  entendre  de  fort  loin;  j'appelai  celui  qui 
étoit  derrière  moi,  qui  s'avança  ;  je  m'approchai 
pour  entrer,  et  priai  le  muletier  d'attendre  que 
nous  fassions  passés  :  ce  que  nous  flmes  heureu- 
sement en  deux  voitures. 

Le  mercredi  à  trois  heures  du  matin ,  mar- 
chant auprès  de  notre  guide  ,.que  je  questlon- 
nois  de  temps  en  temps,  et  voyant  que  nous  ap- 
prochions d'un  lieu  qui  me  parut  assez  gros ,  je 
lui  demandai  si  nous  devions  passer  dedans  :  il 
me  dit  que  non,  mais  que  la  rivière  en  étoit  si 
proche,  qu'il  n'y  avoitquela  largeur  du  chemin 
entre  deux ,  et  qu'on  y  faisoit  une  espèce  de 
garde.  Je  me  mis  pour  lors  une  écharpe  blanche, 
dont  je  m'étois  nanti  :  voyant  quelques  hommes 
devant  la  porte ,  je  les  priai  de  ne  laisser  entrer 
personne  de  ceux  qui  me  sui  voient  ;  je  ftis  aussi- 
tôt obéi.  Nous  passâmes ,  et  allAmes  faire  re- 
paître nos  chevaux  dans  un  gros  village,  où  un 
paysan  dit  à  M.  le  prince  qu'il  le  connoissoit 
bien,  et  en  effet  le  nomma  :  l'ayant  entendu,  je 
me  mis  à  rire  ;  et  quelques  autres  s'approchant, 
je  leur  dis  ce  qui  venoit  d'arriver.  Tous  plai- 
santant sur  cela,  le  pauvre  homme  ne  savoit 
plus  qu'en  croire. 

Quand  nous  voulûmes  partir,  M.  le  prince 
de  Marsillac,  qui  n'avoit  presque  pas  mangé  et 
qui  s'étoit  endormi ,  après  qu'on  l'eut  éveillé 
pour  monter  à  cheval  se  trouva  si  assoupi,  qu*il 
semblolt  avoir  perdu  toute  connoissance  ;  deux 
de  ces  messieurs  l'ayant  levé,  aussitôt  qu'on  ne 
le  soutenoit  plus ,  ses  genoux  fléchissoient  :  je  lui 
jetai  beaucoup  d'eau  sur  le  visage ,  qui  le  fit  re- 
venir ;  on  le  mit  à  cheval ,  ensuite  on  marcha. 
La  plupart  de  nos  chevaux  étoient  fort  fatigués  : 
passant  auprès  d'une  gentilhommière  qui  parois- 
soit  considérable ,  nous  demandâmes  le  nom  du 
maître;  M.  de  Oiavagnac  dit  qu'il  en  étoit 
connu ,  et  qu'il  pourroit  bien  trouver  chez  lui 
des  chevaux  À  acheter  :  effectivement  il  en 
acheta  deux  qu'il  nous  amena,  dont  nous  en  re- 
connûmes un  qui  avoitétéde  l'écurie  de  M.  de 
La  Bochefoucauld  il  n'y  avoit  pas  bien  long- 
temps ;  et  dans  le  lieu  où  nous  fûmes  dîner,  nous 
trouvâmes  un  homme  au  cabaret  qui  en  avoit 
deux  ,  dont  l'un  paroissoit  assez  bon ,  que  nous 
achetâmes  encore.  Nous  hasardâmes  de  mettre  à 
ceux  que  nous  quittions  la  bride  attachée  sur  le 
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haut  de  la  tête,  et  quelqu'un  demeuroit  derrière 
pour  les  suivre  ;  mais  le  lendemain ,  celui  qu'a- 
voit  M.  le  prince  de  Marsillac  étant  accoutumé 
à  suivre  quand  on  le  menoit  au  relais  pour  la 
chaise,  nous  nous  aperçûmes  que  les  autres  sui- 
voient  avec  lui ,  et  que  même  quelquefois  s'étant 
jetés  dans  les  blés  pour  manger,  ils  venoient  au 
grand  trot  nous  joindre  quand  ils  nous  voyoient 
un  peu  éloignés.  Nous  allâmes  coucher  dans  un 
château  qui  appartenoit  â  M.  le  marquis  de 
Levis,  où  la  plupart  de  ces  messieurs,  pour  la 
première  fois  depuis  le  départ,  se  mirent  entre 
deux  draps.  If.  de  La  Rochefoucauld  ayant  eu 
une  première  atteinte  de  goutte  qui  le  prit  assez 
rudement,  je  lui  fis  faire  toute  la  nuit  un  gros 
bas  qui  se  boutonnoit  par  les  côtés,  dont  il  se 
trouva  fort  soulagé  pendant  le  reste  du  voyage. 
Tous  ces  messieurs  étoient  tellement  fiettigués , 
âla  réservedeM.  le  prince,  qu'Àpeinepouvoien^ 
ils  se  soutenir  quand  ils  mettoient  pied  â  terre. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  prince  de  Marsillac 
ayant  laissé  aller  son  cheval,  il  passa  dans  l'eau, 
où  il  y  avoit  un  terrain  fort  bourbeux,  qu'on 
appelle  terre  bourbonnaise,  tomba  dedans,  et, 
comme  l'on  dit,  l'eau  lui  entra  par  le  collet.  Peu 
de  temps  après  nous  arrêtâmes  chez  un  homme 
qui  faisoit  des  sabots ,  où  je  le  fis  changer  de 
linge,  et  sécher  ses  habits  auprès  d'un  grand 
feu.  Nous  eûmes  bientôt  rejoint  ces  messieurs, 
qui  n'alloient  que  le  pas ,  pendant  que  nous  al- 
lions toujours  le  trot.  Le  vendredi  sur  les  quatre 
heures,  nous  arrivâmes  dans  un  village  sur  le 
bord  de  la  Loire ,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 
où  la  rivière  d'Allier  tombe  dans  celle-ci,  que 
l'on  appelle  le  Bec  d'Allier;  n'y  ayant  point 
trouvé  de  bateau ,  nous  fûmes  fort  embarrassés. 
M.  le  marquis  de  Levis ,  qui  étoit  connu  en  ce 
pays ,  ayant  appris  qu'il  y  en  avoit  un  au-dessus, 
envoya  pour  le  faire  amener;  et  cependant  tous 
nos  gens  se  mirent  â  dormir.  M.  le  prince  exa- 
minant avec  moi  ce  que  nous  pourrions  faire,  je 
lui  proposai  qu'aussitôt  que  nous  aurions  un 
'l>ateau,noos  fissions  marchéavec  le  maître  pour 
nous  mener  à  Orléans  ;  et  que  quand  nous  au- 
rions passé  Sully  où  étoit  la  cour,  nous  nous  in- 
formerions, aux  maisons  que  nous  trouverions 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  étoit  l'armée  que 
nous  voulions  joindre ,  et  si  nous  pouvions  nous 
y  rendre  en  toute  sûreté  ;  que  nous  pourrions 
laisser  tous  nos  chevaux  à  M.  le  marquis  de  Le- 
vis ,  qui  s'en  retourneroit  dans  son  château. 
M.  le  prince  approuva  la  pensée;  mais  son  em- 
barras étoit  que  nous  ne  savions  pas  â  quelle 
distance  de  la  rivière  pourroit  être  l'armée. 

Ayant  eu  avis  que  le  bateau  étoit  arrivé,  et 
que  nous  pouvions  passer  en  deux  fois  avec  nos 


chevaux,  il  préféra  ce  parti  à  l'autre.  Nous  nous 
embarquAmeset  passâmes  de  l'autre  c6té  :  nous 
primes  un  guide  qui  de  voit  nous  éloigner  de  La 
Cliarité;  mais  s'étant  trompé»  nous  nous  trou- 
vâmes tout  contre  la  porte;  la  sentinelle  ayant 
demandé  «  Qui  va  lÀ?  •  Je  m'avisai  de  répondre 
que  c*étoit  des  officiers  du  Roi  qui  alloient  à  la 
cour ,  et  qui  désiroient  d'entrer.  M.  le  prinoe 
oria  que  l'on  flt  dire  à  M.  de  Bussy,  qui  en  étoit 
gouverneur  pour  le  Roi ,  qu'il  le  prioit  de  faire 
ouvrir  ;  que  c' étoit  La  Mottieviile  l  qui  étoit  le 
nom  qu'il  avoit  pris,  feignant  d'y  vouloir  entrer  ]. 
U  parut  d^autres  soldats  sur  la  porte ,  et  un  d'eux 
dit  qu'il  alloit  avertir  M.  le  gouverneur  ;  un  peu 
après  je  dis  tout  haut  à  M.  le  prince  :  t  Vous 
avez  du  temps  pour  coucher  ici;  mais  nons 
loutres  y  dont  le  congé  fiait  demain,  sommes  obli« 
gés  de  continuer  notre  route.  »  Et  quelques-uns 
m*avant  suivi,  disant  A  M.  le  priDce  :  tOemea- 
rez  si  vous  voulez,  »  il  se  mit  en  marche ,  se 
plaignant  que  nous  étions  d'étranges  gens;  mais 
qu'il  ne^vouloit  pas  se  séparer,  et  prioit  que  Van 
fit  ses  Qomplimens  à  M.  le  gouverneur.  Nous 
fûmes  bien  aises  que  cela  se  fût  terminé  de  cette 
façon.  M.  le  prince  m'ayant  dit,  avant  de  passer 
la  rivière,  qu'il  falloit  que  Je  brûlasse  la  poste 
pour  aller  dire  à  M.  de  Chavigny  qu'il  espéroit 
Jpindre  incessamment  l'armée ,  il  prit  sur  la 
droite  pour  aller  passer  la  rivière  à  Chàtillon 
.avec  ces  messieurs.  Je  ûs  tant  de  diligence,  non- 
obstant ma  lassitude,  que  J'arrivai  à  Paris  À 
i'h6tpl  de  Chavigny  à  cinq  heures  du  matin. 
M.  de  Chavigny  en  ayant,  été  averti  vint  dans 
son  cabinet  en  robe  de  chambre,  me  fit  appeler, 
^t  (ne  témoigna  une  grande  Joie  d'aprendre  ce 
que  Je  lui  dtsois,  n'ayant  eu  aucunes  nouvelles 
du  départ  de  M.  le  prince. 

Après  m'avoir  entretenu  long-temps,  et  m'a- 
voir  fait  raconter  comment  nous  avions  pu  faire 
tant  de  chemin  au  travers  de  la  France  sans  avoir 
t^rouvé  aucun  obstacle,  il  entra  en  matière  de  ce 
qu'il  falloit  &ire  quand  M.  le  prince  serait  ar- 
rivé ,  ne  doutant  pas  qu'en  l'état  où  étoient  les 
affaires  de  la  cour,  il  ne  pût  faire  un  traité  très- 
avantageux  pour  lui  et  ses  amis;  et  que  pour  y 
trouver  de  la  sûreté  à  Favenir,  il  faudroit  de- 
mander un  conseil  de  douze  personnes,  qu'on  ne 
pouvoit  choisir  sans  que  le  plus  grand  nombre 
se  trouvât  dans  les  intérêts  de  Son  Altesse.  Je 
vis  bien  que  M.  de  Chavigny  souhaitolt  cela,  es- 
pérant être  le  maître  du.conseil  ije^ne  laissai  pas 
d'approuver  tout  ce  qu'il  me  disoit.  Il  m'ajouta 
que  si  M.  le  prince  pouvoit  donner  quelque 
échec  aux  troupes  du  Roi  avant  de  venir  à  Pa- 
ris>  il  seroit  reçu  avec  une  grande  joie,  et  que 
cela  donneroit  une  grande  disposition  pour  le 
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bien  de  ses  affaires.  Il  me  dit  ensuite  qu'il  irait 
rendre  compte  à  Monsieur  de  mon  arrivée  et  de 
ce  que  Je  lui  avois  raconté ,  et  que  Je  ferais  bien 
de  lui  aller  faire  la  révérence  après  m'étre  re- 
posé ;  qu'apparemment  il  seroit  bien  aise  de  me 
questionner  sur  ce  voyage.  Après  diner  j'allai 
au  Luxembourg,  où  Je  fus  fort  bien  reçu  de 
Monsieur  ,  qui  me  fit  plusieurs  questions  sur  la 
route  que  nous  avions  tenue  ;  et  M.  le  coadja- 
teur  y  étant  entré,  Je  le  saluai  d'une  inclioatioD 
de  tète,  songeant  que  je  n'avois  plus  rieoà 
craindre  de  sa  part.  Quelque  temps  après  je  sor- 
tis de  la  chambre  de  Monsieur  ;  je  trouvai  dans 
son  antichambre  quelques  personnes  de  ma  coa« 
noissance  informées  de  l'arrivée  de  M.  le  prince, 
qui  s'attroupèrent  autour  de  moi  pour  m'enten- 
dre  parler  :  mais  je  m'excusai  sur  ma  lassitude, 
et  sur  ce  qu^  je  n'avois  presque  pas  dormi  de- 
puis le  départ  d'Agen.  J'allai  retronver  M.  de 
Chavigny ,  qui  m'apprit  que  Vf^.  le  prince  avoit 
Joint  ses  troupeç^,  et.qn'il  étoit  à  Çhâteau-Be- 
nard  :  nous  étant  entretenus  à  peu  près  des  mê- 
mes choses  dont  il  avoit  déjà  été  question,  je 
pris  coujgé  de  lui ,  pour  partir  le  lendemain  aa 
matin.  Etant  arrivé  auprès  de  Son  Altesse,  pen- 
dant que  je  loi  i^ndois  compte  de  tout  ce  qae 
J 'avois  à  lui  dire  dé  la  part  de  M.  de  Chavigny, 
un  pimcler  lui  amena  deux  paysans  qui  lui  don- 
noient  avis  que  M.  d'Hocquincourt  étoit  logé  à 
Bleneau  avec  ses  troupes,  à  deux  lienes  de  Châ- 
teau-Renard. M.  le  prince  ordonna  qu'on  fîtaver- 
tir  tout  le  monde  de  monter  à  cheval,  et  de  faire 
marcher  ses  troupes  pour  achever  de  donner  ses 
ordres.  U  me  mit  à  une  autre  fois,  et  s'en  alla. 
Il  fit  marcher  un  escadron  devant  hii  (1],  et 
donna  ordre  qu'on  fit  avancer  beaucoop  de  tam- 
bours ,  timbales  et  trompettes,  qui  firent  un  si 
grand  bruit,  que  tout  ce  qui  étoit  danslevillago 
ne  songea  qu'à  s'enfuir,  abandonnant  tout  ce 
qui  leur  restoit  de  bagage.  M.  le  prinoe  apprit 
aussitôt  que  M.  d'Hocquincourt,  sur  la  première 
alarme,  s'étoit  sauvé  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  avoit  pu  emmener;  tout  le  bagage,  dont 
une  partie  étoit  déjà  en  chemin,  fût  pillé.  H.  le 
prince  ayant  été  averti  qu'on  avoit  trouvé  ua 
gué,  passa  le  canal  ;  J'eus  l'honneurde  le  suivre 
de  bien  près  :  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  consi- 
dération auprès  de  sa  personne  passèrent  avee 
lui.  M.  de  Nemours  fit  mettre  le  lèu  à  une  mai- 
son, pour  servir  de  signai  à  ceux  qui  venoieat 
pour  joindre.  Quelques  coureurs  ayant  rapporté 
qu'il  y  avoit  trois  escadrons  sous  une  futaie  tout 
proche  de  M.  le  prince,  Son  Altesse  en  forma  ua 
d'envh'on  soixante  ou  quatre- viogls  personnes, 

(I)  Le  6  avril  1652. 
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et  iroulat  charger  ces.geD8-là,  qui  ne  voyant 
qu'an  petit  nombre  firent  ferme;  mais  une  assez 
grande  quantité  de  troupes  ayant  passé  à  ia  file 
et  s'y  joignant ,  ils  s'enfuirent  :  on  passa  quasi 
toute  la  nuit  à  le^  poursuivre,  et  les  autres  trou- 
Ijes,  qui  se  retiroient  comipe  elles  pouvoient, 
M.  le  prince  ayant  su  que  M.  de  Turenne  étoit 
dans  une  plaine  à  quelque  distance  4e  là|  mar- 
cha pour  Tattaquer,  avant  que  les  troupes  de 
M-  d'Hocquincourt  pussent  l'avoir  joint  M.  de 
Turenpe  ayant  laissé  son  canon  tout  braqué  sur 
un  défilé  qu'il  falloit  passer,  les  canonniers  cou« 
cbés  auprès  firent  semblant  de  se  retirer;  et 
ayant  aperçu  qu'il  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  es- 
cadrons de  ps^és,  qui  se  mettoient  en  bataille 
À  mesure  qu'ils  passolent  ce  défilé ,  M.  de  Tu- 
renne  revint,  et  son  canon  tirant  tout  de  ce  côté- 
là  fit  assez  de  désordre.  Après  s'être  bien  ca- 
nonné  de  part^et  d'autre,  et  la  plupart  des  trou- 
pes de  M.  d'Hocquincourt  ayant  joint  M.  de 
Turenne,  on  cessa  de  tirer  :  alors  plusieurs  gens 
de  qualité  et  olQciers  vinrentsaluerM.  le  prince; 
les  deux  troupes  furent  long-temps  mêlées  ;  enfin 
chacun  se  retira. 

Son  Âlte§se  étant  venue  à  Paris  avec  tous  ses 
amis ,  tout  le  monde  témoigna  une  grande  joie 
de  le  revoir  ;^et ,  si  je  ne  me  trompe,  Monsieur 
sortit  pour  aller  au. devant  de  lui.  Quelques 
jours  après  M.  le  prince  voulant  prendre  Saint- 
Denis,  fit  sortir  des  compagnies  de  bourgeois, 
qui  iaisoient  plus  de  deux  à  trois  mille  hommes. 
Ayant  posté  ses  troupes  à  côté  du  grand  che- 
min qui  va  à  Saint-Denis ,  et  les  bourgeois  de 
Tautre  ;  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  Son  Altesse 
s^ avança  assez  près  du  fossé  ;  suivie  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  et  d'officiers. 

Elfe  avoit  envoyé  M.  de  Gaucour  pour  de- 
mander aux  Suisses,  qui  étoient  dedans  en  petit 
nombre,  s'ils  voulolent  se  rendre  prisonniers  de 
guerre,  s^non  qu'on  les  alloit attaquer,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  tenir.  Ils  le  refusèrent  ;  et  lu 
plupart  étant  venus  du  côté  qu'ils  voyoient  bien 
qu*on  les  vouloit  forcer,  tirèrent  environ  cin- 
quante ou  soixante  coups  de  mousquet,  sans 
tuer  ni  blesser  personne  :  néanmoins  l'épouvante 
fut  si  grande ,  peut-être  parce  qu'on  ne  s'y  at- 
tendoit  pas,  que  tous  les  gens  de  M.  le  prince, 
qui  étoient  en  grand  nombre,  s'enfuirent;  de 
sorte  qu'il  ne  resta  que  M.  de  La  Rochefoucauld, 
M.  le  prince  de  Marsillac,  Guitaut,  et,  si  j'ose 
le  dire,  moi.  Ce  prince  dit  que  de  sa  vie  il  n'avoit 
rien  vu  de  semblable  ;  il  courut  pour  rassurer  les 
bourgeois,  qu'il  ne  douta  pas  de  trouver  ébran- 
lés, entendant  fuir  tout  le  monde.  Ensuite  il  alla  à 
ses  troupes  I  et  leurcooimandade  passer  le  fos- 
se et  d'entrer  dans  la  \iile  :  ce  qu'ils  firent  sans 
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résistance*  Les  Suisses,  après  avoir  tiré,  se  jetè- 
rent dans  l'église;  et  les  bourgeois  s'étant  avan- 
cés du  côté  où  j'étois  demeuré,  je  leur  dis  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  descendre  dans  le  fossé,  et  à  mon- 
ter de  l'autre  côté  :  les  plus  hardis  descendirent 
et  j'en  poussai  quelques-uns  qui  balançoient,. 
pour  les  faire  descendre.  N'ayant  trouvé  que. 
peu  d'eau  dans.  Je  fond,  ils  remontèrent  de  l'aur 
tre  côté  ;  et  pour  lors  ayant  crié  qu'il  ne  voyoient 
ni  n'entendoient  personne,  tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent voulurent  se  jeter  tout  à  la  fois  dans 
le  fossé.  Ayant  entendu  dire  qu'on  avoit  ouvert 
une  porte  qui  étpit  près  de  moi,  je  repris  mon 
cheval  que  j'avois  donné  à  tenir  à  un  bourgeois , 
et  j'entrai  dans  la  ville,  ou  je  vis  beaucoup  de 
ceux  que  la  terreur  panique  avoit  fait  fuir  qui 
commençoient  à  en  revenir.  J'allai  d'abord  au 
couvent  des  Filles  Sainte-Marie,  qui  avoient  été 
recommandées  à  M.  de  La  Rochefoucauld  par 
madame  la  comtesse  de  Brionne.  Après  les  avoir 
rassurées,  Je  leur  demandai  du  bois,  et  fis  faire 
un  grand  feu  devant  la  porte;  j'y  fis  venir,  pour 
se  sécher,  plusieurs  de  nos  gens  qui  avoient  eu 
les  jambes  mouillées,  et  qui  contoient  leurs 
prouesses.  Mais  ce  qu'on  auroit  peine  à  croire 
est  que  je  vis  revenir  deux  personnes  de  qualité 
qui  avoient  de  laréputation,  et  quidevoient  avoir 
fui  bien  loin ,  puisqu'il  y  avoit  du  temps  que 
l'on  étoit  entré  ;  ils  me  demandèrent  avec  em- 
pressement où  étoit  M.  le  prince. 

Quelques  jours  après,  les  troupes  du  Roi  re- 
prirent cette  ville  ;  et  la  cour  étant  revenue  à 
Saint-Germain ,  M.  de  Ghavigny  trouva  M.  le 
prince  fort  disposé  à  se  confier  à  lui.  Il  commen- 
ça à  négocier  avec  M.  le  cardinal  ;  mais  aprè» 
qu'il  se  fût  passé  quelque  temps  sans  rien  termi* 
ner,  Son  Altesse  conçut  quelque  défiance  de 
M.  de  Ghavigny ,  et  me  chargea  d'aller  trouver 
M.  le  cardinal  pour  lui  dire ,  une  fois  pour  tou- 
tes, qu'il  étoit  bien  aise  de  savoir  si  Son  Emi- 
nence  vouloit  faire  la  paix ,  ou  non.  Je  lui  pro- 
posai les  conditions  dont  j'avois  été  chargé  ;  mais 
comme  c'étoit  assez  que  l'un  proposât  quelque 
chose,  pour  que  l'autre  y  apportât  des  difficultés 
[ce  que  j'ose  dire  avoir  mieux  connu  que  per-* 
sonne],  toutes  les  négociations  n'aboutirent  à 
rien. 

M.  de  Turenne  marcha  du  côté  de  Yincennes 
pour  venir  attaquer  le  faubourg  Saint-Antoine  ; 
et  M.  le  prince  y  ayant  fait  venir  des  troupes, 
qui  firent  le  tour  par  le  faui)ourg ,  on  commen- 
ça de  rudes  combats  (l).  M.  de  La  Rochefou- 
cauld l'ayant  su ,  sur  le  point  de  monter  à  cfae^ 
val,  m*cnvoya  au  Luxembourg  pour  apprendre 

(f)  Le  2  juillet  l6o2. 
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la  vérité  ûe  Tétat  des  choses,  et  fit  sortir  ses 
ehevauxydont  11  y  en  avoit  on  destiné  pour  moi, 
quand  Je  serois  de  retour.  M.  le  marqnis  de  Fia» 
marins  vint  à  cet  Instant  pour  voir  M.  de  La 
Bocliefoncanld ,  il  lui  dit  que  Ton  étoit  tout-à- 
ftdt  aux  mains  :  cela  le  fit  partir  sur-le-champ 
avec  M.  de  Flamarios,  qui  prit  mes  bottes,  et  le 
cheval  qu'on  avoit  amené  pour  moi.  11  eut  le 
malheur  d*ètre  tué  presque  en  arrivant  dans  le 
fiiuhourg;  M.  de  La  Rochefoucauld  y  reçut  un 
coup  qui,  sans  un  miracle,  aurait  dû  lui  faire 
perdre  les  deux  yeux.  Au  sujet  de  cet  accident, 
il  fit  graver  un  portrait  de  madame  de  Longue- 
ville ,  avec  ces  deux  vers  au  bas  : 

Faisant  la  guerre  an  Roi  »  j'ai  perda  les  doux  yeui  ; 
Mais  «  pour  un  tel  objet  <  je  raurois  faite  aux  dieux  (I). 

Les  Parisiens  étant  incertains  de  ce  qu'ils  dé- 
voient fidre,  Mademoiselle  fit  tirer  le  canon  de 
La  Bastille  sur  les  troupes  du  Roi.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld se  présentant  À  la  porte  tout  cou- 
vert de  sang,  dit  aux  bourgeois  le  risque  où  se 
trouvoit  M.  le  prince,  et  leur  fit  voir  fétat  dans 
lequel  il  étoit  :  tout  cela  ensemble  fit  que  le  Ma- 
larin  ne  se  rendit  pas  maître  de  Paris  ;  les  portes 
Auront  ouvertes  à  M.  le  prince ,  et  le  furent  de- 
puis pour  tous  ses  gens.  Après  que  Je  fus  revenu 
du  Luxembourgje  demandai  mon  cheval;  mais 
on  me  dit  que  M.  de  Flamarios  Tavoit  pris  avec 
mes  bottes  :  il  me  fallut  quelque  temps  pour  en 
chercher  un  autre.  Je  montai  à  cheval  pour  aller 
Joindre  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  Je  le  trouvai 
près  des  Jésuites,  tott  couvert  de  sang,  sur  son 
cheval,  et  soutenu  par  deux  hommes  :  ce  qui 
m'affligea  cruellement.  Deux  Jours  après,  étant 
logé  à  Thôtel  de  Liancourt,  on  vint  m'avertir 
que  mon  cheval,  qui  avoit  servi  à  M.  de  Flama- 
rins  à  raffairodu  faubourg  Saint-Antoine,  ve- 
ûoit  d'arriver  chez  un  maréchal  qui  étoit  vis-à- 
vls;  Je  Tallai  prendre  et  le  fis  mettre  dans  Técu- 
rie,  disant  à  celui  qui  l*avoit  amené  qu'il  étoit 
permis  de  prendre  son  bien  où  on  le  trouvoit  11 
s'en  alla,  et  Je  n'en  ai  pas  oui  parler  depuis. 

Dans  ce  temps- le  M.  de  Lorraine,  qui  avoit 
pris  de  l*argent  des  Espagnols  pour  venir  Join- 
dre les  troupes  de  M.  le  prince ,  qui  étoit  pour 
tors  À  Villeneuve-Saint-Georges,  ayant  touché 

(I)  Parodie  de  deux  Ters  de  la  tragédie  d'Alcyonie 

Pour  mériter  ton  cœur,  pour  plaire  k  ses  l>eanx  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  Je  i'aurols  faite  aux  dieux. 

La  Rochefoucauld ,  après  sa  rupture  avec  madame  de 
LoDgnefille ,  les  parodia  noe  seronde  fois  : 

Pour  ce  cœur  inconstant  ({u'entin  je  connuis  mieux , 
J'ai  fait  la  guerre  au  Roi  ;  j'eu  ai  perdu  lct>  veux. 
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de  la  cour  une  somme  plus  considérable,  se  re- 
tiraavec  ses  troupes:  ce  qui  ohllgea  M.  le  prince 
de  s'en  aller  k  Stenay  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes. 

Vers  la  fin  de  septembre  M.  de  La  Bochefou* 
canid  s*en  alla  avec  une  parti&  de  sa  fiunille  à 
DamvillierS;  dont  M.  le  marquis  de  Sillery  étoit 
gouverneur.  Peu  après  qu'il  y  fut  arrivé,  M.  le 
prince  me  manda  de  l'aller  trouver,  et  me  dit 
qu'y  ayant  ticaucoup  de  désordre  à  Bordeaux 
entre  M.  le  prince  de  Cionti  et  madame  de  Lon- 
gueville,  principaux  amis,  il  désirolt  fort  re- 
tourner en  cette  ville.  Il  me  proposa  de  l'y 
ramener,  si  Je  trouvois  la  chose  possible  ;  je  lui 
fis  réponse  que  Je  n'y  trouvois  aucune  difficulté, 
pourvu  qu'il  voulût  Isire  ce  voyage  seul  avec 
moi ,  pouvant  se  souvenir  de  la  peine  que  nous 
avoient  faite  les  seigneurs  qui  l'avoient  accom- 
pagné d'Agen  à  Paris.  Mais  quelques  Jours  après 
Son  Altesse  ayant  eu  des  nouvelles  de  Bruxelles 
telles  qu'elle  pouvoit  les  désirer,  prit  bientôt  le 
parti  d'aller  de  ce  c6té-là. 

Me  trouvant  à  Damvilliers  fort  désœuvré,  je 
fis  réflexion  que  l'on  pourrait  bien  prendre  quel- 
ques personnes  auprès  de  Paris,  en  les  menant 
par  le  chemin  où  J'avois  voulu  conduire  M.  le 
coadjuteur  :  j'en  fis  la  proposition  à  M.  le  mar- 
quis de  Sillery,  gouverneur,  et  à  M.  de  La  Mo- 
the,  lieutenant  de  roi  de  Damvilliers;  ce  dernier, 
qui  depuis  fut  fait  lieutenant  général,  étoit 
homme  fort  entendu.  Je  leur  dis  que  Je  croyols 
que  l'on  pourrait  prendre  M.  Barin  [contre  le- 
quel j'avois  quelques  rancunes],  directeur  des 
postes,  homme  fort  riche,  et  surtout  en  argent 
comptant.  Étant  convenu  que  J'écrirais  À  Paris 
pour  savoir  s'il  n*alloit  pas  toujours  à  sa  maison 
de  campagne,  comme  il  avoitaccoutuméde  f^ire, 
on  me  manda  qu'il  y  alloit  encore  souvent.  M.  de 
Sillery  et  M.  de  La  Mothe  Jetèrent  les  yeux  sur 
huit  personnes  pour  ftdre  ce  coup ,  tant  officiers 
que  cavaliers,  de  ceux-là  mêmes  que  J'avois  fait 
venir  de  Paris  pour  TaCbire  de  M.  le  coadju- 
teur. On  les  fit  partir,  et  ils  réussirent  si  bien 
qu'ils  amenèrent  M.  Barin  à  Damvilliers.  Il  y 
arriva  extrêmement  fatigué  et  désolé  :  Je  feignis 
de  le  consoler;  et  ayant  traité  de  sa  liberté.  Je 
convins  à  quarante  mille  livres,  à  condition  qa^ll 
ferait  venir  cette  somme  à  Verdun ,  et  qu'après 
qu'on  l'aurait  apportée  à  Damvilliers  il  auroit  sa 
liberté .  L'argent  étant  venu  quelque  temps  après, 
il  s'en  alla. 

[1653]  M.  de  La  Bochefoucauld  passa  toute 

l'année  1653  à  Damvilliers  :  tous  ses  amis  lui 

oonseilloient  de  se  dégager  absolument  d^avec 

M.  le  prince,  surtout  pour  assurer  le  mariage  de 

I  M.  le  prince  de  >Iarsillac  avec  mademcrfselle  de 
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La  Roche-Gayon  (i),  sa  cousine  germaJne.  Je  ftis 
ehargé  d'aller  à  Bruxelles  pour  le  dégager  d*avee 
Son  Altesse  ;  Je  partis,  accompagné  d'un  seul 
cayalier.  Y  étant  arrivé ,  Je  reçus  beaucoup  de 
témoignages  de  bonté  de  la  part  de  M.  le  prince; 
et  ayant  exposé  à  Son  Altesse  que  M.  de  La  Ro- 
cbefoueauld ,  pour  des  raisons  de  famille ,  étant 
obligé  de  retourner  eif  France ,  Je  venois  de  sa 
part  loi  en  demander  Tagrément  et  la  permis- 
sion. M.  le  prince  entra  assez  bien  dans  ses  rai< 


sons,  et  me  donna  M.  de  Rioousse  pour  me  me- 
ner chez  M.  de  Fuensaldagne  :  {e  dégageai  aussi 
M.  de  La  Rochefoucauld  d*avec  les  Espagnols. 
H.  le  prince  m'ayant  demandé  avec  assez  d'in- 
stance que  Je  le  vinsse  trouver  à  Bruxelles,  lors- 
que M.  de  La  Rochefoucauld  auroit  la  permis- 
sion de  retourner  en  France ,  me  dit  qu'il  auroit 
soin  de  ma  fortune  ;  Je  le  lui  promis ,  et  m'en 
retournai.  Le  voyage  d'aller  et  de  venir  ne  ftit 
pas  sans  beaucoup  de  péril ,  parce  que  les  trou- 
pes deM.  le  prince  ayant  pris  par  force  des  quar- 
tiers d'hiver  en  plusieurs  lieux  du  pays  de  Liège, 
et  aux  environs  du  chemin  que  Je  devois  tenir, 
les  paysans  enragés  s'étoient  Jetés  dans  les  bois, 
et  ne  faisoient  quartier  à  personne  ;  mais  ma 
bonne  étoile  m^ayant  conduit,  J'arrivai  à  Dam- 
viiliers.  Il  fut  question  d'envoyer  quelqu'un  à 
Paris  aux  amis  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  pour 
dire  qu'il  étoit  entièrement  dégagé  d'avec  M.  le 
prince  et  les  Espagnols  :  on  Jeta  pour  cela  les 
yeux  sur  un  de  mes  parens  que  j'avois  mis  au- 
près de  If.  de  la  Rochefoucauld.  Je  ne  fus  pas 
choisi ,  parce  qu'on  avoit  mandé  à  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld que  M.  le  cardinal  avoit  montré 
beancoup  d'aigreur  contre  moi  ;  cependant  à  la 
fin  on  convint  qu'il  falloit  que  Je  hasardasse  le 
voyage.  Pour  cette  fois-là,  c'étoitmoins  l'envie 
de  retourner  à  Paris  que  l'utilité  que  H.  de  La 
Rochefoucauld  pouvoit  tirer  de  mon  voyage  qui 
me  le  fiiisolt  entreprendre ,  puisqu'il  s'agissoit 
de  son  retour  en  France. 

Je  me  mis  donc  en  chemin  pour  Paris,  où 
étant  arrivé ,  j'allai  descendre  chez  mademoi- 
selle de  Lagoy,  dont  le  fils  avoit  été  élevé  auprès 
de  mol ,  et  à  qui  je  donnois  mes  commissions 
pendant  mon  absence.  En  me  voyant,  elle  se 
mit  à  pleurer  d'une  grande  force ,  et  me  dit  qu'on 
avoit  mis  prisonniers  depuis  peu  de  Jours  son  fils, 
deux  dames  avec  qui  J'avois  quelque  commerce, 
et  un  valet  que  J'avois  envoyé  à  Paris  il  y  avoit 
trois  semaines  ;  et  que  l'on  disoit  que  M.  le  car- 
dinal étoit  fort  en  colère  contre  moi.  Cela  m'é- 
tonna  assez  j  mais  ayant  pensé  à  ce  que  J'avois 

(I)  JeaDDê-Charlotla  Du  PlessU-Uancourt .  fille  uni- 
que  de  Henri  Du  Vknis,  comte  de  La  Rocbe-Goyoo. 
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à  blve ,  Je  pris  la  résolution  d^aller  trouver  11.  de 
Liancourt,  oncle  de  M.  de  La  Rochefoucauld, 
pour  lui  dire  le  sujet  de  mon  voyage,  et  le  prier 
de  parler  À  M.  le  cardinal  ;  mais  11  me  dit  qu'il 
étoit  bien  embarrassé ,  qu'il  ne  savoit  comment 
s'y  prendre,  parce  qu'il  avoit  ou!  dire  qu'on 
avoit  fidt  entendre  à  M.  le  cardinal  que  J'avois 
été  en  commerce  avec  le  frère  de  Ricousse ,  au- 
quel il  avoit  fait  faire  le  procès  et  exécuter.  Je' 
l'assurai  bien  positivement  du  contraire,  et  le 
priai  de  demander  à  M.  le  cardinal  s'il  voulolt 
bien  m'entendre  sur  ce  pied-là  ;  et  qu'en  quel- 
que temps  qu'il  eût  des  preuves  contraires, Je 
consentois  qu'il  me  fit  mourir.  Après  cela,  Je  le 
priai  de  dire  à  Son  Éminence  que  ce  seroit  une 
chose  qui  tireroit  À  conséquence  pour  tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à  M.  le  prince ,  de  voir 
qu'elle  refusoit  À  M.  de  La  Rochefoucauld  de  le 
laisser  revenir  en  France,  ne  lui  ayant  voulu  de- 
mander cette  grÂce  qu^après  avoir  fait  ce  qu'un 
honnête  homme  devoit  faire ,  qui  étoit  de  s'être 
dégagé  entièrement  d'avec  M.  le  prince  et  les 
.  Espagnols  ;  que  cela  pourroit  même  avoir  sa  con- 
séquence à  Bordeaux ,  parce  que  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld y  avoit  beaucoup  d'amis,  et  que 
tons  ses  parens  et  amis  se  disposoient  à  lui  ve- 
nir demander  cette  grâce  et  à  l'en  presser,  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eussent  obtenue.  M.  deLianeourt 
me  rapporta  ensuite  qu'aussitôt  qu'il  eut  dit  à 
M.  le  cardinal  que  J'étois  arrivé  à  Paris,  il  lui 
répondit  que  Je  pourrois  bien  n'en  pas  sortir  : 
mais  après  que  M.  de  Liancourt  lui  eut  avancé 
les  protestations  que  Je  l'avois  prié  de  lui  faire, 
et  que  J'étois  près  d'aller  me  mettre  à  la  Bas- 
tille,  s'il  le  souhaitolt ,  pour  me  faire  faire  mon 
procès ,  il  parut  sur  cela  fort  radouci ,  et  écouta 
tout  ce  que  M.  de  Liancourt  voulut  lui  faire  en- 
tendre. Après  avoir  dit  qu'il  me  oonnoissoit 
avoir  de  l'esprit,  et  capable  de  servir  le  Roi ,  Il 
chargea  M.  de  Liancourt  de  me  ftire  savoir  que 
J'eusse  à  me  trouver  le  lendemain  à  dix  heures 
chez  ce  dernier ,  où  il  se  rendroit  pour  me  par- 
ier. En  effet  il  n'y  manqua  pas.  Je  commençai 
par  lui  faire  de  nouvelles  protestations ,  à  peine 
de  perdre  la  vie,  qne  J'étois  innocent  du  crime 
dont  on  m'avoit  accusé  vers  lui,  et  lui  répétai  à 
peu  près  les  mêmes  choses  que  J'avois  prié  M.  de 
Liancourt  de  lui  dire.  J'y  ijoutai  encore  tout  ce 
que  je  m'étois  pu  imaginer  depuis  pour  tâcher 
de  lui  faire  accorder  le  retour  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ;  ce  qu'il  fit  sur-le-champ  :  çt  après 
avoir  dit  sur  mon  chapitre  beaucoup  de  choses 
obligeantes,  même  bien  au-delà  dece  que  J'osols 
espérer ,  il  i^outa  quMl  falloit  que  Je  m'attachasse 
au  service  du  Roi  et  au  sien  particulier;  que  c'é- 
tait là  le  vrai  moyen  de  fliire  ma  fortune.  Je  l'en 
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remerciai  fort,  en  le  suppliant  de  trouver  bon 
que  j'écrivisëe  à  M.  Guitaut,  pour  le  prier  de 
dire  à  M.  le  prince  de  ne  plus  attendre  aucun  ser- 
vice de  moi,  ni  mon  retour  auprès  de  Son  Al- 
tesse comme  Je  lui  avois  promis,  m'étant  engagé 
A  servir  le  Roi  et  M.  le  cardinal,  à  l*occasion  du 
retour  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  que  Je  lui 
étois  venu  demander.  Il  reçut  fort  bien  tout  cela. 
Ensuite  Je  le  priai  de  vouloir  bien  faire  mettre 
en  liberté  les  quatre  personnes  quMl  avoit  fait 
mettre  en  prison  à  mon  sujet.  Il  me  répondit  qu'il 
le  voulolt  bien,  mais  quMl  ne  falloit  pas  que  les 
femmes  demeurassent  à  Paris.  Je  lui  répliquai 
qu'il  y  en  avoit  une  qui  avoit  une  maison  à  Cour- 
bevoie,  et  lui  demandai  s*il  vouloit  bien  leur  per- 
mettre d'y  aller  demeurer.  Il  se  mit  à  rire,  et  dit 
qu'il  le  vouloit  bien ,  et  que  je  n'avois  qu'à  aller 
chez  M.  LeTellier  prendre  le  passe-port  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  pour  aller  dans  ses  maisons 
-  en  Angoumois ,  et  Tordre  au  gouverneur  de  la 
Bastille  pour  mettre  en  liberté  les  gens  pour  qui 
Je  lui  avois  parlé.  M.  de  Liaucourt,  qui  avoit  été 
présent  à  tout  cela ,  me  donna  beaucoup  de 
louanges  sur  la  conduite  que  J'avols  tenue  dans 
cette  affaire,  et  sur  le  zèle  que  j'avols  pour  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Aussitôt  après  Je  m'en  allai 
chez  M.  Le  Tellier ,  qui  fut  non-seulement  sur- 
pris de  me  voir ,  mais  encore  plus  de  ce  que  Je 
hii  venoîsdire  de  la  part  de  M.  le  cardinal.  Après 
m'avolr  un  peu  entretenu,  il  me  dit  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  sur  le  soir  de  voir  Son  Kminence  et 
de  prendre  ses  ordres;  que  Je  pou  vois  revenir  le 
lendemain  à  neuf  heures  ;  quMl  me  remettroit  les 
ordres  entre  les  mains.  Les  ayant  reçus,  Je  dépé- 
chai un  courrier  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  et 
m'en  allai  à  la  Bastille  avec  uil  carrossé ,  d  où  Je 
tirai  mes  prisonniers,  et  menai  les  deux  dames 
à  Courbevoie. 

Dans  le  séjour  que  Je  fis  à  Paris  en  attendant 
le  retour  de  M  de  La  Rochefoucauld,  Je  vis  deux' 
ou  trois  fois  M.  le  cardinal.  Je  jugeai  bien  qu'il 
avoit  envie  de  m'envoyer  à  Bordeaux ,  sur  ce 
qu'il  me  demanda  si  Je  n'étois  pas  bien  dans  l'es- 
prit de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  de 
LongueviUe.  Je  lui  disque  J'avois  l'honneur  d'en 
être  bien  connu ,  et  que  M.  dé  Marsin  et  M. 
Lenetétoient  très-particulièrement  de  mes  amis; 
que  Je  ne  doutois  pas  que ,  dans  le  temps  que  la 
vendange  approcheroit ,  il  n'y  eât  quelque  nou- 
veau mouvement  à  Bordeaux  ;  et  qu'il  étoit  im- 
portant de  tâcher  de  profiter  des  occasions  qui 
pourroient  se  présenter,  t  Comment  croyez-vous, 
«  me  dit-il,  pouvoir  entrer  dans  cette  ville?  »  Je 
lui  dis  que  lorsque  Je  croirois  l'occasion  favora- 
ble ,  Je  pourrois  y  aller  sous  prétexte  d'en  fkfre 
sortir  les  meubles  que  M.  de  La  Rochefoucauld 


y  avoit  laissés;  et  sur  ce  qui)  me  j^manda  en- 
core si  J'étois  connu  deH.  aeVendômeètdeM.  de 
Caudale,  Je  lui  répondis  que  Je  l'étois  trèspea 
du  premier ,  et  beaucoup  du  second  ;  que  j'osois 
même  dire  qu'il  m'honorolt  de  sa  bienveillance. 
Il  me  répliqua  qu'il  en  étoit  bien  aise;  que  Je 
pourrois  m'adresser  à  hii'et  à  M.  d'Estrades.  Il 
me  sembla  que  tout  cela  lui  faisoit  plaisir;  et  il 
ajouta  qu'il  me  donnehilt  des  lettres  de  créance 
pour  M.  de  Caudale;  qu^'isiprès  cela  il  s'en  remet- 
toit  à  mon  savoir-faire,  dont  il  avoit  bonne  opi- 
nion; que  Je  n'avois  qu'à  venir  le  lendemain  ma- 
tin prendre  la  lettre.  Bemouln,  son  valet  de 
chambre ,  me  la  remit,  et  me  donna  deux  cents 
pistoles. 

M.  de  La  Rochefoucauld  étant  arrivé  en  An- 
goumois j  Je  me  rendis  auprès  de  lui ,  et  lui  la- 
contai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé ,  dont  il  nie 
parut  fort  aise.  Je  m'acheminai  ensuite  pour  Join- 
dre M.  de  Candalè ,  ^i  étoit  aux  environs  de 
Bordeaux.  Je  passai  dans  un  endroit  qu'on  appe- 
lolt  le  fort  César,  que  M.  de  VendOme  avoit  fiilt 
ftdre  sur  le  bord  de  la  rivière  :  11  y  avoit  beaa- 
coup  de  canons ,  phr  le  moyen  desquels  onpré- 
tendoit  empêcher  que  la  flotte  d'Espagne ,  com- 
mandée par  M.  le  marquis  de  Sainte-Croix ,  ne 
montât  plus  haut,  où  étoit  l'armée  navale  de 
M.  de  Vendôme.  Je  trouvai  MT.  deChavagnac, 
qui  avoit  été  du  voyage  d' Agen  :  il  commandoit 
dans  ce  poste-là  ;  il  me  fit  conduire  au  camp  de 
M.  de  Caudale ,  qui  témoigna  une  grande  Jofe  de 
me  voir,  laquelle  s'augmenta  encore  de  bean- 
coup  quand  Je  lui  eus  donné  ma  lettre  de  créance, 
parce  qu'il  espéroit  que  si  Je  ponvois  tronver 
l'occasion  de  faire  quelque  chose ,  il  en  aurait 
rhonneur.  Ensuite  nous  parlâmes  à  M.  d'Rstra- 
des ,  et  J'appris  d'eux  que  l'Ormée  commençoit 
À  perdre  son  crédit  :  c'étoit  une  cabale  de  sédi- 
tieux que  M.  de  Marsin  et  M.  Leuet  avoient 
formée  pour  le  service  de  M.  le  prince,  qui  pen- 
dant quelque  temps  s'étoit  maintenue  avec  beau- 
coup d'autorité.  Le  nommé  Duretéte  en  étoit 
comme  le  chef;  et  M.  le  prince  de  Conti,  depuis 
peu  de  Jours,  étoit  entré,  par  le  moyen  de 
M.  Choupes,  dans  quelque  négociation. 

Je  fus  là  quelques  Jours  :  nous  avions  très- 
souvent  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  dans 
la  ville;  nous  apprîmes  un  Jour  qu'il  se  faisoitdes 
assemblées  de  plusieurs  personnes  qui  ne  pa^ 
loient  que  de  paix.  Je  crus  alors  quela  conjonc- 
ture étoit  fiivorable;  Je  dfs  donc  à  ces  messienrs 
qu'il  me  paroissoit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps 
à  perdre  :  ils  trouvèrent  bon  que  J'écrivisse  à 
M.  Lenet ,  pour  lui  dire  que  Je  souhaitois  bien 
aller  à  Bordeaux  pour  retirer  les  meubles  de 
M.  de*  La  Rochefoucauld.  Il  me  manda  que  je 
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ponvôifl  yentr  ;  qne  M.  de  Marsin  s'étoit  chargé 
de  dire  à  ta  porte  qn^oii  me  laissât  entrer  qnand 
Je  Toudrols;  et  que  i*iin  et  Tautre  aurolent  bien 
de  la  joie  de  me  \oir  :  ce  qui  me  fit  dire  à  M.  de 
Candale  et  à  M.  d'Estrades  que  cela  me  parois- 
soltde  bon  augure.  M'étant  mis  en  chemin,  J'ar- 
rivai après  la  nuit  fermée ,  et  m'en  allai  chez 
M.  Lenet,  qui  ayant  fait  avertir  M.  de  Mar^n, 
nous  passâmes  une  bonne  partie  de  la  nuit  en 
conférence.  Ils  m'avouèrent  bonnement  l'embar- 
ras où  ils  étoient ,  qui  étoit  fort  grand.  «  Je  vois 
f  bien,  leur  dis-je  [  parce  que  Je  savois  déjà  ce 
•  qu'ils  venoient  de  me  dire],  que  la  fortune  m'a 
9  amené  ici  bien  à  propos.  »  Je  leur  fis  entendre 
que  trouvant  les  choses  bien  disposées ,  comme 
elles  me  paroissoient,  je  croyois  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  pour  entrer  en  quelque 
proposition,  pnfin  Je  m'ouvrisàeuxducommerce 
que  J'avois  eu  avec  M.  le  cardinal  eu  le  quittant; 
et  j'avançai  que  J'étois  en  état  de  faire  un  traité 
avec  eux ,  que  Je  ferois  signer  à  M.  de  Candale, 
leur  disant  aussi  ce  qui  s'étoit  passé  de  lui  à  moi. 
Je  m'aperçus  qu'il  fallolt  qu'ils  se  crussent  bien 
pressés,  par  la  Joie  qu'ils  témoignèrent  à  mesure 
que  je  m'ouvrois  ;  cela  alla  Jusqu'à  entrer  dans 
les  conditions  du  traité.  Je  ne  trouvai  de  diffi- 
cultés dans  ce  qu'ils  me  proposoient,  que  de  vou- 
loir que  les  troupes  qui  étoient  là  au  service  de 
M.  le  prince  pussent  l'aller  joindre  à  Stenay,  et 
qu'on  leur  donnât  l'étape  sur  toute  la  route  où 
elles  devroient  passer.  Je  réduisis  cela  à  quel- 
ques régimens  d'infanterie ,  qui  pôrtbieht  le  nom 
de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc  d'Enghîen  ;  et  leur 
dis  qu'en  licenciant  toutes  les  autres  troupes,  ils 
pourrolent  choisir  les  meilleurs  hommes  pour 
mettre  dans  leurs  régimens ,  pourvu  que  cela  ne 
passât  pas  le  nombre  de  deux  mille  quatre  à  cinq 
cents  hommes  ;  ayant  jugé,  par  ce  que  M.  ie  car- 
dinal m'avoit  témoigné ,  que  ia  Joie  qd'il  auVôit 
de  voir  Bordeaux  réduit  lui  feroit  agréer  le  resté, 
rappris  de  M.  de  Marsin  que  lorsqu'on  avoit 
dit  chez  M.  le  prince  de  Conti  que  J'avois  démandé 
à  venir  pour  retirer  les  meubles  de  Bf .  de  La  Ro- 
chefoucaud,  M.  l'abbé  de  Gonac,  Sarrasin  et 
Gullleragues ,  qui  s'étoient  emparés  dé  l'esprit 
de  ce  prince ,  dirent  qu'il  me  fiilloit  Jeter  dans  la 
rivière  :  mais  je  dis  à  messieurs  de  Marsinjet  Lé- 
net  que,  connoissant  bien  M.'  le  prince  de  ContI, 
et  de  quelle  maniéré  J'avois  été  avec  lui,  il  n'étolt 
pas  impossible  que  dans  le  soupçon  qu'on  loi 
avôit  donné  de  mon  arrivée,  il  ne  voulût  entrer 
en  quelque  conférence  avec  moi  ;  que  je  leur 
rendrais  compte  de  ce  qui  se  seroit  passé,  et  que 
nous  conviendrions  de  quelle  manière  ils  pour- 
rolent lui  parler ,  en  cas  que  Je  me  fusse  trompé. 
Ayant  su  l'heure  à  peu  près  que  M.  le  prince  de 
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Conti  devoit  aller  à  la  messe,  Je  me  mis  à  portée 
de  me  présentei'  à  lut  quand  il  monteMt  en  car- 
rosse. En  effet  m^ayàHt  aperçu,  il  me  dit  d'un 
air  goguenard  :  «  Apparemment  que  vous  venez 
i  ici  pour  quelque  bonne  affaire?»  Je  lui  dis 
qu'elle  n'étolt  pas  grande ,  puisque  ce  n'étoit 
que  pour  retirer  les  meubles  de  M.  de  La  Boche- 
foucauld.  Il  monta  en  carrosse  avec  deux  de  ces 
messieurs  :  moi,  sans  m'étonner  de  rien,  je  sui- 
vis le  carrosse  jusqu'à  l'église,  où  il  étoit  entré; 
et  l'ayant  aperçu  an  côté  droit  du  chœur,  je 
m'allai  mettre  proche  la  balustrade  du  côté  gau- 
che afin  qu'il  me  pût  voir;  et,  après  l'élévation , 
s'étant  tourné  du  côté  où  J'étois,  comme  j'avois 
toujours  les  yeux  sur  lui ,  Je  m'aperçus  qu'il  me 
fidrôit  signe  de  m'approcher .  Je  passai  par  dessus 
les  biriustrades  pour  aller  à  lui  ;  en  passant  par 
devant  ces  messieurs,  qui  étoient  restés  à  la  ba<- 
lustrade,  je  les  saluai.  Il  commença  à  me  dire 
que  ce  n'étolent  pas  les  meubles  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  m'avoiént  amené;  et  m'ajouta 
qu'il  avoit  su  que  j'avois  couché  chez  M.  Lénet, 
où  J'avois  vu  M.  de  Marsin;  qu'apparemment 
nous  n'y' avions  pas  seulement  parlé  de  meubles. 
Je  lui  n^pondis  que  si  par  hasard  j'étois  chargé 
de  choses  de  plus  grande  conséquence,  Son  Al- 
tesse trooverolt  bon  que  je  ne  m*en  découvrisse 
point  sitôt  à  elle.  A  la  fin  de  la  messe ,  il  me  dit 
de  le  suivre  ;  et  étant  dans  son  carrosse ,  il  m'or- 
donna d'y  monter  avec  ces  messieurs  que  j'ai 
nommés. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  lui ,  il  se  mit  au  Ht 
comme  il  avoit  accoutumé ,  et  me  fit  dire  d'en* 
trer;  il  fit  de  plus  mettre  une  table  auprès  de  son 
lit,  et  me  commanda  de  dîner  seul  avec  lui ,  au 
grand  étonnement  de  tout  lé  monde ,  surtout  de 
ces  messieurs ,  qui  avoient  proposé  de  me  Jeter 
dans  la  rivière.  Après  diner,  M.  le  prince  de  Conti 
me  dit  que  si  Je  ne  voulols  pas  lui  dire  mon  se* 
cret ,  dont  Je  m'étols  ouvert  à  MM.  de  Mar- 
sin et  Lenet ,  du  moins  Je  lui  disse  si  j'étois 
chargé  de  quelque  chose  qui  le  regardât.  Je  lui 
dis  alors  que  puisqu'il  me  le  commandoit ,  je 
pouvois  loi  dire  qu'en  l'état  où  étoieot  les  affaires 
de  Leurs  Altesses,  je  me  trouvois  assez  heureux 
d'avoir  occasion  de  pouvoir  leur  rendre  service, 
et  à  tout  ce  qui  étoit  du  parti  de  M.  le  prince 
dans  Bordeaux.  Il  me  parut  qu'il  se  savoit  bon 
gré  de  m'en  avoir  fait  tant  avouer;  il  me  décou-* 
vrit  son  inquiéttide  d'esprit  que  Je  n'eusse  déjà 
arrêté  quelque  chose  avec  messieurs  de  Marsin 
et  Lenet,  et  qu'ils  ne  fussent  déjà  entrés  là-des- 
sus en  négociation  avec  madame  de  Longuevllle. 
Je  lui  dis  qu'en  tout  cas,  s'il  vouioit  bien  m'ho- 
norer  de  sa  confiance,  je  lui  promettols  de  ne  rien 
faite  avec  personne  sans  sa  participation  ;  et  que 
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Je  m'en  allois  chez  madame  de  LonguevUle,  que 
Je  n'avois  pas  encore  en  Thonnear  de  voir.  Il  me 
demanda  donc  en  confidence  quelle  conduite  il 
auroit  à  tenir.  Sur  cela  Je  lui  dis  qu'assurément 
messieurs  de  Marsln  et  Lenet  ne  manqueroient 
pas  de  lui  parler,  pour  voir  avec  madame  de 
Longueville  ce  quUls  auroient  tous  à  &ire  dans 
une  conjecture  aussi  £&cheuse  que  celle  où  ils  se 
trouvoient;  et  que  quand  ils  seroieot  ensemble, 
il  falloit  oublier  toutes  les  petites  divisions  et 
partialités  qu'il  y  avoit  eu  entre  eux,  et  ftilire  un 
traité  le  plus  avantageux  qu'ils  poufroient  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  regarder  les  intérêts  de  M.  le 
prince.  Il  m'en  remercia ,  et  me  dit  que  Je  visse 
donc  ces  messieurs,  pour  les  obliger  à  lui  parler. 
Je  sortis  de  là  avec  espérance  que  Je  ne  man- 
querois  plus  mon  afbire.  J'allai  dire  à  messieurs 
de  Marsin  et  Lenet  ce  qui  venoit  de  se  passer, 
dont  ils  tarent  fort  aises  ;  de  là  Je  m'en  allai  pour 
fUre  la  révérence  à  madame  de  Longueville ,  à 
qui  M.  Lenet  avoit  déjà  parlé.  Elle  me  reçut  asses 
froidement,  parce  qu*elle  vouloit  mettre  là  né- 
gociation entre  les  mains  de  M.  HaUia ,  pour 
aller  traiter  avec  M.  de  Caudale.  Je  convins  avec 
messieurs  de  Marsin  et  Lenet  qu'il  falloit  inces- 
samment faire  un  traité  particulier,  selon  le  pou- 
voir que  J*en  avois ,  et  que  {e  le  mettrois  sous  le 
nom  de  M.  de  Caudale ,  afin  de  le  lui  fietire  si- 
gner; et  qu*après  cela  ils  pussent  entrer  en  né- 
gociation avec  messieurs  de  la  ville  pour  faire  un 
.  traité  de  concert  avec  eux ,  de  crainte  qu'ils 
n'en  commençassent  un  sans  leur  participation, 
le  peuple  s'échaufhnt,  et  demandant  la  paix. 
M.  le  prince  de  Conti ,  madame  de  Longueville , 
messieurs  de  Marsin  et  Lenet,  s'assemblèrent 
chez  madame  la  princesse ,  où  étoit  M.  le  duc 
d'Eogbien ,  fort  Jeune.  M.  le  prince  de  Conti  dit 
dans  l'assemblée  tout  ce  que  Je  lui  avois  dit 
l'après-df  née  ;  et  tous  ensemble  résolurent  de 
faire  le  lendemain  un  traité  avec  moi.  Chacun 
exposa  ce  qu'il  pouvoit  souhaiter  qui  y  fAt  em- 
ployé; et  messieurs  de  Marsin  et  Lenet  insis- 
tèrent toujours  pour  que  l'on  tâchât  que  les 
troupes  de  M.  le  prince  eussent  Tétape  par  la 
France  pour  se  rendre  à  Stenay.  Messieurs  de 
Marsin  et  Lenet,  à  onze  heures  du  soir,  me  con- 
tèrent tout  ce  qui  s'étolt  passé,  et  que  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  parlé  à  merveille.  Nous  remîmes 
au  lendemain  à  faire  un  projet  de  traité  :  dès 
six  heures  du  matin,  J'envoyai  mon  valet  à 
M.  de  Caudale,  pour  lui  dire  que  dans  le  Jour 
J'espérois  faire  un  traité  en  son  nom,  que  Je  ferols 
signer,  et  lui  en  porterois  un  double  afin  qu'il 
le  signât;  que  Je  n'étois  embarrassé  qu'au  sujet 
des  troupes  que  Ton  vouloit  fkire  passer  à  Ste- 
nay :  et  en  ayant  parlé  à  M,  le  comte  d'Estrades, 
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en  présence  de  l'homme  que  J'y  avois  envoyé, 
ils  me  mandèrent  de  tâcher  à  les  réduire  au  plus 
petit  nombre  que  Je  pourrois  ;  mais  qu'après  tout 
il  falloit  finir  le  traité  ;  qu'il  signeroit  le  double 
quand  Je  le  lui  enverrois.  Dès  que  mon  homme  fot 
revenu  avec  eette  réponse,  Je  proposai  à  ces 
messieurs  de  commencer  à  faire  un  mémoire  de 
ce  que  nous  avions  à  traiter  ;  et,  prenant  la  plome, 
Je  leur  dis  de  me  faire  leurs  propoelttons. 

Le  premier  article  fût  que  le  Bcrf  donnerait 
une  amnistiegénérale  pour  tous  ceux  quiavoient 
suivi  le  parti  de  M.  le  prince. 

2.  Que  les  troupes  qu'avolt  M.  le  prince  à  Bo^ 
deaux  seroient  conduites  par  étapes  à  Stenay  : 
sur  quoi  Je  leur  répondis  que  cela  étoit  impos- 
sible ;  et,  après  quelque  contestation ,  je  leur  dis 
qu'il  falloit  réduire  cela  aux  régimens  de  M.  le 
prince  et  de  M.  le  duc  d'Enghien;  mais  qu'ils 
pourroient  choisir  entre  toutes  les  troupes  les 
officiers  et  les  soldats  qu'ils  voudroient,  pourra 
que  cela  ne  passât  pas  le  nombre  de  deux  mille 
quatre  à  cinq  cents  hommes  ;  et  nous  terminâmes 
sur  ce  pied-là  le  second  article  du  traité. 

3.  Que  M.  le  duc  et  madame  la  princesse  au- 
roient la  liberté  de  s'en  aller  en  Flandre  trouver 
M.  le  prince  avec  tous  leurs  domestiques,  mes- 
sieurs de  Marsin  et  Lenet  avec  les  leurs,  et  un 
nombre  d'officiers  principaux  qui  pourroient 
s'embarquer  aussi;  que  les  autres  officiers  (joi 
voudroient  s'en  aller  par  terre  pourroient  se  met- 
tre dans  le  régiment. 

4.  Que  M.  le  prince  de  Conti  auroit  la  liberté 
d'aller  faire  son  séjour  à  Pézenas,  et  madame 
de  Longueville  à  MontreuiUBellay ,  en  Anjou  : 
et  moi,  Je  leur  demandai  une  lettre  signée  de 
tous  pour  M.  de  Sainte- Croix,  commandant 
l'armée  navale  des  Espagnols,  laquelle  élolt 
dans  la  Garonne,  portant  qu'ayant  été  obligés 
de  signer  un  traité  avec  M.  de  Caudale,  qui  avdt 
pouvoir  du  Roi ,  Us  le  prloient  de  s'en  retourner 
et  qu'en  cas  que  la  ville  de  Bordeaux  n'eût  pas 
fait  sa  paix  dans  un  mois,  ils  promettoientd'en 
sortir  avec  leurs  troupes. 

Dans  le  temps  que  ces  messieurs  s'en  allèrent 
chez  madame  la  princesse,  où  l'on  devoit  signer 
le  traité,  et  d'ob  ^  me  dévoient  mander  quand 
Je  m'y  rendrois,  Je  dressai  les  deux  traités  de  ma 
main ,  et  les  portai  lorsqu'ils  m'eurent  envoyé 
chercher.  Ces  messieurs  ayant  rendu  compte  à 
l'assemblée  de  ce  que  nous  avions  arrêté  ensem- 
ble, le  traité  fut  bientôt  signé  ;  et  l'ayant  porté 
sur-le-champ  à  M.  de  Caudale,  il  le  signa  avec 
bien  de  la  Joie ,  et,  si  Je  l'ose  dire,  il  me  donna 
beaucoup  de  louanges  sur  la  manière  dont J'aTois 
conduit  le  tout.  Je  lui  répondis  que  le  principal 
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gré  ea  étolldû'à  eeox  qui  en  avoleiitfalt  nattre 
l'oeoBsioD,  et  m'en  retournai  aussitôt. 

M.  de  Candale  s'étant  approché  beaucoup  de 
Bordeaux ,  messieurs  de  Marsin  et  Lenet ,  qui 
avoient  d^à  èommenoé  à  parler  à  ceux  de  la 
ville  pour  faire  un  traité  avec  M.  de  Vendôme, 
conduisirent  les  choses  au  point  que  l'on  convint 
du  château  de  Lormont  pour  traiter  de  la  paix. 
Cependant  j'ailois  et  venois  à  Bordeaux,  et  an 
camp  de  M.  de  Candale.  Le  Jour  que  l'on  devoit 
s'assembler  étantarrivé,  je  me  rendis  à  Lormont, 
OHnmenn  curieux,  dans  le  temps  que  Ton  étoit 
presque  convenu  des  demandes  que  faisoit  la 
ville  de  Bordeaux,  qui  «Uloient  à  peu  de  choses 
après  l'amnisUe.  Les  députés  de  la  ville,  qui 
éloient  chargés  de  ce  qui  regardoit  messieurs  les 
princes ,  firent  leur  proposition  pour  les  troupes 
de  la  manière  que  M.  de  Marsin  me  Tavoit  expli- 
qué :  ces  messieurs  parurent  faire  sur  cela  beau- 
coup d*instance;  et  messieurs  de  Candale  et 
d'Estrades ,  sachant  de  quoi  j'étois  convenu ,  le 
proposèrent  comme  un  expédient  pour  terminer 
raffaire,  et  il  passa.  M.  d'Estrades  sortit  à  l'in- 
stant, vint  dans  la  chambre  prochaine ,  où  J*étois 
avec  beaucoup  d*antres  gens;  et  m'ayant  tiré  à 
part,  il  me  dit  que  l'affaire  des  troupes  étant 
accordée,  le  reste  des  autres  conditions  passeroit 
sans  beaucoup  de  peine  ni  de  difilcultés.  Ainsi 
la  paix  fut  signée  sur  les  dix  heures  du  soir. 

J'étoiacon venu  avec  M.  de  Candale  et  M.  d'Es- 
trades que  Je  partirois  dans  le  moment  pour  en 
porter  les  premières  nouvelles  à  M.  le  cardinal. 
M.  de  Candale  m'avoit  donné  dès  la  veille  une 
lettre  de  créance  à  M.  le  cardinal ,  et  y  avoit 
ajouté  beaucoup  de  choses  obligeantes  pour  moi  : 
mais  en  sortant  il  me  dit  que  M.  de  Vendôme 
avoit  chargé  M.  de  Montesson  d'en  porter  la 
nouvelle  À  la  cour;  cependant  que  si  je  pou  vois 
partir  sur  Theure ,  assurément  Je  serais  rendu  le 
premier.  Comme  J*avois  gardé  ma  chaloupe,  Je 
m'embarquai  aussitôt,  et  me  fis  mener  à  i^endroit 
où  l*on  avoit  mis  des  chevaux  de  poste  pour 
moi,  afin  d'aller  regagner  la  grande  route.  Je 
montai  à  cheval,  ne  doutant  plus  que  Je  ne  por- 
tasse la  première  nouvelle,  me  proposant  bien 
de  faire  une  extrême  diligence.  En  passant  la 
poste  de  Villefaguan ,  J'écrivis  à  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  étoit  à  Verteuil ,  pour  lui  don- 
ner avis  que  la  paix  étoit  fiiito,  et  que  Je  con- 
tionois  ma  route.  Je  fis  si.  bien,  que  J'arrivai 
le  surlendemain  au  Louvre  comme  on  sortoit  de 
la  comédie.  M.  le  cardinal,  m'ayant  aperçu,  s'ap- 
procha de  moi  ;  Je  lui  dis  que  la  paix  de  Bordeaux 
étoit  signée  ;  et,  sans  vouloir  en  apprendre  davan- 
tage, il  me  dit  de  m'en  aller  à  sa  chambre,  et 
porta  la  nouvelle  au  Bol  et  à  la  Reine.  Il  vint 
iiu  c,  D.  M.  T.  V, 
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aussitôt  à  son  appartemeiit,  et  me  demanda  les 
conditions  tout  au  long.  A  l'article  des  troupes 
de  M.  le  prince  qui  dévoient  aller  à  Stoiay,  il 
me  dit  que  si  on  avoit  pu  éviter  cette  condition, 
cela  auroit  été  mieux  ;  mais  lorsque  Je  lui  eus 
rendu  compte  en  détail  de  la  manière  dont  cela 
s'étoit  passé ,  et  que  Je  ne  Pavois  fait  que  de  con- 
cert avec  M.  de  Candale  et  M.  d'Estrades,  l'ayant 
prié  de  se  souvenir  que  lorsque  J'avois  ^eçu  ses 
derniers  ordres  pour  aller  à  Bordeaux,  je  lui 
avais  exposé  que  l'on  pourroit  faire  instance  sur 
ce  chapitre,  et  qu'il  m'avoit  dit  seulement  : 
n  Ayons  Bordeaux;  »  lors,  dis-Je,  que  Je  lui  eus 
représenté  toutes  ces  choses,  il  ne  fit  plus  aucune 
difficulté  là'^essus.  Après  avoir  lu  la  lettre  de 
M.  de  Candale,  et  le  petit  traité  particulier  écrit 
de  ma  main,  il  me  parut  fort  content,  et  me  dit 
de  le  venir  trouver  le  lendemain  au  matin.  Au8« 
sitôt  qu'on  lui  eut  annoncé  que  J'étois  là,  il  me 
fit  entrer  ;  et,  repassant  sur  toute  Taibire,  il  me 
dit  que  ces  messieurs  auroient  bien  dû  excepter 
de  l'amnistie  Duretète,  et  quatre  ou  cinq  des 
principaux  séditieux  avec  lui.  J'avouai  bonne- 
ment que  Je  n'en  avais  pas  entendu  parler;  mais 
que  quand  cela  n'y  seroit  pas,  on  pourroit  peut- 
être  encore  y  remédier  :  et  m'ayant  demandé 
comment  Je  l'entendol!l ,  Je  lui  dis  que  Je  croyoia 
qu'on  pouvoit  faire  deux  amnisties ,  l'une  con- 
forme au  traité ,  et  l'autre  pour  en  exclure  Du- 
retète, et  quatre  autres  que  Je  lui  nommai  ;  que 
s'il  vouloit  me  renvoyer  avec  les  deux  amnisties, 
je  ne  doutois  pas  que  Je  ne  vinsse  à  bout  de  faire 
accepter  celle  de  l'exclusion  de  ces  séditieux  : 
ce  qui  me  parut  lui  faire  un  fort  grand  plaisir. 
Il  me  dit  de  revenir  le  lendemain,  et  qu'il  vouloit 
encore  m'entretenir  là-dessus,  ne  doutant  pas 
qu'alors  M.  de  Montesson  ne  fût  arrivé  avec  le 
traité;  et  en  effet  11  arriva  le  soir ,  mais  plus  de 
vingt-quatre  heures  après  mol. 

Le  lendemain  Son  Éminence  ayant  vu  le  traité, 
me  dit  d'aller  voir  M.  de  La  Vriilière  pour  lui 
faire  entendre  mon  expédient.  J'y  fus;  et  lui 
ayant  proposé  la  chose,  il  me  dit  qu'il  étoit  bien 
vieux,  mais  qu'il  n'avoit  Jamais  vu  ni  entendu 
dire  qu'on  eût  donné  deux  amnisties  pour  la 
même  affaire  :  et  sur  ce  Je  lui  représentai  que 
l'intention  de  M.  le  cardinal  étoit  que  l'on  pré« 
sentàt  celle  de  l'exclusion  de  Duretète  et  des  au* 
très  :  la  première  pour  tâcher  de  la  foire  rece- 
voir, et  qu'en  cas  d'impossibilité  on  donneroit 
l'autre  ;  mais  que  J'étois  fort  persuadé  que  la  ville 
de  Bordeaux  ayant  déjà  Joui  du  plaisir  de  savoir 
la  paix  faite,  et  voulant  éloigner  les  troupes  ne 
feroît  pas  de  difficulté  de  recevoir  l'amnistie  telle 
qu'on  la  présenterolt,  avec  les  réserves  ;  que  du 
moins  c'étoit  mon  opinion.  Il  me  dit  qu'il  s'en 
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ailoit  prendre  les  ordres  de  M.  le  cardinal  sur 
cela.  Les  deux  amnisties  ayant  été  mises  en  la 
meilteare  forme,  Son  Éminence  me  ies  remit, 
et  me  fit  donner  deux  mille  écos.  Je  lai  parlai 
do  passage  des  troupes  de  M.  le  prince  :  elle  me 
dit  qu'elle  ailoit  envoyer  M.  de  Villantrais,  Vxm 
des  gentilshommes  du  Roi,  pour  donner  les  or^ 
dres  et  faire  fournir  Vétape  ;  qu*elle  le  feroit 
partir  incessamment.  Il  m'ajouta  que  Je  ferois 
un  bon  service  au  Roi,  si  Tamnistle  avec  les  ré- 
eerves  pouvoit  être  acceptée  \  et,  après  m'avoir 
fait  l>eaucoup  d'honnêtetés,  elle  m'assura  qu'elle 
auroit  soin  de  ma  fortune. 

Je  partis,  et  m'en  retournai  à  Bordeaux,  où 
l'affaire  se  passa  comme  Je  Tavois  espéré.  Du- 
retête  fut  arrêté  peu  après,  roué  et  mis  en  quar- 
tiers sur  les  portes  de  la  ville.  On  peut  dire 
que  cet  homme  avoit  maîtrisé  Bordeaux,  et  pen- 
dant un  temps  maintenu  le  parti  des  princes.  On 
fit  sauver  deux  des  autres,  à  qui  M.  le  prince  de 
CSonti,  après  son  mariage,  fit  donner  des  lettres 
de  grAce.  Je  portai  en  même  temps  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  à  M.  de  Caudale,  laquelle  lui  fit 
grand  plaisir.  M.  le  prince  deContI  me  reçut  fort 
bien*  M.  l'abbé  de  Gonac  et  les  autres  ne  purent 
s'empêcher  de  se  divertir  un  peu  avec  moi  de 
^aventure  de  la  messe,  et  nous  fûmes  tous  bons 
amis.  Chacun  prit  sa  route  conformément  au 
traité  :  M.  le  prince  de  Conti  s'en  alla  à  Pézenas, 
et  ces  messieurs  emmenèrent  avec  eux  une  dame 
de  Galvimont,  dont  le  prince  étoit  amoureux. 
Pour  moi,  en  m'en  retournant  à  Paris,  Je  passai 
à  Yerteuil,  où  étoit  M.  de  La  Rochefoucauld, 
qui  fut  fort  réjoui  de  me  voir.  Pendant  deux 
jours  que  j'y  restai,  Je  lui  rendis  compte  de  mon 
bonheur  et  de  mes  aventures.  M.  de  Vendôme 
ayant  su  comme  les  choses  s'étoient  passées,  ne 
me  Ta  jamais  pardonné. 

Je  fus  parfaitement  bien  reçu  de  M.  le  cardi- 
nal, qui,  peu  de  temps  après,  me  fit  donner  deux 
mille  écus  de  pension  sur  des  bénéfices.  Dans 
ce  temps-là  M.  Tabbé  de  Conac  et  ces  autres 
messieurs  songèrent  à  faire  le  mariage  de  M.  le 
prinee  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Marti- 
noZBi,  nièce  de  M.  le  cardinak  M.  l'abbé  de  Co- 
nac eut,  peu  de  Jours  après  ce  mariage,  Tévêché 
de  Valence;  et  présentement  il  a  rai*chevêché 
d'Aix. 

[1654]  Après  avoir  demeuré  pendant  quelque 
temps  à  Paris,  je  fis  un  tour  à  la  cour.  Le  siège 
d'Arras  étant  fort  avancé,  M.  le  cardinal  me  dit 
qu'il  voudroit  bien  que  je  pusse  parler  à  M.  le 
prince,  et  lui  donner  idée  d'une  souveraineté  par 
où  il  croyoit  pouvoir  le  tenter  ;  mais  je  lui  re- 
présentai que  M.  le  prince  n'étoit  nullement  ca- 
pable d'entendre  aucune  proposition  de  cette 
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nature  dansl'étatoù  éMenI  ImûMm.  llflMdtt 
que  son  dessein  étoit  que  quand  mène  Arrai 
seroit  pris,  M.  le  prioee  p6t  prendre  des  vues 
pour  un  accommodement  général,  où  II  traufs- 
roit  bien  son  compte  :  ce  qui  me  fit  penser,  pour 
la  seconde  fols,  que  M«  le  cardinal  envisageoit 
dans  ce  temps  que  la  paix  générale  étoit  néœs' 
saire  ;  et  il  conelut  qu'il  étoit  toujours  d'avisqm 
j'allasse  sans  escorte  an  campde  M.  deTureniw, 
dans  la  pensée  que  je  pourrois  être  pris  prlion* 
nier  et  mené  à  M.  le  prince,  comme  il  Taoroit 
désiré  :  mais  par  hasard  J'y  arrivai  avee  mon  in- 
let  sans  aucune  aventure;  et  étant  fort  confia 
de  M.  le  marquis  d'Humières  ,  depuis  mtfédial 
de  France,  j'allai  à  son  quartier.  Il  metémoigai 
beaucoup  de  joie  de  me  voir,  et  me  donna  qm 
petite  chambre  dans  le  logis  qu'il  ooêupoit  Je 
fus  bien  surpris  le  soir,  quand  on  lui  servit  à 
souper^  de  voir  que  e'éUAt  avec  la  même  pro* 
prêté  et  la  même  délicatesse  qu'il  anroit  pu  être 
servi  A  Paris.  Jusque  là  personne  n'avoit  porté 
sa  vaisselle  d'argent  à  Tarmée,  et  ne  a'étoit  avisé 
de  donner  de  l'entremets  et  un  fruit  régulier  : 
mais  ce  mauvais  exemple  en  gâta  bientêt  d'an* 
très  ;  et  cela  s'est  poussé  si  loin  jusqu'à  préseotf 
qu'il  n'y  a  aucuns  officiers  généraux^  eoloneli 
ni  mestres  de  camp  qui  n'aient  de  la  vaisselle 
d'argent,  et  qui  ne  se  entent  obligée  de  faire, 
autant  qu'ils  peuvent,  comme  les  autres.  Aussi- 
têt  qu'on  eut  soupe,  M.  le  marquis  â*flumières 
me  mena  dans  sa  diambre,  où,  après  m'avoir 
entretenu  quelque  temps  sur  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour,  je  lui  demandai  quelle  opinion  il  avdt 
sur  le  secours  d'Arras.  Il  me  ^répondit  qu'on  avoit 
de  grandes  espérances  de  forcer  les  lignes  ;  mais 
-qu'il  étoit  persuadé  que  les  officiers  généraux 
n'en  seroient  pas  mieux  traités. 

Le  lendemain  j'allai  voir  M.  de  Turenne,  cl 
j'eus  l'honneur  de  dtner  avec  lui  :  il  n'avoit  qae 
de  la  vaisselle  de  fer-blanc,  avec  une  grande 
table  servie  de  toutes  sortes  de  grosses  viandes 
en  grande  abondance  :  il  y  avoit  plos  de  vingt 
officiers  à  la  grande  taMe,  et  encore  quelques 
autres  petites;  il  y  avoit  des  jambons,  des  lan- 
gues de  bœuf,  des  cervelas  et  du  vin  en  quan- 
tité. M.  de  Turenne,  en  quelque  occasion  où  j'eus 
l'honneur  d'être  seul  avec  lui,  me  dit  qu'il  e^ 
roit  de  pouvoir  forcer  les  lignes  ;  mais  qu'il  don- 
toit  fort  que  quand  même  ilen  viendroit  à  bout, 
il  en  fût  pour  cela  mieux  dans  ses  aflialres.  II J 
avoit  une  assez  grande  gaietéparmi  les  ofilciers, 
et  Je  leur  entendis  souvent  dire  :  t  Nous  secour- 
»  rons  Arras,etnous  en  aurons  de  plus  méchans 
»  quartiers  d'hiver.  ». 

Le  lendemain  M.  le  marquis  d'Humières  étant 
de  garde  me  demanda  si  je  voulols  aller  avec 
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loi  :  je  M  répoDdii  que  j*en  serais  fort  aise. 
Après  dtné ,  les  ennemis  sortirent  en  très-grand 
nonibre.  M.  de  Turenne  accourut,  après  avoir 
donné  ses  ordres  pour  être  suivi  de  beaucoup  de 
troupes.  Il  y  eut  quelques  décharges  de  part  et 
d'autre  :  M.  le  duc  de  Joyeuse,  de  la  maison  de 
Lorraine,  y  reçut  une  blessure  au  bras,  dont  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Sur  le  soir,  M.  de 
Turenne  ayant  appris  que  M.  le  prince  avoit 
marché,  et  se  trouvant  six  ou  sept  mille  hommes 
qui  étoient  sortis  avec  lui  à  cette  alarme,  mar** 
cha  pour  tâcher  de  les  rencontrer,  et  même  as* 
sez  avant  dans  la  nuit  ;  mais  n*en  ayant  aueunes 
nouvelles,  il  voulut  s'en  retourner. 

Un  officier  de  cavalerie  qui  servoit  de  guide 
[je  crois  qne  c'étoit  M.  d'Espagnet],  ne  sachant 
pas  bien  ou  il  étoit,  aperçut  quelque  feu;  et 
croyant  que  ce  fût  dans  notre  camp,  alla  assez 
près  d'une  barrière  des  Espagnols,  d'où  ayant 
été  crié  Qui  vive?  le  guide  répondit  :  Cest 
M.  de  Turenne.  Les  autres ,  croyant  qu'il  avoit 
dit  Lorraine,  firent  répéter  une  seconde  fols 
Qui  va  là?  Et  celui-ci  ayant  encore  répondu  : 
M.  de  Turenne,  ils  firent  une  décharge  de  quel- 
que mousqueterie,  et  tirèrent  un  coup  de  canon. 
La  surprise  fût  si  grande,  que  tout  le  monde 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre  du  monde  ; 
enfin  le  guide  reprit  ses  esprits,  et  trcHiva  notre 
camp.  Il  y  a  peut-être  des  officiers  qui  ont  fait 
vingt  campagnes,  sans  avoir  vu  deux  fois  des 
terreurs  paniques  comme  ceUe-ei  et  celle  que  j'a- 
vois  vue  à  Saint-Denis. 

Deux  ou  trois  jours  après  je  m'en  retournai  à 
la  cour,  et  rendis  compte  à  M.  le  cardinal  de  tout 
ce  que  j*avoi8  fait  pour  tAcher  de  me  faire  pren- 
dre; mais  que  j'avois  joué  de  malheur.  Gela  le 
fit  rire  ;  et  il  me  dit  qu'il  étoit  bien  vrai,  puisque 
souvent  II  entendoit  parler  de  gens  qui  étoient 
pris  en  allant  de  la  cour  à  l'armée,  et  de  Tarmée  à 
la  cour.  Alors  la  nouvelle  vint  qne  les  lignes 
avolent  été  forcées ,  et  Arras  secouru  (l).  L'ar- 
ehiduc,  qui  commandoit  l'armée  d'Espagne,  et 
les  autres  officiers,  se  retirèrent  de  bonne  heure 
en  grand  désordre;  et  sans  la  fermeté  et  l'eipé- 
rlenee  de  M.  le  prince,  cette  armée  auroit  été  en« 
tièrement  défaite  :  mais  U  fit  une  si  belle  retraite, 
qn'dle  fût  admirée  en  France  ;  et  elle  lui  donna 
une  si  grande  réputation  en  Espagne  qu'il  en  ftat 
traité  de  mieux  en  mieux. 
"  L'année  d'après  (9),  M.  le  prince  de  Conti  ftat 
fitit  général  des  armées  du  Roi  en  Catalogne.  Il 
écrivit  À  M.  de  La  Rochefoucauld  la  lettre  dont 
voici  la  copie,  qui  m'a  été  remise.  Il  y  a  environ 
trois  mois,  par  une  personne  des  amis  de  made- 
molsellede  LaRochefoueauld,  quiravoittrouvée 
parmi  des  lettrée  que  son  père  avoit  mises  à  part . 


Copie  de  la  kiire  éeriie  p^r  M.  lo  prince  do 
Conti  à  M.  le  due  de  La  Bochefoueauld,  a» 
camp  deSaint'Jordy,  le  17  septembre  1654. 

«  Quoique  j'eusse  résolu  de  faire  réponse  à 
»  votro  lettre  et  de  vous  rendre  grâce  de  votre 
»  souvenir,  j'ai  présentement  la  tète  si  pleine  de 

•  Gourville,  que  je  ne  puis  vous  parler  d'autre 
»  chose.  Comment,  ce  diable-là  a  été  À  l'attaqua 

•  des  lignes  d' Arras  1  La  destinée  veut  qu'il  ne 
»  se  passe  rien  de  considérable  dans  le  monde 
t  qu'il  ne  s'y  trouve;  et  toute  la  fortune  da 
»  royaume  et  de  M.  le  cardinal  n'est  pas  asses 
s  grande  pour  nous  fiihre  battro  les  ennemis,  s'il 

•  n'yjofait  la  sienne.  Cela  nous  épouvante  si  fort» 
t  M.  de  Caudale  et  moi,  que  nous  sommes  muets 
»  sur  cette  matière-là  :  sérieusement  je  vous 
»  suppUé  de  me  l'envoyer  bien  vite  en  Cata<* 
»  logne;  car  comme  j'ai  fort  peu  d'infanterie , 

•  et  que  sans  Infanterie  ou  sans  Gourville  on  ne 
»  sauroit  ftire  de  progrès  en  ce  pays^sl ,  je  voua 
»  aurai  une  extrême  obligation  de  me  donner 
9  lieu,  en  le  faisant  partir  promptement,  de  ûJro 

•  quelque  chose  d'utile  au  service  du  Roi.  Si  je 
i  manque  de  cavalerie  la  campagne  qui  vient , 
»  je  vous  prierai  de  me'  l'envoyer  encore  ;  car, 
»  sur  ma  parole,  la  présence  de  Gourville  rem- 
»  place  tout  ce  dont  on  manque.  Il  est  en  toutes 
»  choses  ce  que  les  quinola  sont  à  la  petite  prime  ; 
»  et  quand  j'aurai  besoin  de  canon,  je  vous  de- 
»  manderai  encore  Gourville.  Au  reste,  je  voue 
9  garde  un  commentaire  assez  curieux  que  j'ai 
»  fait  sur  des  lettres  que  madame  de  Longue* 
9  ville  a  écrites  à  madame  de  Chàtillon  ;  je  pré« 
»  tends  vous  le  dédier  ;  et  ainsi,  avant  de  le  faire 

•  imprimer,  je  veux  qu'il  ait  votre  approbation  : 
»  ce  sera  à  notre  première  vue.  En  attendant, 
9  je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  je  suit 
9  pour  vous,  comme  je  le  dois,  dans  les  termes 
»  de  notre  traité. 

9  ABMÀNn  DB  BOUBBON.  » 

i  P.  S.  Nous  marchons  après-dematai  pour 
9  aller  attaquer  une  place  enCerdagne,  appelée 
9  Puycerda  :  j'attends  Gourville  pour  en  faire  la 
9  capitulation  (3).  9 

Quoique  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conti  pa* 
rût  fort  pressante  pour  me  faire  aller  en  Cata- 
logne ,  Je  craignois  de  n'y  point  avoir  de  satis- 
faction, par  la  cabale  qui  étoit  si  animée  contre 
moi  ;  de  plus,  je  me  trouvois  bien  à  Paris.  Ainsi 

(1)  Le  25  août. 

(2)  Erreur  de  date;  Il  faut  lire  la  même  année,  1654 
(S)  Pnyoerda  se  rendit  le  f7  octobre  1654. 
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je  pris  te  parti  d'y  passer  llitver.  Néanmoins  an 
printemps  je  me  résolus  de  faire  ce  voyage;  et 
auparavant  j'allai  prendre  congé  de  M.  le  car- 
dinal. Je  lui  dis  que  M.  le  prince  de  Contl  avolt 
témoigné  qu'il  serolt  bien  aise  que  j'allasse  le 
trouver;  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que 
quand  j'y  serais ,  s'il  se  présentoit  quelque  chose 
à  lui  mander  qui  en  valût  la  peine ,  je  pourrois 
lui  écrire. 

Quelqu'un  manda  à  ces  messieurs  qui  étoient 
auprès  de  Son  Altesse  qu'ils  n'avolent  qu'à  se 
bien  tenir,  et  que  j'allois  partir  pour  la  Catalo- 
gne. Quoiqu'ils  se  crussent  maîtres  de  l'esprit  de 
M.  le  prince  de  Conli,  ayant  rais  dans  leur  ca- 
bale M.  le  marquis  de  Villars,  qui  avoit  été  fait 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre ,  ils  ne  lais- 
sèrent pas,  à  ce  que  j'ai  su  depuis ,  d'être  fort 
embarrassés  à  mon  arrivée,  se  souvenant  de  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Bordeaux.  Je  ne  sais  com- 
ment ils  avoient  fait  ;  mais  je  fus  surpris  d'être 
reçu  de  M^  le  prince  de  Contl  avec  un  peu  de 
froideur  ;  et  ces  messieurs  me  regardant  fort  de 
côté ,  à  proprement  parler ,  personne  n'osolt 
m'apppocher  ni  me  parler.  La  nuit  étant  venue 
et  ne  sachant  où  la  passer,  l'aumônier  de  M.  le 
prince  de  Contl ,  à  qui  j'ai  eu  depuis  occasion  de 
faire  plaisir,  me  donna  la  moitié  de  son  matelas. 
Le  lendemain  M.  le  prince  de  Contl ,  qui  faisoit 
le  siège  de  Castillon,  devant  aller  à  la  tranchée, 
je  montai  sur  mon  cheval  de  poste ,  et  allai  l'y 
attendre.  M'étant  approché  de  lui  quand  il  mit 
pied  à  terre ,  il  s'appuya  sur  mon  bras  pour  lui 
aider  à  marcher;  il  me  demanda  comment  j'é- 
tols  avec  M.  le  cardinal.  Je  lui  dis  que  depuis 
la  paix  de  Bordeaux  j'en  avois  toujours  reçu  de 
bons  traitemens,  et  qu'en  prenant  congé  de  lui 
pour  venir  trouver  Son  Altesse,  il  m'avoit  chargé 
de  lui  écrire,  quand  je  seroîs  auprès  d'elle,  s'il  y 
avolt  quelque  chose  qui  en  valût  la  peine.  Il  s'as- 
sltdansla  tranchée,  et  causa  quelque  temps  avec 
moi  ;  il  me  demanda  des  nouvelles  de  M.  de  La 
Rotihefoucauld.  Après  lui  avoir  fait  des  compll- 
mens  de  sa  part ,  je  lui  dis  que  c'étolt  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  m'avolt  conseillé  de  venir 
auprès  de  Son  Altesse,  sur  une  lettre  qu'elle  lui 
avolt  écrite  il  y  avolt  quelque  temps,  paroissant 
le  désirer  ainsi  :  il  me  dit  qu'on  lui  avoit  donné 
de  l'ombrage  de  mon  arrivée ,  mais  qu'il  étolt 
très-persuadé  de  mon  affection.  Quand  il  fut 
question  de  se  mettre  à  table,  il  m'ordonna  de 
m'y  mettre,  au  grand  étonnement  de  la  compa- 
gnie ;  et  le  soir  j'eus  un  lit  par  son  ordre.  M.  le 
prince  de  Contl  avoit  autant  d'esprit  qu'un 
bomme  puisse  en  avoir,  même  de  la  science; 
agréable  dans  la  conversation ,  du  cœur,  et  d'au- 
tres bonnes  qualités  :  mais,  avec  tout  cela,  il 
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avoit  toujours  quelqn'iln  k  Qui  II  donnoit  grand 
pouvoir  sur  son  esprit. 

La  première  occasion  quMI  y  ent  d'envoyer  à 
la  cour,  M.  le  prince  de  Contl  m'en  chargea  : 
j'allai  pour  lors  trouver  la  cour  en  Picardie;  on 
me  donna  mille  écus  pour  mon  voyage.  En  re- 
passant par  Paris  pour  m'en  retourner,  je  trou- 
vai fortuitement  un  nommé  M.  Rose  qui  avoit 
acheté  une  charge  d'intendant  des  vivr^  des 
armées ,  avec  pouvoir  de  commettre  quelqn'an 
dans  chacune.  Il  me  donna  une  commission  pour 
en  faire  les  fonctions  en  Catalogne ,  où  j'appris 
que  M.  de  Bezons,  intendant,  s'en  étoit  allé  ft 
Pézenas  où  éteit  madame  la  princesse  de  Gonti, 
et  ensuite  à  Paris,  à  cause  de  quelque  pedte 
sédition  qu'il  y  avoit  eu  dans  les  troupes  contre 
lui.  Je  m'installai  dans  ma  commission  d'inten- 
dant des  vivres,  et  m'en  trouvai  parfaitement 
bleu. 

A  la  Un  de  la  campagne,  M.  Jaquier,  qo!  avoit 
les  vivres,  ayant  eu  besoin  de  moi  pour  beaa- 
coup  de  signatures ,  afin  de  mettre  son  compte 
en  état  â*étre  rendu,  me  fit  présent  de  quinze 
mille  livres. 

Je  m'en  retournai  auprès  de  H.  le  prince  ûm 
Contl  ;  et  M.  le  marquis  de  Yillars  vivant  iort 
bien  avec  moi ,  les  autres  prirent  le  parti  de  gar- 
der la  bienséance ,  mais  non  pas  sans  chagrin 
de  me  voir  aller  et  venir ,  et  toujours  bien  avee 
H.  le  prince  de  Contl.  La  campagne  finie ,  H  s^en 
retourna  à  Pézenas  :  comme  gouvemenr  de  Lan- 
guedoc, il  étolt  chargé  de  la  part  du  Roi  de  pren- 
dre des  mesures  pour  la  tenue  des  Etats.  Sa  Ma- 
jesté souhaltolt  qu*on  lui  donnât  un  million  cinq 
cent  mille  livres  ;  et  messieurs  les  évoques,  avec 
de  grandes  remontrances,  prétendoient  que  la 
province  ne  pouvoit  pas  passer  un  railUen ,  le 
pays  étant  fort  miné.  Je  m'avisai  d'écrire  à 
M.  le  cardinal  que  pour  avoir  un  million  cinq 
cent  mille  livres  des  Etats,  et  peut-être  plns^  et 
lever  toutes  les  difficultés ,  il  n'y  avoit  qu'A  ex- 
pédier des  quartiers  d'hiver  pour  toutes   les 
troupes  de  Catalogne  dans  le  Langnedoc;  et  qoe 
j'étois  bien  persuadé  qu'aussitôt  que  cela  sotéLt 
su ,  l'on  feroit  de  grandes  instances  auprès  de 
M.  le  prtaioe  de  Contl  pour  recevoir  un  millloa 
cinq  cent  mille  livres;  qu'il  falloit  en  mèoie 
temps  envoyer  les  expéditions  pour  les  quartiers 
d'hiver  en  Guyenne ,  et  charger  le  courrier  de 
rendre  à  M.  le  prince  de  ConU  celles  qui  regar- 
deroient  le  Languedoc,  et  me  faire  remettre  entre 
les  mains  le  paquet  qui  regarderoit  la  Guyenne  : 
ce  que  M.  le  cardinal  goûta  fort,  et  ordonna  que 
celafùt  exécuté.  Ainsi  il  me  fit  réponse  qu'il  avoit 
si  approuvé  ma  pensée,  qu'il  mandt^t  à  M.  le 
prince  de  Contl  de  prendre  confiance  en  moi 
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pour  tout  ce  qvâ  regardoit  la  tenue  des  Etats. 

Le  paqaet  étant  venn  à  M.  le  prince  de  ConU, 
cela  fit  une  grande  mmenr  parmi  ceux  qui 
étaient  déjà  à  Pésenas,  où  Ton  devoit  faire  ras- 
semblée. Messieurs  les  évèques  d'Aleth  et  de 
Gomminges,  qui  étoient  les  plus  fermes  pour  ne 
donner  qa*nn  million,  furent  les  premiers  à  venir 
prier  M.  le  prince  de  Conti  d'avoir  pitié  de  cette 
panvre  province  qui  alloit  être  ruinée^  et  le  sup« 
plièrent  de  la  vouloir  garantir  de  ce  naufrage.  Je 
convins  avec  M.  le  prince  de  Conti  qu'il  leur 
diroit  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'en  mêler,  à  moins 
qu'on  ne  donn&t  un  million  huit  cent  mille  livres 
qu'on  avoit  demandées  ;  et  comme  les  troupes 
marchoient  et  s^approchoient ,  M.  de  Commin- 
ges,  que  Je  connoissois  fort,  m*ayant  parlé  de 
cette  alblre ,  Je  lui  dis  que  Je  croyois  qu'ils  fe- 
roient  bien  d'offrir  vttement  un  million  six  cent 
mille  livres  à  M.  le  prince  de  Conti ,  puisque 
cela  ôteroit  à  la  province  sa  ruine  totale  [qai 
étoit  le  langage  qu'il  me  tenoit];  et  m'ayant  de- 
mandé comment  cela  se  pouvoit  faire,  je  lui  dis 
que  Je  croyois  qu*à  cette  condition  M.  le  prince 
de  Conti  pourroit  faire  passer  les  troupes  en 
Guyenne. 

Cela  fut  convenu  bientôt  après,  parce  que 
raffaire  pressoit  beaucoup  ;  et  les  paroles  étant 
données,  toutes  les  troupes  allèrent  prendre  leurs 
quartiers  en  Guyenne.  M.  le  prince  de  Conti  fut 
fort  aise  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  lui  marquoit  que  le  Boi  étoit  fort  con- 
tent de  sa  conduite,  et  de  ce  quMl  avoit  obtenu 
de  la  province.  Cela  augmenta  de  beaucoup  la 
confiance  qu'il  avoit  en  moi  ;  et  Je  puis  dire  que, 
particulièrement  pour  tout  ce  qui  regardoit  la 
cour,  J'étois  le  seul  à  qui  il  parloit. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays-lÂ ,  Je 
m*en  revins  à  Paris ,  et  louai  un  appartement 
assez  honnête  dans  le  petit  hôtel  de  Bourbon. 
J'achetai  un  carrosse  et  des  chevaux,  entrete- 
nant toujours  un  commerce  de  lettres  avec  M.  le 
prince  de  Conti.  Quelque  temps  après,  madame 
la  princesse  de  Conti  étant  revenue  à  Paris,  Je 
lui  faisois  régulièrement  ma  cour  ;  et  peu  après 
la  reloe  de  Suède  y  étant  arrivée ,  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  en  sortoit  avec  le  Boi  pour  quelque 
temps,  m'ordonna  de  prendre  garde  qu'elle  trai- 
tât madame  la  princesse  de  Conti  comme  elle 
feroit  Mademoiselle.  J'avois  même  dit  à  la  reine 
de  Suède,  avant  que  Mademoiselle  l'eût  été  voir, 
qu'elle  devoit  faire  le  mième  traitement  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  qu'elle  feroit  à  Ma- 
demoiselle; que  cela  se  pratiquoit  ainsi.  Je  ne 
sais  si  quelqu'un  lui  avoit  dit  qu'elle  y  devoit 
mettre  quelque  différence.  Quoi  qu1i  en  soit, 
elle  donna  un  fauteuil  ^Mademoiselle  ;  et  quand 


madame  la  princesse  de  Conti  y  alla,  elle  fit  ôtev 
les  fauteuib  qui  étoient  dans  sa  chambre,  et  n'y 
laissa  que  des  siég^  pliants,  croyant  bien  que 
l'on  n'auroit  pas  sujet  de  se  plaindre ,  si  pn  ne 
lui  donnoit  que  des  siège»  dont  elle  se  servoit 
elle-même.  En  écrivant  à  M.  le  cardinal  la  chose 
comme  elle  s'étoit  passée,  Je  lui  mandai  que  je 
ne  m'amuserois  pas  à  lui  témoigner  le  chagriii 
que  J'en  avois;  mais  que  j'allois  donner  jtoute 
mon  application  à  faire  que  la  reine  de  Suède 
réparât  ce  qu'elle  avoit  fait.  J'en  avois  été  un 
peu  connu  dès  le  Jour  de  son  arrivée;  Je  l'allai 
donc  trouver,  pom*  lui  dire  que  J'étois  au  dés*' 
espoir  de  la  différence  que  Sa  Majesté  avoit  mise 
entre  Mademoiselle  et  madame  la  princesse  de 
Conti  ;  que  c'étoit  une  nouveauté  en  ce  pays^ci  ; 
et.que  si  quelqu'un  lui  avoit  dit  le  contraire ,  ce 
ne  pouvoit  être  que  dans  la  vue  de  donner  cette 
mortification  à  M.  le  cardinal,  qui  s'en  pren<* 
droit  à  moi  de  ce  que  Je  ne  l'en  avois  pas  averti , 
quoique  pourtant  elle  savoit  bien  que  j'avois  pris 
cette  liberté,  et  que  Je  croyois  que  cela  le  fàche-r 
roit  fort.  J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  qui  lui 
pourroit  faire  prendre  le  parti  de  réparer  ce  qui 
s'étoit  passé ,  et ,  entre  autres,  que  je  serois  ravi 
de  pouvoir  mander  à  M.  le  cardinal  qu'elle  lui 
avoit  fait  le  même  traitement  qu'à  Mademoiselle, 
aussitôt  qu'il  auroit  appris  la  différence  qu'elle 
y  avoit  mise.  Elle  s'y  résolut  sur-le^cbamp ,  et 
me  marqua  une  heure  pour  le  lendemain  que 
madame  la  princesse  de  Conti  pourroit  venir. 
En  effet,  elle  lai  donna  un  fauteuil  comme  elle 
avoit  fait  à  Mademoiselle;  et  Je  l'écrivis  aussi*- 
tôt  à  M.  le  cardinal. 

Quelque  temps  après  je  fos  connu  de  M.  Fou^ 
quet,  qui  me  goûta  d'abord  assez.  En  me  parlant 
un  Jour  de  la  peine  qu'il  y  avoit  à  faire  vérifier 
des  édits  au  parlement ,  Je  lui  dis  que  dans  toutes 
les  chambres  il  y  avoit  des  conseillers  qui  entral- 
noient  la  plupart  des  autres  ;  que  Je  croyois  qu*on 
pouvoit  leur  faire  parler  par  des  gens  de  leur 
connoissance ,  leur  donner  à  chacun  cinq  cents 
écus  de  gratification,  et  leur  en  faire  espérer  au- 
tant dans  la  suite  aux  étrennes.  J'en  fis  une  liste 
particulière,  et  je  fus  chargé  d'en  voir  une  partie 
que  je  connoissois.  On  en  fit  de  même  pour  d'au- 
tres. M.  Fouquot  me  parla  de  M.  le  président  Le 
Coigneux  comme  d'une  personne  qu'il  falloit  tâ- 
cher de  voir  :  Je  lui  dis  que  j'allois  quelquefois 
à  la  chasse  avec  lui ,  et  que  je  verrols  de  quelle 
manière  je  pourrais  m'y  prendre.  Un  jour,  me 
parlant  des  ajustemens  qu'il  faisoit  faire  à  sa 
maison  de  campagne.  Je  lui  dis  qu*il  falloit  es- 
sayer de  faire  en  sorte  que  M.  le  surintendant 
aidât  à  achever  une  terrasse  qu'il  avoit  com- 
mencée. Deux  jours  après  j'çus  ordre  de  lui  por- 
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ter  âe«x  mlUê  écQfl,  «t  de  lui  fUre  espérer  qae 
cela  poarreit  avoir  de  la  suite.  Qndque  temps 
après,  il  se  présenta  une  occasion  an  parlement 
où  M.  Fonqnet  jugea  bien  qae  ce  qu'il  avoit  fait 
ayoit  utilement  réussi.  Il  me  chargea  encore  de 
cpielques  autres  affaires  ;  et  étant  fort  content 
de  moi ,  eela  me  fit  espérer  que  Je  pourrois  fiiire 
quelque  chose  par  ce  chemin-là. 

En  ce  temps,  M.  le  cardinal  se  trou  voit  assejs 
souvent  flatigué  des  demandes  que  faisoit  M.  le 
prince  de  Conti  pour  lui  et  quelquefois  poor^es 
amiS;  qui  étoient  appuyées  par  madame  la  prin- 
oesse  de  Gonti.  Un  de  ces  messieurs  de  la  cabale 
eontre  moi^  qui étoit  auprès  de  Son  Altesse,  et 
qui  ne  m'aimoit  pas ,  étant  venu  à  Paris,  et  M.  le 
cardinal  s*en  étant  plaint  devant  lui,  il  lui  dit 
que  c'étoit  par  mes  conseils ,  et  que  J'avois  beau- 
coup empiété  sur  Tesprit  de  madame  la  princesse 
de  Gonti  ;  que  si  Son  Eminence  me  ftiisoit  mettre 
à  la  Bastille,  et  faisoit  venir  M.  le  prince  de 
Gonti ,  elle  verroit  qu'il  ne  lui  feroit  pas  la  moin- 
dre peine. 

[165e]  M.  le  cardinal,  au  commencement 
d'avril  1656 ,  donna  ordre  à  M.  de  Bachelière , 
gouverneur  de  la  Bastille,  de  m'y  mener.  Il  vint 
le  lendemain  pour  cela  à  mon  appartement ,  ac- 
compagné de  quelques  gens  ;  et  ayant  trouvé 
mon  laquais  à  la  porte  de  ma  chambre ,  il  lui 
demanda  si  J'étois  là,  et  ce  que  Je  faisois  :  ce  la- 
quais lui  répondit  que  J'étois  avec  mon  maître  à 
danser,  n'ayant  trouvé  que  Jerépétols  une  cou- 
rante, il  me  dit  en  riant  qu'il  falloit  remettre  la 
danse  à  un  autre  Jour  ;  qu'il  avoit  ordre  de  M.  le 
cardinal  de  me  mener  à  la  Bastille.  Il  m'y  condui- 
sit dans  son  carrosse  ;  et  comme  il  n'y  avoit  au- 
cunes personnes  de  considération,  il  me  mit  dans 
une  chambre  au  premier,  qui  étoit  la  plus  com- 
mode de  toutes.  J'y  fus  enfermé  avec  mon  valet 
pendant  huit  Jours,  sans  voir  personne  que  celui 
qui  m'apportoit  à  manger  ;  mais  M.  le  gouver- 
neur m'étant  venu  voir,  me  dit  que  M.  le  surin- 
tendant l'avoit  prié  de  me  faire  les  petits  plaisirs 
qui  pourroient  dépendre  de  lui;  que  Je  pouvois 
communiquer  avec  les  autres  prisonniers,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'aucun  de  mes  amis  de- 
mandât à  me  voir.  Cela  me  fit  un  grand  plaisir, 
m'étant  déjà  ennuyé  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  slmaglner.  Peu  de  temps  après ,  un  Jour 
maigre,  ayant  fait  venir  un  brochet  fort  raison- 
nable, Je  priai  M.  le  gouverneur  d'en  vouloir 
bien  manger  sa  part  :  ce  qu'il  m'accorda.  Nous 
passâmes  une  partie  de  l'après-dinée  à  Jouer  au 
trictrac,  et  J'en  fus  dans  la  suite  traité  avec  beau- 
coup d'amitié.  J'avois  la  liberté  d'écrire  et  de  re- 
cevoir des  lettres  tant  que  Je  voulois,  et  quelque- 
fois une  personne  de  mes  amis  venoit  démander 


à  voir  d'autres  prisonniers  q«i  étoksit  proèhe  ée 
ma  chambre.  Ainsi  J'avofs  l'oeoMion  de  M  pou- 
voir parler  ;  mais  cela  n'empèdiolt  pas  qne  Je  ne 
m'ennuyasse  extrêmement,  lurtont  à&pvÊs  les 
neuf  heures  du  soir  que  l'on  fèrmolt  ma  porte, 
Jusqu'à  huit  heures  do  matin.  Je  m'avisai ,  poar 
m'amnser,  de  me  faire  apporter  des  lèves  que  je 
fis  mettre  dans  des  papiers  séparés  par  nombre  ; 
Je  me  promends  dans  ma  chambre,  qid  avoit 
onze  pas  entre  les  encoignures  des  fenêtres  ;  et 
chaque  tour  que  Je  faisois,  mon  valet  tlroit  ime 
fève  du  papier,  et  la  mettoit  sur  la  table  :  comme 
le  nombre  étoit  fixe ,  quand  J'av<^  achevé ,  J'a- 
vois  fait  deux  mille  pas. 

Je  ils  venir  des  livres  ;  mais  en  voulant  lire , 
mon  esprit  étoit  aussitM  aux  moyens  que  Je 
pourrois  trouver  pour  me  tirer  de  là  :  de  sorte 
que  je  n'avois  presque  aucune  application  à  ce 
que  je  lisois  ;  et  mes  amis  ne  voyoient  point  de 
Jour  à  m'en  tirer.  Gependant  y  ayant  entre  an- 
tres six  prisonniers  raisonnables ,  Je  pensai  que 
si  J'avoisles  défis  de  leurdiambre  et  de  la  mienne. 
Je  pourrois  faire  cacher  mon  valet  un  soir  avant 
qu'on  fermât  ma  porte,  et  lui  donner  ma  def 
pour  l'ouvrir;  qu'ensuite  J'irois  faire  sortir  les 
autres,  et  que  nous  pourrions  descendre  dans  le 
fossé  par  un  endroit  que  J'avois  remarqué ,  et 
remonter  par  l'autre.  Pour  y  parvenir,  étanttoos 
six  logés  dans  deux  degrés ,  Je  trouvai  moyen  de 
gagner  cdoi  qui  avoit  soin  d'ouvrir  nos  portes  ; 
Je  pris  les  mesures  de  chaque  def  avec  de  la  dre, 
et  je  les  envoyai  dans  une  botte  à  La  Bodiefou- 
cauld  pour  en  faire  faire  de  pardlles  par  un  ser* 
rurier  habile  qui  y  demeuroit.  IMlais,  vers  le  mois 
de  septembre,  sachant  que  M.  l'abbé  Fouqnet 
étoit  fort  employé  par  M.  le  cardinal  pour  faire 
mettre  des  gens  à  la  Bastille ,  et  qu'il  en  faisoit 
aussi  beaucoup  sortir,  Je  tournai  toutes  mes  pen- 
sées de  ce  côté-là.  A  ce  propos ,  Je  me  souviens 
d'un  procureur  homme  d'esprit  et  grand  ralllear, 
qu'il  y  avoit  fait  mettre.  Comme  nous  nous 
promenions  un  jourensemble,il  entra  un  homme 
dans  la  cour,  qui  y  trouvant  un  lévrier  en  fut 
surpris ,  et  demanda  pourquoi  il  étoit  là.  Le  pro- 
cureur répondit  avec  son  air  goguenard  :  t  Mon- 
9  sieur ,  dit-il ,  c'est  qu'il  a  mordu  le  chien  de 
»  M.  l'abbé  Fouquet.  • 

Je  fis  proposer  à  mes  amis  de  parler  à  M.  le 
surintendant;  et  de  voir  avec  monsieur  son 
frère  si,  en  parlant  de  temps  en  temps  à  M.  le 
cardinal,  comme  il  avoit  coutume,  des  autres 
prisonniers  ;  il  ne  pourroit  pas  trouver  moyen 
de  me  faire  sortir.  Cela  réussit  si  bien,  que  M.  le 
cardinal  devant  partir,  deux  ou  trois  Jours  après, 
pour  aller  à  la  Fère,  H.  l'abbé  Fouquet  lui  porta 
la  liste  de  tous  les  prisonniers  de  la  Bastille, 
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oattHie  il  Admit  do  temps  en  ttmps;  tl  orionDa 
la  aortio  de  trois,  dont  J'en  fus  un.  Ayant  reçu 
l'ofdre,  Je  aortis  aunitôt.  Dès  lo  soir,  étant  allé 
dans  i'antjfihambre  do  M.  le  cardinal  poar  Ten 
remercior,  M.  Rose,  son  secrétaire,  mcMcita 
en  passant  de  mon  heorense  sortie.  Je  le  priai 
de  dire,  en  entrant ,  cpie  fétois  là.  M.  le  cardi- 
nal  répondit  :  i  Je  sais  bien  que  Je  i*ai  fidt  sortir; 

•  mais  Je  ne  sais  pas  trop  qu'en  faire  ;  qu'il 

•  tienne  à  La  Fère ,  Je  ie  verrai  là.  » 

M'y  étant  rendu,  Je  me  présentai  le  soir  à  loi, 
eomme  il  sertoit  de  cliez  le  Roi.  Je  lui  Ûs  une 
révérence;  en  lui  disant  que  j*avois  bien  des  re« 
meretmens  à  faire  à  Son  Eminence,  qui ,  en  me 
lUsant  mettre  à  la  Rastilie ,  m'avoit  donné  lieu 
de  fodre  réflexion  sur  ma  mauvaise  conduite.  Il 
se  mit  à  rire ,  et  me  dit  de  le  venir  trouver  le 
lendemain,  à  sept  benres  du  matin.  Dès  que  Je 
parus,  un  valet  de  cbambre  lui  alla  dire  que  J'é- 
tais là;  il  me  fit  entrer,  et  congédia  M.  Vallot, 
ppamier  médedn,  qui  étoit  avec  lui.  Le  voyant 
sortir,  Je  dis  à  M.  le  cardinal  qu'il  s  en  falloit 
bien  que  ni  M.  Vallot  ni  tous  les  autres  méde* 
dBS  connussent  aussi  bien  que  Son  Eminence  les 
remèdes  propres  à  un  chacun ,  puisque ,  par  ma 
propre  expérience,  Je  m'étols  trouvé  avec  une 
maladie  presque  incurable  ;  qu'un  seul  remède 
qu'elle  m'avoit  fait  donner  à  propos  m'avcrft  si 
bien  guéri ,  que  ceux  qui  auroient  cru  me  con- 
noltre  ci-devant  ne  me  reconnoitroient  plus,  tant 
j'avois  profité  du  temps  que  Son  Eminence  m'a- 
voit  donné  pour  faire  des  réflexions  qui  me  se - 
roient  d'une  grande  utilité  pour  le  reste  de  mes 
Jours  ;  que  J'avois  bien  con^ris  qu'au  lieu  que 
je  voolcds  mener  les  autres  à  mon  point ,  Je  ne 
devais  songer  qu'à  entrer  dans  l'esprit  de  ceux 
dont  J'av<rfs  afbire. 

Après  m'avolr  écouté  patiemment  en  souriant, 
il  me  fit  Juger  que  mon  discours  ne  lui  avoit  pas 
d^l«  ;  11  me  dit  :  t  Vous  vous  êtes  donc  un  peu 
»  ennuyé  à  la  Rastilie  ?  •  Je  lui  répondis  :  t  Beau- 

I  coup,  Dieu  merci;  et  J'ai  bien  résolu  d'éviter 
»  tout  ce  qui  pourroit  m'y  faire  remettre.  •  J'a- 
joutai que  si  Son  Eminence  vouioit  me  fiilre 
l'honneur  de  m*employer  à  quelque  diose ,  elle 
verrolt  combien  son  remède  m'avoit  été  salutaire. 

II  me  dit  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  s'étoit 
senti  de  la  bonne  volonté  pour  moi  ;  qu'il  étoit 
encore  dans  les  mêmes  sentimens ,  et  qu'il  son- 
geolt  à  me  faire  secrétaire  de  Tambassade  de 
Portagal,  où  alloit  M.  le  comte  de  Comminges; 
et  que  le  Ri^  me  donneroit  de  bons  appointe- 
mens.  Je  lui  répondis  que  J'étois  bien  obligé  à 
Son  Eminence  de  vouloir  couvrir  d'un  prétexte 
honnête  l'exil  où  elle  vooloit  m'envoyer  ;  que  Je 
la  soppUris  très-instaaunent  d'avoir  la  charité 
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de  me  donner  du  temps  pour  conooltre  la  vérité 
de  ce  que  je  lui  avois  avancé  ;  et  qu'elle  m'avoit 
fait  assez  de  bien  par  les  pensions  qu'elle  m'avdt 
données  sur  des  bénéfices ,  quoique  J'en  eusse 
amorti  une  partie  pour  vivre  doucement.  Il  me 
dit  qu'il  le  voyoit  bien  ;  mais  que  Je  prisse  garda 
de  me  mettre  dans  un  bon  chemin,  parce  que  si 
Jene  tournois  pas  mon  esprit  tout-à-fait  au  Uen, 
il  se  tourneroit  au  mal .  Je  lui  dis  en  souriant  que 
je  pouvois  avoir  été  comme  cela  ;  mais  qu'il  m'a- 
voit bien  donné  occasion  de  changer,  comme  J'a^ 
vois  Ihit.  Je  me  sentis  bien  content  du  tour  que 
J'avois  donné  à  mon  discours ,  ayant  lieu  d'espét 
rer  qu'il  avoit  fait  impression. 

Deux  jours  après,  la  nouvelle  vint  que  M.  le 
prinee  avoit  secouru  Valendennes ,  et  que  M.  le 
maréchal  de  La  Fertéy  avoit  été  fait  prisonnier; 
M.  le  cardinal  me  parla  fort  de  cette  afbire,  el 
m'envoya  à  Paris  avec  une  instruction  sur  la 
manière  dont  il  falloit  que  J'en  rendisse  compte 
à  M.  le  chancelier  et  à  M.  le  premier  président , 
et  que  je  débitasse  dans  le  monde ,  en  gardant  la 
vraisemblance ,  parce  qu'il  craignoit  que  cette 
nouvelle  ne  fit  lieaucoup  de  bruit  à  Paris. 

Je  crois  que  dans  ce  temps-là  M.  le  coadju- 
teur  s'étoit  sauvé  du  château  de  Nantes.  Étant 
revenu,  et  ayant  rendu  compte  à  Son  Eminence 
de  la  manière  dont  je  m'étois  conduit ,  il  me  pa* 
rut  fort  content ,  et  me  dit  ce  jour-là  que  Je  fe* 
rois  bien  de  tâcher  d'entrer  dans  quelque  affialre 
de  finance  ;  qu'il  voyoit  tant  de  gens  qui  y  fai- 
soient  leur  fortune ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  Je 
pusse  mieux  ihire  que  de  me  tourner  de  ce  côté- 
là.  Je  lui  répondis  que  Je  m'en  allois  donc  Mre 
ma  cour  le  mieux  que  Je  pourrois  à  M.  le  surin^ 
tendant. 

M.  de  Langlade ,  pendant  ma  prison,  conti- 
nua à  me  donner  des  marques  de  son  amitié  ; 
mais  dans  la  suite  elle  me  causa  bien  des  peines. 
Je  trouvai  que  son  commerce  avoit  continué  de 
la  même  façon  avec  madame  de  Saint-Loup  ;  et 
ma  mémoire  me  fournit  une  historiette  que  Je 
trouve  assez  singulière  pour  être  rapportée.  Si 
d'un  cêté  madame  de  Saint-Loup  craignoit  le 
diable ,  de  l'autre  elle  trouvoit  tant  de  commo- 
dites  à  l'empire  qu'elle  avoit  sur  M.  de  Langlade, 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le  perdre.  Ap- 
paremment elle  songea  aux  moyens  d'accommo- 
der tout  cela  ensemble  ;  et  pour  y  parvenir  elle 
en  choisit  un  qui  lui  réussit  extrêmement  bien, 
et  qui  l'anroit  brouillée  et  fait  mépriser  par  UmX 
autre. 

Pour  en  commencer  la  scène ,  elle  choisit  un 
Jour  que  je  devois  partir  fort  matin  en  poste 
pour  faire  un  voyage  en  Guyenne.  Elle  m'envoya 
prier,  à  deux  heures  après  minuit,  de  ne  pas 
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Partir  sans  la  voir  ;  et  y  étant  allé  sur-le^îhamp 
pour  savoir  ce  que  ce  pouvolt  être ,  je  la  trouvai 
au  coin  de  son  feu ,  appuyée  sur  une  table,  avec 
un  air  triste  et  dolent.  Après  avoir  gardé  le  si- 
lence, Je  sentis  quelque  effroi,  ne  voyant  pas 
à  quoi  cela  pouvolt  aboutir;  enfin  elle  me  dit 
qu'elle  n'avoit  pas  voulu  me  laisser  partir  sans 
m'avoir  conté  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  qui  me  sur- 
prendroit  fort.  Elle  me  dit  qu'après  s'être  cou- 
chée et  avoir  fait  sa  prière ,  commençant  à  s'as- 
soupir ,  elle  avoit  entendu  tirer  son  rideau  ; 
qu'ayant  sorti  sa  main  dessus  sa  couverture, 
elle  avoit  senti  quelque  chose  à  cette  main  ;  et 
a'étant  fait  apporter  de  la  lumière,  elle  y  avoit 
trouvé  une  croix  qu'elle  me  montra,  parfaite- 
ment bien  faite.  Je  n'ai  Jamais  pu  savoir  si  elle 
s'étoit  servi  pour  cela  d'un  fer  chaud  ou  de  quel- 
que eau  brûlante.  La  première  chose  qui  me  vint 
dans  l'esprit,  c'est  que  le  miracle  aurait  pu  se 
fidre  les  rideaux  fermés  ;  en  un  mot,  Je  ne  la 
crus  nullement.  Mais  après  qu'elle  m^ent  prié 
d'aller  dire  celte  nouvelle  à  M.  deLanglade,  Je 
sentis  l^en  qu'il  failoit  au  motos  en  faire  sem- 
blant. Elle  me  dit  ensuite  qu'elle  croyoit  que  ce 
miracle  ne  s'étoit  pas  fait  pour  elle  seule.  Je  lui 
dis  qu'à  mon  égard  j'attendrois  à  mon  retour, 
pour  voir  le  changement  que  cela  apporteroit  en 
elle;  et  Je  m*en  allai,  dans  un  grand  embarras, 
conter  l'aventure  à  M.  de  Langlade.  S*étont  aus- 
sitôt levé,  nous  y  fûmes  ensemble  :  ce  furent  de 
grands  cris  et  beaucoup  de  larmes  de  leur  part  ; 
elle  répéta  à  M.  de  Langlade  que  ce  miracle  n*a- 
voit  pas  été  fait  pour  elle  seule.  Il  dit  que  son 
cœur  le  lui  marquolt  bien ,  puisqu'il  se  trouvoit 
déjà  tout  changé.'  Et  comme  je  ne  savois  que 
penser  ni  que  dire  à  tout  cela ,  Je  m'en  allai  mon- 
ter à  cheval  pour  ûdre  mon  voyage,  y  pensant 
fort ,  et  ayant  de  la  peine  à  croire  ce  que  Je  ve- 
nois  de  voir  et  d'entendre. 

A  mon  retour  de  Guyenne,  J'allai  voir  ma- 
dame de  Sain^Loup  :  je  trouvai  sa  tapisserie 
couverte  de  petits  cadres  où  il  y  avoit  des  sen- 
tences et  des  dictums  pleins  de  dévotion ,  avec 
un  assez  gros  chapelet  qui  pendoit  sur  son  écran . 
Elle  me  dit  qu'elle  avoit  bien  prié  Dieu  pour  moi, 
et  qu'elle  souhaitoit  fort  que  Je  fisse  mon  profit 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  comme  avoit  fait  M.  de 
Langlade  :  Je  la  remerciai  de  ses  vœux  et  de  ses 
prières,  ne  me  trouvant  pas  encore  touché; 
mais  quand  l'heure  du  dîné  fût  venue ,  je  le  fus 
encore  moins,  quand  Je  vis  servir  deux  potages, 
l'un  à  la  viande  pour  eux,  et  un  maigre  pour 
moi ,  me  disant  qu'ils  avoient  été  bien  fâchés  de 
rompre  le  carême  à  cause  de  leurs  indispositions. 
On  ôta  les  potages ,  et  on  servit  une  poularde 
devant  eux ,  avec  un  petit  morceau  do  morue 
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pour  moi.  Madame  de  Saint-Loup  voyant  que  je 
la  regardois ,  me  dit  qu'elle  aurait  mieux  aimé 
manger  ma  morue  que  sa  poularde;  M.  de  Lan- 
glade eitoit  à  tout  propos  sahit  Augustin  :  elle 
le  falsoit  souvenir  des  passages  de  ce  saint ,  et 
tous  deux  me  Jetoient  de  temps  en  temps  quel- 
ques propos  de  dévotion.  J'avoue  que  je  ne  me 
snis  Jamais  trouvé  dans  un  embarras  péreii  à 
celui  où  j'étois  ;  et  n'y  pouvant  plus  tenir,  aus- 
sitôt après  diné  je  sortis  sous  prétexte  de  quel- 
ques affaires ,  et  m'en  allai  chez  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld lui  raconter  mon  aventure ,  en  lui 
disant  que  je  ne  pouvols  pas  m'empècher  d'ou- 
vrir les  yeux  à  M.  de  Langlade  :  mais  il  me  dit 
qu'il  £BJloit  bien  s'en  garder;  qu'il  avoit  fait  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  tâcher  d'entrer  avec  lui  en 
matière  sur  ce  sujet  ;  mais  qu'il  étoit  de  tonte 
impossibilité  de  lui  faire  entendre  raison.  11  con- 
vint avec  moi  que  cela  lui  donnoit  un  grand  ri- 
dicule ,  et  que  force  gens  étoient  curieux  d'aller 
voir  cette  croix .  Souvent  madame  de  Saint-Loup 
la  montrant ,  leur  demandoit  quelque  chose  pour 
les  pauvres.  M.  de  La  Rochefoucauld  me  recom- 
manda encore  fortement  de  ne  point  entrer  en 
discours  sur  cette  matière  avec  M.  de  Langlade, 
parce  qu'assurément  Je  me  brouiilerois  irrécon- 
ciliablement  avec  lui.  Le  temps  qui  s'étoit  écoulé 
avait  effacé  la  croix  ;  mais  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire,  c'est  qu'elle  su^^sa  que,  par  un  autre 
miracle ,  la  croix  avoit  été  renouvelée.  Elle  di- 
soit  qu'étant  aux  Pères  de  l'Oratoire  fort  atten- 
tive comme  on  levoit  le  saint-sacrement,  elle 
avoit  encore  senti  à  sa  main  qui  étoit  gantée  la 
même  chose  que  la  première  fois  ;  et  qu'ayant 
été  son  gant,  elle  avoit  trouvé  la  croix  très-bien 
refaite.  Mon  étonnement  augmenta  beaucoup; 
mais  M.  de  Langlade  parut  si  persuadé  de  œ 
second  miracle,  qu'il  i'attestoit  avec  des  sermens 
effroyables.  Gela  n'empêcha  pas  que  quelque 
temps  après  il  ne  songeât  à  se  marier ,  apparem- 
ment suivant  les  règles  de  saint  Paul ,  et  qu'il  ne 
se  mit  en  tête  d'aller  en  Périgord  pour  épouser 
mademoiselle  de  Gampagnac,  fille  de  qualité, 
sans  aucun  bien,  qu'il  avoit  connue  fort  Jeune. 
Je  me  souviens  qu'un  soir,  après  avoir  soupe 
avec  lui  à  Saint-Mandé ,  nous  partîmes  à  pied 
en  causant  :  faisant  suivre  notre  carrosse',  nous 
continuâmes  notre  chemin  sans  y  monter  jusqu'à 
la  porte  Saint-Antoine,  où  j'avoisune  petite  mai* 
son.  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoitme 
venir  dans  la  pensée  pour  tâcher  de  le  dissuader 
de  son  mariage  :  entre  autres,  que  du  mdns  il 
devoit  rompre  avec  madame  de  Saint-Loup  ;  que 
quoique  je  crusse  que  leur  commerce  étoit  inno- 
cent, cependant  il  étoit  difficile  de  s'imaginer 
que  la  femme  qu*il  épooseroit  s'aocommodAtde 


KiMOlUi  OB  OOOAVILLB.  [I6&6] 


la  flodélé  qaUl  aoroit  avec«ette  dame ,  si  wn 
intention  étoit  de  la  continuer.  Il  me  dit  qne  n'é- 
tant point  amonreax ,  il  poavoit  bien  se  marier, 
et  vivre  honnêtement  avec  madame  de  Saint- 
Lonp^  et  qne  la  demoiaelle  A  qui  il  pensoit  étant 
dana  une  extrême  nécessité,  consentiroit  aisé- 
ment à  tout  ce  qui  pourroit  lui  plaire.  Tout  ce 
que  je  pus  lui  dire  ne  changea  en  rien  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  prise  de  s'aller  marier  ;  et  ce  qu'il 
y  a  encore  de  singulier  et  de  très-véritable,  c'est 
qu'il  m'écrivit  y  deux  jours  avant  d'arriver  chez 
mademoiselle  de  Gampagnac,  qu'il  me  priolt  de 
faire  dire  des  messes  à  son  intention,  afin  que 
Dieu  lui  envoyât  des  inspirations  sir  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Mais  j'appris  bientôt  qu*il  avoit 
terminé  son  mariage  sans  attendre  Teffet  des 
prières  qu'il  avoit  demandées.  Il  me  marqua  qu'il 
alloit  amener  sa  femme  à  Paris;  et  ma  condes- 
cendance pour  lui  alla  encore  jusqu'à  louer  une 
maison  proche  la  mienne  pour  les  nouveaux 
mariés.  Je  leur  fis  &ire  un  Ut  fort  propre  de  da- 
mas Jaune,  et  deux  tapisseries  fort  raisonnables 
que  Je  fis  tendre  dans  son  appartement.  Je  m'a- 
perçus que  madame  de  Langlade  ne  s'accommo- 
doit  pas  do  commerce  de  son  mari  avec  madame 
de  Saint-Loup ,  comme  il  se  l*étolt  imaginé.  En 
effet  il  causa  beaucoup  de  brouilleries;  mais 
comme  il  se  ilattoit  que  cela  ne  venoit  que  de  la 
forte  amitié  qu'elles  avoient  toutes  deux  pour 
lui,  il  s'en  cousoloit.  Je  n'ai  pas  su  s'il  avoit  été 
désabusé  des  miracles  de  madamede  Sahit-Loup, 
ni  que  jamais  personne  eût  osé  lui  en  parler. 
Pour  elle ,  l'ayant  mis  quelque  temps  après  sur 
ce  chapitre,  elle  me  les  abandonna  volontiers; 
mais  elle  se  savait  bon  gré  de  la  conduite  qu'elle 
avoit  tenue  d^uia  qu'elle  croyoit  fortement 
avoir  effacé  lepassé.  Madame  deLiancourt  étant 
venue  à  mourir,  elle  s'étoit  persuadée  queM.  de 
Liancourt  ne  pouvoit  Jamais  mieux  fiiire  que  de 
répouser,  et  elle  le  disoit  à  bien  des  gens;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  jour  à  pouvoir  réussir ,  elle 
me  parla  fort  souvent ,  et  croyoit  me  dire  de  fort 
bonnes  raisons  pour  me  prouver  que  Je  serols 
trop  heureux  en  l'épousant.  Si  j'avols  eu  foi  aux 
sortilèges,  j'aurois  craint  que  par  là  elle  ne  fût 
venue  à  bout  de  son  dessein ,  tant  elle  en  avoit 
envie ,  autant  pour  mon  bonheur,  me  disoit-elle, 
que  pour  le  sien.  Elle  me  fit  présent  un  jour  d'un 
sac  de  senteur  pour  mettre  sur  mon  lit,  qui  me 
donna  si  fort  dans  la  tète ,  que  je  m'en  réveillai 
la  nuit  tout  troublé.  Mon  premier  mouvement 
alla  à  penser  si  ce  n'étolt  point  quelque  se- 
cret pour  me  porter  au  mariage.  Après  tout,  il 
faut  convenir  qu'elle  avoit  l'esprit  fort  amusant 
dans  la  conversation ,  et  qu'elle  a  eu  toujours 
beaucoup  d'amis  ;  elle  n'ignoroit  rien  de  tout  ce 
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^e  savait  M.  de  Langlade,  et  je  loi  dois  cette, 
justice  que  je  n'ai  jamais  appris  qu'elle  eût  parié 
de  ce  qu'on  lui  avoit  confié.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens, 
qui  la  venoit  voir  fort  souvent  :  il  avoit  beau- 
coup d'esprit ,  et  parloit  extrêmement  bien ,  mais , 
à  mon  avis ,  un  peu  trop.  Il  auroit  fort  souhaité 
d'entrer  en  quelques  atbires,  comme  c'étoît  as- 
sez la  mode  en  ce  temps-là ,  tout  étant  en  cabale. 
Je  fus  fort  d'avis  que  l'on  ne  s'ouvrit  pas  beau- 
c  up  avec  lui ,  parce  que  je  trouvois  que  sa  va- 
nité le  portoit  à  aimer  mieux  le  bruit  d'une  afbire 
que  la  réussite  :  au  surplus,  il  étoit  de  très-bon 


Ëtant  revenu  à  Paris ,  je  m'attachai  fortement 
à  faire  ma  cour  à  M.  le  surintendant  :  il  me  par- 
loit de  beaucoup  de  choses,  et  m'employa  même 
dans  une  aflUre  fort  délicate,  dont  je  m'acquit- 
tai bien.  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avoit  de  la 
bonne  volonté  pour  moi ,  quelques  personnes  me 
chargèrent  de  quelques  propositions  :  il  me  dit 
que  je  n'entendols  pas  assex  cette  matière  ;  et 
M.Girardin  ayant  été  enlevé  proche deParis  par 
M.  de  Barbezières ,  il  vint  dans  l'esprit  de  M.  le 
surintendant  de  faire  contribuer  tons  les  gens 
d'affaires  à  m'acheter  la  charge  de  prevêt  de  Tlle , 
pour  les  garantir  de  pareilles  aventures.  Le  Koi 
fit  mettre  M.  le  comte  de  Ghemerault,  frère  de 
H.  de  Barbezières,  à  la  Bastille,  dans  une  cham- 
bre, sans  en  sortir.  M.  le  cardinal  me  chargea 
de  le  voir  pour  tâcher  de  traiter  de  la  liberté  de 
M.  Girardin ,  et  11  me  dit  de  promettre  pour  cela 
jusqu'à  cinquante  mille  livres;  mais  que  je  fisse 
en  sorte  de  ménager  quelque  chose  dessas,  ai  cela 
étoit  possible.  M.  de  Ghemerault  me  dit  bonne- 
ment que,  n'ayant  point  de  pouvoir  sur  son  frère, 
il  ne  savoit  pas  ce  que  nous  pourrions  faire.  Je 
lui  dis  que  Je  croyois  qne  nous  pourrions  fixer 
une  somme  qui  le  pAt  mettre  en  état  de  servir 
hmiorablement  M .  le  prince.  Ayant  compté  à  peu 
près  ce  qu'il  lui  en  coûteroit  pour  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie,  nous  trouvâmes  que  cela  ne 
pourroit  aller  au-dessus  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  livres  ;  maisqu'il  fkllolt  encoreigouter  pour 
le  mettre  en  équipage  :  sur  quoi  m'ayant  dit  de 
faire  ce  que  Je  jugerois  à  propos,  il  m'assura 
qu'il  écrirait  à  son  frère  tout  de  son  mieux.  Je 
conclus  donc  qu'il  fallait  lui  faire  donner  qua- 
rante-cinq mille  livres.  11  me  pria  de  lui  dicter 
la  lettre  que  Je  pensais  qu'il  devoit  écrire.  Nous 
commeoçàmes  par  dire  qu'il  avoit  bien  souffert 
dans  une  chand>re  pendant  quelques  Jours,  sans 
presque  voir  de  lumière  ;  que  j'avais  en  ordre  de 
M.  le  cardinal  de  lui  venir  parler  de  la  liberté 
de  M.  Girardin,  et  que  nous  avions  estimé  que 
cela  devait  aller  à  quaiante-cinq  mille  livres,  en 
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y  joutant  te  ralMimmiieDiqQejevleiui  dadire; 
que  Je  TavoU  fail  mettre  en  liberté  à  la  Bastille 
pour  qalnse  jours ,  pour  lui  doimer  le  temps  d*a<- 
voir  sa  réponse ,  et  qu'il  seroit  renfermé  de  lUHh 
veau  s'il  n'acceptoit  passes  offres  ;  que  ce  n'étolt 
pas  là  seulement  ce  qui  devoit  l'y  obliger ,  mais 
encore  la  considération  que  si  le  clmgrin  prenoit 
à  M.  Girardin  dans  sa  prison ,  et  qu'il  vint  à 
mourir,  ils  seroient  tous  deux  dans  une  mé- 
chante posture.  M.  le  cardinal ,  à  qui  je  rendis 
compte  de  tout  cela,  m'en  parut  content,  et  me 
dit  que  si  Taffaire  s'accommodoit,  il  étoit  d*avis 
que  je  prise  des  lettres  de  crédit  sur  Anvers ,  et 
que ,  sous  prétexte  d'y  aller  faire  compter  de 
l'argent  et  ramener  M.  Girardin,  j'aurois  oeoa- 
sion  de  voir  M.  le  prince,  que  l'on  disoit  en  ce 
temps-là  n'être  pas  trop  bien  traité  des  Espa- 
gnols ;  et  que  s'il  sç  trouvoit  quelque  disposition 
en  lui  pour  son  retour  en  France ,  je  pourrois 
l'assurer  des  bonnes  grâces  du  Roi  et  d'une  ami- 
tié très*8incère  de  la  part  de,  Son  Éminence ,  et 
qu'on  le  rétabliroit  dans  tous  ses  biens  et  dans 
toutes  ses  charges.  Mais  comme  Je  représentai 
que  M.  le  prince  auroit  peine  à  nmnquer  aux 
Kspagnols,  il  me  dit  que  je  pourrois  encore  lui 
proposer  de  chercher  des  moyens  pour  pouvoir 
se  dégager  d'eux  avec  bienséance.  Je  poussai 
déjà  mes  espérances  Jusqu'à  croire  que  cela  pouiv 
roit  bien  produire  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes 9  sachant  que  les  uns  et  les  antres  étoient 
bien  las  de  la  situation  où  ils  se  trouvoient.  En 
attendant  la  répmise  de  M.  de  Barbesières  à  son 
firère,  on  apprit  la  mort  de  M.  Girardin  ;  M.  le 
cardinal  me  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  que  Je 
n'eusse  pas  eu  ce  prétexte  pour  voir  M.  leprinoe, 
sachant  bien  certainement  qu'il  n'éloit  pas  con- 
tent de  la  manière  dont  M.  de  Fuensaldagne  vi-* 
voit  avee  lui. 

[16S7]  L'année  suivante  ia&7,  M.  deTurenne 
mit  le  siège  devant  Cambray  ;  et  M.  le  prince , 
qui  étoit  avee  ses  troupes  du  côté  de  Valenden- 
nes,  en  ayant  en  avis ,  voulait  Joindre  les  troupes 
d'Espagne  aux  siennes  pour  tâcher  de  le  secourir  ; 
nais  il  se  résolut  sur-le-champ  d'en  aller  faire  la 
tentative,  et  mena  M.  le  marquis  d'Yenne ,  gou- 
verneur de  Franche-Comté,  qui  étoit  le  seul  des 
troupee  espagnoles  qui  se  trouvât  avec  lui,  pour 
être  tânoin  de  sa  bonne  volonté ,  sachant  bien 
qu'il  alloit  exposer  ses  troupes,  qui  étoient  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Il  marcha  ie  long 
du  chemin  ;  et  s'étant  avancé  sur  une  hanteur 
assez  près  de  Cambray,  il  remarqua  lui-même  la 
situation  du  camp,  et  envoya  faire  une  fausse  at- 
taque à  main  gauche,  à  environ  un  bon  quart 
de  lieue  de  là.  Toutes  ses  troupes  avoient  ordre 
de  ne  point  comlMttfie^  de  ne  songer  qu'à  pasaer 


avee  la  plus  grasda  dlUgenoe,  et  de  se  soim  ds 
fort  près.  11  passa  ainsi  sur  le  ventre  aux  troupes 
que  M.  de  Turenne  avait  postées  deoêté4à,  sans 
tirer  un  seul  coup ,  et  secourut  par  ee  moy mi  la 
piaoe  :  ee  qui  accrut  grandement  sa  eon^dén- 
tion  parmi  les  Espagnols.  On  ne  fit  qne  trais 
prisonniers  des  gens  deM.  le  prince,  et  le  pauvre 
M.  de  Barbeeières  fut  asses  malheureux  poer 
être  du  nombre*  On  lui  fit  faire  son  procès  pour 
avoir  enlevé  mademoiselle  de  Basinières ,  qu'il 
avoit  amenée  à  Stenay ,  où  Je  i'avois  vue  à  oa 
voyage  que  J'y  fis  ;  et  il  me  parut  qn'ils  vlfoient 
bien  ensemble,  après  avoir  iait  le  mariage.  Il  fut 
condamné  d'avoir  la  tète  tranchée ,  et  exéeaté. 
Environ  ce  temps^là,  le  Roi  étant  à  Mets, 
M.  le  surintendant  m'envoya  à  M.  le  cardinal 
pour  lui  proposer  de  récompenser  eelui  qui  avoit 
la  charge  de  eontrêleor  général,  qui  ne  la  faiuit 
point  ;  et  qu'en  la  partageant  entre  messieurs  de 
Brf^eville  et  Herval^ll  en  reviendrait  dansleseofi 
f  res  du  Roi  de  grosses  sonmies.  En  même  temps  il 
Alt  d'avis  que  Je  lui  parlasse  de  la  prasée  qu'il 
avoit  eue  deme  faire  acheter, par  les  gensd'^lidf 
res,  lachargedeprevôtdel'île.M.  lecardinalse- 
cepta  volontiers  le  secours  que  Je  lui  piopNoisds 
la  charge  de  contrôleur  général ,  mais  il  psnit 
fort  éloigné  que  j'eusse  càie  de  prevèt  de  l'Ile , 
prenant  pour  prétexte  qu'il  fàndroit  faire  une 
taxe  sur  les  gens  d'af&ires;  qu'il  ne  le  jugeait 
pas  à  propos  :  et  Je  ne  sais  ce  qui  lui  passa  dans 
l'esprit,  mais  il  rebuta  fort  la  proposition.  Le 
lendemain ,  en  prenant  congé  de  M.  le  cardinal, 
il  me  dit  qu'il  m'avoit  déjà  parlé  autrefois  de  me 
mettre  tout-à-diit  dans  les  finances  ;  et  ayant  fait 
réflexion  qu'on  donneroit  au  moins  quatre  soss 
pour  livres  à  eeux  qui  se  chargeroient  du  recou- 
vrement des  tailles  de  Guyenne,  qui  alldent  à 
de  grosses  sommes,  il  me  dit  qu'en  mediargeant 
d'en  fUre  la  recette  pour  le  compte  du  Roi ,  sa 
me  donneroit  dix  à  douxe  mille  écus  par  an  d'ap- 
pointemens,  et  que  je  ne  laisserois  pas  de  Im 
rendre  service  en  cela.  Quoique  cela  me  parât 
fort  beau ,  Je  ne  pus  m'empècher  de  lui  repré- 
senter que  Je  n'entendois  pas  assex  tout  ce  gri- 
moire-là pour  m'en  charger ,  et  que  j'avois  peur 
de  ne  pouvoir  pas  faire  ce  qu'il  attendoit  de 
moi.  Il  me  répondit  qu'il  avoit  une  parfaitecoa- 
noissance  de  la  plupart  de  ceux  qui  passoient 
pour  habiles  en  ces  matières,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'ils  eussent  autant  d'esprit  et  d'industrie 
qu'il  m'en  connoissoit.  Après  l'avoir  remercié  de 
la  l)onue  opinion  qu'il  avoit  de  moi ,  je  lui  fis  la 
révérence,  et  m'en  allai.  Quand  Je  fiis  de  retour 
à  Paris,  je  rendis  compte  à  M.  le  surintendant 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  mon  voyage;  et  je 
lui  trouvai  autant  de  r^gaance  à  me  Âaiger 
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de  raffidredeOuyeDiie  dont  M.  leeardlnalm'B-  r  et  figue,  M.  de  Vaiaoerf  le  porta  à  M.  le  eardi* 
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volt  perlé,  qoe  Son  Bmineaoe  en  avoit  eo  poar  | 
la  charge  de  prev6t  de  Tlle.  Je  me  remis  dami 
mon  train  ordinaire. 

Le  Roi  étant  rerena  à  Paris,  M«  le  cardinal  se 
ressouvint  de  ce  qu'il  m'avoit  proposé  pour  la 
6nyenne,  et  parla  à  M.  le  surintendant,  qui  lui 
représenta  que  cela  paroissMt  impossible,  parce 
que  ceux  qui  faisaient  ces  traités  étolent  obligés 
de  fidre  de  grosses  avances  ;  qu'ils  se  mettoient 
plusieurs  ensemble ,  tous  gens  ayant  du  crédit , 
qui  trouvoient  de  l'argent  pour  i'épai^e  ;  que  Je 
n'avols  ni  l'un  ni  Fautre.  M.  le  cardinal  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  étoit  dû  deux  millions  sept  cent 
mille  livres  des  avances  qu'il  avoit  ûiites  pour  le 
service  do  Bol,  dont  M.  Fouquetdevoit  lui  don- 
ner des  assignations  ;  qu'il  se  contenteroit  vo- 
lontiers qu'il  lui  en  donnât  sur  le  traité  que  Je 
ferois.  M.  Fouquet  lui  dit  qu'il  m'en  parlerolt , 
pour  voir  si  Je  trouverois  des  associés  qui  en- 
trassent avec  moi,  et  qui  voulussent  faire  les 
avances.  Me  l'ayant  dit  aussitôt ,  Je  le  priai  de 
considérer  que  cela  pourrolt  faire  ma  fortune  ;  et 
que ,  pour  peu  qu'il  voulût  paroltre  seconder  les 
bonnes  intentions  de  M.  le  cardinal ,  Je  ne  don- 
tois  point  que  Je  ne  trouvasse  des  associés.  J'a- 
joutai que  j'avois  déjà  pensé  que  ceux  qui  avoient 
fitit  des  traités  pour  les  généralités  de  Guyenne 
les  années  passées,  et  qui  étolent  dans  de  grandes 
avances,  voyant  qae  Je  cherchois  des  associés 
avec  lesquels  je  serois  le  maître,  se  trouveroient 
bien  heureux  de  me  mettre  dans  leur  société  pour 
une  portion,  et  de  faire  les  avances  pour  moi, 
surtout  me  sachant  sous  sa  protection.  Je  ne  me 
trompai  pas  dans  ce  que  J'avois  pensé,  puisque 
en  peu  de  Jours  Je  fds  assuré  de  faire  réussir 
mon  projet.  M.  Fouquet  considérant  que  si  M.  le 
cardinal  n'avoit  pas  ses  assignations,  il  en  de- 
manderoit  sur  d'autres  fonds,  et  surtout  à  cause 
de  la  bonne  volonté  que  M.  le  cardinal  parois- 
soit  avoir  pour  moi,  m'aida  beaucoup  en  tout 
cela,  et  me  dit  que  Je  n'avols  qu'à  prendre  mes 
mesures  avec  M.  le  cardinal. 

J'allai  sur-le-champ  me  présenter  à  Son  Émi- 
nence  pour  lui  dire  que  Je  croyois  être  en  état  de 
fhire  le  traité  de  Guyenne ,  ayant  trouvé  des  as- 
sociés, et  que  Je  pou  vois  l'assurer  qu'il  seroit 
payé  très-ponctuellement.  Il  me  parut  que  cela 
lui  fit  plaisir;  il  me  dit  qu'il  chargeroit  M.  de 
Yillacerf ,  qui  tenoit  ses  registres  pour  les  finan- 
ces, de  convenir  avec  moi.  Ayant  donc  conféré 
ensemble,  Je  lui  fis  un  billet  portant  promesse 
de  payer  à  l'ordre  de  Son  Éminence  deux  mil- 
lions sept  cent  mille  livres  en  quinze  paiemens 
égaux,  de  mois  en  mois,  le  premier  commençant 
au  mois  d'octobre  prochain  ;  et  après  lavoir  daté 


nal,  quirayant  vu  s'écria,  regardant  M.  de  Vil* 
lacerf  :  •  Ah  I  beêtia ,  besiia/  •  M.  de  Yillaoerf • 
étonné  lui  demandant  oe  que  c'étoit ,  M.  le  car* 
dinal  lui  répondit  :  iGour  ville  n'a  pas  mis  dans 
9  son  billet  valeur  reçue.  — -  Il  n*en  soroit  guère 
•  meilleur,  lui  dit  M.  de  Villaeerf  :  cependant 
»  Je  lui  en  ferai  fUre  un  autre.  •  Me  l'étant  venu 
dire ,  il  me  conta  comme  la  chose  s'étoit  passée 
[  il  m'en  parla  encore  depuis  et  à  d'autres  gens , 
parce  qu'il  avoit  trouvé  la  chose  fort  singulière]. 
J'en  refis  un  autre  oà  Je  mis  valeur  reçue ,  et  le 
priai  de  dire  à  M.  le  cardinal  que  Je  n'y  avds 
point  entendu  finesse  ;  mais  que  comme  c'étoit 
le  premier  billet  que  J'eusse  Jamais  fait ,  Je  pou- 
vols  bien  n'y  avoir  pasobservé  toutes  les  forma- 
lités. Je  fus  assez  heureux  pour  faire  payer  tous 
les  mois  à  Tédiéance  le  contenu  de  mon  billet 
à  M.  Colbert ,  qui  étoit  pour  lors  intendant  de 
M.  le  cardinal  ;  il  me  donnoit  des  décharges  que 
Je  remettois  ensuite  à  mes  associés.  Ma  Ihveur 
fit  tant  de  bruit  parmi  les  gens  d'affoires,  qoe 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  quelque  chose  à 
proposer  à  ;m.  le  surintendant  s'adressolent  k 
moi.  M.  Fouquet  trouva  que  Je  m'étois  bieatM 
stylé;  et  il  étoit  bien  aise  que  Je  lui  fisse  venir 
de  l'argent. 

M.  Fouquet  ayant  laissé  aller  son  autorité  à 
M.  de  Lorme  son  premier  commis,  au  point  de 
ne  regarder  presque  plus  ce  quil  lui  falsoit  sl^ 
gner ,  le  rendit  par  là  maître  ûeê  gens  d'affaires. 
L'abbé  Fouquet ,  qui  n'étcrft  pas  bien  avec  son 
frère,  et  qui  trouvoit  plus  de  facilité  avec  le 
commis  pour  avoir  de  l'argent,  se  mit  en  lète  de 
ftdre  tomber  monsieur  son  frère,  faute  de  crédit. 
M.  Fouquet  m*ayant  parlé  de  cela ,  me  dit  qu'il 
foltoit  nécessairement  qu'il  perdit  M.  de  Lorme. 
Je  le  priai  de  trouver  bon  que  Je  parlasse  à  celui- 
ci  avant  de  se  déterminer  tout-à-foit.  Je  Tallal 
trouver,  et  lui  dis  que  comme  il  m'avoit  fait  plai- 
sir ,  J'étois  bien  aise  de  lui  dire  que  Je  croyois 
être  obligé  de  loi  rendre;  et  tout  de  suite  Je  lui 
exposai  les  motifs  qu'avoit  M.  Fouquet  d'être 
mal  satisfait  de  lui,  étant  persuadé  qu'il  étoit 
soutenu  de  monsieur  l'abbé  son  frère  ;  quMI  m'a- 
voit permis  néanmoins  de  lui  parler  avant  de 
prendre  ses  dernières  résolutions,  et  que  Je  ve* 
nois  l'exhorter  de  tout  mon  pouvoir  à  se  récon^ 
cilier  de  bonne  foi  avec  M.  le  surintendant,  et  à 
faire  tout  de  son  mieux ,  comme  il  avoit  fait  par 
le  passé.  Mais  M.  de  Lorme ,  qui  de  son  naturel 
étoit  fort  orgueilleux  et  présomptueux,  ne  parut 
pas  foire  grand  cas  de  tout  ce  que  Je  lui  disois  : 
ce  qui  m'obligea  de  lui  dire,  en  le  quittant ,  que 
J'aurois  voulu  m'acquitter  de  robligation  que  Je 
lui  arois;  que  peut-être  s^apercevroit-ii  dans  la 
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BQlte  que  loi  et  M.  Tabbé  Fouquet  n'en  étofent 
pas  où  ils  pensoient.  M.  Foaquct  se  trouvant  fort 
en  peine  quand  je  lui  eus  rapporté  ce  qui  s*étoit 
passé  j  me  demanda  oe  que  Je  pensois  qu'il  pût 
faire  :  Je  loi  dis  que  J*cstimois  qu'il  folloit  corn* 
mencer  à  chereber  do  crédit  d'une  somme  un 
peu  considérable  ailleurs  que  cbez  les  gens  d'af- 
£BJres ,  et  qu'après  cela  nous  pourri<His  bien  les 
mettre  à  la  raison  ;  que  Je  ne  voyois  personne 
plus  propre  à  cela  que  M.  d'Herval,  qui  avoit  un 
grand  crédit.  En  étant  convenu  J'allai  trouver 
M.  Pellissari,  qui  étoit  un  galant  bomme,  fort  de 
mes  amis,  comme  aussi  lui  et  son  frère  l'étoient  de 
longue  main  de  M.  d'Hervat .  Après  avoir  confié  à 
M.  Pellissari  tonte  l'affaire  et  ce  que  J'a  vois  pensé, 
je  le  priai  d'en  Jeter  quelques  propos  à  M.  d'Her- 
val,  en  lui  faisant  voir  de  quelle  utilité  cela  lui  se- 
roit.  M.  d'Herval ,  accoutumé  à  fourrager  dans  les 
finances ,  avoit  trouvé  quelquefois  M.  de  Lorme 
dans  son  cbemin  :  ce  qui  fit  espérer  à  M.  Pellis- 
sari et  à  moi  que  nous  pourrions ,  bien  venir  à 
bout  de  notre  dessein.  Pour  y  parvenir ,  il  réso- 
lut de  nous  donner  à  dîner  le  lendemain ,  où  se 
trouvèrent  M..  Stoupe  et  M.  de  Saint-Maurice, 
tous  deux  de  la  faction  de  M.  d*Herval.  Avant 
de  nous  séparer ,  M.  d'Herval  me  donna  sa  pa«» 
rôle  de  prêter  deux  millions  dans  le  temps  que 
nous  convînmes  9  en  lui  donnant  les  assignations 
dont  il  me  parla,  avec  de  gros  intérêts.  Il  avan- 
çoit  quatre  cent  mille  livres  comptant ,  et  dans 
quelques  Jours  encore  autant.  Je  donnai  une 
grande  joiedès  le  soir  à  M.  Fouquet,  en  lui  por- 
tant cette  nouvelle;  je  lui  dis  qu'il  fallolt  qu*il 
marquât  son  mécontentement  contre  M.  de  Lor- 
me ,  particulièrement  à  quelques-uns  de  ceux 
que  nous  croyions  être  plus  particulièrement  at- 
tachés A  lui,  sans  pourtant  leur  demander  aucun 
secours.  Le  bruit  s*étant  répandu  du  méconten- 
tement de  M.  Fouquet,  cbacun  commença  à  se 
détacher  de  M.  de  Lorme.  Comme  J'avois  mis 
on  bonune  à  sa  porte  pour  examiner  tous  les 
gens  d*aCraii*es  qui  y  seroient  entrés ,  dès  le  len* 
demain  M.  Fouquet  ou  mol  leur  en  parlions;  et 
avant  qu'il  fût  trois  semaines  ,  le  crédit  de 
M.  Fouquet  se  rétablit  sur  tous  ceux  qui  étolent 
les  plus  puissans.  Les  amis  de  M.  de  Lorme  pro- 
posoient  d^eux-mémes  de  faire  des  avances  :  les 
choses  vinrent  bientôt  en  tel  état,  que  M.  d'Her- 
val étoit  en  peine  de  savoir  si  on  exécnteroit  ce 
qui  avoit  été  arrêté  avec  lui ,  par  les  avantages 
qu'il  y  trouvoit.  Ainsi  les  affaires  reprirent  leur 
train  ordinaire ,  et  M.  de  Lorme  fut  disgracié. 
Le  désordre  étoit  grand  dans  les  finances  :  la 
banqueroute  générale  qui  se  fit  lorsque  M.  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  fut  surintendant  des 
finances  remplit  tout  Paris  de  billets  de  Tépar- 
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gne,  que  ehaeon  avoit  pour  VargiBDtqoitoi  étoit 
àû  ;  et  en  lUsant  des  afibSres  avec  le  Roi,  on 
mettait  dans  les  conventions  qoe  M.  Fouquet 
renonvelleroit  de  ces  billeU  pour  one  eertsine 
somme  :  on  les  achetait  communément  au  de- 
nier dix  ;  mais  après qœ  M.  le  surintendant  les 
avoit  assignés  sur  d'antres  fonds,  ilsétoieQtboos 
pour  la  somme  entière.  Messieurs  les  tiésorien 
de  l'épargne  s'avisèrent  de  Mre  si  Men  par  leon 
manigances,  qu'ils  ôtdent  la  eonnoissanee  de  ee 
que  cela  étoit  devenu.  M.  Fouquet  en  rétablis- 
saut  toujours  de  nouveaux ,  ces  messieurs  s  ac- 
commodoient  avec  ceux  qui  en  avolent  entre  les 
mains ,  et  les  passolent  dans  leurs  affaires.  Gela 
fit  beaucoup  da  personnes  extrêmement  riches  : 
cependant,  parmi  ce  grand  désordre,  le  Roi  ne 
manquoit  point  d'argent  ;  et  ayant  tous  ces  exem- 
ples devant  moi ,  J'en  profitai  beaocoap. 

Je  reviens  à  M.  l'abbé  Fouquet,  qui  fut  ouUé 
de  voir  chasser  M.  de  Lorme;  et  croyant  Uca 
que  c'avait  été  par  mon  savoir-faire,  il  Jurama 
perte  d*une  façon  ou  d'autre  :  ce  qui  fit  pear  à 
beaucoup  de  mes  amis,  parce  qu'il  entretenoità 
ses  dépens  cinquante  ou  soixante  personnes ,  la 
plupart  gens  de  sac  et  de  corde,  qui  lui  servoieot 
d'espions  et  le  fàisoient  erahidre  ;  mais  je  me 
mis  en  tête  de  n'avoir  point  de  peur.  Il  n'oublia 
rien  alors  pour  se  raccommoder  avec  monsieur 
son  frère  à  toutes  conditions,  pensant  par  là  me 
faire  plus  de  mal  qu'il  n'avoit  pu  me  faire  peur. 
Il  s'efforça  de  donner  de  la  Jalousie  à  M.  Fou- 
quet sur  mon  chapitre  en  toutes  façons  ;  je  m*a- 
peroevois  que  cela  falsoit  quelquefbisimpressIoD  : 
mais,  sans  s'arrêter  à  beaucoup  de  particularités, 
Je  veux  rapporter  ici  un  tour  de  son  métier. 

Il  machina  toute  une  histoire  :  pour  y  &ire 
donner  plus  de  croyance,  il  la  fit  tenir  à  M.  le 
surintendant  comme  une  révélation  d'un  confes- 
seur, consentie  néanmoins  par  le  pénitent  Ayant 
fait  choix  pour  cela  d'un  Jésuite  qu'il  crût  être 
bien  aise  de  faire  sa  cour ,  il  envoya  une  de  ces 
bonnes  gens  qui  feignit  de  se  confesser  à  lui,  et 
qui  à  la  fln  de  sa  prétendue  confession  le  pria  de 
vouloir  bien  l'éclaircir  sur  un  cas  de  consdence. 
Il  lui  dit  qu'étant  venu  un  jour  pour  me  parler, 
et  étant  entré  dans  ma  chambre  comme  Je  veaois 
de  sortir,  il  eut  peur,  m'ayant  entendu  revenir, 
que  Je  ne  fusse  fâché  de  le  trouver  là,  et  qu'é- 
tant près  d'une  alc6ve  ,  il  s'étoit  caché  derrière 
le  rideau;  qu'étant  entré  avec  moi  un  autre 
homme ,  cet  homme  avoit  dit  qu'il  seroit  bieo 
aise  de  me  parler  en  secret ,  et  que  je  fermasse 
ma  porte  ;  qu'il  avoit  débuté  par  me  dire  qu  il  y 
avoit  une  grande  cabale  qui  avoit  juré  la  perte 
de  M.  Fouquet  d'une  façon  ou  d'autre,  etqa*il 
étoit  chargé  de  s'informer  si  Je  voulois  y  entrer 


ttiWOtB»  m  OODRTII.LV.  [165»] 


SAchant  qiié  depnte  qiiékjfaé  temps  M.  Fonfoel 
n'avolt  plus  la  même  confianoe  en  mol,  et 
qo'ayant  baissé  sa  voix,  il  m'avoit  parié  quelque 
temps ,  sans  qu'il  eût  été  possible  à  cette  bomie 
ame  d'entendre  que  qnelqnes  mots  entrecoopés, 
dont  il  n'avoit  pa  tirer  antre  cbose,  sinon  qu'il 
Iklloit  que  ce  lût  quelque  affaire  bien  considé* 
rable  ;  qu'il  lui  avoit  paru  cependant  que  Je  n'y 
étois  point  entré.  Le  bon  Jésuite ,  après  Tavoir 
entendu  et  questionné,  lui  dit  q^MI  croyoit  qu'en 
conscience  il  étoit  obligé  de  faire  sav<rir  à 
M.  Fouquet  le  péril  où  il  étoit ,  et  celui-ci ,  qui 
s'y  étoit  bien  attendu ,  lui  répondit  qu'il  ne  sa- 
voit  comment  s'y  prendre ,  et  qu'il  le  prioit  de 
vouloir  bien  s*en  charger.  Il  lui  déclara  sa  de- 
meure, au  cas  qu'on  eût  besoin  de  lui  pour  quel- 
que éclaircissement.  Le  père  ne  perdit  pas  de 
temps  À  fiBire  savoir  à  M.  Fouquet  ce  qu'il  avoit 
appris;  et  ayant  su  par  lui  la  demeure  du  péni- 
tent ,  il  le  pria  de  l'aller  trouver,  et  de  l'amener 
chez  lui  pour  l'interroger  en  sa  présence,  lui 
marquant  une  certaine  heure  pour  cela.  Le  drôle 
s'étant  bien  souvenu  de  ce  qu'il  avoit  dît  au  jé- 
suite, parut  le  conter  très-naïvement  à  M.  le 
surintendant,  qui  lui  demanda  s'il  avoit  vu  cet 
faomme-là.  Il  lui  dit  qu'il  n'avoit  pu  le  voir  que 
fort  peu ,  mais  que  s'il  se  présentoit  devant  lui 
11  pourroit  le  reconnoitre.  M.  le  surintendant 
aussitôt  fit  appeler  Vatel,  son  mettre  d'hôtel, 
homme  de  confiance,  pour  lui  dire  ce  qui  venolt 
d'arriver,  et  pourvoir  avec  cet  homme  comment 
on  pourroit  faire  pour  connoitre  la  personne 
dont  il  étoit  question.  Apparemment  qu'ayant 
rendu  compte  de  tout  cela  à  son  boa  abbé,  ce- 
lui-ci dit  qu'il  fallait  aller  avec  le  maître  d'hôtel 
au  Louvre,  pour  voir  les  gens  comme  ils  y  arrl- 
voient.  L'ayant  donc  donné  au  sieur  Vatel  pour 
le  mener  avec  lui  et  voir  s'il  le  pourroit  connoi- 
tre, ils  y  allèrent  trois  jours  de  suite  ;  et  ayant  vu 
M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  avoit  un  bâton  à 
la  main,  il  lui  dit  que  c'étoit  l'homme  qu'il  avoit 
vu  avec  mot  dans  ma  maison,  qu'il  se  souvenoit 
qu*en  me  parlant  il  avoit  laissé  tomber  son  bâ- 
ton, que  je  lui  avois  ramassé  :  ce  que  le  maître 
d'hôtei  rapporta  à  M.  Fouquet.  Il  ajouta  que 
quoiqu'il  ne  pAt  point  deviner  ce  que  ce  pouvoit 
être ,  il  trouvoit  étrange  que  je  ne  l'eusse  point 
averti  de  ce  que  j'avois  su.  J'appris  tout  cela 
long-temps  après  du  sieur  Vatel,  que  je  trouvai 
en  Angleterre  pendant  qu'on  instruisoit  le  pro- 
cès de  M.  Fouquet  :  et  m' étant  fait  dire  dans 
quel  temps  cela  étoit  arrivé,  je  rappelai  dans  ma 
mémoire  qu'à  peu  près  au  temps  qu'il  me  citoit, 
M.  Fouquet  m'avoit  paru  plus  réservé  ;  et  que 
lui  ayant  parlé  d'une  affaire  4e  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  il  me  rebuta  fort;  en  me  disant  qu'il 
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savoit  Men  que  M.  de  La  Rocbef  ooeauid  n'étolt 
pas  de  ses  amis.  Mais  il  ne  voulut  jamais  s'ou- 
vrir à  moi  davantage-sur  cela. 

Aussitôt  que  je  me  trouvai  en  argent  comptant, 
je  songeai  à  traiter  des  anciennes  dettes  de  la 
maison  de  La  Rochefoucauld.  J'obtenois  des  re- 
mises que  je  mettois  au  profit  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld. Enfin  m'étant  trouvé  assez  bien 
dans  mes  affaires  quand  M.  Châtelain  voulut 
vendre  sa  charge  de  secrétaire  du  conseil ,  j'en 
fis  le  prix  à  onze  cent  mille  livres;  et  en  très- 
peu  de  jours,  il  m'est  permis  de  le  dire ,  il  se 
trouva  des  gens  en  grand  nombre  qui  s'offrirent 
à  me  prêter,  pour  en  faire  le  paiement ,  Jusqu'à 
sept  cent  et  tant  de  mille  livres.  Avant  de  con- 
clure, j'allai  en  demander  la  permission  à  M.  le 
cardinal  :  U  me  témoigna  qu'il  en  avoit  de  la 
joie  ;  qu'il  se  savoit  bon  gré  de  m'avoir  mis  en 
si  bon  chemin  ;  qu'il  voyoit  avec  plaisir  que  j'en 
avois  profité.  Il  me  demanda  en  riant  jusqu'où 
je  poussois  mon  ambition.  Je  lui  dis  que,  sous 
son, bon  plaisir,  s'il  se  trouvoit  quelque  charge 
de  trésorier  de  l'épargne  à  vendre ,  ce  serait  là 
que  je  voudrois  me  borner.  Il  me  dit  que  Je  ne 
pensois  pas  trop  mal ,  et  que  si  l'occasion  s'en 
présentoit,  il  m'y  serviroit  volontiers. 

[1669]  Le  Roi  étant  allé  en  Provence,  et  M.  le 
cardinal  étant  àSaint-Jean-de-Luz ,  où  il  avoit 
bien  avancé  le  traité  de  paix ,  M.  Fouquet  se 
mit  en  chemin  pour  aller  joindre  la  cour;  et 
comme  j'étois  alors  assez  bien  avec  lui,  il  désira 
que  Je  l'accompagnasse.  Le  lendemain  que  nous 
fûmes  arrivés  à  Bordeaux,  il  m'envoya  chercher 
en  toute  diligence  pour  me  montrer  un  grand 
projet  que  M.  Colbert  envoyoit  à  M.  le  cardinal 
pour  le  rétablissement  des  finances,  qui  étoient 
en  grand  désordre.  Il  projetoit  une  chambre  de 
justice,  et  par  conséquent  la  perte  de  M.  Fou- 
quet. Cette  chambre  devoit  être  composée  des 
membres  de  tous  les  parlemens;  il  enfiiisolt 
M.  Talon  procureur  général,  enfin  de  la  manière 
qu'elle  fut  établie  quand  M.  Fouquet  fut  arrêté. 
Après  me  l'avoir  lu ,  il  me  dit  qu'il  falloit  qu'il 
remit  incessamment  ce  papier  entre  les  mains  de 
celui  qui l'avoît apporté,  et  qu'il  vouloit  cepen- 
dant en  garder  une  copie.  Il  le  mit  entre  lui  et 
moi  ;  nous  le  copiâmes,  lui  une  page  et  moi  l'au- 
tre, ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Je  ne  saurois  m'empècber  de  faire  ici  une  pe- 
tite digression ,  pour  marquer  que  cette  copie, 
après  que  M.  Fouquet  fut  fait  prisonnier,  ayant 
été  trouvée  parmi  ses  papiers,  lui  sauva  la  vie, 
parce  qu'aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Nantes  on 
nomma  douze  commissaires  pour  lui  faire  son 
procès,  tous,  ce  mesemble,)naltresde8  requêtes, 
avec  M.  le  chancelier.   Messieurs  Pussort| 
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Hottmiii  et  Pdot;  tôoi  trobpftrenset  dans  cme 
dépendance  abiolne  de  M.  Golbert,  étoient  du 
nombre;  la  plupart  des  autres  étoient  Intendans 
de  provinces,  ou  aspirolent  à  le  devenir.  Le  pro- 
jet qui  s*étoit  trouvé  derrière  un  miroir  dans  un 
cabinet,  et  qui  fit  tant  de  bruit  alors,  que  Ton 
disoit  que  son  intention  avoit  été  d*exciter  une 
guerre  civile  ;  tout  cela ,  Joint  à  la  oonnoissance 
que  tout  le  monde  avolt  de  Fextrème  dissipation 
des  finances,  faisoit  Juger  par  avance  que 
M«  Fouquet  seroit  condamné.  L'enlèvement  de 
ses  papiers  sans  aucune  formalité ,  qui  depuis 
fut  d'un  grand  poids  en  sa  faveur,  n*aurolt  peut- 
être  pas  été  relevé  devant  les  commissaires  : 
mais  la  copie  dont  Je  viens  de  parler  ayant  été 
trouvée  dans  ce  même  cabinet,  M.  Golbert  vou- 
lut faire  connottre  au  Roi  qu*il  avoit  pensé  au  re- 
mèdequ'on  auroit  dû  apporter,  il  y  avoit  déjà  du 
temps,  à  cette  grande  dissipation  des  finances; 
mais  que  c'étoit  la  faute  de  M.  le  cardinal  de 
n'avoir  pas  écouté  son  projet.  Il  fit  faire  une 
nouvelle  commission  entièrement  conforme  à  ce 
qu'il  avoit  pensé  alors,  et  en  composa  la  chambre 
de  Justice,  comme  elle  fût  établie.  Un  de  ceux  qui 
avoient  été  nommés  pour  commissaires ,  et  que 
Je  puis  dire  homme  d*honneur,  aussitêtqu'il  eut 
su  qu'il  ne  seroit  point  des  Juges  de  M.  Fouquet, 
me  témoigna  une  extrême  Joie  de  ce  changement, 
et  me  dit  en  ces  propres  termes  :  •  Vous  savez 
»  mieux  que  personne  les  obligations  que  Je  lui 
•  ai  ;  mais  je  craignols  extrêmement  de  ne  pou- 
»  voir  pas  opiner  en  sa  fkiveur.  • 

Je  reviens  à  la  peine  que  ce  projet  avoit  fMte 
à  M.  Fouquet.  Après  qu'il  m'en  eut  parlé,  Je 
convins  que  c'étolt  une  chose  fâcheuse;  mais 
qu*il  me  passoit  dans  Tesprit  qu'on  s'en  pourroit 
servir,  en  le  faisant  regarder  à  M.  le  cardinal 
comme  un  effet  de  Tambition  de  M.  Golbert.  Je 
lui  proposai  de  trouver  un  prétexte  pour  m'en* 
Yoyer  à  Saint- Jean-de-Lux  ;  que  je  ne  désespé* 
rois  pas  de  me  servir  de  la  oonnoissance  que  J'a- 
vois  de  ce  mémoire ,  pour  lui  rendre  de  bons 
offices  auprès  de  Son  Ëminence.  En  effet  J*y 
allai,  et  Je  fus  encore  plus  heureux  que  Je  n*a- 
vois  osé  Tespérer.  Dans  une  seconde  conversa- 
tion que  J*eus  avec  M.  le  cardinal.  Je  lai  dis  qu'il 
couroit  des  bruits  dans  Paris  qu'il  se  fUsoit  une 
furieuse  cabale  contre  M.  le  surintendant;  que 
cela  étoit  capable  de  le  décréditer;  et  J'ajoutai 
que  Je  n*étois  pas  surpris  qu'on  cherchât  à  le 
ruiner,  son  poste  étant  si  fort  à  désirer,  que 
pour  peu  que  quelqu'un  se  flattftt  de  l'espérance 
d'y  parvenir,  il  n'y  avoit  point  de  démarches 
auxquelles  U  ne  se  portât  pour  y  réussir.  Cette 
pensée  m'étolt  venue  par  les  chemins,  en  réflé- 
Chlssant  sur  tout  ce  que  Je  pourrois  dire  à  M.  le 
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cardinal  :  die  me  ptat  il  Art,  que  Je  kmls  ptr 
éerit  pour  m'en  mieux  ressouvenir,  trouvant  qm 
par  là  Je  désignoiibitn  M.  Golbert  sans  le  nom- 
mer. J'^{outai  qu'il  éMi  à  craindre  que  les 
bruits  qui  s'en  répandoient  n'empèekaaseat 
M.  Fouquet  de  trouver  de  l'argent,  dont  oa 
avoit  grand  besoin  ;  que  s'il  Jugeoit  à  propos  de 
lui  fUre  un  bon  aocuell  quand  il  le  verroit,  oda 
feroit  un  bon  effet.  Il  ne  s'ouvrit  de  rien  à  moi  ; 
mais  il  me  parut  que  ce  que  Je  lui  avois  dit  loi 
avoit  fait  quelque  impreaalon. 

M.  le  cardinal  étant  venu  avec  le  Bol  à  Tou- 
louse, où  étoit  M.  Fouquet,  il  le  reçut  asses  biea 
d'abord  ;  mais  soit  qu'il  eût  goAté  la  propositioa 
qu'on  lui  avoit  faite ,  ou  qu'on  eût  encore  écrit 
quelque  chose  dans  ce  mêmedessein ,  M.  Fooqoet 
étant  sur  le  point  de  retourner  A  Paris,  Il  lui  or- 
donna de  ne  faire  aucune  ferme  ni  traité,  sani 
lui  en  mander  les  conditions  par  un  courrier, 
pourvoir  s'il  les  agréeroit.  M.  Fouquet,  se  son* 
venant  de  ce  qu'il  avoit  vu  à  Bordeaux,  setroava 
dans  un  si  grand  étonnement ,  que  cette  fois-là 
il  se  crut  perdu.  Il  m'envoya  chercher  en  toute 
diligence;  et,  l'ayant  trouvé  se  promenant  à 
grands  pas  dans  une  chambre  où  fi  étoit  avec 
M.  de  Brancas,  qui  étoit  dans  la  confidence  par 
l'amitié  ^lu'il  avoit  avec  madame  Du  Piessii^ 
Bellière,  11  me  conta  le  discours  que  lui  avoit  fait 
M.  le  cardinal,  ajoutant  qu'il  voyoit  bien  à  cette 
fois  qu'il  n'y  avoit  plus  de  ressources  pour  lui, 
et  qu'il  ne  doutoit  pas  que  M.  de  Villacerf,  dont 
Son  Éminence  se  servoitpour  tout  ce  qui  rega^ 
doit  les  affaires  des  finances,  proche  parent  de 
M.  Le  Tellier  et  de  M.  Golbert,  ne  fà%  celui 
qu'ils  employolent  pour  l'aigrir  contre  lui.  El 
M.  de  Brancas  m'ayant  dit  tristement  :  c  Voilà 
qui  est  bien  mauvais,  •  aussitôt  que  j'eus  fsitna 
moment  de  réflexion ,  Je  dis  :  «  Il  me  semble 
•  que  M.  le  cardinal  se  met  par  là  dans  va 
»  étrange  embarras  :  Je  m'en  vais  hasarder  de 
9  lui  parler.  »  Etant  donc  allé  à  son  logis,  aprèi 
avoir  été  introduit  dans  sa  chambre ,  Je  le  priai 
de  me  pardonner  la  liberté  que  J'allois  prendre 
de  ne  pas  regarder  si  ce  pouvoit  être  dans  la  vue 
de  faire  plaisir  A  M.  le  surintendant;  mais  de 
considérer  si  ce  que  Je  voulols  lui  dire  pouvoit 
lui  être  bon,  et  au  service  du  Roi  ;  et  qu'après 
qu'il  auroit  eu  la  bonté  d'écouter  oe  que  J'avoii 
pensé  lui  devoir  dire ,  Je  n'attendois  aucune  ré- 
ponse de  sa  part ,  me  remettant  aux  réflexions 
que  Je  croyois  qu'il  jugeroit  à  propos  d'y  foire. 

Je  commençai  mon  discours  par  lui  repré- 
senter que  M.  Fouquet  m'avoit  conté  ce  que  Son 
Éminence  venoit  de  lui  dire,  et  qu'il  m'avoit  paru 
dans  une  grande  désolation;  qu'après  avoir  fait 
réflexion  sur  les  ordres  qu'elle  lut  avoit  donnés , 
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J*BTote  penaé  que,  dans  qoélqoès  tentlmens  que 
lût  Son  Éminenoe  sur  son  diapitre ,  je  croyois 
qu'il  y  avdt  tonte  antre  chose  à  faire,  parce  que, 
dans  raflOictlon  où  étolt  M.  Foaqaet,  le  nombre 
de  ses  amis  à  qui  il  conterolt  sa  disgrâce  en  fe- 
Toit  assez  courir  le  bmit ,  qni  ^  le  devançant  à 
Paris,  le  mettroit  hors  d'état ,  à  son  arrivée,  de 
trouver  aucun  des  secours  dont  Son  Émioence 
savolt  bien  que  le  Roi  avoit  besoin  ;  que  Je  croyois 
qu'un  parti  tout  contraire  devoit  plutôt  être  du 
goût  de  Son  Éminenee,  quand  même  elle  serolt 
prévenue  contre  M.  le  surintendant  [ce  que  Je 
n'oeols  approfondir]  ;  que  si  elle  vouloit  le  bien 
traiter  publiquement,  et  le  renvoyer  à  Paris  avec 
l'espérance  d'un  plus  grand  crédit  qu'il  n'avoît 
eu  Jusqu'à  présent,  il  trouveroit  tout  l'argent 
qu'il  voudroit;  qu'il  me  sembloit  que  les  dépen- 
ses de  la  guerre  et  toutes  celles  que  Je  croyois 
que  Son  Ëmtnence  voudroit  mettre  sous  sa  dis- 
position se  montoient  à  vingt -huit  miliioos, 
eomme  elle  m'avoit  fait  Thonneor  de  me  dire  en 
quelque  autre  occasion;  qu'elle  en pourroit de- 
mander trente,  convenir  du  temps  du  paiement, 
et  lui  laisser  à  payer  les  charges  ordinaires  et  les 
autres  dépenses  qui  pourroient  survenir,  t  Je 

•  suis  persuadé,  lui  dis-Je,  que  quaod  Votre 
s  Ëminence  arrivera  à  Paris,  elle  trouvera  que 
»  Targent  sera  commun  à  Tépargue ,  et  qu'elle 

•  sera  en  état  de  disposer  librement  des  fonds 
»  qu'elle  aura  réservés  à  sa  disposition;  que  si 

•  elle  s'en  trouve  bien ,  en  ce  cas-là  elle  laissera 
i  subsister  M.  le  surintendant ,  en  l'accréditant 

•  toujours  de  plus  en  plus,  Jusqu'au  jour  qu'elle 
s  en  voudra  mettre  un  autre.  Et  soit  que,  devant 

•  ou  après  l'avoir  ôté ,  elle  voulût  faire  une 
t  chambre  de  Justice,  Son  Ëminence  y  trouvera 
1  beaucoup  de  facilité ,  puisque  la  plupart  des 
»  gens  d'affaires  se  trouvant  en  avance  pour 
9  moins  d'autant  qu'ils  ont  de  bien ,  ils  seront  à 
»  la  discrétion  de  Votre  Éminence  pour  ne  leur 
»  en  laisser  que  ce  qu^elle  Jugera  à  propos.  »  Et 
Je  finis  là  mon  discours. 

De  la  manière  dont  Son  Eminence  m'avoit  en- 
tendu parler  sans  m'Interroropre ,  je  ne  doutai 
pas  que  ce  que  Je  lui  avois  dît  ne  lui  eût  fait  im- 
pression :  J'y  ajoutai  que  M.  de  Villacerf ,  à 
cause  de  l'alliance  qu'il  avoit  avec  M.  Le  Tel- 
lier,  n'étolt  pas  des  amis  de  M.  Fouquet  ;  que  si 
le  poste  qu'il  occupoit  auprès  de  Son  Eminence 
étolt  donné  à  quelque  autre  à  son  choix ,  cela 
pourroit  encore  faire  un  bon  effet  pour  Taugmen- 
tatfon  du  crédit  de  M.  Fouquet.  Aussitôt  Je  son- 
geai à  entretenir  Son  Eminence  de  quelque  au- 
tre chose.  J'avols  alors  un  champ  libre  sur  le 
retour  de  M.  le  prince ,  parce  que  M.  le  cardi- 
nal m'en  parloit  fort  souvent;  et  surtout  dans 


le  voyage  que  J'avols  fldt  à  Saint4ean-de-Luz , 
lorsqu'on  étolt  sur  le  point  de  conclure  la  paix. 

Après  cela  Je  fus  rendre  compte  à  M.  Fouquet 
de  ce  que  j'avols  cru  devoir  dire ,  dans  la  con- 
joncture présente ,  à  M.  le  cardinal ,  et  que  J'o- 
sois  me  flatter  que  les  raisons  que  Je  lui  avois 
données  étoient  si  bonnes ,  que  Je  ne  doutois  pas 
que  le  lendemain  il  ne  le  trouvât  extrêmement 
changé  ;  que  si  par  hasard  il  convenolt  de  dé- 
placer M.  de  Villacerf,  Je  tàcherois  de  m'intro- 
dulre  dans  ce  poste ,  s'il  Tavoit  agréable.  Je  ne 
sais  ce  qui  lui  passa  pour  lors  dans  l'esprit  ;  car 
il  me  dit  que  si  cela  arri volt ,  il  voudroit  pouvoir 
y  placer  L'Epine  ,'qui  étoit  un  homme  que  lui 
avoit  donné  M.  Chanut ,  et  qui  véritablement 
étoit  un  bon  garçon.  Je  lui  répondis  Ingénument 
que 'Je  croyois  qu'il  feroit  bien  :  ce  qui  surprit 
grandement  M.  de  Brancas ,  qui  étoit  encore  là. 

M.  Fouquet  étant  sorti  pour  un  moment  ^ 
M.  de  Brancas  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  personne  ad  monde  capable  de  faire  et  de 
dire  ce  qu'il  venolt  d'entendre:  Je  lui  dis  que  je 
ne  doutois  point  que  le  service  que  Je  venois  de 
rendre  à  M.  Fouquet  ne  me  fit  tort  auprès  de  lui 
dans  la  suite.  Un  petit  moment  de  colère  causé 
par  la  réponse  qu'il  m'avoit  faite  m'y  fit  ajouter 
que  si  cela  étoit,  ce  pourroit  être  tant  pis  pour 
lui.  M.  de  Brancas  étolt  assez  de  mes  amis, 
parce  que  de  temps  en  temps  Je  lui  donnols  de 
l'argent  de  la  part  de  M.  Fouquet,  et  à  bien 
d'autres  aussi.  Le  lendemain  M.  Fouquet  ayant 
été  voir  M.  le  cardinal ,  Son  Eminence  lui  dit 
qu'elle  avoit  fait  réflexion  sur  ce  qui  s'étoit  passé 
la  veille  ;  qu'elle  étoit  résolue  de  prendre  encore 
une  véritable  confiance  en  lui  ;  qu'il  fallolt  qu'il 
s'en  retournât  à  Paris,  et  que  quand  elle  y  se* 
roit  de  retour,  lis  verrolent  ensemble  les  fonds 
qui  demeurerolent  à  sa  disposition;  qu'il  lui  fe» 
roit  fournir  des  charges  à  mesure  qu'il  les  fe» 
roit  recevoir  :  cependant  qu'il  pourroit  faire  à 
Paris  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  le  Ser« 
vice  du  Roi. 

M.  l'abbé  Fouquet  étant  pour  lors  à  Toulouse, 
et  s' étant  mis  un  peu  mieux  avec  son  flrère ,  le 
pria  de  nous  mettre  tous  deux  en  bonne  intelli- 
gence. M.  Fouquet  me  l'ayant  dit.  Je  le  (ùs 
trouver  aussitôt ,  et  loi  dis  que  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  nous  dans  ces  derniers  temps  ne  m'a- 
voit pas  feit  oublier  le  plaisir  qu'il  m'avoit  fait, 
en  contribuant  à  me  faire  sortir  de  la  Bastille, 
quoique  c'eût  été  à  la  prière  de  monsieur  son 
frère  ;  que  J'avois  reçu  avec  joie  l'ordre  qu'il 
m'avoit  donné  de  le  voir;  que  Je  ferois  tout  ce 
qui  dépendroit  de  moi  pour  mériter  ses  bonnes 
grâces  et  son  amitié.  Cela  m'attira  beaucoup  de 
protestations  de  sa  part  :  ce  qui  fit  que  depuis 
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nous  nous  vîmes  souvent ,  el  par&mes  eii  bonne 
intelligence;  dont  on  fut  assez  surpris  dans  le 
monde.  Un  courrier  qui  8*en  alloit  en  poste  ayant 
attrapé  M.  Fouquet^  lui  dit  que  nous  paroissions 
de  bonne  intelligence ,  et  qu'on  nous  voyoit  sou- 
vent ensemble  :  il  m'envoya  un  bomme  snr«le- 
champ ,  par  lequel  il  me  manda  ce  qu'il  avdt 
appris ,  me  priant  de  ne  me  pas  trop  ouvrir  à 
son  frère.  Je  ne  lui  témoignai  rien  de  ce  nouvel 
ordre,  devant  partir  bientôt  pour  aller  à  Paris, 
où  j'arrivai  peu  de  temps  après.  M.  le  surinten- 
dant,  qui  me  marqua  beaucoup  d'amitié  et  de 
confiance ,  me  chargea  de  grosses  affaires  sous 
le  nom  de  gens  que  Je  nommois,  pour  avoir  lieu 
de  distribuer  beaucoup  d'argent  de  sa  part,  sans 
que  personne  en  eût  connoissanoe.  J'allai  loger 
dans  une  maison  que  madame  Bu  Plessis-Gué- 
négaud  m'avoit  fait  bâtir  dans  une  place  appar- 
tedant  à  M.  Du  Plessis ,  tout  devant  l'hôtel  de 
Nevers ,  qui  leur  appartenoit  aussi  alors  :  elle 
me  la  fit  meubler.  C'est  aujourd'hui  l'hôtel  de 
SiUery. 

[  1 6G0  ]  Le  peu  de  séjour  que  Je  fis  à  Paris  ne 
laissa  pas  de  m'ètre  d'une  grande  utilité.  M.  Fou* 
quet  me  dépêcha  pour  aller  rendre  compte  à 
M.  le  cardinal  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Je 
m'embarquai  sur  le  Bhône  4  Lyon  ;  étant  abordé 
à  Thein ,  village  de  Dauphiné ,  k  trois  lieues  de 
Valence  ,  J'appris  que  M.  le  prince  y  dlnoit ,  re- 
venant de  la  cour  pour  la  première  fois  depuis 
son  retour  en  France.  Je  mis  pied  à  terre  pour 
avoir  l'honnear  de  lui  f&ire  la  révérence  :  il  me 
témoigna  une  grande  Joie  de  me  voir;  et  ayant 
fait  sortir  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  il  me  re- 
mercia d'un  plaisir  que  j'avois  lait  à  M.  de  Fon- 
tenay  ^  sur  un  billet  qu'il  m  avoit  écrit  en  sa  fa- 
veur. Il  se  mit  à  me  conter  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  pendant  le  petit  séjour  qu'il  avoit  fait  au- 
près du  Roi,  et  surtout  entre  lui  et  M.  le  cardi- 
nal. La  conversation  fut  rompue  par  M.  de  Po- 
lastron,  que  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  envoyoit 
à  la  cour,  sur  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  (l). 
Cette  nouvelle  l'ayant  surpris ,  fi  s'informa  de 
beaucoup  de  particularités  ;  mais  ayant  été  averti 
que  ses  chevaux  étoient  au  carrosse  pour  aller 
coucher  à  Vienne ,  fi  me  dit  que  Je  lui  ferols  un 
grand  plaisir  si  je  pouvois  l'y  suivre  :  ce  que  Je 
fis.  Après  m'avoir  l)eaucoup  parlé  de  tout  ce  qui 
le  regardoit,  il  me  dit  qu'il  me  découvroit  ses 
sentimens  comme  à  un  homme  auquel  il  se  oon- 
floit  entièrement,  ainsi  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Après  l'en  avoir  remercié  et  assuré  que  Je  lui  se- 
rois  aussi  fidèle  que  Je  l'avois  été,  il  me  deman- 
da si  je  croyois  que  Je  pusse  entrer  en  conver- 
ti) n  monrat  à  Bloifl  le  2  féTrier  1660. 


IDBHOIBBS  DIT  GOUXVnXK.  [I66OJ 


sattoQ  avec  M.  le  eardtnal  sur  cette  rencontre: 
Je  lui  répondis  qu'il  sufBroit  de  lui  ùm  dire  par 
quelqu'un  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vdr  Son 
Altesse  pour  lui  donner  la  curiosité  de  m'eaten- 
dre.  Il  me  demanda  en  riant  :  i  Eh  bien ,  qoe 

•  lui  direz-vous?  »  Je  lui  répliquai  :  t  Ce  que 
9  Votre  Altesse  m'a  dit  qui  pourra  lai  faire  plai- 

•  sir,  et  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  me  dire  si  die 
9  avoit  eu  du  temps  pour  y  réfléchir,  comme  j^es 
»  ai  jusqu'à  mon  arrivée  à  Toulon ,  pour  cimea» 
»  ter  l'amitié  qu'U  me  disoit  être  commencée  en- 

•  tre  lui  et  M.  le  cardinal.  »  Il  m'embrassa  fort, 
et  me  dit  que  Je  lui  avois  fait  un  grand  plaisir  de 
l'avoir  recherché  comme  J'avois  fait. 

M'étant  embarqué ,  je  me  rendis  à  la  cour,  oè 
je  dis  à  M.  le  maréchal  de  Gramont  le  bonheur 
que  J'avois  eu  de  faire  la  révérence  à  M.  le  prinee, 
et  l'honneur  qu'fi  m'avoit  fait  de  me  parier  avee 
la  même  confiance  qu'il  avoit  eue  autrefoii. 
M.  le  cardinal  se  disposa  à  m'^  parler,  et  À  me 
faire  conter  tout  ce  que  M.  le  prince  m'avoit  dit 
En  efTet,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  faire  la 
question.  Je  lui.répondis  que  M.  le  prince  a?oit 
commencé  par  me  faire  souvenir  de  la  répu- 
gnance qu'il  avoit  eue  à  se  séparer  de  la  cour; 
qu'U  avoit  su  bien  mauvais  gré  depuis  à  tous 
ceux  qui  l'avoient  poussé  à  entrer  dans  le  mé- 
chant parti  qu'il  avoit  pris  ;  qu'il  se  proposoit 
deux  choses  qui  feroient  toute  son  application  à 
l'avenir:  la  première,  de  n'oublier  rien  pour 
obliger  M.  le  cardinal  à  être  de  ses  amis,  comme 
U  lui  avoit  promis;  la  seconde,  qu'il  se  donne* 
roit  pour  exemple  à  M«  le  duc  d'Eoghien ,  pour 
lui  faire  comprendre  que  les  personnes  de  leur 
naissance  ne  dévoient  jamais  se  séparer  des  iu- 
térèts  du  Bol;  qu'il  tÂcheroit  de  lui  ôter  Yim' 
pression  que  lui  auroit  pu  faire  sa  conduite  pas- 
sée ,  et  que  souvent  il  lui  parleroit  de  ce  qu'il 
avoit  souffert  avec  les  Espagnols ,  et  de  la  misère 
00  il  avoit  été  quelquefois  ;  qu'U  se  sentoit  fort 
obligé  à  Son  Eminence  du  bon  traitement  qu'il 
avoit  reçu  du  Boi  après  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  des  assurances  qu'il  lui  avoit  données  de  son 
amitié.  De  temps  en  temps  Je  tenois  d'autres  pe- 
tits discours  qui  tendoient  à  fomenter  leur  bonne 
intelligence.  Je  me  persuadai  que  cela  lui  avoit 
fait  quelque  impression.  En  effet.  J'appris  par 
M.  le  maréchal  de  Gramont  qu'il  avoit  été  fort 
content  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec 
moi,  loi  enayant  dit  même  une  partie.  Il  en  parla 
aussi  à  M.  le  maréchal  de  VUieroy  dans  le  même 
sens  ;  et  ajouta  qu'après  ce  que  f  e  lui  avois  rap* 
porté,  il  ne  doutoit  pas  que  l'amitié  que  M.  le 
prhice  et  lui  s'étoient  promise  ne  fût  de  longue 
durée.  M.  le  cardinal  me  parut  aussi  très-con» 
tent  de  ce  que  je  lui  avois  rapporté  de  la  con- 
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doilê  de  M.  Fooqaet.  Peu  de  temps  après  Je  re- 
tournai à  Paris ,  où  M.  le  prince  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  qne  M.  le  maréchal  de  Gramont  lui 
avoit  mandé  que  M.  le  cardinal  s'étoit  fort  ré- 
joui de  tout  ce  que  Je  lui  a  vois  dit  de  ma  con- 
Tcrsatloa  avec  Son  Altesse,  dont  il  me  remercia 
Ibrt  II  prenoit  plaisir  à  m*en  faire  conter  tout  le 
détaU. 

Le  Roi  étant  revena  à  Paris,  J'allois  faire  ma 
cour  de  temps  en  temps  à  Son  Emfnence.  Tout 
le  monde  s*apereeyoit  qu'elle  me  regardoit  de 
bon  odl.  On  Jouoit  alors  un  Jeu  prodigieux  ordi- 
nairement au  trente  et  quarante.  M.  de  Yardes 
s'avisa  un  Jour  de  me  venir  prier  de  lui  prêter 
quatre  cents  pistoles.  Après  lui  avoir  dit  que  Je 
le  voulois  de  tout  mon  cœur,  Je  chargeai  un  de 
mes  gens  de  les  aller  prendre  d'un  commis  pour 
les  lui  porter.  Il  me  dit  que  c'étoit  comme  si  Je 
les  lui  avols  données;  qu'il  me  demandoit  de  lui 
donner  à  dtoer,  s'il  y  avoit  moyen ,  avec  mes- 
sieurs d'Herval  et  de  La  Basinlère ,  avec  lesquels 
il  avoit  grande  envie  de  Jouer,  à  condition  que 
je  jouerois  avec  eux  cette  somme ,  au  hasard  de 
la  perdre.  Le  Jour  étant  venu,  Taprès-diaée  Je 
proposai  à  ces  messieurs  de  Jouer  au  trente  et 
quarante;  que  n'y  ayant  Jamais  Joué ,  je  serois 
bien  aise  de  l'apprendre:  Je  gagnai  pour  la  pre- 
mière fois  sept  à  huit  cents  pistoles.  Peu  de  temps 
après,  M.  le  surintendant  étant  à  Saint-Mandé , 
proposa  à  M.  d'Herval  et  à  d'autres  gens  de 
Jouer.  M.  d'Herval  ayant  dit  à  M.  Fouquet  que 
J*étois  Joueur,  et  qu'il  avoit  Joué  avec  moi ,  il  me 
dit  qu'il  falloit  que  Je  fusse  de  la  partie  :  Je  ga- 
gnai dix-sept  cents  pistoles  ;  J'en  donnai  cent  aux 
cartes,  ne  sachant  pas  trop  bien  comment  il  en 
falloit  user  en  ces  occasions.  On  jouoit  presque 
tous  les  jours  ches  madame  Fouquet  assez  gros 
Jeu  :  madame  de  Launay-Grancé ,  depuis  mar- 
quise de  Piennes ,  y  Jouoit  ordinairement  avec 
d'autres  dames ,  et  quelquefois  aussi  des  mes* 
sieurs  :  J'étois  de  ces  Jeux  toutes  les  fois  que  Je 
m'y  rencontrois.  1^.  le  comte  d'Avanx  s'y  étant 
trouvé  une  fois ,  se  mit  au  Jeu  ;  et  comme  Je  me 
sentols  heureux ,  Je  Jouois  un  gros  Jeu ,  surtout 
quand  je  gagnois.  M.  d'Avaux  ,  à  la  fin  de  la 
séance ,  me  devoit  dix-huit  mille  livres.  Gesjeux- 
là  se  Jouoient  sans  avoir  de  l'argent  sur  table; 
mais  À  la  fin  du  Jeu  on  apportoit  une  écriloire, 
chacun  écrivoit  sur  une  carte  ce  qu'il  devoit  à 
Tautre ,  et  en  envoyant  cette  carte  on  apportoit 
Targent  M.  d'Avaux  me  donna  sa  carte,  et  me 
vint  prier  le  lendemain  de  vouloir  bien  faire  une 
constitution  de  la  somme  qu'il  me  devoit  :  ce  que 
Je  ils  volontiers.  On  jouoit  aussi  fort  souvent  des 
bijoux  de  conséquence,  des  points  de  Venise  de 
grand  prix  ;  et ,  autant  que  Je  m*en  puis  souve- 
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nir ,  on  jouoit  aussi  des  rabats  pour  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  pistoles  chacun. 

Uq  Jour  M.  Fouquet  voulant  faire  une  partie 
de  grands  Joueurs ,  pria  M.  Ricouart  de  lui  don- 
ner à  dtner  dans  une  maison  qu'il  avoit  près  de 
Paris.  M.  d'Herval  étoit  toujours  le  premier  prié 
aux  parties  du  Jeu  :  c'étoît  l'homme  du  monde 
le  plus  malheureux  au  Jeu.  M.  de  La  Basinière, 
attaqué  à  peu  près  de  la  même  maladie,  y  étoit 
aussi.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  des  autres  ac- 
teurs ,  si  ce  n'est  de  M.  le  maréchal  de  Clérem- 
bault ,  qui  cherchoit  souvent  l'occasion  déjouer 
avec  ces  messieurs.  Toute  la  compagnie  étant  ar- 
rivée un  peu  avant  l'heure  du  dîner ,  on  fit  ap* 
porter  des  cartes,  et  Je  gagnai  environ  quatre  à 
cinq  cents  pistoles  avant  que  l'on  servit  sur  table . 
Après  diner,  M.  Fouquet  se  piqua  beaucoup 
contre  moi ,  et  me  jouoit  de  si  grosses  sommes  k 
la  fois  quand  J'avois  la  main ,  que  ses  marques , 
qui  étoient  sur  une  carte  coupée,  valoient  sou- 
vent cent  pistoles  pièce  :  cela  le  fâchoit  extraor- 
dinairement,  et  la  compagnie  étoit  étonnée  de 
tout  ce  qu'il  disoit  ;  mais  voyant  que  le  temps  de 
s'en  retourner  approchoit ,  il  me  fit  un  si  gros  va 
des  marques  qui  étoient  sur  ses  cartes ,  que  lui 
ayant  donné  trente-et-un  et  à  moi  quarante ,  il 
se  racquitta  par  ce  seul  coup  de  plus  de  soixante 
mille  livres  qu'il  me  devoit.  La  gaieté  le  prit;  et 
Je  fus  fort  raillé  par  ces  messieurs  de  n'avoir  pas 
su  me  retirer  avec  la  meilleure  partie  du  grand 
profit  quej'avois  fait.  Je  leur  dis  en  riant  qu'en 
mon  pays  la  bienséance  étoit  que  celui  qui  ga- 
gnoit  ne  quittoit  point  le  Jeu.  Tout  le  monde  se 
leva  pour  partir  ;  et  M.  d'Herval  ayant  ramassé 
des  cartes  à  terre ,  où  il  y  en  avoit  un  très-grand 
nombre,  s'adressa  à  moi  pour  loi  faire  une  masse 
de  quelque  chose  ;  Je  lui  en  fis  une  de  cinq  cents 
pistoles ,  qui  étoit  tout  ce  que  Je  m'étois  proposé 
de  perdre  :  l'ayant  gagné ,  Je  pris  les  cartes  ;  il 
poussa  si  fort  deux  ou  trois  fois  de  suite ,  qu'en 
très-peu  de  temps  il  me  dut  cinq  mille  pistoles. 
Pour  lors  Je  Jetai  les  cartes ,  et  lui  dis  que  Je  ne 
voulois  plus  Jouer  à  la  mode  de  mon  pays  :  cela 
fit  rire  toute  la  compagnie ,  et  chacun  monta  en 
carrosse  pour  s'en  aller.  Il  me  souvient  encore 
qu'un  Jour  que  Ton  devoit  faire  des  feux  d'arti- 
fice sur  la  rivière,  M.  de  La  Basinièrepria  à  sou- 
per M.  le  surintendant  et  son  épouse ,  et  beau* 
coup  d'autres  personnes  dont  Je  fus,  sa  maison 
étant  vis-à-vis  du  lieu  où  l'on  devoit  tirer  le  feu. 
M.  le  duc  de  Richelieu ,  qui  étoit  là ,  me  dit  qu'il 
avoit  oui  dire  que  J'étois  grand  et  beau  joueur , 
et  prit  un  jeu  de  cartes  qui  étoit  sur  la  table,  les 
autres  pour  lors  ne  songeant  point  à  Jouer:  en 
moins  d'un  demi  quart-d  heure  Je  lui  gagnai  cin- 
quante-cinq mille  livres.  Mais  le  feu  commençant 
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à  parottre ,  je  me  soaviDS  de  la  leçon  qu'on  ra'a- 
voit  donnée,  et  lui  fis  une  grande  révérence , 
dont  II  fat  surpris  et  un  peu  fâché.  Cela  n'empê- 
cha pas  que  je  n'en  fusse  payé  par  une  terre 
qu'il  avoit  en  Saintonge ,  qu'il  vendit  à  M.  le 
maréchal  d'Albret.  Mes  grands  proûls  venoient 
toujours  lorsque  je  tenols  les  cartes,  et  que  les 
autres  sepiquoîentpour  se  racquitter  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu.  Quand  les  autres  les  tenoient ,  je 
ne  jouols  jamais  gros  jeu;  je  m'étois  fait  une  loi 
de  ne  jamais  perdre  de  mon  argent  au-dessus  de 
mille  pîstoles.  Une  seule  fois  en  ma  vie,  m'é- 
tant  piqué  à  mon  tour ,  je  perdis  vingt  mille  li- 
vres. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  M.  Fouquet 
s^avisa  de  me  lire  dans  la  galerie  de  Saint-Mandé 
un  projet  qu'il  avoit  fait  quelques  années  aupara- 

(I)  Ce  pro|ei,  qoi  tend  à  penouTcler  le»  désordres  de  la 
('ronde ,  se  IrouTC ,  n*  384 ,  dans  une  collection  de  ma- 
nuscrits conservée  à  la  bibliothèque  royale ,  et  co'.ée  sous 
le  n*  494,  Ce  qu'en  dit  Gourville  prouve  qu'il  avoit  plus 
de  jugement  qne  Fouquet ,  ou  que  Tambition  l'aveugloit 
moins  sur  l'état  des  choses.  Le  surintendant,  dans  un 
long  préambule,  expose  ses  craintes ,  développe  les  mo- 
tifs sur  lesquels  il  se  fonde  pour  résister  à  une  disgrâce , 
et  prescrit  dans  le  cas  où  on  l'arrèteroit  les  dispositions 
inivantes  : 

r  Sa  famille  et  ses  amis  doivent  unir  leurs  démarches 
pour  qu1l  puisse  avoir  un  domestique  fldèlc ,  un  cuisi- 
nier ,  un  médecin ,  des  livres  et  la  permission  de  s'occu- 
per de  ses  affaires  personnelles; 

i*  On  lui  procurera  l'autorisation  de  voir  les  autres 
prisonniers ,  et,  s'il  le  faut,  on  gagnera  les  gardes  à  prii 
d*argent  ; 

5"  Pendant  trois  mois,  on  ne  fera  aucun  acte,  aucun 
mouvement  hostile,  t  Madame  Du  Plessis-Belli^re ,  dit- 
>  il ,  à  qui  je  me  flo  de  tout ,  et  pour  qui  je  n'ai  aucune 
»  réserve,  seroit  celle  qu'il  randroil  consulter  sur  tontes 
m  choses,  si  elle  étoit  en  liberté;  môme  la  prier  de  se 
»  mettre  en  lieu  sûr.  Elle  connott  mes  véritables  amis  ; 
»  et  pent^tre  qu'il  y  en  auroit  qui  auroicnt  Iionte  de 
»  manquer  aui  choses  qui  seroient  proposées  pour  moi 
»  de  sa  part.  • 

4**  Après  trois  mois,  ion  gendre  le  comte  de  Gbarost 
B'emparera  de  Calais  dont  il  est  gouverneur,  et  mettra 
garnison  dans  cette  place.  MM.  de  Bar,  de  Créqui  et  de 
Fenquières  se  rendront  maîtres  dans  leurs  gouverne- 
ment. Fabert  agira  près  de  Maxarin  pour  la  liberté  de 
Fouquet.  M.  de  Branoas  occupera  la  forteresse  de  Belle- 
Ile. 

5^  On  ne  confiera  aucun  papier  h  la  poste ,  on  corres- 
pondra par  des  exprès.  Madame  de  Belllère  aura  pour 
prinoipaux  agent  Langlade  et  Gonrville. 

6**  ff  J'ai  beaucoup  de  confiance ,  dit  Fouquet ,  en  M  de 
>  La  Rochefoucauld  et  en  sa  capacité.  Il  m'a  donné  des 
»  paroles  si  précises  d'être  dans  mes  intérêts ,  bonne  ou 
jk  mauvaise  fortune ,  envers  et  contre  tous ,  que  comme 
»  il  est  homme  d'honneur ,  et  reconnoissantde  la  manière 
«  qne  j'ai  tenue  avec  lai,  et  des  services  que  j'ai  eu  inien- 
»  Uon  de  lui  rendre,  je  suis  assuré  que  lui  et  M.  deMar- 

»  stllac  ne  me  manqueront  pas.  ■ 
7"  Fouquet  compte  sur  l'appui  de  M.  de  Bournon ville 


vaut  pour  se  maintenir ,  au  cas  qne  M.  le  csM* 
nai  le  voulût  pousser ,  comme  il  y  avoit  des  temps 
où  il  le  craignoit.  Ce  projet]  (f)  étoit  rempli  de 
tout  ce  que  ses  amis  dévoient  faire  en  ce  eas-là. 
Il  comptoit;  parmi  ses  amis  qui  dévoient  faire 
un  soulèvement,  un  nombre  de  gens  auxquels 
il  avoit  fait  donner  de  l'argent  de  pure  grâce,  et 
un  nombre  d'autres  qui  avoient  des  prétextes 
pour  en  demander.  Je  ne  pus  l'entendre,  sans 
être  fort  surpris  que  cela  lui  fût  venu  daus  Tes- 
prit  comme  quelque  chose  de  bon  ;  enfin ,  je  lui 
dis  qu'il  mettoit  là  M.  le  maréchal  de  la  Heille- 
raye;  que  je  le  priois  de  considérer  quel  établis- 
sèment  avoit  ce  maréchal ,  et  sMI  pouvoit  s'ima- 
giner qu'ayant  un  fils  et  de  grands  biens,  il  vou- 
lût hasarder  sa  fortune  pour  Tamour  de  lui.  Il 
m'avoit  aussi  nommé  M.  de  Bar,  gonvemeor 

à  la  cour  et  an  parlement.  Il  regarde  M.  de  Hariay  commr 
un  de  ses  plus  fidèles  amis. 

8^  Langlade  et  Gourvillc  ne  doivent  pas  rester  à  Psrii, 
mais  il  faut  qu'ils  y  choisissent  des  gens  déterminés  snr 
lesquels  on  puisse  compter  pour  un  coup  de  msin. 

9'*  Comme  l'argent  est  indispensable  :  «  Je  laiiserai, 
>  dit  Fouquet,  ordre  au  commandant  de  Belle-Ile  d'en 

•  donner  autant  qu'il  pourra,  sur  les  ordres  de  madame 

•  Du  Plessis ,  de  M.  de  Brancas  et  Gourville. 

10"  «  M.  d'Andilly  est  de  mes  amis,  et  l'on  ponrroit 

•  savoir  de  Ini  en  quoi  II  peut  servir.  En  tout  cas,  il 

•  échaurrera  BI.  de  Feuqnières  ,  qui  sant  doute  agira 

■  bien.  • 

Voilà  ce  que  Fouquet  recommande  de  faire  à  sa  famille 
et  h  ses  amis ,  dans  le  cas  ou  l'on  se  contenterait  de  le  dé- 
tenir. «  Mais  si  l'on  passoit  outre,  dit-il,  et  que  l'on 
1  voulût  me  l^lre  mon  procès.  Il  faudroil  prendre  aoe 

•  autre  démarche;  et  après  que  tous  les  gonvemeurs  sn- 
»  roient  écrit  à  Son  Éminence  pour  demander  ma  liberté 
»  avec  des  termes  pressans  comme  mes  amis ,  s'ils  n'ob- 
»  tenoient  promptement  l'effet  de  leur  demande,  t\  qne 

•  l'on  continuât  à  faire  la  même  procédare,  il  fandroit 
»  en  ce  cas  montrer  leur  bonne  volonté ,  et  commenoer 
»  tout  d'un  coup,  sons  divers  prétextes  de  œ  qui  leur  se- 

■  roit  dû ,  arrêter  tous  les  deniers  des  recettes ,  non-seu- 
»  lement  de  leurs  places ,  mais  des  lieux  où  leur  garnison 
»  pourroit  courre  ;  faire  foire  nouveau  serment  aui  oHl- 
»  ders  et  soldais ,  et  publier  un  manifeste  contre  l'oppres- 

■  sion  et  la  violence  du  gouvernement.  ■ 

11°  Il  veut  qu'on  arme  à  Belle-Ile  des  corsaires, 
f  2°  «  Une  chose  qu'il  ne  fandroit  pas  manquer  de  teo- 
«  ter,  dit-il ,  seroit  d'enlever  les  plus  considérables  do 

•  conseil  au  moment  de  la  rupture,  comme  M.  Le  Tel* 
»  lier  et  quelques  autres  de  nos  ennemis  les  phu  redoo- 
«  tables. 

Mi"  «  M.  Pellisson  est  un  homme  d'esprit  et  de  fidâilé 

•  auquel  on  pourroit  prendre  créance,  et  qui  pourroit 
»  servir  utilement  à  composer  les  manifestes  et  autres 

•  ouvrages  dont  l'on  auroit  besoin ,  et  porter  des  paroles 

■  secrètes  aux  uns  et  aux  autres. 

14"  «  U  faudroil,  sons  mille  noms  différeos  et  divers 
»  intérêts ,  recommencer  è  faire  des  imprimés  de  toute 

•  sorte  dans  les  grandes  villes  du  royaume ,  et  en  enTOjer 

•  par  les  portes  et  semer  par  les  maisons  ;  pour  cet  efibt. 
»  mettre  des  imprimeries  en  lieu  sâr.  Il  y  en  aura  une 
»  dans  Belle-Ile.  » 
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d'Amiens ,  comme  un  de  ceox  qui  dévoient  faire 
merveille  :  il  fondoit  ses  espérances  sur  ce  qu'il 
Tayolt  Hait  payer  de  quarante  mille  livres  de  mau- 
vaises drogues.  Il  m'avoit  aussi  nommé  pour 
avoir  un  emploi  ambulatoire  vers  ses  amis.  Là- 
dessus  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  Je  pensois 
si  peu  comme  lui ,  que  si  dans  mon  prétendu 
emploi  j'eusse  été  obligé  de  passer  auprès  d'A- 
miens pour  son  service,  et  qu'on  l*eût  rapporté 
à  M.  de  Bar ,  il  auroit  pu  me  faire  arrêter,  au 
lieu  que,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  enten* 
dre ,  il  m'eût  laissé  passer  à  sa  considération ,  je 
croirois  qu'il  auroit  bien  reconnu  le  plaisir  qu'il 
lui  avoit  fait  du  paiement  de  ces  quarante  mille 
livres.  Je  ne  devois  pas  faire  ma  cour  en  parlant 
ainsi  :  néanmoins  cela  lui  ût  une  si  grande  im- 
pression, qu'il  me  dit  :  i  II  n'y  a  donc  autre 
•  ebose  à  faire  qu'à  brûler  ce  projet.  »  En  effet 
il  appela  un  valet  de  cbambre ,  et  lui  dit  d'ap- 
porter une  bougie  allumée  dans  un  cabinet  où  il 
alloit  par  un  souterrain  qui  traversoit  la  rue,  et 
répondolt  par  une  sortie  dans  le  parc  de  Vincen- 
nes.  Il  m*assura  qu'il  alloit  le  brûler  ;  mais  dans 
la  suite  il  me  fit  savoir  tout  le  contraire  par  les 
avocats  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  conseils  :  car 
m*ayantfaitprler  en  ce  temps-là  devenir  à  Paris 
pour  concerter  avee  eux  toutes  les  choses  dont  il 
pourroit  se  décharger,  par  mon  moyen,  sur  ce 
que  je  les  priai  de  savoir  de  lui  comment  cet 
écrit  s'étoit  trouvé ,  puisque  j'avois  raison  de 
croire  qu'il  étoit  brûlé,  il  me  fit  faire  réponse 
qu'ayant  trouvé  une  personne  qui  étoit  entrée 
par  ce  c6té  de  Viocennes  comme  elle  avoit  ac- 
coutumé ,  au  lieu  de  brûler  ce  papier ,  qui  étoit 
un  assez  gros  volume ,  il  l'avoit  mis  derrière  son 
miroir,  et s'enétolt  si  peu  souvenu  depuis,  qu'on 
le  trouva  à  la  même  place  après  qu'il  eut  été  ar- 
rêté. On  voulut  même  en  faire  un  principal  chef 
de  son  accusation.  Il  acheta  la  terre  de  Belle-Ile, 
dans  le  dessehi  de  faire  fortifier  le  château.  £n 
effet  il  y  envoya  le  sieur  Getard,  très-bon  ar- 
chitecte, qui  y  fit  travailler  assez  long-temps.  Il 
y  avoit  aussi  envoyé  un  parent  de  M.  de  Gharce, 
qui  avoit  servi  dans  les  troupes,  pour  comman- 
der dans  cette  place  :  ce  qui  excita  même  beau- 
coup de  bruit  dans  ce  temps-là. 

Pendant  le  reste  de  l'année  1G60,  je  fis  de 
grands  profits  i^u  jeu.  M.  Fouquet  étant  un  jour 
à  Vaux  avec  M.  le  maréchal  de  Clérembault, 
m'écrivit  de  leur  amener  M.  d'Herval.  Ayant  su 
quMI  étoit  à  une  maison  qu'avoit  M.  de  Pelissari, 
à  peu  près  sur  le  chemin  de  Vaux,  je  partis  sur- 
le-champ  pour  y  aller  coucher.  M.  d'Herval  me 
proposa  alors  déjouer  aux  dés,  parce  quej'étois 
trop  heureux  au  trente  et  quarante,  et  qu'il  n'y 
joueroit  jamais  que  je  n'eusse  joué  aux  dés  avec 


lui  :  mais  comme  je  n'y  entendois  rien ,  je  le  priai 
de  jouer  pour  nous  deux;  et  après  que  j'eus  perdu 
sept  à  huit  mille  livres,  je  lui  dis  que  je  ne  joue- 
rois  pas  davantage  que  je  n'eusse  appris  le  jeu. 
Il  en  fut  très-content,  et  nous  jouâmes  ensuite 
au  trente  et  quarante  :  à  quoi  je  lui  gagnai  jus- 
qu'à douze  à  treize  mille  livres.  Nous  convînmes 
de  partir  le  lendemain  pour  aller  à  Vaux  ;  mais 
comme  on  mettoit  les  chevaux  au  carrosse,  il  me 
dit  qu'il  vouloit  s'acquitter  de  quatre  ou  cinq 
mille  livres  que  je  luiavois  gagnées  le  soir  pré- 
cédent; et  nous  étant  remis  au  jeu  de  trente  et 
quarante ,  je  lui  gagnai  jusqu'à  soixante-qua- 
torze mille  livres  :  lui  ayant  dit  que  c'en  étoit 
assez  et  qu'il  falloit  partir  pour  Vaux ,  il  me  dé- 
clara qu'il  n*iroit  point  à  ce  château  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  racquitté  :  alors  je  me  déterminai  d'y 
aller  seul.  Ces  messieurs,  qui  attendoient  la  proie 
avec  impatience ,  dès  que  j'arrivai  sortirent  sur 
le  perron  pour  voir  mettre  pied  à  terre  à  M.  d'Her- 
val; mais  me  voyant  sortir  seul  du  carrosse, 
M.  le  maréchal  de  Clérembault  dit  àM.  Fouquet  : 
i  Ah!  monsieur,  faites-lui  faire  son  procès;  car 
«  assurément  il  a  pillé  la  voiture.  »  Je  contai  en 
riant  à  ces  messieurs  comment  l'affaire  s'étoit 
passée  chez  M.  de  Pellissari;  mais  il  me  parut 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  cela  aussi  plaisant  que 
moi.  Nous  nous  mimes  au  jeu  tous  trois  :  M.  Fou- 
quet hUToii  bien  voulu  me  gagner  au  moins  ce 
qu'il  pouvoit  perdre,  pour  ne  lui  avoir  pas  amené 
M.  d'Herval  ;  et  se  piquant  extrêmement  quand 
j'avois  la  main ,  il  m'y  jouoit  des  poignées  de 
cartes  coupées  qui  valoient  dix  et  vingt  pistoles 
chacune  :  j'en  mis  pour  mille  pistoles  à  part 
devant  moi ,  ayant  presque  autant  d'envie  que 
lui  qu'il  se  racquittât  du  surplus;  ce  qui  arriva. 
Il  ne  fut  pas  content  néanmoins  de  voir  que  je 
quittois  le  jeu.  Tout  cela  se  répandit  dans  le 
monde;  on  y  parloit  fort  de  ma  bonne  fortune; 
et  ceux  qui  comptoient  ce  que  je  gagnois  au  plus 
bas  disoient  que  mon  gain  alloit  à  plus  d'un 
million. 

Au  mois  de  décembre,  je  trouvai  moyen  d'ob* 
tenir  des  lettres  de  conseiller  d'État,  dont  je 
prêtai  le  serment  devant  le  chancelier  Seguier. 
Cela  n'étoit  pas  alors  de  beaucoup  de  considéra- 
tion, et  ne  Test  devenu  que  quelque  temps 
après,  parce  qu'on  en  fit  un  nombre  pour  entrer 
dans  les  conseils.  Tous  les  conseillers  d'État  qui 
avoient  été  faits  auparavant  n'y  avoient  point 
d'entrée,  et  cette  qualité  n'étoit  utile  qu'à  ceux 
qui  avoient  assez  de  crédit  pour  se  faire  payer 
desappointemcns  qui  y  étoient  attaches. 

I  tG6i  ]  Vers  le  commencement  de  16CI ,  je* 
ne  sais  par  quel  bonheur  je  me  trouvai  à  l'ap- 
^  partement  de  madame  la  comtesse  de  Sois^ons, 
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OÙ  le  Roi  étant  venu  pour  jouer  à  la  pelUc 
prime,  et  n'ayant  trouvé  que  madame  la  maré- 
chale de  La  Ferté,  qui  avoit  accoutumé  de  jouer 
avec  lui,  et  une  autre  dame,  Sa  Majesté  me  com- 
manda d'être  de  la  partie.  Je  crus  devoir  Tbon- 
neur  qu'on  me  fit  à  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  qui  étoit  des  amies  de  M.  de  Vardes,  lequel 
étoit  des  miens.  Cela  fut  cause  d'une  conversa- 
tion que  M.  le  prince  eut  avec  M.  le  cardinal, 
qui  tourna  fort  à  mon  avantage ,  étant  convenus 
ensemble  que  lorsque  j'avois  été  dans  les  inté- 
rets  de  Tun  d'eux ,  j'étois  toujours  demeuré  fi- 
dèle au  parti  que  je  tenois.  M.  de  Nogent  étant 
entré  dans  la  chambre  de  M.  le  cardinal,  Son 
Éminence  lui  demanda  ce  que  faisolt  le  Roi  :  il 
lui  répondit  que  Sa  M^'esté  jouoitchez  madame 
la  comtesse  de  Soîssons  avec  des  dames,  et  que 
Jefaisois  le  cinquième.  Quelques  jours  après, 
lif.  le  cardinal  dit  tout  haut  que  la  fortune  se 
jouoit  bien  des  hommes,  et  qu'elle  en  alloit  cher- 
cher quelquefois  dans  l'obscurité  pour  les  mettre 
au  grand  jour.  Après  que  le  Roi  eut  quitté  le 
jeu.  Sa  Majesté  montant  chez  M.  le  cardinal,  je 
trouvai  M.  le  commandeur  de  Jars  qui  en  sortoit  ; 
il  m'arrêta  pour  me  dire  qu'il  falloit  que  je  fusse 
un  des  plus  heureux  des  hommes  du  monde, 
après  ce  qu'il  venoit  d'entendre  dire  à  M.  le 
prince  et  à  M.  le  cardinal  sur  mon  sujet  ;  il  m'a- 
jouta qu'il  n'étolt  pas  impossible  que  quand  M.  le 
cardinal  avolt  parlé  de  mon  étoile  fortunée,  il 
n'eût  fait  réflexion  à  la  sienne.  Je  descendis  avec 
M.  le  commandeur  pour  apprendre  en  détail  ce 
qu'il  m'avoit  dît  en  gros,  par  le  plaisir  que  j'en 
ressentois.  Dans  la  suite  il  m'arriva  que  ne  m'é- 
tant  pas  trouvé  pour  jouer  avec  le  Roi,  Sa  Ma- 
jesté me  demanda,  quelques  jours  après,  pour- 
quoi j'avois  manqué  :  je  répondis  que  M.  le 
surintendant  m'avoit  mené  à  Saint-Mandé.  Elle 
fit  dire  ensuite  à  M.  Fouquet  qu'elle  seroit  bien 
aise  qu'il  m'expédiât  à  Paris  quand  il  auroit 
quelque  chose  à  lui  faire  savoir. 

Au  mois  de  mars ,  M.  le  cardinal  tomba  mala- 
de; en  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  le 
voir ,  ce  fut  par  rencontre  cinq  ou  six  jours  avant 
sa  mort.  Comme  il  se  promenolt  sous  les  pins 
proche  Vincennes  pour  y  prendre  l'air,  je  l'a- 
perçus par  hasard  tout  seul  avec  son  lieutenant 
des  gardes,  qui  suivoit  sa  chaise.  Je  voulus  l'é- 
viter :  s'en  étant  aperçu,  il  me  fit  appeler  ;  et 
ayant  fait  arrêter  ses  porteurs,  il  s'amusa  un 
moment  à  me  parler ,  et  me  dit  qu'il  se  croyoit 
à  la  fin  de  sa  vie  ;  dont  je  fus  fort  touché.  En 
effet,  je  remarquai  sur  son  visage  le  mauvais 
*état  où  il  étoit.  Sa  mort  étant  arrivé  (1),  le  con- 

(f)  Le  0  mars  1661. 


seil  du  Roi  fut  composé  seulement  de  messieurs 
Le  TelUer ,  Fouquet  et  de  Lyonne. 

M.  de  La  Rochefoucauld  n'étant  pas  trop  bien 
dans  ses  af&ires,  me  demanda  de  vouloir  bien 
lui  faire  le  plaisir  de  recevoir  les  revenus  de  ses 
terres,  et  de  lui  faire  donner  tous  les  mois  qua- 
rante plstoles  pour  ses  habits  et  ses  menus  plai- 
sirs :  ce  qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort.  Non-seule- 
ment J'avois  soin  de  faire  payer  les  arrérages, 
mais  encore  d'éteindre  beaucoup  de  petites  det- 
tes de  sa  maison,  tant  à  Paris  qu'en  Angoumois: 
ce  qui  lui  faisolt  un  plaisir  si  sensible ,  qu'il  en 
parloif  souvent  pour  mieux  le  témoigner.  M.  le 
prince  de  Marsillac  voulant  aller  à  Tannée,  se 
trouva  sans  argent  ni  équipage;  et  désirant  d'y 
porter  un  service  de  vaisselle  d'argent,  sa  ft- 
mllle  jugea  qu'il  lui  falloit  jusqu'à  soixante 
mille  livres  :  je  les  prêtai ,  et  elle  m'en  fit  une 
constitution.  Il  m'emprunta  encore  de  temps  en 
temps  jusqu'à  cinquante  mille  livres  ;  et  ayant 
encore  eu  besoin  de  vingt  mille  livres,  je  me  dis- 
posai à  les  lui  prêter.  M.  de  Llancourt ,  qui  sut 
jusqu'où  ces  emprunts  alloient,  et  qu'ils  n'é- 
toient  pas  trop  assurés ,  dit  qu'il  s'en  rendoît 
caution ,  pour  que  je  ne  pusse  y  perdre. 

Dans  ce  temps-là  il  se  trouva  des  gens  qui 
n'oublièrent  rien  pour  me  rendre  de  mauvais 
services  auprès  de  M.  le  surintendant  ;  et  m'en 
ayant  témoigné  quelque  chose ,  je  lui  dis  tout 
ce  que  je  pus  imaginer  pour  effacer  cette  im- 
pression de  son  esprit.  Il  espéroit  dès  lors  de  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  Roi.  La  cour  alloit 
cette  année  à  Fontainebleau  beaucoup  plus  tôt 
qu'elle  n'avolt  accoutumé  :  elle  y  passa  tout  l'été. 
M.  Fouquet,  je  pense,  songea  ^vendre  sa  charge 
de  procureur  général,  dans  le  dessein  de  mettre 
l'argent  qu'il  en  retireroit  dans  le  château  de  Vin- 
cennes, et  à  la  seule  disposition  du  Roi,  pensant 
par  là  faire  voir  à  Sa  Majesté  combien  il  pre- 
noit  de  confiance  en  ses  bonnes  grâces.  Il  médit 
un  jour  l'envie  qu'il  avoit  d'en  traiter,  sans  pour- 
tant me  dire  ce  qu'il  vouloit  faire  de  l'argent.  Je 
lui  donnai  avis  que  M.  de  Fieubet  pourrolt  bien 
l'acheter,  parce  qu'ayant  eu  dessein  d'en  avoir 
une  de  secrétaire  d'État  ou  de  président  à  mor- 
tier, dont  il  avoit  voulu  payer  jusqu'à  sdzecent 
mille  livres,  il  n'avolt  pu  y  parvenir  ;  et  que  s'il 
vouloit  m'en  fixer  le  prix ,  peut-être  pourrols-Je 
bien  lui  faire  son  affaire.  Il  médit  de  l'aller  trou- 
ver, et  que  s'il  en  vouloit  donner  treize  cent  mille 
livres,  je  pourrois  conclure  avec  lui  ;  mais  que 
s'il  n'en  offroit  que  douze  cent  mille  livres,  je 
vinsse  lui  en  rendre  compte.  J'allai  donc  trou- 
ver M.  de  Fieubet  à  sa  maison  de  campagne  :  U 
étoit  pour  lors  bien  de  mes  amis,  et  nous  vivions 
dans  une  grande  confiance.  Je  lui  exposai  la 
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chose  telle  que  Je  Tiens  de  la  dire;  je  lai  con* 
seillal  eu  même  temps  d*eD  douner  plutôt  qua- 
torze cent  mille  livres,  que  de  laisser  perdre 
cetteoccasion,  qu'il  ne  trouveroit  peut-être  plus, 
puisque  quand  M.  Fouquet  auroit  déclaré  vou- 
loir  la  vendre,  il  viendroit  peut-être  des  geus  à 
la  traverse ,  qui  feroient  des  offres  plus  considé- 
rables. Il  me  dit  qu'il  goûtoit  fort  mes  raisons , 
€t  qu'il  vouloit  bien  tout  ce  que  Je  lui  proposois. 
Alors  les  paroles  étant  données,  je  crus  avoir 
bien  fait  ma  cour  à  M.  le  surintendant  ;  mais  le 
lendemain,  étant  venu  coucher  à  Paris  dans  le 
dessein  de  m'en  retourner  à  Fontainebleau,  on 
vint  m'éveiller  à  environ  une  heure  après  mi- 
nuit, pour  me  dire  que  madame  Du  Plessis- 
Bellière  me  prioit  d*être  à  six  heures  du  matin 
chez  elle.  Je  repassai  dans  mon  esprit  ce  que  ce 
pouvait  être  :  il  me  vint  en  pensée  que  cela  pour- 
rolt  regarder  quelque  changement  sur  les  ordres 
que  M.  Fouquet  m'avoit  donnés  pour  la  vente 
de  sa  charge  ;  et  Je  me  résolus  de  lui  dire  en  en- 
trant dans  sa  chambre,  comme  je  fis  avant  qu'elle 
m'eût  parlé  :  •  Madame,  si  ce  que  vous  voulez 

•  me  dire  regarde  la  charge  de  procureur  géné- 

•  rai ,  Je  dois  vous  dire  par  avance  qu'elle  est 
»  vendue  cent  mille  livres  de  plus  que  ce  que 

•  M.  Fouquet  m'avoit  permis  de  la  vendre.  § 
Elle  s'écria  :  •  Ah  !  mon  Dieu,  voilà  un  grand  mal- 
»  heur,  i  Ayant  voulu  lui  raconter  de  quelle  ma- 
nière M.  Fouquet  m'avoit  donné  ses  ordres,  elle 
me  dit  qu'elle  le  savoit  bien  ;  mais  que,  peu  après 
mon  départ,  M.  de  Boisiève  l'étant  venu  voir  à 
Fontainebleau ,  et  lui  ayant  parlé  du  dessein 
qu'il  avoit  de  vendre  sa  charge,  il  lui  en  avoit 
offert  Jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres  pour 
M.  le  président  Barentin  son  gendre.  Je  lui  ré- 
pliquai que  j'en  étois  très-fàché ,  mais  que  je  ne 
ponvois  pas  empêcher  que  cela  ne  fût  fait.  Elle 
m'avoua  que  dans  le  fond  elle  voyoit  bien  que 
Je  n'avois  pas  tort;  mais  que  cela  n'empêcheroit 
pas  que  M.  Fouquet  n'en  eût  bien  du  chagrin. 
Elle  m'ajouta  qu'elle  alloit  partir  avec  le  même 
relais  qui  l'avolt  amenée ,  et  que  comme  Je  sa- 
vois  qu'elle  étoit  bien  de  mes  amies,  elle  feroit 
tout  de  son  mieux .  Elle  me  conseilla  de  n'arriver 
à  Fontainebleau  qu'après  elle.  Jugeant  qu'elle 
poQvoit  être  arrivée  de  bonne  heure.  Je  pris  mon 
temps  pour  n'y  être  que  sur  le  soir  ;  et  l'ayant 
trouvée  avec  M.  le  surintendant,  je  commentai 
à  lui  dire  que  J'étois  au  désespoir  d'avoir  si 
promptement  exécuté  ses  ordres.  Il  convint  qu'il 
me  les  avoit  donnés,  mais  il  dit  qu'il  en  étoit 
d'autant  plus  Aché,  sans  cependant  m'expliquer 
aucunement  le  parti  qu'il  vouloit  prendre  :  Je 
pris  celui  de  me  retirer.  Cette  affaire  fit  grand 
bruit;  les  ennemis  de  U.  Fouquet  prirent  ce  | 
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prétexte  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  au« 
près  de  la  Reine  mère,  dont  M.  Fieubet  étoit 
chancelier.  Cela  obligea  M.  Fouquet  à  me  dire 
qu'il  ne  voyoit  pas  comment  se  tirer  du  méchant 
pas  dans  lequel  je  Tavois  jeté ,  qu'en  voulant 
bien  prendre  l'affaire  sur  mon  compte ,  et  dire 
que  j'avois  outre-passé  ses  ordres.  Je  lui  répon- 
dis que  je  sa  vois  ce  que  je  lui  devois  ;  que  j'étois 
capable  de  prendre  tel  autre  parti  qu'il  voudroit, 
mais  non  pas  celui-là;  que  s'il  lui  convenoit  que 
je  sortisse  du  royaume  pour  n'y  rentrer  que 
quand  il  voudroit,  j'étois  {urêt  à  partir;  qu'après 
cela  il  pourroit  dire  tout  ce  qui  lui  plairoit , 
qu'assurément  on  ne  me  trouveroit  plus  pour 
dire  le  contraire  :  mais  cela  ne  le  contenta  pas. 
Enfin  il  se  tira  de  là  par  déclarer  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  s'empêcher  de  donner  la  préférence  de 
sa  charge  à  M.  de  Hariay ,  son  parent  et  son 
grand  ami.  En  effet  il  traita  avec  lui  pour  les 
quatorze  cent  mille  livres  qu'en  avoit  voulu 
donner  M.  Fieubet  :  ce  qui  fit  dire  à  bien  des 
gens  que  Qela  m'avoit  brouillé  avec  lui.  Néan- 
moins je  continuai  à  faire  comme  auparavant: 

M.  Fouquet  étoit  si  persuadé  que  sa  faveur 
auprès  du  Roi  augmentolt  de  jour  en  Jour,  qu'il 
négligea  bien  des  gens  avec  lesquels  il  gardolt 
beaucoup  de  mesures  auparavant.  Madame  de 
Chevreuse  se  joignit  pour  lors  à  la  Reine  mère 
pour  perdre  M.  Fouquet,  et  mettre  M.  de  Ville- 
roy  en  sa  place.  M.  de  Laigues ,  qui  étoit  tout- 
à-fait  des  amis  de  madame  de  Chevreuse,  me 
dit  un  jour  que  l'on  pubiiolt  dans  le  monde  que 
je  n'étois  pas  bien  avec  M.  Fouquet  ;  et  qu'il 
étoit  bien  aise  de  savoir  si ,  en  cas  que  l'on  mît 
un  autre  surintendant  à  sa  place,  je  voudrols 
bien  entrer  avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  n'é- 
tois pas  tout-à-fait  bien  assuré  dans  quels  sen- 
timens  M.  Fouquet  étoit  pour  moi  ;  mais  que 
s'il  lui  arrivoit  une  disgrâce  avant  qu'il  m'eût 
donné  sujet  de  le  quitter ,  et  de  déclarer  que  Je 
n'étois  plus  dans  ses  intérêts ,  je  courroLs  sa 
fortune. 

Le  bruit  du  voyage  de  Nantes  s' étant  répandu, 
un  autre  de  mes  amis  me  dit  que  l'on  comparoit 
déjà  M.  Fouquet  au  favori  d'un  empereur,  qui 
avoit  fait  naître  une  occasion  de  mener  son  maî- 
tre dans  un  pays  éloigné  de  sa  résidence  ordi- 
naire, dans  la  seule  pensée  de  pouvoir  manger 
des  figues  qu'il  avoit  dans  son  jardin;  que 
M.  Fouquet  n'avoit  pensé ,  en  proposant  au  Roi 
de  faire  le  voyage  de  Nantes ,  qu'à  aller  voir 
Belle-Ile.  Je  repassois  tout  cela  dans  mon  esprit, 
pour  délibérer  coinment  J'en  tK)urrois  faire  un 
bon  usage  envers  M.  Fouquet  sans  commettre* 
mes  amis.  Le  temps  du  départ  s'approchant, 
M.  Fouquet  me  demanda  ce  qu'on  disoit  à  son 
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sajet,  et  comment  on  le  eroyoit  avec  le  Roi.  Je 
lui  répondis  que  les  uns  disoient  qu'il  alloit  être 
déclaré  premier  ministre,  et  les  autres  qu'il  y 
avoit  une  grande  cabale  contre  lui  pour  le  per- 
dre; que  ces  derniers  se  croyoient  si  assurés  de 
fidre  réussir  leur  projet ,  qu^un  de  mes  amis,  qui 
étoit  dans  la  confidence  y  m'avoit  demandé  si  je 
Toulois  bien  entrer  auprès  de  son  successeur  : 
et  cela  sur  le  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  de 
Fieubet  m'avoit  entièremen^t  brouillé  avec  lui , 
mais  que  j'avois  répondu  comme  je  devois  :  qu'un 
autre  m'avois  fait  la  comparaison  sur  le  voyage 
de  Nantes  avec  le  favori  d'un  empereur,  comme 
Je  viens  de  le  dire;  et  qu'il  sa  voit  bien  que  je 
n'avois  pas  deviné  cette  comparaison ,  dans  la 
profonde  ignorance  où  j'étois  de  toutes  sortes 
d'blstoires.  Il  me  dit  qu'il  seroit  bien  nécessaire 
que  je  lui  nommasse  les  gens  qui  m'avoient  parlé, 
pour  en  mieux  tirer  la  conséquence  :  je  m'en 
excusai  fort,  en  lui  disant  que  je  serois  bien  aise 
que  ce  que  je  lui  disois  lui  donnât  lieu  d'exami- 
ner s'il  y  avoit  quelque  apparence  aux  discours 
que  l'on  m'a  voit  faits,  ou  non;  mais  que  je  ne 
pouvois  ni  ne  devois  nommer  les  gens  qui  m'a- 
voient fait  une  aussi  grande  confidence ,  dans  la 
seule  vue  de  me  faire  plaisir.  Je  voulus  prendre 
la  liberté  d'y  ajouter  que  plusieurs  gens  se  plai- 
gnolent  de  ce  qu'il  n'avoit  plus  les  mêmes  égards 
pour  eux  :  me  coupant  court ,  il  me  dit  qu'il 
eroyoit  être  par  delà  tous  ces  raisonnemens.  En 
me  retirant,  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  beau- 
coup de  réflexions  sur  tout  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre, et  je  conclus  en  moi-même  que  la  trop 
grande  confiance  que  je  voyols  en  M.  Fouquet 
pouvoit  bien  venir  de  trop  de  présomption  ;  que 
je  ferois  bien  de  prendre  mes  mesures  sur  ce 
pied-là,  et  faire  un  tour  à  Paris  pour  mettre 
ordre  à  mes  affaires ,  en  cas  qu'il  se  trompât  ; 
parce  que  si  au  contraire  les  choses  étoient  comme 
il  Icpensoit ,  il  ne  pourroit  m'orriver  aucun  mal 
de  la  résolution  que  je  voulois  prendre.  Aussitôt 
après  diné  je  retournai  chez  lui,  sous  prétexte  de 
quelques  affaires  ;  mais  e'étoit  seulement  pour 
lui  demander  s'il  n'avoit  rien  à  m'ordouner  pour 
Paris  y  où  j^allois  faire  un  petit  tour.  Quoique 
j'y  fusse  arrivé  fort  tard;  je  pas^i  une  partie  de 
la  nuit  à  mettre  tout  ce  que  j^avois  de  papiers  de 
conséquence  à  part,  et  les  fis  porter  chez  madame 
Du  PiessiS'Guénégaud,  avec  presque  tout  l'argent 
qui  étoit  chez  moi. 

Le  départ  du  Roi  étant  Mé  pour  aller  à  Nan- 
tes, M.  Fouquet  prit  le  devant  avec  madame  son 
épouse ,  pour  arriver  en  même  temps  que  Sa 
Majesté.  Je  partis  un  jour  ou  deux  après  pour 
m'aller  embarquer  à  Orléans,  afin  de  m'y  rendre 
quelques  jours  après.  Je  me  souviens  que  m' étant 
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trouvé  avec  M.  de  Turenne  et  M.  le  maréchal 
de  Clérembault  dans  le  château  de  Nantes,  un 
homme  s'avança  vers  nous  pour  dire  à  ces  mes- 
sieurs que  M.  Fouquet  venolt  d'être  arrêté  (t) 
en  sortant  du  oonseli  par  M.  d'Artagnan,  qui 
l'alloit  conduire  au  château  d'Angers  :  je  crus 
voir,  à  la  contenance  de  H.  de  Turenne,  qu'il 
avoit  su  quelque  chose  do  dessein  qu*on  avoit 
pris  d'arrêter  M.  le  surintendant.  M.  le  prince 
de  Marsillac,  qui  m'aperçut,  étant  venu  à  moi 
pour  m'apprendre  la  même  noavelle,  Je  le  priai 
sur-le-champ  d'aller  à  mon  logis ,  et  de  vouloir 
bien  faire  apporter  chez  lui  une  cassette  que  mes 
gens  lui  donneroient  :  ce  qu'il  eut  la  bonté  de 
faire.  Je  m'en  allai  dans  le  moment  chez  M.  Fou- 
quet, où  je  trouvai  qu'on  mettoit  le  scellé,  et 
qu'on  avoit  envoyé  un  ordre  à  madame  Fouquet 
de  partir  incessamment  pour  s'en  aller  à  Limo- 
ges. Je  la  trouvai  dans  une  grande  désolation , 
et  fondant  en  larmes  :  elle  me  dit  qu'elle  n'avoit 
pour  tout  argent  dans  sa  bourse  que  quinze  louis 
d'or;  qu'elle  ne  savoit  comment  faire.  Je  l'as- 
surai qu'elle  pouvoit  compter  sur  mol,  et  sur 
tout  ce  que  je  pourrois  dans  le  malheur  qui  lai 
étoit  arrivé  ;  qu'elle  n'avoit  qu'à  faire  mettre  ses 
chevaux  au  carrosse  ;  que  j'allois  chercher  un 
gentilhomme  de  mes  amis  pour  l'accompagner 
jusqu'à  Limoges,  et  de  l'argent  pour  l'y  conduiie : 
et,  prenant  congé  d'elle,  je  m'en  retournai  chez 
moi,  où  je  n'appris  rien  de  nouveau.  Mais  bientêt 
après  un  de  mes  amis  me  vint  avertir  qu'on  avoit 
arrêté  deux  des  principaux  commis  qui  éMeùi 
attachés  à  M.  Fouquet,  dont  je  crois  que  M.  Pel- 
llsson  étoit  un.  Après  avoir  balancé  quelque 
temps  sur  le  parti  que  j'a  vols  à  prendre,  je  com- 
pris qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'ordre  pour  moi  : 
je  me  résolus  d'aller  chez  M.  Le  Tellier.  Ayant 
voulu  entrer,  son  suisse  me  dit  qu'on  ne  le  voyoit 
point  ;  mais  par  hasard  M.  Le  Tellier  ayant  mis 
la  tête  à  la  fenêtre  pour  appeler  quelqu'un  de  ses 
gens,  m'aperçut,  et  cria  au  suisse  de  me  laisser 
entrer.  Je  dis  en  l'abordant  qu'ayant  appris  qu'on 
avoit  arrêté  des  gens  attachés  à  M.  Fouquet,  je 
venois  savoir  ma  destinée.  Il  me  répondit  qu*il 
n'avoit  aucun  ordre  qui  me  regardât ,  et  que 
pourvu  que  je  voulusse  lui  promettre  de  suivre 
la  cour  jusqu'à  Paris,  je  le  pouvois  faire  en  toute 
sûreté.  Voyant  l'honnêteté  avec  laquelle  H  me 
traitott,  je  l'en  remerciai.  Je  le  priai  en  même 
temps  d'agréer  que  je  lui  représentasse  que 
M.  Fouquet  avoit  été  incommodé ,  comme  il  le 
savoit  ;  qu'il  étoit  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité 
de  lui  faire  donner  son  médecin ,  au  lieu  d'un 
valet  de  chambre ,  qu'on  ne  pourroit  guère  lui 

(f)  Le  5  septembre  1661. 
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refuser.  M.  le  Tclller  me  dit  qu'il  en  parlcroit 
au  Roi.  Sachant  mieux  que  personne  la  manière 
extraordinaire  dont  M.  Fouquet  Tavoit  traité, 
je  louai  inflaiment  sa  générosité ,  et  pris  congé 
de  lui. 

M.  te  Telller,  et  encore  plus  M.  Coibert,  blà- 
moient  fort  la  conduite  de  M.  Fouquet  en  géné- 
ral ,  et  surtout  en  particulier ,  d'avoir  fait  le 
mariage  de  sa  fille  avec  M.  le  comte  de  Chârost, 
celui  de  son  firère  avec  mademoiselle  d'Aumont, 
comme  aussi  d'avoir  acheté  lamaison  de  M.  d*É- 
mery,  qui  à  la  vérité  étoît  fort  belle  Mis  disoient 
qu'il  fatloit  que  sur  tout  cela  il  se  fût  bien  oublié. 

La  cour  devant  partir  le  lendemain ,  j'allai 
chez  M.  de  Lyonne,  que  je  trouvai  fort  étonné 
de  ce  qui  venoît  d'arriver.  Je  lui  racontai  ce 
que  j'avois  appris  de  M.  Le  Tellicr  sur  ma  des- 
tinée. D  me  ditquesî  Je  voulols  m'en  aller  à  Paris 
avec  lui ,  il  m'y  mèneroit  volontiers.  De  là  Je 
m'en  allai  chercher  M.  Pignay,  médecin  de 
M.  Fouquet,  pour  le  disposer  à  s'aller  enfermer 
avec  lui,  M.  Le  Telller  m'ayant  fait  espérer  qu'il 
en  auroil  la  permission.  Eu  effet  il  l'obtint.  Je 
lui  donnai  un  mémoire  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  et  des  bruits  qui  couroient  sur  sa  déten- 
tion :  je  le  priai  de  le  mettre  en  lieu  où  on  ne 
le  pût  trouver  si  on  le  visitoit.  Il  l'alia  trouver 
au  château  d'Angers ,  où  il  éloit  encore. 

Le  lendemain  Je  partis  avec  M.  de  Lyonne  : 
dans  le  chemin  nous  parlâmes  souvent  de  ce  qui 
pouvoit  le  regarder ,  étant  persuadé  qu'on  Tavoit 
cru  des  amis  de  M.  Fouquet.  Je  lui  dis  qu'il  pou- 
voit prendre  ses  mesures  sur  ce  que  tout  l'argent 
que  je  lui  avois  donné  par  son  ordre  depuis  deux 
ans,  qui  étoit très-considérable,  ne  seroit  Jamais 
su  ;  dont  il  me  remercia  fort.  Il  a  toujours  depuis 
conservé  beaucoup  d'amitié  pour  moi  ;  et  même 
quand  j'étois  dans  le  pays  étranger,  il  .nssuroil 
mes  amis  qu'il  me  rendroit  tous  les  services  qu'il 
pourrolt.  Étant  arrivé  le  lendemain  à  Orléans, 
qui  étoit  un  jour  de  fête  J'allai  entendre  la  messe 
avec  lui.  M.  Le  Telller,  qui  sortoit  de  l'église, 
me  dit  qu'il  avolt  mandé  à  M.  le  chancelier  de 
faire  iLettre  le  scellé  chez  madame  Bu  Plessîs- 
Bellière;  qu'il  l'avoit  fait  aussi  mettre  chez  moi  : 
cela  ne  me  fit  pas  grand'peine,  par  la  précaution 
que  j'avofs  prise  avant  de  partir. 

Nous  arrivâmes  â  Fontainebleau ,  où  étoit  la 
cour.  Quelques  Jours  après,  M.  Coibert  y  ayant 
fait  apporter  les  coffres  qu'on  avolt  scellés  chez 
mol,  les  fit  ouvrir;  et  ne  trouvant  des  papiers 
d'aucune  conséquence  dans  le  premier ,  il  fit  tirer 
ceux  du  second  l'un  après  l'autre,  pour  voir  ce 
que  c'étolt.  Je  lui  dis  qu'il  pouvoit  bien  s'en 
dispenser ,  et  qu'assurément  il  ne  trouveroU  rien 
de  ce  qu'il  pouvoit  chercher,  parce  que ,  sur  le 
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départ  de  M.  Fouquet  et  sur  la  trop  grande  opi* 
nion  qu'il  m'avoit  fait  voir  de  sa  faveur,  et  aussi 
sur  le  discours  d'un  de  mes  amis,  de  ce  qui  étoit 
à  craindre  pour  lui,  J'avois  pris  à  tout  hasard  le 
parti  de  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Il  me  per- 
mit d'emporter  les  coffres  chez  moi. 

Le  bruit  du  beau  projet  qu'on  avoit  trouvé 
derrière  le  miroir  fit  un  grand  vacarme;  et 
quand  on  considéroit  les  commissaires  qu'on  lui 
avoit  donnés,  on  le  regardoit  comme  un  homme 
perdu  dans  peu  de  temps.  La  copie  du  projet  de 
chambre  de  Justice  dont  J'ai  parlé,  que  M.  Coi- 
bert avoit  envoyé  à  M.  le  Cardinal,  s'étant  aussi 
trouvée ,  M.  Coibert  dit  qu'il  y  en  avoit  une 
partie  écrite  de  ma  main.  Il  me  pria  de  lui  dire 
qui  l'avoit  envoyé  à  M.  Fouquet  :  il  me  nomma 
deux  ou  trois  personnes ,  me  disant  qu'il  falloit 
que  ce  fût  un  de  ces  trois-là;  mais  je  l'assurai 
que  Je  n'en  savois  rien ,  quoique  Je  le  susse  fort 
bien.  M.  Le  Tel  lier  me  fit  dire,  un  Jour  que  je 
m'étois  retiré  deux  fois  chez  moi  à  une  heure 
après  minuit,  que  cela  faisoit  soupçonner  que  je 
me  donnois  quelque  mouvement  avec  les  amis 
de  M.  Fouquet.  Je  lui  répondis  que  s'il  vouloit 
prendre  la  peine  de  s'en  informer,  il  trouveroit 
que  J'avois  Joué  ces  deux  fois-là  avec  le  Roi; 
mais  puisqu'on  m'observolt,  que  Je  le  suppliois 
de  me  dire  si  Je  ne  ferois  pas  bien  de  m'en  aller^ 
hors  de  la  cour  Jusqu'à  ce  que  le  procès  de 
M.  Fouquet  fût  fini.  Il  me  répliqua  qu'il  avoit 
eu  envie  de  me  le  conseiller,  et  que  M.  de  Lan- 
glade,  qui  étoit  de  mes  amis,  feroit  bien  de  pren- 
dre le  même  parti.  Je  le  remerciai,  et  m'en  allai 
chez  M.  Coibert,  qui  d'abord  me  demanda  si  je 
n'avois  point  vu  M.  Le  Telller.  Je  lui  répondis 
que  je  l'avois  si  bien  vu ,  que  Je  venois  prendre 
congé  de  lui  pour  m'en  aller  en  Angoumois.  Il 
médit  queje  lui  ferois  un  grand  plaisir  si  je  vou- 
lois  auparavant  porter  à  l'épargne  quatre  ou  cinq 
cent  mille  livres,  que  Je  pourrois  reprendre  en- 
suite en  Guyenne. 

Comme  Je  voyois  bien  qu'il  prenoit  le  timon 
des  affaires ,  quoique  M.  de  Yilleroy  eût  été  fait 
chef  des  finances,  et  voulant  lui  faire  ma  cour , 
je  lui  promis  de  porter,  avant  la  fin  du  jour , 
cinq  cent  mille  livres  de  billets  qu'il  pourrolt 
faire  recevoir  par  le  trésorier  de  l'épargne,  fai- 
sant mon  compte  de  les  retirer  de  la  Guyenne , 
et  peut-être  quelque  chose  de  plus.  Il  me  témoi- 
gna m'en  savoir  bon  gré  ;  mais  cela  me  réussit 
fort  mal ,  parce  que  bientôt  après  on  donna  un 
arrêt  qui  m'empêcha  de  retirer  ce  que  J'avois 
avancé.  Le  soir,  M  Le  Telller  m'envoya  dire 
qu'il  voudroit  bien  me  parler.  En  y  allant ,  je 
ne  laissai  pas  de  sentir  quelque  petite  émotion  , 
ne  sachant  pas  ce  que  ce  pouvoit  être  -,  mais  Je 
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trouvai  que  c'étojt  pour  me  prier  d'aller  à  Paris 
demander  à  M.  le  prioce  quelque  chose  dont  on 
avoit  besoin  pour  des  octrois  que  M.  le  marquis 
de  Vlllequier  son  gendre  avoit  à  Màcon.  Je  lui 
dis  que  Je  ne  doutois  pas  que  Je  ne  le  pusse  en 
toute  sûreté  ^  et  que  j'espérois  qu*il  ne  m'arrive- 
roit  rien  de  ce  retardement  :  il  m'en  assura.  Trois 
jours  après,  je  lui  apportai  ce  qu'il  avoit  souhaité 
de  M.  le  prince.  Je  pris  de  nouveau  congé  de  lui, 
en  lui  disant  que  je  m'en  allois  auprès  de  M.  de 
La  Rochefoucauld.  C'étoit  vers  la  fin  d'octobre 
1 661 .  Il  me  chargea  de  lui  dire  qu'il  étoit  sur  la 
liste  de  ceux  qui  dévoient  être  faits  chevaliers  de 
Tordre.  La  cérémonie  devoit  se  faire  le  premier 
jour  de  Tan.  Je  m'en  vins  coucher  à  Paris ,  et 
partis  le  lendemain  dans  un  carrosse  pour  aller 
à  La  Rochefoucauld  avec  tous  mes  domestiques, 
qui  étoient  composés  d*un  cuisinier,  d'un  maître 
d*h6telqui  jouoit  de  la  basse ,  d'un  officier  qui 
me  servoit  aussi  de  valet  de  chambre,  et  de  deux 
laquais  :  ils  jouoient  tous  trois  du  violon,  car 
c'en  étoit  la  mode  alors.  J'envoyai  en  même 
temps  un  service  de  vaisselle  d'argent  que  j'a- 
vois. 

J'arrivai  à  La  Rochefoucauld ,  où  je  fus  très- 
bien  reçu.  Deux  jours  après  J'allai  à  Limoges 
voir  madame  Fouquet  ;  Je  lui  portai  de  l'argent, 
dont  je  savois  qu'elle  avoit  grand  besoin.  Etant 
revenu,  Je  trouvai  M.  de  La  Rochefoucauld 
qui  se  disposoit  à  aller  à  Paris ,  sur  l'avis  que  je 
lui  avois  donné,  de  la  part  de  M.  Le  Tellier ,  de 
sa  promotion  à  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Comme 
il  mettoit  en  délibération  s'il  se  déferoit  de  son 
équipage  de  ehasse ,  qui  étoit  fort  bon,  je  lui  dis 
que  comme  apparemment  il  seroit  bien  aise  de 
le  retrouver  à  son  retour ,  s'U  vouloit ,  je  m'ac- 
commoderois  avec  celui  qui  en  avoit  soin,  et  lui 
palerois  moitié  de  la  dépense  :  ce  qui  fit  grand 
plaisir  à  celui-ci ,  parce  que  je  lui  payois  ma 
portion  par  mois  et  par  avance.  J'étois  bien  aise 
de  me  donner  cette  occupation,  parce  que  j'aurois 
eu  bien  de  la  peine  à  passer  ma  vie  sans  avoir 
quelque  chose  à  faire. 

[  i  662]  M'étant  ainsi  établi,  je  passois  les  jours 
assez  doucement  :  je  mangeols  ordinairement  à 
la  table  de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  avec  ma- 
dame la  princesse  de  Marsillac  et  mesdemoiselles 
de  La  Rochefoucauld  ;  Je  leur  donnois  souvent 
des  repas  ;  nous  faisions  de  petites  partiels  de 
promenade  ou  de  chasse. 

Quelque  temps  après  que  M.  de  La  Rochefou- 
cauld fut  arrivé  à  la  cour,  il  me  manda  que  les 
choses  8*aigrissolent  contre  les  gens  qui  avoient 
été  attachés  à  M.  Fouquet ,  parce  que  Ton  com- 
mençoit  à  s'apercevoir  que  son  procès  ne  flniroit 
pas  sit6t  que  Ton  avoit  cru.  J'avois  eu  la  procau- 
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Uon,  en  donnant  à  M.  Golbert  les  cinq  cent  mille 
livres  qu'il  m'avoit  demandées  f  de  faire  partir 
un  courrier  pour  la  Guyenne ,  avec  ordre  aux 
commis  de  me  faire  vmturer  à  La  BodieCra- 
cauld  l'argent  qu'ils  auroient  en  caisse,  espérant 
parla  remplacer  ce  quej'avoisavaneéen^aat 
de  la  cour.  Effectivement  je  reçus  bientôt  cent 
mille  livres;  mais  il  me  fut  impossible  d*en  tirer 
davantage ,  parce  qu'on  donna  un  arrêt  qui  dé- 
fendoit  à  ceux  qui  faisoient  les  recettes  ien 
Guyenne  de  payer  à  d'autres  qu'au  sieor  Ta- 
bouret de  La  Ruissière,  sous  le  nom  duquel  J'a- 
vois mis  le  traité  de  Guyenne ,  et  dans  lequel  je 
lui  avois  donné  une  fort  petite  part.  Ainsi  je  n'en 
reçus  pas  davantage  de  ce  côté-là  :  mais  j'avois 
envoyé  en  Dauphiné  un  homme  qui  m'en  ap- 
porta autant  ;  de  sorte  que  cela ,  joint  à  la  petite 
provision  que  j'avois  faite  avant  que  M.  Fouquet 
fût  arrêté,  composoit  une  somme  assez  considé- 
rable. 

J'appris  en  ce  temps-là  que  M.  Berrier ,  qoi 
étoit  tout-à-fait  en  faveur,  avoit  une  commission 
pour  faire  ma  charge  :  ce  qui  me  déplat  grande- 
ment. Comme  je  le  connoissois  fort,  Je  crus  bien 
quMl  feroit  son  possible  pour  en  Jouir  le  plus 
qu'il  pourroit.  J'appris  bientôt  aussi  qu'on  avoit 
arrêté  celui  sous  le  nom  duquel  Je  faiscrfs  mes  af- 
faires ,  entre  autres  les  traités  de  la  généralité 
de  Guyenne  de  1660,  et  toutes  les  décharges 
pour  retirer  les  promesses  qu'il  avoit  mises  à  Té- 
pargne  :  ce  qui  paroissoit  par  le  procès-verbal 
qui  en  avoit  été  fait,  mais  qui  ne  se  sont  pas 
trouvées  depuis.  J'appris  encore  qu'im  fiilsoit 
beaucoup  de  diligence  pour  découvrir  les  effets 
que  je  pouvois  avoir.  On  mit  ensuite  un  exempt 
du  prévôt  de  l'ile  en  garnison  dans  ma  maisoD. 
On  me  manda  qu'il  buvoit  et  faisoit  boire  quatre 
pièces  de  vin  choisi  de  l'Ermitage,  qae  j'avois 
fait  mettre  dans  ma  cave  :  ce  qui  ne  me  fit  pas 
de  plaisir.  Lorsque  les  courriers  arri voient,  j'a- 
vois toujours  de  mauvaises  nouvelles;  Je  me  le- 
vois  fort  matin,  et  faisois  mes  réponses  a^rès: 
cependant  on  ne.s'apercevoit  point  que  cela  cAt 
fait  aucune  impression  sur  moi.  Effectivement 
je  me  représentois  ce  que  J'étois  avant  ma  for- 
tune ,  et  l'état  où  Je  me  voyois  encore.  Je  trou- 
vois  de  si  grandes  ressources  en  mol-même  pour 
me  consoler,  que  tous  ceux  qui  me  connoissoient 
en  étoient  surpris.  Madame  la  marquise  de  Sil- 
lery  étant  venue  à  La  Rochefoucauld  avec  mes- 
demoiselles ses  filles,  la  bonne  compagnie  fut  de 
beaucoup  augmentée  :  tous  les  soirs  nous  dan- 
sions au  son  de  mes  violons.  A  la  vérité  je  ne 
me  souvenois  pas  trop  bien  de  la  courante  que 
j'apprenois  quand  on  vint  me  prendre  pour  me 
conduire  à  la  Bastille,  outre  que  Je  n'avois  pas 
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grande  disposition  à  la  danse ,  étant  devenu  fort 
gros  depuis  ce  temps-là  ;  mais  je  prends  un  grand 
plaisir  à  la  chasse  du  cerf ,  que  Je  courois  assez 
souvent ,  aussi  bien  qu'à  celle  du  lièvre,  où  les 
dames  venoient  dans  deux  carrosses. 

Vers  le  mois  de  juin,  M.  le  marquis  de  Vardes 
me  pria  de  faire  un  tour  à  Paris ,  souhaitant  ex- 
trêmement de  me  parler  :  je  m'y  rendis  aussitôt. 
Il  me  mit  en  la  garde  d'un  vieux  philosophe 
nommé  Neuré^  sans  lui  dire  qui  J'étois.  Cet 
homme  avoit  pris  une  petite  ferme  en  deçà  de 
Sèvres,  où  M.  de  Vardes  me  vint  voir  aussitôt 
que  Je  fus  arrivé.  Il  me  conta  la  liaison  d*amitié 
qu'il  avoit  faite  avec  M.  le  comte  de  Guiche ,  la 
belle  lettre  qu'ils  avoient  écrite ,  et  fait  porter 
par  un  de  mesgens  [comme s'il  arri  voit  d'Espagne] 
à  la  signora  Molinai  première  femme  de  chambre 
de  la  Reine,  et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  sur 
sonesprit  ;  maisquecelle-ci  i'avoitdonnée  auRoi: 
ce  qui  faisoit  un  grand  vacarme.  Je  lui  dis  qu'il 
m'auroit  fait  plaisir  de  me  faire  venir  avant  d'é- 
crire cette  lettre,  parce  que  Je  l'en  aurois  bien 
empêché.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  d'imagi- 
nation ,  mais  il  avoit  besoin  d'être  conduit.  Le 
bonhomme  Neuré,  fort  chagrin ,  comme  le  sont 
ordinairement  les  philosophes ,  contre  les  gens 
d'afiaires,  àcausede  leurs  grands  biens,  louoit 
fort  la  chambre  de  Justice  ;  et  parmi  ceux  qui 
lui  blessoient  Fimagination,  il  me  nommoit  sou- 
vent, surtout  parce  qu'il  avoît  vu  chez  M.  de  La 
Bochefoucauld  une  pendule  de  grand  prix  qui 
a&loit  six  mois,  laquelle  m'appartenuit  :  par  con- 
séquent il  ne  m'épargnoit  pas  dans  ses  discours. 
Jene  manquois  pas  à  l'applaudir ,  et  à  renchérir 
sur  tout  ce  qu'il  disoit ,  et  même  contre  moi  en 
particulier.  Il  me  conta  un  Jour  qu'un  homme 
d'afbires ,  qui  l'avoit  cautionné  pour  la  ferme 
qu'il  tenoit  de  cinq  cents  livres  seulement,  avoit 
fut  saisir  son  troupeau,  qui  étoit  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  au  monde.  Je  lui  demandai  si  cet 
homme  n'avoit  point  été  contraint  de  payer  pour 
lui  le  prix  de  sa  ferme  :  il  en  convint,  et  n'en 
blAmolt  pas  moins  l'homme  d'affaires.  Comme 
Je  n'avols  pas  envie  de  le  contredire  en  rien,  je 
demeurai  d'accord  qu'il  avoit  grande  raison. 

Je  retournai  peu  de  Jours  après  en  Angoumols, 
où  Je  recommençai  la  même  vie  que  J'y  avois 
menée  :  Je  prenois  autant  de  plaisir  à  la  chasse 
que  si  Je  n'avols  fait  autre  chose  pendant  toute 
ma  vie.  M.  de  La  Rochefoucauld  étant  revenu  en 
Angoumols,  me  dit  que  je  ferois  le  salut  de  sa 
maison  si  Je  voulois  acheter  sa  terre  de  Cahusac, 
qui  valoit  dix  mille  et  quelques  livres  de  rente , 
me  proposant  d'en  jouir  sous  son  nom,  et  de  la 
prendre  pour  trois  cent  mille  livres,  parce  que 
dans  ce  temps-là  les  terres^  vçndoiçnt  au  de- 


nier  trente.  Il  m'ajouta  qu'il  prendroit  en  paie- 
ment cent  cinquante  mille  livres  que  Je  lui  avois 
prêtées  pour  payer  ses  dettes  à  Paris  ;  qu'il  sou- 
haitoit  extrêmement  d'en  acquitter  une  qu'il 
devoit  à  M.  de  Roussy ,  avec  lequel  il  étoit 
brouillé;  que  du  surplus  il  retireroit  la  terre  de 
Saint-Clos,  dépendante  de  son  duché,  qu'il  avoit 
été  obligé  de  vendre  moyennant  eoixante-dix 
mille  livres  il  y  avoit  quelques  années.  J'étois 
toujours  si  disposé  à  faire  ce  qu'il  souhaitoit , 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  consentir  à  sa 
proposition. 

Dans  ce  temps-là  M.  de  Lan^lade,  qui  étoit 
alors  tout-à-fait  de  mes  amis ,  ayant  un  billet  de 
moi  de  la  somme  de  cent  mille  livres  pour  des 
affaires  que  je  ne  puis  dire  ,  et  que  Je  lui  avois 
fait  auprès  de  M.  Fouquet  pendant  qu'il  étoit  en 
place,  acheta  une  terre  en  Poitou,  que  je 
payai  en  retirant  mon  billet.  Ain&i  en  peu  de 
jours  mes  grands  fonds  se  trouvèrent  presque 
évanouis  :  et  par  dessus  cela  madame  Fouquet, 
qui  avoit  été  transférée  à  Saintes,  m'envoya  un 
homme  avec  une  lettre ,  par  laquelle  elle  me 
prioit  de  lui  envoyer  quinze  mille  livres,  dont 
elle  avoit  un  extrême  besoin  pour  payer  les  det- 
tes qu'elle  avoit  contractées  en  cette  ville ,  et 
être  en  -état  de  se  rendre  à  Paris ,  suivant  la  per- 
mission qu'elle  en  avoit  eue ,  pour  solliciter  le 
Jugement  du  procès  de  son  mari.  Je  passai  le 
reste  de  l'année  en  Angoumols,  de  la  même  ma- 
nière que  J'ai  dit  ci-devant. 

[1 663]  Au  commencement  de  l'annéesuivante, 
qui  étoit  1663 ,  encore  que  l'autorité  du  Roi  fût 
beaucoup  rétablie,  M.  Colbert  voyant  qu'il  y 
avoit  de  la  dlfâcuité  à  condamner  M.  Fouquet 
sur  le  péculat ,  résolut  de  faire  quelques  exem- 
ples. M.  Berrier  me  choisit  parmi  tous  les  gens 
d'affaires  pour  commencer  le  premier  à  en  ser- 
vir, parce  qu'il  trou  voit  beaucoup  de  plaisir 
et  d'utilité  à  faire  les  fonctions  de  ma  charge 
avec  la  sienne.  Ayant  donc  été  averti  par  un 
prévôt  du  voisinage  de  La  Rochefoucauld  qu'on 
lui  avoit  fait  des  propositions  pour  me  prendre 
de  la  part  de  M.  Berrier ,  Je  pris  la  résolution  de 
partir;  mais  ce  ne  fût  pas  sans  beaucoup  de 
chagrin ,  parce  que  Je  menois  une  vie  assez 
douce ,  et  que  Je  ne  savois  dans  quel  pays  aller 
pour  ne  m'y  pas  ennuyer.  Mes  amis  m'avolcnt 
matfdé  que  la  chambre  de  Justice  flniroit  bien« 
tôt  :  et  comme  on  m'écrivolt  encore  la  même 
chose  sans  aucune  certitude.  Je  ils  courir  le  bruit 
quej'alloisen  Espagne,  et  un  beau  Jour,  sur  le 
midi.  Je  partis  avec  un  de  mes  beaux-frères 
nommé  de  La  Mothe ,  un  homme  qui  avoit  soin 
de  mes  chevaux ,  un  cuisinier  et  un  valet  de 
chambre.  Je  feignis  de  prendre  le  chemin  de 
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Bordeaux  :  mais  comme  il  falloit  passer  par  la 
forêt  de  Bracogoe,  après  y  être  entré  ]e  tournai 
court  pour  aller  coucher  chez  un  autre  M.  de  La 
Mothe  qui  étoit  fort  de  mes  anus ,  et  qui  a  été 
depuis  lieutenant  général.  Le  matin ,  comme  je 
vouiois  partir ,  je  le  trouvai  botté  ;  il  me  dit  qu'il 
vouloit  me  conduire  jusqu'à  la  dtnée ,  et  mena 
sou  valet  avec  lui.  Il  m*assura  bientôt  après 
qu'il  ne  me  quitteroit  point  que  je  ne  fusse  en 
lieu  de  sûreté.  Je  lui  fis  bien  des  compUmens  à 
cette  occasion,  en  Tcxhortant  de  ne  pas  s'en  don- 
ner la  peine  :  mais  comme  c'étoit  un  homme 
d'esprit  et  fort  entendu,  je  me  persuadai  que  son 
amitié  pour  moi  lui  avoit  fait  prendre  ce  parti. 
Je  le  remerciai  de  bon  cœar  de  son  attention. 
Nous  primes  notre  chemin  pour  aller  droit  en 
Franche-Comté  :  il  me  mena  chez  un  nommé 
M.  Dumont,  qui  étoit  à  M.  le  prince,  et  qui 
avoit  sa  maison  à  trois  lieues  de  DôIe.  Il  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  témoignages  d'amitié. 
Après  y  avoir  demeuré  quelques  jours ,  je  fis  sa- 
voir à  M.  de  Goitaut  que  j'é^ois  dans  cette 
maison  ;  ce  dernier  Talla  dire  à  M.  le  prince  y 
qui  étoit  à  Dijon  pour  la  tenue  des  États ,  qu 
dévoient  finir  incessamment  :  Son  Altesse  lui  or- 
donna aussitôt  de  m'envoyer  un  homme  pour 
me  dire  de  le  venir  voir.  J'y  fus  sept  à  huit  jours, 
sans  que  cela  fût  su  que  de  très-peu  de  gens.  Je 
reçus  mille  témoignages  de  sa  bonté  :  je  lui  con- 
fiai le  dessein  que  j'avois  de  faire  un  tour  à  Paris, 
où  j'avois  quelques  affaires  qui  m'étoient  de 
grande  conséquence.  Il  commença  par  me  dire 
qu'en  Tétat  où  étoit  mon  procès,  qui  devolt  bien- 
tôt finir,  il  craignoit  que  je  ne  m'exposasse  ;  mais 
qu'il  pouvoit  m'assurer  que  s'il  m'arrivoit  quel- 
que fâcheuse  rencontre,  je  pouvois  compter  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour  me  secourir.  Je 
me  mis  donc  en  chemin  le  jour  qu'il  partit  de 
Dijon,  avec  les  deux  messieurs  de  La  Mothe  et 
mon  valet  de  chambre ,  les  autres  étant  restés  à 
La  Perrière  chez  M.  Dumont,  qui  s'en  retourna 
après  m'avoir  accompagné  à  Dijon. 

£n  arrivante  Paris  h  une  heure  de  nuit,  la 
première  chose  que  j'appris  fut  que  l'on  y  avoit 
exposé  mon  portrait  proche  le  mai  du  Palais.  Un 
homme  à  M.  de  La  Rochefoucauld ,  en  qui  j'a- 
vois toute  confiance ,  s'offrit  de  l'aller  détacher 
sur-le-champ.  En  effet,  en  moins  d'une  heure  il 
l'apporta  où  j'étoîs,  et  je  trouvai  que  le  peintre 
ne  s'étoitptis  beaucoup  attaché  à  la  ressemblance. 
Je  suis  bien  aise  de  me  souvenir  ici  qu'à  mon 
retour  d'Espagne,  où  j'avois  été  pour  les  affaires 
de  M.  le  prince  ,  étant  à  Chantilly  après  avoir 
obtenu  des  lettres  d'abolition,  M.  le  premier 
président  et  M.  de  Harlay ,  qui  l'i^st  aujourd'hui, 
pour  tors  procureur  général ,  les  firent  enféri- 
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ner  au  parlement ,  à  la  sollicitation  de  quelques- 
uns  de  mes  amis.  Cela  fut  fait  sans  aucune  autre 
forihalité ,  ce  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  vu  et 
ne  se  verra  plus.  Je  crois  qu'ils  se  fondèrent  sur 
ce  que  depuis  la  condamnation  j*avoi8  été  em- 
ployé avec  les  patentes  du  Roi ,  qui  me  déclaroit 
son  plénipotentiaire  auprès  de  M.  de  Brunsivick. 
Le  lendemain ,  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  je  fis 
avertir  M.  et  madame  du  Plessis  de  me  faire 
tenir  ouverte  une  portede  derrière  dans  la  rue 
Guénégaud ,  qui  entrolt  dans  leur  jardin  ;  et  les 
priai  qu'il  n'y  eût  personne  chez  eux ,  parce  qee 
je  vouiois  leur  rendre  visite.  Je  mis  dans  ma  po- 
che une  obligation  en  original  que  j'avois  d'eux, 
de  h  somme  de  cent  cinquante  mille  livres;  et, 
étant  entré  dans  l'appartement  qui  est  sar  le 
jardin,  je  la  tirai,  en  leur  disant  que  s*ils  étolent 
interrogés ,  ils  pouvoient  jurer  en  toute  sûreté 
de  conscience  qu'ils  ne  me  dévoient  rien ,  puis- 
que je  la  leur  donnols  de  tout  mon  cœur  :  ensuite 
je  la  brûlai ,  après  leur  avoir  fait  reconnoitre 
leur  signature,  il  y  eut  une  assez  longue  conver- 
sation entre  nous ,  et  beaucoup  de  protestations 
d'amitié.  Le  lendemain  dans  la  journée ,  je  don- 
nai quelques  autres  petits  ordres,  et  Je  repartis 
sur  le  soir  avec  les  trois  personnes  qui  étoient 
venues  avec  mol.  Nous  marchâmes  toute  la  nuit; 
et  trois  ou  quatre  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Gray ,  où  nous  trouvâmes  M.  le  marquis  dTenoe', 
gouverneur  de  la  Franche-Comté,  qui  étoit  fort 
de  la  connoissance  de  M.  de  La  Mothe,  pour  l'a- 
voir souvent  vu  à  Bruxelles  quand  M.  le  prince 
y  étoit.  Nous  en  reeûmes  raille  honnêtetés,  et 
nous  demeurâmes  environ  trois  semaines  ou  un 
mois  encep»ys-lè. 

Étant  allé  à  Besançon  pour  voir  le  saint  suaire , 
j'y  rencontrai  M.  le  prince  d'Aremberg,  avec 
lequel  je  fis  un  peu  connoissance  :  ce  qui  me  fit 
plaisir ,  parce  que  j'avois  formé  le  dessein  d*aller 
à  Bruxelles.  En  effet  je  partis  aussitôt  après,  et 
nous  allâmes  À  Bâie  en  Suisse.  M.  de  La  Motbe 
donna  un  petit  mémoire  de  la  route  qu'il  falloit 
tenir  à  celui  qui  avoit  soin  de  mes  chevaux, 
pour  aller  nous  attendre  à  Vaure  proche  Bruxel- 
les. Notre  intention  étant  de  nous  embarquer 
sur  le  Rhin ,  on  nous  dît  qu'il  falloit  prendre 
deux  petits  bateaux  fort  longs  et  fort  étroits ,  qoi 
sont  attachés  ensemble.  NoUs  nous  embarquâ- 
mes le  mntîn  à  six  heures ,  et  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  à  Strasbaur^.  La  plus  grande 
peine  que  me  fit  M.  de  La  Mothe ,  qui  ne  m'avoit 
pas  voulu  quitter,  quoique  je  fusse  en  toute  sû- 
reté, étoit  de  ne  vouloir  jamais  me  dire  en 
quels  endroits  il  aimoit  le  mieux  séjourner,  et 
de  quelle  longueur  nous  devions  fjdre  nos  sé« 
I  jours,  s'en  remettant  toujours  à  ce  que  je  voa- 
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drois  :  mais  à  la  fin  j*eus  contentement  à  Bâcha- 
rach ,  où  nous  mimes  pied  à  terre  à  la  dinée ,  à 
cause  de  la  réputation  du  bon  vin ,  qu'en  effet 
nons  trouvâmes  excellent.  Nous  avions  fait  notre 
compte  d*y  coucher  seulement  une  nuit;  mais 
notre  hôte  nous  ayant  dit  sur  le  soir  que  si  nous 
y  voulions  dîner  le  lendemain ,  il  nous  donne  « 
roit  une  belle  carpe ,  M.  de  La  Mothe  pour  cette 
fois  opina  le  premier  à  demeurer  ;  et  le  lende- 
main ,  en  la  mangeant ,  nous  lar  trouvâmes  si 
belle  et  si  bonne ,  que  nous  louâmes  fort  notre 
hôte  :  ce  qu'entendant,  il  nous  dit  que  si  nous 
voulions  diner  le  lendemain,  il  nous  en  donne- 
roit  une  encore  plus  belle.  M.  de  La  Mothe  me 
regarda  pour  savoir  ce  que  Je  voodrois;  je  lui 
déclarai  qu'il  y  avoit  assez  long-temps  que  Je 
parlois  le  premier ,  et  que  J*étois  résolu  qu'il  eût 
son  tour  pendant  le  reste  du  voyage.  11  me  dit 
que  puisque  Je  le  voulois  ainsi ,  il  étoit  d^vis  de 
manger  la  seconde  carpe  :  ce  que  nous  fîmes. 
Nous  avions  séjourné  un  Jour  à  Strasbourg; 
vous  vîmes  toutes  les  villes  qui  étoient  sur  le 
Rhin;  nous  séjournâmes  encore  un  jour  à 
Mayence  et  deux  à  Cologne.  Enûn  nous  allâmes 
à  Utrecht,  étant  entrés  du  Rhin  dans  le  canal 
qui  nous  y  conduisoit.  £n  faisant  tous  ces  sé- 
jours ,  nous  disions  qu'apparemment  nous  ap- 
prendrions en  arrivant  à  Amsterdam  que  le  pro- 
cès de  M.  Fouquet  avoit  été  jugé ,  parce  que  nos 
dernières  lettres  nous  marquoient  que  dans  ce 
temps-là  cette  affaire  devoit  être  finie;  mais  par 
les  lettres  que  j'y  reçus  on  me  mandoit  qu'il  fal- 
loit  encore  plus  de  six  semaines ,  à  ce  que  l'on 
disolt.  J'y  appris  par  des  lettres  d'Angouléme 
que  madame  la  princesse  de  Marsillac  depuis 
mon  départ  étoit  accouchée  d'un  fils ,  qui  est 
aujourd'hui  M.  de  La  Roche-Guyon.  Mes  amis 
m'écrivoient  surtout  que  je  me  gardasse  d'aller 
à  Bruxelles ,  de  crainte  que  cela  ne  donnât  des 
soupçons  qui  pourroient  empêcher  mon  retour , 
et  me  conseilloient  d'attendre  à  Amsterdam  l'é- 
vénement de  l'affaire  de  M.  Fouquet  :  nous  y 
demeurâmes  huit  jours ,  où  nous  nous  en- 
nuyâmes fort.  Nous  fim(8  peu  de  séjour  À  La 
Haye.  Nonobstant  toutes  les  remontrances  que 
l'on  m'avoit  faites,  nous  allâmes  à  Anvers  ton- 
Jours  par  eau ,  et  de  là  Je  me  résolus  d'aller  à 
Bruxelles,  jiarce que,  suivant  ce  que  l'on  m'é- 
crivoit  ;  on  me  remettoit  encore  à  six  semaines, 
pour  voir  le  Jugement  du  procès,  qui  ne  flnis- 
soit  point  ;  et  qu'ainsi  J'irois  faire  un  tour  en  An- 
gleterre, de  peur  que  Ton  ne  pût  mMmputer  le 
séjour  de  Bruxelles.  Pour  savoir  de  vive  voix 
des  nouvelles  de  Paris,  Je  donnai  rendez-vous  à 
Cambray  à  une  personne  de  mes  amis.  Enfin 
M.  de  La  Mothe  ayant  appris  là  que  quelques 
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affeircs  l'obligeoient  de  s'en  retourner,  prit  le 
parti  d'aller  à  Paris.  Dans  ce  temps-là  j'eus  avis 
que  quand  même  le  procès  de  M.  Fouquet  se- 
roit  jugé ,  on  ne  sauroit  pas  trop  comment  ou 
pourroit  faire  pour  parler  de  mon  retour;  et 
qu'apparemment  M.  Golbert  voudrait  une  grosse 
somme  d'argent.  Je  m'en  retournai  à  Bruxelles, 
où  je  trouvai  M.  de  La  Ferté,  qui  y  étoit  très- 
bien  établi  parmi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  hon- 
nêtes gens.  II. me  présenta  à  ceux  qu'il  connois- 
soit  plus  particulièrement.  M.  le  prince  d'Arem- 
berg,  que  j'avois  vu  à  Besançon,  me  fit  toutes 
sortes  de  protestations  d'amitié,  et  me  mena  chez 
M.  le  duc  d' Arschot ,  où  j'en  reçus  encore  beau- 
coup. Gela  me  fit  prendre  la  résolution  d'y  faire 
mon  séjour  pendant  tout  le  temps  que  je  ne  pou- 
vols  retourner  en  France  :  néanmoins  j'affectai 
de  ne  point  faire  ia  révérence  à  M.  le  marquis  de 
Garacène,  qui  étoit  pour  lors  gouverneur,  des 
Pays-Bas ,  quoique  j'y  eusse  été  invité  par  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'avois  vus,  afin  de  pou- 
voir écrire  à  mes  amis  que  j'avois  en  quelque 
façon  profité  do  leurs  remontrances.  Je  leur 
mandois  en  même  temps  que  je  parlois  pour 
l'An^eterre ,  et  que  si  je  croyois  pouvoir  y  être 
aussi  bien  qu'à  Bruxelles,  je  prendrais  Me  parti 
d'y  demeurer,  croyant  qu'ils  y  trouveroient 
moins  d'inconvénient. 

Voulant  partir  pour  l'Angleterre,  j'allai  m'em- 
barquer  à  Ostende.  Don  Pedro  Savale,  qui  en 
étoit  gouverneur,  s'étoit  trouvé  a  Bruxelles  pen- 
dant mon  pttît  séjour,  et  avoit  vu  les  caresses 
qu'on  m'y  avoit  faites  :  il  me  reçut  parfaitement 
bien,  et  n'oublia  rien  pour  me  marquer  qu'il 
avoit  quelqueconsidération  pour  moi.  Je  me  mis 
dans  le  paquebot  pour  aller  à  Douvres  ;  à  deux 
ou  trois  lieues  au  large,  il  nous  prit  un  grand 
calme  :  comme  je  souffrois  beaucoup,  j'obligeai 
les  matelots  à  jeter  en  mer  un  petit  esquif  qui 
n'avoit  pas  dix  pieds  de  long  ;  et  s'en  étant  em- 
barqué deux  dedans  avec  des  rames,  j'eus  assez 
de  peine  à  m'y  placer  ;  mais  avant  que  j'eusse 
fait  deux  lieues,  il  s'éleva  un  vent  que  Je  vis  bien 
inquiéter  mes  deux  matelots,  à  cause  des  vagues 
quicommençolent  à  grossir  :  ce  qui  me  fit  assez 
de  peur  pour  me  faire  repentir  de  mon  entre- 
prise. J'arrivai  à  terre  cependant,  où  je  trouvai 
M.  de  Sainl-Evremont,  à  qui  J'avois  écrit  pour 
le  prier  de  m'amener  un  carrosse.  Je  n'eus  pas 
sitôt  bu  un  verre  de  vin  d^  Ganarie,  que  je  me 
trouvai  guéri.  M.  de  Saint-Evremont  commença 
par  me  remercier  de  lui  avoir  sauvé  la  Bastille, 
En  effet,  après  qu'on  eut  mis  le  scellé  chez  ma- 
dame Du  Plessis-BelUèrc,  on  y  trouva  une  cas- 
sette que  Salnt-Evremont  lui  avoit  donnée  à 
garder,  dans  laquelle  il  /  avoit  une  wp\t  de  la 
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lettre  qu'il  avoitfSEiite  en  plaisantant  sur  Tentre- 
yne  de  M.  le  cardinal  et  de  don  Louis  de  Haro. 
Il  faisolt  entendre  par  sa  lettre  que  don  Louis 
de  Haro  faisolt  convenir  le  cardinal  de  tout  ce 
qu'il  Youloit;  et  que  lorsque  M.  le  cardinal  vou- 
loit  s'en  plaindre,  comme  il  arrivoit  quelquefois, 
don  Louis  de  Haro  lui  disoit  :  Calla,  calla,  si- 
gnor  ;  es  porsu  bien  [  taisez,  taitez-vous,  sei- 
gneur; c'est  pour  votre  bien].  Ayant  su  qu'on 
avoit  donné  ordre  pour  Tarréter,  Je  lui  envoyai 
un  homme  en  poste  pour  Fen  avertir,  sachant 
qu'il  venoit  dans  le  carrosse  de  M.  le  maréchal 
de  Clérambault.  Mon  homme  Payant  joint  dans 
la  forêt  d'Orléans,  il  mit  pied  à  terre;  et  s'en 
étant  allé  faire  un  tour  en  Normandie,  d'où  il 
étoit,  il  passa  aussitôt  en  Angleterre,  où  il  s'étoit 
assez  bien  accoutumé.  Étant  arrivé  à  Londres, 
il  me  mena  loger  chez  le  nommé  Giraud,  qui 
avoit  été  cordelier  en  France,  d'où  il  étoit  venu 
avec  une  religieuse,  et  qui  tenoit  un  fort  bon  ca- 
baret, bien  propre,  qui  avoit  de  toutes  sortes  de 
bons  vins,  et  des  poulets,  ce  me  serabloit,  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  que  j'avols  encore  man- 
gés. M.  de  Saint-Évremont  commença  par  me 
mener  chez  le  milord  Germain,  à  qui  J  avois  eu 
occasion  de  faire  plaisir  à  Paris,  ayant  été  chargé 
de  lui  donner  de  ^argent  de  la  part  de  M.  Fou- 
quet  pour  la  Reine  mère,  dont  il  condoisoit  la 
maison.  Le  milord  me  mena  faire  la  révérence 
au  Roi,  à  qui  mon  visage  n*étoit  pas  inconnu , 
ayant  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  Sa  Ma- 
jesté en  France  :  elle  me  fit  conter  le  sujet  de 
ma  disgrâce,  et  me  témoigna  beaucoup  d'ami- 
tié ;  je  reçus  le  même  traitement  du  duc  d' Yorck. 
Je  trouvai  aussi  en  ce  pays-là  le  milord  Craff, 
qui  avoit  été  fort  des  amis  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld à  Paris,  et  à  qui  j'avois  même  prêté 
quelque  argent,  qu'il  m'avoit  rendu  depuis  le 
rétablissement  du  Roi.  Je  fis  connoissance  avec 
milord  Buckingham,  qui  depuis  s'adressa  à  mol 
à  Paris  pour  des  propositions  qu'il  venoit  faire 
au  Roi  pour  &ire  des  cabales  dans  le  parlement 
d'Angleterre,  ce  qui  fut  fort  goûté  ;  et  pendant 
un  espace  de  temps  il  reçut  beaucoup  d'argent 
que  je  lui  donnai  à  Paris,  dans  deux  voyages 
qu'il  y  fit  incognito  ;  je  lui  en  envoyai  même  à 
Londres,  que  M.  Golbert  me  faisoit  mettre  entre 
les  mains.  Ces  messieurs  que  j'ai  nommés  pre- 
noient  plaisir  à  me  faire  le  meilleur  traitement 
qu'ils  pouvoient  :  ils  nous  donnoient  souvent  à 
manger,  à  M.  de  Saint-Évremont  et  à  moi.  Mi- 
lord Rennet,  depuis  milord  Harlington,  que  J'a- 
vols  vu  aussi  en  France,  fut  de  ceux  qui  cher- 
choient  à  me  faire  plaisir.  Le  milord  Craff  nous 
mena  à  une  très-jolie  maison  de  campagne  qu'il 
avoit  à  dix  mUto  de  Londres^  sur  le  bord  de  la 


Tamise  [  autrefois  c'étoit  une  chartreuse].  Pen- 
dant tout  ce  temps-là  je  prenois  grand  soin  de 
m'informer  du  gouvernement  d'Angleterre,  ce 
que  c'étoit  que  son  parlement,  et  généralement 
de  tout  ce  que  je  croyois  m'être  utile  à  quelque 
chose.  J'allpis  souvent  fiiire  ma  cour  au  Roi  dans 
le  parc  de  Saint- James,  ou  il  faisoit  de  grandes 
promenades,  et  où  il  avoit  la  bonté  de  me  parler 
assez  long-temps.  Sa  Majesté  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  qqjelle  seroit  bien  aise  si  je  voulois 
établir  mon  séjour  à  Londres,  jusqu'à  ce  que  je 
pusse  retourner  en  France;  tous  ces  messieurs 
m'en  parlèrent  aussi  :  mais  comme  je  me  défioia 
de  pouvoir  apprendre  la  langue,  et  encore  plus 
d'y  trouver  la  douceur  que  j'avois  goûtée  à 
Rruxelles  pendant  le  petit  séjour  que  j'y  avois 
finit,  parce  que  les  manières  approchent  tellemeDt 
de  celles  de  Paris,  que  je  n'y  voyois  presque  pas 
d'autre  différence  que  celle  des  visages;  d'ail- 
leurs la  facilité  que  j'avois  eue  d'y  faire  des  amis, 
me  fit  prendre  le  parti  d'y  retourner,  toutefois 
après  avoir  fait  des  mémoires  sur  tout  ce  qui  avoit 
pu  venir  à  ma  connoissance  en  Angleterre,  où  je 
séjournai  environ  six  semaines.  J'y  trouvai  aussi 
M.  de  Lépine  qui  avoit  été  à  M.  Fouquet,  et  le 
sieur  Yatel,  son  maître  d'hôtel,  qui  prirent  alors 
le  parti  de  quitter  Londres  pour  venir  faire  leur 
séjour  à  Rruxelles. 

Je  pris  la  poste  pour  m'en  venir  à  Douvres, 
où  Je  m'embarquai  dans  le 'paquebot  pour  m'en 
retourner  à  Ostende.  Le  vent  ayant  été  fort  con- 
traire, je  me  trouvai  encore  plus  mal  que  je  ne 
l'avois  été  la  première  fois,  et  j'en  fus  malade 
pendant  trois  semaines.  J'eus  le  temps  de  faire 
réflexion  que  rien  ne  m'obligeoit  à  fidre  un  si 
grand  trajet  de  mer.  Étant  de  retour  à  Rruxelles, 
je  me  remis  dans  î'hôtellerie  où  j'avois  déjà  logé, 
et  l'on  me  donnoit  à  manger  à  table  d'hôte,  de 
même  qu'à  ceux  qui  et  oient  avec  moi.  J'appris, 
par  des  gens  de  Paris  qui  m'étoient  venus  voir, 
que  plusieurs  de  mes  amis  me  blàmoient  fort  du 
parti  que  j'avois  pris  de  m*étabilr  à  Rruxelles, 
malgré  les  avis  que  l'on  m'avolt  donnés  sur  cela. 
Sous  ce  prétexte,  ils  blàmoient  encore  d'autres 
choses  dans  ma  conduite  :  ce  qui  m'obligea  d'é- 
crire à  madame  Du  Plessis  pour  la  prier  de  dire 
à  la  troupe,  quand  elle  seroit  assemblée,  que  je 
lui  avois  mandé  que  je  priois  Dieu  qu'il  me  gar- 
dât de  mes  amis,  parce  qu'à  l'égard  de  mes  en- 
nemis, j'espérois  que  je  m'en  garantirois  bien. 
M.  de  La  Ferté  continuoit  à  me  donner  beaucoup 
de  marques  d'amitié  ;  je  fus  bientôt  dans  le  com- 
merce de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  qualité: 
cependant  je  me  proposai  d'être  un  temps  sans 
fahre  de  liaisons  particulières,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  bien  connu  les  personnes  avec  lesquelles 


je  voulois  me  lier  d*amltié,  pour  n'être  pas  obligé 
dans  la  suite  de  les  quitter.  Je  priai  M.  d'Arem- 
berg  de  me  présenter  à  M.  le  marquis  de  Cara- 
cène,  qui  me  fi  tassez  d'honnêtetés.  Mais  peu  de 
Jours  après,  ayant  su  que  je  venois  d'Angleterre, 
il  me  fit  entrer  dans  son  câbtnet,  après  avoir 
donné  ses  audiences  comme  il  avoit  accoutumé. 
n  me  questionna  beaucoup  sur  Tétat  où  J'avois 
trouvé  ce  royaume,  et  sur  la  manière  du  gou- 
vernement. Alors  les  Espagnols  n'avoient  point 
d^envoyé  à  cette  cour,  à  cause  de  la  disette  d'ar- 
gent où  ils  étofent  aux  Pays-Bas,  qui  étoit  si 
grande  que  Je  ne  saùrois  la  décrire.  J'allois  tous 
les  Jours  à  onze  heures,  comme  les  autres,  faire 
ma  cour,  où  j'étois  très-bien  reçu  ;  mais  quelques 
jours  après  M.  de  Caracène  ayant  reçu  une  lettre 
de  M.  le  prince  qui  me  recommandoit  à  lui,  Il 
me  traita  avec  distinction  et  confiance.  Les  deux 
maisons  que  Je  fréquentois  par  préférence,  pour 
m'attacber  d'une  liaison  particulière,  furent  cel- 
les de  M.  le  prince  d'Aremberg  et  de  M.  le  comte 
d'Havre,  qui  avoient  épousé  des  femmes  d'un 
grand  mérite  ;  et  je  puis  dire  que  l'amitié  que 
nous  contractâmes  ensemble  dura  jusqu'à  la 
mort.  M.  le  duc  d' Arschot,  frère  de  M.  le  prince 
d'Aremberg,  eut  aussi  toujours  beaucoup  de 
bontés  pour  moi.  Je  ne  me  donnois  à  eux  tous 
que  pour  ce  que  J'étois;  et,  dans  les  occasions, 
je  parlois  de  la  médiocrité  de  ma  condition , 
comme  j'ai  fait  depuis  dans  tous  les  pays  où  j'ai 
été,  et  Je  m'en  suis  bien  trouvé.  Je  fus  en  très- 
peu  de  temps  aussi  bien  accoutumé  à  Bruxelles, 
que  3î  j'y  a  vois  demeuré  toute  ma  vie. 

J'allai  faire  un  tour  à  Anvers,  où  Je  trouvai 
M.  de  LaFaye,  qui  étoit  attaché  à  M.  le  prince, 
et  qui  avoit  une  femme  fort  raisonnable.  Ils  me 
donnèrent  un  logement  chez  eux  ;  et,  dans  l'es- 
pace de  sept  à  huit  Jours  que  j'y  demeurai,  ils 
me  firent  faire  connoissance  avec  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  distingués  dans  la  ville,  qui  sont 
la  plupart  banquiers  ;  et  entre  autres  avec  M.  de 
Palavicine,  génois,  qui  étoit  d'une  richesse  im- 
mense, et  qui  vivoit  très-frugalement. 

[  1 664  ]  Je  passai  tout  mon  hiver  à  Bruxelles 
dans  la  même  maison.  Au  printemps,  M.  le  duc 
d*Hanovre ,  depuis  duc  de  Zell  (l),  y  vint  loger. 
Il  avoit  à  sa  suite  deux  Français ,  dont  l'un,  qui 
avoit  été  à  M.  le  cardinal  de  Retz ,  s'appeloit 
M.  de  Viliiers ,  et  l'autre  M.  de  Beauregard,  qui 
étoit  de  Montpellier,  beau-frère  de  M.  Baithazar. 
Ils  étoieut  tous  deux  fort  honnêtes  gens,  et  me 
firent  bientôt  connottre  de  M.  le  duc  de  Zell.  Je 
fus  assez  heureux  pour  acquérir  son  amitié,  si 
je  l'ose  dire,  et  même  un  peu  sa  confiance.  M.  le 

(I)  Gforges-Gnii'aiimo. 
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marquis  de  Castel-Rodrigo  devant  venir  en  qua« 
lité  de  gouverneur  des  Pays-Bas,  M.  de  Cara- 
cène alla  du  côté  de  Louvain  au  devant  de  lui , 
avec  toute  la  noblesse.  M.  le  duc  d' Arschot  me 
donna  une  place  dans  son  carrosse  avec  M.  le 
prince  d'Aremberg  et  M.  le  comte  de  Furstera- 
berg,  qui  étoit  de  leurs  amis  et  des  miens*  Les 
deux  carrosses  s' étant  rencontrés  dans  une  pleine 
campagne ,  M.  le  marquis  de  Caracène  mit  pied 
à  terre ,  et  ;  suivi  de  tous  ceux  qui  Tavoient  ac- 
compagné en  très-grand  nombre,  il  les  présenta 
à  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  en  les  lui 
nommant  tous  :  et  quand  ce  fut  à  mon  tour,  il 
lui  dit  que  j*étois  un  homme  pour  qui  il  falloit 
avoir  beaucoup  de  ménagement. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  duc  d'Hanovre 
m'écrivit  pour  me  prier  d'aller  à  La  Haye.  Ces 
messieurs,  qui  étoient  auprès  de  lui,  m'avoient 
déjà  instruit  à  Bruxelles  de  la  grandeur  des  États 
de  ce  prince,  et  de  la  considération  iqu'il  se 
pourroit  donner  s'il  vouloit  se  tourner  du  côté 
de  Vambition.  Il  avoit  Jusque  là  accoutumé  d'al- 
ler tous  les  ans  à  Venise  pour  se  divertir  ;  et  il 
y  faisoit  une  très-grande  dépense ,  qui  alloit  fort 
à  la  ruine  de  son  pays.  Ils  lui  conseillèrent  d'en- 
trer avec  moi  en  pourparler  sur  ce  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  se  mettre  sur  un  autre  pied  qu'il 
n'avoit  été  Jusqu'à  présent.  En  effet  11  me  parla, 
et  me  dit  qu'il  avoit  une  grande  confiance  en 
moi.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  s'il  avoit  mené  une  certaine  vie  pendant  sa 
Jeunesse,  il  étoit  de  la  bienséance  qu'il  changeât, 
et  qu'il  se  donnât  une  grande  considération , 
comme  il  lui  étoit  aisé  de  faire.  Depuis  ce  mo- 
ment il  m'a  toujours  honoré  de  sa  bonté,  et 
d'une  véritable  confiance.  Etant  encore  retourné 
à  Bruxelles  pour  quelque  temps ,  il  m'envoya  un 
courrier  pour  me  dire  de  venir  le  rejoindre.  C'é- 
toit  pour  m'apprendre  la  mort  de  monsieur  son 
frère  atné  (1) ,  et  que,  suivant  le  pacte  de  sa  fa- 
mille ,  l'État  qu'il  avoit  possédé  devoit  passer  à 
M.  le  duc  Jean  Frédéric,  son  putné.  M'ayant 
exposé  qu'il  valoit  cent  mille  écus  plus  que  ce- 
lui d'Hanovre,  nous  convînmes  des  mesures 
qu'il  falloit  prendre  pour  s'en  rendre  maître,  et 
pour  lever  des  troupes  qu'il  falloit  entretenir. 
L'affaire  réussit,  et  fut  suivie  d'un  accommode- 
ment. Ainsi  PÉtat  de  Zell  lui  tomba  en  partage , 
en  donnant  quelque  supplément  à  M.  le  duc 
Jean-Frédéric ,  qui  eut  celui  d'Hanovre. 

Je  m'en  retournai  à  Bruxelles  vers  Ja  fin  de 
l'année  1664.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  J'a- 
vois  loué  une  maison  près  de  la  cour,  dont  Je 
payois  mille  livres  :  il  y  avoit  un  Joli  Jardin ,  la 
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maison  étoit  fort  commode^  et  raisonnabieraeat 
grande  ;  je  Tavois  ornée  de  meubles  que  J'avois 
fait  venir  de  Paris ,  avec  un  service  de  vaisselle 
d*flrgent  ;  j*y  donnois  souvent  ù  manger.  Je  n*a- 
vois  pour  lors  qu^un  carrosse  et  deux  chevaux , 
que  j'avois  achetés  de  M.  de  La  Ferté  quand  il 
quitta  Bruxelles,  avec  un  seul  laquais;  mais 
j^avois  quatre  ou  cinq  chevaux  de  selle.  J'allois 
très- souvent  à  la  chasse  du  cerf  avec  M.  le  duc 
d  Arschot,  et  à  celle  du  chevreuil  avec  M.  le 
prince  d'Aremberg ,  qui  avoit  une  meute ,  et 
quelquefois  avec  celui  qui  en  avoit  une  entrete- 
nue par  le  Roi. 

[  1 G05]  Vers  le  commencement  de  Tannée  1 665 
j'allai  à  La  Haye,  où  je  As  quelque  séjour.  M.  de 
Montbos,  qui  étoit  assez  de  la  cour  de  M.  le 
prince  d'Orange  (I),  me  présenta  à  lui,  et  j'eus 
rhonneur  de  lui  faire  la  révérence  pour  la  pre- 
mière fois.  Depuis,  je  me  trouvai  souvent  avec 
lui  et  les  dames  de  La  Haye.  Mais  comme  c'est 
la  coutume  en  ce  pays-là  que  les  femmes  se  re- 
tirent à  huit  heures,  M.  le  prince  d'Orange  prit 
le  parti  d'aller  les  soirs  chez  messieurs  de  Mont- 
bas  et  de  Dodick ,  et  encore  dans  d'autres  mai- 
sons ,  pour  jouer  jusqu'à  neuf  heures  et  demie. 
H  me  faisoit  toujours  l'honneur  de  me  mettre  de 
ses  parties. 

Étant  retourné  à  Bruxelles,  où  Je  me  trouvois 
plus  agréablement  qu'ailleurs,  M.  le  marquis  de 
Sillery  eut  la  bonté  de  me  venir  voir  ;  et  m'ayant 
dit  qu'il  seroit  bien  aise  d'aller  à  Angers,  je  l'y 
accompagnai.  Je  le  menai  voir,  comme  une  per- 
sonne rare ,  M.  de  Palavacine,  un  des  hommes 
du  monde  le  plus  riche,  et  qui  n'en  étoit  pas  per- 
suadé. Je  lui  dis  qu'il  falloit  qu'il  se  mit  dans  la 
dépense ,  comme  j'avois  fait  autrefois  avec  les 
dames  d'Anvers  ;  qu'il  nous  donnât  quelques  re- 
pas; et  qu'il  devoitiiu  moins  avoir  un  carrosse 
et  six  chevaux  pour  nous  promener.  Il  entreprit 
de  faire  connoltre  à  M.  de  Sillery  qu'il  n'étoit 
pas  si  riche  qu'on  le  croyoit  :  et  en  nous  mon- 
trant un  cabinet  à  côté  de  sa  chambre,  il  nous 
fit  entendre  qu'il  avoit  là  pour  cinq  cent  mille 
livres  de  barres  d'argent  qui  ne  lui  rendoient 
pas  un  sou  de  revenu  ;  qu'il  avoit  cent  mille  écos 
à  la  banque  de  Venise  qui  ne  lui  donnoient  que 
trois  pour  cent;  qu'il  avoit  à  Gènes,  d'où  il 
étoit,  quatre  cent  mille  livres  dont  il  netiroit 
guère  plus  d'inlérét;  et  bien  d'autres  énuméra- 
tions  qu'il  nous  fit  pour  des  sommes  considé- 
rables, finissant  toujours  par  dire  que  cela  ne 
lui  rendoit  pas  grand' chose.  M.  le  marquis  de 
Sillery,  après  que  nous  fûmes  sortis,  me  dit 
qu'il  étoit  prêt  à  croire  qu'il  avoit  rêvé  ce  qu'il 

(I)  GulHaame,  depuis  roi  d'^oglelerre. 
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venoit  d'entendre  ;  et  quelquefois  depuis,  étant 
revenu  à  Paris,  il  me  répéta  qu'il  étoit  fâché  de 
n'avoir  pas  donné  cette  scène  à  Molière  pour  la 
mettre  dans  la  comédie  de  l'Avare^ 

Quelque  temps  après ,  H.  de  Salcède ,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  M.  Castel-Rodrigo, 
ayant  fait  voler  quelques  Français  qui  alloient 
en  Hollande,  fâché  des  reproches  que  je  lai  en 
fis ,  et  que  je  lui  avois  attirés  de  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens,  ce  méchant  pendard ,  qui  avoit  bien 
de  l'esprit ,  dit  beaucoup  dé  choses  M.  de 
Castel-Rodrigo  pour  lui  faire  craindre  la  durée 
de  mon  séjour  à  Bruxelles;  il  lui  fit  encore  par- 
ler par  d'autres  gens  pour  augmenter  ses  soop- 
çons.Unjour  que  j'étois  allé  faire  ma  cour  comme 
les  autres,  M.  de  Castel-Rodrigo  me  fit  entrer 
dans  son  cabinet  pour  me  dire  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  de  Madrid ,  par  lesquelles  on  lui  man- 
doit  que  le  Roi  Très -Chrétien  fiaisolt  des  in- 
stances auprès  du  roi  d'Espagne  pour  obtenirun 
ordre  de  me  faire  arrêter  à  Bruxelles ,  et  qall 
seroit  au  désespoir  s'il  venoit  à  le  recevoir.  Je  loi 
répondis  que  je  n'étois  pas  un  homme  assez  im- 
portant pour  que  la  cour  de  France  fit  de  pa- 
reilles sollicitations  contre  moi  ;  mais  que  s'il 
me  donnoit  cet  avis  pour  me  faire  prendre  la 
résolution  de  sortir  de  son  pays,  J'étois  prétù 
le  satisfaire  ;  que  cependant  s'il  avoit  la  bonté 
de  s'informer ,  de  tous  les  gens  de  qualité  que 
j'avois  rhonneur  de  voir  tous  les  jours,  quelle 
étoit  ma  conduite ,  je  me  persuadois  qu'il  seroit 
bientôt  désabusé.  Et  lui  ayant  marqué  que  je 
soupçonnols  M.  de  Salcède  de  m'a  voir  rendu  ce 
mauvais  service ,  par  les  raisons  que  je  viens  de 
dire  ,  il  me  l'avoua;  et  je  puis  dire  que  depuis 
ce  jour-là  il  me  témoigna  beaucoup  d'amitié  et 
de  confiance. 

M,  le  duc  de  Veraguas»  qui  étoit  pour  lors 
mestre  de  camp  général ,  et  par  conséquent  la 
seconde  personne ,  avoit  aussi  tant  de  confiance 
en  moi ,  qu'il  venoit  prendre  mon  avis  sur  toutes 
les  affaires  dont  la  direction  pouvoit  lui  appar- 
tenir :  enfin  jamais  homme  hors  de  son  pays  ne 
s'est  trouvé  dans  la  considération  où  j'étois  à 
Bruxelles.  M.  le  comte  de  Marsin ,  qui  étoit  de 
mes  anciens  amis ,  y  étant  venu  prendre  la  place 
de  M.  de  Yeragjuas,  contribua  encore  à  l'aug- 
menter. Je  ne  laissois  pas  d'aller  de  temps  en 
temps  à  La  Haye ,  où  je  recevois  toutes  sortes  de 
politesses  de  M.  le  comte  d'Estrades,  pour  lors 
ambassadeur  de  France,  aussi  bien  que  de  ceux 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Je  faisois  très-réguliè- 
rfement  ma  cour  à  M.  le  prince  d'Orange,  qui 
m'y  obligeoit  fort  par  ses  bons  traitemeps.  J'a- 
vois un  cuisinier  de  grande  réputation.  M.  le 
prince  d'Orange  et  messieurs  les  ambassadeurs 
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ia*iByant  dit  qu'ils  voodroient  bien  l*éprouver , 
nous  convînmes  que  je  leur  donnerois  à  dîner  à 
la  maison  de  campagne  d'un  de  mes  amis,  et 
qu*en  y  entrant  chacun  seroit  dépouillé  de  son 
caraetèra  et  de  sa  qualité  ;  ce  qui  fut  fort  bien 
observé.  Je  leur  fis  préparer  un  grand  dîner,  ' 
auquel  jMnvital  aussi  M.  le  comte  de  Monibas,  j 
et  quatre  ou  cinq  personnes  de  La  Haye.  Quand 
il  fut  question  de  se  mettre  à  table ,  je  pris  par 
la  main  la  marquise  de  Meslin ,  fille  de  don  Es- 1 
tevan  de  Gamara ,  ambassadeur  d'Espagne ,  et  I 
la  fis  asseoir  auprès  de  moi  à  la  première  place  : 
chacun  prit  la  sienne  sans  songer  à  aucune  cé- 
rémonie. M.  d'Estrades  m'avoit  mené  chez  M.  de 
Witt,  qui  pour  lors  gouvemoit  la  Hollande; 
mais  comme  j'avoîs  été  un. peu  gâté  du  traite- 
ment que  j*avois  reçu  à  Londres  et  à  Bruxelles, 
je  ne  fus  pas  trop  satisfait  de  ma  visite  ;  de  sorte 
que  je  me  contentai  de  l'avoir  vu  cette  fois  seu- 
lement :  mais  je  recevois  beaucoup  d'honnêtetés 
de  tous  les  gens  de  qualité  de  Hollande.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  je  ne  retournasse  avec 
beaucoup  de  plaisir  à  Bruxelles.  M.  le  marquis 
de  Castel-Rodrigo  me  traitoit  si  bien ,  et  avoit  de 
si  fréquentes  et  si  longues  conférences  avec  moi, 
pendant  qu'il  avoit  de  la  peine  à  en  donner  aux 
autres,  que  M.  de  Bournonville,  qui ,  avec  beau- 
coup d'esprit,  ctoit  un  peu  railleur,  me  dit  un 
jour,  me  voyant  sortir  d'avec  lui  :  o  Vous  venez 
•  donc  de  donner  audience  au  marquis?  o  Ce 
qui  fit  fort  rire  messieurs  le  doc  d'Arschot  et 
le  prince  d'Aremberg  ses  frères ,  qui  étolent 
avec  lui. 

M.  de  Gastel-Hodrigo,  un  soir,  m'entretint 
assurément  plus  de  deux  heures  et  demie.  Il 
avoit  une  grande  facilité  à  parler,  et  raiscnnoit 
très-bien  sur  toutes  les  matières  qu'il  traitoit.  l\ 
m'avoit  fait  le  plus  beau  projet  de  conduite  ;  et 
étant  fort  las  de  m'étre  promené  pendant  tout  ce 
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qui  étoient  dans  la  plus  grande  désolation  du 
monde,  ne  vivant  pour  ainsi  dire  que  d'aumônes. 
Les  soldats  alloient  par  petites  bandes ,  deman- 
dant la  charité  à  ceux  qui  passoient  dans  les 
grands  chemins;  et  les  abbayes  des  environs  où 
ils  étoient  en  nour rissolent  une  bonne  partie. 
Tout  ce  que  je  lui  avoisdit  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  me  menât  avec  lui  à  Charleroy ,  quand  il 
y  alla  en  grande  cérémonie  mettre  la  première 
pierre. 

[1 666]  Au  commencement  de  l'année  1 666,  je 
fis  un  voyage  à  Paris ,  où  j'ei.s  Thonneur  de 
voir  M.  le  prince  ;  et  j'y  appris  qu'on  y  parloit  fort 
de  gucçrre,  du  moins  pour  l'année  prochaine. 

Bientôt  après  étant  retourné  à  Bruxelles ,  j'y 
reçus  une  lettre  de  M.  Courtin ,  qui  me  mar- 
quoit  le  jour  qu'il  devoit  passer  à  deux  lieues  de 
Bruxelles ,  pour  se  trouver  de  la  part  du  Roi  à 
l'assemblée  qui  se  devoit  faire  à  Bréda.  II  me 
donna  un  rendez-vous  pour  le  voir.  Eu  ayant 
parlé  à  M.  de  Castel-Rodrigo ,  je  lui  demandai 
si  je  pou  vois  l'inviter  à  venir  loger  chez  moi.  Il 
me  dit  que  je  le  pouvois;  et  ayant  envoyé  au- 
devant  de  M.  Courtin,  Il  vint  me  trouver  droit  a 
Bruxelles.  M.  de  Castel-Rodrigo  ayant  su  qu'il 
étoit  arrivé ,  m'envoya  cent  bouteilles  de  toutes 
sortes  de  vins  exquis ,  et  me  fit  dire  que  c'ctoit 
pour  m'aidera  bien  traiter  mes  hôtes.  M.  Courtin 
m'ayant  confirmé  que  nous  ne  serions  pas  long- 
temps sans  avoir  la  guerre ,  je  priai  bientôt  après 
M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  de  trouver  bon 
que  je  m'en  allasse  à  l'assemblée  de  Bréda. 
L'ayant  agréé,  je  m'y  rendis;  et  j'y  restai  pen- 
dant tout  le  temps  que  l'assemblée  dura. 

M.  Courtin  avoit  toujours  de  la  joie,  et  l'inspi- 
roit  aux  autres.  11  me  paroissoit  que  dans  l'as- 
semblée où  l'on  traitoit  la  paix  il  étoit  i'ame 
de  toutes  les  délibérations  qui  se  prenoieiat ,  étant 
regardé  comme  un  hooame  de  très-bon  esprit  et 


temps-là  avec  loi  dans  une  galerie,  je  le  quittai,  '  de  longue  expérience.  Il  avoit  amené  avec  lui 


en  lui  disant  :  •  Si  vous  pouvez,  monsieur, 
•  trouver  un  homme  comme  ce  que  vous  dites , 
9  VOUS  serez  assurément  les  deux  plus  grands 
s  personnages  qu'il  y  ait  au  monde.  »  H  parloit 
bien  et  beaucoup,  mais  faisoit  peu.  Il  me  propo- 
soit  souvent  de  m'attacher  au  Roi  son  maître.  Je 
répoodois  que  je  lui  serois  toujours  fort  fidèle 
tant  que  je  demeurerais  à  Bruxelles  ;  mais  que 
j'espérois  de  retourner  un  jour  dans  ma  patrie. 
£n  ce  temps-là  M.  le  marquis  de  Castel-Ro- 
drigo entreprit  de  faire  bâtir  Charleroy.  Lni 
étant  venu  des  sommes  considérables  d'argent, 
et  m'ayant  parlé  de  la  dépense ,  je  lui  représen- 
tai que  je  doutols  fort  qu'il  eût  le  temps  de  l'a- 
chever ;  et  que  peut-être  vaudroit-il  mieux  dis- 
tribuer une  partie  de  cet  argent  à  ses  troupes , 


M.  Pelletier  de  Souzy ,  qui  s'est  fait  connoitro 
pour  avoir  beaucoup  d'esprit  et  des  talens  ex- 
traordinaires, lequel  ayant  été  connu  du  Roi, 
fut  honoré  depuis  par  Sa  Majesté  de  deux  beaux 
emplois.  11  avoit  aussi  amené  M.  l'abbé  de  Yil- 
llers,  qui  étoit  ce  qu'on  appelle  un  bon  compère. 
M.  le  comte  de  Guiche  et  M.  de  Saint-Évremqnt 
s'y  rendirent.  On  ne  iongeoit  qu'à  se  divertir. 

[1667]Le  8i]get  de  l'assemblée  étoit  pour  faire 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  qui 
non-seulement  se  faisoient  la  guerre,  mais  en- 
core avec  une  très-grande  aigreur  de  part  et 
d^autre.  Le  jeune  de  Witt,  commandant  la  Hotte 
des  États ,  avoit  été  jusqu'à  Chatam ,  où  il  avoit 
brûlé  une  bonne  partie  de  celle  d'Angleterre. 
Tous  les  jours  c'étoit  de  grands  repas  chez  les 
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Ambassadears;  M.  le  marquis  d'Hauterive,  gou- 
verneur de  Bréda  ,  qui  étoft  fort  de  mes  amis, 
tenoit  aussi  une  bonne  table.  Miiord  Hollls^chef 
de  l'ambassade  d'Angleterre,  me  fit  beaucoup 
d*amilié  de  la  part  du  roi  son  maître  Charles  II, 
et  meparloit  beaucoup  de  ce  qui  se  passoit. 

Lorsque  la  paix  fut  sur  le  point  de  se  faire , 
nos  entretiens  rouloient  principalement  sur  ce 
que  le  roi  d'Angleterre  pourroit  faire  pour  se 
venger  de  M.  de  Wiit,  pensionnaire  de  Hol- 
lande ,  et  le  détacher  d'avec  la  cour  de  France, 
d'où  il  tiroit  sa  principale  considération.  Il  me 
dit  qu'il  convenoit  de  ce  principe  ;  mais  que  la 
difficulté  étoit  de  savoir  par  où  y  parvenir.  Je  lui 
demandai  s'il  croyolt  que  le  roi  d'Angleterre  fût 
bien  capable  de  dissimulation,  et  de  garder,  en- 
tre Sa  Majesté  seule  et  lui  roilord  Hollis ,  un 
grand  secret  avec  tout  le  reste.  II  me  dit  qu'il 
croyolt  le  Roi  son  maître  capable  de  tout ,  s'il 
pouvoit  trouver  le  moyen  d'abaisser  l'orgueil 
de  M.  de  Witt.  Je  lui  répliquai  que  cela  étant 
ainsi ,  il  falloit ,  après  la  paix  faite ,  feindre  par 
beaucoup  de  démonstrations  de  vouloir  oublier 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  M.  de  Witt, 
et  lier  une  étroite  amitié  pour  Tiotérèt  des  deux 
nations  ;  surtout  lui  donner  des  louangesen  quan* 
tité,  en  lui  disant  que  ie  roi  d'Angleterre  le  prioit 
de  lui  donner  ses  avis  dans  les  occasions ,  sans 
attendre  qu'il  les  lui' demandât  ;  fonder  cette 
grande  liaison  sur  la  puissance  de  la  France  et 
l'ambition  démesurée  de  son  roi.  J'ajoutai  que 
s'il  croyolt  le  Roi  son  maître  capable  de  faire  ce 
que  je  disois,  je  lui  ferois  aisément  voir  que  cela 
conduiroit  M.  de  Witt  à  sa  perte  ;  que  J'étois 
fort  persuadé  que  la  grande  préférence  que  ce 
dernier  avoitpour  le  cooseil  de  France  étoit  fon- 
dée principalement  sur  l'opinion  dans  laquelle 
il  étoit  d'être  irréconciliable  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ;  mais  qu'assurément  si  ce  que  je  propo- 
sols  étoit  bien  conduit ,  M.  de  W  itt  ne  seroit  pas 
long-temps  sans  croire  qu'il  pourroit  bien  n'être 
plus  dans  une  si  grande  dépendance  du  conseil 
de  France  ;  que  dès  les  premières  démarches 
qu'il  feroit  dans  cette  vue ,  le  roi  de  France  et 
son  conseil  le  trouveroient  fort  mauvais  ;  que , 
sans  vouloir  pénétrer  plus  loin  dans  l'avenir.  Je 
me  flattols  que  le  roi  d'Angleterre  seroit  content 
de  l'avis  que  je  prenois  la  liberté  de  lui  donner, 
parce  que  s'il  étoit  satisfait  de  la  disposition  où 
cela  roettrolt  les  choses,  il  n'aurolt  qu'à  s'y  te- 
nir; que  je  n'avois  eu  l'avantage  de  voir  M.  de 
Witt  qu'une  fois  en  ma  vie;  mais  que  le  connols* 
sant  comme  je  faisois ,  par  le  grand  soin  que  J'a- 
vois  pris  de  l'étudier ,  j'étois  persuadé  que ,  se 
croyant  fort  assuré  du  roi  d'Angleterre,  il  peu- 
seroit  être  en  état  de  donner  des  mortifications 
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à  la  France.  Je  savols  quMI  parlolt  souvent  d(« 
avantages  qu'il  avoit  remportés  sur  l'Angleterre, 
et  qu*ii  avoit  nécessité  la  Suède  et  leDaneroarek 
à  se  tenir  en  paix ,  après  les  avoir  obligés  de  la 
faire  ;  que  par  conséquent  il  ne  manqueroit  pas 
d'envisager  que  ce  seroit  un  beau  fleuron  à  sa 
couronne  s'il  pouvoit  se  trouver  en  état  dédire 
qu'il  avoit  forcé  les  Français  de  faire  quelque 
chosequ'ilsn'auroientpasvoulu.Le  miiord  Hollii 
ayantécrit  au  roi  d'Angleterre  tout  ee  que  sa  mé- 
moire  lui  put  fournir  de  ce  que  Je  lui  avois  dit, 
reçut  ordre  de  me  bien  remercier,  etde  me  prier 
de  vouloir  bien  qu'il  en  dressât  un  mémoire  de 
concert  avec  mol  :  ce  qui  fut  fait.  J*y8joatai 
qu'aussitôt  que  la  paix  seroit  signée,  il  seroltbon 
que  cet  ambassadeur  eût  ordre  de  commencer  à 
parler  à  M.  de  Witt,  suivant  le  dessein  et  dans  le 
sens  dont  nous  étions  convenus ,  mais  poQitaat 
sans  tropd'empressement.  Le  milordHollisayaDt 
eu  réponse  du  Roi  après  qu'il  eut  reçu  le  mé- 
moire que  nous  avions  fait,  fut  encore  chargéde 
me  bien  remercier.  L'assemblée  de  Bréda  finie, 
Je  m'en  allai  à  La  Haye ,  où  jq  reçus  beaucoup 
d'honnêtetés  du  prince  d'Orange. 

En  ce  temps-là  Je  reçus  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Zell  qui  m'Invitoit  de  l'aller  voir,  comme 
Je  lui  avois  promis.  Il  me  prioit  de  m'informer, 
autant  que  Je  pourrois ,  comment  M.  de  >Vitt 
regardoit  les  levées  que  falsoient  les  Suédois  en 
Poméranie  ;  que  cela  pouvoit  menacer  la  ?Ulede 
Brème ,  qui  étoit  sous  la  protection  de  sa  malsoD; 
que  lui  et  M.  l'évêque  d'Osnabmck  avoientlevé 
chacun  un  régiment  d'Infanterie;  qu'il  ne  don- 
toit  pas  que  quand  les  Hollandais  seroient  per- 
suadés de  ce  dessein,  ils  ne  voulussent  bien  ftin 
quelque  effort  pour  l'empêcher,  de  concert  avee 
eux  :  et  comme  Je  savols  que  M.  de  Mootbas 
étoit  très-étroitement  uni  avec  M.  de  Witt,  fe 
le  priai  d'entrer  sur  cela  en  conversation  a?ee 
lui.  J'appris  qu'effectivement  ces  levées  don* 
noient  de  la  Jalousie  aux  Hollandais  :  J'espérai 
que  cela  pourroit  tourner  fiivorablenient  pour 
M.  le  duc  de  Zell  et  M.  l'évêque  d'Osnabrack. 
Je  priai  M.  de  Montbas  de  faire  ce  qui  pourroit 
dépendre  de  lui  pour  fomenter  une  liaison  en- 
tre les  États-Généraux  et  ces  messieurs. 

Je  m'en  allai  à  Lunebourg ,  où  éloient  M.  le 
duc  de  Zell  et  M.  l'évêque  d'Osnabrack  (I)  : 
J'eus  rhonneur  de  voir  ce  dernier  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  j'en  reçus  bientôt  des  manques  de 
lK>nté,  et  de  la  même  confiance  que  monsieur 
son  frère  avoit  en  moi.  Je  fus  d'avis  que,  pour 
obliger  les  Hollandais  d'avoir  plus  de  confiance 
à  ces  princes ,  il  &lloit  faire  un  effort,  et  em- 

(f)  ErDMt-Aagoite,é?éqne  d'Osnabmck. 


HtflfOIBBS  Dl  GODRYtLLK.  [1667] 


pmDter  piatôt  tine  somme  eansidërable  ponr  le- 
ver eoeore  quelques  troupes  •  afin  de  faire  con- 
nollre  qulls  avoieut  abandonné  les  plaisirs  où 
ils  a?(rient  été  jusqu'alors ,  pour  se  donner  de  la 
coosidératiOD.  Les  Suédois  continuant  à  faire  des 
levées ,  et  M.  de  Witt  considérant  Tintérét  que 
la  Hollande  avoit  qu'ils  ne  s'agrandissent  de  ce 
côté-là ,  et  que  d'ailleurs  la  maison  de  Bruns- 
wick se  mettolt ,  autant  qu'il  lui  étoit  possible , 
en  état  de  rempécher,  prit  la  résolution  de  faire 
QQ  traité  avec  elle ,  par  lequel  les  Hollandais 
promettoient  jusqu'à  un  million  huit  cent  mille 
livres  payables  dans  des  temps  assurés ,  à  me- 
sure que  messieurs  de  Brunswick  lèveroientdes 
troupes,  jusqu'au  nombre  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux  :  ce  qui  se  fit 
avec  tant  de  diligence ,  que  ces  troupes  furent 
bientôt  sur  pied ,  et  fort  belles.  Le  bruit  s'étant 
répandu  partout  du  bon  état  dans  lequel  étoient 
ees  princes,  obligea  le  Roi  de  leur  envoyer 
M.  Balihaxar,  parce  qu'il  avoit  épousé  la  sœur 
de  ce  M.  de  Beauregard  que  j'ai  déjà  nommé. 
On  lui  donna  une  personne  pour  l'aider  qui  avoit 
de  l'esprit.  Messieurs  les  princes  m'ayant  fait 
rhonneur  de  me  demander  mon  avis  sur  ce 
qo*on  auroit  à  répondre,  je  leur  conseillai  de 
remercier  le  Boi  de  l'honneur  qu'il  leur  faisoit 
en  leur  envoyant  un  hommedu  mérite  deM.  Bal- 
thaxar  I  et  d'assurer  Sa  Majesté  de  leur  profond 
respect;  mais  que  pour  lors  ils  ne  pouvoient 
avoir  d'autres  vues  que  de  tâcher  à  bien  exécu- 
ter le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  les  Hollan- 
dais. 

M.  Balthazar  et  son  confident,  étant  retournés 
à  Paris,  parlèrent  fort  de  la  considération  que 
ces  princes  avoient  pour  moi.  M.  de  Lyonne  pria, 
de  la  part  du  Boi,  M.  le  prince  de  m'écrire, 
pour  me  représenter  l'intérêt  que  j'avois  de  ren- 
dre quelque  service  à  Sa  Majesté  qui  pût  me 
procurer  mon  retour.  Aussitôt  que  j'eus  reçu 
cette  lettre ,  j'en  rendis  compte  à  messieurs  les 
ducs  de  Zell  et  d'Osnabruck ,  et  leur  dis  que  je 
ferois  la  réponse  qu'ils  jugeroient  à  propos.  Tous 
deux  avec  empressement  me  dirent  qu*ll  falioit 
que  Je  profitasse  de  cette  occasion  pour  me  pro- 
curer mon  rétablissement  en  France;  et  moi  je 
leur  difl  qu'il  fallolt  premièrement  regarder  ce 
qui  leur  étoit  bon.  Après  une  longue  conversa^ 
tlon  qui  roula  particulièrement  sur  ce  qu'on  par- 
loit  d'une  triple  alliance  de  l'Angleterre,  la 
Suède  et  les  États-Gâoéraux ,  pour  faire  faire  la 
paix  entre  la  France  et  TEspagne,  qui  avoit  été 
rompue  par  rentrée  du  Bol  en  Flandre  et  la  prise 
de  Lille;  que  les  Hollandols  ne  voudroient  plus 
leur  donner  des  subsides;  qu'il  étoit  bon  d'é- 
couter des  propositions,  si  dans  la  suite  la 
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France  en  voulolt  faire;  que  cela  ne  feioit 
qu'augmenter  leur  considération  ;  enfin  il  fut  ré* 
solu  que  je  fèrols  savoir  à  M.  le  prince  que  je 
m'estimerois  bien  heureux  si  je  pouvois  avoir  oc- 
casion de  rendre  quelque  service  qui  fût  agréa* 
ble  à  Sa  Majesté.  Bientôt  après  je  reçus  une 
lettre  de  M.  de  Lyonne  sur  le  même  s^jet ,  par 
laquelle  il  m'exhortoit  de  rendre  service  au  Boi 
auprès  de  messieurs  les  princes  de  Brunswick , 
comme  un  chemin  qui  pourroit  me  faire  avoir 
ma  grâce ,  et  mon  retour  en  France. 

Dans  le  même  paquet  étoit  une  lettre  de  cé- 
rémonie, dont  je  rapporte  ici  la  copie.  Il  y  avoit 
en  haut  Monsieur ,  avec  un  peu  de  distance  en- 
tre la  première  ligne,  et  au  bas  :  Votre  très* 
humble  et  très-obéissant  serviteur  *  Le  hasard 
fit  que  dans  ce  temps-là  on  m'envoya  la  copie 
d'une  lettre  que  M.  de  Lyonne  avoit  écrite  à 
l'envoyé  de  Vienne  :  je  pris  plaisir  à  vérifier 
qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  cérémonie  qu'à 
moi. 

Copie  de  la  lettre  que  M.  de  Lyonne  écrivit  à 
M.  de  Gourville,  de  Paris,  te  33  décembre 
1667. 

«  Monsieur  I 

»  Je  vous  écrivis  il  y  a  huit  jours  aux  termes 
»  que  vous  avez  vus;  et  à  toutes  fins  je  ferai 
i  mettre  dans  ce  pa[der  un  duplicata  de  ma 
i  lettre.'  Depuis  cela ,  monseigneur  le  duc  m'a 
»  envoyé  de  Chantilly  une  lettre  que  voua 
i  avez  écrite  le  26  de  l'autre  mois  à  M.  de  Gui- 
i  tant,  laquelle  monseigneur  le  prince  avoit 
i  adressée  à  Dijon  à  monsieur  son  fils.  J'ai  vu 
»  par  ladite  lettre  l'ardent  désir  que  vous  témoi- 
»  gnez  de  pouvoir  rendre  quelque  service  aa 
•  Boi  dans  la  cour  où  vous  êtes  ;  que  vous  y 
»  voyez  même  les  choses  bien  disposées  pour 
»  loi.  Gela  m'a  fait  juger  que  vous  n'y  seriez 
»  pas  inutile  au  bien  des  affaires  de  Sa  Majesté, 
»  pourvu  qu'on  voulût  vous  en  fournir  la  ma^ 
»  tière.  Sur  quoi ,  après  m'être  eonjoui  avec 
i  vous  de  vous  voir  dans  de  si  bons  sentimens , 
»  eu  égard  même  à  vos  intérêts  particuliers,  qui 
i  certainement  n'empireront  pas  par  le  chemin 
»  que  vous  prenez  je  vous  dirai  qu'il  y  a  envi- 
i  ron  deux  mois,  plus  ou  moins,  que  je  priai 
»  M.  le  baron  de  Plato  d'écrire  à  messieurs  les 
»  princes,  ses  maîtres,  la  singulière  estime  que 
»  Sa  Majesté  faisoit  de  leurs  personnes  et  de  leur 
»  maison,  la  disposition  où  elle  étoit  de  leur  pro* 
»  curer  tous  les  avantages  qui  seroient  en  son 
»  pouvoir  ;  que  la  conjoncture  étoit  belle  et  Cblvo- 
»  rable;  que  M.  lévêque  d'Osnabruck,  après  la 
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ftixàè  MoBster ,  avott  Mlptrottre  betneoajp 
dlndlDitioii  d*«cqfiérlr  de  la  gloire  par  les  ar- 
OMS,  et  de  se  mettre  à  la  tête d'on  eorps  de 
douce  mille  iioromes  que  sa  maison  avolt,  pear 
venir  servir  Sa  Mi^esté  de  sa  personne  et  des- 
dites troupes;  qu'alors  le  Roi  n'avoit  pu  en* 
tendre  à  la  propoeitlon ,  parce  que  Sa  Mitfesté 
espërolt  toujours  que  les  Espagnols  voodroient 
bien  lui  faire  raison  à  ramiable  snr  les  droits 
échus  à  la  Reine  :  mais  si  ce  brave  prince  étolt 
encore  aujourd'hui  dans  la  même  disposition, 
Sadite  Majesté  n*en  aurottpas  moins  d'accep- 
ter sa  proposition  avec  grande  Joie;  que  les 
Pays-Ras  étoient  grands ,  et  pouvoient  fadie* 
ment  donner  le  moyen  au  Roi  de  récompenser 
avantageusement  ses  amis  qui  aurolent  pris 
part  à  ses  intérêts ,  et  Vauroient  assisté  à  tirer 
raison  des  Espagnols ,  ou  à  se  la  fliire  elle* 
même;  et  qu'on  pourrolt  aisément  convenir 
d'ailleurs  des  conditions  du  paiement  de  la 
subsistance  dudit  corps ,  et  autres  choses  sem- 
blables ,  toutes  fort  obligeantes.  La  réponse 
que  ledit  baron  de  Plato  reçut  à  cette  dépêche 
Alt  que  messieurs  de  Brunsv^ick  estlmolent 
beaucoup  ces  démonstrations  de  l'estime  et  de 
la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  ;  mais  que  les 
choses  ayant  beaucoup  changé  de  faoe  depuis 
la  paix  de  Munster,  par  diverses  nouvelles 
alliances  que  leur  maison  avoit  contractées 
avec  d'autres  princes,  ils  n'étaient  phis  en  état 
d'entendre  à  ces  sortes  d'ouvertures.  Voilà 
donc  déjà  une  matière  que  je  vous  floamls  de 
servir  le  Roi,  en  cas  que  vous  y  tronviei  quel* 
que  plus  grande  dispositieii  de  la  part  desdits 
sieurs  princes  qu*ll  n'en  a  paru  par  la  réponse 
qn'Ito  ont  faite  audit  baron  de  Plato  ;  et  s'ils 
veulent  bien  aujourd'hui  y  entendre,  vous 
n'aurei  qu'à  me  le  faire  savoir,  et  me  marquer 
en  même  temps  ce  qu'il  poorroit  désber  en 
échange  de  Sa  Mijesté,  soit  pour  quelque  por* 
tlon  des  conquêtes  des  Pays-Bas.  S'ils  ne  Ju« 
gentpas  à  propos  d'entrsr  en  desi  grandscn* 
gagemens,  qu'ils  veuillent  seulement  se  tenir 
dans  une  exacte  neutralité,  promettre  à  Sa 
mni^Bké  de  ne  s'engager  avec  aucun  poten* 
tat  ou  prinee  contre  ses  intérêts,  refuser 
tontes  sortes  de  levées  et  de  passages  dans 
leurs  États  aux  troupes  qui  vondrcrfent  venir 
assister  les  Espagnob  aux  Pays-Ras,  Joindre 
même  leurs  troupes  aux  autres  princes  qui , 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  l'Empire,  ont 
fhit  une  liaison  entre  eux  pour  s*opposer  aox- 
dits  passages,  et  enfin  renouveler  rallianee  du 
Rhin.  En  ce  cas4à  donc  Sa  Majesté  se  con- 
tentera, et  sera  même  fart  snUsIhite.  Vous 
saures  de  lueurs  Altesses  ce  qu'elles  aurolent 
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»  à  désirer  en  éohange  do  Sa  Majesté,  pour  avilr 
»  plus  de  moyens  de  oontfnmr  à  sntretsair 

•  leursdltes  troupes  pendant  tons  em  mosn- 

•  mens  de  guerre  ;  et  me  le  faisant  savoir,  je 

•  vous  informerai  blentêt  des  dernières  Idten- 

•  tiens  de  Sa  M^esté.  Cependant  Je  demeoie, 
»  monsieur ,  votre  très-humble  et  três-obéls8aBt 
»  serviteur, 

•  Dl  Lyonrb.  • 

Mais  après  que  Je  fus  ftiit  homme  du  Roi,  il 
commença  à  me  diminuer  mes  honneurs  :  eela 
même  alla  assez  vite,  et  je  l'en  Ils  rireqosIqM 
temps  après  que  je  fin  revenu.  Aussltèt  que  ee 
ministre  eut  reçu  ma  réponse,  Je  ne  trouvai  re- 
vêtu du  caractère  d'envoyé  du  Rot,  avee  une 
instruction  de  ee  que  j'avois  à  fhire ,  et  un  pMa 
pouvoir  de  traiter  avec  messieurs  de  la  maisea 
de  Rronswldc.  Me  voilà  donc  mon  procès  flilt et 
parfait  à  Paris,  et  plënipotentlaii«  du  Rot  sa  Al- 
lemagne [  ie$s].  M.  le  comte  de  WaUccb  étolt 
fort  attaché  à  ces  princes  ;  jusque-là  j'avois  véen 
avee  lui  en  fort  bonne  intelllgenee  ;  mais  dési- 
rant fart  de  pouvoir  obliger  l'emperair  à  IsfUre 
prinee  de  l'Empire,  joint  aux  Maisons  qull  avoit 
avec  les  États  de  Hollande,  où  étolt  son  prind|al 
bien,  faisait  qus  noos  avions  souvent  des  eoa- 
testations  devant  les  princes.  Je  lui  dis  un  joar 
que  si  ces  racssieors  n  avolent  point  d'aoliei 
intérêts  que  de  le  lUre  prinee  de  l'Emplie ,  iis 
ne  pouvoient  mieux  (Uro  que  de  suivre  ses  csn- 
seils  :  mais  que  j'esUmols  qu'ils  en  pouveimt 
avoir  d'autres;  qu'ils  étoient  obligés  de  garder 
dea  mesures  d'honnêfesté  avee  tsiitM  les  puis- 
sances, partIeulièreinAat  avee  In  France,  étant 
posaifale  qu'il  y  auroHdes  temps  oàilleur  eoo- 
vlendrott  d*en  profiter.  Cela  III  um  e^ècs  de 
guerre  entra  lui  et  moi;  gardant  Ini^ous  aéaa- 
melns  la  Uenséanee. 

En  ee  temps-là  M.  Jean-Frédéfto,  lors  due 
d'Hanovre,  me  fit  demander  si  Je  vondroisme 
ehaifisr  d'écrire  en  France  le  dessein  quMl  avoit 
d'épouser  la  troisième  fille  de  randnsae  la  pri&> 
cesse  palaUnn,  qui  émit  sosnr  de  madame  la  do* 
Avant  de ftdre répense,  jo  «snisodalà 
les  dncsdeZeUeirévêquod'OsDa- 
hmdEs'Ils  trouveraient  bon  que  Je  ma  largesses 
de  quelques  prapesitions  que  M.  te  due  d'Hano- 
vre me  voulait  fhiro,  eelul*cl  ayant  stipulé  avee 
moi  que  je  ne  la  leur  eommuniquerois  pas.  Ils 
medirentquesije  nem'enehargeols,  M.  le  doe 
d'Hanovre  prendrait  d'autres  mesures  pour  faire 
réussir  le  dessehi  qu'il  avait;  et  qu'ainsi  Je  pou- 
vols  écouter  ses  propositions ,  en  lui  promettant 
de  ne  leur  en  pas  parler  :  ee  que  je  fis.  Ausiltêt 
JemandalàM.  le  prince  la  proposition  de  M.  le 
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doc  d*HaiKivrê;  et  avec  ea  réponse  j^eus  un  or- 
dre da  Bol  d*eDtrer  dans  les  conditions  de  ce 
mariage  I  et  nous  en  convînmes. 

Je  crois  devoir  dire  ici  que  messieurs  les  ducs 
de  ZeU  et  révéqued'Osnabruck  étoientdes  prin- 
ees  aussi  généreux  qu'il  y  ea  eût  au  monde , 
plains  de  bonté  et  de  libéralité.  Leur  ooor  étdt 
remplie ,  particulièrement  celle  de  M.  de  Zell , 
de  Français,  à  qui  ils  donnoient  une  subsistance 
proportionnée  aux  emplois  qu'ils  avolent  dans 
leur  maison.  Ces  messieurs  vivoient  tous  avec 
moi  avec  beaucoup  plus  de  déférence  que  Je  ne 
pouvois  désirer.  M.  te  comte  de  Waldeek  voyoit 
tout  cela  fort  impatiemment,  surtout  &  mon 
égard.  M.  de  Lyonne  me  ehargeoit  toujours  de 
fûre  des  propositions  à  ces  deux  princes  y  mais 
toujours  conditionnées ,  pour  n'en  point  venir 
à  la  conclusion.  Je  crois  que  M.  le  eomte  de 
Waldeek  ayant  donné  avis  de  cela  &  M.  de 
Witt ,  Texborta  de  leur  &lre  d'autres  proposi- 
tions de  la  part  des  États  ;  et  pour  m'ôter  ia  cim- 
noissanee  de  ce  qui  se  passoit  de  ce  cAté,  enga- 
gea M.  l'évèque  d'Osnabruek  de  faire  un  tour 
à  La  Haye  :  et  inoi,  eherehant  Toccaston  de 
faire  ce  voyage,  Je  m'avisai  de  le  proposer  à 
madame  la  duchesse  d'Osnabruck  comme  une 
partie  de  plaisir,  et  de  prendre  pour  prétexte 
quelque  incommodité  des  deux  aînés  de  mes- 
sieurs ses  enfana,  avec  qui  elle  Iroit  dans  une  ca- 
lèche, et  moi  dans  une  autre  avec  une  demoi- 
selle de  Poitou,  nommée  La  Marselllère,  qui 
étoit  belle,  et  fort  au  gré  de  M.  de  Waldeek  ; 
que  nous  partirions  un  Jour  après  monsienr  son 
mari,  pour  nous  servir  des  relais  qu'il  avoit  dis- 
posés pour  son  voyage,  qudques-ons  des  gens 
de  M.  le  qpmte  de  Waldeek  ayant  aussi  des 
ealèches.  M.  l'évèque  d'Osnabrock  consentit 
d'autant  plus  à  ce  voyage,  que  M.  le  duc  de 
Zell  et  lui  convinrent  avec  moi  d'un  traité  qui 
pouvoit  ecmvcnir  au  Bol  et  à  ees  princes,  sans 
toutefois  m'engager  à  autre  chose  qu'è  en  faire 
la  proposition;  de  quoi  Je  donnai  aussitôt  avis 
à  M.  de  Lyonne ,  avec  une  adresse  pour  me 
faire  réponse,  qui  pouvolt  arriver  en  Hollande 
à  peu  près  en  même  temps  que  moi. 

Lejour  du  départ  étant  venu,  M.  d^Osnabruck 
partit  avec  M.  de  Waldeek.  Le  surlendemain, 
4  la  pointe  du  Jour ,  la  princesse  partit  aussi  en 
réquipage  que  J'ai  marqué,  avec  un  petit  dia- 
riot  qui  portoit  les  matelas ,  et  quelques  bardes 
pour  elle.  Ses  deux  enfans  et  sa  dame  d'honneur 
étoieat  dans  sa  calèche,  et  moi  tète  à  tète  avec 
ma  Poitevine.  Gela  m'attira  quelques  railleries 
de  M.  de  Lyonne,  &  qui  J'avois  mandé  la  ma- 
nière dont  Je  feisois  mou  voyage.  Nous  arrivâmes 
deux  Jours  après  à  La  Haye,  ou  le  prince  étoit 
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arrivédeux  Jours  auparavant.  Le  lendemain  ma- 
tiuje  reçus  une  lettre  de  M.  de  Lyonne,  qui 
me  mandoit  que  le  Boi  étoit  très-content  de  ia 
manière  dont  jem'étois  conduit  ;  mais  qu'ayant 
appris  que  la  triple  alliance  entre  l'Angleterre, 
la  Suède  et  la  Hollande  étoit  signée  pour  faire 
la  paix^  il  me  ehargeoit  de  faire  bien  des  honnê- 
tetés &  ces  princes  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 
de  leur  dire  qu'elle  les  prioit  de  vouloir  bien  lui 
conserver  leurs  bonnes  volontés  pour  les  occa- 
sions qui  se  pourroient  présenter.  J'en  infor- 
mai aussitôt  M.  révéque  d'Osnabruck,  et  lui 
conseillai  d'accepter  les  propositions  des  Hollan* 
dais ,  quoique  peu  avantageuses  :  ce  qu'il  fit. 
Nous  nous  en  retournâmes  comme  nous  étions 
venus  ;  et  voyant  que  Je  n'étois  d'aucune  utilité 
pour  le  service  du  Boi  en  Allemagne,  J'écrivis 
à  M.  de  Lyonne  quejelepriois  d'obtenir  pour 
moi  la  permission  d'aller  &  Paris. 

M.  le  prince  me  manda  à  peu  près  dans  ce 
temps-là  qu'il  souhaiteroit  fort  que  j'allasse  4 
Hambourg  y  attendre  M.  Ghauvau  son  secré- 
taire ,  qui  venoit  de  Pologne ,  d'où  il  rapportoit 
beaucoup  de  pierreries  de  la  succession  de  la 
reine  de  Pologne  pour  madame  la  princesse  pa- 
latine et  madame  la  duchesse,  afin  d'empê- 
cher que  les  troupes ,  nombreuses  en  ce  pays- 
là,  ne  lui  fissent  un  méchant  parti.  Quelque 
temps  avant  notre  voyage  de  Hollande ,  la  reine 
de  Suède,  qui  étoit  pour  lors  à  Hambourg, 
m'avoit  fait  dire  que  Je  lui  ferois  plaisir  si  Je 
pouvois  loi  envoyer  la  troupe  française  de  comé- 
diens qu'avoit  M.  le  doc  de  Zell.  Après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Son  Altesse,  Je 
les  fis  partir ,  et  je  m'y  rendis  aussltêt.  Comme 
J'avois  eu  l'honneur  de  voir  cette  princesse  en 
France ,  J'en  reçus  beaacoup  d'honnêtetés,  aussi 
bien  que  de  M.  de  Wrangel,  personnage  con- 
sidérable. Nous  nous  trouvions  tous  les  soirs 
diez  la  Beine,  où  H  y  avoit  grand  nombre  de 
femmes  de  Suède,  et  de  deux  Jours  Ton  comé- 
die. Le  bruit  courut  alors  que  le  roi  de  Suède 
étoit  fort  mal  ;  ce  qui  fit  que  cette  grande  prin- 
cesse ,  qui  aurolt  bien  voulu  trouver  moyen  de 
se  rétablir  en  Suède ,  me  mit  dans  sa  confi- 
dence ;  nuils  on  apprit  bientôt  L'entière  guérison 
du  Bol. 

Après  avoir  resté  à  Hambourg  environ  trofa 
semaines,  le  sieur  Cbauveau,  secrétaire  de  M.  le 
prince,  y  étant  arrivé,  Je  le  menai  à  Lunebourg, 
où  étoit  M.  le  doc  de  Zell  ;  et  J'y  reçus  encore 
une  lettre  de  M.  de  Lyonne,  dont  voici  la  copie, 
où  il  se  voit  que  M.  de  Lyonne  ne  me  fait  pas 
le  même  traitement  que  dans  la  première  qu'il 
m'avoit  écrite. 
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Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Lyowne,  écrite  à 
M,  de  Gourvilte,  de  Saint-Germain ,  le  16 
mars  1668. 

«  MONSIEUR; 

»  J'ai  In  an  Roi|  d^an  bout  à  l'autre ,  votre 
»  dernière  lettre;  mais  Sa  Majesté,  dans  lesder- 
»  niers  endroits  où  vous  parlez  d'une  course  à 
»  Paris ,  ne  s'est  expliquée  de  rien  :  il  faut  que 
>  Taffaire  ne  soit  pas  encore  assez  mûre.  Quant 
»  au  mot  que  vous  y  avez  coulé  touchant  Tex- 
»  piratlon  de  votre  contumace  au  commence- 
»  ment  d'avril ,  quelqu'un ,  qui  entend  mieux 
»  que  moi  ces  sortes  d'affaires  ^  a  dit  que  vous 
»  ne  deviez  pas  eu  être  plus  en  peine  que  si  elle 
f  devoit  durer  encore  deux  ans,  parce  qu'en  cas 
»  que  le  lioi  voulût  vous  faire  les  grâces  que 
»  vous  pouvez  désirer,  11  lui  étoit  aussi  fiicile  de 
»  le  faire  après  qu'avant  le  temps  de  la  con- 
»  tnmace. 

i  Pour  ce  qui  est  de  continuer  à  voir  don  Es- 
l  tevan  de  Gamara  et  madame  sa  fille,  Sa  Ma- 
»  Jesté  s'est  expliquée  que  vous  pourrez  le  faire 
»  sans  scrupule.  Sur  ce  je  demeure ,  monsieur, 
»  votre  très-humble  et  très-affectionné  servi- 
•  leur, 

I  DE  Lyonne.  » 

Après  avoir  fait  réflexion,  Je  pris  le  parti, 
'  nonobstant  cela,  de  hasarder  de  faire  un  xoyage 
à  Paris.  Je  communiquai  mon  dessein  à  M.  le 
duc  de  Zell  et  à  M.  le  duc  d'Osnabruck,  qui  me 
témoignèrent  avec  leurs  bontés  ordinaires  qu1ls 
souhaiteroieat  fort  qu'on  me  reçût  en  France  en 
aorte  que  j*y  fusse  content  ;  mais  que  si  celan'é- 
toit  pas,  ils  me  prioient  de  revenir  auprès  d'eux  ; 
et  que  si  je  voulois,  Ils  me  réglerolent  une  somme 
pour  subsister  dans  une  maison  particulière  avec 
tout  le  monde  qui  étoit  auprès  de  moi,  dont  Je 
le  remerciai  fort.  Je  partis  comme  si  je  devois 
faire  mon  séjour  à  Bruxelles.  Je  reçus  aussi 
bien  des  témoignages  de  bonté  et  d'amitié  de 
mesdames  les  duchesses  de  Zell  et  d'Osnabruck, 
qui  avoient  toutes  deux  beaucoup  de  mérite. 
M.  le  duc  de  Zell  me  donna  un  attelage  de  six 
Jumens  noires  très-belles ,  les  pieds  et  le  chan- 
frein blancs  ;  et  M.  le  duc  d'Osnabruck,  six  che- 
vaux de  selle,  dont  je  m'étois  servi  quelquefois 
pour  aller  à  la  chasse.  Je  m'en  allai  à  La  Haye , 
emmenant  avec  moi  M.  Chauveau;j'y  fus  très- 
agréablement  reçu  de  M.  le  prince  d'Oraoge , 
qui  commença  par  me  parler  d^affaires,  et,  ce 
me  semble,  avec  beaucoup  de  bon  sens.  Un 
jour  étant  avec  lui  au  bout  de  sa  galerie,  la  con- 


versation roulant  sur  M.  de  Witt,  Je  lui  dis  qne 
tout  le  monde  étoit  persuadé  qne  ce  dernier  étoit 
fort  en  garde  pour  l'empêcher  de  s'établir  dans 
l'autorité  qu'avolent  eue  ses  pères,  et  qu'à  la  lia 
ils  auroient  bien  de  la  peine  à  compatir  ensem* 
ble.  Dans  ce  moment  on  l'avertit  que  H.  de  Witt 
et  M.  de  Gent ,  qui  avolt  été  son  gouverneur, 
vendent  pour  le  voir  :  lui  allant  pour  les  joindre, 
Je  le  suivis  ;  et  comme  11  commença  par  ftiire  de 
grandes  amitiés  à  M.  de  >yitt,  en  m'en  allant 
Je  le  regardai  fixement,  les  autres  ne  pouvant 
me  vdr.  Il  me  dit  après  qu'il  avolt  bien  aperçu 
ce  que  J'avois  voulu  lui  faire  entendre.  Nous  cou* 
vînmes  qu'il  fallolt  qu'il  en  usât  ainsi,  Jusqu'à 
ce  qu'il  vint  un  temps  qui  lui  donnât  lieu  d'en 
user  autrement.  Je  lui  dis  en  riant  qu'il  en  savait 
beaucoup  pour  son  Age  (1). 

Voulant  continuer  mon  chemin  pour  Puris, 
Je  m'en  allai  à  Bruxelles ,  où  Je  reçus  beaucoup 
d'amitié  et  d'honnêteté  de  M.  de  Castel-Bodrfgo, 
qui,  se  souvenant  qu'il  n'avoit  pas  voulu  me 
eroire  quand  Je  lui  avois  dit  qu'on  aurolt  bientôt 
la  guerre  [  ce  que  d'autres  gens  lui  avoient  aussi 
confirmé],  commença  par  vouloir  se  Jusiifier  là- 
dessus,  en  me  disant  que  lorsque  J'étois  parti 
de  Bruxelles  il  ne  doutoit  point  de  la  guerre, 
quoiqu'il  fit  semblant  du  contraire,  parce  que 
n'ayant  point  d'argent  à  donner  A  ceux  qui  lui 
en  demandolent  sous  ce  prétexte ,  les  uns  pour 
réparer  leurs  places,  qui  en  eifet  étoient  dans  un 
grand  désordre,  les  autres  pour  acheter  des  mu- 
nitions ,  dont  presque  tous  les  gouverneurs  man- 
quoient;  que  n'ayant  ni  munition  ni  argent,  et 
ne  voulant  pas  faire  voir  son  impuissance,  il 
avoit  pris  le  parti  de  leur  dira  qu'ils  demeuras- 
sent en  repos ,  et  qu'il  ïtfy  auroit  pointée  guerre. 
Je  convins  qu'en  ce  cas  il  ne  pouvoit  mieux  faire 
qu'en  soutenant  quil  ne  la  croyoit  point. 

Tous  mes  amis  de  Bruxelles  me  témoignèrent 
beaucoup  de  Joie  de  me  revoir  :  mais  comme  je 
n'y  voulois  pas  séjourner,  Je  leur  dis  que  J'allois 
faire  un  tour  A  Qimbray,  où  J'avois  donné  ren- 
dex-vous'à  quelques-uns  de  mes  amis  ;  qu'après 
cela  je  reviendrois  les  voir,  afin  qu'on  ne  pût 
mander  A  Paris  que  J'étois  parti*  pour  y  aller. 
J'étois  assez  embarrassé  de  la  manière  dont  je 
devois  y  arriver,  chacun  pour  lors  craignant 
fort  de  faire  quelque  chose  dont  il  pût  être  re- 
pris. Je  pris  donc  mon  parti ,  étant  A  Gambray, 
de  dire  A  M.  Ghauveau  de  s'en  aller  devant  à 
Chantilly,  où  il  arriveroit  le  lundi ,  et  de  prier 
M.  le  prince  de  me  faire  trouver  un  homme  de 
ses  livrées  le  mardi  A  la  brune  sur  le  pont  de 
Creil,  pour  me  mener  nu  lieu  qu'il  auroit  destiné 

(f)  Il  eatroit  dans  sa  dii-hnliième  ann^. 
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pour  me  loger  secrètesieut  ;  ayant  jugé  d*en 
user  ainsi  ;  de  crainte  que  si  J'avois  demandé  per- 
mission,  cela  n*eût  davantage  embarrassé  M.  le 
prince. 

Je  trouvai  l*liomme  de  livrée  sur  le  pont  de 
Creil,  comme  Je  l*avof8  désiré  :  il  me  mena  avec 
mon  seul  valet  de  chambre  mettre  pied  à  terre 
chez  le  sieur  de  La  Rue ,  capitaine  des  chasses 
de  Chantilly,  ayant  laissé  mon  carrosse  et  mes 
autres  domestiques  à  Gambray.  Le  sieur  de  La 
Rue  étant  allé  dire  à  M.  le  prince  que  je  venois 
d'arriver,  il  me  témoigna  que  Son  Altesse  avoit 
une  grande  envie  de  m'entretenir,  et  qu'il  avoit 
ordre  de  me  mener  chez  elle  après  minuit,  afin 
que  personne  ne  pût  s'en  apercevoir.  En  atten- 
dant il  me  fit  grande  chère  ;  et  aussitôt  que  mi- 
nuit Alt  sonné ,  il  me  conduisit  par  les  Jardins  à 
Tappartement  de  M.  le  princC;  qui  me  retint  au- 
près de  lui  pendant  deux  heures  et  demie, 
m'ayant  témoigné  la  Joie  qu'il  avoit  de  me  voir 
et  Tenvie  de  me  servir.  Nous  entrâmes  en  ma- 
tière; et  après  avoir  résolu  qu'il  iroit  trouver 
M.  Colbert  pour  tAcher  d'obtenir  que  du  moins 
il  voulût  m'eotendre ,  Il  me  fit  une  infinité  de 
questions  sur  les  remarques  que  J'avois  faites 
dans  mes  voyages,  mafs  entre  autres  quelle  opi- 
nion J'avois  de  M.  le  prince  d*Orange,  qui  n'a- 
voit  que  dix-huit  ans.  Je  lui  en  dis  tout  le  bien 
que  J'en  avois  connu  et  lui  contai  le  trait  de  po- 
litique que  Je  lui  avols  vu  faire  dans  sa  galerie, 
au  sujet  de  la  visite  de  M.  de  Wltt.  M.  le  prince 
obtint  avec  assez  de  peine,  de  M.  Colbert,  qu'il 
me  verroit,  à  condition  de  m*en  retourner  aussi- 
tôt, si  Je  ne  voulois  pas  faire  ce  qu'il  souhaitoit. 
Je  me  rendis  auprès  de  Son  Altesse  pour  savoir 
comment  la  chose  s'étoit  passée.  J'appris  que 
M.  Colbert  ne  s'étoit  rendu  qu'aux  très-instantes 
prières  de  Son  Altesse,  et  qu'elle  étoit  obligée  de 
me  dire  qu'il  lui  avoit  paru  que  ce  ministre  n'a- 
voit  aucune  l>onne  volonté  pour  moi ,  ni  envie 
de  me  faire  plaisir. 

Le  lendemain  Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'é- 
toit  indiquée  dans  une  maison  rue  Vivienne,  ap- 
partenant à  M.  Colbert,  laquelle  répondoit  à  sa 
galerie.  Je  le  vis  venir  avec  une  mine  grave  et 
sérieuse,  qui  auroit  peut-être  déconcerté  un  au- 
tre :  Je  lui  fis  ma  révérence  avec  un  visage  assez 
ouvert.  Aussitôt  il  médit  que  j'avois  obligation 
à  M.  le  prince  d'avoir  obtenu  la  permission  de 
venir  à  Paris,  et  que  J'eusse  à  voir  ce  que  j'avois 
à  lui  proposer.  Je  commençai  par  le  faire  souve- 
nir qu'en  partant  de  la  cour  je  lui  avois  donné 
cinq  cent  mille  livres  qu'il  m'avoit  demandées, 
pour  les  reprendre  sur  la  recette  générale  des  fi- 
nanees  de  Guyenne  ;  mais  qu*auMitôt  J'avois  eu  , 
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les  mains  fermées ,  par  la  suppression  des  com« 
missaires  des  tailles;  que  J'avois  donné  cinq 
cent  mille  livres  à  M.  Coquille,  qui  avoit  fait  le 
traité  général  pour  les  généralités  de  Bordeaux 
et  Montauban  ;  et  voulant  lui  dire  d'autres  per- 
tes que  j'avois  faites,  il  m'interrompit,  pour  me 
dire  qu'il  falloit  par  dessus  tout  cela  que  je  don- 
nasse huit  cent  mille  livres  au  Roi.  Je  lui  répon- 
dis que  si  je  les  avois,  Je  pouvois  l'assurer  que 
cela  étoit  venu  des  profits  que  j'avois  faits  au 
jeu  :  et  s'étant  fort  accoutumé  à  décider,  il  me 
déclara  que  si  Je  ne  donnois  pas  six  cent  mille 
livres,  Je  n'a  vois  qu'à  m'en  retourner  d'où  Je  ve- 
nois, et  qu'il  ne  me  donnoit  que  trois  jours  pour 
lui  taire  savoir  ma  réponse.  Il  s'en  alla  ;  et  J'en 
fis  de  même,  peu  satisfait  de  mon  entrevue.  A 
peine ,  suivant  cela,  pouvoi&Je  trouver  le  temps 
de  voir  un  moment  chacun  de  mes  amis.  Tous 
ceux  que  J'avois  me  témoignèrent  beaucoup  de 
Joie ,  et  en  même  temps  bien  du  chagrin  de  ce 
que ,  selon  toutes  les  apparences ,  cela  ne  dure- 
roit  guère. 

M.  le  duc,  aujourd'hui  M.  le  prince,  voulant 
donner  à  souper,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue 
Saint«Thomas  du  Louvre,  à  M.  le  comte  de 
Saint-Paul ,  que  j'avois  eu  l'honneur  de  loger 
chez  moi  passant  à  Bruxelles  au  retour  d'un 
grand  voyage,  à  M.  le  commandeur  de  Souvré, 
à  M.  de  Lyonne,  et,  ce  me  semble  encore,  à  quel- 
ques autres  messieurs,  m'ordonna  d'être  de  cette 
partie.  Il  y  fit  trouver  une  musique  admirable, 
entre  autres  mademoiselle  Hilaire  et  mademoi- 
selle Raymond.  Je  fus  si  charmé  de  cet  honneur 
et  du  plaisir  que  je  sentois ,  que  j'avouai  à  cette 
I)ODne  compagnie  qu'il  n'y  avojt  que  l'impossi- 
bilité qui  m'empêchât  de  donner  à  M.  Colbert  ce 
qu'il  me  demandoit,  par  l'espérance  que  j'aurois 
de  goûter  encore  une  pareille  félicité.  M.  Hot- 
man,  pour  lors  intendant  des  finances ,  me  fit 
dire  que  M.  Colbert  lui  avoit  ordonné  de  savoir 
ma  dernière  résolution;  l'ayant  été  voir,  il  me 
fit  beaucoup  d'amitié.  Je  Tavois  connu  fort  par- 
ticulièrement dans  le  temps  qu'il  avoit  été  in- 
tendant des  généralités  de  Bordeaux  et  de  Mon- 
tauban; Je  n'avois  rien  oublié  pour  lui  faire 
connoitre  par  de  bons  effets  combien  son  amitié 
m'étoit  chère  :  il  ne  manqua  pas  de  vouloir  me 
donner  des  preuves  de  sa  reconnolssance ,  en 
m'exhortant  de  contenter  M.  Colbert  ;  et  toutes 
les  remontrances  que  je  lui  pouvois  faire  n'abou- 
tirent qu'à  me  conseiller  fortement  de  donner 
six  cent  mille  livres,  dont  ce  ministre  vouloit 
bien  se  contenter,  parce  qu''il  avoit  ordre  de 
m'ajouter,  en  cas  de  refus ,  qu'il  falloit  que  Je 
sortisse  du  royaume.  Il  me  témoigna  le  chagrin 
quMl  en  avoit  :  je  le  priai  de  dire  à  M.  Colbert 
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que  J'obéirols ,  et  que  dans  trois  jours  Je  ne  se- 
rois  plus  à  Paris. 

En  effet,  après  avoir  eu  l'honneur  de  prendre 
eongë  de  M.  le  prince,  qui  meditquMI  s'en  alloit 
à  Chantilly,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
de  pouvoir  rien  faire  pour  moi^  Je  remerciai 
H.  le  duc  de  toutes  les  marques  de  bonté  qu'il 
m'a  voit  fait  la  grâce  de  me  donner;  et  après 
avoir  fait  mes  adieux  à  mes  amis  les  plus  parti- 
cuiiers.  Je  partis  le  troisième  Jour  comme  Je  Pa- 
vois promis,  et  m'en  allai  coucher  à  Liancourt, 
où  M.  et  madame  de  Liancourt  s*efforcèrent  de 
me  témoigner  la  Joie  qu'ils  avoient  de  me  revoir, 
et  en  même  temps  combien  ils  étoient  fâchés  de 
me  voir  si  pressé  de  partir  pour  quitter  le 
royaume.  Mais  comme  ils  m'avoient  obligé  de 
rester  auprès  d'eux  pendant  quelques  Jours ,  J*y 
reçus  des  nouvelles  de  Paris,  par  lesquelles  J'ap- 
pris que  M.  le  duc  d'Hanovre  devoit  bientôt  arri- 
ver à  la  cour  pour  faire  la  révérence  au  Roi,  et 
y  assurer  son  mariage.  J'écrivis  à  M.  le  prince 
à  Chantilly,  pour  savoir  ce  qui  en  étoit,  et  pour 
le  prier  de  trouver  bon  que  J*eusse  l'honneur  de 
lui  communiquer  une  pensée  qui  m'étoit  venue, 
au  cas  que  la  nouvelle  fïit  vraie.  Il  se  donna  la 
peine  de  me  la  confirmer,  et  me  manda  qu*il  se- 
roit  bien  aise  de  savoir  ce  que  J'aurols  imaginé. 
Je  me  rendis  donc  auprès  de  Son  Altesse,  et  lui 
communiquai  le  dessein  que  J'avois  de  faire  une 
nouvelle  tentative ,  avec  le  secours  de  sa  protec- 
tion^ pour  obtenir  encore  quelque  temps.  11  l'ap- 
prouva fort;  et  dans  le  moment  il  écrivit  à  mon- 
sieur le  duc  son  fils  de  représenter  à  M.  Colbert 
que  M.  d'Hanovre  devoit  bientôt  arriver,  et  que 
comme  J'avois  eu  l'honneur  de  conclure  son 
mariage  par  ordre  du  Roi,  il  estimoit  qu'il  seroit 
nécessaire  que  Je  fusse  À  Paris  à  son  arrivée, 
parce  qu'il  pourroit  y  avoir  encore  quelques  pe- 
tites choses  à  régler,  que  personne  ne  pouvoit 
aussi  bien  faire  que  moi  :  lui  ajoutant  qu'il  feroit 
en  cela  un  grand  plaisir  à  M.  le  prince  et  à  lui, 
quisouhaitoient  entièrement  de  voir  ce  mariage 
accompli;  enfin  qu'il  le  prioit  de  trouver  bon 
qu'il  en  parlât  au  Roi  dans  ces  termes  ;  que  ce 
ne  seroit  qu'une  prolongation  de  mon  séjour  à 
Paris  d'environ  trois  semaines  ou  un  mois. 
M.  Colbert  ne  voulut  point  refuser  ce  petit  délai, 
et  dit  à  M.  le  duc  qu'il  étoit  le  maître  d'en  par- 
ler au  Roi  ;  et  même  que  de  sa  part  il  y  contri- 
bueroit  volontiers,  se  chargeant  d'en  parler  le 
premier  À  Sa  Majesté.  M.  le  duc  manda,  en  ré- 
ponse à  M.  le  prince,  que  Je  pouvois  demeurer 
à  Chantilly  le  temps  qu'il  Jugeoit  à  propos; 
même  revenir  à  Paris  en  toute  sûreté.  Ce  que  Je 
fis  après  Tarrivée  de  M.  le  duc  d'Hanovre;  et 
ayant  été  faire  la  révérence  à  ce  prince,  il  cbar- 
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gea  son  ministre  de  régler  avec  mol  pour  quel- 
que argent  qu'il  falloit  donner,  et  des  pierreries. 
Le  prince  s'en  retourna  bientôt,  et  laissa  une 
procuration  à  M.  Groot  pour  épouser  en  soq 
nom  la,  princesse  Bénédicte.  Quelques  jours 
après,  M.  le  prince  et  M.  le  duc  nous  firent 
mettre  M.  Groot  et  moi  dans  leurs  eanooes 
pour  aller  à  Anlères ,  ou  étoit  madame  la  prio- 
cesse  palatine,  y  faire  la  cérémonie  du  mariage. 

Pendant  tout  ceci ,  M.  le  prince  et  M.  le  dae, 
qui  avoient  assez  pris  de  goût  pour  moi,  et  qui 
voyoient  bien  que  J'avois  aussi  peu  envie  de  sor- 
tir du  royaume  que  de  donner  six  cent  mille 
livres,  souhaitèrent  fort  de  pouvoir  m'attacher  à 
leur  service,  leur  maison  étant  dans  un  extrême 
désordre.  Ils  pensèrent  que  sij'ailols  en  Espa- 
gne, ayant  fait  des  oonnoissances  à  Bruxelles 
avec  des  personnes  de  considération  quiétoleat 
pour  lors  à  Madrid,  Je  pourrois  obtenir  quelque 
chose  à  compte  des  grandes  prétentions  de  M.  le 
prince  sur  le  roi  d'Espagne.  M.  de  Lyonne,  àqai 
J'avois  communiqué  cette  pensée,  s'offrit  voloa- 
tiers  d'en  faire  l'ouverture  au  Bol  quand  il  se- 
roit dans  son  conseil  :  ce  qu'il  fit,  en  disant  que 
non-seulement  Je  pourrois  agir  pour  les  affaires 
de  M.  le  prince ,  mais  que  Je  pourrois  aussi  être 
utile  au  service  du  Roi,  qui  n'àvoit  alors  per- 
sonne à  Madrid  ;  et  que  don  Juan,  qui  étoit  pour 
lors  à  Sarragosse,  avoit  bien  envie  de  faire  quel- 
que remuement.  M.  de  Turenne,  qui  ^it  alors 
dans  le  conseil ,  appuya  ce  que  M.  de  Lyonne 
avoit  proposé.  M.  Colbert  dit  seulement  en  pea 
de  paroles  que  ce  voyage  coûteroit  donc  dnq  à 
six  cent  mille  livres  au  Roi.  Ainsi  il  ne  fut  rien 
résolu  pour  lors, 

[1 669]  Au  mois  de  mars  i  669,  M.  je  prince  et 
M.  le  duc  me  firent  l'honneur  de  me  parler  de 
l'état  de  leurs  affaires,  trouvant  qu'ils aoroJent 
de  la  peine  à  soutenir  leurs  dépenses,  la  pension 
étant  mangée  par  une  vieille  introduction  faite 
du  temps  de  M.  le  président  Perrault ,  à  qui  on 
étoit  convenu  de  donner  vingt-cinq  mille  livres 
sur  les  cinquante  mille  écus  de  pension,  pour 
faire  l'avance  du  reste.  Celui-ci  ayant  remis  la 
direction  de  la  maison  de  M.  le  prince  à  M.  Chan- 
lost ,  qui  avoit  très-bien  et  fidèlement  servi  Son 
Altesse  en  qualité  de  secrétaire ,  mais  qui  étoit 
un  fort  mauvais  intendant,  il  convenoit  ne  savoir 
plus  comment  s'y  prendre  pour  soutenir  la  dé- 
pense de  cette  maison.  M.  le  prince,  M.  le  doc 
et  madame  la  jirincesse  palatine  résolurent  en- 
fin de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  que 
J'eusse  la  liberté  d'entrer  à  leur  service.  Pio- 
sieurs  amis  de  H.  de  Colbert,  qui  surent  ce  des- 
sein, lui  remontrèrent  si  bien  quMl  ne  devoit  pas 
se  charger  de  l'aversion  de  ces  prlnees  pour  ose 
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affaire  «ul  ne  le  regardait  pas  direclemeot» 
qn^l  88  rendit  Uaitable  à  Leurs  Altesses ,  qui 
lui  firent  entendre  qu*elles  vonloient  seulement 
me  charger  du  soin  de  leurs  af&lres^  sans  lui 
rien  demander  sur  ee  qui  me  regardoit  avec  le 
Boi.  Ces  princes  se  proposèrent  donc  de  me  faire 
partir  pour  l'Espagne  le  plus  t6t  qu*il  leur  seroit 
possible^  mais  auparavant  il  étoit  question  de 
eherdier  des  fonds  pour  faire  subsister  leur  mai» 
son  pendant  mon  absence.  Je  trouvai  mojen 
d*emprunter  avec  M.  ie  prince  quarante  mille 
écos  de  messieurs  de  La  Sablière  et  Goisnel  »  ce 
dernier  igfantdéji  quelques  fermes  de  M.  le  due. 
ie  priai  pour  lors  M.  le  prince  d'avoir  égard 
qo*en  me  Isisant  rhoaoeur  de  me  charger  des 
affalresde  sa  maison,  M.  deChanlostallolt  tout- 
à-fait  décheoir  de  la  considération  qu'il  avait; 
et  que  Je  savols  que  disant  très-mal  les  afbires 
de  Son  Altesse ,  il  n'avoit  guère  mieux  conduit 
les  siennes^  et  n'avoit  presque  point  de  bien  par 
rapport  à  ses  dettes  i  qu'ainsi  je  la  suppliois 
trèe-humblemeat  doTouloIr  bien  lui  donner  une 
pensioo  de  deux  mille  écos  sa  vie  durant.  J'eus 
beaucoup  de  plaisir  de  ee  qu'elle  eut  la  bonté  de 
l'aecorder.  Je  m'attachai  poar  lors  à  faire  des 
méosoiresi  pour  conooltre  la  dépense  de  la  mai- 
aonpour  UMamiée.  Ayant  trouvé  que  les  que* 
unie  mille  éeus  empruntés ,  joInU  à  panille 
iomme  que  M.  le  duc  donnoit  tous  les  ans  pour 
sa  dépense .  celle  de  madame  la  duchesse  et  tout 
leur  train ,  avec  ce  qui  proviendroit  des  autres 
revenus  qui  n'avolent  pu  être  salsiS|  pourroient 
à  peu  près  sufifane  jusqu'à  mon  retour,  je  donnai 
ordre  que  tous  les  quinze  Jours  on  m'envoyAt  la 
reœtte  et  la  dépense  qui  se  ferolent,  afin  que  êl 
Je  m'apereevois  qu*on  ett  boMin  d'argent ,  je 
pusse  en  fbumir  sur  mon  crédit. 

M.  de  Lyonne  m'ayant  témoigné  beaucoup 
de  Joie  de  la  manière  dont  les  choses  s'étoient 
pâmées ,  médit  qu'il  me  donneroit  une  instruc* 
lion ,  et  qu'on  n*étoit  point  informé  de  i'éut  des 
aflUresd'Bspegne,  après  la  paix  qui  venait  de 
ne  faire  avec  lePortugal;  qn*il  falloit  tâcher  à 
pénétrer  entant  que  je  pourrols  les  revenus  de 
cette  monarèhie,  et  l'inforuMr  par  on  courrier 
exprès  de  tout  ce  qui  aurait  pu  venir  A  maçon- 
noiseanee.  Je  me  souviens  qu'étant  à  SuresnOi 
oà  il  aveit  une  maison,  me  promenant  avec  lui 
dans  une  aHéesur  le  bord  de  la  rivière,  il  me  fit 
«ne  infinité  de  questions,  entre  autres  sur  eequi 
reprdeit  la  BoHande  :  et  m'ayant  demandé 
pourquoi  las  Hollandais  étaient  si  riches,  je  lui 
dis  que  cela  venait  de  leurcomaMrce,  et  encore 
plus  de  leur  éeenenle.  Je  hii  contai  que  dans  les 
bonnes  malssBS  an  n'y  mangeait  presque  point 
devimde|«n  tontaoplusdubeBitfsécbéàla 
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cheminée,  que  l'on  rApoit  pour  en  mettre  sur  du 
i>eurre  assez  légèrement  étendu  sur  du  pain , 
que  l'on  appeloit  tartine;  et  tous  ne  buvoient 
ordinairement  que  de  la  bière.  Ensuite  il  me  de- 
manda :   i  Qu'imaginez*vou8  qu'on  pourrait 
»  faire  pour  6ter  le  commerce  aux  Hollaudais?  * 
Je  lui  répondis  :  t  C'est  de  prendre  la  Hollande  ; 
et  M.  le  prince,  que  J  ai  eiitielenu  là-dessuS| 
ne  le  croit  pas  impossible.  Si  vous  regardes 
combien  les  États  paient  de  troupes,  vous 
trouverei  qu'ils  en  ont  beaucoup  ;  si  vous  at* 
tendez  que  Je  vous  explique  ce  que  J'en  sais, 
vous  trouverez  qu'il  ne  les  faut  guère  compter. 
»  Voici  comment  cela  est  venu  à  ma  cannois- 
sance  :  Je  faisais  souvent  des  promenades; 
mais  j'étais  partout  fort  curieux  de  savoir  com« 
ment  les  choses  se  passaient.  Étant  à  Berg-op- 
Zoom ,  Je  me  trouvai  logé  chez  le  maréchal  des 
logis  d'une  des  deux  compagnies  de  cavalerie 
qui  étaient  en  garnison ,  lequel  tenoltcalMretk 
Le  bruit  étant  qu'elle  devoit  aller  ailleurs,  Ja 
m'avisai  de  lui  dire  qu'il  falloit  donc  qu'il  laia- 
sAt  le  soin  de  sa  maison  A  sa  femme  pendant  la 
temps  qu'il  seroit  absent.  Il  me  répondit  que 
cela  ne  se  faisait  pas  camme  je  le  pensais,  et 
qu'il  ne  quitteroit  point  son  logis;  mais  qu'à 
la  vérité  il  lui  encoûteroit  quatre  ou  cinq  cents 
livres  pour  doniler  au  capitaine  qui  allolt  venir, 
et  que  moyennant  cette  somme  il  étoit  dis- 
pensé du  service.  Je  lui  demandai  s'il  en  était 
ataisi  des  cavaliers  ;  il  me  dit  que  c'étoit  la 
même  chose;  et  qu'A  la  réserve  de  quelques- 
uns  qui  étaient  regardés  comme  domestiques 
du  capitaine,  cliacun  savait  ce  qu'il  devoit 
donner  par  mois,  et  ^*il  n'y  en  avoit  point 
qui  ne  pay At  au  moins  douze  on  quhize  pistolei 
au  capitaine  ;  et  qu'ainsi  an  pouvoit  dire  que 
le  maréchal  des  logis,  non  pins  que  les  cava- 
liers, ne  changeoient  jamais  de  place.  Je  fus 
UNk  étonné  d'entendre  parler  d'une  cavalerie 
composée  de  bourgeois  qui  ne  sortoient  jamais 
de  leura  maisons;  et  jugeant  que  cela  valait 
bien  la*peine  de  m'en  assurer ,  je  lui  demandai 
encore  s'il  croyolt  que  le  même  usage  f At  étabU 
dans  les  lieux  où  il  y  avoit  de  la  cavalerie  en 
garnison  :  il  m'assura  que  c'était  la  mèma 
chose.  Je  lui  demandai  aussi  si  le  capitaine 
profiteroit  de  tout  cela  :  il  me  dit  qu'il  savait 
ce  qu'il  en  devait  rendre  aux  autres  officiers. 
J'en  parlai  sans  marquer  mon  dessein  à  M.  da 
Montbas,  qui  me  dit  que  cela  se  pratiqnott 
ainsi.  Je  lui  dis  que  son  régiment  d'infiuiteria 
devoit  lui  valoir  beaucoup  ;  il  me  répliqua  ^'il 
n'en  était  pas  toot-à  fsit  de  même  dans  rin« 
Ihnteria,  maliqu^il  y  avoit  toqfann  quelque  ra- 
vemntrban  dacecAté-IA.  »  M.dst>yoniiema 
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parut  tout  étonné ,  et  me  dentanda  si  j'airofs  in- 
formé M.  le  prince  de  tout  ee  que  je  disois  :  Je 
^  lui  répondis  que  J'en  avois  informé  Son  Altesse 
avec  encore  plus  de  détail ,  surtout  au  sujet  de 
l'infanterie,  dont  tous  les  officiers  n'avoient  pres- 
que point  servi  ;  que  c'étoit  par  cette  voie  que 
M.  de  Witt  se  concilioit  les  cœurs  de  la  plupart 
des  bourgmestres  de  chaque  province ,  en  leur 
faisant  donner  des  charges  pour  leurs  enfans. 
La  dernière  question  fut  si  Je  ne  savois  pas  com- 
ment s'étoit  formée  la  bonne  intelligence  qui 
paroissoit  de  M.  de  Witt  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, après  l'aigreur  que  tout  le  monde  savoit 
qu'il  y  avoit  eu  entre  eux.  Je  l'assurai  qu'il  ne 
pouvoit  s'adresser  à  personne  qui  fût  en  érat  de 
lui  en  rendre  un  meilleur  compte,  puisque  J'a* 
^ois  moi-même  fait  cette  bonne  intelligence  ;  de 
quoi  il  se  mit  fort  à  rire^  et  pensa  me  tourner 
le  dos.  Je  le  priai  de  m'écouter,  et  lui  racontai 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Bréda  entre  le  milord 
Hollis  et  moi,  lui  disant  qu'à  mon  avis  il  pourroit 
«e  servir  de  cette  connoissance,  et  que  peut-être 
arriveroit-il  qu'il  trouveroit  Jour  à  faire  entrer 
le  roi  d'Angleterre  contre  la  Hollande.  Il  me 
loua  fort,  et  me  dit  qu'il  prendroit  son  temps 
pour  faire  ma  cour  au  Roi  de  tout  ce  que  Je  ve- 
nois  de  lui  dire,  dans  les  occasions  qui  pourroient 
a'en  présenter. 

'  Quelque  temps  après ,  étant  disposé  pour  le 
voyage  de  Madrid ,  il  fut  résolu  que  M.  le  duc 
me  meneroit  prendre  congé  de  M.  Golbert,  en  le 
priant  de  vouloir  se  réduire  à  une  somme  hon- 
nête ,  afin  que ,  la  pouvant  donner ,  Jer  puisse 
finir  entièrement  mes  affaires.  Il  me  dit  qu'il 
vouioitbien  se  contenter  de  cent  mille  écus, 
sans  que  J'eusse  espérance  d'en  pouvoir  dimi- 
nuer un  sou.  Je  lui  offris  cent  mille  livres  comp- 
tant, et  pareille  somme  à  mon  retour  d'Espagne. 
M.  Golbert  représenta  à  M.  le  duc  qu'il  ne  pou- 
voit point  accepter  mes  offres,  ayant  diminué  de 
cent  mille  écus  de  la  dernière  proposition  qu'il 
en  avoit  fait  faire.  M.  le  due,  ainsi  que  nous  étions 
convenus  avec  M.  le  prince ,  le  remercia  fort , 
et  le  pria  de  conserver  sa  bonne  volonté  Jusqu'a- 
près mon  retour  d'Espagne  ;  que  pour  lors  on  ver- 
roit  ce  qui  se  pourroit  faire.  Après  quoi  Je  fis  ma 
révérence.  M.  de  Lyonne  me  donna  ses  instruc- 
tions, avec  beaucoup  de  nouvelles  marques  de 
son  amitié.  M.  le  prince  me  remit  tous  ses  pa- 
piers pour  les  créances  de  Madrid,  et  me  donna 
M.  Chauveau,  qui  avoit  déjà  été  dans  ce  pays-là, 
et  qui  étoit  fort  de  mes  amis. 

Je  partis  le....  octobre  1669 ,  et  m'en  allai  à 
Verteuil,  on  Je  portai  la  nouvelle  de  la  mort  de 
madame  la  princesse  de  Harslllac.  Je  trouvai 
que  M.  de  La  Kochefoucauld  ne  marcbolt  plus; 


les  eaux  de  Baréges  l'avolent  mis  en  eet  état. 
Toute  sa  maison  témoigna  beaucoup  de  Joie  de 
me  revoir  ;  et  il  me  dit  qu'ayant  su  que  Je  devois 
venir ,  il  avoit  fait  publier  la  ferme  de  ses  terres, 
et  qu'il  me  prioit  de  lui  donner  un  Jour  ou  devi 
pour  en  faire  le  bail  :  ce  que  Je  fis,  et  trouvai 
moyen  de  l'augmenter,  dont  il  fîit  fort  satisfait. 
Je  repris  mon  chemin  pour  Bayonne ,  où  ayant 
été  averti  de  la  mauvaise  route ,  surtout  pour  le 
pain,  Jusqu'à  Madrid,  Je  fis  provision  de  biscuit  ; 
et  J'y  arrivai  le....  novembre  1669. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  une  maison  que 
M.  de  La  Nogerette,queJ'avoi8  envoyé  devant, 
m'avoit  fiiit  meubler  assez  proprement ,  et  qui 
étoit  assez  grande  pour  y  pouvoir  loger  M.  le 
comte  de  Sagonne ,  fils  de  M.  de  Hauterive,  qui 
étoit  fort  de  mes  amis;  M.  de  Saint-Loup,  fils 
atné  de  M.  de  Bayera  ;  M.  de  Chanie,  fils  de 
M.  de  Puyrobert,  et  M.  Chauveau,  secrétaire  de 
M.  le  prince,  avec  mes  domestiques.  Ces  quatre 
messieurs  étoient  mes  camarades ,  suivant  la  ft- 
çon  de  parler  d'Espagne.  J'avois  mené  de  bous 
officiers  ;  J^y  établis  mon  ordinaire  d'un  grand  po* 
tage,  quatre  entrées,  un  grand  plat  de  r6ti,  deux 
salades,  deux  plats  d'entremets ,  avec  du  fruit 
aussi  propre  et  aussi  bon  qu'on  en  peut  avoir  en 
ce  pays-là,  où  il  est  rare.  Les  melons  s'y  sèment 
dans  les  champs  comme  le  blé  :  Il  n'y  en  avoit 
presque  point  de  mauvais  ;  cependant  Je  n'en  ai 
point  trouvéd'aussi  bonsquej'en  ai  mangé  quel* 
quefois  à  Paris. 

Tout  ce  quil  y  avoit  de  Français  établis  à 
Madrid  me  vinrent  voir;  et  parmi  ceux-là  j'en 
choisis  deux,  aprèe  les  avoir  tous  entretenus, 
pour  m'aider  à  m'instrutre.  J'appris  quil  y  avoit 
une  prophétie  qui  prédisoit  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne dans  le  mois  de  mai  prochain  :  l'on  ne  peut 
s'imaginer  à  quel  point  cette  sottise  fafsoit  im- 
pression à  Madrid.  J'avois  mené  un  carrosse,  et 
M.  de  La  Nogerette  m'avoit  acheté  quatre  mo- 
les. Ainsi  Je  commençai  dès  le  lendemain  à  faire 
mes  premières  visites  à  M.  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo,  à  M.  le  duc  deVeraguas,  à  M.  lecomfe 
de  Molina,  et  à  don  Augustin  de  Spinola; ces 
deux  derniers  ayant  été  véadors  à  Bruxelles,  qui 
est  proprement  intendant.  Je  fus  très-bien  reçu 
de  tous.  Je  m'adressai  à  don  Emmanuel  Delrixa , 
pour  lors  introducteur  des  ambassadeurs,  qui, 
quelques  Jours  après ,  me  marqua  le  Jour  et 
l'heure  que  J'aurols  audience  de  la  Reine.  J'y  al* 
lai  avec  mes  camarades,  messieurs  de  La  Hotfae 
et  de  La  Nogerette  pour  mon  petit  cortège.  Aus* 
sit^t  après ,  ayant  pris  la  liste  de  tous  les  mes* 
sieurs  de  la  Junte,  Je  les  visitai  tous.  M.  lemar* 
quis  d'Ayetonne ,  qui  étoit  majordome  de  la 
Reine  ^  étoit  en  quelque  &çon  regardé  comme  k 
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premier  mhitetre  \  je  m*y  attachai  fort ,  et  dans 
la  suite  il  me  témoigna  beaucoup  d^amitié  et  de 
ooniiance.  M.  le  cardinal  d*Arragon,  archevêque 
de  Tolède ,  aussi  du  conseil  de  la  Junte ,  me  re- 
çut très-Men ,  et  a  toujours  cherché  à  me  faire 
plaisir,  h  la  recommandation  de  madame  la  mar- 
quise de  Caracène  sa  sœur ,  à  laquelle  J*avois  eu 
occasloti  de  prêter  de  Targent  à  son  départ  de 
Bruxelles.  M.  le  marquis  de  Fuentès,  qui  avoit 
été  ambassadeur  en  France,  fut  nommé  pour 
mon  cosmiissaire.  M.  de  Pigneranda,  ministre 
de  hante  réputation ,  me  parla  fort  des  grands 
services  que  M.  le  prince  avoit  rendus  à  Sa  Ma* 
Jèsté  Catholique.  M.  deGonzague,  qui  étoit  de  la 
Jonte ,  me  témoigna  beaucoup  de  bontés  :  il  étoit 
allié  de  madame  la  princesse  palatine.  Voilà  ceux 
à  qui  Je  m'attachai  le  plus,  du  nombre  des  douze 
conseillers  de  la  Junte.  M.  le  duc  de  Yeraguas  et 
M.  le  comte  de  Molina  étant  venus  pour  diner 
chez  moi ,  m'amenèrent  M.  le  duc  d'Albe ,  qui 
étoit  déjà  vieux,  mais  de  très-bonne  humeur:  il 
me  disoit  souvent  qu'il  i^'avoit  Jamais  voulu  se 
mêler  d'afbires.  Je  leur  fis  fort  bonne  chère,  et 
ils  s'en  accommodèrent  si  bien,  qu'ils  y  venoient 
souvent  avec  leurs  amis,  quoique  cela  fût  tout- 
à-fait  eontralre  à  l'usage  de  ce  pays-là. 

Après  avoir  foit  toutes  mes  visites  d'affaires  et 
de  cérémonies ,  J'appris  que  l'argent  étoit  ex- 
.trémement  rare  en  Espagne,  et  que,  pour  soute- 
nir  la  guerre  qu'on  avoit  commencée  contre  le 
Portugal ,  on  avoit  fabriqué  de  la  monnoie  de 
enivre  pour  six  ou  sept  millions  ;  qu'on  lui  avoit 
donné  un  prix  de  quatre  ou  cinq  fois  au-dessus 
de  sa  valeur ,  et  qu'ainsi  on  y  avoit  trouvé  un 
profit  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  millions;  que 
les  gens  de  la  nation  et  des  environs,  et  surtout 
les  Hollandais,  y  en  avoient  apporté  une  grande 
quantité  ;  et  avoient  tiré  la  plus  grande  partie  de 
leurs  pistoles  ;  en  sorte  que  dans  toute  l'Espagne 
on  ne  voyoit  que  de  cette  monnoie,  qu'on  appe* 
loit  des  maravédis,  à  la  réserve  de  la  province 
de  Catalogne  qui  ne  leur  avoit  voulu  donner  au- 
cun cours.  On  peut  dire  que  cela  avoit  Jeté  l'Es- 
pagne dans  un  très-grand  désordre  ,  qu'ils  ont 
réparé  peu  à  peu  en  diminuant  le  prix  de  cette 
monnoie  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
profit  aux  étrangers  d'en  apporter. 

M'étant  informé  de  quelle  manière  s^impo- 
soient  les  taxes  pour  le  Roi,  Je  trouvai  qu'il  ne  s'y 
fidsoit  point  d'imposition  personnelle,  mais  seo- 
lementsurlaconsommation  de  tout  ce  qui  sert  à 
la  nourriture  sans  exception ,  et  sur  les  entrées 
de  Madrid ,  où  11  n'étoit  pas  trop  malhonnête  de 
lUre  entrer  en  firaude  ;  ce  qui  les  diminuoit  beaa- 
eoop.  La  marque  do  papier,  qui  étoit  introduite, 
pouvait  rapporter  deux  millions.  La  dispense  de 
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manger  les  pieds  et  les  tètes  des  animaux  les 
Jours  maigres,  que  les  papes  ont  accordée  aux 
rois  d'Espagne  au  commencement,  sous  prétexte 
de  la  guerre  qu'ils  étoient  obligés  de  soutenir 
contre  les  Infidèles ,  et  dans  la  suite  sous  celui 
de  la  rareté  du  poisson ,  ne  vaioit  pas  deux  mil- 
lions. Je  connoissois  cet  impôt  par  expérience  ; 
car  Je  fus  obligé  en  arrivant  d'acheter  une  bulle 
pour  toute  ma  maison ,  à  raison  d'un  écu  par 
tête.  On  estimoit  alors  qu*il  ne  pouvoit  venir  des 
Indes  tous  les  ans  qu'environ  soixante  millions 
pour  le  compte  particulier  du  Boi ,  à  cause  des 
fraudes  et  des  malversations  qui  se  commettent, 
quand  les  galions  viennent  de  ce  pays ,  sur  les 
droits  qu'ils  doivent  payer  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique.  Il  y  a  une  infinité  de  particuliers  qui  en 
tirent  en  droiture  pour  leur  compte,  ce  qui  rend 
l'argent  un  peu  plus  commun. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  découvrir  l'extrême 
paresse  et  en  même  temps  la  vanité  de  ces  peu* 
pies.  Il  y  a  des  ouvriers  pour  faire  des  couteaux, 
mais  il  n'y  en  anroit  point  pour  les  aiguiser ,  si 
une  infinité  de  Français,  que  nous  appelons 
gagne^petity  ne  se  répandoieat  par  toute  l'Es- 
pagne :  il  en  est  de  même  des  savetiers  et  fov* 
teurs  d'eau  de  Madrid.  La  Guyenne  et  d'autres 
provinoes  de  France  fournissent  un  très -grand 
nombre  d'hommes  pour  couper  leur  blé  et  le 
battre.  Les  Espagnols  appellent  ces  gens-là  ga^ 
vaches,  et  les  méprisent  extrêmement;  ils  cm» 
portent  néanmoins  la  meilleure  partie  de  leur  ar- 
gent en  France  :  il  est  vrai  que  souvent  ils  sont 
volés  en  chemin  lorsqu'ils  s'en  retounient,  s'ils 
ne  prennent  de  grandes  précautions.  Cela  fit  qu'à 
mon  départ  d'Espagne  il  y  avoit  cinquante  ou 
soixante  gagne-petit  qui  avoient  donné  à  garder 
leur  argent  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  moi , 
Jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  .en  France. 
L'Espagne  en  général  est  fort  dépeuplée ,  non*' 
seulement  par  ceux  qui  vont  aux  Indes,  mais 
encore  par  les  levées  qui  se  font  pour  envoyer 
des  troupes  à  Milan,  Naples,  Sicile  et  Pays-Bas, 
où  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont  se  marient  ou 
y  meurent;  et  l'Espagne  se  peuple  de  Français 
qui  y  vont,  qui  s'y  marient  et  y  demeurent. 
Aussi disdt-on  dans  ce.temp.s-là  qu'il  y  avoit 
deux  cent  mille  Français  répandus  dans  toute 
l'Espagne ,  dont  au  moins  vingt  mille  dans  la 
seule  ville  de  Madrid. 

J*ai  toujours  cru  que  la  raison' qui  avoit  cm* 
péché  de  faire  des  taxes  personnelles  en  ce  pays* 
là  étoit  que  les  habitans  n'y  ont  aucuns  meubles 
de  considération ,  et  qu'ainsi  on  n'auroit  pu  les 
contrahidre  à  payer.  Chacun  n'y  travaille  que 
pour  attraper  de  quoi  vivre,  et  II  leur  but  peu 
de  chose  ;  l*élé ,  ils  mauge&t  la  plupart  des  lé: 
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gain«ssaiii  ttnaigre  et  suis  sel,  parée  que  cela 
paie  des  droits.  J'ai  otMervé  pendant  toat  mon 
voyage  qae ,  dans  tons  lea  villages  et  lioorgs  où 
nous  avons  entendu  la  messe ,  les  habitans  y  ont 
des  souliers  iapiupartfaitsdecoide:  Jecrolsqu'lla 
les  fiiçonoent  eux-mêmes.  Tons  ont  une  ^ée  at- 
tachée au  côté  avec  une  grosse  garde ,  même 
quand  ils  vont  au  travaM,  Quand  un  eordonnier 
à  Madrid  apporte  à  quelqi'nn  une  paire  de  sou- 
liers ,  après  avoir  fait  la  révérence ,  il  met  son 
^ée  contre  la  muraille ,  et  vient  le  chausser* 
J'ai  remarqué  aussi  que  dans  les  beaux  Jours  de 
l'hiver,  dans  bien  des  endroits,  ils  se  mettent  un 
nombre  le  long  d'une  muraille  à  couvert  du 
vent  :  ce  qu'ils  appellent  tom^r  ei  sol  \  prendre 
le  soleil].  On  dit  que  là  ils  parlent  fort  de  poli* 
tique.  Les  hommes  et  les  femmes  ne  sont  pas 
grandi ,  mais  ils  paraissent  tous  avec  vn  air  dé* 
libéré.  Il  n'y  a  point  dans  toute  l'Bspagne  ce 
qn  on  appelle  les  lieux  communs  :  ils  se  servent 
pour  cet  usage  de  grands  pots  de  terre  élevés 
qulls  portent  la  nuit  (fans  les  greniers^  et  Jettent 
ce  qu'ils  contiennent  dans  la  rue,  où  le  sdeil 
consume  tout  en  peu  de  temps^  J'ai  souvent 
pensé  que  s'il  n'y  avoit  point  de  lieux,  c'est  qu'il 
n'y  avoU  personne  pour  les  nettoyer. 

Dans  toute  l'Espagne,  la  terre  en  général  est 
assee  bonne  :  la  plus  grande  partie  est  un  gros 
sable  noir  qui  se  laboure  si  aisément,  qu'il  y  a 
très-peu  de  fer  à  leurs  charrues.  Le  froment  y 
vient  parfaitement  beau  ;  les  vins  l>lancs  y  sont 
aussi  forts  abondans,  et  ont  une  Coroe  extraor- 
dinaire :  ils  se  charrient  tous  dans  des  peaux  de 
iKHic  sur  des  mulets,  les  autres  voitures  y  étant 
peu  en  usage. 

Après  m'étre  informé,  et,  si  Je  l'ose  dire,  avoir 
pris  une  grande  connoissance  de  tous  les  rêve* 
nus  du  Boi  en  détail ,  Je  U^uvai  qu'ils  ne  pas** 
soient  pas  vingt  huit  ou  vtngt-neuf  millions  tout 
compris,  et  que  les  charges  ordinaires  se  mon* 
toieot  à  beaucoup  davantage;  de  sorte  qu'il  y 
avoit  toujours  one  grande  nécessité.  On  étott 
obligé  de  faire  des  emprunts  surtous  les  revenus, 
et  même  sur  ce  qui  venoit  tous  les  uns  des  Indes, 
quoique  la  somme  fttt  incertaine  :  ce  qui  faisoit 
quMI  n'y  avoit  point  d'argent  dans  le  trésor,  et 
qu'une  partie  se  consumoit  en  Intérêts.  Les  rentes 
qu'ils  avolent  créées  autrsfois  n'étoient  payées 
que  par  faveur,  ou  par  des  ajustemens  qui  en 
emportoient  plus  de  la  moitié  pour  ceux  qui  fai- 
soient  payer.  Je  Aîs  confirmé  par  M.  le  comte 
Eznard  Nugnes ,  qui  Ait  bientêt  de  mes  amis, 
qui  se  piquolt  d'avoir  les  manières  françaises,  et 
qui  étoit  neveu  de  don  Marliu  de  Los<^RIos,  pré* 
sidentdes  finances,  que  la  dépmne  excédolt  ton- 
Jonn  de  beaucoup  la  lueetie  :  ea  qui  aa  me 
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donnoit  guère  d'espérance  d'avoir  aneuns  satis> 
fiicUon  en  ce  pays-là. 

[1670]  Je  fis  un  mémoire  fort  étendu  de  es 
qu'il  y  avoit  de  plus  important,  et  en  charges! 
M.  de  La  Mothe  mon  lieau-frère,  pour  le  porta 
en  poste  à  M.  de  Lyonne.  Je  lui  marquois  oom* 
bien  J'avais  été  surprisde  trouver  tant  de  misère, 
et  si  peu  d'ordre  dans  les  affislres  en  général,. 
sans  que  J'eusse  pu  envisager  jusque-là  aueune 
ressource  pour  y  remédier,  non  pss  même  di 
bonne  volonté  dans  les  ministres  pour  les  che^ 
cher.  La  réponse  de  M.  de  Lyonne  fut  qu'il  étoit 
anssl  étonné  que  moi ,  et  qu'il  ii'a?oit  coiuia 
l'Espagne  que  par  la  relation  que  je  lui  en  avois 
envoyée  ;  qu'il  croyolt  que  le  Roi  saurolt  Um 
se  prévaloir  de  ses  connoisaaoces  ;  qu'il  kraoit 
fort  mon  cèle,  et  Tapplication  que  j'avoîs  eue  de 
m'instruira. 

Gela  ne  m'empéchoit  pas  de  Caire  des  sollici- 
tations pour  les  affidres  de  M.  le  prince;  et  je 
oommençois  à  être  assex  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  M.  le  marquis  d'Ayetonne,  qui  me  as- 
soit prendre  de  temps  en  temps  du  chocolat,  ois 
disant  quelquefois  que  je  pouvois  le  prendre  sa 
toute  sûreté,  et  que  c'étoit  madame  sa  femme 
qui  avoit  soin  de  le  ikire.  Me  voyant  bien  ayee 
lui ,  et ,  si  j'ose  le  dira,  dans  sa  fkmiiiaritf,  jte- 
Irai  en  conversation  sur  les  sommes  immenses 
que  les  Pays-Bas  avolent  coûté  à  i'Esp»^,  et 
je  lui  dis  que,  par  la  supputation  qui  en  avoit  été 
laite  en  1603,  elle  s'étolt  trouvée  monter  à  dix- 
huit  cent  soixante- et -treiie  millions  d'srgsot 
venu  d'Espagne,  sans  compter  les  rairenos  da 
pays  :  ce  qui  le  surprit  fort.  Je  lui  dis  que  s*il 
vouloit  écrira  au  véador  qui  étoit  en  ce  temps4à 
à  Bruxelles,  il  en  aurait  bientêt  la  prauve,  parce 
qu'il  trouverait  ce  calcul  mis  en  règle  par  les  o^ 
flciers  de  finance,  M.  de  GastelRodrigo  V^Mi 
fait  foira  à  ma  sollicitation  pendant  que  j'ëtois  en 
ce  pays-là  ;  que  n'étsnt  plus  en  état  d'y  envoyer 
de  l'argent ,  ils  ne  pouvoient  les  soutenir,  et  que 
la  France  s'en  emparerait  peu  à  peu  :  de  quoi 
il  ne  pouvoit  diaconveoir,  parce  que  dans  nos 
entratiens  je  lui  donnois  à  connottra  quelquefois 
que  J'étois  un  peu  instruit  par  le  détail  des  re- 
venus de  Sa  Majesté  Catholique,  et  du  désordre 
de  ses  finances  ;  que  les  dépenses  nécessaires 
montolent  infiniment  au-delà  de  la  recette  ;  que 
les  Espagnols  pourraient ,  par  un  échange,  avoir 
le  Roussillon ,  qui  donnoit  entrée  dans  le  Lsa- 
guedoc ,  au  Heu  qu'U  nous  donnoit  entrée  dans 
la  Catalogne,  qui  étoit  fort  susceptiblede  révolte; 
et  que  présentement  le  rai  de  France  mettoit  oa 
grand  ordf  e  dans  ses  affaires  ;  qu'ils  avoient 
beaucoup  à  craindra  de  tous  o6téS|  etqueai  avee 
la  BouasilhNi  On  leur  donnoK  une  I 
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d*argeDt ,  ils  ponrroient  non-gautoment  rétablir 
leurs  affaires  en  Espagne,  mais  eneore  s'en  ser- 
Tir  pour  retirer  les  terres  qQlls  avoieot  engagées 
au  royaume  de  Naples  pour  la  moitié  de  ce 
qu^elles  valoient.  Il  me  demanda  un  Jour  si  Je 
eroyois  qu'on  voulût  leur  donner  Bayonne  et  Pei^ 
plgnan,  en  diminuant  la  somme  dont  Je  pariois; 
mais  Je  lui  remontrai  que  ce  seroit  leur  donner 
deux  entrées  en  France ,  qui  lui  seroient  plus 
nuisibles  qu'elle  ne  retirerolt  d*aTantages  par  la 
jonclion  des  Pays-Bas.  Il  m'allégnoit  souvent 
aussi  que  ce  n'étoit  que  ces  Pays-Bas  qui  les 
pouYoient  tenir  en  quelque  considération  vers 
rEmpereur,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Enfin, 
après  avoir  souvent  rebattu  cette  matière,  Je 
n*eu8  pas  de  peine  à  convenir  avec  lui  qu'il  étoit 
impossIUe  de  traiter  cette  affaire  dans  une  mi« 
Borité,  avec  une  Junte  composée  de  douze  per^ 
sonnes,  la  plupart  désunies  entre  elles. 

Au  mois  de  mars ,  M.  Tarchevéque  de  Ton* 
krase,  depuis  cardinal  de  Bonzy ,  arriva  à  Madrid 
en  qualité  d'ambassadeur.  Il  me  fut  d'un  grand 
secours  et  d'un  grand  agrément  par  l'amitié  qu'il 
me  témoigna  d'abord,  et  qu'il  me  continua  dans 
la  suite.  Cela  causa  aussi  une  grande  Joie  à  mes 
camarades ,  qui  commeoçoient  fort  à  s'ennuyer 
de  la  vie  de  Madrid  :  ils  trouvèrent  de  quoi  s'a- 
muser  par  les  bonnètetés  de  M.  l'ambassadeur 
et  de  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui.  Pour  mol, 
Je  fus  si  touché  de  ses  bonnes  manières,  que  Je  pris 
la  résolution  de  ne  plus  rien  faire  on  dire,  non- 
seulement  dans  les  affaires  du  Bol ,  mais  encore 
dans  celles  de  M.  le  prince,  sans  lui  en  eommu* 
niquer,  ou ,  pour  mieux  dire ,  sans  ses  ordres. 
Je  lui  rendis  un  compte  général  de  tout  ce  qui 
étoit  venu  à  ma  conuoissance,  et  par  conséquent 
Je  lui  parlai  de  la  prophétie,  dont  nous  nous  m6- 
quâmes  fort  dans  ce  temps-ià  ;  mais  par  la  suite 
elle  nous  causa  bien  du  mouvement. 

M.  de  Salcède,  que  J'avois  fort  connu  à 
Bruxelles  et  assez  pour  ne  l'estimer  guère,  s'a« 
donna  à  venir  manger  quelquefois  chez  moi  les 
Jours  que  Je  ne  traitois  pas  ces  messieurs;  mais  il 
avoit  si  fort  la  mine  d'un  homme  qui  étoit  gâté, 
et  nous  lui  en  fîmes  tellement  la  guerre ,  qu'il 
résolut  de  se  faire  traiter,  et  pria  M.  Martini 
apothicaire  de  M.  le  prince,  que  J'avois  mené 
pour  mon  médecin ,  de  vouloir  lui  faire  cette 
opération.  Celui-ci  m'ayant  demandé  si  Je  le 
iroaverois  bon ,  Je  lui  dis  que  oui;  mais  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  mai  de  le  faire  cracher  un  peu  plus 
qu'à  rordinaire ,  pour  me  venger  du  tour  qu'il 
m'avoit  fait  en  Flandre.  J'en  tirois  assez  de  lu* 
mières,  et  lui  fàisois  volontiers  de  p^ts  préaens, 
qui  ne  lailsoient  pas  de  lui  lUre  plaisir. 

Un  Jour  que  quatre  ou  cipq  ipandâ  A*Elpa- 


gne  dévoient  diner  avee  moi,  je  convins  a?eo 
M.  l'ambassadeur  qu'il  viendroit  un  peu  avant 
qu'on  se  mit  à  table  ^  et  que  Je  leprierois,  par  la 
permission  de  ces  messieurs,  de  vouloir  bien  di- 
ner avec  eux  sans  aucune  cérémonie.  Gela  se 
passa  fort  bien.  Ces  messieurs,  qui  mangeoient 
seuls  chez  eux ,  et  par  conséquent  tendent  un 
très-petit  ordinaire,  comme  c'étoit  la  coutume, 
prenoient  un  grand  plaisir  de  diner  cbez  moi,  et 
surtout  de  manger  des  ragoûts  et  des  entremets, 
qu'ils  ne  connoissoient  presque  point.  Ces  Jours* 
là  J'augmentois  mon  oïdlnaire,  et  leur  donnois 
de  grands  pâtés  de  perdrix  rouges,  qui  sont  très- 
bonnes  en  ce  pays-là,  mais  un  peu  sèches.  Mes 
gens  me  disoient  qu'elles  étoient  à  bon  marché, 
parce  que  ropinion  générale  à  Madrid  vouloil 
qu'elles  fussent  malsaines  cette  année-là,  à  cause 
qu'elles  mangeoient  de  la  langouste,  qui  est  une 
espèce  de  grosse  sauterdle  qui  vole  souvent  en 
l'air  en  si  grande  quantité  qu'elles  paroissent 
comme  des  nuées,  et  font  un  très-grand  tort 
dans  les  endroits  oueli^s  tombent.  Ces  messieurs 
disoient  souvent  qu'ils  étoient  honteux  de  man« 
ger  toujours  chez  moi ,  et  qu'ils  vouloient  me 
traiter  à  leur  tour  ;  mais  qu'ils  ne  le  pouvoieni 
faire  si  Je  ne  leur  prétois  mes  offlciers,  leur  usage 
n'étant  point  de  manger  les  uns  chez  les  autreSt 
Après  diné,  ils  prenoient  des  eaux  glacées,  et 
passoient  chez  mol  une  grande  partie  du  Jour» 
Je  leur  donnois  quelquefois  une  petite  musique  à 
bon  marché,  de  deux  voix  seulement,  dont  l'une 
étoit  celle  d'une  grande  fille  bien  faite,  qui  chan- 
toit  assez  bien ,  et  la  seule  blonde  que  J'bie  ja- 
mais vue  en  Espagne,  avec  un  homme  qui  chan« 
toit  assez  bien,  et  se  disoit  son  oncle. 

Le  Jour  que  devoit  arriver  l'accomplissement 
de  la  prophétie  approchoit  ;  cela  faisoit  qu'on  en 
parloit  davantage,  et  qu'on  y  ajoutoit  moins  de 
foi;  mais  tout  d'un  coup  la  nouvelle  vint  que  le 
Bol  avoit  la  fièvre  doubie-tierce,  et  qu'on  y  soop- 
çonnoit  du  pourpre.  Cela  fit  une  grande  rumeur, 
et  chacun  disoit  que  la  prophélie  alloit  s'accom- 
plir. Aussitôt  il  se  fit  des  assemblées  des  grands 
et  des  plus  considérables  :  et  comme  Je  savois 
qu'ils  haïssoient  fort  la  nation  allemande.  Je  leur 
proposai  de  faire  roi  d'Espagne  M.  le  duc  d'An** 
Jou ,  qui  étoit  alors  et  qui  avec  Justice  en  devoit 
être  héritier  ;  que  le  falaaut  venir  à  Madrid,  ils 
l'éleveroient  à  leur  mode ,  et  s'assureroient  par 
là  de  n'avoir  plus  de  guerre  avec  la  France,  ce 
qui  les  consommoit  de  temps  en  temps;  et  que 
ce  seroit  le  moyen  de  sauver  les  Pays-Bas.  Cela 
ne  fbt  pas  sitôt  proposé  qu'il  fut  accepté,  chacun 
regardant  cette  affaire  comme  le  salut  de  son 
pays,  et  le  sien  particulier.  M.  Ezoard  Nugnez  se 
aignala  de  Boa  cMé  eu  cette  ooeasioii  ;  il  étoit  fort 
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familier  avec  ces  messieurs  :  mais,  par  dessos 
tous,  messieurs  les  ducs  d'Albe  et  de  Veraguas 
donnèrent  le  grand  branle.  Je  ne  manquai  pas 
de  rendre  compte  à  M.  {^ambassadeur  de  ces 
bonnes  dispositions  :  ii  me  chargea  de  suivre 
cette  affaire  ;  et  le  quatrième  jour  de  la  maladie 
du  Roi,  qui  augmentoit  de  plus  en  plus,  sortant 
d'une  assemblée  de  cinq  ou.  six  de  ces  seigneurs 
qui  me  portoient  parole  pour  les  autres,  j'allai 
trouver  M.  rambôssadeur,  qui  travailloit  à  sa 
dépèche  pour  l'ordinaire.  Après  Tavoir  en- 
tretenu y  ii  ajouta  au  bas  de  sa  lettre  :  t  Gour- 
t  ville  vient  de  m^assurer  que  tous  les  grands 
»  d*£spagne  vouloient  reconnottre  M.  le  duc 
s  d'Anjou  pour  leur  roi.  •  Et  après  avoir  un  peu 
détaillé  comment  cela  s'étoit  passé ,  il  dépêcha 
sur-le-champ  un  courrier  à  M.  de  Lyonne.  M.  ie 
duc  de  Veragtias,  alors  gouverneur  de  Cadix,  où 
la  flotte  des  Indes  venoit  d'arriver  fort  riche- 
ment chargée,  envoya  par  mon  avis  un  courrier 
en  ce  port  pour  s'en  assurer,  en  cas  que  le  Roi 
vint  à  mourir.  Je  vis  beaucoup  de  ces  messieurs, 
qui  se  savoient  bon  gré  d'avoir  si  promptement 
ehoisi  le  seul  bon  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre. 
L'affaire  demeura  encore  deux  jours  ioûM  Via- 
certitude  ;  mais  après  on  commença  à  espérer 
de  la  guérison  du  Roi,  qui  donna  lieu  à  M.  l'am- 
bassadeur de  dépécher  un  autre  courrier;  et 
M.  de  Lyonne  lui  manda  qu'encore  que  la  chose 
n*eùt  pas  réussi ,  il  n'y  avbit  personne,  et  même 
Jusqu'à  M.  Colbert,  qui  n'eût  fort  loué  mon  zèle. 
Je  voyois  avec  regret  six  mois  passées  sans 
être  plus  avancé  dans  les  affaires  de  M.  le  prince 
que  le  premier  jour  :  ce  qui  me  fit  prendre  le 
parti  de  parler  un  peu  librement  à  la  junte,  dont 
la  division  étoit  cause  qu'aucune  affaire  ne  pou- 
voit  réussir.  Je  fis  semer  quelques  bruits  que  j'a- 
vois  ordre  d'aller  fiiire  visite  à  don  Juan ,  qui 
étoit  à  Sarragosse;  par  d'autres,  que  je  dlscou- 
rois  fort  sur  le  misérable  état  de  l'Espagne.  La 
plupart  des  grands  prenoient  ce  prétexte-lè  pour 
crier  contre  la  junte ,  peut-être  parce  qu'ils  n'en 
étoient  pas.  Enfin  j'appris  par  M.  le  marquis 
dUyetonne  et  M.  de  Gastel-Rodfigo  que  l'on 
commençoit  à  dire  qu'il  seroit  &  propos  de  me 
faire  sortir  de  Madrid  ;  et  qu'on  avoit  proposé 
de  me  donner  quelque  chose  sur  la  flotte  qui 
devoit  arriver  à  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Il  y  avoit  à  Madrid  une  petite  niarchande 
française  qui  avoit  bien  de  l'esprit.  Elle  vendoit 
.  toutes  sortes  de  marchandises  venant  de  Paris , 
ce  qui  étoit  fort  au  gré  des  dames  espagnoles.  Il 
mo  vint  en  pensée  de  la  charger  de  dire  à  la 
femme  d'un  ministre  que  si  elle  pouvoit  appren- 
dre quelque  chose  de  particulier  sur  ce  qui  se 
pass^rit  touchant  les  affaires  de  M«  le  prince  pour 


HEMOIABS  i>E  GOUA VILLE.  [1070] 


me  le  faire  savoir,  elle  lui  feroit  volontiers  des 
présens  de  tout  ce  qu'elle  estimeroit  le  plus  de  sa 
boutique  ;  et  que  ce  seroit  même  servir  TEs- 
pagne ,  que  de  contribuer  à  faire  faire  quelque 
justice  à  M.  le  prince ,  qui  l'avoit  si  bien  servie. 
Le  ministre  étoit  vieux  ;  et  la  femme ,  qui  étoit 
jeune ,  paroissoitd^assez  bonne  volonté  pour  vou- 
loir rendre  service  à  M.  le  prince.  Elle  reçut 
quelques  petits  présens  de  ma  part  qui  loi  firent 
plaisir.  Je  la  fia  instruire  par  la  petite  marchande 
qu'il  Csiloit  quelquefois ,  quand  je  la  fen^  aver- 
tir, et  que  le  bonhomme  lui  voudroit  parler,  Me 
la  rêveuse ,  et  le  prier  de  lui  apprendre  quelque 
chose  des  affaires  de  M.  le  prince  de  Coudé, 
parce  qu'elle  entendoit  dire  tous  les  jours  à  des 
dames  de  sa  connoissance  qu'il  avoit  parfaite* 
ment  bien  servi  le  Roi  ;  et  qu'après  qu'il  lui 
auroit  répondu  sur  cela ,  elle  parût  avoir  une 
conversation  plus  enjouée  avec  le  vieillard,  lap' 
pris  bientôt  que  l'on  parloit  de  me  donner  quel- 
que chose;  et  comme  je  rendois  compte  de  tout 
ce  je  faisois  à  M.  l'ambassadeur,  ii  me  dit  que  la 
voieque  j'avois  prise  étoit  très-bonne,  et  qu'sprès 
que  j'aurois  fini  mes  affaires  il  pourroit  bien  se 
servir  de  cette  ouverture  dans  quelque  occasiou 
pour  celles  dont  ii  étoit  chargé. 

Je  passois  mon  temps  avec  M.  Tambassadeur, 
mes  camarades  et  ses  domestiques ,  dans  les  pro« 
menades  ordinaires;  et  souvent  après  souper 
nous  montions  à  cheval  pour  aller  dans  les 
champs  y  goûter  ie  bon  air,  que  nous  sentions 
d'une  fraîcheur  à  faire  plaisir.  Je  m'étols  avisé 
d'acheter  quatre  chevaux  Isabelle ,  assez  forts 
pour  être  mis  au  caitrosse ,  cepcodant  un  peu 
vieux  et  dociles ,  dont  le  plus  cher  ne  me  coûtoit 
que  cent  écus.  J'étols  le  seul  particulier  à  Ma* 
drid  qui  eût  des  chevaux  à  son  carrosse,  le  Boi 
n'en  ayant  qu'un  seul  attelage.  Aussitôt  M.  le 
comte  Eznard  Nugnez  en  fit  acheter  quatreàson 
oncle,  mais  comme  on  les  avoit  choisis  plus 
jeunes ,  on  avoit  beaucoup  de  peine  à  s'en  ser- 
vir, parce  que  les  chevaux  de  devant,  qui  sont 
fort  loin  de  ceux  de  derrière,  s'entrelaçoient 
dans  des  cordes  qui  les  tiennent.  C'est  la  ma- 
nière du  pays  :  aussi  ne  va-t-on  jamais  que  le 
pas.  Le  cocher  est  sur  le  cheval  de  derrière, 
comme  l'on  voit  ici  à  nos  coches.  Les  carrosses 
duRoi  étoientencore  construits  de  iamêmefaçon. 
Il  y  avoit  cependant  quelques  carrosses  à  Ma- 
dridappartenantà  des  gouverneurs  de  provinces, 
qui  en  avoient  amené  en  revenant ,  mais  en  pe- 
tit nombre.  J'ai  ou!  dire  dans  les  derniers  temps 
qu'il  y  avoit  plus  de  chevaux  à  Madrid  que  de 
mules.  Nous  aliions  donc  souvent  aux  prome^ 
nades  publiques ,  qui  se  font  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  d' w  autre  ;  pour  cela  lesjoui|i  et  le  temps 
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sont  marqtiés.  L'usage  est  que  quand  on  se  trouve 
vis  -à-Tls  d'an  carrosse  on  II  n*y  aqne  des  femmes, 
il  faut  leur  dire  quelque  chose;  et  ce  langage  est 
ordinairement  gaillard;  et  un  peu  plusqu*à  dou- 
ble entente.  Elles  répondent  avec  beaucoup  de 
▼f  Tacite  ;  mais  quand  II  y  a  un  homme  avec  des 
fommes ,  que  vous  n'aviez  pas  aperçu ,  elles  vous 
disent  de  vous  taire,  parce  qu'elles  sont  acoom^ 
pagnées  ;  et  en  ce  cas  on  se  tait  dans  le  moment. 
Pendant  la  canicule  lespromenades  se  font  toutes 
dans  la  rivière ,  dont  le  lit  est  fort  large  :  Il  y  a  au 
phu  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  d*eau.  Gela 
n'empêche  pas  qu'il  n*y  altun  pont  d*une  extrême 
longueur  et  très-beau ,  pour  passer  qoaqd  II  y  a 
beancoup  d'eau  :  ce  qui  arrive  quelquefois,  parce 
que  c'est  la  décharge  d'un  torrent.  Cette  rivière 
s'appelle  le  Mançanarès.  Il  y  a  beancoup  de. 
malsons  de  Jeu ,  où  l'on  va  assez  :  les  spectateurs 
se  croient  obligés  d'empêcher  qu'on  ne  se  trom« 
pe;  et,  sans  qu'on  le  leur  demande ,  lis  disent 
tout  ce  dont  ils  s'aperçoivent.  Tout  cela  se  fidt 
sans  que  dans  les  assemblées  il  y  ait  Jamais  au- 
cune femme.  On  compte  toujours  qu'on  y  Joue 
un  gros  Jeu ,  mais  Je  ne  l'ai  Jamais  vu  une  seule 
flos  :  aussi  n'y  ai-Je  guère  été ,  parce  que  nous 
Jooions  toujours  chez  M.  l'ambassadeur,  et  quel- 
quefois chez  moi. 

Je  ne  laissai  pas  pendant  tout  ce  temps-là  de 
Mre  tout  ce  que  Je  pouvols  m'Imaginer  pour  l'a- 
vancement de  mes  affaires.  Soit  chagrin ,  soit 
politique ,  Je  m'émancipois  un  peu  sur  le  gou- 
vernement; et,  soit  mes  Importunités  ou  mes 
raénagemens ,  j'appris  de  M.  le  marquis  d*Aye- 
tonne  que  Ton  étoit  résolu  de  mettre  une  fin  à 
mes  afiaires ,  et  qu'il  espéroit  que  ce  serolt  bien- 
tôt. Il  y  avoit  un  nombre  de  ceux  de  la  Junte  qui 
étoient  toujours  de  son  avis ,  d'autres  étoientde 
celui  de  M.  ie  comte  de  Pigneranda ,  et  de  ceux- 
ci  étolt  le  bon  cardinal  d'Arragon.  M.  de  Gastei- 
Rodrlgo  fut  toujours  avec  les  meilleures  inten- 
tions do  monde  pour  servir  M.  le  prince.  Il  étoit 
de  ceux  qui  se  rangeoient  avec  M.  le  marquis 
d' Ayetonne ,  qui  n'oublioit  rien  pour  faire  réus- 
sir mes  affaires  ;  mais  par  malheur  ce  dernier 
tomba  malade  vers  la  un  de  Juillet,  et  mourut 
le  six  ou  septième  Jour  :  ce  qui  me  fâcha  extrê- 
mement ,  mais  non  pas  Jusqu'à  me  fisire  perdre 
courage.  En  écrivant  cette  mort  à  M.  le  prince,  Je 
lui  mandai  que  Je  remettols,  quand  J'aorols  i'hon* 
neur  de  le  voir ,  à  loi  conter  le  chagrin  qu'elle 
m'avoit  causé  ;  mais  que ,  bien  loin  de  me  rebu- 
ter, J'ai  lois  renouveler  mon  attention  pour  voir 
quelles  nouvelles  batteries  Je  poorrois  dresser. 
J'appris  par  ma  petite  marchande  que  le  mari 
de  la  dame  avec  qui  elle  avolt  commerce  étoit 
bien  disposé,  mais  que  M.  de  Pigneranda  Tétoit 
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mal.  J'en  parlai  à  M.  le  cardinal  d'Arragon,  qui 
avolt  la  meilleure  volonté  du  monde,  mais  qui 
m'avoua  firanchement  que ,  ne  se  trouvant  pas 
assez  de  lumières  pour  se  déterminer  par  lui- 
même,  il  suivoit  toujours  l'avis  de  M.  le  comte 
de  Pigneranda,  qu'il  croyoit  avoir  plus  de  lu- 
mières et  de  connoissances  que  pas  un  des  au- 
tres ;  et  qu'ainsi ,  par  un  scrupule,  il  étoit  tou- 
jours de  son  avis.  Dans  une  conversation  que 
J'eus  avec  ce  cardinal ,  Je  lui  représentai  qu'au 
commencement  il  m'avoit  paru  plus  persuadé 
que  pas  un  des  autres  messieurs  de  ce  conseil  des 
grands  services  que  M.  le  prince  avoit  rendus  à 
la  couronne  d'Espagne.  Il  me  dit  qu'il  se  pou- 
volt  bien  faire  que  les  seins  que  J'avois  pris  de 
ménager  messieurs  les  marquis  d'Ayetonne  et 
de  Gastel*  Rodrigo  avoient  un   peu  éloigné 
M.  de  Pigneranda ,  qui  eût  peut-être  été  bien 
aise  qu'on  lui  eût  plus  d'obligation  qu'aux  autres. 
Je  lui  répondis ,  après  avoir  loué  ses  bonnes  In- 
tentions ,  qu'il  ne  s'agissolt  dans  l'affaire  dont 
J'étois  chargé  que  de  faire  Justice  à  quelqu'une 
des  parties ,  comme  cela  pouvoit  se  rencontrer 
quelquefohi  ;  mais  qu'il  savoit  certainement,  par 
ee  qoe  lui  en  avoit  dit  M.  de  Caracène  son  l>eau- 
frère ,  combien  M.  le  prince  avoit  servi  et  gardé 
religieusement  les  engagemeos  qu'il  avoit  pris 
avec  Sa  Majesté  Catholique  ;  qu'il  n'étoit  ques- 
tion que  d'entrer  en  accommodement  sur  de 
grosses  sommes  légitimement  dues,  et  même 
fixées  par  un  compte  général.  Il  en  demeura 
d'accord  avec  moi;  mais  11  m'opposa  aussitût  la 
difficulté  de  l'argent  comptant;  que  cependant  il 
parlerait  de  son  mieux  à  M.  de  Pigneranda , 
étant  persuadé  qu'il  y  avolt  raison  de  faire  Justice 
à  M.  le  prince  autant  qu'on  le  pouvoit. 

Je  m'avisai ,  pour  ramener  M.  le  comte  de  Pi- 
gneranda ,  de  prier  M.  de  Castel-Bodrigo,  à  qui 
J'avois  confié  ce  que  J'avois  su  de  M.  le  cardinal 
d'Arragon,  de  marquer  quelque  Indifférence 
sur  les  affaires  de  M.  le  prince ,  et  de  se  conten- 
ter de  suivre  les  mouvemens  de  M.  de  Pigne- 
randa ,  pour  peu  qu'il  parût  de  meilleure  volonté 
qu'il  n'avolt  été  Jusque-là  ;  qu'au  reste ,  J'aurols 
soin  d'informer  Son  Altesse  que  ce  serolt  à  M.  de 
Gastel-Rodrigo  à  qui  elle  aoroit  la  principale 
obligation.  llm*a.ssurafort,  après  avoir  approuvé 
le  tour  queje  voutols  donner  à  mon  affaire,  qu'il 
feroit  tout  son  possible  pour  faire  croire  à  M.  de  < 
Pigneranda  que  depuis  la  mort  de  M.  d'Aye- 
tonne il  ne  parolssoit  plus  si  favorable  à  M.  le 
prince  :  m'ajoutant  qu'il  seroit  charmé  que  Je 
pusse  être  content,  de  quelque  manière  que  les 
choses  tournassent,  et  qu'il  croyoit  que  mon 
projet  étoit  bon;  que  quand  M«  de  Pigneranda 
paroltrolt  étro  favorable,  Il  se  eontenteroit  de 


6$S 

suivre  les  avis  de  ceux  qui  étotent  d«  sa  cabale, 
autant  par  sou  silence  que  par  ses  discours.  Je 
tournai  donc  mes  pensées  du  e6té  de  M.  le  oomte 
de  Pigneranda.  )e  commençai  par  dire  à  M.  le 
cardinal  d'Arragon  que  la  mort  de  M.  le  mar« 
quis  d'Ayetonnç  m^avolt  si  fort  désorienté ,  que 
Je  ne  savois  plus  de  quel  côié  me  tourner;  que 
lorsque  j*arrivai  à  Madrid,  il  m*avoit  paru  mieux 
persuadé  que  personne  des  importans  senricci 
que  M.  le  prince  avoit  rendus  à  Sa  Majesté  Ca* 
thollque  :  cependant  qu'étant  question  présente- 
ment  de  loi  donner  quelque  satisfaction  sur  des 
sommes  considérables  si  légitimement  dues  et 
convenues  ,  Je  voyois  bien  qu'il  n'y  avolt  que 
M.  de  Pigneranda  capable  de  terminer  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  pour  rendu  Justice  à  H.  le 
prince  ;  que  ce  qui  ne  se  pourroit  faire  en  argent 
pouvoit  s'arranger  par  d'autres  moyens ,  en  le 
satisfaisant  du  côté  de  la  Flandre ,  soit  par  quel* 
ques  terres  ou  des  bois ,  dont  l'Espagne  ne  tiroit 
aucun  secours.  Pendant  tout  ce  discours,  M.  le 
cardinal  paraissoit  si  persuadé  4»  mes  raisons  ^ 
qu'il  me  promit  de  n'oublier  rien  pour  tâcher  de 
porter  M.  de  Pigneranda  à  entrer  dans  les 
moyens  qu^on  pourroit  trouver  pour  me  satls* 
fhire;  et  m'ayant  demandé  deux  ou  trois  Jours 
pour  me  fairo  savoir  la  disposition  où  il  anrolt 
trouvéM.  de  Pigneranda,  J'apprisqn'il  avolt  paro 
touché  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  et  qu'il  étoit  per« 
suadé  qu'il  seroit  d'avis  qu'on  entrât  toot-à-fàit 
en  conférence  arec  moi  pour  entendre  mes  pro- 
positions, etexaminf  r  ce  qu'il  y  aurait  à  fisiro.  • 
Aussitôt  Je  fbs  Yoir  M.  de  Pigneranda  :  Je 
n'oubliai  rien  pour  lui  faira  connoltre  que  J'at- 
tendois  tout  de  ses  suffrages ,  et  que  M.  le  prince 
lui  seroit  obligé  de  la  Justice  qu'on  voudrait  lui 
fairo.  Il  me  dit  qu'il  fliilloit  que  Je  continnasae  à 
ftiire  mes  diligences ,  et  surtout  auprès  de  M.  le 
marquis  de  Fuentès ,  qui  avolt  été  nommé  pour 
mon  commissaire  ;  que  Je  pouvois  assuror  M.  le 
prince  qull  ferait  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
sa  satisfaction.  Sur  cela  J'entrai  en  quelque  espé« 
rance,  sachant  bien  que  M.  le  marquisde  Castd* 
Rodrigo  et  ses  amis  ne  me  manqueraient  pas  an 
besoin.  J'appris  bientôt  par  lui  que  M.  de  Pigne- 
randa paraissoit  mieux  disposé  qu'auparavant; 
et  que  quand  il  serait  embarqué  à  bien  faira , 
M.  de  Castel-Rodrigo  et  deux  ou  trois  de  ses 
amis  suivotent  ses  mouvemcns ,  sans  faire  parai* 
tre  cependant  trop  d'empressement.  Je  n'ai 
point  encore  parié  de  don  Femandez  del  Campo, 
qui  étoit  le  secrétaire  qu'ils  appellent  universel, 
qui  seul  à  genoux  dépèche  tout  ce  que  Sa  Ma- 
jesté doit  signer ,  et  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  eon- 
jtfdération  dans  la  Junte.  Encore  que  Je  l'eusse 
vu  fort  souvent;  c'a  voit  été  sans  avofr  pu  péné- 
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trer  en  aneane  fiçon  ses  senltaMML  CéWI  ta 
petit  vieillard  qui  avuH  be«Menp  d*esprit,  et 
aavolt  bfcB  parier  sans  découvrir  ses  InHalioBS. 
Il  m^avcrit  entretenu  des  services  deM.  lepriosi; 
mais  il  i^tolt  aussi  qu'on  avolt  besoin  d'argnt 
pour  desafteiies  trèai^reasées ,  «t  d'une  graséi 
eonséqnence.  Je  redoublai  mes  soUieltatiensM 
général  ;  et  Je  fis  un  méettolre  de  oe  que  Jepow- 
raisdemanderjespérentâ  la  fin  qu'on  en  visa* 
droit  à  écouler  mes  proposItieBS. 

Peu  de  jours  après,  j'appris  de  la  petite  msr- 
ebaade  qu'on  devoit  me  demander  un  ménoire  ; 
et  ayant  été  voir  M.  le  marquis  de  Foentès,  il 
médit  de  lui  en  remettre  un  de  meepréteutieDi; 
mais  qu'il  douloit  fort  qu'on  pût  me  donner  di 
Targent  sur  la  flotte  qu'on  attendait ,  parée  qse 
tout  ce  qui  en  devoit  revenir  étoit  consommé  par 
avance.  Je  lui  dis  que  J*en  savois  asaes  pour  oser 
neflatter  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  ces  mefislearBét 
la  junte  de  m'en  faire  toucher  une  partie,  ea  l'as- 
signant à  ceux  pour  qui  elle  étoit  destiikée  sor 
la  petite  flotte  qu'on  dlsoit  venir  au  mois  d'avril* 
Je  donnai  doue  un  mémoire,  dans  lequel  Je  oom- 
mençai  à  établir  la  dette,  qui  montait  enviroa 
à  six  millions.  Je  demandas  cinquante  milb 
pistoles  comptant ,  le  Gharolais  pour  einquaate 
mille  écuS;  quatre  cent  cinquante  mille  livres  ds 
Ws  à  prendre  en  la  Torèt  de  Nieppes,  la  prevOté 
de  Binch,  sur  le  pied  du  denier  trente  de  ee 
qu'elle  vaioit  de  revenu,  et  le  surplus  payable 
dans  quatre  années,  soit  en  argent,  terres  ou  en 
bois  aux  Paya*Bas.  Lorsque  M.  le  marquis  4« 
Fuentès  eut  vu  mon  mém<^re,  il  se  récria  fort 
sur  la  grandeur  de  mes  prétentions  ;  mais  il  sa 
laissa  pas  de  s'en  charger ,  me  répétant  eneore 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  me  d<mBer  de  l'argeat  : 
et  moi  Je  lui  dis  que  Je  ne  pouvois  me  réfoodra  à 
m'en  retourner,  si  Je  n'avois  pas  une  somme  wih 
sidérable.  Quelques  Jours  aprèe,JeoomBieDçai 
mes  sollicitations,  et  Je  trouvai  un  autre  air  dm 
les  visages  que  Je  n'y  avels  pas  encore  vu.  Il  w!y 
eut  pas  Jusqu'à  den  Pedro  Femandes  del  Caaipo 
qui  me  dit  qn'on  ferait  en  sorte  de  me'doaaer 
un  million  à  prendre  sur  les  FaysrBas^  en  ttfres 
ou  en  bois,  ainsi  que  J'en  conviendroisavecM.  le 
comte  de  Monterey,  qui  en  éloit  pour  lors  gou- 
verneur ;  mais  que  pour  de  l'argent,  il  éUAi  ian 
possible  de  m'en  donner.  Je  lui  répondis  qae  si 
cela  étoit  ainsi,  je  ne  pouvois  me  contenter  da 
reste.  Je  crus  donc ,  après  que  ces  autres  mes- 
sieurs m*eurent  eonflrmé  la  même  chose,  devoir 
bien  remereier  M.  le  comte  de  Pigoerenda,  eo 
lui  remontrant  que  ce  que  l'on  m*of(iroit  étoit 
peu  à  regard  de  la  dette  ;  et  que  comme  je  le 
crayols  auteur  du  changement  qui  étoit  arrivé , 
Je  le  soppilois  d'y  i^outer,  pour  don&er  quelque 
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%liifiM!tioii  à  H.  !•  ptlnee,  qil*M  me  doniiil  an 
HBOios  dnqoante  mille  plstolea..  Il  oie  dit  qu'il 
ne  enjM  pas  qoe  cria  ae  pM  faire;  mais  que 
poor  ce  qat  regardelt  i*argeot  comptant ,  Je  ne 
defofs  en  espérer  qne  de  la  flidlité  que  Je  poor* 
rois  troQirer  avec  don  Martin  de  Los-Rioo,  pre- 
mier président  des  ftoanees.  M.  le  marquis  de 
€astel«Rodrigo  me  conseUln  de  porter  toutes  mes 
▼nés  de  ce  o6té-là ,  m*assuraBt  que  l*amitié  que 
j'avois  faits  arec  M.  leeomte  Esnard  Nugneison 
noTeu  ne  m'y  seroit  pas  inutile.  En  effet,  par 
ce  chemin  Je  trouvai  le  moyen  d'avoir  trente 
'  mille  pistoles  d*argent  comptant.  M.  l'ambassa- 
deur me  dit  qu*il  failoit  8*en  contenter.  Je  ne 
parla!  plus  que  d'une  prompte  expédition,  et  ne 
songeai  qu'à  convenir  de  ce  qu'on  vouloit  me 
donner  en  Flandre.  Il  fut  arrêté  qu'on  donneroit 
à  M.  le  prince  le  comté  de  Gbarôlais  pour  cinq 
cent  mille  livres,  et  deux  cent  cinquante  mille 
livres  sur  les  bois  de  Nieppes;  qu*on  lui  donne* 
rott  la  prévôté  de  Binch,  dont  on  feroit  Tévalua- 
tion  sur  le  pied  do  revenu  au  denier  trente;  que 
pour  cet  ^et  on  enverroit  des  ordres  à  M.  le 
comte  de  Monterej'.  Ayant  paru  content,  cela 
m'attira  beaucoup  de  visites;  et,  si  j'ose  dire,  des 
amitiés  de  tous  ceux  avec  qui  f 'avais  eu  i'bon* 
neur  de  foire  connoissanoe.  Mais  piosiears  don- 
toient  encore  qu'on  pût  me  donner  de  i*argent. 
Lorsque  j*ens  commencé  d'en  toucher,  ne  don- 
tant  plus  qu'on  ne  me  satisfit  entièrement ,  Je 
songeai  à  faire  mes  adieux  et  mes  remercfmens 
à  tous  ces  messieurs  de  la  Junte.  Pendant  ce 
lemps-là  j'achevai  de  recevoir  mes  trente  mille 
pistoles  :  ce  qui  donna  une  grande  Joie  à  mes 
camarades ,  qui  avolent  cru  ne  pouvoir  Jamais 
sortir  de  Madrid. 

La  seule  peine  qui  me  restoit  étoit  de  quitter 
M.  l'ambassadeur,  de  qui  j'avois  reçu  tant  de 
marques  d'amitié  et  de  bons  conseils  dans  mes 
affaires.  Il  avoit  autant  d'esprit  et  aussi  souple 
qu'on  en  peut  avoir  ;  agréable  dans  le  eommerce, 
et  fort  libéral.  Il  n'avolt  Jamais  de  volonté,  que 
de  pénétrer  celle  des  autres  pour  s'y  accommo- 
der. Je  domai  le  carrosse  que  J'avois  amené  de 
Parts  à  un  ami  de  M.  le  doc  de  Veraguas,  et  une 
beHemontre  d'or  à  celui  que  laReine  avoitcbargé 
de  m'amener  un  très-beau  cheval  de  sa  part.  Je 
ne  mis  en  chemin  avec  H.  le  marquis  d'Estrées, 
qui  étoit  venu  de  la  part  du  Roi  foire  compli- 
ment à  Sa  Majesté  Catholique,  dans  un  carrosse 
que  nous  prêta  M.  l'ambassadeur.  Nous  primes 
la  route  de  Pampelune,  ayant  préféré  de  prendre 
notre  chemin  de  ce  cAté,  dans  l^intention  d'en 
reconnoitre  le  terrain  et  le  pays ,  qui  me  parut 
plus  beau  que  la  route  de  Vittoria,  et  les  cabarets 
un  peu  mieux  fournis;  mais  on  ne  snurolt  ex* 
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prlBMr  oembisB  Isa  chemins  sont  mauvais  et 
affreux  pour  venir  de  Pampelune  à  Bayonne, 
aè  Je  trouvai  une  chaise  roulante  qui  me  mena 
jusqu'à  Paris. 

Quelque  temps  après  mon  retour,  M.  de  Lou* 
vols  m'ayant  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que 
Je  lui  fisse  part  de  mes  pensées  sur  le  royaume 
d'Espagne,  Je  hii  racontai  que  J'étols  revenu  de 
Madrid  par  la  Navarre ,  avec  intention  de  con- 
noltre  le  pays  de  ce  côté-là;  et  que  depuis  Ma- 
drid Jusqu'à  Pampelune  il  n'y  avdt  aucune  ville 
fermée,  ni  aucime  rivière  à  passer  Jusqu'à  celle 
d'Èbre  ;  que  le  pays  qui  étoit  entre  cette  rivière 
et  Pampelune  étant  d'environ  quinze  ou  seixe 
lieues,  les  villages  sont  aussi  près  les  uns  des  an* 
très  qu'ils  peuvent  être  aux  environs  de  Paris, 
et  la  terre  fort  fertile  ;  que  Pampelune  ne  vaMt 
rien  du  tout;  que  la  citadelle  qu'on  y  avoit  faite, 
et  la  seule  ibrteresse  que  J'eusse  trouvée,  étoit 
bâtie  sur  le  modèle  de  celle  d'Anvers;  et  que  de 
Pampelune  à  Saint-Jcan-Pied-de-Port  il  y  avoit 
encore  deux  lieues  de  plaine  ;  que  hors  cela  c'é- 
taient des  montagnes  et  des  chemins  fort  diffi- 
ciles. Il  m'assura  depuis  qu'on  y  avoit  travaillé, 
et  qu'on  les  avoit  rendus  assez  praticables. 

Quand  on  fut  dans  le  fort  de  la  guerre,  Je  pro- 
posai à  M.  deLouvois,  comme  le  plus  sûr  moyen 
de  foire  la  paix ,  que  le  Roi  dminàt  à  M.  le  prince 
une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  de  pied 
et  six  mille  chevaux  pour  aller  faire  le  siège  de 
Pampelune;  qu'aussitôt  que  cette  ville  seroit 
prise,  et  qu'on  se  strM  posté  dans  Calahora» 
qui  étoit  une  ville  sans  fortifications,  on  se  trou* 
veroit  dans  le  cœur  de  l'Espagne,  et  en  état  d'en 
pouvoir  faire  contribuer  une  bonne  partie;  et 
qu'avec  trois  ou  quatre  mille  ehevaux  on  pour« 
roit  aller  jusqu'il  Madrid,  n'y  ayant  pour  lors 
dans  toute  l'Espagne  que  deux  ou  trois  mille 
hommes  sur  pM ,  encore  étoient-il  dans  la  Ga* 
taiogne;  mais  que  si  on  pouvoit  obliger  le  roi 
de  Portugal  à  foire  la  moindre  démonstration  do 
guerre  sur  seaflrontières,  les  Espagnols  serolent 
obligés  d'y  envoyer  le  peu  de  troupes  qu'ils 
avolent;  et  qu'ainsi  II  n'y  en  aurait  pdnt  pour 
s'opposer  à  M.  le  prince ,  puisqu'elles  se  trouve* 
n^ent  à  cent  cinquante  lieues  des  entreprises 
qu'il  pourroit  foire.  Après  l'avoir  examiné  sur 
une  carte,  il  ne  me  proposa  aucune  difficulté,  me 
louant  même  de  ce  que  dans  tous  les  endroits 
que  j*av(rfs  parcourus  J'y  avals  porté  une  grande 
curiosité  de  m*instruire  ;  mais  après  cela  il  laissa 
tomber  la  proposition,  et  me  parla  d'autre  chose. 
Je  n'ai  jamais  pu  pénétrer  ce  qui  l'avoit  empé* 
ché  d'y  entrer,  quoique  Je  m'aperçusse  qu'elle 
lui  avait  paru  fort  Juste.  Jesoupfonnaique  peut« 
être  n'étoit-il  pas  bien  aise  que  la  patx  se  fit  par 
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les  progr^s  qne  M.  le  prince  poarroit  faire  en 
Espagne. 

M.  le  prince  et  M.  le  dae  me  reçurent,  à  mon 
retour  d*Ë$pagne,  avec  beaucoup  de  témoignages 
de  bonté,  et  de  satisfaction  de  la  conduite  et  du 
bon  succès  que  J*avois  eu  dans  leurs  affaires,  qui 
ë^oit  beaucoup  au-delà  de  leurs  espérances.  Ils 
souhaitèrent  que  J'allasse  à  Bruxelles  pour  voir 
ee  que  je  ponrrois  faire  avec  M.  de  Monterey, 
qui  en  étoit  gouverneur ,  qui  m'avolt  témoigné 
une  amitié  toute  particulière  dans  le  temps  que 
j*étois  en  ce  pays-là.  M.  de  Lyonne  fut  fort  aise 
de  me  voir,  et  de  me  faire  discourir  sur  les  af- 
faires d'Espagne ,  sur  tout  ce  que  J'avols  voulu 
faire  pour  M.  le  doc  d'Anjou  en  cas  que  le  roi 
d'Espagne  fût  mort,  et  sur  la  bonne  intelligence 
que  J'avois  gardée  avec  M.  l'ambassadeur  du 
Roi.  M.  Le  Tellier  m'en  parla  aussi,  loqant  fort 
mon  zèle.  M.  Colbert,  après  m^avoir  retenu  plus 
d*une  heure  et  demie,  me  témoigna  pareillement 
être  bien  content  de  ma  conduite  à  Madrid  :  Il 
me  fit  plus  de  questions  que  tous  les  antres  en- 
semble. Ils  convenolent  n*avoir  connu  l'Espagne 
que  par  la  relation  que  Je  leur  en  faisois.  Aussi 
avois-Je  pris  grand  soin  de  leur  faire  voir  ce  pays- 
là  sans  aucunes  ressources  pour  les  affaires  géné- 
rales ,  et  que  Je  n'avols  connu  sur  les  lieux  per* 
sonne  capable  de  travailler  &  les  rétablir,  encore 
moins  la  Junte,  en  général  plus  propre  par  sa 
division  à  gâter  les  affaires  qu'à  lesaceommoder. 

Après  m'ètre  un  peu  fait  rendre  compte  de  la 
recette  et  de  la  dépense  qui  avoient  été  faites 
par  les  trésoriers  de  M.  le  prince,  Je  me  disposai 
pour  aller  à  Bruxelles,  où  Je  trouvai  M.  le  comte 
de  Monterey  rempli  d'honnêtetés  à  mon  égard , 
mais  peu  disposé  à  vouloir  exécuter  ce  qu'on 
m'avoit  promis  à  Madrid.  Il  me  dit  qu*on  loi 
avoit  mandé  de  ce  pays-là  de  ne  rien  statuer  sans 
nouveaux  ordres  surtout  depuis  qu*on  avoit  ap- 
pris que  le  Roi  étoit  armé,  et  avoit  commencé 
nneaflUre  pour  le  siège  deMarsal  ;  que  Ton  par- 
loit  fort  de  TamblUonde  Sa  Miyesté,  et  du  désir 
qu'elle  avoit  de  se  signaler.  Dans  laconvensatlon, 
il  m'avoua  qu'on  lut  avoit  écrit  qu'on  avoit  eu 
beaucoup  plus  de  facilité  à  me  promettre  ce  que 
J'avois  pu  souhaiter,  dans  lé  dessein  de  me  faire 
sortir  de  Madrid ,  que  dans  celui  d'exécuter  les 
promesses  qu'on  ro'avoit  faites  :  néanmoins,  si 
'*on  voyoit  que  le  Roi  n'eût  pas  envie  de  faire  la 
guerre,  qu'il  écriroit  volontiers  à  Madrid,  dans 
l'intention  de  faire  plaisir  à  M.  le  prince;  qu'à 
l'égard  du  Gharofais,  il  pourroit  bien  faire  ce 
qu'on  désiroit  là-dessus. 

Étant  de  retour  à  Paris ,  Je  donnai  toute  mon 
application  à  pénétrer  le  fond  des  affaires  de  i 
M.  le  prince.  Je  me  donnai  beaucoup  dé  peine  | 
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pour  en  dresser  les  mémoires.  Enfla  Je  troavi^ 
que  M.  le  prince  les  croyait  en  si  méchant  état, 
qu'il  n'avait  pas  Jugé  à  propos  d*employer  ^a^ 
gent  qui  était  venu  à  madame  la  duchesie  par 
la  succession  de  la  reine  de  Pologne ,  an  pide- 
ment  des  dettes  de  sa  maison  ;  en  prélérant  ^a^ 
quIsItioD  de  Senonches,  qu'il  avoit  porté  beau- 
coup au-dessus  desa  valeur.  Madame  laprincesas 
palatine  me  dit  qu'elle  avoit  aussi  préféré  de 
faire  des  acquisitions  qui  lui  étoient  à  charge, 
n*ayant  point  cru  non  plus  qu'il  y  eût  de  sûreté 
à 'payer  les  dettes  de  M.  le  prince.  Elle  avoit 
acheté  Raincy  dnq  cent  cinquante  mille  livres, 
dont  le  revenu  à  peine  sufQsoit  pour  les  cbarga 
et  entretiens.  Il  a  été  vendu ,  après  sa  mort,  cent 
soixante  mille  livres  seulement,  et  quarante  mille 
livres  de  pot  de  vin,  qui  étoit  beaucoup  ploi 
qu'il  ne  vatoit.  Mais  depuis  ils  reconnurent  qu'ils 
avoient  été  mal  conseillés  de  faire  cette  acquisi- 
tion. Il  est  vrai  que  Tétat  des  dettes,  comme  elles 
paroissoient  alors,  montoit  à  plus  de  huit  mil- 
lions. Il  étoit  dû  à  une  partie  des  domestiques 
de  M.  le  prince  cinq  et  six  années  de  gages,  le 
surplus  ayant  été  touché  par  les  remises  qu'ils 
falsoient;  et  M.  de  Cinq-Mars,  premier  gentil- 
homme de  Son  Altesse ,  qui  étoit  la  plus  grosse 
partie ,  n'ayant  Jamais  voulu  remettre  aucune 
chose,  avoit  été  neuf  ans  sans  rien  recevoir. 
M.  le  prince  étoit  accablé  d'un  grand  nombre  de 
créanciers ,  qui  se  troovoient  souvent  dans  son 
antichambre  quand  il  vouloit  sortir.  Ordinaire- 
ment il  s'appuyoit  sur  deux  personnes,  ne  pou- 
vant marcher  ;  et  passant  aussi  vite  quMl  lui  étoit 
possible,  il  leur  disoit  qu'il  donneroit  ordre  qu*on 
les  satisfit.  Il  m*a  fait  l'honneur  de  me  dire  de- 
puis que  ç'avoit  été  une  des  choses  do  monde 
qui  lui  avoit  fait  plus  de  plaisir,  lorsqu*il  s'aper- 
çut ,  quelque  temps  après  que  Je  fus  en  posses- 
sion de  ses  affaires,  qu'il  ne  voyoit  plus  de 
créanciers. 

Je  me  proposai  de  traiter  avec  tous  les  ^I8^ 
chauds,  qui  la  plupart,  étant  las  de  ne  rien  too- 
cher,  quoiqu*ilseussentfait  des  sidsies^entfèreot 
volontiers  avec  mol  en  composition,  en  leur  don- 
nant un  peu  d'argent  comptant;  et  convenant 
avec  eux  de  termes  pour  leur  payer  le  surplos; 
nous  faisions  un  écrit,  par  lequel  Je  conseotois 
que,  faute  de  paiement,  quinze  Jours  après  les 
termes,  ils  pourroient  saisir  de  nouveau.  Je  leor 
doonois  des  assignations,  en  leur  disant  de  venir 
à  moi  à  chaque  échéance,  et  que  Je  les  ferois 
payer  par  le  trésorier  de  Son  Altesse.  Les  fer- 
miers de  rétang  de  Montmorency  dévoient  cent 
cinquante  mille  livres  pour  trois  années,  qulis 
n'avolent  pu  payer  à  cause  des  saisies  :  Je  priai 
M.  Ravière,  avocat  de  Son  Altesse,  qui  étOjt 
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très-ricbe,  de  vouloir  être  caution  pour  payer 
dans  trois  mois  cette  somme  sur  Tinâeinnité  que 
je  lui  donnai  ;  moyennant  quoi  J*eus  les  mains- 
levées,  et  fis  touclier  cette  somme  au  trésorier 
de  M.  le  prince.  Les  saisies  fiiites  sur  cet  article 
ét<^nt  au  nombre  de  soixante-seize. 

Le  premier  terme  de  ceux  avec  qui  J'a?ois 
commencé  à  traiter  étant  échu ,  je  les  fis  payer 
précisément  à  l*échéance;  ce  qui  me  donna  beau- 
coup de  crédit  et  d*aisance  avec  les  antres. 
Ainsi  j*eus  bientôt  dégagé  les  terres  de  Chan- 
tilly, de  Dammartin  et  de  Montmorency,  sur 
lesquelles  il  y  avoit  aussi  des  saisies  pour  des 
sommes  immenses  ;  à  cause  de  la  proximité  de 
Paris. 

[167 1]  Le  mois  d'avril  étant  venu  ,  et  le  Boi 
devant  aller  sur  les  fontières,  promit  à  M.  le  prince 
de  venir  coucher  à  Chantilly ,  et  d'y  venir  sé- 
journer un  Jour.  Je  n'avois  point  songé  Jusque 
là  qu'il  étoit  nécessaire  de  prendre  des  lettres 
d'abolition  ;  mais  les  ayant  fait  dresser,  Je  les 
obtins  aussitôt;  et  ayant  seulement  vn  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon ,  et  M.  de  Har- 
lay ,  procureur  général ,  Je  m'en  allai  à  Chan- 
tilly. M.  le  prince  me  présenta  à  Sa  Majesté  ;  et 
six  Jours  après  J'eus  nouvelle  que  mes  lettres 
avoient  été  vérifiées  au  parlement ,  sans  que  Je 
me  fusse  présenté,  ni  que  le  parlement  eût  fait 
aucune  cérémonie  h  mon  égard  ;  et  Ton  disoit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  de  pareillechose. 
M.  le  duc ,  qui  avoit  plus  d'esprit  et  plus  d'ima- 
gination que  personne  au  monde,  avoit  ordonné 
et  en  même  temps  m'avolt  chargé  de  Texécution 
de  ce  qu'il  y  avoit  h  faire  h  Chantilly  ,  où  le  Bol 
et  toute  la  cour  dévoient  être  nourris,  et  tous 
les  équipages  défrayés.  Pour  cela  J'avois  envoyé 
des  gens  dans   différens  villages   cfrconvoi- 
sins,  avec  des  provisions  pour  les  hommes  et 
pour  les  chevaux^  de  sorte  qu'à  mesure  qu'ils 
arrivoient  à  Chantilly,  on  leur  donnoit  un  billet 
pour  le  village  où  ils  dévoient  être  logés.  On 
avoltfait  mettre  quantité  de  tentes  sur  la  pelouse 
de  Chantilly ,  où  on  servit  toutes  les  tables  qui 
avoient  accoutumé  de  se  servir  chez  le  Boi ,  et 
dans  d'autres  endroits;  et  encore  plusieurs  tables 
que  l'on  faisolt  servir  à  mesure  qu'il  y  avoit  des 
gens  pour  les  remplir ,  y  ayant  du  monde  destiné 
dans  chaque  tente  pour  y  porter  les  viandes  et  y 
donner  à  boire.  La  plupart  étoient  des  Suisses 
qu'on  avoit  demandés  pour  cela. 

Vatel,  qui  étoit  contrôleur  chez  M.  le  prince, 
homme  très-expérimenté,  qui  devoit  avoir  la 
principale  application  à  ces  sortes  de  choses- là, 
voyant  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  Jour ,  qui 
étoit  un  Jour  maigre,  que  la  marée  n'arrivoit 
point  comme  il  se  l'étoit  imaginé,  s'en  alla  dans 
ni.  c.  D.  M,  T.  V. 
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sa  chambre ,  ferma  sa  porte  par  derrière ,  y  mit 
son  épée  contre  la  muraille ,  et  se  tua  tout  roide. 
Après  qu'on  eut  enfoncé  la  porte ,  on  me  vint 
avertir  dans  la  canardière ,  où  Je  dormois  sur  la 
paille,  de  ce  qui  venait  d'arriver  :  la  première 
chose  que  Je  dis  fut  qu'on  le  mit  sur  une  char- 
rette, et  qu'on  le  menAt  à  la  paroisse  à  une  demi- 
lieue  de  là  pour  le  faire  enterrer.  Je  trouvai  que 
la  marée  commençoit  à  arriver.  M.  le  duc  ayant 
fait  venir  des  officiers  qui  snivoient  le  Boi  an 
^<>y6ge ,  Je  priai  ces  messieurs  de  vouloir  bien 
faire  la  distribution,  non-seulement  de  ce  qu'il 
falloit  pour  la  table  dn  Boi,  mais  encore  pour 
toutes  les  autres  ;  et  J'eus  soin  d'envoyer  dans 
les  villages  pour  les  gens  des  équipages.  M.  le 
duc  s'étant  levé  aussitôt  qu'on  lui  eut  appris  que 
Yatel  étoit  mort ,  donna  de  si  bons  ordres  par- 
tout, que  l'on  ne  s'aperçut  pas  que  cet  homme 
eût  été  chargé  de  rien.  On  avoit  fait  venir  de 
Paris  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  musique,  de  vio- 
lons et  de  Joueurs  d'instrumens  :  les  carrossée 
qui  les  avoient  amenés  de  Paris  leur  servoieni 
pour  aller  dans  les  endroits  où  étoient  leurs  loge- 
mens ,  et  où  ils  étoient  fort  bien  servis.  La  cour 
y  fit  quatre  repas ,  et  s'en  alla  le  samedi  coucher 
à  Compiègne.  Toute  cette  dépense  ayant  été  ar- 
rêtée par  ordre ,  se  trouva  monter  à  cent  quatre- 
vingt  et  tant  de  mille  livres. 

Le  Boi  s'en  alla  ensuite  à  Dunkerque,  qu'il 
faisoit  fortifier  avec  toute  la  diligence  possible  : 
ce  qui  donna  lieu  d'appeler  ce  voyage  la  campa* 
gne  des  brouettes.  Le  Boi  y  fit  assez  de  séjour. 
Ce  fut  là  que  l'on  commença  à  se  disposer  pour 
la  guerre  de  Hollande.  On  y  fit  venir  M.  de 
Croissy ,  qui  étoit  ambassadeur  à  Londres ,  et 
M.  de  Pomponne,  qui  i'étoit  à  La  Haye.  M.  de 
Louvois  commença  là  à  vouloir  dire  son  avis  sur 
les  affaires  étrangères  :  cela  donna  lien  à  M.  de 
Lyonne  de  demander  par  ordre  du  Boi  à  mes- 
sieurs de  Croissy  et  de  Pomponne  des  mémoires. 
Il  me  fit  l'honneur  de  m'en  demander  un  aussi , 
pour  savoir  particulièrement  s'il  étoit  à  propo- 
de  faire  alliance  avec  quelques  princes  étrangers 
pour  avoir  de  leurs  troupes,  ou  si  l'on  prendroit 
ses  mesures  pour  n'avoir  que  des  Suisses  avec  ce 
que  l'on  pourroit  lever  de  Français ,  comme  le 
proposoit  M.  de  Louvois.  Il  fut  bien  question  de 
ce  que  je  prétendois  avoir  découvert,  que  toute 
la  cavalerie  de  Hollande  n'étoit  composée  que 
de  bourgeois  de  chaque  ville ,  qui  achetoient  les 
places  quand  les  officiers  avoient  permission  de 
changer  de  garnison  ;  et  de  la  manière  que  lea 
officiers  d'infanterie  étoient  établis  par  faveur 
comme  Je  l'ai  dit  ailleurs.  M.  Colbert  n'étoit 
point  encore  à  Dunkerque ,  parce  qu'il  avoit  fait 
quelque  voyage  du  côté  de  La  Bochelle ,  et  qu'il 
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éMi  tombé  malade  par  las  ehemlns.  A  aon  arrl- 
Tée,  M.  Roze,  qai  m'avoit  tu  dans  quelque 
mouTement ,  et  entendu  dire  du  bleu  dé  moi  à 
M.tde  Lyomie  avec  qui  il  éloit  familier,  se  pro- 
posa ,  pour  me  faire  tout  le  mal  qu'il  pourrait , 
de  dire  à  M.  Colbert  que,  sur  le  bruit  de  sa  ma* 
ladle,  on  avolt  songé  à  me  faire  avoir  sa  place  ; 
et  que  M.  Le  Telller  et  M.  de  Louvois  y  seroient 
entrés  s'il  en  avoit  été  i)esoin.  Il  dit  en  même 
temps  h  M.  de  Louvois  que  M.  le  marquis  de  Si!- 
lery  et  moi  faisions  une  liaison  étroite  de  M.  le 
prince  et  de  M.  de  Torenne,  pour  qu'ils  fassent 
d'un  même  avis  dans  les  conseils  où  il  se  parloit 
des  affaires  de  la  guerre  :  ce  que  M.  de  Louvois 
auroit  fort  craint.  Cette  méchante  volonté  de 
M.  Boze  contre  moi  venoit  de  ce  qae  M.  le  prince 
voulant  faire  des  routes  dans  la  forêt  de  Chan- 
tilly ,  il  étoit  nécessaire  de  traverser  un  petit 
bois  situé  au  bout  de  la  forêt ,  lequel  appartenoit 
à  M.  Rose ,  et  faisoit  partie  de  sa  terre  de  Coye, 
qui  étoit  située  au  bout  de  la  forêt.  Je  fus  chargé 
de  rengager  à  vendre  à  M.  le  prince  Tespace 
que  tiendroit  cette  route  dans  sea  bois,  et  de  lui 
payer  deux  fois  plus  qu*il  ne  serait  estimé.  Il  me 
pria  de  me  servir  de  Tenvie  que  M.  le  prince 
avoit  de  fkire  cette  route  dans  ses  bois  pour  lui 
flaire  acheter  sa  terre ,  qui  d'ailleurs  étoit  encore 
à  sa  bienséance ,  disoit-il  ;  mais  H  la  voulott  ven- 
dre deux  fois  plus  qu*elle  lui  avoit  coûté ,  disant 
que  Son   Altesse  ne  pouvoit  trop  Tacheter, 
tant  elle  lui  convenoit  et  lui  étoit  nécessaire. 
M.  le  prince  voulant  faire  sa  route ,  et  ne  pas 
acheter  sa  terre  si  cher,  me  permit  de  lui  pro- 
poser trois  fois  la  valeur  de  la  terre  qu'on  em- 
^loleroit  pour  la  route,  ou  le  double  de  ce  que 
valoit  son  petit  bois ,  après  l'avoir  feit  estimer  : 
mais  comme  tout  cela  ne  venoit  pas  à  la  fin  qu'il 
a*étolt  proposée,  il  refusa  toutes  les  offres,  en  di- 
sant qu'il  savoit  bien  le  respect  qu'il  devolt  à 
M.  le  prince  ;  mais  qu'en  France  chacun  étoit 
laattre  de  son  bien ,  pour  en  disposer  à  sa  fan- 
taisie, M.  le  prince  s'étott  contenté  de  faire  sui- 
vra sa  route  Jusqu'aux  deux  bouts  du  bois  de 
M.  Boze,  voyant  qu'il  ne  pourroit  convenir  de 
rien  avec  lui,  il  ordonna  que  l'on  continuAt  la 
route  au  travers  des  bois  de  M.  Roze;  dont  il 
ftit  au  désespoir.  Il  parla  même  de  M.  le  prince 
beaucoup  plus  llbrament  qu'il  n'auroit  dû.  Cela 
fit  un  démêlé  qui  a  duré  plus  de  trente  ans  Jus- 
qu'à sa  mort,  que  M.  le  prince  a  acheté  cette 
terre  de  ses  héritiers,  de  gré  à  gré,  pour  sa  Juste 
*  valetir.  Pendant  un  assez  long  temps  cela  donna 
Heu  à  des  plaisanteries  surlecomptede  M.  Roze, 
qui  le  fàchoient  fort.  Un  Jour  que  les  gardes  de 
M.  le  prince  avoientprisàun homme deM.Roze 
des  faisans  qu1l  lui  apportoit  de  sa  terra  [ce  qui 


arrivolt  assea  souvent},  M.  de  Louvois  Tayaut 
su,  lui  dit  à  la  première  vue:  •  Monsieur  Roze, 
•  esMl  vrai  que  le  convoi  de  Goye  a  été  battu?  • 
Celui-d  se  mit  dans  une  grande  eolèra,  et  se 
plaignit  fort  du  peu  de  jusUee  que  le  Roi  lui  fai- 
soit sur  tout  oequi  se  passoit  entra  M.  le  prineeet 
lui.  Il  avoit  tourné  toutesafuraur  contra  moi,et 
n'avoit  pas  mal  pris  son  temps  pour  se  venger. 
Bientôt  après  M.  de  Louvc^  voulut  bien  me 
mettra  dans  sa  eonfldence ,  et ,  si  je  l'oee  dira , 
dans  son  amitié ,  autant  qu'il  en  étoit  eapable  : 
ce  qui  alla  même  plus  loin  que  M.  Le  Telller  ne 
le  souhaitoit ,  et  donna  lieu  à  M.  de  Louvi^  de 
s'éclaircir  avec  moi  sur  ce  qu'on  lui  avoit  dit, 
dont  il  ne  voyoit  aucune  apparance  de  vérité. 
Je  le  priai  de  me  nommer  son  auteur ,  parce 
qu'apparemment  Je  cmunottrois  d'où  cehi  partoit  : 
il  m*avoua  que  c'était  M.  de  Firon,  maréchal 
de  camp,  et  me  conta- comment  il  s'y  étoit 
pris.  Je  l'assurai  aussitôt  que  cela  venoit  de 
M.  Roze  :  il  médit  qu'il  en  étoit  persuadé,  paroe 
qu*ils  étoient  bons  amis.  Je  bii  détaillai  les  rai- 
sons de  la  mauvaise  volonté  de  M.  Roze  pour 
moi  :  J'en  parlai  aussi  à  M*  de  Lyonne,  pour 
quil  lui  en  fît  des  raprocbes.  Il  n'eutpas  de  peine 
à  l'en  faire  convenir  :  il  avoua  même  ce  qu'il  avoit 
fait  auprès  de  M.  Colbert  pour  me  nuira ,  disant 
qu'il  attendoit  quelque  occasion  plus  fiivorabie 
pour  se  venger  des  Injustices  qu'on  lui  faisoit. 
Mais  après  que  J'eus  raconté  à  M.  de  Lyonne  les 
offres  que  Je  lui  avois  faites  avant  que  la  route 
eût  été  pratiquée  dans  son  bois ,  il  les  trouva  ai 
raisonnables ,  qu'il  ne  douta  point  de  pouvoir 
nous  accommoder.  Il  raconnut  Ihcilement  Fin- 
Justice  des  prétentions  de  M.  Roze,  et  son  ex- 
trême emportement.  Cependant,  comme  il  ne 
fut  pas  possible  de  le  mettre  à  la  raison ,  nous 
en  demeurâmes  là.  Néanmoins  nous  nous  som- 
mes toujours  parlé,  et  souvent  même  d*aceom* 
modement ,  sans  avoir  pu  Jamais  en  venir  à 
bout. 

Je  revins  à  Paris,  où  Je  m'appliquai  le  plus 
fortement  qu'il  me  ftat  possible  à  donner  une 
forme  aux  affaires  de  M.  le  prince.  Pour  y  par- 
venir. Je  m'avisai  de  faire  des  mémoires  parti* 
entiers  de  chaque  espèce  de  dettes,  et  des  pré* 
tentions  d'un  chacun.  Le  premier  conoernoit  les 
dettes  incontestables,  pour  en  faire  payer  ponc- 
tuellement les  arrérages  passés  et  actuels  :  ee 
que  Je  mis  si  bien  en  règle,  que  Je  ùâuois  tou- 
Joura  payer  une  année  avant  qu'il  y  en  eût 
deux  échues.  Le  second  mémoire  concernoit 
les  dettes  contractées  avant  la  disgrâce  de  M.  I« 
prince ,  avec  les  intérêts  qui  en  avoient  couru 
par  les  condamnations  obtenues ,  dont  la  plu« 
part  des  parties  n'étoientpas  arrêtées,  mais  seu- 
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lement  eertifié^.  Je  me  proposai  d'accommoder 
cellee-cide  mon  mieux.  Entre  antres  il  étoit  dû 
au  sieur  Tabouret,  tailleur  d'habits ,  pour  des 
façons  d'habits  et  quelques  fournitures,  tant  pour 
M.  le  prince  que  pour  M.  le  duc  de  Brezé,  une 
sommed^  trois  cent  millelivres,  les  intérêts  com- 
pris. Je  me  souviens  qu'il  y  avoit  six  cents  livres 
portées  sur  cette  partie  pour  la  façon  d'un  habit 
de  M.  le  prince.  Celui  qui  s'en  trouvoit  héritier 
pour  lors ,  et  qui  servoit  actuellement  auprès  de 
la  personne  du  Roi ,  me  pria  de  vouloir  prendre 
des  arrangemens  sur  cela  tels  que  je  Jugerois 
à  propos  y  et  me  remit  toutes  les  parties  qu'il 
avoit  entre  les  mains.  Après  les  avoir  examinées, 
Je  trouvai  que  la  plupart  n'avcrient  pas  été  arrê- 
tées, et  toutes  ensemble  dans  une  grande  con- 
fusion. Nous  convînmes  à  quatre-vingt  mille  li- 
vres pour  le  tout,  payables  vingt-cinq  mille  livres 
comptant ,  et  le  surplus  dans  des  termes  avec 
rintérèt;  dont  il  me  remercia  fort.  J'accommo- 
dai toutes  les  autres  de  cette  classe ,  partie  comp- 
tant,  et  partie  avec  des  termes  pour  le  surplus. 
Il  y  avoit  parmi  ces  créanciers  deux  hommes 
quiprétendoientqull  leur  étoit  dû  six  à  sept  cent 
mille  livres  pour  des  fournitures  de  vivres  faites 
aux  armées  de  M.  le  prince,  tant  en  Guyenne 
qu*à  Paris;  mais  comme  il  y  avoit  beaucoup  de 
choses  à  discuter  sur  ces  fournitures,  la  plus 
grande  partie  des  mànoires  n'étant  arrêtés  de 
personne,  j'accommodai  les  deux  affaires,  l'une 
à  quatre- vingt  mille  livres ,  et  Tautre  à  soixante 
mille  livres,  toujours  partie  comptant,  et  avec 
des  termes  pour  le  surplus.  J'avois  la  satisfaction 
d'être  toujours  fort  remercié  par  les  gens  avec 
qui  J'avois  à  traiter.  La  nature  des  dettes ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  les  prétentions  les  plus  embar- 
rassantes furent  ies  obligations  que  M.  Lenet 
avoit  passées  en  vertu  d'une  prétendue  procura- 
tion de  M.  ie  prince ,  qui  se  montoient  â  plus 
d'un  million ,  à  cause  qu'il  y  avoit  stipulé  les  in- 
térêts au  denier  quinze ,  suivant  la  coutume  de 
Bordeaux  :  ce  qu'il  disoit  avoir  fait  en  partie  par 
politiqne  à  plusieurs  ofAciers  de  guerre,  qui  pré- 
teadoient  qu'il  leur  étoit  dû  pour  des  levées  et 
des  quartiers  d'hiver ,  dans  la  vue ,  m'a-t-il 
dit  depuis,  de  les  conserver  en  cas  que  M.  le 
prince  se  fût  trouvédans  une  autre  guerre.  Toutes 
ces  obligations  se  trouvoient  datées  de  trois  ou 
quatre  Jours  avant  l'amnistie  de  Bordeaux,  M.  le 
prince  de  Gonti  ayant  un  secrétaire  qui  les  arrê- 
toit  par  ordre  de  M.  Lenet,  moyennant ,  à  ce  que 
j'ai  ouï  dire,  quelques  petits  présens.  Il  y  en  avoit 
une  de  quatre-vingt-dix  mille  livres  à  M.  Bal- 
thazar,  qui  avoit  fait  condamner  M.  le  prince, 
aux  requêtes  de  l'hêtel ,  au  paiement  de  cette 
somme;  maisayantremarquéqaelaproeoratlon 
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de  M.  le  prince  au  sieur  Lenet  n'étoit  que  pour 
l'acquisition  de  Brouage,  j'appelai  de  cette  sen- 
tence au  parlement,  où  je  la  Os  casser. 

Après  cela  j'envoyai  M.  de  La  Mothe  à  Bor- 
deaux ,  pour  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qui 
étoit  dû  en  cette  ville  desdites  obligations;  en- 
tre autres  un  mémoire  des  fournituresquiavoient 
été  faites  pour  la  maison  de  M.  le  prince ,  sur- 
tout en  vivres  ou  marchandises ,  pour  pouvoir 
convenir  avec  les  créanciers  des  temps  du  paie- 
ment, soit  de  deux,  trois  ou  quatre  termes ,  se- 
lon les  sommes  dues ,  et  à  tous  un  peu  d'argent 
comptant.  Je  demandai  aussi  un  autre  mémoire 
de  toutes  les  obligations  faites  par  M.  Lenet,  spé- 
cifiant la  nature  de  chaque  dette ,  parce  qu'il 
pouvoit  y  en  avoir  de  plus  privilégiées  les  unes 
que  les  autres  ;  et  je  puis  dire  que  c'est  cette  af- 
faire qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  :  mais  enfla 
j'en  vins  à  bout  avec  le  temps ,  en  faisant  des 
accommodemens  avec  la  plupart ,  selon  le  mér 
rite  de  leurs  prétentions.  En  ce  temps-là  M.  le 
prince  me  fit  Thonneur  de  me  dire  qu'il  n'auroit 
pu  s'imaginer  que  j'eusse  mis  si  bon  ordre  dans 
ses  affaires  ;  et  qu'il  m'avouoit  que  quand  J'a- 
vois  entrepris  de  les  arranger  au  commencement, 
il  avoit  été  sur  le  point  de  perdre  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  moi ,  trouvant  qu'il  y  avoit 
trop  de  témérité  à  mon  entreprise.  Mais  il  ao- 
compagnoit  ce  discours  de  tant  de  témoignage 
de  bonté  pour  moi,  que  cela  me  dédommageoit 
bien  de  toutes  mes  peines. 

M.  le  duc  m'ayant  vu  agir  quelque  temps 
dans  les  affaires  de  M.  le  prince ,  et  voyant 
qu'elles  prenoient  un  bon  chemin ,  me  chargea 
aussi  des  siennes;  et  je  fus  asses  heureux  d'aug- 
menter les  seuls  revenus  du  Clermontois,  dont 
il  jouissoit,  de  plus  de  quatre-vingt  mille  livres. 
M.  d'Autun,  qui  voqloit  toijours  être  regardé 
comme  celui  qui  avoit  le  plus  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc,  ne  crut  rieoi 
de  plus  propre  à  diminuer  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  moi ,  que  d'insinuer  à  Leurs  Altesses, 
et  même  leur  faire  revenir  par  d'autres  person- 
nes, qu'on  disoit  dans  le  monde  que  Je  les  goa- 
vernois  absolument.  M.  le  prince  me  fit  l'honr 
neurdemedirequ'ilavoltrépondu,  à  ladeuxième 
outroi^ième  fois  qu'on  lui  en  avoit  parlé ,  qulloa 
se  soudoit  pas  qu'on  crût  que  je  le  gouvernasse, 
parce  qu'il  trouvoit  en  ce  cas  que  je  le  gouver- 
nois  fort  bien,  sentant  avec  plaisir  la  différeaea 
de  l'état  présent  de  ses  affaires,  à  celui  dans  le* 
quel  il  les  avoit  vues  ci-devant.  M.  le  prince  et 
M.  le  duc  oonnoissoient  bien  M.  l'évêque  d' Autua 
et  ses  menées;  ils  faisoient  même  quelquefois 
des  plaisanteries  sur  ce  sujet  :  mais  cela  ne  le 
rebutoit  point. 

36. 
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Je  ne  vendis  ma  charge  de  secrétaire  du  con- 
seil que  quatre  cent  cinquante  mille  livres ,  qai 
m'avoit  coûté  un  million  du  premier  achat  (i), 
et  cinq  cent  mille  livres  que  M.  Fouquet  avolt 
empruntées  de  chacun  de  nous ,  et  assigné  sur 
une  affaire  des  quatriennaux  ,  dont  messieurs 
de  Béchamel  et  Berrler  furent  entièrement  rem- 
boursés. Cette  somme  m*est  demeurée  en  pure 
perle. 

M.  le  prince ,  après  m'avoir  chargé  de  ses  af- 
faireS;  me  dit  qu'il  voudroit  bien  que  Je  lui  fisse 
un  fonds  particulier  de  vingt-cinq  mille  livres 
tous  les  ans  pour  continuer  le  canal  qu*il  avoit 
commencé  à  Ghanlilly ,  qui  servoit  beaucoup  à 
ramuser  :  mais  à  mon  retour  d'Espagne  Je  trou- 
vai que  cette  dépense  avoit  été  à  plus  de  trente- 
six  mille  livres,  et  il  me  dit  que  Vannée  suivante 
il  voudroit  bien  y  dépenser  quarante  mille  livres 
par  chaque  année  :  ce  iqui  fut  bien  augmenté 
dans  la  suite.  M.  le  duc,  qui  a  plus  d'imagina- 
tion que  personne  du  monde,  proposoit  toujours 
des  choses  nouvelles;  et  M.  le  prince,  quoi 
qu'elles  dussent  coûter ,  les  faisoit  exécuter.  En- 
fin cette  dépense  alla  si  loin,  qu'elle  se  monta  à 
environ  deux  cent  mille  livres  chaque  année 
pendant  un  temps  considérable  :  cependant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  cela  diminua 
beaucoup,  lui  ayant  représenté,  aussi  fortement 
que  Je  Tavols  osé,  que  s'il  n'avoit  la  bonté  de  se 
modérer  sur  ses  dépenses,  sa  maison  retombe- 
roit  dans  le  désordre  dont  Je  pouvois  dire  que  Je 
l'a  vols  Urée.  Je  prenois  quelquefois  la  liberté  de 
dire  à  M.  le  duc  que,  par  rapplication  qu*il  avoit 
h  proposer  de  nouvelles  dépenses  pour  Ghanlilly, 
dont  Je  marquois  avoir  quelque  répugnance,  il 
faisoit  comme  s*il  avoit  cru  que  ce  fût  mon  ar- 
gent qu*on  y  dépensoit. 

Depuis  que  M.  de  Louvols  m'eut  admis  à  son 
commerce ,  il  m'honora  toujours  de  son  amitié 
et  de  sa  confiance  même;  et,  si  J'ose  le  dire, 
beaucoup  de  croyance  sur  tout  ce  que  Je  lui  dl- 
sois  :  cela  a  duré  Jusqu'à  sa  mort.  Un  Jour,  ra'en- 
tretenant  dans  son  jardin,  à  Saint-Germain,  du 
choix  qu'il  pourroit  faire  pour  marier  sa  fille 
fltnée,  peut-être  pour  voir  si  Je  ne  nommerols 
pas  M.  de  La  Roche-Guyon  (3),  Je  lui  proposai 
naturellement  ce  mariage,  croyant  l'affaire  éga- 
lement bonne  pour  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
pour  lui.  Je  me  souviens  que  dans  cette  même 
promenade  il  me  dit  qu'il  lui  sembloit  que  le  Roi 
avoit  du  goût  pour  moi,  et  qu'il  croyoit  que  si  Je 
voulols  me  détacher  de  M.  le  prince  et  de  M.  le 
duc ,  Je  pourrois  trouver  à  m'avancer  avec  le 

(I)  Plus  haut  Goonrille  a  dU  qn*U  a  payé  celte  charge 
oote  cent  mille  U?res. 
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Roi,  selon  les  oeeaskms  qui  ae  présenterolent.  Je 
le  remerciai  fort  de  sa  bonne  volonté,  et  Je  lui 
répondis  que  J'avois  borné  mon  ambition  au  ser- 
vice et  à  l'attachement  que  J'avois  pour  ees  prin- 
ces. M.  Colbert,  depuis  mon  retour  d'Espagne, 
avoit  toujours  bien  fait  avec  moi ,  et  même  peu 
à  peu  m'avoit  témoigné  beaucoup  de  conflanœ. 
Je  vivois  dans  sa  maison  avec  lui  dans  une  ai* 
sauce  très-agréable ,  et  me  suis  dans  la  suite 
toujours  parfaitement  bien  conduit  avec  ce  mi- 
nistre et  avec  M.  de  Louvoie^  quoiqull  y  eût 
beaucoup  de  Jalousie  et  d*antipathie  entre  eux , 
sans  que  jamais  ni  l'un  ni  Tantre  aient  témoigné 
aucune  défiance  de  la  famiihulté  avec  laquelle 
tous  deux  vivoient  avec  moi  :  œ  qui  m'a  tou- 
jours paru  une  chose  fort  rare,  par  l'humeur  de 
ces  deux  ministres.  Tout  le  monde  étoit  tarpria 
de  me  voir  également  bien  venu  à  Meudon  et  à 
Sceaux. 

M.  le  duc,  après  m*avolr  remis  la  conduite 
de  ses  affaires,  m'ordonna  néanmoins  de  ftlre 
tenir  deux  registres  séparés  de  celles  de  mon- 
sieur son  père  et  des  siennes  ;  mais  voyant  que 
M.  le  duc  de  Bourbon  commençolt  à  faire  de  la 
dépense  qui  cooroit  encore  sur  M.  le  prinee,  il 
m'ordonna  de  confondre  entièrement  ses  reve- 
nus avec  ceux  de  M.  le  prince  son  père ,  me  di- 
sant quMI  voulolt  seulement  se  rânrver  cent 
mille  livres  pour  ses  habits  et  pour  ses  menus 
plaisirs  :  ce  qui  a  duré  Jusqu'à  Sa  mort  de  M.  le 
prince. 

Ck>mme  Je  ne  pouvois  empêcher  les  dépenses, 
Je  cherchois  toutes  sortes  de  moyens  pour  aug- 
menter la  recette,  soit  par  des  ventes  de  bois  en 
Bretagne  ou  en  Berri ,  ou  enfin  par  tout  ee  qui 
pouvoit  venir  à  maoonnoissance.  Je  m'avisai  de 
proposer  la  suppression  des  trois  balUages  du 
Glermontois,  et  d'en  établir  unà  Varennes,  avee 
le  nombre  de  eonseillers  et  d'officiers  nécessai- 
res qui  ressortiroient  au  parlement  de  Paris,  en 
remboursant  ceux  qu'on  supprimolt  :  ce  qui 
n'alloit  qu'à  très-peu  de  chose.  Après  en  avoir 
fait  la  déclaration ,  quand  M.  Colbert  en  paria 
au  Roi,  Sa  Majesté  dit  qu'elle  ne  voyoit  pas  à 
quoi  cela  étoit  nécessaire  ;  et  qu'apparemment 
c'étoit  une  de  mes  imaginations  pour  Mre  ve- 
nir de  l'argent  h  M.  le  due.  M.  de  Louvols  dit 
qu'il  n'en  doutoit  pas;  mais  que  la  chose  n'é- 
toit  d'aucune  conséquence  pour  Sa  Bl^festé. 
L'affaire  étant  passée,  M.  le  duc  en  Ura  environ 
soixante-quinze  mille  livres  de  pn^t.  M.  Col- 
bert me  disoitquelquefois,  de  bonne  amitié,  que 
je  ferds  bien  de  me  résoudre  à  dmmer  quelques 

(S)  FrançoU.dnede  LaRocfaelbacauM.  peUt-filf  dq 
duc  de  La  Rodioroacanld ,  autear  det  MénMirei , 
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iOBimes  au  Roi,  pour  loi  fournir  un  prétexté 
d'obtenir  de  Sa  Mi^esté  un  arrêt  qui  me  déchar- 
geât de  toutes  les  afiaires  que  J'avois  eues  ;  mais 
il  ne  trouvoit  pas  mauyais  que  Je  ne  lé  flsse 
pas. 

Quelque  temps  après  mon  retour  d'Espagne, 
madame  Du  Plessis-Guéa^aud,  désirant  d'ob- 
tenir quelque  chose  de  M.  Ck>lbert,  me  chargea 
de  lui  en  parler.  Je  le  trouvai  très-mal  disposé; 
et  prenant  occasion  de  me  parler  de  M.  et  ma- 
dame Du  Plessis  comme  de  gens  de  qui  il  avoit 
méchante  opinion,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
qu'il  ne  les  avoit  connus  que  par  ce  qui  s'étolt 
passé  à  l'occasion  de  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
tat, qu'il  avoit  voulu  avoir;  que  M.  Du  Plessis 
avoit  eu  tort  de  ne  s'en  pas  prévaloir  pour  ses 
aCTaires  particulières;  mais  que  Je  pou  vois  Tas* 
sorer  que  dans  le  fond  ils  étoient  gens  de  bien. 
Et  pour  lui  en  donner  un  exemple,  Je  lui  citai 
ce  qui  s*étoit  passé  d'eux  à  moi  ;  qu'il  pouvoit 
se  souvenir  qu'au  commencement  de  la  chambre 
de  Justice  on  avoit  voulu  obliger  tous  ceux  qui 
dévoient  de  Pargent  aux  gens  d'affaires  de  ve- 
nir à  révélation  ;  qu'alors  J'avois  une  obligation 
d'eux  de  cent  soixante  mille  livres  (l)  ;  qu'étant 
venu  à  Paris,  Je  la  leur  portai  en  original,  que 
je  brûlai  en  leur  présence ,  leur  faisant  don  de 
cette  somme,  et  leur  disant  qu'ils  pouvolent  en 
toute  sûreté  de  conscience  Jurer  qu'ils  ne  me  dé- 
voient rien  ;  et  qu'après  mon  retour  ils  avoient 
voulu  me  payer  les  intérêts,  et  que  n'ayant  pas 
voulu  les  recevoir,  ils  m'avoient  comme  forcé  à 
prendre  des  pierreries  pour  la  somme  à  lacfuelle 
ils  pouvolent  monter  ;  qu'à  son  égard  Je  trouvois 
qu'il  éloit  fort  naturel  qu'il  eût  voulu  avoir  une 
charge  qui  pût  demeurer  dans  sa  Emilie  ;  mais 
que  l'ayant  j  il  devoit  donner  toute  la  consola- 
tion qu'il  pourroit  à  cette  famille  dans  les  occa- 
sions qui  se  présenteroient.  Ainsi  il  accorda  ce 
que  madame  Du  Plessis  demandoit  de  lui  ;  il 
trouva  même  fort  bon  tout  ce  que  Je  lui  avois 
dit  sur  cela. 

Madame  Du  Plessis  ayant  perdu  son  mari  me 
chargea  en  mourant  de  l'exécution  de  son  testa- 
ment. Ses  deux  fils  aînés  étoient  morts  l'un  après 
l'autre;  et  celui  qui  venoit  après  étolt  M.  Du 
Plancy.  Parmi  les  effets  que  le  Bol  avoit  pris 
sur  M.  Du  Plessis,  il  y  avoit  une  rente  de  qua- 
torze mille  livres  sur  la  Bretagne.  Ayant  rendu 
compte  à  M.  Golbcrt  du  mauvais  état  des  affaires 
decette  maison.  Je  le  priai  de  faire  avoirà  M.  Du 
Plancy  ladite  rente,  qu'on  avoit  prise  à  son  père. 
Il  la  demanda  au  Bol  en  pur  don,  comme  pour 
lui  :  elle  fut  mise  sous  mon  nom,  et  Je  la  remis  à 

(0  Flot  baiU  Gounille  dit  ceot  cinquiote mille  lifr«<. 


M.  Du  Plancy  quand  il  le  Jugea  à  propos.  Les 
créanciei-s  ayant  fait  décréter  la  maison  qui  est 
aujourd'hui  l'hôtel  de  Créqui,  et  une  autre  mai- 
son que  madame  Du  Plessis  avoit  fait  bâtir  der- 
rière l'hôtel  de  Conti,  on  me  vint  dire  à  Saint- 
Maur  qu'elles  avoient  été  adjugées  à  Prion ^  pro- 
cureur, pourquarante  mille  écus.  J'envoyai  dans 
le  moment  faire  une  enchère  de  cinquante  mille 
livres,  et  par-là  je  sonnai  ces  deux  effets.  Peu  de 
temps  après,  Je  convins  avec  M.  leducdeCrëqui 
qu'il  prendroit  son  hôtel  à  cent  cinquante  mille 
livres,  à  condition  que  Je  demeurerois  garant 
des  délégations  portées  par  le  contrat  :  et  ensuite 
H.  le  prince  deContiacheta  l'autre  quatre-vingt- 
dix  mille  livres.  Apparemment  qneM.  Du  Plancy 
m'a  cru  mort  il  y  a  long-temps,  n'ayant  pas  en- 
tendu parler  dh  lui  depuis  dix-neuf  ans. 

[1672]  Le  Bol  étant  parti  pour  la  guerre  de 
Hollande,  tout  ce  que  J'avois  rapporté  du  mau- 
vais état  de  leurs  troupes  se  trouva  très-vérita- 
ble. L'épouvante  fut  si  grande,  que  les  juifs 
d'Amsterdam  me  firent  dire  qu'ils  donneroient 
deux  millions  à  M.  le  prince  s'il  vouloit  sauver 
leur  quartier  ;  mais  M.  le  prince  ayant  été  blessé, 
au  passage  de  Toihuis  [bien  des  gens  ont  pré- 
tendu que  cet  accident  fut  en  partie  cause  de  ce 
que  l'on  n'acheva  pas  la  conquête],  se  fit  porter 
à  Aroheim.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre 
auprès  de  lui,  et  m'en  allai  passer  à  Aubocq, 
maison  de  M.  le  comte  d'Ursé,  où  il  étoit  avec 
sa  famille,  à  côté  du  chemin  de  Bruxelles  à  An- 
vers :  de  là,  J'envoyai  à  M.  de  Marsin  demander 
un  passeport  pour  aller  à  Bruxelles,  et  continuer 
mon  chemin  en  Hollande,  parce  que  Je  voulois 
aller  voir  M.  le  prince.  Il  me  fit  réponse  que 
M.  le  comte  de  Monterey,  quoiqu'il  eût  été  bien 
aise  de  me  voir  et  lui  aussi,  étoit  d'avis  que  je 
prisse  mon  chemin  par  Anvers  ;  et  qu'il  m'en- 
voyoit  deux  gardes  pour  me  conduire  Jusqu'où 
Jejugeroisàpropos. 

Je  trouvai  à  Aubocq  milord  Harlington,  de- 
puis long-temps  secrétaire  du  roi  d'Angleterre 
Charles  11,  que  J'avois  un  peu  connu  à  Paris,  et 
fort  vu  à  Londres.  En  nous  en  allant  seuls  dans 
un  carrosse  à  Anvers,  il  me  demanda  si  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'étoit  pas  bien  comporté,  pour 
profiter  des  avis  que  Je  lui  avois  fait  donner  par 
!  milord  Hollis  sur  ce  qui  regardoit  M.  de  Witt.  Il 
ajouta  qu'il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Sa  Ma- 
jesté leur  disoit  encore  qu'elle  croyoit  que  c'étoit 
lasourcede  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  la  Hollande. 
Je  lui  répondis  que  J'étois  bien  obligé  au  Bol  de 
Ja  bonne  opinion  et  de  l'estime  qu'il  avoit  pour 
moi.  Il  me  témoigna  que  Je  lui  ferols  plaisir  si 
J'avois  occasion  d'aller  faire  un  tour  en  Angle- 
terre. Je  crus  m'apercevoir  que  les  Anglais  trovi 
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m'avoit  mené  pour  lui  faire  ma  première  réyé- 
rence,  avoit  de  l'esprit,  mais  beaucoup  plus  de 
présomption  et  d'enyie.  Quoique  je  lui  eusse  fait 
faire  pour  plus  de  cinquante  mille  écus  de  bonnes  ' 
affaires ,  il  pensoit  que  Je  lui  en  devois  toujours  ' 
beaucoup  de  reste ,  et  qu'il  étolt  la  cause  de  toute 
ma  fortune  ;  en  sorte  que  tant  qu'il  a  vécu ,  il  a 
toujours  conservé  une  Jalousie  extraordinaire 
contre  moi. 

Il  m'avolt  proposé  d'épouser  sa  sœur ,  et  de 
bonne  foi  j*avois  envie  de  lui  faire  ce  plaisir.  En 
allant  en  Guyenne  ,  j'avols  passé  .en  Périgord 
ehez  son  père ,  qui  demeurolt  dans  le  cbàteau 
de  Limeuil ,  qui  appartient  à  M.  de  Bouillon  ; 
mais  comme  le  chAteau  étolt  ruiné ,  la  demoi* 
selle  logeoit  dans  un  endroit  qui  avolt  autrefois 
servi  d'ofQce.  On  me  la  fit  voir  dans  son  lit ,  pa- 
rée autant  qu'on  Tavoitpu;  mais  entre  autres 
choses  elle  avoit  deux  pendans  d'oreille  de  crin 
rouge,  quasi  gros  comme  le  poing ,  qui  ne  fai- 
soient  pas  un  trop  bon  effet  avec  son  visage,  qui 
étoit  pâle,  et  fort  brun.  Ce  spectacle  me  fit  voir 
que  Je  m'étols  engagé  un  peu  légèrement  de  Té- 
pouser,  et  me  fit  résoudre  à  chercher  les  moyens 
de  no  le  pas  faire  ;  et  pour  ne  pas  trop  choquer 
mon  ami ,  Je  résolus  de  dire  à  M.  de  Langlade , 
à  mon  retour,  que,  ne  me  sentant  aucune  In- 
clination pour  le  mariage,  Je  donnerois  trois 
mille  plstoles  pour  marier  sa  sœur  :  ce  qu*ll  re- 
çut tant  bien  que  mal.  Mais  enfln  il  crut  qu'il 
étoit  toujours  bon  de  prendre  les  trois  mille  pis- 
tôles  ,  avec  quoi  elle  fut  mariée  à  un  gentil- 
homme du  Poitou ,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

J'ai  toujnfrs  vécu  avec  lui  avec  beaucoup  de 
déférence,  nous  étant  connus  aux  guerres  de 
Bordeaux ,  où  H  étolt  secrétaire  de  M.  de  Bouil- 
lon ;  mais  quoi  que  J'aie  fait  pour  reconnoître  son 
amitié ,  tout  ce  qui  me  donnolt  quelque  distinc- 
tion dans  le  monde  lui  faisolt  beaucoup  de  peine, 
ne  pouvant  comprendre  qu'  ayant  un  mérite  bien 
an-dessus  du  mien ,  la  fortune  me  fiit  plus  favo- 
rable qu'à  lui.  11  souffroit  impatiemment  de  n'a- 
voir quasi  du  bien  que  celui  que  Je  lui  avois  pro- 
curé. Tant  qu'il  a  cru  être  regardé  dans  le  moude 
comme  supérieur  à  moi ,  notre  amitié  a  été  sin- 
cère ,  et  l'aurolt  toujours  été ,  si  notre  fortune  l'a- 
voit  mis  en  état  de  me  faire  une  partie  des  plai- 
sirs qu'il  étolt  obligé  de  recevoir  de  mol  ;  mais  11 
ne  put  Jamais  s'accoutumer  à  voir  que  le  monde 
fit  pour  le  moins  autant  de  cas  de  mol  que  de 
lui. 

Par  bonté  de  cœur,  ou  pour  mieux  dire  par 
sottise  ou  simplicité,  Je  demeurai  toujours  dans 
une  grande  dépendance ,  sans  même  qu'elle  me 
fit  autant  de  peine  qu'elle  en  auroit  fait  à  tout 


autre.  Il  étolt  fort  des  amis  de  madame  de  La 
Fayette ,  qui  croyolt  d'un  autre  côté  que  ratta- 
chement que  M.  de  La  Rochefoucauld  avoit  pour 
elle ,  à  cause  de  la  grande  commodité  dont  elle 
lui  étolt ,  m'en  devoit  rendre  beaucoup  dépen- 
dant, par  celui  que  j'ai  toujours  conservé  pour 
M.  de  La  Rochefoucauld.  M.  de  Langlade  et  elle 
complotèrent  ensemble  de  me  faire  un  méchant 
tour.  Comme  M.  de  Langlade  satisfaisoit  sa  \a- 
nlté,  et  que  madame  de  La  Fayette  y  trouvoit 
un  intérêt  considérable ,  cela  eut  des  suites  que 
Je  suis  bien  aise  doublier. 

Madame  de  La  Fayette  présumolt  extrême- 
ment de  son  esprit ,  et  s'étolt  proposé  de  remplir 
la  place  de  madune  la  marquise  de  Sablé,  à  la- 
quelle tous  les  jeunes  gens  avolent  accoutumé  de 
rendre  de  grands  devoirs ,  parce  qu'après  les 
avoir  un  peu  façonnés ,  ce  leur  étoit  un  titre  pour 
entrer  dans  le  monde  :  mais  cela  ne  réussit  pas, 
parce  que  madame  de  La  Fayette  ne  voulut  pas 
donner  son  temps  à  une  chose  si  peu  utile.  Son 
inclination  naturelle  l'emportoit  sur  toutle reste. 
Elle  passolt  ordinairement  deux  heures  delà  ma- 
tinée à  entretenir  commerce  avec  tous  ceux  qui 
pou  volent  lui  être  bons  à  quelque  chose,  et  à 
faire  des  reproches  à  ceux  qui  ne  la  voyoient 
pas  aussi  souvent  qu'elle  le  désiroU ,  pour  les 
tenir  tous  sous  sa  main ,  pour  voir  à  quel  usage 
elle  les  pouvoit  mettre  chaque  jour. 

Elle  eut  une  recrue  à  faire  pour  son  fils ,  et  en 
parla  à  plusieurs  personnes  pour  lui  trouver  des 
hommes ,  et  surtout  à  bon  marché.  Elle  me  conta 
un  Jour  qu'ayant  employé  un  maître  des  comptes 
à  cet  usage,  H  lui  avolt  effectivement  amené 
quinze  bons  hommes ,  dont  H  lui  fit  présent  :  œ 
qui  me  fit  fort  rire.  Avec  tout  cela  elle  me  pa- 
roissolt  avoir  beaucoup  de  vanité  ;  mais ,  sans 
mépriser  les  petits  profits,  elle  avoit  trouvé 
moyen  de  s'attirer  quelques  gens  qui  avoient  des 
affaires  chez  M.  le  prince.  Elle  m'en  fit  faire  deux 
qui  purent  lui  valoir  quelque  petite  chose;  mais 
Je  la  priai  de  n'en  plus  écouter ,  et  l'assurai  que 
Je  n'en  ferois  pas  davantage. 

M.  de  Langlade  s  étant  trouvé  à  la  maison 
quUI  avolt  achetée  en  Poitou  ,  et  ayant  appris 
que  M.  de  Louvois  devoit  passer  tout  contre  en 
revenantd'un  voyage  qu'il  avolt  fait  en  Guyenne, 
pour  faire  connoitre  sa  iaveur  à  ses  voisins ,  les 
avolt  avertis  que  M.  de  Louvois  passolt  chez  lui, 
où  il  lui  avoit  préparé  de  quoi  faire  bonne  chère: 
il  alla  dans  une  chaise  à  une  poste  de  son  voisi- 
nage pour  l'entretenir  un  peu ,  et  l'inviter  à  pas- 
ser à  sa  maison.  Mais  celui-ci  l'ayant  remercié 
un  peu  brusquement ,  ne  songeant  qu'à  la  dili- 
gence qu'il  avoit  à  faire,  M.  de  Langlade  le  vou- 
lut suivre  encore  une  poste  ;  ayant  trouvé  H.  de 
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Loovols  déjà  monté  dans  sa  chaise ,  il  lui  fit 
signe  de  son  ctiapean  et  loi  dit  adieu. 

H.  de  Langlade  fat  si  toaché  de  n'avoir  pas 
mieux  réussi  j  qu'il  en  tomba  malade ,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Gela  donna  lieu  à  M.  de 
Reuville  de  dire  un  lx>n  mot  là-dessus,  disant 
que  M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  de  Langlade 
s'étoient  tués  d*un  coup  fourré,  parce  qu'à  la 
mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld  on  avoit  dit 
qu'il  avoit  été  fort  touché  de  s'être  aperçu  que 
M.  de  Langlade,  aidé  de  madame  de  La  Fayette, 
Tavoit  obligé  d'entrer  dans  la  mortification  qu'on 
m'avoit  voulu  donner  sur  le  mariage  de  M.  de 
La  RocheGuyon  avec  mademoiselle  de  Lou- 
vois  (I). 

M.  Fouquet^  quelque  temps  après ,  ayant  été 
mis  en  liberté  (2),  sut  la  manière  dont  j'en  avois 
usé  avec  madame  sa  femme ,  à  qui  j*avois  prêté 
plus  de  cent  mille  livres  pour  sa  subsistance , 
son  procès ,  et  même  pour  gagner  quelques  ju- 
ges ,  comme  on  lui  avoit  fait  espérer.  Après  m*a- 
voir  écrit  pour  m'en  remercier ,  il  manda  à  M.  le 
président  de  Maupeou ,  qui  étoit  de  ses  parens  et 
de  mes  amis ,  de  me  proposer,  en  cas  que  mes 
afIfUres  fassent  aussi  bonnes  qu'on  lui  avoit  dit» 
de  vouloir  bien  faire  don  à  M.  de  Vaux,  son 
fils ,  de  cent  et  tant  de  mille  livresqui  pourroient 
m'étre  dues  :  ce  que  je  fis  très-volontiers ,  et  en 
passai  un  acte  en  arrivant. 

[1673]  Eu  arrivant  à  La  Fère  environ  la  fin 
de  septembre  1673 ,  M.  de  Louvois  me  chargea 
d'aller  trouver  M.  le  prince  et  M.  le  duc  à  Tour- 
nay,  pour  leur  demander  de  la  part  du  Roi  leur 
avis  sur  la  nécessité  où  Sa  Majesté  croyoit  être 
d^abandonner  toutes  les  places  que  l'on  tenoit 
en  Hollande.  Il  me  demanda  ce  que  j'en  pensois, 
et  fort  brusquement  je  lui  dis  que  je  croyois  qu'il 
en  falloit  faire  sauter  toutes  les  fortiflcaiions,  et 
les  mettre  en  état  qu'elles  ne  puissent  être  réta- 
blies de  long- temps,  et  sans  une  grande  dépen- 
se :  ce  qui  mettrait  les  Hollandais  hors  d'état  de 
secourir  les  Pays-Ras ,  si  le  Roi  jugeoit  à  propos 
de  les  attaquer  et  de  les  prendre,  comme  il  me 

(f  )  Goorrille  anticipe  sar  l*ordre  des  éTéncments.  Il  ne 
parle  qo'une  fois ,  et  en  passant ,  de  la  inork  da  doc  do 
La  Roclieroncaald,qaiarri?aen  I6S0;  cependant  ce  n'est 
pas  par  ingratitude,  puisqu'on  lit  dans  une  lettre  de  ma- 
dame de  Séfignri  :  ■  Gourville  a  couronné  ses  fidèles 
»  serfioes  dms  cette  occasion  (la  mort  de  La  Rocberou- 
•  cauld).  U  egi  estimable  et  adorable,  par  ce  cétéde  aoo 
»  cœur,  au-delà  de  toat  ce  que  j'ai  tu.  Il  faut  m'en 
»  croire,  • 

(2)  C'est  sans  doute  par  anticipation  que  Gonrville 
parle  de  la  liberté  de  Fouquet.  Il  s'énonce  d'une  manière 
si  positif  e«  qu'il  ne  devrait  point  y  avoir  de  doute  è  oc 
sujet.  Solyant  Voltaire ,  oe  Aiit  loi  a  été  confirmé  par  ma- 
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sembloit  qu'il  étoit  fort  facile,  puisqu'ils  n'a- 
voient  presque  point  de  troupes.  En  arrivant  à 
Toumay,  je  ne  fus  pas  trop  bien  reçu-de  M.  le 
prince  et  de  M.  le  duc,  parce  que  M.  deLouvois 
leur  avoit  mandé  qu'il  les  prieroit  au  premier 
jour  de  prendre  un  rendez- vous  où  il  les  pût  en- 
tretenir de  la  part  de  Sa  Majesté  :  ce  qu'ils  au- 
raient mieux  aimé  que  de  m'y  voir  de  la  sienne. 
M.  le  duc  fut  d'avis  de  me  garder ,  parce  que  la 
saison  étoit  bien  avancée ,  et  qu'il  s'en  retour- 
nerait bientôt  à  Paris.  J'y  fus  assez  malade  ; 
mais  cela  ne  dura  pas. 

[1674]  Environ  le  mois  de  juin  1674,  M.  le 
prince  me  manda  de  l'aller  trouver  au  Piéton, 
proche  Charleroy.  Quelques  jours  après  mon 
arrivée ,  on  apprit  que  M.  le  prince  d'Orange 
marohoit  avec  une  armée  nombreuse,  de  plus 
d'un  tiers  que  celle  de  M.  le  prince.  Elle  étoit 
composée  d'un  grand  corps  d'Allemands  com- 
mandéparM.  de  Souches,  de  Tarméede  Flandre, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Monterey,  et 
de  celle  des  Hollandais,  qui  avoit  à  sa  tête  M.  le 
comte  de  Waldeck.  M.  le  prince  se  résolut  de 
les  attendre  dans  son  camp ,  persuadé  qu'ils  n'o- 
seraient l'attaquer.  En  effet ,  ils  vinrent  se  pos- 
ter à  deux  petites  lieues.  Le  lendemain ,  à  la 
pointe  du  jour,  M.  le  prince  monta  à  cheval , 
et  s'en  alla  sur  une  hauteur  pour  ol>server  leur 
décampement  :  ce  qu'ayant  su,  je  me  levai  aus- 
sitôt pour  l'aller  joindre.  En  arrivant ,  il  me  dit 
qu'il  jugeoit  par  la  marche  que  les  ennemis  com- 
mençoientà  fuir;  qu'il  battrait  au  moins  leur 
arrière-garde  ;  qu'il  avoit  envoyé  ordre  à  l'armée 
de  mareher. 

Je  m'amusai  à  regarder  nombre  de  femmes 
qui  se  mettoient  dans  dix  ou  douze  carrosses  qui 
étoient  en  bas.  Il  y  avoit  aussi  une  hauteur  as- 
sez proche,  où  les  ennemis  avoient  porté  des 
mousquetaires  pour  tirer  à  l'endroit  où  étoit 
M.  le  prince  ;  une  balle  perça  ma  culotte  :  ce 
qui  me  ût  prendre  le  parti  de  m'en  aller  me 
mettre  à  couvert  d*une  grange  qui  étoit  là  au- 
près. J'y  trouvai  deux  jeunes  hommes  très-bra- 

dame  la  comtesse  de  Vani ,  Iwile-fillc  du  prisonnier.  Ce- 
pendant tous  les  aateorsdn  temps  prétendent  que  Foiiqiaet 
mourut  au  chdteao  do  Pigoerol.  Madame  de  Sé?igoé,  dans 
une  lettre  à  sa  fille ,  du  5  afril  1680 ,  contredit  Gourville 
d'une  manière  également  positiTC  :  «  Si  j'étois,  dit-elle* 
»  membre  du  conseil  de  la*famille  de  M.  Fouqnet,  je  me 
»  garderois  bien  de  faire  f  ofagerson  pauTre  oorpsiooname 
■  on  dit  qu'ils  font  faire  ;  je  le  ferois  enterrer  là  ;  Userait 

•  à  Pignerol  ;  et ,  après  dii-ncuf  ans ,  ce  ne  seroit  pas  de 

•  cette  sorte  que  je  Toudrois  le  faire  sortir  de  prison.  » 
Dès  témoignages  si  opposés  sont  dllfldles  à  ooneUier  :  de 
tootra  les  opinions  émises  à  oe  sujet ,  la  plos  probable  est 
que  Fooquet,  après  avoir  obtenu  sa  liberté*  mourut  ' 
a?aot  d'avoir  eu  le  temps  de  sortir  du  cbâleaa. 
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Tes  et  de  bonne  réputation,  qui  en  sortirent 
aussitôt  qu'ils  me  virent,  pour  s'avancer  d*oà  Je 
venois;  et  moi  Je  demeurai  un  moment. 

M.  le  prince ,  ayant  considéré  long-temps  la 
marclie  des  ennemis,  résolut  de  les  attaquer.  Il 
y  avoit  un  bois  près  du  lieu  par  où  il  vouloit 
commencer  ;  et  considérant  que  s*il  y  avoit  des 
troupes  derrière  ce  bois,  elles  pouvoient  le  char- 
ger en  flanc ,  il  prit  le  parti  de  s*en  éclaircir. 
Je  me  souviens  que  messieurs  de  Noailles ,  de 
Luxembourg,  de  Bochefort,  ses  lieutenans  gé- 
néraux, étoient  auprès  de  ini,  et  qu'il  leur  don- 
nolt  ses  ordres  avec  un  peu  de  chaleur  :  mais 
quand  il  fut  à  portée  de  s'édairclr  s'il  y  avoit 
quelques  troupes  derrière  le  bois,  il  dit  à  ces 
messieurs  qu'il  s'y  en  alloit  pour  s'en  éclaircir. 
Tous  s'offrirent  d'y  aller  pour  lui  en  rendre 
compte  :  il  se  mit  un  peu  en  colère ,  et  les  pria 
de  le  laisser  faire.  Chacun  s'arrêta  :  il  y  alla  seul 
au  petit  galop,  laissant  ce  bois  à  deux  ou  trois 
cents  pas  à  gauche;  et  lors  qu'il  fut  par  delà,  et 
qu'il  Alt  assuré  qu'il  n'y  avoit  aucunes  troupes , 
Il  s'en  vint  plus  vite  qu'il  n'étoit  allé.  En  appro- 
chant de  ces  messieurs ,  il  poussa  encore  son 
chemin,  et  leur  dit  en  riant  :  •  Il  n'y  a  qu'à  les 
•  charger  peur  les  battre  ;  »  se  souvenant  sans 
doute  qu'il  s'étoit  un  peu  mis  en  colère,  et  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Il  acheva  de  leur 
donner  ses  ordres  avec  beaucoup  de  douceur. 

Il  alla  se  mettre  à  la  tète  du  régiment  de  la 
Reine  ;  et  donnant  l'ordre  de  charger,  il  tira  son 
épée  du  fourreau,  et  passa  dans  son  bras  le  ru- 
ban qui  y  étoit  attaché.  J'eus  peur  qu'elle  ne  le 
blessât ,  parce  qu'il  n'avoit  que  des  bas  de  soie. 
Dans  ce  moment  on  commença  à  charger  les  en- 
nemis :  Je  vis  aussitôt  revenir  M.  le  comte  de 
Rochefort,  qui  étoit  blessé;  et  en  avançant  Je 
vis  qu'on  portolt  M.  de  Montai ,  qui  avoit  reçu 
un  coup  de  mousquet  à  la  Jambe  ;  beaucoup 
d'autres  ofQciers  qui  étoient  déjà  hors  de  com- 
bat, et  un  très-grand  nombre  de  morts  et  de 
mourans.  Je  fis  réflexion  que  s'il  m'arrivoit  quel- 
que accident,  cela  ne  m'attireroit  que  des 
railleries. 

Le  régiment  de  Nassau,  qui  avoit  été  forcé  là, 
se  Jetoit  dans  l'église  de  Senef.  M.  de  La  Cor- 
donnière, avec  une  troupe  de  gardes,  ayant  fait 
ouvrir  la  porte  de  Téglise,  leur  promit  qu'ils  au- 
roient  bon  quartier.  Il  me  demanda  si  je  voulois 
quMI  me  laissât  vingt  gardes  pour  les  conduire  au 
camp,  voulant  aller  rejoindre  M.  le  prince  avec 
sa  troupe.  Je  pris  cela  pour  un  commandement, 
et  je  me  chargeai  volontiers  des  prisonniers  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents,  où  étoit  un  prince 
de  Nassau  fort  blessé,  et  quatre  ou  cinq  officiers, 
que  les  soldats  mirent  sur  des  échelles  pour  les 
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emporter.  Je  me  mis  en  marche  pour  les  mener 
au  château  de  Trésigny.  Deux  de  ces  paavreB 
officiers,  à  ce  que  me  dirent  les  soldats,  étoient 
morts,  et  furent  laissés  à  côté  du  chemin  sur  les 
échelles. 

Tentendois  des  déeharges  si  furieuses,  que 
cela  me  fit  frémir,  et  me  persuada  que  J'avois 
pris  le  bon  parti.  Je  menai  mes  prisonniers,  et 
les  mis  dans  une  grange.  De  temps  en  temps  il 
passoit  des  gens  blessés ,  qui  s'en  retoumoient 
au  camp.  M.  le  marquis  de  Yiiieroy ,  depuis  ma- 
réchal de  France,  qui  avoit  été  blessé ,  me  dit 
qu'il  eût  été  à  désirer  que  M.  le  prince  se  fût  con- 
tenté d'avoir  battu  l'arrière-garde.  Sur  le  S(^, 
M.  le  chevalier  de  Fourille  me  dit  qu*il  se  croyoit 
blessé  mortellement,  mais  qu'il  étoit  ravi  de 
s'être  trouvé  une  fois  avec  M.  le  prince  ;  et  en 
Jurant  m'exagéroit  sa  valeur,  et  me  dit  que  s'il 
n*étoit  tué,  Il  achèveroit  de  défiedre  entièrement 
les  ennemis.  Beaucoup  de  gens  qui  passoient  me 
parloient  également  de  la  valeur  de  M.  le  prinee  ; 
et  à  mesure  qu'on  faisoit  des  prisonniers,  on  me 
les  amenoit.  Un  officier  français  demanda  à  me 
parler,  et  me  pria  de  le  faire  sortir,  parce  qu'il 
avoit  été  condamné  à  mort  à  Paris  pour  l'enlè- 
vement d'une  fille.  Je  le  menai  à  la  porte,  et  lai 
dis  de  se  sauver  comme  il  pourroit. 

Parmi  les  prisonniers  qu'on  m'amenott ,  j'en 
trouvois  de  ma  connoissance,  et  beaucoup  de 
gens  de  qualité  qui  avoient  été  pris ,  que  Je  mis 
dans  une  chambre  à  part.  De  ceux-ci  éloient 
M.  le  prince  de  Salm,  beau-frère  de  M.  le  doe  de 
Holstein,  lieutenant  général  de  la  cavalerie  des 
Pays-Bas;  et  M.  le  comte  de  Soim,  parent  de 
M.  le  prince  d'Orange. 

J'étois  dans  une  grande  inquiétude  :  enfin , 
ne  pouvant  dormir,  je  montai  à  cheval  une  heure 
avant  le  Jour,  résolu  de  rejoindre  M.  le  prince. 
Je  le  trouvai  à  une  lieue  du  camp,  qui  s'en  re- 
venoit  dans  sa  calèche  :  à  peine  pou  voit-il  parier. 
Il  ne  laissa  pas  de  me  dire  que  si  les  Suisses 
avoient  voulu  marcher  en  avant,  ilauroit  achevé 
de  défaire  toute  Tarmée  des  ennemis.  Aussit^ 
qu'il  fut  arrivé,  il  dépêcha  M.  lecomte  de  Briord, 
qui  avoit  vu  toute  l'affaire,  pour  en  rendre 
compte  au  Roi(i)., 

M.  Le  prince  avoit  très-souvent  trouvé  bon 
que ,  quelque  temps  après  qu'il  s'étoit  fâché,  Je 
lui  parlasse  des  petits  mouvemensde  colère  qu'il 
avoit  eus.  Le  lendemain,  le  voulant  faire  ressou- 
venir de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  me  dit  qu'il  étoit 
vrai  qu*il  s'étoit  un  peu  échauffé  contre  ces  mes- 
sieurs ;  mais  que  quand  il  s'agissoit  de  s'éclaircir 
d'une  chose  d'aussi  grande  importance  qne  pou- 

(I)  Condé  gagna  la  lÀHMe  de  Senef  le  1 1  août  iS74. 
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voit  être  celle-là,  il  ne  s'en  vouloit  fier  à  per- 
sonne. Je  crois  pourtant  que  c'étoit  une  raison 
qu'il  se  donnoit  à  lui-même  pour  excuser  son  pe- 
tit mouvement  de  colère.  Il  sayoit  bien  qu'il  y 
étoit  sujet  ;  mais  comme  dans  le  moment  il  eAt 
bien  voulu  que  cela  n'eût  pas  été,  ceux  qui  ne 
s'en  scandalisoient  pas  lui  fledsoient  un  grand 
plaisir. 

J'ai  oui  dire  à  H.  de  Palluau»  depuis  maré- 
chal de  Glérembault ,  qu'un  Jour  M.  le  prince  lui 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  colère;  et  qu'étant 
prêt  de  monter  à  cheval ,  on  avoit  donné  une 
casaque  à  M.  le  prince ,  qui  s'approcha  de  M.  de 
Palluau  j  et  lui  dit  :  f  Je  te  prie  de  me  boutonner 
>  ma  casaque  ;  i  celui-ci  répondit  :  «  Je  vois  bien 
»  que  vous  avez  envie  de  vous  raccommoder  avec 
0  moi  :  allons,  J'y  consens;  soyons  bons  amis  ;  i 
que  M.  le  prince  en  avoit  fort  ri,  et  que  cela  lui 
avoit  fait  grand  plaisir.  Il  se  trouva  qu'il  y  avoit 
plus  de  trois  mille  prisonniers ,  et  cent  ou  cent 
vingt  drapeaux  ou  étendards,  que  M.  le  prince 
fit  mettre  dans  des  paniers ,  et  ordonna  de  les 
mettre  derrière  mon  carrossé  pour  les  présenter 
à  Sa  Majesté. 

Dix  ou  douze  des  prisonniers ,  tant  princes 
qu'officiers,  voulurent  venir  avec  moi  :  j'en  mis 
trois  dans  mon  carrosse ,  et  les  autres  sur  des 
chevaux.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Reims, 
M.  le  doc  d*Holstein  me  dit  que  M.  le  comte  de 
Waldeck,  en  lui  parlant  des  progrès  qu'alloit 
faire  cette  grande  armée,  lui  avoit  promis  qu'il 
lui  feroit  boire  du  vin  de  Champagne  ;  maisqu'ap- 
paremment  il  n'avoit  pas  entendu  que  ce  seroit 
de  la  façon  qu'il  en  buvoit.  M.  de  Louvois  en- 
voya au-devant  de  moi  pour  me  dire  d'aller  tout 
droit  au  Boi.  Sa  Majesté  me  fit  une  infinité  de 
questions  pendaot  plus  d'une  heure.  Tous  les 
étendards  et  drapeaux  furent  placés  dans  Notre- 
Dame  le  jour  du  Te  Deum, 

[1675]  Au  mois  de  Juillet  1675,  M.  de  Tu- 
renne  ayant  été  tué  en  Allemagne,  le  Roi  donna 
ordre  à  M.  le  prince  de  s'y  rendre.  Il  laissa  le 
commandement  de  l'armée  de  Flandre  à  M.  de 
Luxembourg  ;  et  Je  reçus  ordre  de  Son  Altesse 
de  me  trouver  à  Chftlons  à  son  passage  :  il  étoit 
accompagné  de  M.  de  La  Feuillade,  et  de  quel- 
ques autres  of  Aciers.  11  y  reçut  la  nouvelle  que 
H.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  commandoit  une 
armée  du  côté  de  Trêves,  avoit  perdu  une  ba- 
taille contre  messieurs  les  ducs  de  Zell  et  d'Ha- 
novre, et  que  son  armée  avoit  été  mise  entière- 
ment en  déroute.  Gela  donna  une  grande  alarme 
que  les  troupes  de  ces  princes  n'allassent  en  Al- 
lemagne Joindre  M.  de  Montecuculli.  Je  dis  à  Son 
Altesse,  avec  quelque  sorte  d'assurance,  que  cela 
ne  seroit  point;  parce  qi^e  ces  messieurs  ayant 
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fUt  un  traité  pour  essayer  de  prendre  la  ville  de  . 
Trêves,  il  en  faudroit  un  autre  pour  les  faire  al- 
ler sur  le  Rhin  ;  de  plus ,  que  J'étois  persuadé 
qu'ils  ne  voudroient  pas  obéir  à  M.  de  Montecu- 
culli ,  ni  lui  envoyer  leurs  troupes,  sans  un  nou- 
veau traité.  Gela  soulagea  un  peu  Tinquiétude 
de  M.  le  prince,  trouvant  quelque  raison  à  ce 
que  Je  disois. 

M.  le  maréchal  de  Créqui  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  se  détermina  de  s*aller  Jeter  dans 
Trêves,  où  11  fut  pris  avec  la  ville.  Messieurs  de 
Brunswich  lui  permirent  de  venir  en  France 
pour  quelques  mois,  à  la  charge  de  se  rendre  au- 
près d'eux  quand  le  temps  seroit  expiré.  M.  le 
maréchal  de  Gréqui  ne  pouvoit  s'y  résoudre  :  il 
avoit  obtenu  de  Madame  une  lettre  pour  ma- 
dame la  duchesse  d'Hanovre,  par  laquelle  il  de- 
mandoit  à  convenir  de  sa  rançon  :  ces  messieurs 
firent  répondre  par  madame  d'Hanovre  qu'ils 
suppliolent  Madame  de  trouver  bon  qu'ils  ne 
fissent  aucunes  conventions  avec  le  maréchal  de 
Gréqui,  qu*il  n'eût  auparavant  exécuté  les  as- 
surances qu'il  leur  avoit  données  de  se  rendre 
auprès  d'eux.  M.  le  maréchal  de  Gréqui,  pour 
tâcher  de  l'éviter,  pria  ou  fit  prier  madame  Du 
Plessis-Ouénégaud  de  faire  en  sorte  que  Je  vou- 
lusse bien  me  mêler  de  cette  affaire.  Il  y  avoit 
quelques  années  que  J'avois  cessé  de  le  voir,  à 
cause  d'un  procès  pour  de  l'argent  que  je  lui  avois 
prêté  avant  que  M.  Fouquet  fût  arrêté ,  et  que 
M.  d'Ormesson ,  que  nous  avions  pris  pour  ar- 
bitre, avoit  Jugé  fort  extraordinairement,  à  mon 
avis.  Madame  du  Plessis  m'en  ayant  parlé,  et 
dit  ce  qui  pouvoit  raisonnablement  me  faire  en- 
trer dans  cette  affoire ,  J'écrivis  à  messieurs  les 
ducs  de  Zell  et  d'Hanovre  que  Je  les  suppUols 
de  vouloir  bien  se  contenter  de  cinquante  mille 
livres  pour  la  rançon.  Aussitôt  après,  ils  m'en- 
voyèrent un  ordre  pour  le  mettre  en  liberté;  et 
M.  le  maréchal  de  Gréqui  ayant  payé  cette 
somme,  se  trouva  libre  ;  dont  il  me  fit  de  grands 
remerciments.  11  m'a  toujours  depuis  témoigné 
beaucoup  d'amitié  ;  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
obligé ,  que  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit 
payé  cent  mille  livres  pour  sa  rançon  quand  il 
fut  pris  au  secours  de  Yalenciennes. 

[1 676]  Au  commencement  de  septembre  1 676, 
Je  fis  un  voyage  en  Angoumois  avec  M.  de  La 
Rochefoucauld;  M.  le  marquis  de  Sillery  et 
M.  l'abbé  de  Quincé.  Gomme  il  y  avoit  long- 
temps que  M.  de  La  Rochefoucauld  n'avoit  été 
dans  ce  pays- là,  il  fut  visité  d'un  grand  nombre 
de  noblesse  des  provinces  voisines;  et  après  avoir 
resté  quelques  Jours  à  Verteuil,  il  alla  faire  une 
pêche  dans  la  Gharente  de  Montignac,  où  l'on 
prit  plus  de  cinquante  belles  carpes  j  dont  la 
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moindre  avoit  plas  de  deux  pieds.  J'en  Gs  porter 
une  bonne  partie  à  La  Rochefoucauld ,  où  ces 
messieurs  allèrent  coucher  ;  et  comme  j*en  étols 
encore  capitaine,  Je  me  chargeai  den  faire  les 
honneurs.  On  servit  quatre  tables  pour  le  sou- 
per ;  mais  le  lendemain  il  en  fallut  bien  davan- 
tage pour  ceux  qui  venolent  faire  leur  cour  à 
M.  de  La  Bochefoucauld.  J'y  avois  fait  faire  de 
grandes  provisions,  et  surtout  d'aussi  bons  Tins 
qu'il  s'en  pouvoit  trouver.  On  n'y  séjourna  qu'un 
jour.  Je  ne  sais  pas  si  on  m'avoit  grossi  le  mé- 
moire ;  mais  Je  sais  bien  qu'il  se  montoit  à  plus 
de  huit  cents  livres. 

En  retournant  à  Paris,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  ces  messieurs  allèrent  à  Basville.  M.  le 
premier  président  de  Lamoîgnon,  un  des  pre- 
miers hommes  du  monde ,  outre  ses  grandes  et 
merveilleuses  qualités,  avoit  celle  d*étre  aisé  à 
vivre,  et  d'un  gracieux  commerce.  Messieurs  de 
LamolgDon  et  de  Basville,  ses  flls,  étoient  de  mes 
amis  intimes  :  je  les  priai  de  me  chercher  une 
maison  que  Je  pusse  acheter  dans  le  voisinage  ; 
mais,  après  l'ouverture  du  parlement,  M.  le  pre- 
mier président  mourut ,  dont  Je  sentis  une  cruelle 
afiflictlon.  M.  de  Basville  avoit  envie  de  bâtir 
une  maison  à  Ck>urson,  proche  Basville  ;  et  après 
en  avoir  fait  faire  le  devis,  il  se  trouva  qu'il  fal- 
lolt  plus  de  quarante  mille  livres,  et  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  d'y  faire  travailler.  Gela  me  donna 
occasion  de  lui  proposer  qu'au  lieu  d'acheter  une 
maison  dans  le  voisinage ,  comme  j'en  avois  le 
dessein ,  il  me  fit  faire  un  beau  logement  dans 
celle  qu'il  vouloit  faire  construire  ;  et  que  j'avan- 
cerois  les  quarante  mille  livres  dont  il  avoit  be- 
soin pour  bÀtir,  à  condition  que,  du  jour  que  la 
maison  seroit  achevée,  lui  et  madame  de  Basville 
s'obligeroie^it  à  me  donner  tous  les  ans,  pendant 
vingt  ans,  deux  mille  livres  à  la  fin  de  chaque 
année  ;  et  qu'au  bout  des  vingt  ans  qu'il  m*en 
auroit  payé  pour  ainsi  dire  la  rente,  le  principal 
leur  demeureroit.  La  maison  fut  bâtie  :  j'y  lo- 
geai deux  fois,  et  trouvai  que  j'avols  un  beau  et 
commode  appartement.  Je  fus  payé  avec  une 
grande  exactitude,  suivant  nos  conventions,  et 
Je  leur  remis  l'obligation. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  M.  de  Lyonne, 
M.  Colbert  me  dit  qu'il  avoit  pensé  à  faire  en 
sorte  d'unir,  à  sa  charge  de  secrétaire  d'État  de 
la  maison  du  Roi ,  la  marine,  qui  iusque  là  avoit 
été  du  département  des  affaires  étrangères,  qu'a 
voit  M.  de  Lyonne.  Il  me  pria  de  lui  en  parler, 
ce  que  je  ils  ;  et  ayant  trouvé  jour  à  flaire  enten- 
dre la  proposition  à  M.  de  Lyonne ,  il  convint  à 
deux  cent  mille  livres.  C'est  depuis  ce  temps-là 
que  notre  marine  a  été  bien  augmentée.  M.  Col- 
bert fit  l'établissement  de  Rochefort ,  qui  coûta 


MltMOUlBfl  DB  OOUBVaLB.  [I68I] 


beaucoup  d'argent;  et  ayant  jugé  qu*il  étoit 
avantageux  au  Roi  d'avoir  quantité  de  vaisseaux, 
il  en  fit  aclieter  et  construire  un  grand  nombre. 

[I681]  Au  mois  de  mars  1681 ,  Sa  Majesté 
trouva  Â  propos  de  m'envoyer  en  Allemagne  au- 
près de  messieurs  les  ducs  de  Zell  et  d'Hanovre, 
pour  tâcher  de  rompre  une  assemblée  qui  devoit 
se  Caire  à  Humelingen ,  dans  le  pays  de  Munster, 
où  H.  le  prince  d'Orange  devoit  se  trouver,  que 
l'on  disolt  devoir  durer  un  mois  ;  et  en  cas 
qu'elle  se  fit ,  d'y  aller  avec  M.  de  Bruns^r ick 
pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  qui 
s'y  feroit,  et  en  même  temps  trouver  moyen 
d  entrer  avec  M.  le  prince  d'Orange ,  s'il  étoit 
possible,  en  conférence  sur  la  situation  des  af- 
faires présentes.  Comme  j'étois  bien  aise  en  pas- 
sant de  voir  M.  le  prince  d'Aremberg,  pour  lors 
gouverneur  de  Mons ,  je  lui  fis  savoir  le  jour  qae 
je  pourrols  y  arriver  :  je  trouvai  quatre  de  ses 
gardes ,  qui  avoient  fait  abattre  des  fossés  pour 
me  faire  passer  au  travers  de  la  campagne ,  et 
m'éviter  les  mauvais  chemins.  J'y  restai  un  jour, 
et  j'eus  un  grand  plaisir  de  le  voir,  aussi  bien  que 
madame  d'Aremberg ,  dame  d'un  grand  mérite. 
Il  m'offrit  son  carrosse  pour  me  mener  à  Brène,  où 
j'en  trouva!  un  autre  de  M.  le  comte  d*Ursé,qui 
me  mena  à  Bruxelles  ;  mais  comme  je  n'avois  pas 
le  temps  de  faire  des  visites ,  quelques  personnes 
de  mes  amis  me  donnèrent  rendez- vous  à  la  pro- 
menade de  Notre-Dame-du-Lac ,  où  je  troa\ai 
une  bonne  partie  de  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  con- 
sidérables à  Bruxelles.  Je  puis  dire  qu'on  metc- 
molgna  beaucoup  de  joie  de  me  revoir  :  J'y  vis 
blendes  femmes  que  j'avois  laissées  petites  filles. 
M.  le  prince  de  Parme  ,  qui  étoit  alors  gouver- 
neur de  France ,  m'envoya  chercher  avec  deux 
carrosses;  et  M.  d'Agovirto,  depuis  de  Casta- 
naga,  pour  lors  mestre  de  camp  général ,  et  en- 
suite gouverneur ,  ne  m'abandonna  pas  pendant 
mon  petit  séjour.  Je  Tavols  fort  régalé  lorsqu'il 
vint  conduire  jusqu'à  Paris  M.  le  comte  de  Mon* 
tcrey ,  qui  retournoit  en  Espagne. 

J'avois  fait  venir  un  petit  yacht  à  Anvers, 
pour  m'y  embarquer  avec  tout  mon  monde.  Le 
lendemain  de  notre  départ,  il  fit  une  si  grande 
tempête,  que  vralsemblement  nous  serions  péris, 
si  le  pilote  ne  s'étoit  trouvé  heureusement  auprès 
d'un  canal  qui  conduit  à  Willemstadt ,  où  nous 
fûmes  entièrement  à  couvert.  Je  fus  obligé  d*y 
demeurer  un  jour  :  c'est  une  petite  place  où  il  y 
a  garnison  hollandaise.  Ayant  quitté  mon  yacht 
à  Boterdam ,  j'y  appris  que  M.  le  prince  d'Orange 
étoit  allé  faire  un  tour  à  la  campagne ,  et  devoit 
être  le  lendemain  de  retour  à  Lqi  Haye.  Y  étant 
arrivé  le  soir  assez  tard ,  M.  le  comte  d'Avaux , 
pour  Ion  ambassadeur  du  Roi,  me  fit  l'bonnçQr 
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de  me  loger  chez  lui .  J'y  reçus  une  infinité  de  vi- 
sites, surtout  de  plusieurs  priocipaux  serviteurs 
du  prince  d'Orange ,  qui  depuis  long-temps  n'a- 
voientmls  le  pied  chez  monsieur  I*ambassadeur. 
M.  le  prince  d'Orange  de  voit  arriver  le  soir;  le 
lendemain  à  midi  J*allai  chez  lui ,  et  le  trouvai 
dans  sa  salle,  où  étoit  M.  le  prince  d'Auvergne  à 
côté  de  loi,  avec  un  grand  nombre  de  personnes. 
Je  me  mis  de  l'autre  côté  :  il  me  fit  un  accueil  si 
gracieux ,  que  tout  le  monde  en  fut  surpris  ;  puis 
s*étant  approché  de  mon  oreille,  il  me  dit  tout 
bas  :  i  On  me  méprise  bien  dans  votre  pays  ;  i 
et  mol,  prenant  la  liberté  de  m'approcher  de  la 
sienne ,  Je  lui  dis  ;  «  Pardonnëz-moi  ;  on  vous  fait 
»  bien  plus  d'honneur,  car  on  vous  craint  bien 
»  fort.  •  Il  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  petit  sou- 
rire :  ce  qui  ayant  fait  Juger  à  la  compagnie  qu'il 
serolt  bien  aise  de  me  parler,  ou  parce  qu'il  étoit 
temps  de  diner ,  chacun  se  retira  ;  et  m'ayant  re- 
tenu, il  me  fit  mettre  à  table  auprès  de  lui,  me. 
conta  que  le  soir  aussitôt  après  son  arrivée 
M.  Diksveldt  lui  étoit  venu  dire  que  j'étois  ar- 
rivé à  La  Haye  pour  aller  à  l'assemblée  d'Hu- 
melingen,  et  qu'il  lui  enavoit  parlé  comme  d*une 
chose  qui  pourroit  bien  lui  faire  de  la  peine  ; 
mais  qu'il  lui  avoit  répondu  :  •  Je  serai  fort  aise 
»  de  le  voir,  il  est  de  mes  amis  ;  et  assurément 
»  nous  nous  réjouirons  bien  à  l'assemblée.  •  Je 
cf  ofs  que,  pour  bien  me  remettre  ce  qui  se  passa 
à  cette  entrevue,  Je  ne  saurois  mieux  faire  que 
copier  la  lettre  que  Je  me  donnai  l'honneur  d'é- 
crire au  Roi ,  de  La  Haye ,  le  1 8  mars  1681. 

Copie  de  la  lettre  que  M.  de  Gourville  écrivit 
au  Roi  de  La  Haye,  le  18  tnars  1681. 

(Elle  fut  eoToyée  B  H.  de  Croisir  par  la  poste,  le 
20  mars  1681.) 

•  SiBB , 

»  Les  grands  vents  qu'il  fait  en  ce  pays  ont 
»  retardé  mon  voyage  de  deux  on  trois  Jours  : 
»  J^arrivai  Ici  avant-hier  au  soir  fort  tard.  J'ap- 
»  pris  hier  malin  que  M.  le  prince  d'Orange  de- 
ê  voit  arriver  le  soir;  et  deux  ou  trois  personnes 
»  de  sa  maison,  qui  se  disoient  de  mes  amis , 

•  m'assurèrent  qu'il  seroit  bien  aise  de  me  voir  : 
»  quelques-uns  de  ceux  qui  le  virent  en  arrivant 
»  m'ont  confirmé  la  même  chose.  J'ai  été  chez 
»  lui  h  midi  avec  M.  de  Montpouillant  ;  je  le 
t  trouvai  dans  sa  salle  avec  beaucoup  de  gens 
»  qui  fiBdsoient  leur  cour  ;  M.  le  comte  d'Auver- 
»  gne  y  étoit  aussi  :  il  me  reçut  si  gracieusement, 
»  que  tout  le  monde  en  parut  surpris.  Après  que 

•  M.  le  comte  d'Auvergne  fut  sorti,  il  me  dit 
»  qu*ll  aurolt  trouvé  fort  mauvais  que  Je  fusse 
»  parti  sans  le  voir;  mais  quil  ne  croyoit  devoir 


ma  visite  qu'au  vent  contraire  que  J'avois  eu. 
En  effet ,  J'en  avois parlé  ainsi  en  arrivant;  et 
m'ayant  ajouté  que  quoi  qu'on  lui  eût  pu 
écrire  et  dire  sur  mon  voyage,  il  étoit  fort  aise 
de  me  voir;  et  que  le  soir  précédent  M.  Diks- 
veldt, qui  est  fort  bien  avec  lui ,  ayant  repré- 
senté qu'il  devoit  faire  en  sorte  que  Je  ne  me 
trouvasse  pointa  Humellngen,  il  avoit  répondu 
que  J'étois  de  ses  amis ,  et  qu'il  étoit  assuré  que 
Je  ne  lui  empécherois  pas  de  prendre  son  cerf 
quand  il  iroit  à  la  chasse ,  mais  que  Je  pourrois 
bien  donner  à  souper  au  retour;  et  tout  cela 
d'un  air  gai.  Je  répondis  du  mieux  qu'fi  me 
fut  possible  :  après  quoi  il  me  demanda  s'il 
étoit  vrai,  comme  on  lui  disoit,  que  Votre 
Majesté  eiit  de  l'aversion  pour  lui.  Je  fis  ré- 
ponse que  Je  croyois  en  savoir  assez  pour  le 
pouvoir  assurer  que  Votre  Majesté  avoit  de 
l'estime  pour  sa  personne,  et  que  c'étoit  à  lui  à 
savoir  s'il  avoit  fait  des  démarches  qui  eussent 
pu  déplaire  à  Votre  Majesté.  Il  me  dit  en  sou- 
riant qu'il  croyoit  n'avoir  rien  fait  qui  méritât 
ni  l'estime  de  Votre  Majesté ,  ni  son  aversion  ; 
mais  qu'il  avoit  souhaité  toujours  très-forte- 
ment de  la  pouvoir  persuader  qu'il  désiroit 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  On  l'avertit 
qu'on  avoit  servi  ;  et  m'ayant  demandé  si  Je 
ne  voulois  pas  bien  dtner  avec  lui,  il  passa  dans 
le  lieu  où  il  devoit  manger,  me  fit  asseoir  au- 
près de  lui ,  et  me  parla  presque  toujours  de 
choses  générales  :  il  me  fit  encore  des  re- 
proches à  table  de  ce  que  je  ne  l'avois  vu  que 
par  hasard.  Après  diner,  Il  s'en  alla  dans  sa 
chambre  :  m'ayant  demandé  si  Je  ne  voulois 
pas  y  entrer  un  moment ,  Je  le  suivis.  Il  com- 
mença à  me  dire  que  Je  saurois  de  M.  le  due 
d'Hanovre  qu'il  avoit  souhaité  de  me  trouver 
chez  lui  lorsqu'il  y  étoit  allé  ;  et  quoique  Je 
l'eusse  laissé  assez  Jeune ,  il  avoit  toujours  con- 
servé de  l'amitié  pour  moi;  qu'il  seroit  bien 
aise  que  Je  voulusse  être  pour  lui  comme  J'é- 
tois pour  messieurs  de  BrunswiL-k,  qui  s'étoient 
fort  loués  de  la  manière  dont  J'en  avois  usé 
avec  eux.  Je  lui  répondis  en  riant  que  Je  nesa- 
vois  pas  si  je  le  connoissois  aussi  bien  que  ces 
princes,  et  Je  lui  demandai  la  liberté  de  lui 
dire  que  l'on  me  Tavoit  dépeint  comme  un 
homme  fort  réservé  dans  ses  manières,  qui  ta* 
choit  de  tirer  avantage  de  tout  ;  que,  cela  pré- 
supposé ,  Je  ne  pouvois  avoir  trop  peu  de  com- 
merce avec  lui;  mais  que  Je  verrois,  pendant 
le  séjour  qu'il  feroit  à  Humellngen ,  si  Je  pour- 
rois  connoltre  Son  Altesse  Sérénissime  par 
moi-même  ;  que  j'en  avois  déjà  conçu,  dans  sa 
Jeunesse ,  une  grande  idée.  Il  se  mit  à  rire ,  et 
me  dit  qu'il  étoit  vrai  cp'il  ne  s'oQvroit  pas  â 
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»  tout  le  monde  ;  mate  qnHI  me  parleroit  d*ane 
i  manière  qui  me  ferait  voir  qo'ii  me  distinguoit 
i  du  général  ;  qu'il  étoit  bien  fÀcIié  des  mauvais 

•  offices  qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  de  Votre 
9  Majesté ,  qui  pouvoient  lui  avoir  attiré  son 
f  aversion.  Je  l'assurai  que  Votre  Majesté  n'étoit 
9  aucunement  dans  cet  esprit.  Il  me  dit  qu'il 
»  vouloit  croire  que  cela  étoit  comme  Je  lui  di- 

•  sois ,  quoiqu'il  ne  le  vit  presque  point  ;  que  Je 
»  lui  ferais  même  plaisir  de  dire  à  Votre  Ma- 
s  Jesté,  et  d'être  persuadé  que,  de  bonne  foi; 

•  il  souhaitoit  ardemment  de  pouvoir  plaire  à 
»  Votre  Majesté.  Je  lui  répondis  que  si  messieurs 
9  les  princes  de  Brunswick  me  parloient  comme 
9  il  faisoit ,  Je  saurois  bien  ce  que  J'aurais  à  leur 
»  répondre.  Il  me  pressa  de  lui  parler  comme  Je 
»  ferois  à  messieurs  de  Brunswick.  Je  lui  disque 

•  Je  ne  manquerois  pas  de  leur  faire  connoltre , 
»  en  pareille  occasion ,  qu'il  étoit  impossible  de 
»  pouvoir  persuader  Votre  Majesté  par  des  dis- 
9  cours  quand  on  avoit  une  conduite  contraire  ; 
»  et  que  Je  prendrais  la  liberté  de  leur  conseiller 
9  de  ne  Jamais  tenir  un  pareil  langage,  quand  ils 
9  seroient  dans  la  volonté  de  prendre  la  querelle 
9  de  toute  T  Europe  contre  Votre  Majesté  ;  que  Je 
9  lui  demandois  pardon  de  la  liberté  avec  la- 
9  quelle  Je  lut  parlois  ;  mais  qu*il  se  souvint  qu'il 

•  m*y  avoit  forcé.  Il  me  dit  qu'au  contraire  il 
9  m'étoit  obligé  de  la  manière  dont  Je  commen- 
9  çois  d*en  user  avec  lui  ;  mais  que  les  choses 
9  n'étolent  point  comme  Je  le  dlsols;  qu'il  étoit 
9  vrai  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  ^nté- 
9  resser  dans  tout  ce  qui  regardoit  la  conserva- 
9  tion  des  États.  Je  lui  répondis  brusquement 
9  qu'il  n'avoit  qu'à  ajouter  qu*il  étoit  de  l'intérêt 
9  des  États  de  s'opposer  toujours  à  toutes  les  vo- 
»  lontés  de  Votre  Majesté;  et  que  Je  prenols  en- 
9  corela  liberté  de  lui  dire  que  quand  ce  seroit 
9  son  avis,  ce  ne  serait  peut-être  pas  toujours 
9  celui  des  États.  Il  sejetasur  les  desseins  qu'on 
9  dit  qu'a  Votre  Majesté  «pour  la  monarchie  uni- 
9  verselle.  Je  lui  dis  que  quand  un  homme  comme 
9  lui  meparloit  du  dessein  de  la  monarchie  uni- 
9  verselle ,  Je  n'avois  qu'à  lui  faire  la  révérence  ; 
9  et  tout  cela  d'un  air  fort  libre,  qui,  à  ce  que  Je 
9  voyois  bien ,  ne  lui  déplaisoit  pas  ;  que ,  de  la 
9  manière  dont  Votre  Majesté  avoit  fait  la  paix , 
9  ou ,  pour  mieux  dire ,  Tavoit  donnée  à  toute 
9  l'Europe ,  Il  ne  falloit  plus  parler  du  dessein  de 
9  la  monarchie  universelle.  Il  me  répondit  qu'il 
»  étoit  fort  persuadé  que  Votre  Majesté  faisoit 
9  toujours  ce  qui  étoit  le  plus  avantageux  ;  et 
9  que  c'étoit  la  règle  de  toutes  ses  actions;  qu'elle 
9  avoit  cru,  en  faisant  la  paix,  qu^il  étoit  bon 
9  de  désunir  tant  de  puissances  qui  étolent  contre 
I  elle ,  pour,  à  loisir ,  en  gagner  une  partie;  et 
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que  Je  devois  lui  confesser  que  j'étois  en  cam* 
pagne  pour  l'exécution  d'une  partie  de  ee  des- 
sein. Je  loi  répondis  que  je  ne  marcbols  que 
pour  tâcher  de  traverser  les  siens,  quiteih 
dolent  à  réunir  et  engager  tout  le  monde  pour 
faire  la  guerre  à  Votre  Majesté.  Il  me  dit  qu'il 
prenoit  cela  comme  une  plaisanterie ,  et  que 
si  c'étoit  tout  de  bon,  il  ne  croirait  pas  que  je 
lui  parlasse  aussi  bonnement  que  Je  lui  avois 
promis  ;  qu'il  ne  songeoit  au  monde  qu'à  la 
continuation  de  la  paix ,  comme  le  plus  grand 
bien  qui  pouvoit  arriver  aux  États  et  è  toute 
l'Europe;  qu'il  aurait  bien  de  la  Joie  que  cda 
pût  contenter  Votre  Majesté  ;  mais  qu'il  vou- 
loit bien  me  dire  naturellement  qu'il  paroisaoit 
que  cela  n'étolt  pas  trop  le  dessein  de  Votre 
Majesté,  par  les  réunions  qui  s'étoient  faites 
par  les  chambres  de  Metz  et  d'Alsace.  Ma  ré- 
ponse fut  que  Je  voyois  bien  qu'il  avoit  trop 
d'esprit  pour  moi ,  et  que  Je  m'apercevois  trop 
tard  que  J'étois  entré  trop  bonnement  en  ma- 
tière avec  lui ,  pour  un  homme  qui  n'avoit  eu 
qu'une  simple  permission  de  le  voir,  par  Ten- 
vle  que  J'avois  de  pouvoir  l'assurer  de  mes 
respects  ;  et  que  Je  me  trouvois  déjà  bien  em- 
pêché à  pouvoir  m'excuser  vers  Votre  Majesté 
de  m'étre  si  fort  ouvert  avec  Son  Altesse  Séré- 
nissime,  et  que  Je  le  suppliols  de  trauverbon 


que  Je  ne  parlasse  pas  davantage ,  pour  m'é- 
pargner  un  plus  grand  embarras.  Il  me  dit 
qu'il  voyoit  bien  que  Je  lui  dlsols  cela  pour  ne 
lui  pas  répondre  sur  ces  réunions.  Je  lui  répli- 
quai qu'il  me  pressoit  fort ,  et  que  eroyois  que 
Je  ferais  mieux  de  me  taire.  Cette  fin  Ait  plus 
sérieuse  que  n'avoit  été  tout  le  reste  de  la  con- 
versation ;  et  Je  vis  bien  qu'il  s'en  étoit  aperça. 
Il  me  dit  en  riant  qu'il  me  prioit  encore  de  lui 
dire  ce  que  je  eroyois  qu'il  pût  faire  pour  jus- 
tifier tout  ce  qu'il  m'avoit  dit  de  l'envie  qu'il 
avoit  d'être  bien  avec  Votre  Majesté.  Je  loi  dis 
du  même  air  que  je  eroyois. qu'il  n'avoit  qu'à 
faire  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit 
fait  Jusqu'à  présent;  et  que,  puisqu'il  meTor- 
donnoit,  je  lui  dirols,  pour  finir  la  conversa- 
tion, qu'il  étoit  Jeune,  rempli  de  belles  et 
bonnes  qualités,  dans  un  beau  poste,  et  daos 
l'espérance  de  la  couronne  d'Angleterre,  où  0 
étoit  peut-être  assez  estimé  pour  trouver  de 
grands  obstacles  à  ses  desseins;  et  que  s'il 
vooloit  prendre  quelque  confiance  en  ce  que  je 
lui  dirois,  Je  ne  pouvois  pas  m'empêcherde 
lui  faire  connoltre  que  personne  do  monde  n'a- 
voit tant  besoin  de  l'amitié  de  Votre  Majesté 
que  lui  ;  et  que  Je  suppliols  encore  Son  Altesse 
d'être  bien  persuadée  qu'U  ne  pouvoit  pas  se 
l'acquérir  par  des  paroles,  mais  qu'il  falloit  an 
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miriiif  ajouter  en  quoi  elle  leYonloittémoigiier 
à  Voire  Majesté  ;  que  je  loi  donnois  tout  le 
tempe  qu'il  vôudroit  pour  Ciire  réflexion  sur 
oequll  iii*aToit  forcé  de  lui  dire.  Il  me  remer- 
cia, et  me  dit  quil  étoit  persuadé  de  ce  que  je 
lui  disois ,  et  qu'il  penseroit  à  eequ*il  pourroit 
faire  pour  plaire  à  Votre  Majesté;  qu*il  me 
prioit  de  mon  cAté  de  songer  aussi  à  lot  donner 
quelques  ouvertures  de  ce  que  je  eroirois  quMI 
pourroit  faire.  Je  lui  dis  que  la  première  qui 
se  présentolt  à  mon  idée  étoit  de  se  mettre  dans 
Tesprit  que  les  Espagnols  étoient  bien  heu- 
reux ,  en  rétat  qu'ils  sont,  que  Votre  Majesté 
voulût  se  contenter  de  prendre  quelques  villa- 
ges qui  lui  appartenolent  de  droit ,  sans  vou- 
loir entrer  dans  la  question  ;  que  le  grand 
Intérêt  des  Hollandais  étant  que  le  pays  des 
Espagnols  leur  servit  de  barrière,  Ils  dévoient 
partager  le  bonheur  que  les  Espagnols  tenoient 
de  la  modération  de  Votre  Majesté  :  et  cela 
d'un  air  comme  si  Je  voulois  faire  finir  la  con- 
versation. Il  me  dit  que  du  moins  il  vôudroit 
être  assuré  que  Votre  Majesté  n'en  voulût  pas 
davantage  ;  qu*elle  avoit  lieu  d'être  eontente 
de  ce  qu'elle  avoit  feit  pour  sa  gloire  et  pour 
son  intérêt  ;  qu'en  ce  cas  il  étoit  prêt  de  s'en- 
gager avec  les  États  et  la  maison  de  Brunswick 
de  la  maintenir  dans  tout  ce  qu'elle  possède , 
supposé  que  qui  que  ce  soit ,  sans  exception, 
la  voulût  attaquer.  Cela  étant,  ajouta-t-il,  vous 
pouvez  vous  assurer  que  nous  conviendrons,  à 
l'assemblée  de  Humeligen,  des  conditions  que 
vous  trouverez  raisonnables.  Après  quoi  il  me 
fit  encore  des  honnêtetés.  Si  j'ai  été  assez  mal- 
heureux pour  avoir  dit  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  du  goût  de  Voire  Majesté,  je  lui  en 
demande  très-humblement  pardon  ;  et  en  écri- 
vant je  ne  pense  qu'à  lui  rendre  compte  autant 
qu'il  m'est  possible,  mot  à  mot,  de  tout  ce  qui 
s'est  dit;  étant  persuadé  que  par  ses  lumières 
elle  pourra  connottre  mieux  que  je  ne  saurols 
faire  les  vues  et  les  desseins  que  peut  avoir  eus 
M.  le  prince  d'Orange  dans  tout  ce  qu'il  m'a 
dit.  Si  elle  souhaite  que  J'entre  encore  avec  lui 
en  conversation  à  Humelingen ,  je  supplie  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  me  donner  une 
Instruction  bien  ample ,  afin  que  je  tâche  de 
me  conformer  précisément  à  ses  intentions.  Je 
suis,  sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

»  GOUBVILLB.  • 


Après  que  la  conservation  dont  je  rendis 
eorapte  à  Sa  Mi^esté  fut  finie ,  lorsque  je  voulus 
prendre  congé  de  M.  le  prince  d'Orange,  il  me 
demaBda  si  je  n'Inrfs  pas  à  la  comédie ,  et  que  là 
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il  me  diroit  adieu.  Quand  il  y  arriva,  il  demanda 
si  je  n'étois  pas  là  :  il  me  fit  avertir  de  m'ap- 
procher  de  lui;  et  étant  derrière  ceux  qui  vou- 
loient  entendre  la  comédie ,  où  il  y  avoit  un  es- 
pace assez  grand ,  il  me  dit  qu'il  aimoît  mieux 
m'entretenir  en  se  promenant ,  que  d'entendre 
les  comédiens  :  il  m'exhorta  encore  de  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise.  Je  commençai  par 
le  faire  souvenir  de  ce  que  Je  lui  avois  dit,  que 
difficilement  M.  de  Witt  pourroit  compatir  avec 
lui  ;  mais  qu'il  devoit  prendre  patience,  et  avoir 
en  vue  de  profiter  des  occasions  qui  se  pourroient 
présenter;  et  que  le  bruit  du  monde  étoit  qu'en 
ayant  trouvé  une,  il  s'en  étoit  servi.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  pouvoit  m'assurer  en  toute  vérité 
qu'il  n'avoit  donné  aucun  ordre  pour  le  faire 
tuer;  mais  qu'à  l'occasion  de  la  rumeur  de  la 
populace,  qui  s'étolt  émue  lorsque  M.  de  Witt 
étoit  allé  à  la  prison  où  étoit  son  frère ,  plusieurs 
de  ses  amis  se  présentant  chez  lui ,  il  les  y  en- 
voyoit  tous  pour  voir  ce  que  c'étoit;  et  qu'ayant 
appris  sa  mort  sans  y  avoir  contribué,  il  n'avolt 
pas  laissé  de  s'en  sentir  un  peu  soulagé.  Ensuite 
je  lui  dis  que  j'avois  été  bien  surpris  de  ce  qu'il 
avoit  songé  à  se  fiiire  souverain  de  Gueidre,  par 
le  traité  qu'il  avoit  projeté  avec  les  Espagnols  ;  et 
qu'il  me  sembloit  que  cela  auroit  pu  lui  nuire 
avec  les  Hollandais ,  qui  auroient  eu  lieu  de 
craindre  qu'il  n'eût  voulu  étendre  sa  souveraineté . 
Il  me  répondit  qu'il  n^avoit  pas  été  long-tempe 
sans  s'en  apercevoir  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  ex- 
traordinaire qu'à  son  âge  IL  n'eût  de  fausses  vueq 
et  qu'il  n'avolt  personne  avec  lui  qui  pût  recti- 
fier ses  pensées.  Je  lui  dis  qu'il  avoit  répondu 
avec  tant  de  bonté  à  ce  que  je  lui  avois  deman- 
dé, qu'il  me  paroissoit  qije  cela  ne  lui  avoit  pas 
déplu ,  et  me  donnolt  la  liberté  de  lui  dire  qu'il 
me  sembloit  qu'il  s'étoit  fort  hasardé  de  s'être 
mis  près  de  Valeiiciennes,  à  la  portée  de  donner 
une  bataille  au  Roi,  qui  avoit  une  armée  plus 
forte  que  la  sienne ,  et  beaucoup  plus  aguerrie  ; 
et  que,  si  je  l'osols  dire,  il  avoit  encore  beau- 
coup hasardé  à  la  bataille  de  Mont-Gassel.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  que  tout 
cela  pouvoit  être  comme  je  lui  disois  ;  mais  que 
je  considérasse  aussi  que  n'ayant  point  d*ex«> 
périence ,  ni  personne  avec  qui  il  pût  appren* 
dre  l'art  de  la  guerre,  il  avoit  pensé  qu'en 
risquant  quelques  batailles,  au  hasard  de  les 
perdre,  il  pouvoit  se  rendre  capable  d'en  gagner, 
d'autres;  qu'il  avoit  souvent  souhaité  de  donner 
une  partie  de  son  bien,  pour  pouvoir  servir  quel- 
ques campagnes  sous  M.  le  prince.  Je  lui  dis  en* 
suite  que  le  bruit  avoit  fort  couru  à  Parts  que 
Son  Altesse  avoit  la  paix  dans  sa  poche  quand 
elle  avoit  attaqué  le  poste  de  Saint-Denis  :  ell# 
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me  répondit  qu'elle  ne  ravoU  reçae  qne  le  len- 
demain ;  qu*à  la  vérité  elle  savoit  qa^elle  étolt 
ftiite ,  et  qu'elle  avoit  cm  que  ce  ponvofll  être 
nne  raison  pour  que  M.  de  Luxembourg  ne  Mt 
plus  sur  ses  gardes;  mais  qu'an  moins  il  pren- 
drait une  leçon  qui  pourroit  lui  servir  nne  autre 
fois  ;  et  qu'il  avoit  considéré  que  s'il  perdoit  quel- 
que monde^  cela  ne  seroit  d'aucune  conséquence, 
puisqu'aussi  bien  il  falloit  en  réformer. 

M.  Dodick,  que  J*avois  autrefois  connu  à  La 
Haye ,  et  beaucoup  pratiqué  à  Paris  dans  l'am- 
bassade qu'il  y  avoit  fiiite  après  la  paix  de  Ni- 
mègue  avec  M.  Dyksveldt,  tous  deux  créatures 
de  M.  le  prince  d'Orange ,  me  dit  qu'ayant  ap- 
pris qoejedevois  passer  à  La  Haye,  il  avoit  avan- 
cé son  départ  de  Zélande,  et  précipité  sa  mar- 
che pour  m'y  trouver.  Il  me  pria  de  vouloir  bien 
séjourner  le  lendemain ,  afin  qu'il  pût  me  don- 
ner à  diner  avec  Son  Altesse  ;  qu'il  aimoit  mieux 
me  prêter  des  relais  pour  me  faire  regagner  le 
jour  que  J'aurois  perdu  par  complaisance  pour 
lui.  Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  savoit  bien  que 
Je  ie  connoissois  assez  pour  croire  qu'il  avoit 
plus  de  facilité  à  promettre  qu'à  tenir.  H.  le 
prince  d'Orange  dit  :  «  Non-seulement  Je  suis  sa 
»  caution ,  mais  je  vous  promets  d'ordonner 
»  qu'on  vous  fasse  mener  deux  relais  de  car- 
•  rosse  pour  faire  diligence  le  lendemain.  • 
M.  Dodick  donna  un  grand  dtner  à  Son  Altesse, 
et  à  dix  ou  douze  autres  personnes,  dont  Je  fus 
du  nombre.  Ce  prince  me  fit  encore  l'honneur 
de  me  faire  asseoir  auprès  de  lui ,  et  après  dtner 
on  me  proposa  un  Jeu  qui  dura  long-temps.  M.  le 
prince  d'Orange  me  dit  encore  que  |e  me  pré- 
parasse à  lui  donner  souvent  à  manger  avec  mes- 
sieurs les  princes  de  Brunswick,  au  retour  de  la 
chasse;  et  qu'il  me  donneroit ,  et  à  ceux  qui  se- 
raient avec  moi,  autant  de  chevaux  que  Je  vou- 
drais pour  courir.  J'avoue  que  Je  fus  si  touché 
de  ses  manières ,  et  de  toutes  les  bonnes  quali- 
tés que  J'avois  trauvées  en  lui,  que  Je  ne  pouvols 
pas  m'empécher  d'en  dire  beaucoup  de  bien  au 
Roi  et  aux  ministres.  Je  pense  que  M.  de  Lou- 
vois  et  M.  de  Graissy  ne  m'en  crurent  pas  tout- 
à-fait ,  estimant  que  le  bon  traitement  que  J'en 
avois  reçu  avoit  contribué  à  me  foira  grossir  les 
objets.  M.  de  Louvoia  m>n  ayant  parlé  depuis 
dans  le  même  esprit,  Je  lui  dis  que  Je  souhaitols 
qu'il  ne  s'aperçût  pas  trap  tard  que  J'avois  ex- 
posé la  vérité. 

Ensuite  Je  me  rendis  auprès  de  M.  le  duc 
d'Hanovra ,  qui  se  trouva  sur  ma  route  avant 
d^aller  à  Zell.  Il  voulut  me  loger  dans  sa  mai- 
son ;  et  trois  Jours  après,  étant  à  Zell,  J'allai  met- 
tre pied  à  terre  chez  H.  le  marquis  d'Aïques, 
qui  étoit  envoyé  de  Sa  Majesté,  et  qui  m'avoft  I 


foitpréparerunappàrlementchezlQl.  M.  ledncde 
Zell  rayant  apprit,  envoya  son  [^ndpal  ministre, 
et  un  carrosse,  priant  M.  d'Arqués  de  trouver  bon 
que  je  vinsse  loger  dans  son  château  ;  11  me  re- 
çut, de  même  que  madame  ta  duchesse  de  Zdl, 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  bonté ,  et ,  al 
J*ose  dira,  d'amitié.  Ils  s'ouvrirent  bient6t  après 
à  moi  du  dessein  qu'ils  avoient  de  faire  le  ma- 
riage de  leur  fllie  avec  le  fils  atné  de  M.  le  doc 
d'Hanovre ,  afin  que  les  deux  Etats  pussent  être 
réunis  dans  sa  fomille;  et  qu'outre  te  plaisir 
qu'ils  avoient  de  me  voir ,  ils  avoient  pensé  que 
j'étoisplus  propre  que  personne  à  faire  réussir 
ce  mariage.  Je  répondis  que  je  m'en  chai^rois 
très- volontiers,  étant  persuadé  que  cela  étoit 
très-avantageux  pour  toute  la  maison  :  et  étant 
retourné  à^anovre,  je  trouvai  assez  de  dispo- 
sition auprès  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  du- 
chesse pour  la  conclusion  de  ce  mariage;  ce  qui 
fut  bientôt  fait.  Après  quoi  j'avois  bien  ordre  de 
proposer  à  ces  princes  quelques  traités  ;  mais  ma 
principale  mission  étoit  de  tâcher  de  désunir  en 
quelque  façon  l'assemblée  qui  se  devoit  faire; 
ou  qu'en  cas  qu'elle  se  tint ,  j'y  allasse  pour  ren- 
dre compte  au  Roi  de  ce  qui  s'y  passeroit.  Je  fus 
beaucoup  plus  heureux  que  Je  n'avoia  osé  l'espé- 
rer, M.  le  duc  d'Hanovre  ayant  pris  le  parti 
d'aller  avec  madame  la  duchesse  prendre  les 
eaux  à  Wisbaden  proche  Mayence.  M.  le  prince 
d*Orange ,  qui  en  fut  averti ,  envoya  en  poste 
M.  de  Benthem ,  depuis  milord  Portland ,  qui 
arriva  la  veille  du  départ ,  et  fit  de  grandes  in- 
stances à  M.  le  duc  d'Hanovre  pour  tâcher  de 
l'engager  à  ne  pas  faire  ce  voyage ,  et  à  tenir  la 
partie  qu'il  avoit  faite  pour  aller  à  Humdingen  ; 
etàmoiil  meditqueM .  le  prince  d'Orange  l'avoit 
chargé  de  me  faire  bien  des  reproches  de  ce  que 
Je  rompois  cette  partie,  et  que  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  lui  donner  à  manger  au  retour  des 
chasses,  comme  je  lui  avois  promis.  Je  lui  ré- 
pondis que  J'avois  connu  M.  le  prince  d*Onnge 
si  raisonnable,  quej^espéroisqull  netrouveroit 
pas  mauvais  qu'ayant  été  envoyé  aufM'ès  de 
M.  le  duc  d'Hanovre,  je  le  suivisse  à  Wisbaden, 
comme  J'aurois  fait  à  Humelingen  avec  plaisir, 
s'il  y  avoit  été. 

Après  que  M.  le  duc  eut  marché  trois  jours , 
on  me  réveilla  le  matin  entre  deux  et  trois  heu- 
res, pour  me  dire  que  M.  le  prince  de  Waldeck 
demandoit  à  me  parler.  J'avois  eu  de  grands  dé- 
mêlés avec  lui  à  Zell  et  à  Hanovre;  Je  lui  avois 
même  reproché  que  son  grand  zëe  pour  l'Empe- 
reur venoit  de  l'extrême  envie  qu'il  avoit  d'être 
fait  prince  de  l'Empire.  Gomme  il  venoit  de 
l'être,  Je  lui  fis  beaucoup  de  plaisanteries  sur 
cela.  Tous  nos  démêlés  n'avoient  jamais  cmpê- 


ché  que  nons  ne  vécussions  ensemble  avec  toute 
sorte  de  bienséance;  et  à  nous  voir  on  auroit  cru 
que  nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde. 
M*étant  levé  en  robe  de  chambre ,  il  me  fil  de 
grands  reproches  de  ce  que  j'emmenois  M.  le 
duc  d'Hanovre  pour  rompre  rassemblée  de  Hu- 
melingen.  Je  lui  dis  que  je  ne  faisois  que  le  sui- 
vre à  Wisbaden,  quelques  indispositions  l'ayant 
obligé  d'aller  y  prendre  les  eaux  :  cela  ne  le  con- 
tenta pas,  et  l'obligea  à  me  dire  beaucoup  de 
choses ,  étant  beau  et  grand  parleur.  Ensuite  il 
me  dit  qu'il  alloit  voir  M.  le  duc  d'Hanovre, 
sans  pourtant  espérer  de  le  détourner  du  voyage 
qu'il  avoit  entrepris. 

Wisbaden  est  un  lieu  rempli  d'une  infinité  de 
sources  d'eaux  chaudes  qu'on  fait  couler  dans 
plusieurs  maisons  pour  faire  des  bains,  qu'on  dit 
être  fort  salutaires  :  J'en  avois  deux  dans  celle 
où  l'on  m'avoit  logé.  M.  le  doc  d'Hanovre  y 
prit  des  eaux  de  Sultzbach,  qu'il  envoyoit  cher- 
cher toutes  les  nuits  pour  en  boire  le  matin  : 
c'est  une  eau  un  peu  aigrette ,  qui  donne  un  bon 
goût  au  vin  du  Rhin  quand  on  y  en  met.  J'eus 
raison  de  croire ,  par  les  lettres  que  je  reçus  en 
cet  endroit ,  que*  le  Roi  étoit  content  de  ce  que 
j'avois  fait;  mais  on  ne  me  parut  pas  pressé  de 
faire  un  traité  avec  M.  le  duc  d'Hanovre.  Ainsi 
je  pris  congé  de  Leurs  Altesses  pour  m'en  reve- 
nir à  Paris. 

Le  jour  qu'elles  partirent  pour  s'en  retourner 
à  Hanovre,  elles  avoient  donné  ordre  qu'on  por- 
t2^t  chez  moi  une  machine  d'or  qui  avoit  été  faite 
à  Francfort,  propre  à  mettre  sur  la  table  pour 
rafraîchir  du  vin  à  la  glace,  qu'on  pou  voit  tirer 
pour  le  boire  sans  aide  de  personne.  Cette  ma- 
chine étoit  semblable  à  une  de  verre  que  madame 
ia  duchesse  d'Hanovre  m'avoit  fait  voir  aupa- 
ravant, et  que  J'avois  trouvée  d'une  jolie  inven- 
tion. Madame  de  Montespan  l'ayant  vue,  me  té- 
moigna qu'elle  seroitbien  aise  de  l'avoir,  elle 
m'en  donna  neuf  mille  livres. 

A  mon  retour.  Sa  Majesté  parut  être  contente 
de  moi  ;  et  j'appris  qu'ayant  été  question  de  faire 
une  ordonnance  pour  mon  voyage,  M.  de  Crois- 
sy  proposa  de  la  faire  de  six  mille  livres.  M.  de 
Louvoisdit  qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  pou  voit 
aller  Jusqu'à  huit,  et  le  Roi  finit  en  disant  : 
«  Et  moi  Je  suis  d'avis  qu'on  la  fasse  de  dix.  • 
En  remerciant  Sa  Majesté  à  Saint-Germain ,  Je 
lui  dis  que  je  ne  m'en  vanterols  pas,  crainte  de 
la  Jalousie  qu'en  poorroient  avoir  ses  ambassa- 
deurs, qui  n'étoient  pas  payés  sur  ce  pied-là, 
mon  voyage  n*ayant  pas  été  de  trois  mois;  mais 
que  j'emploierois  cet  argent  à  faire  une  belle 
fontaine  à  Saint-Maur. 

Le  Roi  continua  de  me  donner  des  marques 
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d'une  bienveillance au-dessusde  tout  cequej'au- 
rois  pu  espérer.  Toutes  les  fois  que  J'étols  à  Ver- 
sailles  [ce  qui  arrivoit  assez  souvent] ,  Je  ne 
manquois  pas  de  me  trouver  au  lever  :  les  huis- 
siers étant  assez  accoutumés  à  me  voir,  me  fai- 
soient  entrer  des  premiers,  après  les  privilégiés. 
M.  de  La  Chaise ,  capitaine  des  gardes  de  la 
porte,  qui  avoit  les  entrées,  me  donnoit  sa  place 
aussitôt  que  Je  pouvois  me  ranger  auprès  de  loi; 
et  ainsi  je  me  trouvois  toujours  en  vue  et  assez 
près  du  Roi,  qui,  par  sa  singulière  bonté,  le 
plus  souvent  me  faisoit  l'honneur  de  me  dire 
quelque  chose  :  ce  qui  étoit  remarqué  de  tout  le 
monde,  entre  autres  de  M.  le  duc  de  Lauzun, 
que  je  rencontrois  assez  souvent  auprès  de 
M.  de  La  Chaise,  parce  qu'ils  avoient  les  mêmes 
entrées.  Il  me  dit  un  jour  qu'il  avoit  remarqué 
que  presque  toujours,  quand  le  Roi  avoit  Jeté 
les  yeux  sur  moi,  Sa  Majesté  songeoit  à  me  dire 
quelque  chose. 

J'étoîs  bien  avec  M.  de  La  Fr.uillade;  J'avois 
avec  lui  un  commerce  très-particulier  et  fort 
agréable.  Il  avoit  l'esprit  vif,  écrivoit  et  parioit 
fort  souvent  en  particulier  au  Roi;  et  je  le  trou- 
vols  instruit  des  premiers  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  nouveau.  Les  courtisans  trouvoient  fort  à  re- 
dire à  sa  conduite;  mais  avec  tout  cela  il  n'y  en 
avoit  point  qui  n'enviAt  son  savoir-faire,  et  ia  li- 
berté qu'il  s'étoit  acquise  avec  le  Roi.  Ils  répan- 
dolent  fort ,  pour  lui  faire  de  la  peine,  qu'il  par- 
ioit souvent  à  Sa  Majesté  contre  les  ministres- 
mais  cela  ne  produisit  d'autres  effets  que  d'en- 
gager ces  messieurs  à  avoir  plus  d'égards  pour 
lui.  Quand  il  y  avoit  quelque  chose  de  nouveau 
il  m'envoyoit  chercher;  s'il  y  avoit  du  monde 
avec  lui ,  il  me  menoit  dans  un  petit  entresol 
pour  m'y  entretenir.  Je  trouvois  qu'il  alloit  fort 
bien  à  ses  fins  :  il  faisoit  beaucoup  de  dépense, 
mais  il  ne  laissoit  pas  que  d'avoir  quelque  ordre' 
et  trouvoit  moyen  de  la  soutenir.  Il  s'embarqua 
dans  une  grande  entreprise  pour  faire  ftlre  dans 
sa  maison  la  figure  du  Roi,  qui  est  à  présent  à 
la  place  des  Victoires,  mais  qui  lui  réussit  fort 
bien.  Il  avoit  reçu  beaucoup  de  grâces  de  la  litié- 
ralité  du  Roi,  surtout  le  gouvernement  de  Dau- 
phlné ,  la  charge  de  colonel  du  régiment  des 
Gardes, dont  il  trouvoit  moyen,  surtout  pendant 
la  guerre,  de  tirer  beaucoup  de  profit.  11  obtint 
du  Roi,  par  forme  d'échange,  des  domaines  con- 
sidérables pour  joindra  aux  terres  de  sa  maison. 
S'il  avoit  vécu ,  Je  crois  que  monsieur  son  fils 
eût  épousé  mademoiselle  de  Clérembault,  à  cause 
de  l'union  étroite  et  l'amitié  qui  parolssoient  être 
entre  ces  deux  messieurs. 

Je  me  remis  dans  mon  train  ordinaire ,  et  me 
trouvai  plus  agréablement  que  Jamais  avec  mes* 
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sieors  de  Lottvote  et  Cotbert  :  j*ose  même  dire 
que  J*étois  daDS  leur  coDÛdenee;  il  m*étoit  per- 
mis de  leur  parler  plus  librement  que  persomie. 
Je  pensai  alors  que  Je  devois  faire  mes  efforts 
pour  tAcher  d'obtenir  un  arrêt  qui  pût  assurer 
mon  repos, que  j'avois  un  peu  trop  négligé;  et, 
à  Taide  de  ma  bonne  fortune,  Je  m'avisai, deux 
ou  trois  Jours  avant  que  le  Roi  partit  pour  Fon- 
tainebleau ,  de  demander  à  M.  Colbert  s'il  trou- 
veroit  bon  et  A  propos  queje  priasse  M.  le  prince 
de  donner  un  placet  au  Bol,  pour  obtenir  un  ar- 
rêt et  des  lettres  patentes  qui  me  missent  en 
sûreté  à  Tavenir.  Il  me  répondit  qu'il  me  le  con- 
seilloit,  et  queje  devois  même  Tavoir  fait  plus 
tôt.  M.  le  prince  le  présenta  au  Roi,  qui  le  remit 
à  M.  Colbert,  lequel  me  dit  queje  pouvois  faire 
dresser  l'arrêt  comme  Jelejugerois  à  propos.  Sa 
Majesté  ayant  trouvé  bon  de  me  l'accorder,  je 
donnai  toute  mon  application  à  le  dresser  ;  je  le 
portai  à  Fontainebleau  à  M.  Colbert, qui  affecta 
de  le  lire  tout  du  long  au  Roi  dans  son  conseil 
des  finances.  Al.  Poucet  qui  en  étoit,  après  que 
le  Roi  l*eut  accordé ,  dit  qu'il  croyoit  que  je  n'y 
avois  rien  oublié.  Aussitôt  que  M.  Colbert  me 
Teut  délivré ,  il  s'en  alla  à  Paris,  où  il  fut  quel- 
que temps  malade,  et  y  mourut. 

H.  de  Louvois  me  demanda  si  Je  ne  pensois 
pas  à  prendre  des  mesures  pour  me  faire  contrô- 
leur général.  Je  lui  dis  qu'il  pouvoit  bien  croire 
que  non,  puisque  Je  ne  le  priois  pas  de  m'y  ren- 
dre service  :  cela  n'empêcha  pas  que,  le  Jour  que 
Sa  Majesté  avoit  déterminé  pour  en  nommer  un, 
il  ne  me  proposât.  Le  Roi  avoit  mis  en  délibéra- 
tion de  mettre  en  cette  place  M.  de  Harlay,  pro- 
cureur général;  et  M.  Le  Tellier  avoit  nommé 
M.  Le  Pelletier.  Il  étoit  donc  question  que  Sa 
Majesté  fit  un  choix  parmi  nous  trois.  M.  Le 
Tellier  opina  en  disant  qu'il  ne  connoissoit  point 
M.  le  procureur  général,  parce  qu'il  ne  se  mon- 
trolt  pas;  qu'il  convenoitquej'avois  de  l'esprit, 
et  entendols  bien  les  finances.  Sur  ce  discours, 
le  Roi  dit  qu'il  falloit  donc  en  demeurer  là  :  ce 
qui  ayant  été  entendu  par  M.  le  diic  de  Créqui , 
qui  avoit  grand  attention  pour  savoir  ce  qui  se 
passoit,  et  qui  écoutoit  à  la  porte,  il  courut  vite- 
ment  pour  en  faire  en  secret  la  confidence  à 
M.  le  prince.  Aussitôt  il  descendit  dans  la  cour, 
et  m'y  ayant  trouvé,  me  Ura  à  part  pour  me 
dire  que  J'étois  contrôleur  général  des  finances  ; 
qu'il  l'avoit  entendu  de  ses  oreilles ,  et  qu'il  me 
prioit  de  faire  quelques  plaisirs  à  Boxtel ,  qui 
étoit  de  ses  amis.  Je  le  remerciai,  et  me  mis  aus- 
sitôt dans  ma  chaise  pour  m'en  aller  en  mon  logis. 

Je  balançai  quelque  temps  en  moi-même  pour 
savoir  comment  je  devois  regarder  cela  :  J'étois 
flatté  d'un  côté ,  mais  de  Tautre  Je  trouvois  qu'à 
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mon  êge  c'étoit  un  grand  poids;  qn^ayant  bien 
des  amis ,  la  plupart  croiroient  bientôt  qu'ils  au- 
roient  sujet  de  se  plaindre  de  mol,  si  Je  ne  fai- 
sois  pas  ce  qu'ils  pourroient  souhaiter  ;  que  d'ail- 
leurs j'avois  une  nombreuse  famille;  que  chacun 
me  donneroit  bien  des  mélédictions  si  je  ne  l'a- 
vançois  pas  selon  son  caprice.  J*étois  encore  fort 
en  peine  de  ce  qu'il  falloit  souvent  lire  an  Roi  en 
plein  conseil  les  papiers  dont  on  lui  devoit  rendre 
compte,  et  que  ne  le  pouvant  bien  faire,  je  seroîs 
obligé  de  les  donner  à  un  autre  pour  les  lire  ;  et 
par  dessus  tout  cela  je  considérois  que  j'étois  fort 
agréablement  avec  M.  le  prince  ;  que  j'avois 
suffisamment  de  bien,  non-seulement  pour  vivre 
honorablement,  mais  encore  pour  assister  mes 
parens,  selon  leur  condition,  et  non  pas  selon 
l'état  où  J'étois ,  à  cause  du  grand  nombre  ;  qae 
je  n'avois  plus  à  craindre  sur  mes  affaires  pas- 
sées ,  après  Tarrét  et  les  lettres  patentes  que  le 
Roi  venoit  d'avoir  la  houié  de  me  donner.  Enfin 
Je  décidois  en  moi-même  que  je  serois  bien  plus 
heureux ,  si  quelque  autre  étoit  nommé  au  lieu 
de  moi.  En  ce  moment  on  vint  tout  en  courant 
m'apporter  la  nouvelle  que  M.  Le  Pelletier  étoit 
contrôleur  général.  Je  puis  dire  très-sincèrement 
que  Je  m'en  trouvai  soulagé.  Rientôt  après  je  sus 
ce  qui  s'étoit  passé  depuis  ce  que  M.  de  Créqni 
avoit  entendu,  qui  étoit  que  M.  Le  Tellier,  après 
avoit  dit  son  avis  sur  M.  le  procureur  général, 
avoit  ajouté  au  bien  qu'il  avoit  dit  de  moi,  que 
Je  m'étois  mêlé  de  beaucoup  d'affaires;  que  j'étois 
actuellement  attaché  à  M.  le  prince  et  à  M.  le 
duc  ;  et  que  parlant  de  M.  Le  Pelletier,  il  avouoit 
qull  avoit  beaucoup  d'esprit;  qu'il  pouvoit  dire 
que  c'étoit  comme  de  la  cire  molle,  capable  de 
prendre  telle  impression  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma- 
jesté de  lui  d(mner  ;  et  qu'ainsi  il  pourroit  en  faire 
un  habile  financier  :  ce  qui  détermina  le  Roi  à 
le  nommer. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'apercevoir 
que  je  m'étois  bien  trompé  dans  mon  raisonne- 
ment, lorsque  je  croyois  avoir  assez  de  bien  pour 
moi  et  pour  eo  faire  part  à  ma  famille,  puisque, 
sans  l'extrême  bonté  du  Roi,  et,  si  j'ose  me  ser- 
vir de  ce  terme ,  sans  son  opiniâtreté  à  vouloir 
me  sauver ,  J'étois  un  homme  ruiné.  M.  Le  Tel- 
lier avoit  souffert  impatiemment  que  M.  Colbert 
se  fût  pour  le  moins  égalé  à  lui  :  ce  qui  avoit 
nourri  entre  eux  une  haine  implacable.  Dès  que 
M.  Colbert  fut  mort,  il  ne  songea  qu'à  blâmer  sa 
mémoire  :  par  malheur  pour  moi ,  il  voulut  se 
servir  de  l'arrêt  et  des  lettres  patentes  que  M.  Col- 
bert avoit  donnés  gratuitement  en  ma  faveur 
[dont,  disoit-il ,  Il  auroit  pu  tirer  pour  le  Roi  des 
sommes  considérables],  pour  faire  sa  cour  à 
M.  le  prince,  et  paroe  que  J'étoi»  devenu  de  ses 
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amis.  Du  moins  J*appri5  qu'il  avoit  tena  ce  lan- 
gage en  quelques  occasions  :  et  après  Vavoir  con- 
certé avec  M.  Le  Pelletier,  ils  firent  dire  sous 
main/à  M.  le  président  de  la  chambre  des  comp- 
tes d^empècher  la  vérification  des  lettres  patentes 
que  J*avois  obtenues  ;  ce  qu'il  fit  en  pariant  se- 
crètement au  maître  des  comptes  qui  en  étoit 
chargé,  sans  dire  quHl  en  eût  ordre .  Je  soupçonnai 
que  cette  difficulté  pouvoit  venir  de  M.  Nicolaî, 
parce  que  M.  le  prince  prétendoit  qu'une  petite 
capitainerie,  que  ce  président  s'étoit  érigée,  étoit 
dépendante  de  celle  de  Hallatte;  mais  je  sus 
bientôt,  sous  grande  promesse  de  n'en  point  par- 
ler, d'où  cet  empêchement  étoit  venu.  Je  pris  le 
parti  de  l'ignorer,  et  néanmoins  de  faire  des  in- 
stances pour  parvenir  à  une  vérification;  J'en 
parlai  à  M.  Le  Pelletier,  qui  me  donnoit  des  ex- 
cuses qui  me  faisoient  assez  connoitre  la  volonté 
qu'on  avoit  de  traverser  mon  affaire.  Je  suppliai 
M.  le  prince  de  me  mener  chez  M.  Le  Tellier  à 
Châville  pour  lui  en  parler,  et  le  prier  de  vou- 
loir achever  une  affaire  que  Son  Altesse  avoit  si 
fort  à  cœur,  et  qui  étoit  si  avancée;  mais  M.  Le 
Tellier  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'entendoit  pas 
les  formalités  de  la  chambre  des  comptes.  J'a- 
voue que  cette  réponse,  à  laquelle  j'avois  été  bien 
éloigné  de  m'attendre,  me  démonta  si  fort,  que 
je  dis  impertinemment  tout  haut  à  M.  le  prince  : 
«  Je  crois  que  Votre  Altesse  peut  aller  prendre 
»  son  lait  [c'étoit  son  repas],  puisque  M.  le  cban- 
•  celier  n'entend  pas  les  formalités  de  la  cham- 
»  bre  des  comptes.  •  La  compagnie  fut  un  peu 
embarrassée  de  ma  réponse;  mais  l'affaire  en 
demeura  là.  M.  le  prince  avoit  la  bonté  d*étre 
bien  fâché,  et  moi  bien  davantage,  de  n'avoir 
pas  porté  mes  lettres  à  la  chambre  des  comptes 
aussitôt  que  je  les  avois  eues,  puisqu'elles  au- 
roient  été  vérifiées.  Parlant  de  mon  affaire  à 
H.  de  Lonvois ,  pour  le  prier  d'en  dire  quelque 
chose  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  Le  Pelletier,  il 
me  répondit  que  Ifô  difficultés  que  Je  rencontrois 
ne  veuoient  point  de  mauvaise  volonté  qu'on  eût 
contre  moi.  Je  lui  répliquai  que  si  Je  n'en  étois 
pas  la  cause,  J'étois  bien  malheureux ,  puisque 
J'en  sentois  rudement  l'effet. 

M.  de  La  Bussière ,  sous  le  nom  duquel  J'avois 
tait  le  prêt  de  Guyenne  en  l'année  1661,  m'étant 
venu  trouver  à  Bruxelles,  me  dit  qu'il  avoit  mis 
en  dépôt  chez  un  notaire  toutes  les  décharges 
nécessaires  pour  retirer  les  promesses  qu'il  avoit 
mises  à  l'épargne ,  et  une  somme  de  cent  treize 
mille  livres  qui  me  devoit  revenir;  mais  étant 
mort  bientôt  après,  M.  Tabouret  son  frère,  qui 
avoit  été  fort  riche  et  qui  ne  Tétoit  plus,  s'étant 
accommodéaveclenotairequiavoitle  dépôt,  prit 
l'argent  qui  m'étoit  destiné,  et  tous  les  billets  de 
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l'épargne  qui  dévoient  servir  à  retirer  les  pro- 
messes de  l'argent.  Il  en  acheta  de  M.  le  prince 
de  Conti  la  terre  de  Yenisy,  sous  le  nom  de  Mi  de 
Chemerault  son  gendre,  pour  Joindre  à  celle  de 
Turny ,  qui  lui  appartenoit.  Il  disposa  de  tous  les 
billets  pour  s'acquitter  de  quelques  sommes  qu'il 
devoit  à  des  particuliers  ;  il  les  donnoit  à  fort 
bon  marché  :  entre  autres  il  en  avoit  mis  pour 
six  ou  sept  cent  mille  livres  entre  les  mains  de 
M.  Yalentine ,  qui  m'a  souvent  offert  de  me  les 
remettre  pour  ce  que  Je  voudrois.  Mais  Jem'étois 
contenté  de  faire  prendre  un  extrait  sur  les  re- 
gistres de  l'épargne  de  tous  les  billets  qui  avoient 
été  thrés  sur  la  Guyenne  pour  l'année  1661 ,  mon- 
tant à  beaucoup  plus  que  les  promesses  que 
M.  de  La  Bussière  avoit  mises  à  l'épargne.  J'a- 
vois joint  à  ce  mémoire  une  copie  du  procès- 
verbal  du  sieur  commissaire  Manchon,  pour 
prouver  qu'il  avoit  enlevé  les  décharges  qui  dé- 
voient servir  à  retirer  aussi  les  promesses  de  l'Er- 
mitage pour  l'année  1660  ;  et  ce  fut  sur  ce  fonde- 
ment que  l'arrêt  que  J'avois  obtenu  portoit  que  ces 
promesses  demeureroient  nulles  :  mais  J'avoue 
que  quoique  ce  fut  une  injustice ,  c'étoit  néan- 
moins une  grande  grâce,  et  un  prétexte  à  M.  Le 
Pelletier  de  le  faire  valoir  pour  beaucoup.  La 
première  fois  que  Je  fus  éclarci  qu'on  en  avoit  le 
dessein  fut  à  l'occasion  d'une  quittance  de  dix- 
huit  mille  livres  pour  des  augmentations  de  ga- 
g^s,  dont  le  Roi  avoit  ordonné  le  remboursement 
en  faveur  de  M.  le  président  Mole,  pour  pareille 
somme  que  Je  lui  avois  prêtée  dans  une  affaire 
pressante ,  dont  il  me  sut  tant  de  gré  qu'il  m'en 
a  gardé  te  souvenir,  et  m'a  fait  plaisir  en  tout  ce 
qui  lui  a  été  possible  jusqu'aujourd'hui. 

M.  Le  Pelletier  ne  Jugeant  pas  à  propos  de 
m'en  faire  le  remboursement,  après  bien  du 
temps  Je  fus  contraint  d'en  parler  au  Roi;  et  Sa 
Majesté  ayant  eu  la  bonté  de  lui  ordonner  de 
me  rembourser ,  il  représenta  au  Roi  que  Je  de- 
vois  de  grandes  sommes  à  Sa  Majesté  :  mais  elle 
ordonna  derechef  de  me  les  faire  payer  ;  ce  qu'il 
fit.  Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  me  donnât 
un  accès  fort  libre  dans  sa  maison  ;  11  sembloit 
même  que  je  lui  faisois  plaisir  d'aller  souvent 
dîner  avec  lui  :  son  cabinet  m'étoit  toujours  ou- 
vert. J'y  allois  ordinairement  aux  heures  où  il 
ne  donnoit  point  audience  ;  et  souvent  il  commen- 
çoit  par  me  dire  :  «  Parlons  un  peu  de  nos  af- 
faires. •  J'ai  cru  avoir  remarquer  qu'il  trouvoit 
souvent  dans  le  grimoire  des  finances  de  quoi 
lui  faire  naître  des  scrupules.  £n  effet,  aussitôt 
que ,  par  les  libériilités  du  Roi  et  les  occasions 
heureuses  qui  se  présentèrent,  il  eut  établi  sa 
famille ,  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre  M.  de 
Pontcbartrain  en  sa  place.  Quand  on  lui  avoit 

37. 
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proposé  quelques  avis,  il  me  demandoit  volon- 
tiers mon  sentiment  ;  mais  en  ce  temps-là  il  ne 
s'en  présentoit  pas,  comme  il  arriva  quelque 
temps  après  sous  M.  de  Pontchartraîn. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  on  trouva  un  état 
des  restes  de  la  Guyenne  fait  par  M.  Pelot,  pour 
de  grosses  sommes  que  M.  Le  Pelletier  Jugea 
devoir  être  dues  par  M.  Bouin ,  qui  étoit  déjà 
rudement  attaqué  sur  d^autres  affaires  :  ce  qui 
alla  jusqu'à  l'obliger  de  vendre  sa  charge  de 
maître  de  la  chambre  aux  deniers,  dont  on  fit 
porter  le  prix  au  trésor  royal.  Celui-ci  avoit  tou- 
jours avec  raison  gardé  beaucoup  de  mesures 
avec  moi  ;  je  !ui  avois  pour  ainsi  dire  mis  les  ar- 
mes à  la  main,  lui  ayant  donné,  à  la  prière  de 
iM .  de  Béchamel ,  un  contrôle  en  Guyenne ,  et 
deux  cents  écus  d'appointement ,  d'où  il  étoit 
parvenu  par  son  savoir-faire  à  une  très-grande 
fortune  après  ma  disgrâce,  sans  s*étre  mêlé 
que  des  affaires  de  cette  province  ;  mais  se  trou- 
vant fort  surchargé ,  il  crut  devoir  tâcher  de  se 
soulager  à  mes  dépens  :  cela  nous  Jeta  dans  un 
grand  procès.  Enfin  M.  Le  Pelletier  ayant  été 
extrêmement  prié  par  M.  le  marquis  de  Châ- 
teauneuf  de  protéger  M.  BouIn,  qu'il  dlsoit  être 
dans  son  alliance,  parla  dans  la  suite  d*une  façon 
qui  augmentoit  mes  chagrins  et  mes  peines  de 
beaucoup  ;  mais  la  bonté  que  le  Roi  eut  pour  moi 
étoit  si  grande,  que  quoique,  par  le  rapport  qui 
lui  fut  fait  de  cette  affaire,  on  lui  fit  entendre  que 
je  devois  être  tenu  d*une  partie  de'  l'état  en 
question,  à  la  décharge  de  M.  Bouin,  Sa  Ma- 
jesté ne  laissa  pas  d'ordonner  que  l'on  déchar- 
geât M.  Bouin  des  sommes  qu'on  croyoit  être 
dues  par  moi  :  ce  qui  fut  fait.  Pendant  tout  ce 
temps-là  je  n'avols  pas  moins  l'accès  libre  chez 
M.  Le  Pelletier,  et  Je  paroissois  aussi  bien  traité 
de  lui  qu*on  le  pouvoit  être. 

[1686]  Vers  la  fin  de  Tannée  1686,  M.  le 
prince  reçut  la  nouvelle  à  Chantilly  que  madame 
la  duchesse  avoit  la  petite  vérole  à  Fontaine- 
bleau; il  partit  pour  s'y  rendre,  et  ne  8*arrèta 
point  qu'il  ne  fût  arrivé.  On  me  vint  dire  àSaint- 
Maur  qu'en  passant  par  Paris  il  avoit  témoigné 
du  chagrin  de  ce  que  je  n'y  étols  pas  pour  aller 
avec  lui  :  je  m'y  rendis  aussitôt.  Le  Roi  étoit 
revenu  à  Versailles;  et  M.  le  prinee  ayant  resté 
malade  à  Fontainebleau,  y  fut  assez  long-temps  : 
mais  enfin  son  mal  augmentant,  cela  me  mit 
fort  en  peine.  Il  avoit  une  grande  envie  de  reve- 
nir à  Paris  ;  J'avois  même  pris  des  mesures  pour 
l'y  faire  porter  en  chaise  :  mais  son  mal  étant 
augmenté,  les  médecins  Jugèrent  qu'il  n'en  pou- 
voit pas  échapper  ;  et  lui-même  se  sentant  bien, 
ne  songea  plus  qu'à  ce  qu'il  avoit  de  plus  pressé. 
Il  m'ordonna  d'envoyer  un  courrier  à  Paris  pour  | 
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faire  venir  en  diligence  le  père  iWschamps,  Jé- 
suite, et  de  faire  partir  pour  cela  des  rdais.  Il 
fit  aussitôt  écrire  au  Roi  une  lettre  fort  touchante 
en  faveur  de  M.  le  prince  de  Gonti,  qui  étoit  en- 
core disgracié;  ensuite  il  m'ordonna  de  faire 
dresser  un  testament,  par  lequel  il  vouloit  don- 
ner  cinquante  mille  écus  pour  être  distribués 
dans  les  lieux  où  il  avoit  causé  les  plus  grands 
désordres  pendant  la  guerre  civile,  pour  entre- 
tenir des  pauvres  malades  dont  il  m'avoit  parlé 
la  veille  :  et  en  peu  de  paroles  11  me  déclara  ce 
qu'il  vouloit  faire  pour  ses  domestiques  et  pour 
moi ,  à  qui  il  vouloit  donner  cinquante  mille 
écus,  ajoutant  obligeammant  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  reconnoltre  assez  les  services  que  je  lui 
avois  rendus.  Je  ne  lui  répondis  rien,  et  m'eo 
allai  faire  dresser  ce  testament  par  son  secré- 
taire ,  et  sans  notaire,  avec  toute  la  diligence 
possible.  Son  Altesse  se  l'étant  fait  lire ,  et  n'y 
ayant  pas  trouvé  mon  nom ,  elle  me  jeta  un  re- 
gard de  ses  yeux  étincelans ,  comme  en  colère  ; 
et  elle  me  dit  de  faire  ajouter  les  cinquante  mille 
écus  pour  moi  dont  elle  m'avoit  parlé  :  mais  je  la 
remerciai  très-humblement,  lui  représentantqu'il 
n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre,  et  que  je  la  priois 
de  le  signer  ;  ce  qu'elle  fit.  Le  père  Besehamps, 
qu*il  demandoit  souvent ,  arriva  peu  après  :  M.  le 
duc ,  à  qui  on  avoit  envoyé  un  courrier,  arriva 
presque  en  même  temps.  Son  Altesse  Sérénis- 
slme  eut  encore  quelques  heures  pour  l'entrete- 
nir après  qu'il  se  fut  confessé  ;  ensuite  il  mourut 

M.  le  duc  m'ayant  chargé  de  faire  préparer, 
toutes  choses ,  le  grand-mattre  des  cérémonies , 
et  les  autres  officiers  qui  dévoient  accompagner 
son  corps  à  Saint- Valéry,  étant  arrivés,  il  y  fîit 
conduit,  et  mis  dans  une  cave  où  étoient  quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres,  avec  toute  la  pompe 
et  la  cérémonie  dues  au  premier  prince  du  sang. 

Madame  d'Hamilton,  deptils  duchesse  de 
Tyrconel ,  devant  partir  pour  aller  à  Londres, 
me  dit  que  Sa  Majesté  Britannique  ne  manque- 
roit  pas  de  lui  demander  ce  que  je  disois  des 
grands  projets  quMl  faisoit  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  en  Angleterre.  Je  la 
priai  de  lui  dire,  en  ce  cas-là,  que  sij'étoispape, 
il  seroit  déjà  excommunié,  parce  qu'il  alloit  per- 
dre tous  les  catholiques  d'Angleterre  ;  que  je 
ne  doutois  pas  que  ce  ne  fàt  l'exemple  de  ce 
qu'il  avoit  vu  faire  en  France  qui  lui  serv<^t  de 
modèle,  mais  que  cela  étoit  bien  différent;  qu*à 
mon  avis  11  auroit  dû  se  contenter  de  bvcriser 
les  catholiques  en  toutes  rencontres,  pour  en 
augmenter  le  nombre,  et  laisser  à  ses  successeurs 
le  soin  de  remettre  peu  à  peu  l'Angleterre  tout- 
à-fait  sous  l'oliélssance  du  Pape. 

[1687]  J'entretenois  toujours  quelque  eom« 
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merce  avec  messieurs  les  princes  de  Bnmswiclc, 
dontje  rendois  compte  à  messieurs  les  ministres. 
M.  le  duc  d'Hanovre  m^envoya  un  courrier 
exprès  vers  le  mois  d'avril  1687,  pour  me  dire 
que  si  Je  voulois  aller  à  Aix-la*Ghapelle|  il  auroit 
du  plaisir  à  me  voir,  et  qu*it  étoit  dans  Flnten- 
tion  de  faire  quelque  chose  qui  fût  agréable  au 
Roi.  Sa  Majesté  m'ordonna  d*y  aller  pour  le 
porter  à  faire  un  traité  avec  elle.  M.  Tabbé  de 
Marsillac,  qui  cherchoit  toujours  à  soulager  Té- 
tât où  il  étoit,  pensant  que  les  eaux  de  ces 
lieux-là  lui  seroient  peut-être  favorables,  se 
proposa  ce  voyage  ;  et  mesdemoiselles  de  La  Bo- 
chefoucaaldi  qui  ne  pouvoient  pas  se  résoudre  à 
le  laisser  partir  sans  l'accompagner,  en  voulu- 
rent être  aussi.  Ils  se  firent  un  plaisir  de  voir  en 
allant  et  revenant  madame  l'abbessede  Soissons 
leur  tante,  qu'ils  aimofent  beaucoup.  Nous 
passâmes  aussi  à  Sillery,  et  allÂrocs  prendre  des 
bateaux  à  Charleville  pour  nous  mener  à  Liège, 
où  nous  trouvAmes  madame  la  comtesse  de  La 
Marck  et  madame  la  princesse  de  Furstemberg  : 
M.  i'évéque  de  Strasbourg  y  étoit  aussi.  Nous  y 
séjournâmes  un  Jour,  et  arrivâmes  à  Aix-la> 
Chapelle,  où  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse 
d'Hanovre  étolcnt  déjà  :  ils  m'avolent  fait  louer 
une  des  plus  belles  maisons  de  la  ville.  M.  Tabbé 
de  Marsillae  en  prit  une  autre  tout  contre,  et 
nous  y  séjournâmes  autant  de  temps  que  ce 
prince  y  demeura.  M.  le  duc  d'Hanovre  seroit 
assez  volontiers  convenu  de  ce  que  J'avois  pou- 
voir de  faire  avec  lui ,  si  ce  n*eût  été  qu*on  de- 
mandoit  une  étroite  liaison  avec  le  roi  de  Dane- 
marck  :  mais  comme  ce  roi  a  toujours  des 
prétentions  sur  la  viile  d'Hambourg,  et  qu'elle 
est  sous  la  protection  de  Brunswick ,  dans  ces 
dernières  années  que  le  roi  de  Danemarck  a 
voulu  faire  des  tentatives ,  cette  maison  s*y  est 
toujours  opposée ,  et  en  a  garanti  cette  ville  : 
outre  que  M.  le  duc  d'Hanovre  craignoit  que 
cela  ne  rengageât  à  quelque  chose  qui  déplût  à 
la  Suède,  avec  laquelle  la  maison  de  Brunswick 
est  étroitement  liée.  Ayant  envoyé  à  ia  cour  mon 
neveu  de  Gourvllle  pour  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Aix-la-Chapelle,  le  Roi  lui  Ht  l'hon- 
neur de  loi  ordonner  d'aller  continuer  cette  négo- 
ciation à  Hanovre ,  et  de  faire  en  sorte  que  M.  le 
duc  de  Zell  entrât  avec  son  frère  dans  le  traité. 
Mon  imagination  faisant  toujours  beaucoup 
de  chemin ,  je  me  fls  un  projet  de  proposer  à 
M.  le  duc  d'Hanovre  de  se  faire  catholique  avec 
foute  sa  famille  ;  que  par  ce  moyen  il  pourroit 
devenir  électeur ,  et  un  de  ses  enfans  évèque 
d'Osnabruck  après  lui,  puisque  ce  seroit  au  cha- 
pitre à  nommer  un  catholique.  Ayant  dit  ma 
pensée  à  M.  le  prince  de  Fuesteroberg,  depuis 
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cardinal,  qui  se  trouvoit  dans  le  voisinage,  je  lui 
demandai  si  M.  l'Electeur  de  Cologne  voudroit 
bien  faire  c^adjuteur  d'Hildesheim  celui  que 
M.  le  duc  d'Hanovre  destinoit  pour  l'évéché 
d'Osnabruck  :  il  m'assura  qu'il  n'en  doutoit  pas  : 
ce  qui  auroit  donné  une  grande  considération  à 
cette  maison,  et  faisoit  un  bel  établissement  pour 
un  de  ses  enfiins.  Mais  comme  Je  prévoyois  bien 
que  raisonnablement  on  pou  voit  craindre  qu*un 
Jour  cela  n'occasionnât  le  démembrement  des 
biens  de  l'Église ,  qui  sont  réunis  au  duché,  et 
qui  en  font  la  principale  partie  des  revenus ,  j'a- 
joutai que  ce  changement  de  religion  seroit  re« 
gardé  d'une  si  grande  conséquence  pour  la  reli- 
gion romaine,  que  Je  ne  doutois  pas  que  le  Pape 
ne  fit  tout  ce  qu*on  pourroit  souhaiter  pour  as- 
surer que  tous  ces  bénéfices  demeureroient  pour 
toujours  réunis  à  ce  duché.  Ce  qui  me  donnoit 
quelque  espérance  pour  ce  changement  est  que 
J'avois  souvent  entendu  dire  à  M.  le  duc  d'Ha- 
novre que  Jésus-Christ  avoitdit,  en  commu- 
niant, à  ses  apûtres  :  Ceci  est  mon  corps;  mais 
que  l'on  ne  savoit  pas  bien  comment  il  l'avoit 
entendu ,  et  qu'ainsi  il  croyoit  que  l'on  pouvoit 
se  sauver  dans  toutes  les  religions  chrétiennes. 
Il  étoit  luthérien ,  madame  la  duchesse  d'Hano- 
vre étoit  calviniste  ;  et  chacun  d'eux  avolt  son 
sermon  séparé  dans  la  même  salle. 

Je  demandai  un  Jour  à  madame  la  duchesse 
de  quelle  religion  étoit  la  princesse  sa  fille ,  qui 
pouvoit jivoir  treize  ans,  et  qui  étoit  fort  bien 
faite.  Elle  me  répondit  qu'elle  n'en  avoit  point 
encore;  qu'on  vouloit  savoir  de  quelle  religion 
seroit  le  prince  qui  l'épouseroit,  afin  de  l'ins- 
truire dans  la  religion  de  son  mari,  soit  protes- 
tant ou  catholique.  M.  le  duc  d'Hanovre,  après 
avoir  entendu  toute  ma  proposition ,  me  dit  que 
ce  seroit  une  chose  très-avantageuse  pour  hn 
maison;  mais  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  chan- 
ger de  religion.  Je  ne  laissai  pas  de  ménager 
une  entrevue  de  M.  le  prince  de  Furstemberg 
avec  lui,  sous  prétexte  de  Tent retenir  sur  les  af- 
faires du  temps;  mais  à  la  fin  M.  le  prince 
de  Furstemberg  lui  parla  non-seulement  de  la 
coadjutorerie  d'Hildesheim ,  mais  encore  vouloit 
lui  faire  envisager  qu'ayant  un  grand  nombre 
d'en  fans ,  il  les  pourroit  mettre  dans  les  chapi- 
tres ,  et  raisonnablement  espérer  qu'il  y  en  au- 
roit qui  parviendroient  à  avoir  des  évéchés.  Il 
convint  que  la  proposition  lui  paroissoit  belle  et 
bonne;  mais  qu'il  la  regardoit  seulement  comme 
une  marque  de  l'affection  et  de  l'amitié  que  J'a- 
vois pour  lui,  parce  qu'il  vouloit  mourir  dans  sa 
religion,  étant  trop  vieux  pour  en  changer.  Ma- 
dame la  duchesse,  qui  le  sut,  me  fit  des  eompii- 
mens  et  des  amitiés  sur  la  bonne  volonté  que 
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J'avois,  d*ane  manière  qui  me  fit  Juger  qu'elle 
auroit  volontiers  consenti  à  la  proposition,  si  son 
mari  y  étoit  entré.  Cette  princesse  avoit  infini- 
ment d*esprit ,  et  une  si  grande  gaieté  qu*elle 
Finspiroit  à  tous  ceux  qui  i'approchoient;  mais 
il  me  semble  qu*elle  avoit  une  pente  naturelle  à 
chercher  souvent  à  dire  quelque  chose  sur  son 
prochain  en  sa  présence  :  il  est  vrai  qu'elle  le  di- 
soit  de  manière  que  celui  à  qui  elle  s'adressoit 
nepouvoit  s'empêcher  d'en  rire  le  premier. 

Le  jour  du  départ  étant  arrivé,  j'allai  accom- 
pagner Leurs  Altesses  à  Althenoue  ;  et  le  soir, 
madame  la  duchesse  d'Hanovre  me  dit  qu'on 
lui  vouloit  vendre  deux  diamans  de  douze  ou 
quinze  mille  livres  chacun  :  elle  me  les  montra, 
en  me  priant  de  vouloir  bien  lui  donner  mon 
conseil  pour  le  choix;  ce  que  je  fis  fort  ingénu- 
ment  :  et  m'en  étant  allé  dans  le  logis  qu'on  m'a- 
voit  marqué,  M.  le  baron  de  Platen,  premier 
ministre  du  prince,  m'apporta  celui  que  j'avois 
en  quelque  façon  estimé  le  plus;  mais  il  ne  fut 
jamais  en  son  pouvoir  de  me  le  faire  accepter. 
Quelque  temps  après,  M.  le  duc  d'Hanovre 
m'envoya  huit  chevaux  des  plus  beaux  qu'on 
puisse  voir,  de  la  race  d*01denbourg  :  aussitôt 
que  je  les  eus,  je  me  proposai  de  supplier  le  Roi 
de  vouloir  bien  qu'on  les  mit  dans  ses  écuries. 
Sa  Majesté  voulut  bien  les  accepter,  ce  qui  me 
fit  un  très-grand  plaisir. 

Après  que  la  guerre  fut  déclarée,  on  parla  fort 
de  la  négociation  qui  se  faisoit  avec  M.  de  Sa- 
voie. On  prétendoit  mettre  une  garnison  dans 
la  citadelle  de  Turin  :  M.  de  Savoie  ne  s'y  pou- 
vant résoudre,  offrit  ses  troupes  au  Roi ,  et  de 
recevoir  garnison  française  dans  deux  de  ses 
places,  qui,  à  la  vérité,  n'étoient  pas  de  grande 
conséquence.  La  résolution  fut  enfin  prise  de  lui 
déclarer  la  guerre ,  en  cas  qu'il  ne  voulût  pas 
recevoir  garnison  française  dans  la  citadelle  de 
Turin.  L'ayant  appris,  je  fus  trouver  M.  de  Lou- 
vois  pour  lui  représenter  combien  cette  guerre 
Goûteroit  à  la  France,  par  la  nécessité  où  Ton 
se  trouveroit  de  faire  voiturer  par  des  mulets 
seulement  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la 
subsistance  de  l'armée  ;  que  le  Roi  ayant  déjà 
tant  d'ennemis  sur  les  bras,  il  me  sembloit  qu'on 
auroit  dÀ  éviter  d'en  augmenter  le  nombre  ;  s'il 
ne  seroit  pas  plus  avantageux  que  l'on  fit  passer 
ses  troupes  dans  l'armée  du  Roi,  et  que  l'on  mit 
garnison  dans  les  deux  petites  places  qu'il  of- 
froit  ;  que  cela  Tempécheroit  peut-être  d'achever 
le  traité  que  l'on  dlsoit  qu*il  avoit  commencé , 
ou  du  moins  pourroit  le  suspendre  pour  quelque 
temps  ;  que  j'avois  toujours  entendu  dire  que 
les  guerres  d'Italie  avoient  été  ruineuses ,  et  fa- 
tales aux  Français  ;  que  la  frontière  de  France , 
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du  côté  du  Piémont,  étoit  la  seule  où  l'on  n'avolt 
jamais  rien  fait  pour  la  mettre  en  bon  état; 
qu*il  ne  falloit  pas  s'étonner  si  M.  de  Savoie  ne 
vouloit  pas  recevoir  de  garnison  dans  sa  citadelle 
de  Turin,  puisque  ce  seroit  se  soumettre,  et  tout 
son  pays ,  à  la  volonté  de  la  France  ;  et  qu'assu- 
rément cela  devoit  le  précipiter  d'entrer  dans  la 
ligue  avec  les  ennemis  à  toutes  conditions.  Mais 
soit  que  M.  de  Louvois  fit  peu  de  réflexion  sur 
tout  ce  que  je  lui  disois,  ou  qu'il  fût  importuné 
de  mon  discours ,  il  me  répondit,  même  assez 
brusquement,  que  la  résolution  avoit  été  prise 
en  plein  conseil ,  et  dit ,  comme  il  avoit  fait  à 
l'occasion  de  la  sortie  des  ministres ,  que  le  Roi 
n'aimoit  pas  qu'on  lui  parlât  en  particulier  contre 
ce  qui  avoit  été  résolu  en  présence  de  tous.  Je 
pensai,  comme  j'avois  fait  autrefois,  queVétoit 
lui  qui  avoit  ouvert  et  apparemment  soutenu 
l'avis  qui  avoit  été  pris. 

[i690]Dans  Tannée  1690,  M.  Le  Pelletier  me 
dit  un  jour  qu'on  proposoit  de  faire  quelque  af- 
faire sur  l'or  et  sur  l'argent  :  je  lui  répondis  que 
j'avois  toujours  oui  dire  que  c'étoit  une  matière 
bien  délicate.  H  me  demanda  si  je  croyois  bien 
qu'il  y  eut  deux  cents  millions  en  monnoie  dans 
le  royaume ,  ainsi  qu'il  en  avoit  fait  l'estinuition 
dans  le  conseil  royal.  Je  lui  dis  qu'il  falloit  qu'il 
y  en  eût  beaucoup  plus,  parce  que  j'avois  sou- 
vent observé  que  le  commerce  de  Paris,  qui  est 
grand ,  se  faisoit  avec  beaucoup  d'argent.  Il  me 
dit  qu'on  proposoit  de  marquer  les  espèces  comme 
on  avoit  marqué  les  sols,  et  de  prendre  une 
somme  pour  la  marque.  Je  lui  dis  que  quelque 
marque  que  l'on  pût  faire,  il  y  auroit  une  infi- 
nité de  gens  qui  s'efforceroient  d'en  marquer;  et 
que  les  peuples  n'étoient  pas  capables  de  con- 
nottre  la  différence  de  la  marque  du  Roi  d'avec 
celle  des  faux  marqueurs.  Ensuite  étant  allévoir 
M.  de  Louvois ,  il  m'en  paria  aussi  :  je  lui  fiis  d'a- 
bord la  même  réponse  ;  mais  m'ayant  dit  qu'on 
étoit  dans  la  nécessité  de  faire  quelque  chose 
d'extraordinaire,  par  iegrand  besoin  qu'on  avoit 
d'argent,  je  lui  dis  que  si  on  étoit  résolu  absolu- 
ment de  faire  l'opération  sur  la  monnoie,  je  trou- 
vois  les  mêmes  inconvéniens  que  j'avois  expli- 
qués à  M.  Le  Pelletier;  et  qu'on  seroit  donc 
obligé  de  la  refondre ,  et  la  marquer  avec  quel- 
que différence,  afin  qu'on  pût  distinguer  la  nou- 
velle monnoie  d'aveô  la  vieille.  Il  me  dit  qu'il 
savoit  bien  qu'on  en  avoit  parlé ,  mais  qu'on 
avoit  trouvé  que  cela  feroit  de  trop  grands  frais. 
Il  me  vint  dans  la  pensée  que  le  remède  à  tout 
cela  seroit  si  on  pouvoit  remarquer  toutes  les  es- 
pèces sans  les  fondre.  Il  me  demanda  aussi  s'il  y 
avoit  bien  deux  cents  millions  de  monnoie , 
conmio  on  le  disoit,  Je  lui  répondis  que  je  savois, 


à  n'oD  pouvoir  doater^  qu'il  y  en  avoit  plus  de 
quatre;  qu'après  que  M.  Le  Pelletier  m'en  eut 
parlé,  Je  m'ëtols  souvenu  qu*à  Bruxelles  un 
nommé  Manis,  de  Lyon,  qui  avoit  conduit 
M.  Le  Tellier  quand  il  abandonna  les  consi- 
gnations, m'avoit  dit  qu'il  avoit  été  principal 
commis  dans  les  fermes  qui  avoient  été  faites  du 
temps  de  Varin;  que  je  lui  avols  fait  plusieurs 
questions ,  entre  autres  combien  il  cstimoit  qu'il 
y  eût  de  monnoie  d'or  et  d'argent  en  France  dans 
ce  temps-là  ;  qu'il  m'avoit  assuré ,  comme  en 
ayant  tenu  le  registre,  que  cela  étoit  monté  à 
plus  de  quatre  cents  millions;  et  comme  il  venoit 
assurément  plus  d'or  et  d'argent  en  France  par 
Saint-Malo  qu'il  ne  s'en  étoit  pu  consommer  par 
les  dorures  et  par  la  vaisselle  d'argent ,  qui  étoit 
devenue  si  fort  à  la  mode,  j'étois  persuadé  que 
présentement  il  devoit  y  avoir  plus  de  cinq  cents 
millions.  M.  de  Louvois  me  dit  aussi  qu'on  avoit 
parlé  de  fondre  toute  la  vaisselle  d'argent,  afin 
d'en  &irede  la  monnoie;  et  me  demanda  ce  que 
j'cstimois  qu'il  y  en  eût  dans  le  royaume.  Je  lui 
répondis  que  pour  cet  article  Je  n'en  savois  rien; 
mais  que  je  m'appliquerois  volontiers  à  connol- 
tre  à  peu  près  où  cela  pouvoit  aller.  Il  me  dit 
que  je  lui  ferois  un  grand  plaisir  de  l'informer 
de  ce  que  j'aurols  trouvé  là-dessus. 

Étant  venu  à  Paris,  j'envoyai  chercher  un 
nommé  Masselin ,  chaudronnier  de  son  métier , 
qui  avoit  fait  de  la  batterie  de  cuisine  pour  l'hôtel 
de  Condé  :  Je  ne  sais  à  quelle  occasion  je  l'avois 
connu  pour  homme  d'esprit  et  inventif.  Je  lui  de- 
mandai s'il  croyoit  qu'on  pût  trouver  une  inven- 
tion pour  remarquer  la  monnoie  sans  la  refon- 
dre. Il  me  dit  qu'il  n'en  doutoit  point,  et  me 
parla  comme  un  homme  si  savant  dans  la  façon 
de  remarquer  l'or  et  l'argent ,  qu'il  me  fit  soup- 
çonner qu'il  y  avoit  quelquefois  travaillé  :  et  re- 
venant toujours  à  vouloir  me  bien  assurer  si  on 
pourroit  remarquer  sans  fondre,  il  ajouta  que 
l'essai  pouvoit  être  de  quelque  dépense.  Je  l'as- 
surai que  je  la  paierois  volontiers,  et  même  que 
je  lui  ferois  donner  quelque  gratification.  Aussi- 
tôt ayant  aperçu  des  jetons  sur  ma  table ,  il  m'en 
demanda  six  pour  faire  l'essai,  et  nie  promit  de 
ne  perdre  aucun  temps  pour  voir  s'il  y  pourroit 
parvenir  :  ensuite  il  me  rapporta  ces  jetons,  dont 
il  y  en  avoit  trois  marqués  d'une  autre  marque  ; 
ce  qui  me  fit  un  grand  plaisir,  et  j  assurai  mon 
homme  d'une  bonne  récompense.  J'allai  trouver 
M.  de  Louvois  pour  lui  faire  voir  ces  jetons  con- 
tremarques :  ce  qui  lui  plut  beaucoup.  Il  en  ren- 
dit compte  au  Èoi  dans  l'instant ,.  en  faisant 
fort  valoir  le  service  que  je  lui  rendols  :  ce  qui 
m'étant  revenu  ,  Je  sentis  une  joie  inexprimable 
de  ce  que  ma  fortune  m'avoit  assez  favorisé 
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pour  pouvoir  donner  quelque  petite  marque  de 
ma  reconnoissance  des  bontés  que  Sa  Majesté 
me  témoignoit  dans  toutes  les  occasions.  M.  Le 
Pelletier  me  dit,  quelques  jours  après ,  que  le 
Roi  avoit  parlé  obligeamment  de  cette  affaire 
pour  moi.  Je  loi  demandai  bonnement  s'il  ne  Ju- 
geoit  point  que  ce  fût  une  occasion  poUr  obtenir 
du  Roi  un  nouvel  arrêt  et  de  nouvelles  lettres 
patentes  pour  me  mettre  tout-à-fait  en  repos,  et 
terminer  toutes  mes  craintes  sur  les  changemena 
qui  pourroient  arriver  ;  mais  Je  ne  trouvai  pas 
que  cela  tombât  dans  son  sens.  £t  comme  je  pen- 
sois  que  Toccasiou  étoit  très-favorable,  quoique 
M.  Le  Pelletier  refusât  d'y  entrer ,  Je  m'efforçai 
de  nouveau  à  pénétrer  d'où  cela  pouvoit  venir. 
Enfin  de  toutes  les  pensées  qui  me  vinrent ,  je 
m'arrêtai  à  croire  que  M.  Le  Pelletier ,  à  l'insti- 
gation de  M.  Le  Tellier ,  avoit  si  fortement  parlé 
au  Roi  contre  M.  Colbert,  pour  m'avolr  procuré 
ma  décharge,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  proposer 
à  Sa  Majesté  une  chose  qu'il  avoit  si  fort  blâmée 
en  M.  Colbert. 

J'employai  pendant  quelques  jours  assez  de 
temps  pour  faire  des  mémoires ,  par  estimation , 
de  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'argenterie  dans 
Paris  ;  en  y  comprenant  messieurs  les  évêques , 
les  grands  du  royaume ,  et  chacune  des  condi- 
tions particulières  [mais  tout  cela  pour  tâcher 
d'approcher  seulement  un  pende  la  vérité];  et  je 
portai  mon  estimation  en  gros  à  environ  cent 
millions  :  et  après  y  avoir  fait  réflexion ,  je  crus 
que  cela  pourroit  bien  aller  à  une  pareille  somme 
pour  le  reste  du  royaume.  Poussant  ma  spécula- 
tion ,  Je  me  déterminai  de  croire  qu'il  devoit  y 
avoir  un  tiers  de  cent  millions  en  flambeaux  , 
cuillers ,  fourchettes  et  couteaux.  Ayant  remar- 
qué depuis  quelques  années ,  dans  mes  voyages, 
que  tous  les  cabaretiers  des  routes  passagères 
avoient  des  cuillers  et  fourchettes  d'argent ,  et 
quelques-uns  un  bassin  avec  une  aiguière  ;  que , 
dans  les  plus  petites  villes ,  le  grand  nombre  des 
bourgeois  avoient  des  cuillers  et  des  fourchettes; 
et  m'appliquant  à  examiner  de  quelle  utilité  pou- 
volt  èlreau  Roi  la  fontedela  vaisselle,  Je  ne  trou- 
vai pas  que  cela  pût  être  considérable.  Premiè- 
rement, parce  que  je  ne  croyois  pas  que  l'on  pût 
faire  refondre  ce  tiers ,  que  j'ai  marqué  être,  par 
estimation ,  en  flambeaux ,  cuillers  et  fourchet- 
tes d'argent;  que  du  surplus  il  n'y  avoit  pas 
d'appparcrxe  que  le  Roi  y  pût  trouver  d'autres 
avantages  que  celui  de  la  fabrique  de  la  monnoie, 
qui  ne  pouvoit  être  fort  considérable  ;  que  ce  se- 
roit  entièrement  ruiner  le  corps  de  tous  les  or- 
fèvres, qui  ne  laissoit  pas  d'être  assez  nombreux, 
en  y  comprenant  les  apprentis  et  les  garçons. 
Enfin  je  me  réduisis  à  croire  que  l'on  pouvoit 
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sealement  fondre  les  chenets ,  les  brasiers ,  et 
toutes  ces  autres  choses  qui  ne  servent  qu'au 
luxe  y  sans  toucher  à  la  vaisselle.  Je  rendis 
compte  à  M.  de  Louvois  de  tout  ce  que  J'avois 
imaginé  sur  cela,  et  j'en  entretins  M.  de  Pont- 
chartrain,  à  qui  j'avois  dit  l'ordre  que  M.  de 
Louvois  m'avoit  donné. 

M.  de  Pontchartrain  fut  fait  contrôleur  géné- 
ral en  1689,  lorsque  M.  Le  Pelletier,  qui  y  con- 
tribua autant  qu'il  lui  fut  possible ,  voulut  quit- 
ter cette  place.  Dès  que  ce  premier  eut  celle  d'in- 
tendant des  finances ,  je  commençai  d'en  être 
connu;  et  peu  à  peu  ayant  eu  quelque  commerce 
avec  lui  y  il  m'honora  de  quelques  marques  d'es- 
time et  d'amitié.  J'eus  alors  l'espérance  de  voir 
la  fin  de  tous  mes  travaux ,  ne  doutant  plos  que 
M.  de  Pontchartrain  ne  se  trouvât  disposé  à  se- 
conder les  bonnes  intentions  du  Roi  :  cela  parut 
si  bien  dans  la  suite ,  que  ce  ministre  ayant 
mis  toutes  mes  affaires  entre  les  mains  de 
M.  Du  Buisson ,  apparemment  en  lui  faisant 
connoltre  le  dessein  qu'il  avoit  de  m'obliger , 
j*en  reçus  mille  honnêtetés;  et  les  choses  se  trou- 
vèrent bientêit  en  état  d'être  rapportées  devant 
le  Roi ,  par  l'application  et  l'envie  que  M.  Du 
Buisson  montra  de  me  faire  plaisir.  Aussitôt  je 
me  présentai  à  Sa  Majesté  avec  un  mémoire  à  la 
main ,  comme  elle  sortoit  pour  aller  au  conseil  ; 
Je  la  suppliai  très-humblement  de  se  souvenir 
qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  vou- 
loit  me  sortir  d'affaire ,  et  me  procurer  la  fin  de 
toutes  celles  qui  m'avoient  fait  tant  de  peine , 
lorsque  je  lui  remis  une  lettre  que  M.  le  prince 
lui  avoit  écrite  quelques  années  avant  sa  mort , 
pour  ne  lui  être  rendue  qu'après,  par  laquelle 
11  lui  recommandoit  en  général  sa  famille,  la 
supplioit  de  faire  quelque  chose  après  sa  mort 
qui  regardoit  madame  la  princesse ,  et  aussi  de 
vouloir  bien  se  souvenir  des  grâces  qu'il  avoit  eu 
la  bonté  de  lui  accorder  pour  moi ,  à  la  très- 
humble  supplication  qu'il  loi  en  avoit  faite.  Sa 
Majesté  m'interrompit  d'abord ,  et  médit  qu'elle 
se  souvenoit  bien  de  ce  qu'elle  m'avoit  promis  ; 
je  lui  dis  d'un  air  assez  gai  qu'il  étoit  donc  in- 
utile de  lui  donner  mon  mémoire ,  et  le  mis 
dans  ma  poche  :  cela  le  fit  sourire  en  me  quit- 
tant. Ayant  su  avec  combien  de  bonté  il  m'avoit 
accordé  tout  ce  que  j'avois  souhaité,  je  me  trou- 
vai à  la  même  place  à  l'entrée  de  son  cabinet 
pour  le  remercier;  il  me  répondit  d'un  air  gra- 
cieux et  en  riant  :  «  Eh  bien ,  GourviKe ,  ne  suis- 
»  je  pas  un  homme  de  parole?  »  et  passa.  M.  de 
Pontchartrain  me  témoigna  une  grande  joie  du 
succès  de  ses  soins,  et  de  la  façon  avec  laquelle 
le  Roi  m'avoit  accordé  tout  ce  que  je  pouvois  dé- 
sirer; il  me  dit  en  même  temps  que  je  n'auroiat 


plus  qu'à  voir  M.  Du  Boi&son ,  pour  le  prier  de 
dresser  l'arrêt  et  les  nouvelles  lettres  paten- 
tes que  le  Boi  avoit  agréées;  et  que  de  sa 
part  il  les  signeroit  avec  plaisir  lorsqu'elles 
lui  seroient  présentées.  J'allai  trouver  M.  Du 
Buisson,  et  lui  rendis  compte  de  ce  que  m'avoit 
dit  M.  de  Pontchartrain  :  aussitôt  M.  Du  Bois- 
son dressa  l'arrêt  et  les  lettres  avec  toute  la  di- 
ligence possible;  et,  après  me  les  avoir  lues.  Il 
les  porta  à  H.  de  Pontchartrain ,  qui  les  signa 
sur-le-champ,  et  me  les  remit  entre  les  mains. 
Alors,  me  souvenant  de  ce  qui  m'étoit  arrivé,  Je 
les  portai  aussitôt  à  M.  le  chancelier ,  qui,  après 
m'avoir  donné  beaucoup  de  témoignages  de  sa 
bonté ,  me  les  scella  sur-le-champ  extraordinai- 
rement;  et,  sans  perdre  aucun  temps,  je  les 
portai  à  M.  de  Nicolai,  qui  avoit  eu  la  charge 
de  son  père ,  et  avoit  commencé  à  me  donner 
plusieurs  marques  de  son  estime.  Il  me  les  ren- 
dit pour  les  porter  à  M.  le  procureur  général 
pour  avoir  ses  conclusions,  lequel  me  dit  que 
M.  de  Pomponne  l'avoit  fort  prié  de  me  faire 
plaisir  en  tout  ce  qui  dépendroitde  lui;  mais 
qu'il  étoit  obligé  de  me  dire  avec  toute  sincérité 
que  la  gr&ce  que  j'avois  obtenue  du  Roi  étoit  si 
extraordinaire,  et  si  éloignée  de  toutes  sortes 
d'exemples ,  qu'il  nesavoit  comment  donner  ses 
conclusions  favorables ,  comme  je  pouvois  le  dé- 
sirer. Le  hasard  ayant  fait  trouver  là  M.  l'abbé 
de  Pomponne ,  qui  lui  fit  encore  des  instances  en 
ma  faveur,  il  me  dit  qu'à  son  tour  il  me  prioit , 
pour  l'honneur  de  la  chambre  et  pour  le  sien  par- 
ticulier, de  demander  des  lettres  de  jussion,  que 
je  n'aurois  point  de  peine  à  obtenir,  après  la  ma- 
nière dont  le  Roi  m'avoit  accordé  les  lettres  pa- 
tentes et  l'envie  que  M.  de  Pontchartrain  avoit 
de  me  faire  plaisir.  Effeclivement  je  les  obtins 
aussitôt  que  Je  les  eus  demandées ,  et  je  me  mis 
en  marche  pour  voir  messieurs  de  la  chambre 
chez  eux ,  ayant  été  averti  que  cela  étoit  né- 
cessaire. M.  Pajot,  maître  des  comptes,  que 
j'avois  fort  connu  lorsqu'il  étoit  premier  com- 
mis de  M.  de  Pomponne,  les  ayant  présentées  à 
la  chambre,  elles  furent  vérifiées  tout  d'une  voix. 
Lorsque  j'ai  commencé  à  faire  écrire  tout  ce 
qui  m'étoit  arrive  de  tant  soit  peu  de  considéra- 
lion  ,  je  n'espérois  pas  vivre  assez  pour  en  venir 
à  bout,  parce  qu'il  n'est  peut-être  jamais  arrivé 
qu'aucun  homme  à  f  oixante-dlx-huit  ans  ait  en- 
trepris rien  de  semblable  ;  mais  le  plaisir  que  j'ai 
eu  a  beaucoup  aidé  à  me  rendre  ce  dessein  plus 
facile  que  je  n'avois  espéré.  A  présent  que  je  l'ai 
achevé  sans  autre  secours  que  celui  de  ma  mé- 
moire ,  il  me  vint  en  pensée  de  chercher  la  cause 
de  l'état  où  je  me  trouve  depuis  six  années , 
sans  pouvoir  me  servir  de  mes  jambes  :  le  mal 
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qoe  J'ai  eu  à  une  jambe ,  quoique  très-grand ,  ne 
doit  pas  avoir  produit  cet  effet  sor  i'autre.  Il  mo 
sonTlent  qa'ii  y  a  environ  vingt  ans  J'eus  la 
goutte  à  diverses  fois,  non  pas  bien  forte  à  la 
vérité  ;  et  que  huit  ou  dix  ans  après  Je  commen- 
çai à  ne  plus  sentir  de  douleur,  mais  seulement 
quelques  foiblesses  à  mes  genoux  qui  ont  aug- 
menté peu  à  peu ,  assez  pour  que  Je  ne  pusse 
marcher  sans  m'appuyer  sur  quelqu'un.  L*acci- 
dent  qui  m'arriva ,  comme  Je  Fai  dit  en  commen- 
çant ces  Mémoires  «  m'ayant  empêché  pendant 
quelque  temps  de  m'appuyer  en  quelque  façon 
sur  cette  Jambe ,  on  me  dit  que  Je  de  vois  essayer 
de  me  servir  de  béquille ,  de  crainte  qu*avec  le 
temps  Je  ne  me  trouvasse  hors  d'état  de  Ja- 
mais marcher.  J'essayai  donc  de  m'en  servir , 
mais  inutilement  ;  et  enfin  peu  à  peu  J'ai  pris  mon 
parti.  Je  regarde  comme  un  elTet  de  ma  lK>nne 
fortune  de  n'être  pas  aussi  touché  de  ce  malheur^ 
comme  Je  l'aurois  peut-être  été  s'il  m'étolt  ar- 
rivé tout  d'un  coup.  Pendant  un  certain  temps, 
ceux  qui  étoient  auprès  de  moi  s'apercevoient 
que  mon  esprit  n'étoit  pas  aussi  libre  qu'il  avoit 
accoutumé;  Je  sentois  bien  aussi  en  moi-même 
qu'il  y  avoit  de  la  différence,  surtout  quand  Je 
voulois  écrire  quelques  lettres ,  parce  qu'après 
les  avoir  commencées  j'avois  besoin  de  quelqu'un 
pour  m'aider  à  les  achever.  Cela  faisoit  que  Je 
n'en  écri vois  plus. 

[1697]  La  paix  étant  faite  en  1697,  M.  le  duc 
de  Zell  envoya  au  Boi  M.  le  comte  de  Schulem- 
bourg,  qui  me  vint  dire  que  Son  Altesse  l'avoit 
chargé  de  me  faire  bien  des  amitiés  de  sa  part 
et  de  celle  de  madame  la  duchesse  :  cela  me 
donna  beaucoup  de  Joie.  Je  me  tirai  de  cette  con- 
versation le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  en  le 
chargeant  de  beaucoup  de  remcrciemens  envers 
Leurs  Altesses.  Lorsque  J'étois  dans  cet  état, 
railord  Portland  étant  venu  à  Paris ,  ambassa- 
deur du  roi  d'Angleterre ,  m'envoya  un  homme 
de  sa  connoissance  et  de  la  mienne ,  pour  me 
dire  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  son  maître  de  me 
voir,  et  de  fdire  savoir  de  mes  nouvelles  à  Sa 
Majesté  Britannique.  Je  fis  réflexion  sur  l'em- 
barras où  Je  me  trouverols  ;  mais  cela  n'empêcha 
pas  que  je  ne  répondisse  quMI  me  feroit  honneur: 
et  m'ayant  demandé  une  heure,  Je  lui  dis  que 
ce  seroit  quand  il  lui  plairoit;  mais  que  s'il  vou- 
lait bien ,  ce  seroit  le  lendemain  à  trois  heures. 
Je  me  fis  porter  dans  mon  appartement  en  haut , 
qui  étoit  fort  propre  [ce  fut  la  première  fois  que 
je  sortis  de  ma  chambre  depuis  six  ans].  Le  plai- 
sir que  je  recevoisde  cette  visite,  et  l'honneur 
qu'elle  me  faisoit,  rappela  assez  mes  esprits  pour 
me  bien  tirer  de  cette  conversation  :  non-seule- 
ment je  le  remerciai  des  honnêtetés  qu'il  me  fit 
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de  la  part  du  Roi  son  maître ,  et  de  tontes  les 
bontés  de  Sa  M«\{e8té ,  mais  encore  des  obliga- 
tions que  Je  lui  avois  de  ce  qu'elle  s'étoit  bien 
fiiit  connoitre  telle  que  Je  l'avois  représentée  en 
France.  Après  quelques  questions  de  part  et 
d'autre ,  il  me  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Boi  de  me 
demander  mon  avis  sur  œ  qu'il  y  auroit  à  foire 
pour  empêcher  la  guerre ,  en  cas  que  le  roi  d'Es- 
pagne vint  à  mourir,  y  ayant  beaucoup  d'appa- 
rence que  cela  n'Iroit  pas  loin.  Parce  que  Je 
sa  vois  que  depuis  long- temps  il  n'avolt  eu  de 
desseins  que  pour  la  paix ,  je  lui  répondis  que 
J'estimols  que  de  tous  côtés  on  devoit  songer  à 
faire  le  fils  de  M.  l'électeur  de  Bavière  roi  d'Es- 
pagne :  il  m'avoua  que  c'étoit  la  pensée  de  son 
maître,  qui  lui  avoit  défendu  de  me  la  dire, 
avant  de  m'en  avoir  fait  la  question.  Nous  nous 
étendîmes  sur  toutes  les  raisons  qui  appuyoient 
cette  pensée  ;  Je  me  sus  bon  gré  de  m'être  si  bien 
tiré  d'affaire.  Ayant  eu  réponse  du  roi  d'Angle- 
terre après  cette  entrevue,  il  mé  vint  voir  sans 
façon  pour  me  faire  encore  des  amitiés  de  la 
part  de  Sa  Majesté.  J'appris  que  quelqu'un  ayant 
conté  à  une  dame  de  mérite  qui  a  beaucoup  d'es- 
prit la  première  réponse  que  j'avois  faite  au  mi- 
lord  Portland,  elle  répondit  :  «  On  disoit  que 
t  Gourvllle  avoit  perdu  son  esprit  ;  mais  il  mé 
«  semble  qu'il  faut  qu'il  en  ait  encore  pour  avoir 
t  parlé  comme  il  a  fait,  t  J'ai  lieu  de  croire  que 
l'honneur  et  le  plaisir  que  me  fit  cette  visite  ra- 
nima mes  esprits,  et  Dieu  m'a  fait  la  grÂce  de 
revenir  dans  mon  naturel  ;  mais  Je  ne  m'en  suis 
pas  tout-à-fait  bien  aperçu  que  dans  une  ren- 
contre que  je  dirai  dans  la  suite,  après  laquelle 
Je  me  trouvai  comme  je  pouvois  souhaiter  d'être. 
J'ai  repris  mon  train  et  mes  manières  ordinaires, 
ayant  réglé  ce  que  Je  dois  dépenser  pour  vivre 
honorablement  selon  mon  revenu,  et  recom- 
mencé à  voir  tous  les  matins  par  détail  la  dé- 
pense que  j'avois  faite  le  Jour  auparavant  :  ce 
que  j'ai  toujours  pratique  depuis  qoe  j'ai  été  en 
état  de  le  faire. 

Il  y  a  deux  ans  et  demi  ou  environ  que ,  ne 
pouvant  avoir  aucune  raison  nf  Justice  de  quel- 
ques personnes  à  qui  J'avois  fait  plaisir,  Je  me 
trouvai  obligé,  après  une  longue  patience, d'in- 
tenter un  procès  ;  et  comme  Je  ne  m'étois  nulle- 
ment attendu  au  procédé  que  l'on  avoit  avec 
moi  J'en  fus  si  scandalisé  et  si  fâché,  qu'étant 
nécessaire  de  faire  un  mémoire  pour  instruire 
mon  avocat ,  je  me  trouvai  dans  une  émotion  ex- 
traordinaire qui  me  fit  entreprendre  de  le  dres- 
ser. Je  le  fis  écrire  avee  assez  de  précipitation, 
et  je  l'achevai  sans  l'aide  de  personne.  Cela  me 
fit  présumer  que  mon  esprit  étoit  encore  plus 
revenu  que  je  ne  pensois;  et  même  ceux  qui 
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étoient  témoins  de  ce  que  Je  venois  de  faire  en 
furent  surpris  aussi  bien  que  moi.  Après  cela ,  il 
ne  se  passoit  presque  point  d*heures  dans  la  jour- 
née que  Je  ne  remerciasse  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
m*avoit  accordée ,  en  me  faisant  connoltre  le  bon 
état  où  J*étots.  Les  visites  et  les  conversations 
quej'avois  eues,  et  que  j'ai  marquées  ci-devant, 
avoient  beaucoup  contribué ,  par  la  Joie  que  J'en 
avois  ressentie  et  Thonneor  qu'elles  m'avoient 
fait  dans  le  monde ,  à  me  rendre  ma  gaieté  et 
mon  esprit  ;  car  il  est  constant  qu'après  cela  Je 
me  retrouvai  dans  mon  naturel,  et,  si  Je  l'ose 
dire,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  Je  n'ai 
Jamais  pensé. 

Je  suis  bien  aise  de  dire  ici  que  lorsqu'on  ré- 
solut d'abattre  les  prêches  qui  étoient  dans  le 
royaume ,  le  Roi  m'accorda  celui  de  La  Roche- 
foucauld pour  y  établir  une  Charité.  J'y  ai  fait 
faire  une  muraille  dans  le  milieu  pour  faire  deux 
salles,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes  ;  et  au  bout  Je  fis  bâtir  une  chapelle  où 
l'on  dit  la  messe  tous  les  Jours  pour  les  pauvres 
malades ,  qui  peuvent  l'entendre  de  leurs  lits. 
J'avois  envoyé  tous  les  ornemens  nécessaires. 
Il  y  a  douze  filles  établies ,  d'une  piété  exem- 
plcdre,  qui  ont  fait  des  vœux  de  servir  les  pau- 
vres nialades;  elles  occupent  les  logemens  des 
ministres.  Après  que  Je  leur  eus  fait  présent 
d'une  lampe  et  d'un  encensoir  d'argent ,  elles  me 
mandèrent  que  la  maison  Joignant  la  leur ,  et 
qui  en  avoit  été  autrefois  séparée ,  étoit  à  vendre 
pour  environ  deux  mille  livres  :  aussitôt  Je  don- 
nai des  ordres  d*entrer  en  proposition  pour  l'a- 
cheter ;  mais  comme  elle  appartenoit  à  un  hu- 
guenot, et  qu'il  en  restoit  encore  beaucoup  en  ce 
lleu-là,  après  qu'on  eut  fait  le  marché  pour  moi, 
ils  se  rallièrent  tous  pour  me  traverser  ;  et  un 
d'entre  eux  en  fit  l'échange  pour  des  biens  qu'il 
avoit  auprès  de  La  Rochefoucauld.  J'avois  déjà 
fait  mon  projet  pour  l'allongement  des  deux 
salles ,  qui ,  par  le  moyen  de  cette  acquisition, 
pourroient  tenir  vingt -quatre  lits,  et  faire  le 
fonds  nécessaires  pour  la  nourriture  et  entretien 
de  vingt-quatre  pauvres  des  deux  sexes.  Je  me 
trouvai  encore  si  fort  scandalisé  du  tour  qu'on 
m  avoit  Joué,  que  Je  dressai  un  placet  au  Roi 
avec  une  grande  facilité^  où  j'exposai  ce  que  je 
viens  de  dire.  Après  qu'il  eut  été  communiqué  à 
M.  l'intendant  de  la  généralité  de  Limoges,  Sa 
Majesté  eut  la  bonté  ne  m'accorder  un  arrêt 
pour  me  mettre  au  lieu  et  place  de  celui  qui 
avoit  fait  l'échange  ;  et  J'ai  eu  la  consolation  de 
voir  la  perfection  de  cet  ouvrage ,  et  même  d'a- 
voir augmenté  la  fondation  de  quelque  chose  de 
plus ,  pour  que  l'on  donnât  quelques  vétemens 
ou  linge  aux  cbnvalescens  quand  ils  sortiroient. 
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J'ai  ordonné  par  mon  testament  que  mon  oœar 
fût  porté  dans  la  chapelle  de  cette  Charité,  an 
lieu  que  J'ai  marqué;  J*ai  fiiit  graver  mon  épi- 
taphe  sur  un  marbre ,  laissant  seulement  à  ajou- 
ter le  Jour ,  le  mois  et  Tannée  qu'il  plaira  à  Diea 
de  me  retirer  de  ce  monde.  Je  l'envoyai  à  ces 
bonnes  sœurs,  avec  un  drap  mortuaire  et  tous 
les  ornemens  nécessaires  pour  faire  le  service 
que  J'ai  ordonné  être  fait  tous  les  ans  à  pareil 
jour  que  celui  de  ma  mort. 

C'est  après  avoir  ainsi  disposé  toutes  mes  af- 
faires, qu'un  de  mes  amis  m'ayant  fait  des  ques- 
tions sur  des  choses  arrivées  11  y  a  fort  long- 
temps, je  les  lui  racontai  comme  si  elles  s*étoient 
passées  la  veille  :  ce  qui  me  donna  lieu  déformer 
le  dessein  d'écrire  ce  qui  m'est  arrivé  de  tant 
soit  peu  considérable.  J*ai  eu  un  si  grand  plaisir 
de  voir  que  mon  esprit  et  ma  mémoire  étoient 
revenus  au  point  que  je  n'aurois  Jamais  osé  l'es- 
pérer, que  J'ai  fait  ces  Mémoires  en  quatre  mois 
et  demi  ;  ce  que  Je  n'aurois  pas  c^u  pouvoir  faire 
en  deux  ou  trois  ans.  Depuis  toutes  ces  grâces 
et  bénédictions  que  Dieu  m'a  faites ,  Je  me  suis 
trouvé  tout  accoutumé  à  mes  incommodités,  qui 
sont  encore  assez  grandes ,  et  qui  n'ont  rien  di- 
minué de  ma  gaieté  ordinaire.  Je  ne  souffre  plus 
de  peines  de  ce  que  Je  ne  puis  marcher  ;  enfin 
Je  ne  sais  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  plus  heureux 
que  Je  me  trouve  l'être,  et  toujours  par  les  bon- 
tés et  les  grâces  que  J'ai  reçues  du  Roi.  J'ai  de 
quoi  faire  la  dépense  que  Je  puis  désirer  :  J'ai  fait 
part  de  mes  biens  à  une  partie  de  ma  famille, 
selon  la  fortune  que  Dieu  m'a  donnée  ;  J'en  ai 
fait  assez  aux  autres ,  quoique  présentement  au 
nombre  de  quatre-vingt-treize  neveux  ou  nièces, 
pour  qu'aucun  ne  soit  en  nécessité ,  eu  égard  à 
la  condition  dans  laquelle  ils  sont  nés.  Mon  étoile 
fortunée  m'a  si  bien  conduit,  que  je  suis  dans 
l'abondance ,  sffns  avoir  ni  terres  ni  maisons  qui 
pourroient  me  causer  quelques  petites  peines 
dans  la  jouissance ,  et  ayant  gratifié  mon  neveu 
de  Gourville,  en  lui  faisant  d'autres  avantages. 
Quelques-uns  de  mes  amis,  qui  me  sont  venus 
voir  par  une  espèce  de  curiosité,  ont  été  sur- 
pris de  me  trouver  comme  je  viens  de  me  pein- 
dre  ;  beaucoup  d'autres  dans  certaines  rencontres 
me  font  dire  qu'ils  veulent  me  venir  voir;  mais 
la  plupart  trouvent  toujours  quelque  chose  à 
faire  de  plus  pressé.  Je  vois  avec  Joie  ceux  qui 
viennent  me  visiter,  et  me  console  aisément  de 
ne  pas  voir  les  autres.  Je  m'amuse  avec  mes  do- 
mestiques ;  au  commencement  je  les  fatiguols 
fort  par  mes  doléances,  et  présentement  pour 
l'ordinaire  Je  fais  des  plaisanteries  avec  eux. 

Le  plus  ancien  de  mes  domestiques  se  nomme 
Belleville  ;  et  est  avec  moi  depuis  trente-deux 
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ans ,  il  avoit  le  soin  de  ma  petite  ëcurie  quand 
j*ai  eu  des  chevaux.  Il  est  devenu  fameux  nou- 
velliste, fort  accrédité  dans  rassemblée  du 
Luxembourg  ;  au  retour  de  là  il  ne  sort  guère  de 
ma  chambre^  et  m*entretient  quand  Je  n'ai  pas 
autre  chose  à  faire. 

MIgnoty  qui  a  vingt-cinq  ans  de  date ,  est  chef 
de  mon  conseil ,  dont  il  n'abuse  pas ,  et  est  mon 
valet  de  chambre. 

Le  troisième  s'appelle  Rose  :  il  est  avec  moi 
depuis  dix-sept  ans  en  qualité  d^offlcier  et  pré- 
sentement il  occupe  plusieurs  charges  ;  il  seroit 
maître  d'hôtel  si  j'en  devois  avoir  un  :  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  soin  de  la  pitance,  et  s'en  ac- 
quitte fort  bien. 

Le  quatrième,  Le  Clerc,  en  date  de  quinze 
ans ,  £gdt  parfaitement  bien  les  messages  ;  je  nV 
serois  lui  donner  d'autre  qualité,  pour  ne  pas 
doubler  les  offices  auprès  de  moi. 

he  cinquième  est  un  Jeune  drôle  qui  se  nomme 
Gibé ,  et  a  de  l'esprit;  il  est  né  pour  l'écriture, 
et  ne  saurait  s'empêcher  d'avoir  toujours  la 
plume  à  la  main  quand  il  a  cessé  de  me  lire 
quelques  livres  :  ce  qui  &it  qu'il  ne  sort  point 
de  ma  chambre. 

J'ai  une  grande  curiosité  pour  les  nouvelles  : 
je  suis  des  premiers  averti  de  tout  ce  qui  se 
passe  ;  j'en  fais  des  relations  pour  mes  amis  de 
la  province,  qui  leur  font  grand  plaisir  ;  enfin  le 
jour  se  passe  doucement.  Le  soir  je  fais  jouer  à 
l'impériale ,  et  conseille  celui  qui  est  à  mon  côté. 
Depuis  quelques  années  Je  compte  de  ne  pou- 
voir pas'vivre  long-temps  ;  au  commencement 
de  chacune  je  souhaite  de  pouvoir  manger  des 
fraises  ;  quand  elles  sont  passées ,  j'aspire  aux 
pèches  ;  et  cela  durera  autant  qu'il  plaira  à 
Dieu. 

Je  me  suis  fort  pressé  d'écrire  mes  aventures 
et  les  agitations  de  ma  vie  pour  arriver  au  temps 
où  j'ai  commencé  à  goûter  dans  le  port ,  pour 
ainsi  dire ,  le  repos  dont  je  jouis  présentement , 
par  l'excessive  bonté  du  Bol  ;  mais  si  j'ai  dicté 
avec  précipitation  ce  que  ma  mémoire  me  four- 
nissoit  sur-le-champ,  ça  toujours  été  dans  la  vue 
de  revoir  les  Mémoires  que  j'ai  faits ,  afin  d'y 
ajouter  beaucoup  de  choses  qui  me  sont  échap- 
pées ,  ou  que  j'ai  laissées  volontairement ,  pour 
aller  au  but  que  je  m'étols  proposé.  L'état  où  je 
me  suis  trouvé  depuis  près  de  dix  ans  augmente 
de  beaucoup  mes  sentlmens  de  reconnoissance , 
puisque  si  j'avois  eu  peu  de  bien ,  comme  j'ai  été 
sur  le  point  de  m'y  voir  exposé ,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  je  n'aurols  pas  tant  vécu,  et  que  J'au- 
rois  tristement  langui  le  reste  de  mes  jours 
danfl  la  solitude  où  je  me  serois  trouvé  ;  ce  qui 
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m'auroit  causé  des  diagrins  qui  m'aurolent  ae* 
câblé. 

Le  grand  nombre  de  mes  amis  m'a  perdu  de 
vue ,  dèa  que  j'ai  été  regardé  comme  ne  pouvant 
être  utile  à  personne.  L'état  où  j'étois  au  com- 
mencement de  mon  incommodité  y  a  beaucoup 
contribué,  par  le  bruit  qui  couroit  que  j'étois 
presque  hors  d'état  d'entretenir  aucun  com- 
merce :  la  plupart  aimèrent  mieux  se  laisser  al- 
ler à  le  croire ,  que  de  se  donner  la  peine  de  ve- 
nir s'en  Informer.  C'est  ainsi  que  le  monde  est 
foit;  ce  qui  m'a  moins  surpris  qu'un  autre ,  par 
le  commerce  que  j'en  avois.  Ne  pouvant  plus 
sortir  de  ma  chambre ,  je  me  suis  défkit  de  mon 
carrosse;  et  n'ayant  point  de  laquais,  je  me  sois 
réservé  cinq  personnes ,  dont  quatre  ne  sortent 
presque  jamais  de  ma  chambre ,  et  trois  savent 
bien  lire  et  écrire  [ce  qui  m'a  été  d'un  grand  se- 
cours] ;  la  plupart  vieux  domestiques  de  quhaze , 
vingt  et  trente  ans,  tous  fort  affectionnés  par 
reconnoissance  du  passé  :  mais  comme  ce  sont 
des  hommes,  j^ai  cru  qu'il  fallolt  les  maintenir 
dans  leurs  bonnes  intentions  par  quelque  bien- 
fait présent ,  et  par  l'espérance  de  l'avenir.  De- 
puis que  je  me  suis  avisé  du  plaisir  de  ùAre  met- 
tre par  écrit  tout  ce  qui  m'est  arrivé  d'un  peu 
considérable  pendant  ma  vie.  J'ai  presque  aban- 
donné la  lecture;  et  comme  il  parolt,  par  tout 
ce  que  J'ai  rapporté  ci-devant ,  que  j'ai  toujours 
été  honoré  de  la  bienveillance  de  messieurs  les 
ministres,  je  me  propose  d'c^Jouter  ici ,  non  pas 
leurs  portraits,  m'estimant  un  très-méchant 
peintre ,  mais  de  les  représenter  tels  qu'ils  m'ont 
paru  par  le  commerce  que  J'ai  eu  avec  eux. 

M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  beaucoup  d'es- 
prit dans  la  conversation ,  et  étoit  naturellement 
éloigné  de  toutes  sortes  de  violences.  Les  guerres 
civiles,  dont  la  minorité  du  Roi  avoit  été  la 
cause,  finirent  entièrement  sans  que  l'on  fit 
mourir  un  seul  homme,  encore  que  presque  la 
moitié  de  la  France  l'eût  mérité.  Il  savoit  bien 
qu'on  le  blâmoit  de  beaucoup  promettre  et  de 
ne  rien  tenir  ;  mais  il  s'en  excusoit  sur  la  néces- 
sité de  ménager  tout  le  monde ,  à  cause  de  la  fa- 
cilité qu'on  avoit  dans  ce  temps-là  à  se  séparer 
des  intérêts  do  Roi  :  et  il  se  pouvoit  bien  faire 
que  s'il  n'avoit  promis  qu'à  ceux  à  qui  il  auroit 
cru  pouvoir  tenir  sa  parole,  cela  eût  peut-être 
causé  un  plus  grand  bouleversement  dans  l'État. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  veuille  croire  que 
ce  soit  la  raison  ni  son  habileté  qui  l'aient  porté 
à  cette  conduite ,  plutôt  que  son  penchant  natu- 
rel. Il  se  plaisoit  quelquefois  à  parler  de  l'opi- 
nion qu'avoit  eue  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
pour  les  miracles,  peut-être  parce  qu'il  n'y 
croyoit  guère,  Après  sa  mort  on  blâma  fort  sa 


mémoire ,  à  cause  des  grands  biens  dont  il  s'é- 
toit  troavé  revéta.  Ceux  qui  le  vouloieot  excuser 
dlsoient  qu*aa  temps  de  sa  disgrâce  s*étant  va 
presque  sans  argent,  cela  lui  fit  naître  Tenvie 
d*en  avoir  beaucoup  quand  il  fût  à  portée  d*en 
amasser.  Pour  moi ,  Je  veux  croire  que  le  peu  de 
bien  qu'il  s'étoit  trouvé  venoit  de  la  difficulté 
d*en  pouvoir  acquérir,  encore  quHl  tùi  le  maî- 
tre, à  cause  du  désordre  des  affaires  de  ce  temps- 
là  ,  qui  étoit  si  grand  qu*à  peine  pouvoit-on  faire 
subsister  la  maison  du  Roi ,  dont  j*ai  vu  quel- 
quefois tous  les  officiers  prêts  d'abandonner 
leurs  cbarges.  Il  y  avoit  même  des  temps  où  ils 
ne  donnoient  à  manger  au  Roi  que  sur  leur  cré- 
dit. Mais  après  que  M.  le  cardinal  eut  rétabli 
Fautoritédu  Roi  et  pacifié  toutes  choses,  il  trouva 
bien  les  moyens  de  devenir  riche.  Les  surinten- 
danst  ponr  avoir  la  liberté  de  prendre  de  leur 
côté  pour  leurs  immenses  et  prodigieuses  dé- 
penses, surtout  en  bâtimens,  le  forçoient  pour 
ainsi  dire  à  prendre  la  meilleure  partie  pour  lui  : 
à  quoi  je  pense  qu*il  n*avoit  pas  de  peine  à  con- 
sentir, par  l*envle  qu'il  avoit  naturellement  do 
s'enrichir.  Le  désordre  du  gouvernement  des 
finances  Jusqu'alors  en  donnoit  toutes  les  facili- 
tés; et  ceux  qui  ont  vu  tout  cela  de  près  con- 
viennent qu'il  n'y  avoit  que  M.  Colbert  capable 
par  son  génie ,  son  extrême  application  et  sa  fer- 
meté, d'y  mettre  un  aussi  grand  ordre  qu'il  a 
fait  :  ce  qui  a  donné  lieu  au  Roi  de  le  maintenir. 
Sa  Majesté  se  faisant  rendre  compte,  et  signant 
même  toutes  les  ordonnances  pour  la  dépense. 
Mais  si  ceux  qui  ont  gouverne  les  finances  n'ont 
pas  eu  la  liberté  de  prendre ,  le  Roi ,  qui ,  par  son 
extrême  exactitude,  a  reconnu  qu'ils  ne  le  pou- 
voient  pas ,  a  contenté  1  envie  qu'ils  pouvoient 
avoir  de  s'enrichir  en  les  comblantde  ses  bien* 
foits,  et  parce  moyen  a  satisfait  leur  ambition. 
M.  Fouquet  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  ma 
nége,  et  une  grande  fertilité  d'expédiens  :  c'est 
pour  cela  que ,  n'étant  qu'en  second  avec  M.  Ser- 
vlen,  il  étoit  quasi  le  maître  des  finances,  dont 
U  usa  dans  la  suite  fort  librement.  Il  étoit  entre- 
prenant Jusqu'à  la  témérité;  il  aimoit  fort  les 
louanges,  et  n'y  étoit  pas  même  délicat.  Un 
Jour,  partant  de  Vaux  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau ,  et  m'ayant  fait  mettre  dans  son  carrosse 
avec  madame  Du  Plessis-Rellière,  M.  le  comte 
de  Rrancas  et  M.  de  Grave,  fcs  plus  grands 
louangeurs,  il  leur  coutolt  comment  il  s'étoit 
tiré  d'affaire  avec  M.  le  cardinal  sur  un  petit 
démêlé  qu'il  avoit  eu  avec  lui,  dont  il  étoit  fort 
applaudi  ;  et  Je  me  souviens  que  précisément  en 
montant  la  montagne  dans  la  forêt,  Je  lui  dis 
qu'il  étoit  à  craindre  que  la  facilité  qu'il  trouvoit 
à  réparer  les  fautes  qu'il  pouvoit  faire  ne  lui 
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donnât  lieu  d'en  hasarder  de  nouvelles  :  œ  qui 
pourroit  peut-être  un  Jour  lui  attirer  quelques 
disgrâces  avec  M.  le  cardinal.  Je  m'aperçus  que 
cela  causa  un  petit  moment  de  ^lence,  et  que 
madame  Du  Plessis  changea  de  propos  :  ce  qui 
fit  peut-être  que  personne  ne  répondit  rien  à  ce 
que  Je  venois  de  dire.  Après  la  mort  de  M.  le 
cardinal,  suivant  toujours  son  même  caractère, 
il  eut  peine  à  se  tenir  dans  les  bornes  où  H  falloit 
être  avec  le  Roi,  et  c'est  sur  cela  que  M.  LeTel- 
lier  me  fit  une  fois  ses  plaintes;  mais  enfin  il  avoit 
fait  son  projet  de  s'acquérir  par  distinction  les 
bonnes  grâces  du  Roi ,  ce  qui  lui  attira  sa  perte , 
et  qui,  à  mon  avis,  a  donné  Ueu  aux  autres  de 
fidre  des  réflexions  sur  cet  exemple.  J'ai  cru 
avoir  remarqué  qu'aussitôt  que  le  Roi  eut  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  il  ne  voulut  point 
souffrir  qu'aucun  de  ses  ministres  sortit  des 
bornes  de  sa  commission  pour  empiéter  sur  celle 
des  autres..  Je  me  souviens  qu'étant  à  La  Haye 
en  1 665 ,  M.  d'Estrades  me  fit  voir  entre  autres 
deux  lettres,  par  lesquelles  M.  Colbert  lui  man- 
doit  de  faire  faire  telles  ou  telles  choses ,  et  que 
par  le  premier  courrier  il  lui  enverrolt  les  ordres 
du  Roi  :  sur  quoi  M.  d'Estrades  me  dit  que  cela 
visoit  fort  à  faire  Iç  premier  ministre.  Je  lui  ré- 
pondis que  Je  croyois  connottre  assez  le  Roi  pour 
me  persuader  qu'il  ne  le  souffriroit  Jamais.  En 
effet,  il  m*a  toujours  paru  que  son  intention  étoit 
que  chacun  ne  se  mêlât  en  particulier  que  des 
afifaires  de  sa  charge.  Il  permettoit  à  tous  dans 
son  conseil  de  dire  leur  avis  sur  l'affaire  dont  il 
étoit  question;  mais  après  la  résolution  prise ,  il 
ne  leur  étoit  guère  permis ,  quand  ils  avoient  eu 
quelque  pensée  nouvelle ,  de  la  rapporter  en  par- 
ticulier à  Sa  Majesté ,  ni  de  proposer  de  revenir 
contre  ce  qui  avoit  été  arrêté.  J'en  ai  quelquefois 
vu  des  preuves ,  par  la  liberté  que  j'avois  de  par- 
ler de  toutes  choses  à  M.  de  Loovois,  et  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  m'y  répondoit,  entre  au- 
tres à  l'occasion  de  la  résolution  qui  fut  prise 
de  faire  sortir  du  royaume  tous  les  ministres  avec 
leurs  familles.  Aussitôt  que  Je  le  sus.  J'allai  trou- 
ver M.  de  Louvois,  pour  lui  direqu*au  lieu  de 
cet  ordre  que  l'on  vouloit  donner  aux  ministres 
pour  sortir  de  France,  Je  ne  savols  s*il  ne  con- 
viendroit  pas  mieux  de  les  envoyer  par  vlngîai- 
nes  aux  châteaux  où  il  y  avoit  des  mortes-paies , 
en  leur  laissant  la  liberté  de  commercer  avec 
leurs  femmes  et  leurs  amis;  que  la  plupart  n'a- 
voient  de  revenus  que  ce  qu'ils  tiroient  de  leurs 
emplois;  que  bientôt  leurs  femmes  auroient 
peine  à  faire  subsister  leurs  familles ,  et  serolenl 
dans  peu  réduites  à  la  dernière  extrémité;  et 
qu'ainsi,  se  trouvant  tous  dans  le  même  cas,  if 
leur  pourroit  bien  venir  en  pensée  de  convenir 
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entre  etix  que  Ton  pourroft  se  saaver  dans  les 
deux  religions,  ce  n'étant  pas  même  une  chose 
nouvelle,  surtout  si  les  gouverneurs  leur  insfn- 
nnolent  que  Ton  ne  pouvoit  pas  Jpger  du  temps 
que  finiroit  leur  détention;  et  d'ailleurs  que  le 
zèle  du  Roi  le  porteroit  volontiers  à  donner  des 
pensions  proportionnées  à  ce  qu'ils  tiroient  de 
leurs  emplois,  à  ceux  auxquels  Dieu  Insplreroit 
de  bonne  heure  la  eonnolssance  de  la  bonne  re- 
ligion; qu'on  augmenterolt  le  bien  qu'on  leur 
voudroit  faire,  à  proportion  de  celui  qu'ils  fe- 
roient  quand  ils  seroient  retournés  chez  eux,  et 
du  nombre  des  conversions  qu'ils  ferolent  de 
ceux  sur  qui  ils  auroient  de  l'autorité  spirituelle. 
L'attention  qu'il  donna  à  tout  mon  discours, 
sans  m'avoir  aucunement  interrompu,  me  fit 
croire  qu'il  avoit  trouvé  mon  raisonnement  meil- 
leur que  ce  qui  avoit  été  résolu ,  et  même  11  en 
convint ,  mais  en  même  temps  il  ajouta  qu'il  ne 
pouvoit  pas  en  parler  au  Roi ,  qui  n'airaoit  pas 
qu'on  lui  dit  rien  contre  ce  qui  avoit  été  résolu 
en  son  conseil  ;  et  moi  ;  qui  croyois  que  Sa  Ma- 
jesté en  tout  temps  prendroit  de  bonnes  vues  qui 
lui  seroient  présentées  pour  en  tirer  le  bien  qui 
en  pourroit  venir ,  Je  pensai  qu'apparemment 
c'étoit  M.  de  Louvois  qui  avoit  fait  l'ouverture 
de  l'avis,  et  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'en  aller 
proposer  un  contraire. 

M.  Le  Tellier,  très- grand  ministre,  a  toujours 
en  une  conduite  fort  réglée  :  il  avoit  beaucoup 
de  douceur  quand  il  donnolt  audience,  une  am- 
bition modérée,  et  n'aurolt  pas,  Je  crois,  voulu 
Jouer  le  rôle  de  premier  ministre  quand  il  l'au- 
roit  pu,  par  la  crainte  d'être  chargé  des  mauvais 
événemens  :  en  un  mot,  il  étoit  né  sage  à  l'ex- 
cès, mais  avec  un  peu  de  penchant  à  la  rancune  ; 
ce  qu'il  marqua  assez  à  l'occasion  de  M.  Desma- 
rets,  neveu  de  M.  Colbert.  Je  me  souviens  qu'un 
Jour  à  Fontainebleau,  me  parlant  de  l'acquisition 
que  M.  de  Louvois  avoit  faite  de  Meudon ,  il 
m'exhorta  de  lui  insinuer,  autant  que  Je  pour- 
rois,  de  vendre  le  château  à  quelque  communauté 
religieuse,  craignant  peut-être  la  grande  dépense 
qu'il  y  pourroit  faire  pour  Tembellir;  et  que  cela 
ne  convenoit  point,  surtout  à  cause  du  voisinage 
de  Versailles  :  sur  quoi  il  me  cita  ce  qu'il  avoit 
fait  à  Ghftville.  Je  lui  répondis  que  sa  modéra- 
tion et  sa  sagesse  ne  pouvolent  pas  servir  d'exem- 
ple, parce  qu*il  faudroit  être  né  comme  lui  na- 
turellement sage,  dont  il  n'étoit  particulière- 
ment redevable  qu'à  Dieu,  parce  que  Je  ne 
croyois  pas  que  Texpérience  et  les  réflexions 
pussent  Jamais  faire  un  homme  aussi  sage  qu'il 
l'avoit  toujours  été;  et  que  par  dessus  cela  J'é- 
tois  persuadé  qu'il  y  avoit  toujours  des  temps 
où  il  y  eourolt  des  maladies  d'esprit  comme  de 
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corps,  par  les  folies  qUé  J'avois  vu  faire  &  beau- 
coup de  gens  dans  les  bâtimens  et  les  Jardina- 
ges; que  Je  m'en  étois  moi-même  senti  si  frappé, 
que  J'avois  entrepris  de  faire  de  Saint-Maur  une 
maison  agréable  ;  et  que  J'avois  commencé  des 
terrasses  et  un  Jardin  dans  un  endroit  où  il  y 
avoit  de  vilaines  carrières,  d'où  on  avoit  même 
tiré  de  la  pierre  pour  bâtir  la  maison  ;  mais  que, 
pour  couvrir  ma  folle,  Je  disolsque  cela  ne  m*fn- 
commoderoit  pas,  puisque,  par  le  traité  que  J'a- 
vois fait  avec  M.  le  prince,  Je  trouverols,  ma  vie 
durant,  l'argent  que  J'y  emploierois.  M,  Le  Tel- 
lier me  croyoit  si  bien  dans  les  bonnes  grâces  de 
M.  de  Louvois,  que  ce  n'est  pas  pour  une  seule 
fois  qu'il  a  Jeté  les  yeux  sur  mol  pour  lui  insi- 
nuer des  choses  qu'il  ne  vouloit  pas  ou  n'osolt 
lui  dire,  M.  de  Louvois  ayant  obtenu  du  Roi  la 
survivance  de  sa  charge  pour  M.  le  marquis  de 
Courtenvaux  son  (ils  aiué,  qui  paroissoit  avoir  le 
mérite  de  monsieur  son  père,  mais  qui  mesem- 
bloit  n'être  pas  tout-à-fait  tourné  à  la  destination 
qu'il  en  faisoit;  et  m'étant  persuadé,  par  tout  ce 
qui  m'étoit  revenu  des  dispositions  de  M.  de 
Barbezîeux,  que  ce  dernier  y  auroit  été  plus 
propre,  M.  le  chancelier  le  sut  ;  et  ayant  fait  ses 
réflexions  là-dessus  avec  H.  rarchevêque  de 
Reims,  ces  messieurs  me  prièrent  d'en  vouloir 
parler  de  leur  part  à  M.  de  Louvois,  selon  ma 
pensée  ;  et  étant  venus  à  ma  maison  pour  m'y 
engager.  Je  m'en  excusai,  en  les  priant  de  con- 
sidérer que  comme  c'étoit  une  affaire  purement 
de  famille,  la  bienséance  vouloit'plutôt  quece 
fût  M.  le  chancelier  ou  lui  qui  en  fit  l'ouverture  : 
mais  m'ayant  répliqué  qu'ils  auroient  bien  sou- 
haité que  ce  fût  moi.  Je  leur  disque  s'ils  vou- 
loient  dire  à  M.  de  Louvois  que  ç*avoit  été  ma 
pensée,  et  que  cela  loi  donnât  occasion  de  m'en 
parler,  Je  répondrols  volontiers  comme  ils  le 
pourroient  attendre  de  mon  zèle.  Quelques  Jours 
après,  M.  de  Louvois  me  dit  qu'il  avoit  sujet  de 
se  plaindre  de  moi  de  n'avoir  pas  voulu  l'avertir 
d'une  chose  que  J'avois  pensée,  et  qui  étoit  d'une 
grande  conséquenee  pour  sa  famille,  puisqu'il 
avoit  résolu  avec  M.  le  chancelier  et  M.  l'arche- 
vêque de  Reims  de  suivre  mon  avis.  Je  lui  ré- 
pondis que  Je  u'avois  pas  cru  en  devoir  faire 
davantage,  puisque  M.  le  chancelier  et  M.  Tar- 
chevêque  de  Reims  étoient  entrés  dans  ma  pen- 
sée ;  qu'il  leur  convenoit  mieux  de  lui  en  parler 
qu'à  moi.  Il  me  dit  qu'il  ne  laissoit  pas  de  m'en 
avoir  obligation  ;  mais  qu'il  exigeoit  de  moi  de 
lui  parler  à  l'avenir  ouvertement  sur  tout  ce  qui 
pouvoit  le  regarder  sans  exception.  Je  lui  promis 
de  n'y  pas  manquer,  en  le  remerciant  de  l'hon- 
neurqu'll  mefaisoit.  M.  le  cbaneelier étant  tombé 
dans  un  état  qui  ne  lui  permeltoit  pas  de  croire 
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qull  eût  encoie  long^temps  à  vivre,  et  détlrant 
que  M.  Le  Pelletier  pût  être  eliancelier,  en  ût 
l*ouvertareà  M.  de  Louvois,  qui,  ayant  toujours 
plus  d'envie  que  moi  de  me  faire  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  proposa  qu'en  ce  cas  il  me 
falloit  faire  avoir  cette  charge,  si  on  pouvoit  ve- 
nir À  bout  du  reste.  J'appris  cela  par  M.  de  Til- 
ladet,  qui  avoit  été  présent  à  la  conférence  qu*on 
avoit  tenue  là-dessus.  Pour  cette  fois  je  n'eus 
pas  peur  de  me  trouver  exposé  à  être  accablé 
sous  le  poids  de  cet  emploi  ;  m'étant  persuadé 
sur-le-champ  que  le  Roi  ne  leur  laisseroit  pas  la 
disposition  de  l'un  ni  de  l'autre.  En  effet,  M.  le 
chancelier  étant  mort,  le  Roi  donna  aussitôt  sa 
charge  à  M.  Boucherat.  Je  me  rendis  à  Saint- 
Gervais  le  jour  que  l'on  devoit  y  apporter  le 
corps  de  M.  Le  Tellier  ;  et  m'étant  approché  de 
M.  Le  Pelletier,  qui  en  faisoit  les  honneurs,  il 
me  dit  :  «  Voilà  le  corps  de  l'homme  de  France 
t  qui  vous  estimoit  le  plus.  »  Je  lui  répondis 
naïvement  qu'il  eût  été  plus  avantageux  pour 
moi  qu'il  m'eût  moins  estimé,  et  qu'il  m'eût  aimé 
davantage. 

Si  j'ai  bien  connu  M.  Le  Pelletier,  je  crois  que 
ses  talens  lui  auroient  donné  plus  de  facilité  à 
la  chancellerie  qu'au  maniement  des  finances. 
Gomme  les  embarras  qui  me  sont  venus  pendant 
son  ministère  m'ont  souvent  appliqué  à  connot- 
Ire  son  caractère,  j'ai  cru  que  ce  qui  dominoit 
principalement  en  lui  étoit  un  grand  désir  de 
faire  son  salut  ;  et  j'ai  attribué  à  cela  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  prise  de  se  démettre  de  son  em- 
ploi, après  avoir  été  raisonnablement  enrichi  par 
les  libéralités  du  Roi,  et  avoir  fait  son  fils  prési- 
dent à  mortier,  qui  est  l'ambition  de  tous  les 
gens  de  robe.  Il  voyoit  que  les  dépenses  que  le 
Boi  étoit  obligé  de  faire  augmentoient  de  jour 
en  jour,  et  il  ne  se  sentoit  peut-être  pas  l'esprit 
aussi  fertile  en  expédiens  qu'il  auroit  désiré.  Il 
étoit  néanmoins  bien  aise  de  demeurer  en  état 
de  pouvoir  faire  plaisir  quand  il  lui  convien- 
drpit.  C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  d'obtenir  du 
Roi  le  contrôle  général  enjaveur  de  M.  de  Pont- 
Ghartrain,  qu'il  avoit  tiré  de  la  première  prési- 
dence de  Bretagne  pour  le  faire  intendant  des 
finances,  et  qu'il  logeoit  dans  sa  maison  à  Ver- 
sailles. Sa  Majesté  lui  ayant  conservé  la  qualité 
de  ministre  d'État,  il  se  trouva  toujours  agréa- 
blement auprès  d'elle. 

M.  de  Lyonne  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
étoit  consommé  dans  les  affaires  ;  il  avoit  passé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  les  ambassades, 
et  séjourné  long-temps  à  Rome,  où  Ton  dit  que 
se  pratique  la  plus  fine  politique.  Il  étoit  labo- 
rieux,etécrlvolt  toutes  ses  dépèches  de  sa  main  ; 
agréable  et  commode  dans  le  commerce  ordi- 
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naire,  ayant  toi^onrs  en  Jusqu'à  sa  fin  qadqoes 
maîtresses  obscures.  Il  n'a  pas  été  heureux  dans 
la  famille  qu'il  a  laissée,  quoiqu'il  lui  eût  procuré 
de  grands  établissemens. 

M.  Colbert  avoit  long-temps  travaillé  sous 
M.  Le  Tellier,  et  dès  ce  temps- là  il  paroissoit  fort 
laborieux  et  intelligent.  M.  le  cardinal  ayant  de- 
mandé à  M.  Le  Tellier  un  homme  pour  en  faire 
son  intendant  M.  Le  TellUerloi  nomma  M.  Col- 
bert, comme  étant  pour  cet  emploi  le  plus  pro- 
pre de  tous  ceux  qu'il  connoissoit.  En  effet , 
M.  le  cardinal  s'en  trouva  parfaitement  bien  : 
il  étoit  né  pour  le  travail  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  Imaginer,  et  fort  exact.  Je  crois  que 
son  ambition  étoit  plus  grande  que  le  monde 
n'en  jugeoit,  et  peut-être  plus  qu'il  ne  croyoit 
lui-même.  Je  ne  dirai  pas  de  lui  ce  que  j'ai  pensé 
de  M.  Le  Tellier,  qu'il  n'auroit  pas  voulu  être 
en  place  de  pouvoir  gouverner,  dans  la  crainte 
de  se  trouver  chargé  des  événemens;   mais 
quand  il  a  voulu  faire  quelques  démarches  pour 
excéder  sa  place,  il  a  bientôt  jugé  que  le  Roi  ne 
s'en  accommoderoit  pas.  J'ai  toujours  pensé  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  au  monde  qui  eût  pu  mettre 
un  si  grand  ordre  dans  le  gouvernement  des 
finances  en  si  peu  de  temps.  Il  Tavoit  poussé  si 
loin,  et  si  bien  fait  connoitre  au  Roi  les  moyens 
d'en  empêcher  la  dissipation,  qu'il  ne  lui  eût 
peut-être  pas  été  facile  d'en  tirer  de  grandes  uti- 
lités; mais  il  trouva  dans  la  bonté  et  la  justice 
du  Roi  de  quoi  être  enrichi  au-delà  de  ses  es- 
pérances. Outre  le  temps  qu'il  employoit  aux 
affaires  de  Sa  Majesté,  il  en  prenoit  encore  pour 
apprendre  la  latin,  et  se  fit  recevoir  avocat  à 
Orléans,  dans  la  vue  et  l'espérance  de  devenir 
chancelier.  Il  présumoit  si  fort  du  bon  état  où  il 
avoit  mis  les  affaires  du  Roi,  dont  il  avoit  rendu 
le  revenu  certain  au-dessus  de  cent  millions, 
qu'il  le  croyoit  suffisant  pour  faire  la  guerre. 
Ayant  supputé  qu'il  y  avoit  un  fonds  plus  grand 
que  la  dépense  n'avoit  encore  été,  il  fit  rendre 
un  arrêt  [je  ne  sais  pourquoi],  par  lequel  il  étoit 
défendu  aux  gens  d'affaires  de  prêter  au  Roi, 
sous  peine  de  la  vie  :  et  s'étant  trouvé  ensuite 
dans  la  nécessité  de  faire  des  emprunts,  il  s*en 
ouvrit  à  moi,  et  me  demanda  si  je  croyois  qu'il 
fallût  donner  un  arrêt  contraire  au  premier.  Je 
lui  dis  que  je  pensols  qu'il  n'y  avoit  qu'à  oublier 
qu'il  eût  été  donné,  et  emprunter  comme  on  au- 
roit pu  foire  auparavant. 

Il  m'a  souvent  passé  par  l'esprit  que  les 
hommes  ont  leurs  propriétés  à  peu  près  comme 
les  herbes,  et  que  leur  bonheur  consiste  d'avoir 
été  destinés  ou  de  s'être  destinés  eux-mêmes  aux 
choses  pour  lesquelles  ils  étoient  nés  :  c'est  pour 
cela  que  j'ai  pensé  que  le  bonheor  de  M.  de 
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Pontchartrain  Fayant  conduit  dans  les  finances, 
il  y  a  si  bien  réussi,  que  je  ne  crois  pas  que  Ja- 
mais homme  ait  eu  plus  de  talens  et  de  meilleures 
dispositions  que  lui  pour  le  maniment  des  affai- 
res des  finances.  J'eus  le  bonheur  d*en  être 
connu  aussitôt  quMl  commença  de  s'en  mêler  ;  et 
j'oserois  quasi  croire  qae  J'étois  né  avec  la  pro- 
priété de  me  faire  aimer  des  gens  à  qui  J*ai  eu 
affaire ,  et  que  c'est  cela  proprement  qui  m'a  fait 
jouer  un  assez  beau  rôle  avec  tous  ceux  à  qui 
j'avois  besoin  de  plaire  :  mais  je  me  suis  proposé 
de  faire,  en  quelque  façon,  le  portrait  de  M.  de 
Pontchartrain,  et  non  pas  le  mien.  Il  me  sembla 
qu'il  avoit  bientôt  pris  des  notions  dans  les  fi- 
nances qui  ne  seroîent  venues  qu'avec  peine  à 
un  autre.  Il  savoit  distinguer  ceux  qu'il  croyoit 
plus  habiles  que  lui ,  et  je  m*apercevois  bientôt 
qu'il  en  savoit  autant  et  plus  qu'eux;  mais  cela 
n*a  pas  empêché  qu'il  n'en  ait  toujours  eu  un 
petit  nombre  avec  qui  il  étoit  bien  aise  de  s'en- 
tretenir. Il  les  invitoit  à  lui  parler  de  tout  ce  qui 
leur  venoit  dans  l'esprit  sur  le  fait  des  affaires 
dont  il  étoit  chargé.  Il  donnoit  tout  le  temps  né- 
cessaire au  travail  ;  mais  après  cela,  dans  la  con- 
versation, il  conservoit  une  grande  gaieté ,  et  à 
mon  avis  avoit  peu  de  souci.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir m'étendre  davantage  sur  ses  bonnes  quali- 
tés, me  souvenant  de  Tlncrédulité  qu'eurent 
M.  de  Louvois  et  M.  de  Croissy  lorsque  je  leur 
racontai  toutes  celles  que  je  croyois  avoir  trou- 
vées en  la  personne  de  M.  le  prince  d'Orange  : 
ils  s'imaginèrent  que  le  bon  traitement  que  j'en 
avoifl  reçu  m'avoit  grossi  les  objets  au-delà  de 
ce  qui  étoit  en  effet;  mais  ici  je  n'ai  qu'à  me 
confirmer  dans  mes  pensées,  par  les  marques 
que  H.  de  Pontchartrain  a  reçues  des  bontés  du 
Roi  pour  son  élévation. 

J'ai  fort  connu  M.  de  Pomponne  à  l'hôtel  de 
Mevers,  même  avant  qu'il  fût  à  la  cour  ;  il  étoit 
regardé,  par  un  certain  nombre  d'honnêtes  gens 
et  d'esprit  qui  faisoient  leurs  délices  de  cette 
maison,  comme  un  homme  de  bien  et  d'un  bon 
esprit.  Il  réussit  si  bien  dans  ses  ambassades,  et 
le  Roi  prit  tant  de  goût  pour  lui  par  le  bon  style 
de  ses  lettres ,  que  M.  de  Lyonne  étant  venu  à 
mourir,  le  Roi ,  sans  aucune  insinuation  et  sans 
que  personne  en  sût  rien ,  lui  envoya  un  de  ses 
gentilshommes  à  Stockholm,  où  il  étoit  pour  lors 
ambassadeur,  qui  le  surprit  extrêmement,  en 
lui  apprenant  que  Sa  Majesté  Tavoit  fait  secré- 
taire d'Etat ,  et  lui  mandoit  de  venir  inoessam- 
ment  en  prendre  possession.  Ce  ne  fut  qu'au  re- 
tour de  ce  courrier  que  l'on  sut  ce  que  le  Roi  avoit 
fait  là-dessus  :  ce  qui  fit  que  ceux  qui  le  connois- 
soient  donnèrent  de  grandes  louanges  à  Sa  Ma* 
Jesté  da  bon  choix  qu'elle  avoit  fait.  Il  s'acquitta 
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fort  bien  de  son  devoir;  mais  cela  n*empécha 
pas  que  M.  de  Louvois  ne  prit  occasion ,  quand 
il  la  pouvoit  trouver,  de  faire  voir  au  Roi  qu'il 
en  savoit  plus  que  les  autres.  En  effet,  M.  de 
Pomponne  ayant  oublié  de  mettre  dans  une  dé- 
pêche tout  ce  qui  avoit  été  résolu,  et  n'ayant  pas 
nommé  quelques  paroisses  de  Flandre  au  sujet 
des  limites ,  M.  de  Louvois  ne  manqua  pas  de 
le  relever  fortement  en  présence  de  Sa  Majesté  ; 
et ,  si  je  ne  me  trompe,  cela  fut  cause  que  le  Roi 
établit  de  faire  lire  dans  son  conseil  les  dépêches 
concernant  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le  con- 
seil  précédent.  Je  ne  sais  pas  même  si  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  continué  de  le  faire  toujours;  et  le 
Roi  ayant  trouvé  le  remède  pour  l'avenir,  ne 
parut  point  être  mécontent  de  M.  de  Pomponne, 
qui  seroit  mort  dans  sa  charge  s'il  n'avoit  pas  lui 
seul  donné  lieu  à  sa  disgrâce,  qui  arriva  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  madame  la  Dauphine. 
M.  de  Croissy,  qui  étoit  alors  à  Munich,  ayant 
envoyé  un  courrier  qui  rendit  sa  dépêche  à  M.  de 
Pomponne,  dans  le  temps  malheureusement  que 
M.  de  Châteauneuf  et  un  nombre  de  dames  qui 
étoientchez  lui  montoienten  carrosse  pour  aller 
à  Pomponne ,  il  ne  fit  pas  réfiexion  que  le  Roi 
étoit  dans  l'impatience  de  savoir  les  nouvelles 
qu'apportoit  le  courrier  ;  et  il  en  fit  encore  moins 
sur  ce  que  c'étoit  le  frère  de  M.  Colbert  qui  Ten- 
voyoit  :  il  se  contenta  de  lui  dire  de  ne  se  pas 
montrer  pendant  deux  ou  trois  jours  qu'fi  devoit 
être  avec  sa  compagnie  à  Pomponne.  Le  cour* 
rier,  en  sortant  de  chez  lui,  s'en  alla  chez 
M.  Colb^ert  porter  une  lettre  de  M.  de  Croissy, 
qui  renvoyoit  monsieur  son  frère  au  détail  de 
ce  qu'il  écrivoit  à  Sa  Majesté ,  néanmoins  avec 
quelques   petites   circonstances  qui  ne  firent 
qu'augmenter  la  curiosité  du  Roi.  Quand  M.  Col- 
bert les  eut  dites  à  Sa  Majesté,  à  mon  avis  sans 
aucune  vue  de  nuire  à  M.  de  Pomponne,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  étoit  arrivé  [un  autre,  plus 
soupçonneux  que  je  ne  suis,  pourroit  peut-être 
bien  penser  que  le  courrier  lui  avoit  dit  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  M.  de  Pomponne  de  ne  se 
montrer  qu'après  son  retour],  le  Roi,  par  sa 
bonté  ordinaire ,  eut  patience  jusqu'au  lende- 
main matin,  quoiqu'il  eût  fort  envie  de  savoir 
ce  que  portoit  la  dépêche,  qui  devoit  être  la  dé- 
cision du  mariage  de  Monseigneur.  Le  soir,  l'im- 
patience de  Sa  Majesté  augmentant^  Il  envoya 
chez  M.  de  Pomponne  savoir  si  les  commis  n'au- 
roient  point  cette  dépêche  :  il  n'y  a  peut-être 
que  le  Roi  qui ,  en  pareille  occasion ,  eût  donné 
une  si  grande  marque  de  patience.  Il  se  peut  bien 
faire  que  M.  Colbert  ne  se  soit  pas  mis  beau- 
coup en  peine  d'excuser  M.  de  Pomponne,  cela 
n'étant  guère  d*usage  entre  les  ministres  ;  car, 


entra  amis  particuliers,  M.  Colbert  aaroit  en- 
voyé un  cavalier  à  M.  de  Pomponne  pour  Taver- 
tir  de  la  peine  où  étoit  le  Roi,  et  il  ne  falloit  pas 
plus  de  trois  heures  pour  cela.  Enfin  M.  Col- 
bert voyant  la  résolution  que  Sa  Majesté  avoit 
prise  d'ôter  la  charge  à  M.  de  Pomponne ,  pro- 
posa au  Roi  de  la  donner  à  M.  de  Croissy,  et 
l'obtint.  M.  de  Pomponne  ayant  été  averti  du 
malheur  qui  lui  éloit  arrivé,  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  sa  maison,  et  de  faire  dire  par  son 
portier  qu*on  ne  le  voyoit  point  ;  mais  cependant 
que  si  je  me  présentois,  il  me  fit  entrer.  Dès  que 
j*eus  appris  cette  nouvelle ,  je  ne  manquai  pas 
d'y  aller  ;  et  d*abord  qu*il  m'aperçut  dans  sa  ga- 
lerie, où  j*étois  entré  pour  aller  à  son  cabinet,  il 
sortit ,  et  me  dit  en  m^embrassant  qu'il  étoit  per- 
suadé de  la  part  que  je  prenois  au  malheur  qui 
lui  étoit  arrivé,  et  qu'il  croyoit  que  M.  de  Lou- 
vois  étoit  cause  de  sa  perte.  Je  savois  assez  les 
dispositions  de  celui-ci  sur  son  sujet  pour  lui 
dire  que  je  n*en  croyois  rien  :  j'ajoutai  qu'il  étoit 
bien  malheureux  de  n'avoir  point  connu  la  bonté 
du  Roi ,  et  Taisance  avec  laquelle  Sa  Majesté 
vi voit  avec  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  le  ser- 
vir ;  que  j'étois  persuadé  que  si,  au  lieu  de  dire 
au  courrier  de  ne  se  pas  montrer,  il  avoit  donné 
ce  paquet  à  un  de  ses  commis  pour  le  porter  à 
Versailles,  le  déchiffrer,  et  en  rendre  compte  au 
Roi ,  en  s'excusant  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  reçu 
qu'en  montant  en  carrosse  avec  une  liombreuse 
compagnie  qu'il  menoit  à  Pomponne,  et  lui  de- 
mandant pardon  de  n'être  pas  venu  lui-même, 
espérant  que  Sa  Majesté  ne  le  trouveroit  pas 
mauvais,  sa  faute  n'auroit  eu  aucune  suite.  Il  me 
dit  qu'il  en  étoit  persuadé  comme  moi,  mais  que 
cela  ne  servoit  qu'à  augmenter  sa  douleur.  Il  me 
fit  voir  la  lettre  qu'il  écrivoit  à  Sa  Majesté,  et 
trouva  bon  que  je  lui  disse  ce  qui  me  venoit  dans 
la  pensée  qui  pourroit  y  être  mis;  il  nie  pria  de 
vouloir  bien  attendre  qu'il  l'eût  envoyée ,  afin 
que  nous  pussions  un  peu  nous  entretenir.  Après 
que  cela  fut  fait ,  il  me  parut  qu'il  lui  restoit 
encore  quelque  doute  que  sa  disgrâce  ne  lui  eût 
été  attirée  par  M.  de  Louvols  ;  mais  je  lui  dis 
encore ,  comme  j'avois  déjà  fait ,  que  je  ne  le 
croyois  pas ,  parce  que  M.  de  Louvois,  en  l'étant 
de  là,  ne  devoit  pas  espérer  d'en  mettre  un  au- 
tre en  sa  place ,  et  même  pouvoit  craindre  que 
celui  sur* qui  le  Roi  jetteroit  les  yeux  ne  lui  fit 
peut-être  plus  de  peine  que  lui.  Me  trouvant 
embarqué  à  soutenir  ce  que  j'avois  avancé,  je 
fus  comme  obligé  de  lui  faire  entendre,  sans  le 
lui  dire  positivement,  qu'il  ne  faisoit  aucun  om- 
brage à  M.  de  Louvois;  mais  bientôt  après  il 
apprit  la  vérité  de  ce  que  je  lui  avois  avancé. 
Il  supporta  sa  disgrâce  avec  beaucoup  de  pa« 
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tience  et  de  modération^  par  la  retraite  qu*ll  fit 
à  Pomponne,  se  tournant  tout-à-fait  du  c6té  de 
Dieu.  Je  m'en  allai  aussitôt  à  Versailles,  où  je 
trouvai  M.  de  Louvols  précisément  dans  les  naé- 
mes  sentimens  que  j'avois  dit  à  M.  de  Pomponne  ; 
et  il  m'ajouta  que  s'il  se  présentoit  quelque  occa- 
sion de  lui  faire  plaisir,  il  le  feroit  volontiers. 
En  effet,  M.  de  Pomponne  m'a  dit  souvent  de- 
puis que  messieurs  ses  enfans  ayant  pris  le  parti 
de  la  guerre,  M.  de  Louvois  les  avoit  aidés  en 
tout  ce  qu'il  avoit  pu.  Quelque  temps  après, 
j'appris  que  quand  il  y  avoit  eu  occasion  de 
nommer  le  nom  de  M.  de  Pomponne,  ir avoit 
semblé  à  M.  de  Louvols  que  le  Roi  auroit  voulu 
avoir  encore  poussé  la  patience  plus  loin  qu'il 
n'avoit  fait  :  ce  qui  se  justifia  quelques  années 
après,  le  Roi  l'ayant  remis  dans  le  ministère ,  et 
lui  ayant  donné  de  si  grands  appointemens,  qull 
me  passa  par  l'esprit  alors  que  Sa  Majesté  s'étoit 
Imposé  cette  pénitence  pour  lui  foire  oublier  la 
peine  qu'elle  lui  avoit  causée.  Peu  de  jours  avant 
la  mort  de  M.  de  Pomponne ,  fi  eut  la  bonté  de 
me  venir  voir  :  ayant  aperçu  que  j'entendois  une 
messe  du  coin  de  ma  chambre,  où  l'on  me  menoit 
dans  ma  chaise  roulante,  il  me  dit  quMi  me 
trouvoit  bien  heureux,  dans  l'ëtat  où  J*étois, 
d'avoir  cette  consolation.  Je  m'efforçai  de  lui 
marquer  combien  je  loi  étois  obligé  de  l'honneur 
qu'il  me  faisoit  :  il  me  témoigna  quMI  s'étoit  fait 
un  grand  plaisir  de  me  voir,  et  que  sa  joie  re- 
doubloitde  me  trouver  en  meilleur  état  qu'on  ne 
lui  avoit  dit,  le  bmit  ayant  couru  que  mon  es- 
prit et  mon  corps  étoient  fort  diminués ,  et  qu'il 
s*en  falloit  bien  que  ce  ne  fût  au  point  où  on  lui 
avoit  dit. 

Gomme  j'ai  commencé  de  rappeler  autant  que 
j'ai  pu  dans  mon  esprit  les  idées  que  j'avois  eues  du 
caractère  de  messieurs  les  ministres ,  après  avoir 
eu  plus  d'occasions  que  personne  de  connottre 
M.  de  Louvois  j'e  confesse  ingénument  que  je  n'ai 
point  vu  homme  qui  eût  généralement  un  esprit 
si  étendu  pour  toutes  choses,  une  compréhension 
si  vive,  ni  une  si  grande  application  à  remplir 
parfaitement  tous  ses  devoirs,  et  qui  eût  une 
aussi  grande  prévoyance.  Il  me  paroissoit  que 
la  grande  quantité  d'affaires  dont  il  étoit  occupé 
ne  lui  permettoit  point  de  donner  tout  le  temps 
qui  eût  été  nécessaire  pour  entendre  les  ofQciers 
qui  venoient  lui  parler;  mais  il  avoit  une  grande 
facifité  à  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans 
ce  qu'on  lui  disoit.  Il  m'a  paru  qu'il  éloit  bien 
aise  de  s'entretenir  avec  un  petit  nombre  de 
gens  sur  les  affaires  présentes  ;  et  je  ne  me  pré- 
sentois jamais  à  la  porte  de  son  eabinet,  soit  à 
Versailles  y  soit  à  Paris,  qu'il  ne  me  fît  entrer, 
ou  ne  me  fit  dire  d'attendre  un  peu  de  temps 
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pour  finir  Tafûiire  qui  i'occupoit.  Je  ne  sais  si 
le  plaisir  que  J'avois,  ou  l'honneur  que  cela  me 
faisoit  dans  le  monde,  ne  pouvoit  point  avoir  un 
peu  favorablement  augmenté  les  idées  que  J'a- 
vols  de  lui. 

Après  avoir  perdu  M.  de  Pomponne  dans  la 
place  où  il  étoit ,  je  retrouvai  dans  la  personne 
de  M.  de  Groissy  plus  de  bonté ,  et  j'ose  dire 
d'amitié ,  que  je  n'aurois  Jamais  dû  espérer.  Je 
lui  remarquai  beaucoup  d'esprit  et  d'entende- 
ment y  et  assez  de  talent  pour  la  charge  où  son 
bonheur  et  ses  longs  services  Tavoient  élevé.  Je 
crois  que  personne  ne  pouvoit  mieux  faire  des 
instructions  pour  les  ambassadeurs  que  lui  :  il  a 
eu  la  bonté  de  m'en  lire  souvent,  lorsqu'il  n'étoit 
plus  question  de  secret.  Il  n'y  avoit  point  de 
maison  où  je  fosse  si  à  mon  aise  que  dans  la 
sienne  y  par  les  témoignages  de  bonté  que  je  re- 
cevois  de  lui  et  de  madame  de  Groissy.  M.  le 
marquis  de  Torcy  leur  fils,  commençant  à  être 
fort  raisonnable,  et  dans  un  Âge  à  pouvoir  distin- 
guer le  bien  et  le  mal ,  j*eus  quelque  commerce 
avec  lui ,  pour  faire  plaisir  au  père  et  à  la  mère  ; 
et  je  leur  dis  à  quelque  temps  de  là  que  je  ne  lui 
trottvols  qu'un  seul  défaut ,  qui  étoit  d'ètrç  trop 


sage  pour  un  homme  de  son  Age^  parce  que  j'a- 
vois  remarqué  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  il 
raisonnoit  bien  mieux  sur  toutes  choses  que  l'on 
n'auroit  dA  l'attendre  :  ce  que  j'ai  vu  de  lui  par 
quelques  écrits  qui  sont  donnés  au  public ,  et  par 
tout  ce  que  j'entends  dire ,  m'en  informant  fort 
souvent,  me  fait  juger  qu'avec  le  temps  il  se 
trouvera  comme  M.  Le  Tellier,  c'est-à-dire  un 
aussi  grand  ministre ,  parce  qu'il  est  né  sage 
comme  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelqu'un  voyoit  tout 
ce  que  j'ai  écrit  jusqu'à  présent,  il  ne  put  dire 
que  je  me  suis  un  peu  trop  loué ,  en  fiEtisant  voir 
que  j'ai  toujours  été  bien  avec  messieurs  les  mi- 
nistres; mais  y  ayant  beaucoup  réfléchi,  j'ai 
trouvé  que  je  n'avois  rien  dit  qui  ne  fût  vérita- 
ble ,  quoique  fort  à  mon  honneur.  G'est  peut-être 
un  effet  de  la  vanité  et  de  l'amour-propre  qui  me 
fait  décider  aussi  hardiment  des  gens  dont  je 
prends  la  liberté  de  parler;  mais  comme  je  n'é- 
cris que  pour  ma  satisfaction  particulière  et 
pour  mon  plaisir ,  je  sens  bien  que  je  ne  dis  les 
choses  que  comme  je  les  crois,  et  les  ai  pensées 
dans  le  teoips  où  j'ai  été  en  état  de  m'en  In- 
struire. 
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